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Herkunft  und  Gestaltung  der  französischen 
Heiligennamen. 

Von 
Joseph  Schätzer. 


Literatur-  und  Qaellenangaben. 

Abkürzungen: 
V.  :=  yers.  8«  =  Biöde.   c<n  =  canton.    arr.  =  arrondissement.   Ecd.  =  ecclesia. 

Die  hinter  den  einzelnen  Namen  nnd  Formen  stehende  Zahl  bezieht  sich 
anf  das  Jahr.  Die  Quelle  oder  Urkunde,  in  der  sich  der  Name  befindet,  ist  hinter 
letzterem  in  Klammem  beigefügt. 

Einmalig  benutzte  Quellen  sind  dem  Texte  untergeschrieben. 

Seite  641—647  sind  die  Urkunden  nach  Provinzen  geordnet,  angeführt  mit 
Beifügung  der  zu  jeder  Provinz  gehörigen  Departements. 

iiqev.  cap.  Angers. 

(Maine-et-Loire.) 

Cölestin  Port:  Dictionnaire  historiqne,  göographique  et  biographique  de 

Maine  et  Loire.    Paris  1878  =  D.  Maine-et-Loire. 

Lots  Halpheu:  Beeueil  d'Annales  Angevines  et  Vendömoises.  Paris  1903 

=  Beeueil.  Ann.  Angev. 

Arteis.  cap.  Arras. 

(Pas-de-Calais.) 

Ad.  Henry  Gnesnon:  Cartulaire  de  la  commune  d'Arras.     Arras  1863 

==  Cart.  com,  Arras. 

Le  CSomte  A.  de  Loisne:  Le  Cartulaire  de  Saint-Barthölemj  de  Böthune. 

Saint-Omer  1895  =  Cart.  St.  Barthölemy-Böthune. 

iarergne.  cap.  Clermont-Ferrand. 

(Puy-de-D6me,  Cantal.) 

Emile  Amä:   Dictionnaire   topographique   du  Departement  du  Cantal 

Paris  1897  =  D.  T.  Cantal. 

Balnze:  Histoire  gönörale  de  la  maison  d'Auvergne  t.  1—2.    Paris  1708. 

=  Balas&e. 
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Henry    Doniol:    Cartniaire    de    Saüxillanges.      Clermont-Paris    1864 

=  Cart.-Sanxillaiige8. 

Bearo.  eap.  Pan. 

(Basses-Pyrönöes.) 

P.  Raymond:   Dict.   top.   du  dopt,   des  Bas8es-Fyr6n6e8.     Paris  1863 

=  D.  T.  Basses-Pyr. 

Archives  municipales    de   Bayonne.     t.  I.    Livre  des  Etablissements. 

Bayonne  1892 1. 1— n  Registres  Gascons,  1474—1630.  ib.  1896  ff. 

=  Arch.  mun.  Bayonne. 
M.  Marque:  Le  Cartulaire  d'Oloron.   Oloron-Pau.  1900  =Cart.  Oloron. 

BeirboDDais.  cap.  Moni  ins. 
(AUier.) 
HuillardBröhoUes  et  Lecoy  de  la  Murche:  Titres  de  la  Haison  ducale 
de  Bonrbon.   Paris  1. 1 1867.   II 1872.    Table  alphab^tique  1882 

=  Titres  Mais.  Bourb. 

Histoire  des  ducs  de  Bonrbon  et  des  Comtes  de  Forez  I— III  Paris  1860 

bis  1868  t.  IV  Table  gönörale  des  matiferes,  des  noms  de  per- 

sonnes  et  lieax  par  le  Comte  L^on  de  Ponciens.     Paris  1897 

=  Hist.  dncB  Bonrbon. 

Boirf^goe.  cap.  Dijon. 

(Yonne,  C6te-d'0r,  Saone-et-Loire,  Ain.) 

Quantin:  Dict.  top.  du  d6p.  de  T Yonne.    Paris  1862  =  D.  T.  Yonne. 

Guigue:   Topographie  bistorique    du   d^p.    de    TAin.     Trävoux   1873 

=  T.  hist.  Ain. 

Auguste  Longnon:   Pouillös  de  la  Province  (ecclösiastique)   de  Sens. 

Paris  1904  =  PouiII6s  Sens. 

Joseph  Garnier:  Gbartes  des  communcs  et  d'affranchissement  en  Bour- 

gogne.  t.  I— III  Dijon  1867—1877  =  Chart,  com.  affr.Bourgogne. 

Quantin:  Cartniaire  gönöral  de  TYonne.    2  vol.    Auxerre  1854—1860 

=  Gart.  g6n.  Yonne. 

A.  de  Charmasse:  Cartniaire  de  Töglise  d'Autun.  partie  1—3.    Paris- 

Autun  1865—1900  =  Gart.  6gl.  Antun. 

A.  de  Charmasse:   Cortulaire  de  l'övechö  d'Autun.     Paris- Autun  1880 

=  Gart.  6vSchö  Autun. 

GhaBpagne  et  Brie.  cap.  Troyes. 
(ArdenneS;  Marne,  Haute-Marne;  Aube.) 
Longnon :  Dict.  top.  du  d6p.  de  la  Harne.    Paris  1891  =  D.  T.  Harne. 
Roseroth:  Dict.  top.  du  d^p.  de  la  Haute-Marne.    Paris  1903 

=  D.  T.  Haute-Hame. 


Herknnft  und  Gestaltung  der  fransÖBischen  Heiligennamen  3 

BoQtiot  et  Socard:  Dict.  top.  du  döp.  de  PAnbe.  Paris  1874  =  D.  T.  Anbe. 
Angaste  Longnon:  Documents  relatifs  an  Comtö  de  Champagne  et  de 

Brie  t.  I— ü,  1172—1361.  Paris  1901— 1904  =  Doc.  rel.  Cliamp. 
Longnon:    Röles    des   fiefs    du    comtä   de    Champagne,    1249— -1252. 

Paris  1877  =  Röles  fiefs  Ghamp. 

Ch.  Lalore:  Gollection  des  prineipanx  eartalaires  du  dioeöse  de  Troyes. 

Paris  1875—1882  7  vol.  =  Coli.  Cart.  Troyes. 

M.  Yarin:  Archives  lögislatives  de  la  ville  de  Reims  t.  1—5.   Paris  1853. 

Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims  1. 1—5.  Paris  1853 
=  Arch.  adm.  oder  Arch.  leg.  Reims. 

DaipUoi.  cap.  Grenoble. 

(Isfere,  Dröme,  Hautes-Alpes.) 

C.  U.  J.  Chevalier:   Collection  des   Cartnlaires  Danphinois.    t.  1—8. 

=  Coli.  Cart.  Dauph. 
Reyue  du  Dauphin6  et  du  Vivarais.    Vienne  t.  2—3.  1878—79  =  Rev. 

Dauph. 
firnn-Durand:  Dict.  top.  de  la  Dröme.    Paris  1891  =  D.  T.  Dröme. 
J.  Roman:  Dict  top.  du  döp.  des  Hautes-Alpes.    Paris  1884  =  D.  T. 

Hautes-Alpes. 

Ciyenne-et-Caietpe.  cap.  Bordeaux. 
CC^irondO;  Dordogne,Lot,Lot-et-Garonne,  Tarn-et-OaronnO; 
Aveyron,  Landes,  Qers,  Hautes-Pyr6n6es.) 

De  Gourges:  Dict.  top.  du  döp.  de  la  Dordogne.    Paris  1873  =  D.  T. 

Dordogne. 

Archives  historiqnes  de  la  Gascogne.    I'*  86rie.    IP  sörie  fasc.  3,  7 

Auch.  1904  =  Arch.  bist.  Gascogne. 

Archives  mnnicipales  de  Bordeaux,     t.  1—7.    Bordeaux  1867— 1878  ff. 

=  Arch.  mun.  Bordeaux. 
O.  Charrier:  Les  jurades  de  la  ville  de  Bergerac.  t.  I  1332—1485;  t.  II, 
1487—1530.    Bergerac  1892—93  =  Jur.  Bergerac. 

A.  Magen  et  G.  Tholin:  Archives  mnnicipales  d'Agen  1189— 1328.  Yille- 
neuve-snr-Lot  1876  =  Arch.  mun.  Agen. 

A.  Magen:  Jnrades  de  la  ville  d'Agen  1345—1355  t.  I.   Auch.  1894  in 
Archives  historiques  de  l'Agenais  t.  I  =  Jur.  Agen. 

L.  Constans:  Le  Livre  deTöpervier.  Cartulaire  de  la  Commune  de  Millau 
(Aveyron)  snivi  d'antres  documents  relatifs  an  Rouergue.    Mont- 
pellier 1892  =  Cart.  Millau. 
Raymond:  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint  Jean  de  Sorde.     Pau  1873 

=  Cart.  St.  Jean  de  Sorde. 

Onstave  Desjardin:  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Conques  en  Rouergue. 

Paris  1879  =  Cart  Conques. 
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ble  ie  Franee.  cap.  Paris. 

(Oise;  Aisne,  Seine-et-Oise,  Seine,  Seine-et-Marne.) 

Auguste  Matton:  Dict.  top.  du  d6p.  de  TAisne.   Paris  1871  =  D.T.  Aisne. 

H.  G^raud:  Paris  sous  Philippe  le  Bei.  Paris  1837  =  (Paris  Phil.  le  Bei). 

Alfred  Bonnardot:  Lesrues  et  äglises  de  Paris  vers  1500.    Paris  1876- 

=  Bonnardot. 
Gu^rard:  Cartulaire  de  Töglise  Notre  Dame  de  Paris  t.  1 — 4.   Paris  1850* 

=  Cart.  Notre  Darae* 

Lanpiedee.  cap.  Toulouse. 
(Hante-Loire,  Ard&cbe,  Loz6re,  Gard,  Höranlt,  Ande,  Tarn-» 

Haute-Garonne.) 
Germer-Durand :    Dictionnaire    top.    du    döp.    du    Qard,    Paris    186Ö 

=  D.  T.  Gard^ 
Thomas:  Dict.  top.  du  d6p.  de  PH6rault.  Paris  1865  =  D.T.H6rault- 
Devic  et  Vaissette:  Histoire  gönörale  de  Languedoc.  t.  1—12  Tou- 
louse 1872-1889  t.  13—15,  ib,  1876—1892  =  Devic-Vaiss^ 
Mahul:  Cartulaire  et  archives  des  communes  de  Taneien  dioc6se  der 
Carcassonne  1,  1—7.  Paris  1857—1885  =  Cart.  Carcassonne* 
Auguste  Chassaing:  Spicilegium  Brivatense.    Paris  1886  =  Spie.  Briv. 

Cartulaire  des  Templiers  du  Puy  en  Velay.    Paris  1882 

=  Cart.  Templiers. 

Cartulaire  des  Hospitaliers  du  Velay.    Paris  1888  =  Cart.  Hospit. 

E.  Ch.  Portal  et  Edm.  Cabi6 :  Cartulaire  des  Templiers  de  Vaour  (Tarn) 
in:  Archives  historiques  de TAlbigeois.    Paris-Albil.  fasc.1894 

=  Cart.  Tempi.  Vaour. 
Mömoires  de  rAcad6mie  de  Ntmes.  S6rie  VU,  11.  1888  =  H6m.  AcNtmes. 
C.  Douais:  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint  Sernin  de  Toulouse.    Paris- 
Toulouse  1887.  =  Cart.  St.  Semin. 

Harehe.  cap.  Guäret.    Limonsin.    Cap.  Limoges. 
(Haute-Vienne,  Corrfeze.    Marche:  Creuse.) 
Archives  historiques  de  la  Marche  et  du  Limousin,  publiös  sous  la  dir. 
de  M.  M.  Alfred  Leroux  et  Kenö  Fage.  Limoges  t.  1—4,  fort- 
gesetzt als  Sociötö  des  archives  bist,  du  Limousin.    I**  sörie 
t.  5—8,  1893—1902.    !!•  sörie  fasc.  5  Limoges  =  Arch.  bist. 

Limousin. 

J.  B.  Ghampeval:  Cartulaire  de  Ti^bbaye  d'Uzerche  (Corrize)  duX«  au 

XIV-  sifecle.    Paris-Tulle  1901  =  Cart.  üzerche. 

A.   Leder:    Dict.   top.,    arcbtologique    et    historique    de   la   Creuse. 

Limoges  1902  =  D.  Creuse. 
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Lorraine,  cap.  Nancy. 

(Mense,  Henrthe,  Moselle,  Vosges.) 

D.    Calmet:    Histoire  eccl^siastiqne    et   civile    de    Lorraine.      7   vol. 

=  D.  Calmet. 
I^epage :  Dlct.  top.  da  d6p.  de  la  Heurthe.  Paris  1862  =  D.  T.  Menrthe. 
Liönard:  Dict.  top.  dn  d6p.  de  la  Hease.  Paris  1871  =  D.  T.  Mense. 
BonteiUer:  Dict.  top.  du  döp.  de  la  Moselle.  Paris  1874  =  D.T.  Hoselle. 
Histoire  g^nörale  de  Hetz  par  des  religieux  Bön6dictiiis  t.  3—6; 
Preuves  745—1545.  Nancy  1775-1790  =  Bist.  g6n.  Hetz. 
L.  Duhamel :  Docnments  rares  ou  inödits  de  Thistoire  des  Vosges  t.  I — X 
1868-1891  =  Doc.  Vosges. 

Lyeaoais.  cap.  Lyon. 

(Rhone,  Loire.) 

H.  C.  Guigne:  Cartalaire  mnnicipal  de  la  ville  de  Lyon.    Lyon  1876 

=  Cart.  mun.  Lyon. 

Georges  Guigue:  Cartulaire  des  fiefs  de  Töglise  de  Lyon,  1173—1521. 

Lyon  1893.  =  Cart.  6gl.  Lyon. 

Auguste  Longnon:  Pouillös  de  la  province  (ecclisiastique)  de  Lyon. 

Paris  1904.  =  Pouill^s  Lyon. 

A.  Bemard:  Cartulaire  de  Tabbaye  de  Savigny,  suivi  du  petit  cartulaire 

de  Tabbaye  d'Ainay.    Paris  1853.    2  vol.      =  Cart.  Savigny. 

Georges  Guigue:  Ricits  de  la  guerre  de  Cent  ans.     Les  Tard- Venus 

en  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais  1356—1369.    Lyon  1886. 
Cbaverondier:  Inventaire  des  Titres  du  Comtö  de  Forez  fait  en  1532 
par  Jacques  Luillier.    Roanne  1860. 

Haine,  cap.  Le  Hans. 

(Sarthe,  Hayenne.) 
Maitre :  Dict.  top.  du  d6p.  de  la  Hayenne.  Paris  1878  =  D.  T.  Hayenne. 
Soci^tö  historique  et  archöologique  du  Haine,  t.  1 — 18  =  Soc.  bist.  Haine. 

Sivemaig.  cap.  Nevers. 

(Nevers.) 
De  Soultrait:  Dict.  top.  du  d6p.  de  la  Nifevre.  Paris  1865  =  D.  T.  Nifevre. 

Noraaadie.  cap.  Ronen. 

(Seine-Inf6rieure,  Eure,  Orne,  Calvados,  Hanche.) 

De  Bloaseville :  Dict.  top.  du  d6p.  de  TEure.    Paris  1878  =  D.  T.  Eure. 

C.Hippeau:  Dict.  top.;dud6p.  du  Calvados.  Paris  1883  =  D.T.Calvados. 

A.  Longnon :  Pouill6s  de  la  province  (ecclösiastique)  de  Ronen.  Paris  1903 

=  Pouill6s  Ronen. 


6  Joseph  Schätzer 

Mömoires  de  la  Sociötä  des  antiquaires  de  Normandie  t.  1—31  Caen 
1824—1883.  =  M6m.  Soc.  Normandie. 

Löopold  DeliBle:  Caialogae  des  actes  de  Philippe- Aügaste.    Paris  1858. 

=  Cat.  Phil.  Aug. 

Ordericas  Yitalis:  Historia  ecclesiastica.  Ed.  Le  Pr^vost.  t.  1—5. 
Paris  1838—55.  =  Ord.  Yitalis. 

OfUasnaii.  cap.  Orleans. 

(Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher,  Loirel.) 

Herlet:  Dict.  top.  dn  döp.  de  TEure-et-Loir.    Paris  1861 

=  D.  T.  Eare-et-Loir. 

Mömoires    de   la   Sociötö   archäologiqoe    de   rOrlöannais.      t.    1—17. 

Orleans  1848—1880  =  M6m.  Soc.  Orlöannais- 

Gh.  Mötais:  Garinlaire  de  l'abbaye  cardinale  de  la  Trinitö  de  Yendöme. 

(Loir-et-Cher.)    Paris  1893-97.    l.  1-4.    Table  1900. 

=  Gart.  Trinit6  Yend, 

Pieardle.  cap.  Amiens. 
(Somme.) 

Yictor  de  Beauville :  Kecueil  de  documents  inödits  concernant  la  Picardie. 

t.  1—6.    Paris  1860—1877  =  Rec.  doc.  Pic. 

Bonchot  et  Lemaire:  Le  livre  ronge  de  Thötel  de  ville  de  Saint-Quentin. 

Saint-Quentin  1881  =  Le  livre  ronge. 

Peitoi.    cap.  Poitiers. 

(YiennC;  Deux-Sfevres,  Yend6e.) 

Archives  historiques  du  Poitou  1. 1—33.  1872—1904  =  Arch.  hist.  Poitoa. 
Redet:  Dict.  top.  du  döp.  de  la  Yienne.  Paris  1881  =  D.  T.  Vienne. 
L^dain:  Dict.  top.  du  d6p.  DeuxSivres.    Poitiers  1902 

=  D.  T.  Deux-Sfevres. 

Provenee.    cap.  Aix. 
(Basses-Alpes,  Yar,  Bouches-du-Rhöne.) 

Ouörard:  Gartulaire  de  TAbbaye  de  Saint- Yictor  -de  Marseille.  Paris  1857. 

2  vol.  =  Gart.  St.- Yictor. 

Lecoy  de  la  Marche:  Le  roi  Ren6.    Paris  1875.  =  Le  roi  Renö. 

M.  Z.  Isnard:  Livre  des  Privileges  de  Manosque.    Gartulaire  municipal 

latin-proven^al  (1196—1315)  Digne-Paris  1894. 

=  Livre  de  Manosque. 
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Sainteoge  et  Annii.  cap.  Saintes  et  la  Bocbelle. 
(Charente-InfÄrieure). 
Archiyes  historiques  de  la  Saintonge  et  de  rAunis  t.  1—32  Saintes  et 
Paris  1871—1902  =  Archiv,  bist.  Saintonge. 

Th.  Grasilier:  Cartulaires  inidits  de  Saintonge.    Niort  1872.    2  vol. 

=  Cart.  Saintonge. 
Savoie.  cap.  Chamböry. 
Vernier:  Dict.  top.  du  döp.  de  la  Savoie.    Ghambäry,  1897 

=  D.  T.  Savoie. 
Toiraine.  cap.  Tours. 
(Indre-et- Loire). 

Mömoires  de  la  Sociötö  archöologique  de  Touraine.    t.  1—43  Tours. 

=  Mäm.  Soc.  a.  Touraine. 
Carrö  deBousseroIe:  Dictionnaire  g6ograpbique,  bistorique  et  biographi- 

que  d'Indre-et-Loire.    t.  27—32   (1878—1884)   der  M6m.  Soc. 

Touraine. 
A.  Longnon:  Pooillös  de  la  province  ecclösiastique  de  Tours.    Paris 

1903.  =  Pouill6s  Tours. 

Xeyer-Lttbke:  Grammatik  der  Romanischen  Sprachen.    Bd.  I  Laut- 
lehre, Leipzig  1890.  =  Meyer-Lübke. 

Schwan-Behrens:    Grammatik  des  Altfranzösischen.  5.  Aufl.  Leip- 
zig 1901.  =  Schw.-Bebrens. 

Darmsteter-Hatzfeld:  Dictionnaire  gönäral  dela  langue  fran^uise. 
Paris  =  Darmst.-Hatzf. 

Er.  Nyrop:   Grammaire  bistorique   de   la  langue   fran^aise.    t.  1—2 
Copenbague  1899—1903  =  Nyrop. 

Appel:  Provenzaliscbe  Chrestomathie.   Leipzig  1902.  2.  Aufl.  =  Appel. 

Bartsch:  Provenzaliscbe  Chrestomathie.  =  Bartsch. 

Körting:  Latein.-Roman.  Wörterbuch.     1.  u.  2.  Aufl.  Paderborn. 

=  Körting. 

ChaBtelain:  Vocabulaire  bagiologiqne.    Paris  1694  =  Chastel. 

Biblioth^ne  de  T^cole  des  chartes.    Paris.  =  Ecole  des  chartes. 

Zeitschrift  fttr  Romanische  Philologie.    Halle.  =  Z.  R.  Pb. 

Zeitschrift  für  französische  Sprache  und  Literatur  =  Z.  frz.  Spr. 

Romanische  Forschungen  =  Rom.  Forsch. 

Romania  =  Romania. 

Revue  des  Langnes  Romanes  =  Rev.  L.  Rom. 

Belize:  Dictionnaire  des  noms  de  bapteme.    Paris  1863.    =  Belize. 

Longnon:  Geographie  de  la  Gaule  au  VI«  siöcle.  Paris  1878. 

=  Longnon,  Gaule. 

Maslatrie:    Tresor    de    Chronologie    d'Histoüre    et    de    Geographie. 
Paris  1889.  =  Masl. 


8  Joseph  Schätzer 

Hontrond:  Dictionnaire  des  Abbayes  et  MoDastöreSj  in  Higne;  Ency- 

cIop6die,  III,  16.  Paris  1856. 
Dictionnaire  des  Postes  et  Tälägraphes.  Paris  1898.  =  D.  d.  P. 

Louis  du  Broc  de  Segange:   Les  saints  patrons  des  corporations 

et  protecteurs.  2  vol.    Paris  1888.  =  Broc  de  Seg. 

A.  Giry:  Manuel  de  Diplomatique.    Paris  1894.  =  Giry. 


Kapitel  I. 

Zar  Geschichte  der  französischen  Heiligennamen. 

Die  Geschichte   der  Ausbreitung   des  Christentums   in  Gallien  ist 
dunkel.    Die  Urkunden  sind  selten  und  dazu  noch  meist  unzuverlässig. 
Ganz  erfüllt  von  den   vor   Augen  liegenden  Beweisen   der  Gött- 
lichkeit ihrer  Kirche  und   von   der  nahen  Hoffnung  auf  eine  andere 
Welt  im  JenseitS;  dachten  die  ersten  Christen  noch  nicht  daran,   die 
Geschichte  ihrer  entstehenden  Gemeinden  aufzuzeichnen.    Ihre  Sorge 
erschöpfte  sich  in  dem  Bemtthen,  die  opferreichen  Schicksale  und  den 
sieghaften  Heldenmut  ihrer  Märtyrer  den  nachwachsenden  Gemeinden 
zur  Erbauung  und  KacheiferuDg  zu  ttberliefern.    Sie  verschafften  sieb 
Kopien   der    offiziellen   Yerbalprozesse    und  Verhöre    oder  schrieben 
eigene  Berichte  nach  Angaben  der  Augenzeugen.    In  den  letzten  Ver- 
folgungen giugen  manche  dieser  Aufzeichnungen  verloren;   vieles   ist 
vom    vierten  Jahrhundert  ab  durch   Schriftsteller  umgearbeitet   oder 
entstellt  worden.    Unkluger  Eifer  schmückte    die   alten  Erzählungen 
aus  mit  neuen  Einzelheiten  und  rhetorischen  Blumen.   Von  da  ab  sind  die 
Urkunden  weder  ganz  wahr  noch  ganz  falsch;  es  ist  schwierig,  darin 
Legende  und  Geschichte   zu   unterscheiden.    Im  Mittelalter  entstand 
dann  unter  den  gallischen  Städten  gleichsam  ein  Kampf  der  Eigenliebe. 
Mehr  und  mehr  bemühten  sich   einzelne  Kirchen,  ihren  Ursprung  auf 
die  ersten  Zeiten  des  Christentums  zurückzuführen.    Man  kam  zu  dem 
Glauben,   dass  eine  Beihe    biblischer  Personen   wie  Lazarus^   Martha, 
Maria  Magdalena,   Dionysius  der  Areopagite,  Crescentius  nach  Gallien 
gekommen   seien.    Bischöfe    früherer   Jahrhunderte,   die    in   einzelnen 
Städten  grosse  Verehrung  genossen,  machte  der  unkritische  Sinn  des 
Volkes   zu   ZeitgenosBcn  und  Schülern   der  Apostel,   und  so  sind  die 
historischen  Aufzeichnungen  in  mittelalterlicher  Zeit  über  die  Anfänge 
des  Christentums  in   Gallien  überladen    mit  geheimnisvollen  Heiligen 
^nd  wunderbaren  Erdichtungen^  von  denen  jene  früheren  Jahrhunderte 
selber  noch  nichts  zu  berichten  wissen.    Der  berühmte  gallo-römische 
Schriftsteller  dieser  Zeit,  Sulpicius  Severus  (363—410),  macht  die  Ver- 
folgung  unter   Marc-Aurel  (161 — 180)   mit   den  wenigen  Worten  ab: 
»Unter  Marc-Aurel  vollzog  sich  die  fünfte  Verfolgung."    Aus  damaliger 


Herkunft  und  Gestaltung  der  französischen  Heiligennamen  9 

2ieit  ist  zum  ersten  Male  von  Mftrtyrem  in  Gallien  die  Rede,  da  die 
chriatliche  Keligion  nur  langsam  nördlieh  der  Alpen  aufgenommen 
worden  war*). 

Ans  dem  Orient  drang  das  Christentum  in  Gallien  ein.  Zahl- 
reich nnd  mannigfach  waren  die  Beziehungen  selbst  zwischen  den  ent- 
ferntesten Gegenden  des  römischen  Kaiserreiches.  Viele  nnd  gut  er- 
haltene Strassen  dienten  dem  regen  Verkehr.  Das  mittelländische 
Heer  war  gleichsam  ein  unermesslicher  römischer  See,  dnrohkrenzt 
von  zahllosen  Schiffsrouten.  Eaufleute  ans  Griechenland,  Asien,  Syrien 
begegneten  sich  an  der  Sttdkttste  Galliens.  Sie  zogen  die  Rhdne  hinauf 
mit  den  Waren  ihrer  Heimat,  die  im  Abendlande  sehr  begehrt  waren. 
In  den  grossen  Städten  bildeten  sie  Kolonien,  die  sich  noch  im  Hittel- 
alter wiederfinden.  Wahrscheinlich  haben  im  ersten  nnd  zweiten 
Jahrhunderte  diese  Fremden,  die  ans  Gegenden  kamen,  wo  die  von 
Paulus  und  seinen  Hitarbeitern  gegründeten  Kirchen  bltthten,  die 
christliche  Keligion  nach  Gallien  ttberbracht.  Als  historische 
Quellen  für  diese  Hissionsarbeit  sind  Geschichtsschreiber  nicht  vor- 
Landen,  wohl  aber  können  die  Inschriften  als  solche  dienen,  von  denen 
einige  als  die  ältesten  christlichen  Epigraphien  Galliens  in  der  Pro- 
Tence  gefunden  worden  sind.  Lange  Zeit  hat  sich  der  Gebrauch  der 
^iechischen  Sprache  auf  diesen  Grabschriften  erhalten.  Von  Stadt  zu 
Stadt  breitete  sich  bald  der  neue  Glaube  aus  und  in  der  letzten  Hälfte 
des  zweiten  Jahrhunderts  bestanden  schon  christliche  Gremeinden  zu 
Vienne  und  zu  Lyon.  In  einem  Briefe,  den  die  dort  ansässigen  Christen 
an  „ihre  Brüder  in  Asien  und  Phrygien"  sandten,  berichten  sie  über 
die  Verfolgung,  die  sie  unter  der  Herrschaft  Harc- Aureis  erlitten 
haben.  Dies  ist  die  älteste  und  wertvollste  sichere  Urkunde  über  die 
Geschichte  des  Christentums  in  Gallien^). 

Auch  die  ersten  christlichen  Härtjnrer  in  Gallien  waren  Griechen: 
Der  Bischof  Pothinus  aus  Kleinasien,  Attalus  aus  Pergamum,  und  der 
Arzt  Alexander  aus  Phrygien.  Die  ersten  Gemeinden  bestanden  neben 
Vornehmen  namentlich  aus  Armen  und  Sklaven,  die  im  neuen  Glauben 
Trost  für  ihre  Leiden,  die  Idee  einer  moralischen  Gleichheit,  die  Hoff- 
nung auf  ein  besseres  Jenseits  fanden.  Untereinander  nannten  sie  sich 
alle  „Brüder^.  Ausser  im  Süden  bildeten  sich  damals  auch  im  übrigen 
Gallien  hier  und  da  am  Ende  des  zweiten  oder  zu  Anfang  des  dritten 
Jahrhunderts  schon  einzelne  Gruppen  von  Gläubigen,   z.  B.  zu  Antun. 

Auch  im  dritten  Jahrhundert  sind  die  Glaubensmissionen  noch 
recht  dunkel.  Wie  Gregor  von  Tours  (6.  Jahrh.)  berichtet,  sollen  sieben 
Männer  von  Kom  aus  als  Bischöfe  ausgesandt  worden   sein,  um  den 


1)  2)  Cf.  Ernest  Lavisse:  Histoire  de  la France  t.  II,  erster  Teil,  p.2ff. 
(Paris  1903— Oi.) 


10  Joseph  Schätzer 

Glauben  in  Gallien  zu  predigen,  so  Gatianus  nach  Tours,  Trophimns 
nach  Arles,  Paul  nach  Narbonne,  SaturninuB  nach  Toulouse^  Dionysius 
nach  Paris/  Austremonius  zu  den  Arvernern,  und  Martial  nach  Limoges. 
Aber  seine  Angaben  haben  keinen  genauen  chronologischen  Wert 
Wenn  auch  die  Existenz  mehrerer  Bistümer  in  der  Provence  zu  Arles, 
Marseille,  Vaisou;  NicC;  Orange,  Apte  sicher  ist,  so  weiss  man  doch 
nichts  Bestimmtes  für  Aquitanien  vor  dem  vierten  Jahrhundert.  Im 
Jahre  314  regierten  Bischöfe  zu  Bordeaux,  Eauze,  Gevaudan.  Einige 
Kirchen  zu  Ronen,  Sens,  Paris,  Reims,  Autun  scheinen  ein  wenig  älter 
zu  sein. 

Zu  Anfang  des  vierten  Jahrhunderts,  als  Diocietian  und  Galems 
im  Orient  einen  Vemichtungskampf  gegen  das  Christentum  unternahmen, 
erfreuten  sich  die  gallischen  Christen  einer  verhältnismässigen  Ruhe. 
Constantius  Chlorus  liess  Kirchen  zerstören,  die  Menschen  aber  ver- 
folgte er  nicht.  Sein  Sohn  Konstantin  erklärte  sich  312  zum  Verbttn- 
deten  und  BeschOtzer  der  Christen.  Das  Edikt  von  Mailand  prokla- 
mierte Freiheit  des  Glaubens  und  gewährte  den  Christen  das  Recht,  zu 
existieren,  zu  besitzen  und  ihre  religiösen  Gebräuche  zu  ttben. 

Nach  diesem  Edikte  kann  man  bald  von  einem  Triumphe  der 
Kirche  in  Gallien  sprechen;  sie  macht  nun  unaufhörlich  Fortschritte. 
Im  vierten  und  fünften  Jahrhundert  nimmt  sie  schon  eine  Organi- 
sation an  und  wird  ein  wahrhafter  Staat,  der  dem  römischen  Staate 
folgt  und  dessen  Einrichtung  bisweilen  annimmt.  In  der  administrativen 
Einheit  entspricht  der  römischen  civitas  mit  ihrem  Territorium  das 
kirchliche  Bistum.  Der  staatlichen  Provinz  folgt  die  kirchliche  Provinz, 
durch  einen  Erzbischof  regiert.  Wenn  auch  bei  dem  Eindringen  der 
germanischen  Völkerschaften  die  staatlichen  Gebilde  Galliens  oft  zer- 
rissen wurden,  so  blieb  doch  diese  kirchliche  Einteilung  meist  bestehen. 
Im  sechsten  Jahrhundert  war  Gallien  in  elf  grosse  kirchliche  Pro- 
vinzen eingeteilt^),  und  wenn  man  an  der  Hand  Gregors  von  Tours 
eine  Wanderung  durch  diese  unternimmt,  so  sieht  man,  wieviele  Kirchen, 
Kapellen  und  Klöster  sich  schon  im  Lande  erhoben^).  Gegen  Ende 
des  siebenten  Jahrhunderts  war  das  Christentum  ins  ganze  Land 
eingedrungen. 

Mit  der  grossen  Ausbreitung  des  Christentums  im  fünften  und 
sechsten  Jahrhundert,  als  die  Herrschaft  im  Lande  an  die  Merowinger 
übergegangen  war,  zeigt  sich  fast  gleichzeitig  auch  eine  grosse  Blüte 
der  Heil  igen  Verehrung,  die  bald  den  breitesten  Raum  unter  den 
religiösen  Übungen  des  wenig  gebildeten  Volkes  ausfüllte. 

Dieser    ausgedehnte  Kult    zeigt   sich  nicht  vom   Ursprünge   des 


1)  Longnon:  La  Gaule  au  VI«  siöcle,  Paris  1878,  p.  180—601. 

2)  BernouUi:  Die  Heiligen  der  aierowinger,  TübiDgen  1900,  p.  221. 
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Christeiitams  an,  sondern  ist  wohl  ein  Produkt  der  Jahrhunderte  und 
entwickelt  sich  ans  der  Märtyrerverehrnng.  Wie  immer  diejenigen, 
die  fttr  eine  grosse  Idee  gekämpft,  im  Andenken  ihrer  Hitmenschen 
weiter  gelebt  haben,  so  waren  es  in  Rom  fttr  die  Christen  der  ersten 
Jahrhunderte  namentlich  die  Märtyrer,  die  ihnen  grosse  Bewunde- 
rung und  Verehrung  abrangen.  Das  Märtyrertum  dieser  Heroen  musste 
ja  einen  tiefen  Eindruck  machen  auf  die  Seelen  der  Gläubigen,  die 
oft  Zeugen  von  den  scheusslichen  Qualen  und  dem  heldenhaften  Stark- 
mute ihrer  „Uitbrttder''  waren;  und  die  religiöse  Gemeinde  konnte  sie 
nicht  vergessen.  Man  sanmielte  die  Akten  über  die  Verurteilung  und 
ihren  Tod,  die  sogen.  ,,acta  martyrum";  die  teils  aus  Berichten  von 
Augenzeugen,  teils  aus  amtlichen  Protokollen  bestanden^).  Die  Bischöfe 
Hessen  genau  den  Jahrestag  des  Martyriums  der  Einzelnen  aufschreiben. 
Der  hl.  Cyprian,  Bischof  von  Karthago^  befahl  z.  B.  seinem  Klerns  den 
Tag  festzusetzen,  an  dem  die  Bekenner  dieses  Leben  verlassen  hatten*), 
um  diese  Tage  würdig  zu  feiern.  So  entstanden  die  „Galendaria  mar- 
tyrum'',  in  denen  bei  jedem  Tage  der  Name  desjenigen  Märtyrers  stand, 
dessen  Gedächtnisfeier  begangen  wurde').  Über  den  Gräbern  errichtete 
man  kleine  Kapellen  oder  Kirchen,  und  schon  im  dritten  Jahrhundert 
strömten  die  Christen,  gross  an  Zahl  geworden,  in  diesen  zusammen, 
um  der  kirchlichen  Feier  an  den  Jahrestagen  beizuwohnen,  die  Mär- 
tyrer zu  verehren  und  um  ihre  Fürbitte  bei  Gott  anzuflehen,  da  man 
den  Heiligen  im  Himmel  grosse  Vorrechte  zaschrieb.  Alles,  was  der 
Märtyrer  auf  Erden  berührt  hatte,  wurde  sorgfältig  gesammelt  und 
bildete  gewissermassen  einen  wertvollen  Talisman  fttr  die  Gläubigen*). 
Namentlich  das  Blut  der  Glanbenszeugen  oder  Tücher,  die  damit  ge- 
tränkt waren,  worden  als  kostbare  Reliquien  aufbewahrt.  Hiermit  trat 
die  Reliqnienverehmng  in  die  Erscheinung. 

Die  Sitte,  den  Kamen  der  Bekenner  und  Märtyrer  ein  „sanctus'^  vor- 
zusetzen, bestand  im  Altertum  nicht').  Im  zweiten  Jahrhundert  sagte 
man  einfach  „Martyres^,  wie  das  auf  alten  Inschriften  oft  zu  lesen  ist. 
Etwas  später  nannte  man  sie  „Domini^,  dann  „Domini  sancti^ '),  mit 
Beifügung  des  Namens.  Da  das  Wort  sanctus  auf  heidnischen  In- 
schriften in  der  Bedeutung  von  clarissimus  und  amantissimus  vorkommt 
—  auf  den  christlichen  Epitaphien :  „Sanctissimae  F.  Paulae^,  j^Alexan- 


1)  Kraus:   Bealenzyklopädie  der   christlichen    Altertümer    I— II.      Frei- 
barg 1882,  p.  387. 

2)  Marignan:  Gulte  des  Saints  sous  les  Meroving.    (Paris  1899),  p.  4. 

3)  Kraus:  op.  cit.  pag.  380. 

4)  Marignan:  Culte  p.  6. 

5)  Kraus:  op.  cit  p.  707. 

6)  Ib.  p.  375. 
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driae  coniugi  Sanciae^^  „Laurentta  sancta  ac  venerabüis  femina^  hat 
68  auch  keine  andere  Bedeatong  — ,  so  konnte  es  sich  erst  später  als 
„terminos  technicus^  fttr  „heiligt  festsetzen.  Ein  solcher  terminns 
teehnicns  scheint  es  erst  seit  dem  Untergange  des  Heidentums  geworden 
za  sein,  obgleich  es  schon  frUher  auf  Märtyrer  angewandt  vereinzelt 
vorkommt.  Das  von  Pamelius  edierte,  dem  Jahre  449  zugeschriebene 
Galendarium;  hat  vor  allen  Namen  ständig  „Sanctus'';  das  vielleicht 
etwas  frühere^  vielleicht  auch  gleichzeitige  Calend.  Garthaginiensiom 
bietet  die  Namen  bald  mit,  bald  ohne  sanctus^).  Die  Merowingische 
Sprache  hat  verschiedene  Bei  werte  wie:  sanctus,  beatm,  atletha  Christi, 
vir  Dei,  hämo  Dei,  miles  Christi,  patronns,  praestU,  doctor  Dei,  famulus 
Dei,  etc.');  jedoch  ist  der  Titel  sancttis  fast  vorherrschend.  Der  Ge- 
brauch von  beatus  dauert  noch  bis  ins  späte  Mittelalter  in  lateinischen 
Urkunden  fort,  z.  B.  ecclesia  beati  Leodegarii  martyriSj  1040  (Arch. 
bist.  Poitou  XVIII,  128). 

Zu  der  Zeit,  wo  diese  Märtyrerverehrung  in  Italien  und  im  Orient 
schon  festeingewurzelt  war  und  dem  neuen  Glauben  ein  gewisses  Ge- 
präge gegeben  hatte,  drang  das  Christentum  sieghaft  mehr  und  mehr 
ins  Abendland  ein.  Gallien  hatte  zwar  weit  weniger  Märtjnrer^  aber 
auch  hier  fanden  diese  ihre  Verehrung. 

Im  vierten  Jahrhundert  wurde  das  Märtyrertum  seltener  und  nur 
vereinzelt  konnten  noch  Christen  diese  Siegespalme  erringen.  Aber 
es  entsteht  bald  eine  neue  Klasse  von  Heiligen.  Mit  Begeisterung  wurde 
die  Idee  aufgenommen,  fern  von  der  Welt,  eingeschlossen  in  einer  Zelle 
oder  in  einem  Kloster  zu  leben,  sich  aller  irdischen  Freuden  zu  ent- 
äussern und  hierdurch  die  himmlische  Krone  zu  erwerben').  Aus  dem 
Innern  der  Wttsten  Syriens  und  Ägyptens,  dem  Herde  dieser  Bewegung, 
breiteten  sich  diese  Anschauungen  über  den  ganzen  Kontinent  aus.  So 
flüchteten  neue  Einsiedler  in  die  Wälder  Galliens  oder  lebten  in  Höhlen 
und  Grotten,  meistens  unbekannt;  wurden  sie  aber  bekannt,  dann  hatten 
die  Gläubigen  grosse  Achtung  vor  ihnen,  da  man  diese  strengen  Menschen 
stets  in  lebendiger  Beziehung  zu  Gott  glaubte.  Man  suchte  Trost  und 
Heilung  bei  ihnen.  Viele  dieser  Mönche  kamen  schnell  in  den  „Geruch 
einer  vollendeten  Glaubenskraft  und  grossen  Heiligkeit".  Aber  schon 
im  fünften  Jahrhundert  verschwinden  die  einzelnen  Zellen  und  damit 
das  individuelle  Mönchsleben.  Man  bildete  bald  die  Gemeinschaft  von 
vielen  Zellen:  die  Klöster  entstanden.  In  Gallien  erbaute  man  sie 
anfangs  in  verlassenen  und  ungesunden  Gegenden,  auf  Inseln^  so  auf 
Barbe  bei  Lyon,  später  auch  unter  dem  Gesichtspunkte  der  Kultivierung 


1)  Kraus,  I,  655. 

2)  Marignan:  Gülte  S.  12. 

3)  Marignan:  Culte  S.  9. 
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des  ganzen  Landes  an  den  günstigsten  Plätzen,  so  an  Flüssen,  in  wasser- 
reichen Tälern  n.  s.  w.  Sie  wurden  kleine  Inseln  frommen  Lebens  und 
strenger  Zucht,  und  „die  Mönche  ersetzten  in  dieser  neuen  Welt,  die 
jetzt  zu  tagen  begann,  zwei  merkwürdige  Phänomene  der  alten,  näm- 
lich die  Sklaven  und  die  Märtyrer.  Die  Sklaven  durch  ihre  unermüd- 
liche Tätigkeit  und  ihre  unbegreifliche  Geduld,  die  Märtyrer  durch  die 
lebendige  Überlieferung  gänzlicher  Hingabe  und  den  Geistes  der  Auf- 
opferung^^). Der  hl.  Martin  gab  Veranlassung  zu  diesen  Klöstern. 
&  gründete  das  erste  Kloster  zu  Ligugö  nahe  bei  Poitiers  und  ein  an- 
deres, das  dann  14  Jahrhunderte  lang  seinen  Namen  verherrlicht  hat, 
das  Kloster  „Marmoutier^S  nahe  bei  der  Stadt  Tours.  Und  so  ge- 
schah es  dann  fort  im  ganzen  Süden  und  Westen  Galliens.  Gassian 
gründete  zwei  Klöster  in  Marseille,  das  eine  zu  Ehren  des  hl.  Victor; 
das  andere  für  Frauen:  Saint-Sauveur  oder  später  nach  ihm  Saint- 
Cassien  benannt.  Honorat  gründete  auf  der  Insel  Lörins  im  mittel- 
ländischen Meere,  nahe  der  provenzalischen  Seeküste,  eine  Abtei,  die 
während  des  ganzen  fünften  Jahrhunderts  der  Mittelpunkt  des  klöster- 
lichen Lebens  gewesen  ist.  Von  dieser  Insel  erhielten  viele  Städte 
erlauchte  Bischöfe,  so  wird  Honorat  selbst  Bischof  von  Arles,  Hilaire 
wird  sein  Nachfolger,  Euchfere  wird  Bischof  von  Lyon,  Loup  von  Troyes, 
Cäsaire  von  ArleS;  Maxime  und  Fauste  von  Kiez  und  noch  viele  an- 
dere*). Schnell  mehren  sich  dann  die  Klöster  im  übrigen  Gallien,  so 
zu  Grigny  bei  Vienne,  auf  der  Insel  Barbe  bei  Lyon,  zu  ß6om6  in  der 
Bonrgogne  (Cdte  d'Or),  zu  Saint-Claude  im  Jura,  zu  Senneviöres  in 
Tonraine  (Indre  et  L.),  zu  Ghinon,  zu  Loches  in  Touraine,  zu  Saint- 
Jonin,  zu  Saint-Maixent  in  Poitou  u.  s.  w.  Gregor  von  Tours  nennt 
schon  unter  den  vielen  Klöstern  31  mit  Kamen  aus  dem  sechsten  Jahr- 
hundert'). „Gallien  sollte  dann  bald  das  gelobte  Land  des  Ordens- 
lebens werden.^^  Es  bildeten  sich  auch  bald  bestimmte  Regeln,  nach 
denen  die  Mönche  lebten.  Die  ersten  Kegeln  stellte  Gassian  auf. 
Später  drang  die  Regel  des  britischen  Mönches  Golumban  durch,  bis 
endlich  die  Ordensregel  des  hl.  Benedict  über  alle  siegte.  Die  Kirche 
hätte  die  Eroberung  des  Landes  nicht  vollenden  können,  wenn  nicht 
„Bataillone  von  Mönchen  hinausgezogen  wären^  *),  die  mit  mutiger  Hand 
die  heidnischen  Altäre  gestürzt  und  an  ihrer  Stelle  das  Kreuz  aufge- 
pflanzt hätten.  Fromme  Äbte  stehen  an  der  Spitze  der  Klöster,  die 
bald  ein  Hort  des  Schutzes  für  die  ländliche  Bevölkerung  werden. 
Das  Kloster  wird  meist  nach  dem  Begründer  benannt,  und  sehr  viele 
Abte,  bisweilen  auch  fromme  Mönche,  werden  als  Heilige  verehrt. 

1)  Montalembert:  Manche  des  Abendlandes,  p.  274  t.  6. 

2)  Lavisse,  p.  35. 

3)  Longnon:  Gaule,  21. 

4)  Lavisse,  p.  17. 
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Neben  dieser  Klasse  von  Heiligen  erseheint  eine  nene,  mit  einem 
mehr  vollständigen  Charakter,  die  hl.  Bischöfe,  die  das  Oberhaupt 
der  damaligen  christlichen  Gemeinden  bildeten.  Ihnen,  die  meist  ans 
angesehenen  gallo-römischen  Adeisfamilien  stammten  und  mit  Gtttem  reich 
ausgestattet  waren,  bot  sich  reiche  Gelegenheit,  sich  grosse  Verdienste 
um  die  Bevölkerung  zu  erwerben.  Zunächst  treten  sie  in  ihrer  engeren 
Sorge  um  die  religiösen  Pflichten  auf.  Sie  bauen  Kirchen,  breiten  das 
Christentum  in  der  Umgebung  der  Stadt  aus  und  verwalten  den  kirch- 
lichen Staat.  Aber  auch  im  übrigen  liegt  ihnen  die  Sorge  um  das 
Wohl  der  Gemeindemitglieder  besonders  ob,  und  hier  zeigen  sie  sich 
namentlich  als  die  Vertreter  der  christlichen  Nächstenliebe.  Die  Aus- 
übung dieser  Tugend  wird  ihnen  stets  nachgerühmt  und  dürfte  wohl 
am  meisten  zu  dem  grossen  Rufe  beigetragen  haben,  den  sie  in  der 
damaligen  Zeit  genossen.  Oft  wurden  sie  „die  Hoffnung  des  Klerus, 
Beschützer  der  Waisen  und  Schwachen,  das  Brot  der  Armen,  Befreier 
der  Gefangenen^^  genannt.  Neben  diesen  ihren  direkten  Pflichten  sieht 
man  sie  auch  bald  eine  hervorragende  Stellung  in  der  öffentlichen  Ver- 
waltung der  Stadt  einnehmen.  Sie  stellen  die  Schutzmauern  wieder 
her,  um  sie  gegen  äussere  Feinde  zu  sichern,  tragen  Sorge  für  die 
Kanalisation  der  Gewässer  u.  s.  w.  Daneben  haben  sie  oft  hohe  poli- 
tische Missionen  erfüllt,  indem  sie  einen  Feind  versöhnten  und  als  Ver- 
mittler zwischen  den  kriegerischen  Horden  und  den  einsässigen  Be- 
wohnern dienten. 

Diese  neue  Klasse  von  im  kirchlichen  Leben  hervorragenden  Männern 
hat  keine  Grenzen  mehr  und  vermehrte  sich  schnell.  Man  kann  sagen, 
dass  die  Bischöfe  den  Ruhm  der  Märtyrer,  dieja  verhältnismässig  selten 
gewesen  waren,  weit  in  Schatten  gestellt  haben. 

Während  die  Bischöfe)  im  vierten  bis  sechsten  Jahrhundert  meist 
dem  gallo-römischen  Adel  angehörten,  gingen  sie  zu  Anfang  des 
siebenten  Jahrhunderts  zum  grossen  Teil  aus  fränkischen  Adels- 
familien hervor ;  denn  die  eingedrungenen  Germanen  hatten  ihren  Nacken 
bald  dem  Kreuze  gebeugt,  aber  die  politische  Herrschaft  war  an 
sie  übergegangen.  Betrachtet  man  die  von  Maslatrie^)  gegebenen  Liste 
der  Hauptheiligen  in  Gallien  und  Frankreich,  so  ergibt  sich  folgendes: 
Die  Liste  beginnt  schwach  mit  dem  ersten  und  zweiten  Jahrhundert'). 
Die  genannten  sind  Bischöfe  und  Einsiedler.  Das  dritte  Jahrhundert 
hat  schon  fast  120  Heilige.  Im  vierten  und  fünften  Jahrhundert  wächst 
die  Liste  bedeutend  und  es  sind  meist  heilige  Bischöfe.     Alle  Namen 


1)  Maslatrie:    Tresor    de    Chronologie    d'Histoire    et   de    Geographie, 
Paris  1899. 

2)  Fürs  erste  his  vierte  Jahrhundert  werden  die  chronologischen  Angaben 
sehr  ungenau  sein. 
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sind  griechischer  oder  römiBcIier  Herkunft,  bis  gegen  Ende  des 
fünften  Jahrhunderts  schon  einige  germanische  Namen  auftauchen. 
Im  sechsten  Jahrhundert  finden  sich  bereits  viele  germanische 
Namen,  die  im  siebenten  und  achten  Jahrhundert  schon  überwiegen. 
Das  neunte  und  zehnte  sind  weniger  reich  an  Heiligen,  aber  die  Hälfte 
davon  gehören  ebenfalls  den  Germanen  an.  Das  zwölfte  Jahrhundert 
hat  fast  ausschliesslich  germanische  Namen ^).  Vom  dreizehnten 
Jahrhundert  ab  wird  die  Zahl  der  Heiligen  wesentlich  geringer.  Das 
sechzehnte  Jahrhundert  zählt  deren  nur  noch  fttnf. 

Es  ist  nicht  zu  verwundern,  dass  allen  diesen  Männern,  deren 
Tugenden  und  Wohltaten  populär  geworden,  grosse  Verehrung  zu  teil 
wurde  und  zwar  oft  schon  zu  Lebzeiten.  Der  Heiligentitel  wird 
die  einzige  Bezeichnung  fttr  sie  in  dem  frommen  Andenken  des  Klerus  und 
der  Gläubigen.  Die  Kirche  ehrte  diese  Männer,  die  ihr  Leben  Gott 
geweiht  und  sich  hohe  Verdienste  erworben  hatten.  Über  ihrem  Grabe 
erbaute  sie  Kapellen  und  Kirchen,  die  dann  der  spezielle  Ort  des 
Heiligenkultus  wurden.  Jede  Stadt  ernannte  einen  Heiligen  zu  ihrem 
Patrone  und  veranstaltete  ihm  zu  Ehren  religiöse  Feierlichkeiten.  Es 
kommen  fbr  die  damalige  Zeit  in  Betracht  einmal  die  Feste,  die  der 
Kirche  der  Gallier  gemeinsam  sind  und  an  die  grossen  Epochen  des 
Lebens  Christi  und  der  Bibel  erinnern  und  femer  die  Feste  der  Heiligen, 


1)  Es  ist  auffallend,  welch  geringen  Einfiuss  diese  zahlreichen  germanischen 
Heiligennamen  auf  die  Vornamen  ausgeübt  haben.  Seit  dem  elften  und  sswölften 
Jahrhundert,  wo  sich  Doppelnamen  fUr  jede  Person  in  Frankreich  einführten, 
wählte  man  zum  Vornamen  meist  den  Namen  eines  Heiligen  oder  sonst  bevor- 
sugte  Namen,  die  die  Landesherren  trugen.  (Giry,  p.  867  f.)  Heute  sind  die  Vor- 
namen  germanischer  Herkunft  meist  geschwunden  nnd  die  im  Hittelalter  so  be- 
liebten Namen  Guillaume,  Robert^  Bichard,  Gautier,  Oerard  etc.  bestehen  fast 
nur  noch  als  Familiennamen.  Ein  Hauptgrund  hierfür  liegt  darin,  dass  schon  im 
frühen  Hittelalter  Rom  grossen  Einfluss  auf  die  Liturgie  der  gesamten  Kirche 
gewann  und  vor  allem  den  grossen  biblischen  Heiligen  des  neuen  Testamentes 
und  den  Hauptmärtyrern  eine  dauernde  Verehrung  verschaffte,  besonders  durch 
die  Litanei  von  allen  Heiligen.  Auf  diese  Weise  konnte  auch  in  späterer  Zeit 
der  hl.  Franziskus  von  Assisi  eine  grössere  Verehrung  gewinnen  als  Yiele 
Landesheilige  und  war  damit  auch  als  Taufname  weit  beliebter.  In  letzter 
Zeit  hat  man  sich  mehrfach  mit  historischen  Untersuchungen  über  die  Tauf- 
namen  befasst  und  darzustellen  gesucht,  welche  Namen  zu  verschiedenen  Zeiten 
am  beliebtesten  waren  und  welche  Namen  ganz  veraltet  oder  aus  dem  Gebrauche 
geschwunden  sind,  wie  zum  Teil  die  germanischen.  Vergl.  Jean  Guibeand: 
Eiude  9ur  Us  nams  de  bapUme  ä  Perpignan  de  1516  ä  1738  (in  Bulletin  histo- 
riqne  et  philologique  1897),  ein  Werk  mit  sehr  anschaulichen  Tabellen.  Ein 
grosseres  Gebiet  behandelt  L'abbö  H.  Duffaut:  Beeherches  historiques  eurUs 
prinoms  en  Languedoe.  Toulouse  1900  nnd  H.  L'abb6  Sabarthös:  Etüde sur 
Us  noms  de  bapUme  ä  Leucate  (Aude).    Nafbonne  1904. 
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die  vor  allem  einen  lokalen  Charakter  tragen^).  Jede  Gemeinde  besags 
einen  Kalender  ihrer  Heiligen.  Einige  davon  sind  uns  erhalten,  so  ein 
anglo-normannischer  Kalender  aus  dem  Ende  des  13.  Jahrhunderts*); 
ein  zweiter  ist  in  der  Romania  (VI;  3);  ein  anderer  in  der  Zeitschrift 
für  rom.  Philologie  (VI,  352)  bekannt  gemacht  worden.  Die  Heiligen 
werden  bald  mit  Bitten  um  Hülfe  in  allen  leiblichen  Bedrängnissen 
angerufen.  Man  erzählte  von  den  Wundern^  die  sie  während  ihres 
Lebens  und  nach  dem  Tode  an  ihren  Gräbern  und  durch  ihre  Reliquien 
gewirkt  hätten.  Schon  im  fünften  und  sechsten  Jahrhundert  tritt  ein 
Wunderglaube  heryor^  der  zwar  im  ganzen  Mittelalter  stark  angehalten, 
aber  doch  nicht  mehr  ttbertroffen  werden  konnte.  Es  möge  hier  auf 
die  Schilderungen  von  Toldo:  ;,Leben  und  Wunder  der  Heiligen  im 
Mittelalter"')  und  Bern oulli:  „Die Heiligen  der Merowinger"  (op.  cit.) 
verwiesen  werden. 

Der  Heiligenkult  war  anfangs  lokal.  Aber  je  mächtiger  ein 
Heiliger  war,  d.  h.  je  mehr  Wunder  von  ihm  berichtet  wurden,  desto 
mehr  breitete  sich  sein  Ruf  aus  und  desto  mehr  wurde  seine  Ver- 
ehrung auch  in  fremde  Gegenden  getragen.  Dazu  entstanden  dann 
die  Legenden,  die  die  verfallene  heidnische  Literatur  ablösen  und 
das  wundervolle  Leben  der  Heiligen  in  alle  Länder  hinein  berichten. 
Auf  den  Strassen  des  Römerreiches,  auf  denen  einst  die  stolzen  Heere 
gezogen  waren,  sieht  man  nun  Pilger,  die  eine  Wallfahrt  unternehmen. 
Sie  wollen  die  Heiligtümer  fremder  Länder  besuchen  und  übermittelten  so 
den  Ruf  vieler  Heiligen,  von  denen  sie  auch  öfter  Reliquien  mitbrachten. 
Vor  allem  sicherten  aber  die  Glaubensmissionen  der  Klöster  in  den 
bekehrten  Gegenden  ihren  Heiligen  eine  Verehrung.  In  späterer  Zeit 
wurden  durch  die  Kreuzzüge  viele  Namen  und  Reliquien  aus  dem 
Orient  mitgebracht,  die  dort  einst  eine  blühende  Verehrung  gefunden 
hatten. 

Der  beliebteste  von  allen  Heiligen  wurde  der  hl.  Mactin,  der 
Jahrhunderte  lang  der  volkstümlichste  Mann  Galliens  geblieben  ist. 
Seine  Verehrung  breitete  sich  bald  nach  seinem  Tode  über  ganz  Gallien 
aus.  In  vielen  Gegenden  zeigte  man  Spuren  seiner  Tritte.  Kirchen 
erhoben  sich  überall  unter  seinem  Namen.  Frankreich  besitzt  nicht 
weniger  als  3675  Kirchen,  die  ihm  gewidmet  sind*). 


1)  Marignan,  Etndes  sur  la  civilisation  fran^aise  t.  I.  La  Sociötö 
M6royingienne.    Paris  1899. 

2)  Medii  aevi  calendarinm  by  R.  T.  Hampson  (London  1841),  I,  461. 

3)  Veröffentlicht  I.  Teil  in  Zeitschrift  für  vergleichende  Literaturgeschichte. 
Neue  Folge  14.  Berlin  1901;  IT.  Teil  in  den  Studien  zur  vergleichenden  Lite- 
raturgeschichte von  Dr.  Max  Koch.    Bd.  I,  Berlin  1901  und  Bd«  V,  1905. 

4)  Lavisse:  op.  cit.  p.  16. 
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Sein  Name  ist  gleiehsam  das  Symbol  der  Eyangelisation  Galliens 
im  vierten  Jahrhundert  geworden.  Zu  Tours  erhob  sich  über  seinem 
Grabe  eine  grosse  Basilika,  die  das  Reichsheiligtum  und  ein  Wallfahrts- 
ort ftlr  Pilger  aller  Länder  wurde.  Arme  und  Reiche,  Niedere  und  Fürsten 
zogen  dorthin,  um  ihm  seine  Verehrung  zu  zollen  und  ihre  Bitten  vor- 
zntragen.  Er  wurde  gallischer  Nationalheiliger.  Aber  die  Rolle,  die 
er  bei  der  Ausbreitung  seines  Namens  über  die  Grenzen  hinaus  über- 
nahm, ist  fast  noch  mehr  dazu  angetan,  ihn  als  fränkischen  Reichs- 
apostel ins  Licht  zu  setzen^).  Von  ausländischen  Martinskirchen  im 
Süden  nennt  Gregor  solche  in  Italien,  Spanien,  Portugal.  Die  Martins- 
mission ging  von  den  Franken  zu  den  Alemannen  und  so  fort.  Nament- 
lich hat  aber  der  Benediktinerorden,  der  die  christliche  Kultur  des 
Abendlandes  zum  grossen  Teile  begründet  hat,  die  Verehrung  des 
hl.  Martin  weit  hinausgetragen,  sodass  man  sagen  kann,  Martin  ist 
nicht  nur  spezifischer  Volksheiliger  in  Gallien,  sondern  auch  in 
Deutschland  und  England.  Zahlreich  sind  die  Martinskirchen  am  Rhein. 
Die  Erzdiözese  Köln  und  das  Bistum  Trier  haben  unter  allen  deutschen 
Diözesen  die  meisten.  Erstere  zählt  58,  letztere  70  nach  ihm  benannte 
Pfarrkirchen').  Im  Bistum  Münster  liegen  17  Martinskirchen,  in  Hildes- 
heim 6  u.  s.  w.  Wie  beliebt  er  noch  ist,  beweisen  die  jährlichen 
Martinsfeuer  und  die  Martinslieder,  die  am  Martinstage  gesungen  werden. 

Dem  hl.  Martin  kommt  Julian  von  Brioude  im  Hinblicke  auf 
kultische  Ausbreitung  am  nächsten.  Dann  folgen  Saturninus,  Sym- 
phorianus,  Germanus,  Hilarius,  Briccius,  Remigius,  Medar- 
dns,  Lupus. 

Ausser  der  Verehrung  dieser  einheimischen  Heiligen  fanden  durch  die 
Reliquienübermittelung  auch  Kultübertragungen  aus  dem  Orient,  Italien 
und  Spanien  statt.  Wo  es  sich  nicht  um  Namen  handelt,  die  im  neuen 
Testamente  stehen,  sind  durchweg  Märtyrer  gemeint.  Aus  dem  orien- 
talischen Heiligenkonvente  der  diokletianischen  Verfolgung  haben  sich 
in  der  fränkischen  Kirche  schon  im  sechsten  Jahrhundert  die  Heiligen 
Georgi US,  Mauritius,  Cyricus  und  Sergius angesiedelt.  St.  Georg 
bietet  ein  überaus  schönes  Beispiel  für  die  Ausbreitung  des  Heiligen- 
kultus. Aus  Asien  drang  sein  Ruf  ins  Abendland,  wo  er  alle  Länder 
durchwanderte,  in  Gallien  starke  Spuren  seiner  Wirksamkeit  hinterlässt, 
dann  nach  Britannien  kommt  und  dort  Nationalheiliger  wird.  Italien 
lieferte  zunächst  seinen  erlauchtesten  Märtyrer,  den  hl.  Laurentius; 
femer  das  Märtyrerpaar  Gervasius  und  Protasius  und  den  Knaben- 


1)  Bernonlli:  op.  cit.  p.  230. 

2)  Samson:  Die  Heiligen  als  Kirchenpatrone,   Paderborn  1892,  p.  295  ff. 
und  H.  Kampschulte:  Die  westfälischen  Kirchenpatrozinien,  Paderborn  1867. 
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märtyrer  Nazarias.     Aas  Spanien  kamen  die  Märtyrer  Felix  und 
Yincenz  von  Saragossa. 

Unter  den  im  Frankenreiche  eingeführten  Heiligennamen  sind  die 
Urheiligen  der  Bibel  auch  vertreten.  So  ist  Johannes  der  Täufer 
schon  im  sechsten  Jahrhundert  populär  und  viele  Kirchen  tragen  seinen 
Namen.  Huttergottes  Kirchen  sind  sehr  selten  bis  um  die  Mitte  des 
achten  Jahrhunderts  0-  Noch  seltener  sind  die  Heiligtümer,  die  aus- 
drücklich Christus  geweiht  sind.  Erst  am  Ende  der  Merowinger  Zeit 
tauchen  die  ersten  Erlöserkirchen  auf.  Von  den  zwölf  Aposteln  steht 
natürlich  auch  hier  obenan  Petrus.  Die  grösste  Verehrung  von  allen 
biblischen  Heiligen  genoss  aber  dem  Interesse  am  Martyrium  entsprechend 
der  Erzmärtyrer  Stephanus.  Doch  alle  diese  Heiligen  sind  in  der 
Verehrung  hinter  den  Landesheiligen  zurückgeblieben^).  Sehr  deutlich 
lässt  sich  dies  aus  den  nach  Heiligen  benannten  Orten  Frankreichs 
sehen,  woran  kein  anderes  Land  so  reich  ist.  Indem  das  Christentum 
mehr  und  mehr  in  das  platte  Land  eindrang,  wurden  die  ländlichen 
Pfarrgemeinden  „paroisses  rurales^  gegründet,  die  meistens  nur  grosse, 
vereinzelt  liegende  Gehöfte  „villae"  umschlossen.  Jede  villa  erhielt 
eine  Kapelle,  Oratorium  oder  Kirche'),  die  einem  Heiligen  gewidmet 
war.  Bald  wurde  auch  die  Villa  dem  Schutze  dieses  Patrons  anver- 
traut und  nach  ihm  benannt.  Die  meisten  Ortschaften  sind  aber  aus 
Niederlassungen  von  Glaubensmissionen,  meist  Klöstern,  entstanden  und 
nahmen  dann  gern  den  Namen  des  Klosters  an.  Viele  Orte,  die  Jahr- 
hunderte lang  ihren  Namen  getragen  und  dadurch  noch  an  die  Herr- 
schaft der  Bömer  erinnerten,  wie  „Castra"  u.  s.  w.  erhielten  bald  eine 
Kirche  und  aus  den  Urkunden  ist  zu  sehen,  wie  sie  lange  noch  ihren 
alten  Namen  getragen,  dann  aber  meist  nach  der  Kirche  benannt  wurden, 
bis  dieser  Name  siegte,  ein  beredtes  Zeugnis  für  die  Kulturentwicklung. 
Eine  Aufzählung  solcher  Orte  gibt  Quic berat  in  seinem  Bache:  De 
la  formation  frangaise  des  andern  noms  de  lieu  p.  74.  Diese  Liste  ist 
aber  leicht  zu  bereichern^).  Die  Neigung,  Ortschaften  nach  Heiligen 
zu  benennen,  erstreckt  sich  über  lange  Zeiten  \  die  meisten  dieser  Namen 


1)  Bemoalli,  p.  225  f. 

2)  Wenig  sind  auch  die  biblischen  Namen  im  Mittelalter  als  Personen- 
namen  vertreten.  So  findet  sich  in  der  umfangreichen  Historia  ecciesiastica  des 
Ordericus  Vitalis  von  biblischen  Namen  Pierre  nur  selten,  Paul  und  Joseph  gar 
nicht;  dagegen  ist  Jean  als  Name  schon  häufiger.  Ebenso  haben  die  Chroniqnes 
von  Tborigny  den  Namen  iVerre  wohl  häufiger,  i\zi4{  ganz  selten  und  Jitwep^  auch 
nicht.  Der  Name  Simons  der  sich  schon  im  siebenten  Jahrhundert  lahlreicb 
findet,  beruht  wohl  auf  Sigismund,    (Vergl.  p.  62.) 

3)  Lavisse:  op.  cit.  p.  205,  234. 

4)  Vgl.  Giry,  Manuel  p.  406f. 
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entstanden  naoh  Longnon^)  im  12.  Jahrhundert.  Diesen  Vorgang 
kann  man  sieh  noch  einmal  vergegenwärtigen,  wenn  man  an  die 
Entstehnng  der  französischen  Kolonien  denkt,  wo  die  Missionsorden  ihre 
Hiederlassongen  oft  nach  ihren  Ordensstiftern  und  anderen  Heiligen 
1)enannt  haben.  Nicht  minder  haben  die  Ansiedler  gern  ihre  Sitze  nach 
den  verehrtesten  Heiligen  ihrer  Heimat  benannt.  Obenan  in  allen  Orts- 
namen steht  wieder  der  hl.  Martin.  Über  700  Orte  sind  nach  ihm 
benannt,  221  naoh  St.  Germain,  200  nach  St.  Estfephe  oder 
Etienne,  190  nach  St.  Julien,  192  nach  St.  Laurent,  150  nach 
St.  Georges,  137  nach  St.  Hilaire,  148  nach  St.  Aubin,  89  nach 
St.  Denis,  73  nach  St.  Christophe,  83  nach  St.  Snlpice,  98  nach 
St.  Vincent,  42  nach  St.  Didier,  63  nach  St.  Cyr>). 

Die  Apostel  treten  hinter  St.  Martin  zurück.    St.  Pierre  heissen 
461,  St.  Jean  473,  St.  Paul  118,  St.  Sauveur  88  Orte. 

Heilige  Frauen  sind  hinter  den  Genannten  weit  zurückgeblieben. 
Ste.  Marie  100,  Ste.  Catherine  50,  Ste.  Marguerite  39  Orte'). 
Egli')  zählte  in  18  Departements  nach  den  Dictionnaires  topo- 
graphiques  des  döpartements  5778  Orte  mit  Heiligennamen,  am  meisten 
in  den  Döpts.  Eure  687,  Dordogne  642,  Morbihan  632,  H6rault  454, 
Gard  393  nnd  sofort.  Sollten  sie  in  den  ttbrigen  der  87  D6pts.  in  gleichem 
Verhältnisse  vorkommen,  so  dürfte  sich  die  Gesamtzahl  fbr  Frankreich 
auf  das  fünffache,  auf  nahezu  30000  belaufen.  Doch  ist  hierzu  zu  be- 
merken, dass  Egli  alle  Namen  mitgezählt  hat,  die  den  Fluren  beigelegt 
sind,  wie  Wiesen  und  Wäldern,  Bergen  und  Tälern,  Bächen  und  Fltlssen, 
Felsen,  Grotten,  Mtthlen  und  alten  Kapellen. 

So  ist  das  ganze  Land  mit  Heiligennamen  bedeckt,  die  alle  auf 
die  Verehrung  schliessen  lassen,  die  die  Heiligen  einst  erfahren  haben. 
Zudem  sind  diese  Orte  alle  mit  Legenden  umwoben.  Wenn  auch  die 
B r e ta g n e  als  das  klassische  Land  für  Heiligenv^rehrung  und  Heiligen- 
legende angesehen  werden  darf,  so  gelten  doch  die  beredten  Worte, 
die  Em  est  Bönan')  von  dieser  seiner  Heimat  sagt,  fUr  ganz  Frankreich : 
C'est  surtout  par  le  culte  des  saints  qu'elle  ötait  caractörisöe  .  .  . 


1)  Longnon :  Diot.  top.  de  la  Marne.    Introduction. 
S)  Bei  diesen  Zahlen  sind  die  Orte  noch  nicht  mitgezählt,  die  andere  laut- 
liche Formen  derselben  Namen  tragen. 

3)  Diotionnaire  des  Festes  et  des  Tölögraphes. 

4)  Egli:  Nomina  geographica,  Leipzig  1898  p.  804. 

5)  £rneBt  Bönan:  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  p.  79 ff.    35.  Edition 
(Calman-Lövy,  Editenrs). 
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Kapitel  IL 
Lautliche  Gestaltung  der  Heillgennamen. 

In  Kapitel  I  warde  gezeigt;  wie  sich  die  rielen  Heiligen  vom  frühen 
Hittelalter  ab  einer  allgemeinen  Verehrang  von  Klems  und  Volk  er- 
freuten und  dadurch  ihre  Namen  im  täglichen  Sprachgebranche  waren. 
Ferner,  wie  mit  der  Kolonisation  des  Landes  die  Heiligennamen  in 
grosser  Anzahl  als  Ortsnamen  verwandt  wurden.  Schliesslich  dienten 
sie  auch  als  Taufnamen. 

Die  Sprachforscher  haben  die  Eigennamen  bisher  meist  stiefmütter- 
lich behandelt.  Die  Onomatologie,  deren  Feinde  zahlreich  sind,  ist  erst 
in  jüngster  Zeit  mehr  in  ihre  Rechte  getreten  und  Meyer-Lübke  ^)  hat 
besonders  den  Wert  der  Ortsnamenforschung  wieder  hervorgehoben. 
„Es  ist  selbstverständlich  bei  der  Namenforschung,  dass  für  die  Er- 
mittlung einer  ältereU;  uns  nicht  überlieferten  Grundform  dieselben 
Grundsätze  walten  müssen  wie  bei  dem  sonstigen  Wortschatze,  wie  man 
auch  für  die  Zwischenglieder  von  zwei  zeitlich  weit  auseinander  liegen- 
den und  stark  von  einander  verschiedenen  Formen  dieselbe  Gestalt  an- 
nehmen muss  wie  bei  den  Appellativen.  Also  wenn  z.  B.  lat.  „catalectu'^ 
im  Französischen  über  y^chedelit,  chaelit^  zu  j^chälü^  wird,  so  darf  man. 
ohne  weiteres  zwischen  „Caialaunos  (campos)^  und  nfrz.  ^Chälons^  die 
Zwischenstufen  „Chadelons^  Chaelons^  annehmen  und  nun  auch  sagen, 
dass  der  Gircumflex  auf  dem  a  seine  volle  Berechtigung  hat.  Von  einer 
eigentlichen  etymologischen  Forschung  wird  man  nun  freilich  in  solchen 
Fällen,  wo  die  alte  und  die  heutige  Form  überliefert  sind  und  diese 
sich  aus  jener  ganz  korrekt  entwickelt  hat,  nicht  sprechen  können; 
trotzdem  sind  aber  gerade  diese  Namen  auch  für  den  Sprachforscher 
von  grösster  Wichtigkeit.^  Ein  erster  grösserer  Versuch,  Lautgesetze 
durch  Namen  zu  bestätigen,  liegt  in  einer  Arbeit  von  Juroszek  vor: 
Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  jotazierten  Konsonanten  in  Frankreich^). 
Verfasser  sagt  einleitend  zu  diesem  Artikel :  „Die  vorliegende  Unter- 
suchung hat  das  Ziel,  der  Entwicklung  der  y  (i)  Verbindungen  in  fran- 
zösischen Ortsnamen  nachzugehen;  der  Hauptzweck,  den  ich  dabei  ver- 
folgte, war,  dort,  wo  die  Entwicklung  des  Erbwortschatzes  in  der 
Schriftsprache  und  in  den  Dialekten  Schwierigkeiten  darbietet,  oder 
wo  wenige  Beispiele  keinen  sicheren  Schluss  gestatten,  Material  aus  den 
Ortsnamen  zu  sichten  und  dadurch  der  Erkenntnis  der  lautlichen  Ent- 
wicklung wenigstens  einigermassen  näher  zu  rücken;  in  gär  manchen 
Fällen,  wo  das  Material  im  Erbwortschatze  lückenhaft  und  undurch- 


1)  Meyer-Lübke,  Einführung  in  das  Studium  der  romanischen  Sprach- 
wissenschaft, Heidelberg  19Ö1,  §  196. 

2)  In  Z.  R.  Ph.  XXVn,  1903,  p.  560  und  675. 
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sichtig  ist,  weisen  die  Kamen  den  richtigen  Weg  oder  ftlgen  wenigstens 
za  bereits  bekannten  Lautgesetzen  willkommenes  Material  ans  den  ver- 
schiedensten Gegenden  hinzu  (p.  551).^  Nun  bilden  aber  gerade  die 
Heiligennamen  einen  beträchtlichen  Teil  der  französischen  Ortsnamen 
uid  es  lässt  sich  mit  ihnen  derselbe  Zweck  verfolgen. 

Zwei  Haaptbedingnngen  waren  von  altersher  massgebend  fttr 
die  lautliche  Gestaltung  der  Heiligennamen.  Einmal  standen  sie  ganz 
unter  dem  Einflüsse  des  Klerus.  Dieser  bediente  sich  im  ganzen  Mittel- 
alter der  lateinischen  Sprache.  In  dem  Situs  der  Kirche  gab  es  nur 
lateinische  Namen.  Wählte  der  Klerus  einen  Heiligen  zum  Patrone,  so 
entnahm  er  den  Namen  meist  dem  lateinisch  verfassten  Mariyrologium 
oder  Galendarium.  Und  wurde  in  der  Kirche  das  Bild  oder  die  Statue 
eines  Heiligen  aufgestellt,  so  trugen  auch  diese  die  Namensbezeichnung 
meist  in  lateinischer  Sprache.  Wenn  der  Priester  in  Gemeinschaft  mit 
dem  Volke  den  Heiligen  verehrte  oder  anrief,  war  auch  nur  eine  la- 
teinische oder  gelehrte  Form  vorhanden.  So  blieb  unter  der 
Einwirkung  des  lateinischen  Vorbildes,  auch  nachdem  der  Klerus  sich 
der  Volkssprache  bediente,  der  Name  des  Kirchenpatrons  eines  Ortes 
durch  die  Reihe  der  Jahrhunderte  hindurch  gelehrt  bis  in  die  Neuzeit. 
Anders  dagegen  derselbe  Name  als  Ortsname.  Als  solcher  ging  er 
auf  in  der  alltäglichen  Sprache  des  Volkes,  die  sich  nach  den  Laut- 
gesetzen gestaltet  und  keine  Rücksicht  auf  pietätvolle  Erhaltung  des 
Namens  nahm.  Da  die  nach  Heiligen  benannten  Orte  z.  T.  im  8.  bis 
10.  Jahrhundert,  grösstenteils  aber  im  11.  und  12.  Jahrhundert  ent- 
standen, also  zu  einer  Zeit,  wo  die  altfranzOsische  Sprache  sich  in 
vollster  Entwicklung  befand,  wurden  auch  sie  vielfach  allen  Laut- 
gesetzen unterworfen.  Wie  lebendig  sie  an  dem  Leben  der  Sprache 
teilgenommen  haben,  erweist  sich  sehr  deutlich  aus  den  Urkunden.  Als 
Quellen  für  die  vorliegende  Untersuchung  sind  das  hauptsächlichste 
gedruckte  urkundliche  Material  der  einzelnen  Provinzen,  soweit  es  diese 
Namen  betrifft,  vor  allem  aber  Urkunden  in  altfranzösischer  oder  pro- 
venzalischer  Sprache,  herangezogen.  Ausserdem  leisteten  die  bisher 
erschienenen  Bände  der  Sammlung  der  Dictionnaires  topographiques  de 
la  France  vortreffliche  Dienste.  Diese  benutzen  abgesehen  von  den 
schon  vorhandenen  gedruckten  Urkunden  zu  den  einzelnen  Departe- 
ments noch  dazu  die  einzelnen  Ortsarchive,  Pfarrbücher;  Kataster- 
listen etc.,  wodurch  sie  imstande  sind,  ein  Bild  sämtlicher  lautlicher 
Bildungen  zu  geben,  die  ein  Name  seit  seiner  Gründung  bis  in  die  Jetzt- 
zeit aufweist.  Während  die  Urkimdenbttcher  zu  einzelnen  Abteien^ 
Städten  oder  Provinzen  lediglich  aus  historischem  Interesse  veröffent- 
licht wurden,  Hessen  die  Herausgeber  ihren  Wert  fttr  das  sprachliche 
Studium  unberücksichtigt,  und  namentlich  bei  den  nach  Heiligen  be- 
nannten Orten  sind  die  volkstümlichen  Formen  oft  ;, vorsorglich^  durch 
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das  lateinische  Grundwort  oder  eine  gelehrte  Form  desselben  ersetzt. 
Die  Dict.  top.  sehen  aber  gerade  ihren  Zweck  darin,  alle  Formen  eines 
Ortsnamens  in  den  verschiedenen  Jahrhunderten  zu  ttberliefem^.  Daza 
sind  gedruckte  Urkunden  meist  nnr  zu  grossen  Abteien  und  Städten 
vorhanden,  während  fttr  die  vielen  kleinen  kirchlichen  Ortschaften,  die 
ans  den  Hissionen  dieser  Abteien  ihren  Ursprung  nehmen,  Belege  nur 
in  den  Dict.  top.  zu  finden  sind.  Besonders  ist  als  Quelle  auch  das 
y  ocabulairehagiol  cgi  que  des  Abb6CI.Chastelain  zu  erwähnen. 
Chastelain,  ein  gelehrter  Mönch  des  siebzehnten  Jahrhunderts,  machte  eine 
SpezialStudie  ttber  die  Liturgie,  den  Ritus  und  die  Ceremouien  der  Kirche 
und  unternahm  zu  diesem  Zwecke  Beisen  in  Frankreich,  Italien  and 
Deutschland,  auf  denen  er  die  Gebräuche  vieler  Kirchen  mit  Sorgfalt 
studierte  und  alles  Bemerkenswerte  oder  Eigenartige  in  den  Orten  seiner 
Beise  besuchte').  Dieses  Studium  mag  ihm  dann  auch  der  besondere 
Anlass  zu  seinem  „Vocabulaire  hagiologique^  geworden  sein,  das  er 
mit  grosser  Sorgfalt  und  vielem  Interesse  zusammengestellt  hat.  Die 
Bedeutung  und  der  Zweck,  die  er  diesem  Werke  gab,  erhellt  schon 
daraus,  dass  er  es  dem  „Dictionnaire  ötymologique  de  la  langue  fran- 
(oise^  von  Menage  (Paris  1694)  beidrucken  liess.  Wichtig  ist,  dass  er 
bei  vielen  Namen  die  Unterscheidung  zwischen  gelehrten  und  volks- 
tümlichen Formen  macht.  Fttr  erstere  fügt  er  oft  bei:  Les  gens  de 
lettres  disent  (vgl.  zu  S.  Adelardus,  Ägobardus,  Salaniua)  oder  les  Ecclesi- 
astiques  disent  (vgl.  S.  AquilinuSy  Salvius);  les  Religieuses  dieent  (& 
Ennemundus);  les  Pires  disent  (S.  Hidul/us),  les  Cluniciens  disent  (Odüo) 
oder  en  discours  shieux  (S.  Aldegundis).  Fttr  letztere  dagegen:  le 
peuple  dit  (S.  Baldechildis,  Christophorus,  Frodebertus,  IrenaeuSy  Martialf 
Memorius,  Bompharitis^  Severus);  le  petit  peuple  dit  {S.  Benignus^  Epi- 
podius,  Eumachius)\  les  paysans  disent  (S,  Pardtd/us^  Audoenus,  Savini- 
onus).  Zuweilen  verfehlt  er  nicht,  auch  grammatische  Erklärungen  zu 
geben,  vgl.  Sergius  >  Sierge^  comme  on  dit  „miel^  de  „me/^,  j^bien*^  de 
„bene^  und  weist  so  darauf  hin,  wie  sich  die  Heiligennamen  analog 
den  Worten  des  ttbrigen  Sprachschatzes  gestaltet  haben.  Falsche  Ety- 
mologien von  Seiten  der  Schreiber  und  des  Volkes  erwähnt  er  des 
öfteren:  Pardul/us  zu  Perdou^  ce  gut  a  donnS  Heu ä  un  auteur  peu  exact 
de  Vappeller  „Perdulcis^;  warnt  vor  Verwechslungen  gleichlautender 
Namen  z.  B.  Mars  aus  Martins  mit  März  aus  Medardus,  Endlich 
kritisiert  er  die  gelehrte  Schreibung,  vgl.  S.  Nectarius  zu  Sennetere  und 


1)  Masterhaft  sind  dagegen  viele  Denere  Drucke  urkundlicher  Handschriften 
S.B.  die  von  Longnon  herausgegehenen  Documente  rel,  Champagne  et  Brie  und 
die  Pouillia  von  Sens,  Lyon,  Tours,  fernen,  in  denen  auch  auf  die  sprachliche 
Seite  der  Quellen  grosses  Gewicht  gelegt  ist. 

2)  Vgl.  Gharpentier-Cochran:  Nouvelle  Biographie  gönörale.    Paris  1854. 
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Smectere^  S.  Ursieius  zu  Ursisse  statt  Uraice.  Dazu  ist  das  Werk  dnreh- 
setzt  mit  mancherlei  kaltnrliistorisehen  Momenten.  Auf  diese  Weise 
liefert  er  ein  getreues  Bild  des  Lantstandes  der  Heiligennamen  im 
17.  Jahrhundert,  das  im  Vergleich  zu  dem  heutigen  Bilde  noch  ein  wesent- 
lich anderes  war. 

Soweit  die  Namen  in  der  altfranzösischen  Literatur  begegnen,  sind 
sie  gesammelt  worden  von  Schröder^),  sowie  von  Schiavo*)  und 
finden  sich  nunmehr  auch  verzeichnet  in  dem  soeben  erschienenen  Werke 
von  Langlois:  Table  des  noms  propres  dans  les  Chansons 
de  Geste. 

Ans  diesen  gesamten  urkundlichen  Belegen  geht  hervor,  dass  die 
Namen  schon  im  11.  und  12.  Jahrhundert  meist  eine  ganz  volkstüm- 
liche Gestaltung  erfahren  haben,  unter  Wirkung  derselben  Lautgesetze, 
die  auch  für  die  übrigen  Worte  der  Sprache  herrschten  und  dass  selbst 
die  Ortsnamen  keineswegs  früh  eine  fixierte  Schreibung  erhielten, 
sondern  ebenso  den  allgemeinen  Lautveränderungen  weiter  unterworfen 
waren.  „Ihre  Schreibung  war,  wie  überhaupt  die  Orthographie  im 
12.  Jahrhundert  vielmehr  eine  sehr  schwankende  und  willkürliche.^  Die 
Urkundenschreiber  schrieben  die  Namen  so,  wie  sie  sie  aussprechen  hörten 
und  darin  liegt  der  Wert  dieser  Urkunden.  So  kommen  zu  dem  Namen 
Sainie-Menehauld  (vgl.  D.  T.  Marne)  über  70  lautliche  Variationen  in  mittel- 
alterlichen Urkunden  zustande,  die  wohl  alle  der  jedenfalls  stark 
schwankenden  Aussprache  gerecht  werden  wollen.  Bisweilen  über- 
liefern uns  die  Urkunden  in  ihrer  Reihenfolge  genau  die  verschiedenen 
Stufen  gewisser  lautlicher  Prozesse,  so  die  Zwischenformen  in  8.  Sal- 
vator  >  Sauvear  >  Sauveour  >  Sameur  oder  S.  Ferreolus  >  Ferrüel  >  Fer- 
reul,  Clodoaldua  >  Clouaui  >  Clotä,  Andererseits  ergeben  sie  oft  natur- 
getreue Bilder  von  Formen,  die  wir  zu  gewissen  Lauten  voraussetzen 
müssen,  die  uns  selbst  aber  selten  überliefert  sind,  so  die  Triphthongierung 
8.  Genesius  >  Oenieis  >  Oenis.  Man  sieht  aber  auch  aus  den  Urkunden- 
zusammenstellungen gleichsam  ein  Ringen,  das  ein  Name  durchmachen 
musste,  bis  er  zu  seiner  heutigen  Gestalt  kam;  denn  der  volkstümlichen 
Form  stand  stets  die  gelehrte  Form  des  Patrons  gegenüber  und  sich  nach 
jener  oder  dieser  richtend,  bringen  die  Urkunden  abwechselnd  beide 
Formen.  Andere  bringen  nur  eine  lateinische  Form,  wobei  Rücklatini- 
sierungen  z.  B.  8,  Mancius  zu  8aifU  Menge  statt  8.  Memmius^  oder 
Dolosus  ventus  zu  Doullevent  statt  Dofnnus  Lupentim  (vgl.  p.  84)  zahl- 
reich sind.  Die  Erscheinung,  dass  die  volkstümliche  Form  wieder 
durch   eine   gelehrte   verdrängt   wird,   zeigt  sich  besonders  stark  im 

1)  Richard  Schroeder:  Glaube  und  Aberglaube  in  den  altfranzösischen 
Diehtungen,  Erlangen  1886,  p.  45fif. 

2)  GiuB.  Schiavo:  Fide  e  Superstizione  neirantica  poesia  francese  in 
Z.  B.  Ph.  XVI,  89-127,  275flF.  XV  289ff. 
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15.  nnd  16.  Jahrhundert,  in  welcher  Zeit  ja  auch  ein  besonderer  ge- 
lehrter EinflasB  der  Renaissance  auf  die  ttbrige  Sprache  zu  verzeichnen 
ist.  Selbst  Namen,  die  bis  dahin  nur  volkstttmliche  Formen  aufweisen, 
tragen  dann  eine  gelehrte  Form,  so  ganz  auffallend  für  Saint  Hilaire  und 
Saint  Lazare.  Andere  Namen  bleiben  auch  von  Anfang  an  gelehrt, 
doch  nur  selten. 

Während  die  französische  Sprache  mit  der  Entstehung  einer  all- 
gemeinen Schriftsprache  und  mit  der  Herrschaft  der  Mundart  der  Isle 
de  France  zu  einem  festen  Lautstande  gelangte,  erfahren  diese  Orts- 
nameU;  weil  zumeist  nur  lokal  gebraucht  und  bekannt,  in  späterer  2^it 
noch  mannigfache  lautliehe  Veränderungen,  die  dafür  zeugen,  wie  tief 
die  Namen  stets  am  Leben  der  Sprache  teilgenonmien  haben.  Sehr  oft 
ist  auch  die  Volksetymologie  im  Spiel  gewesen,  dort,  wo  sich  die 
wahre  Etymologie  eines  Wortes  yerdonkelt  hatte,  indem  sie  dann  den 
Namen  an  einen  gleichlautenden  anlehnte  und  umdeutete.  Besonders 
stark  haben  die  Dialekte  die  Namen  beeinflusst,  am  meisten  der 
provenzalische.  Treffen  aber  alle  diese  Momente  wie:  Erhaltung 
einer  volkstümlichen  Form,  Bildung  einer  gelehrten  oder  halbgelehrten 
Form,  dialektische  Form,  Volksetymologie  u.  s.  w.  bei  ein  und  dem- 
selben Namen  ein,  so  ergeben  sich  für  ihn  vielerlei  Formen,  und  so 
findet  man  deren  auch  heute  tatsächlich  für  ein  einziges  Grundwort 
zehn  und  mehr  verschiedene,  vgl.  S.  Benignus  (p.  30),  S.  Eusebius  (p.  33). 
Sta  Eulalia  (p.  62).  Selbst  in  einem  Departement  bestehen  vier  bis 
fünf  Bildungen  nebeneinander,  ohne  dass  ihr  gemeinsamer  Ursprung  zu 
erkennen  wäre. 

Die  Tauf  namen  sind  mehr  gelehrt  geblieben.  Die  volkstümliche 
Entwicklung  fand  hier  ein  Hindernis  darin,  dass  von  der  Geistlichkeit 
dem  jeweiligen  Täufling  stets  wieder  der  lateinische  oder  gelehrte  Name 
auferlegt  wurde.  Als  Rufnamen  mögen  sie  sich  auch  mehr  konservativ 
erhalten  haben.  Ist  bei  ihnen  nicht  die  lautliche  Weiterentwicklung 
einer  einzigen  Form  zu  verzeichnen,  so  haben  sie  doch  in  anderer 
Weise  den  Sprachschatz  bereichert,  indem  man  mannigfach  neue  Worte 
von  ihnen  ableitete,  sei  es  als  Kosenamen  oder  Deminutive,  oder  mit 
Hülfe  von  Suffixen  etc.,  wohl  aas  dem  Bedürfnis  entsprangen,  Familien- 
mitglieder ein  und  desselben  Namens  zu  unterscheiden  (vgl.  Beispiele 
wie  Stephanus  mit  mehr  als  60  Nebenformen  bei  Ritter^),  p.  10).  Doch 
werden  nur  wenige  Taufnamen  angeführt. 

So  zeigt  sich  ein  Heiligenname  heute  in  der  Sprache  keineswegs 
einheitlich  entwickelt;  seine  Gestaltungen  sind  sehr  verschieden  und 
voneinander  abweichend.    Hierzu  hat  die  endgültige   Festlegung  der 


1)  Ritter:  Les  noms  de  Familie.    Paris  1875. 
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Orthographie  noch  viel  beigetragen,  indem  man  häufig  eine  gelehrte 
SchreibuDg  einführte,  wodurch  die  vielen  Namen  mit  unberechtigtem 
NominatiY-5  entstanden.  Falsche  Anlehnungen  sind  dabei  nicht  selten. 
Wie  bei  so  vielen  Ortsnamen,  wird  auch  hier  die  Orthographie  nicht 
hnmer  der  Aussprache  gerecht. 

Von  der  grossen  Anzahl  der  Heiligennamen  können  nur  wenige 
besprochen  werden,  und  zwar  sind  die  gewählt,  die  sprachgeschichtlieh 
besonders  interessant  erscheinen.  Da  es  nicht  anging,  die  verschiedenen 
Formen  eines  Namens  auseinanderzureissen,  ist  eine  fast  alphabetische 
Aufzählung  gewählt,  doch  sind  die  Namen,  denen  ein  lautlicher  Vor- 
gang gemeinsam,  möglichst  zusammen  angeftthrt.  Als  Vorarbeiten,  so- 
weit sich  die  Heiligennamen  als  Ortsnamen  zeigen,  sind  die  beiden 
Werke  von  QnicheratO  und  Cocheris*)  zu  erwähnen,  die  ohne  Ur- 
kunden oder  lautliche  Erklärungen  nur  einige  Namen  wegen  ihrer 
mannigfaltigen  Entwicklung  bringen. 

S.  Aepiiii(s),  Hauptheiliger  der  Provence.  Sein  Ruf  war  schon  im 
frühen  Mittelalter  über  ganz  Frankreich  verbreitet  und  viele  Ortschaften 
tragen  seinen  Namen.  In  dem  Namen  ist  zunächst  Apokope  des  an- 
lautenden e  eingetreten.  Für  die  weitere  lautliche  Gestaltung  des  Wortes 
nahm  Tobler  (Bomania  II,  241)  an,  dass  anstelle  des  d  direkt  ein  r 
getreten  sei,  wogegen  G.  Paris  (Romania  VI,  129)  eine  Entwicklung  von 
dyl^r  vertritt.  „Aegidius  a  donnä  en  passant  par  Oidie  (Oide  s'est 
conservö  comme  nom  propre)  Oilie  (Rol.  1392)  d'oü  Oile,  Oilles  et  Oire^ 
forme  fr^quente  (en  prov.  aussi  Oili  et  Oiry)  et  conservöe  dans  pln- 
sieurs  noms  de  lieux  . . .  qnant  k  Oil,  le  nom  de  ce  saint  proveuQal  a 
dfi  gtre  empruntö  au  lieu  deson  culte.^  Für  Havet  (Romania  (VI,  254) 
machte  diese  Folge  di>  li  ^riyr  Schwierigkeiten,  weil  z.B.  das  Wort 
medicus  >  mire,  das  sich  in  vielen  Zwischenformen  sonst  in  der  Sprache 
erhalten  hat,  z.  B.  meidey  meie,  saint  Mte  (Chastel.  Voc.  hag.),  wiege, 
mirie  >  mire  und  miere  (Romania  II,  241),  keine  einzige  Form  mit 
milie  aufweist.  Die  Lösung  ist  nach  ihm  in  einer  chronologischen 
Tatsache  zu  suchen.  Der  Wechsel  des  d>r  hat  sich  ziemlich  spät 
vollzogen  und  zwar  ist  er  nicht  älter  als  die  karolingische  Periode.  Zu 
dieser  Zeit  hatte  das  intervokalische  d  oder  t  die  Aussprache  des  eng- 
lischen ih  =  d  (=  z)  bekommen.  Also  midie  >  *midie  >  mirie  >  mire. 
Zum  Beweise  führt  er  an,  dass  auf  Jersey  r  mediale  dreifach  ausge- 
sprochen wurde,  z.B.  heureux:  h  heureuxt  2.  heuzeux,  S-heudeux.  Vgl. 
grammatica  >  grammaide  >  grammaire  (Meyer -Lttbke  I,  §  640, 590).   In 


1)  J.  Quicherat:  De  la  formation  frangalse  des  aDciens  noms  de  lieu. 
Paris  1867. 

2)  Cocheris:  Origine  et  formation  des  noms  de  lieu.    Paris  1885. 
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den  folgenden  Beispielen  hat  sich  teils  r  teils  /  erhalten,  aber  nach  den 
Urkunden  sind  die  Formen  mit  r  die  älteren  und  /  hätte  sich  erst  ans  r 
entwickelt,  entgegen  der  oben  angeführten  Ansieht  von  O.  Paris. 
Saint-Gilles  (D.  T.  Calyados)  in  der  Normandie.  —  Burgus  S.  Egidü^ 
1234  —  Saint  Qire,  1238.  In  der  Aavergne:  Chapelle  Saint-Oilles  de 
la  cathödrale  du  Puy  (H**  -  Loire)  =  iSam^Glrf  v.  1204  (Cartnlaire  des 
Templiers  du  Pny  en  Velay,  4). 

Auf  provenzalischem  Gebiete  zeigen  sich   in  den   Urkunden  des 
12. — 16.  Jahrhunderts  ausschliesslich  die  Formen  Oiryj  Oery,  Oily^  Ody. 
Über  die  Erhaltung  dieses  f  im  Auslaut  vgl.  p.  55.     Saint-Oery  (D.  T. 
Dordogne)  —  S.  Egidius  XIII*  sitole   In  Languedoc:  Saint-Oöly-du- 
Fesc  (D.  T.  Härault)  —  Locus  de  Fisco  1238  —  Ecclesia  S.  Egidii  de 
Fisco  1286  —  Saint  Gery  du  Fesq  1649  —    Saint  Qely  1760.     Eine 
alte  Kirche  und  Frauenkloster  zu  Montpellier  (Dopt.  Hörault)  nennt  sich 
noch  heute  Saint-Gili  neben  Saint-Gilles  (Archiyes  de  Montpellier^) 
—  Saint  Oili  de  Montpeilier  1357  —  Notra  Dana  de  Sant  Qili  1366. 
Meist  sind  jedoch  diese  dialektischen  Formen  von  der  französischen 
Form  GHlles  verdrängt  worden.    Die  alte  und  bertthmte  Benediktiner- 
abtei in  Languedoc,  Saint-Gilles  bei  Ntmes  (Gard),  hiess  frtther  nur 
Sant  GWi  —  mmasterium  8,  Egidii,  1196  (Dev.-Yaiss.  VIII,  437)  — 
Sant  Gely  en  Provensa  1250  (ib.  53)  —  sainct  Oely  1208  (ib.  7)  — 
San  Guy  XIP  sifeole  (ib.  X,  278).     In  den   Chansons  de  geste    ist 
di^ie  Abtei  oft  Saint  Gile,  Gille,  Gilles  genannt*).    Die  Stadt  Saint- 
Gilles-sur-Vie  in  Foitou  (Yendöe)  hiess  noch  im  15.  Jahrhundert  Senf 
Gili  (Arch.  mun.  de  Bordeaux  lY)  —  Guilheumes  de  Sent  Oili  141& 
(ib.  358)   —  Sent  Gillis  1415  (ib.  242)  —  Guilhem  de  Sent  Qüi  1420 
(ib.  369). 

Derselben  Entwicklung  wie  Oire  ist  in  der  Auvergne  der  Name 
8.  liiiilin(s)  >  Saint-AUyre  (Puy-de-D6me)  gefolgt,  in  alter  Zeit  Sancti 
lllidii  basilica  genannt,  die  zu  den  ältesten  im  Civitas  Arvemorum 
gehörte  (Longnon,  Gaule  p.  486).  Daneben  besteht  eine  gelehrte  Form 
Saint-Illide(D.T.  Cantal)  —  S.  JKidiMS  1268  —  Sainct  Allire  1449  — 
Sainct  Hilide  1628  —  Saincte  Blide.  Zu  dem  Wechsel  des  Geschlechtes 
in  letzterer  Form  vgl.  p.  89. 

8.  Apli(s)  >  Saint- Ail  in  Lorraine  (D.  T.  Moselle).  Die  Urkunden 
zu  diesem  Orte  zeigen,  wie  durch  den  Gebrauch  in  der  Aussprache  des 
Wortes  Saint  das  t  vor  vokalisoh  anlaatendem  Worte  zu  letzterem  hin- 
ttberzuziehen,  Missverständnisse  eintreten  konnten;   die  oft  zu  Yolks- 


\ 


1)  Revue  Lang.  Born.  III  293. 

2)  Ernest  Langlois:  Table  des  noms  propres  daus  les  chanfions  de  geste. 
Paris  1904  p.  684. 
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etymologie  geführt  haben  ^)  (ygl.  p.  88)  —  Santaille  1404*)  —  Saincte 
Taüle  1571,  SetUiUe  Xu«  sifecle.  In  Orltenais  ist  in  dem  Namen 
Saint-Ay  (Loiret)  l  am  Ende  abgestossen  worden,  wohl  in  einer  No- 
minatiyform  ^'fo>  Ata,  Äy  ist  dann  kontrahiert  worden  zu  Y.  vgl. 
Saint- Y.  (Molinier,  Sonrces  I,  145).  Die  Änsspraehe  von  Saint-Ay  ist 
nach  dem  Atlas  linguistiqne  de  la  France  (fasc.  I,  Carte  1—2 
nr.  307)  gleich  Bitt 

8.  Agerici(s)  >  Saint-Airy  in  Lorraine  (D.T.  Mense)  —  S.  Agericm 
1041  —  SaifU  Airi  1239  —  Saint  Agri  1549.  Gelehrt  sind  die  von 
Maslatrie  (Trös.  chron.)  angefahrten  Formen  Saint  Ag^ric  und 
Saint  Agiric. 

8.  Aagehi(s)>  Saint-Ange  in  Orltonais  (Enre  et  Loir)—  Eecleria 
Saneii  Angdi  1272  (PonillteSens  105).  In  Isle  de  France:  Saint-Ange- 
le-Viel  (Seine-et-Mame)  (Ponilläs  Sen8  38).  Ebenso  Saint-Ange  in 
Danphinö  (D.  T.  Dröme)  —  Ecclesia  SancH  Angelt^  995.  Nach  Schw- 
Behr.  §  264  sind  die  wenigen  zn  Beginn  des  12.  Jahrhunderts  in  der 
Sprache  noch  vorhandenen  wirklichen  oder  scheinbaren  Proparoxytona 
in  der  zweiten  Periode  des  Altfranzösischen  geschwunden;  so  angele^ 
virgene^  ange,  virge.   Hier  reiht  sich  an: 

Sta.  Barkara  >  Saint e- Barbe  in  der  Normandie  (D.  T.  Calvados)  — 
Eeclesiae  S.  Barbarae  1138  —  Sainte  Barbe-en-Aulge  XTV«  sitole. 
Gleichnamige  Orte  finden  sich  noch  in  Champagne;  Langaedoc,  Pro- 
vence etc. 

8.  Aper>  Saint-Evre  in  Champagne  (Haate-Mame)  —  &inc^ 
Aper  XIV«  sifecle  (Pouillös  Lyon,  p.  139).  Saint-Evre  (D.  T.  Anbe)  — 
Santus  Aper  1231.  Der  Name  folgt  Worten  wie  capra  >  chievre,  se- 
parare  >  sevrer.  Eine  archaisierende  Schreibung  wie  illum  fabrum  >  le 
feburewniile  febpre  zeigt  sich  in  Lorraine:  Saint-Epvre  (Meurthe  et 
Moselle).  Wie  die  archaisierende  Schreibung  meist  erst  im  15.  und 
16.  Jahrhundert  auftrat,  so  auch  bei  diesem  Namen.  —  Saint-Eivre  1404 
(Mardigny,  op.  cit.  34).  (D.  T.  Meurthe)  —  Ecclesia  SancH  Apri,  1120 
—  La  ville  de  Saint  Ewre,  1310  —  Sainct  Epvre^  1471.  Im  Süden 
findet  sich  in  Savoie:  Saint-Avre  (D.  T.  Savoie)  —  S.  Aper  — 
Saint  Avre  1691  —  Saint  Apore  1730.  In  Guyenne:  Saint- Apre 
(D.  Dordogne). 

8.  Ani«lfs(s) ;  Bischof  von  Metz.  Nach  ihm  benannt  die  alte  Bene- 
diktinerabtei Saint-Arnoult  zu  Metz,  gegen  600  gegründet  (vgl.  Hist. 


1)  Dieselbe  Erscheinung  zeigt  sich  auch  in  der  deutschen  Sprache,  so 
TannengärÜein  in  der  Nithe  von  Nürnberg  ans  St.  Annen  GärtUin ;  vgl.  Andresen: 
Deutsche  Volksetymologie  6.  Aufl.  S.  234. 

2)  M.  Paul  de  Mardigny:  Dönombrement  des  villages  et  gagnages  des 
eB?irons  de  Metz  au  oommencement  du  XV«  siöde.    Metz  1855. 
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gön.  de  Metz  III,  25)  —  Monsaierium  S.Ämulphi  848  —  Saint  Amoult  1214 
(ib.  III,  172)— S.Amoulz  desMes  1235  (III,  189);  in  den  Chansons  de 
geste  meist  S.  Emotd,  Emotdtf  Hemotd  und  Amol  genannt  (Lang- 
lois.  op.  cit.p.  583).  Der  Name  ist  weiter  verbreitet  in  der  Normandie: 
Saint-Arnoalt(Calyados)  — £cc^es/a  S.Ämulphi  (Ponillös  Ronen  %9) 
Saint-Arnoult  (Seine-Inf.)  —  S.  Amulphus  1337  (ib.  p.  9).  Saint- 
Arnoalt(Ome)  1373  (ib. 210).  In  Orlöanais:  Saint-Arnoult  (Loiret 
eher)  —  terra  de  S.  Amulfo  1060  (Cart.  Trinit*  de  Vendöme  I,  301).  In 
Isle  de  France:  Saint-Arnonlt  (Seine-et-Oise)  —  S.  Amulphus  1272 
(PouiII6s  SenSf  104).  In  der  Endung  des  Namens  hat  sich  Überall  ein 
unorganisches  t  eingestellt,  das  wohl  auf  einer  Anlehnung  an  die 
Endung  oldus  hemhi.  Ebenso  indem  Namen  8.  Bbnlfii(s)>  Saint-Ev- 
roult  in  der  Normandie  (Oine)  —  S.  Evraus  1332  (Pouilläs  Ronen  343). 
Saint*Eyroultin  Orlöanais  (D.  T.  Eure  et  Loir.)  —  Ebroudi  Villare 
1150  —  Saint  Evrol  1271  —  Saint  Evroul  1621.  Chastelain  verzeichnet 
nur  die  beiden  Formen  Amou  und  Evrou, 

Bei  den  vielen  mit  dem  Suffix  -ulfus  gebildeten  Heiligennamen 
zeigt  sich  oft  ein  auffallender  Wechsel  der  Endung  ou  >  on.  Man 
vergleiche  hiermit  mont^  das  im  Altfranzösischen  häufig  statt  mout  steht 
(Bartsch \  Crest.  205,  8;  15,  etc.).  Ein  weiteres  Beispiel  dieser  Art  ftthrt 
Förster  (Li  Chevaliers  as  deus  espees,  Halle  1877)  zu  Vers  30  an: 
Ains  le  monteploia  taus  dis  =  mouteploia.  So  in  Anjou  8.  Gti- 
dDlfi(8)>  Saint- Gondon  (D.  Maine-et-Loire)  —  Capella  Sancti  Oon- 
dulfi  1150.    In  Auvergne:  8.  MedvlfD(8)  >Saint-Mion   (Pay-de-Döme) 

—  Saint-Mion,  1293,  1401  (Spie.  Briv.  209,  400).  In  Marche:  8.  Fre- 
dslla(8)>  Saint-Frion  (D.  Creuse  623).  In  Saintonge:  Saint- 
Frion  ou  Saint-Frou,  anc.  ägl.  par.  contigtte  k  la  capitale  de  Saintes  — 
Benedictus  capellanus  sancti  Fredulfi,  1152  (Gart.  Saintonge  77). 

Ghastelain  verzeichnet  noch  folgende  Beispiele:  8.  Gengilfi(*)^ 
Saint-Gengon;  neben  Saint-Gengoux-le-National  inBourgogne 
(Sa6ne-et-Loire)  —  bailli  de  Saint  Jangouf,  1360  (Guigue,  R^cits  268)  — 
Saint  Jangou  1370  (Ib.  273).  —  Saint  Oengoul  1368  (ib.  299)  und 
Saint-Gengoulph  in  der  Isle  de  France  (D.  T.  Aisne)  —  Farrochia 
de  Sancto  Oingulpho  1353  —  Saint  Jangoul  1493  —  Saint  Oengouph  1639. 

—  Saint' Jehan  Ooulph^  1647  etc.  S.  GratBlfi(8)>  Saint-Grauls, 
Confesseur  en  Angoumois;  il  y  a  un  canton  du  mgme  pays  oü  on 
Tappelle  St.-Groux  (Ort  imDäp.  Charente),  un  autreoüon  dit  St.-Grons. 
8.  Ba8annirv(8)  >  St.-Vänon.  8.  MageAvlfv(8)  >  St.-Meynon.  8.  RaKeMirii(8)  > 
St.-Renon  (en  Artois).  8.  Pardiiifs(8)  >  St.-Pardou  und  Pardon;  so 
Saint-Pardon  in  Guy.  et-Gascogne  (Gironde)  u.  Saint-Perdon 
(Landes).  Patron  des  Ortes  ist  S.  Pardulfus.  In  letzteren  Beispielen 
dürfte  Anlehnung  an  pardon  stattgefunden  haben  (vgl.  p.  91).  Häufiger 
sind  aber  die  Ortsnamen  Saint-Pardoux,  so  in  Poitou  (Deux-S6vres)  — 
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Parroehia  S.  Pardidphi  1256  (Arch.  biet.  Poitou  XVIII ',  94)  —  faroche 
de  Saint  Bardoux  (1363  (ib.  11,  147).  In  Anvergne:  Saint-Pardonx 
(Pay-de-Döme).  —  Saint  Pardoulx  1401  (Spie  Briyat.  463).  In  Sain- 
tonge:  Saint-Pardonx  (Gharente-Inf.)  —  la  paroisse  de  Saint  Bardoul 
1390.  (Arch.  bist.  Saintonge  XXIV  337)  —  Saint  PardouxVSQl  (ib.  357). 
In  Gay.  et  Gase:  Saint-Perdonx  (Lot)  —  EccleAa  S.  Pardulß^  972 
(Deyic-Vaiss.  V,  278).  Einige  Urkonden  weisen  hier  eine  Erweiebnng 
des  anlautenden  p.  auf ;  ygl.  dazu  p.  47.  8.neodiilfii(8)>St.-Tbiou  neben 
St.-Thion.    (Broc  de  Seg.  I,  317). 

Hier  reibt  sich  an  8.  Baldv(s)  >  Saint-Baud(Cba8tel.)  und  Saint- 
BondinBourgogne.  BandentßtandwohlüMSt.-BoudnLT St.-Baud.  Saint- 
Band  (D.  T.  Yonne)  —  S.  Baldus  1081  —  S.  Baudus,  1160  —  Saint 
Ben,  1453.  ygl.  auch  Pouillös  Sens.  Daneben  besteht  in  Touraine: 
Saint-Bauld  (Indre-et-Loire).  —  CapeUa  S.Baldi  y.  1300.  (Pouiliös 
Tours  34.) 

Nur  ou  weisen  auf:  8.  Blidvirii(8)  >  S.  Blidou,  8.  AigilAi(8)  >  Saint-Aion. 
8.6erilfii(s)>S.Gerou.  8.  Minnlfii(s)  >  S.  Minou  (Chastel.).  S.  MarcviAi(8)  > 
Saint-Marcoufin  der  Normandie  (D.  T.  Galyados)  —  S.  Marculf us^ 
Saint'Marcouf  1460. 

S.  Avgii8linii(8)  >  Saint-AugastiU;  Ortsname  in  Limousin  (Corrfeze), 
in  Saintonge  (Ghar-Inf.),  Isle  de  France  (Seine-et-Mame).  Volkstttmlicher 
hat  sich  der  Name  in  der  Ghampagne  gestaltet:  Saint- Utin  (D.  T. 
Marne).  —  S.  Augustinus  1161  —  Saint  Augustin,  y.  1222  —  Saint 
Eustin,  S.  Utin^  1366.  Dann  folgen  in  den  Urkunden  einige  falsche 
Umdeutungen  durch  die  Schreiber,  die  das  Grundwort  nicht  mehr  yer- 
standen,  eine  Erscheinung^  die  sich  noch  oft  da  zeigen  wird,  wo  sich 
die  neue  Form  zu  weit  yon  der  lateinischen  Form  entfernt  hat.  Ander- 
seits zeigt  sich  hier  auch  das  Sireben,  jedem  Worte  einen  Sinn  zu 
geben:  Saint  Thieutin,  1566  —  Saint  Dieutin,  Saint  TtUin^  1573.  Durch 
die  Hinttberziehung  des  auslautenden  t  yon  saint  zu  dem  Namen 
hat  Anlehnung  an  Dieu  stattgefunden.  Seim  Austins  im:  Espurgatoire 
Seint  Patriz,  Vers  143^)  Ghastel.  ftthrt  an:  Saint  Aoustini  en  un 
ealsndrier  fran^ois  du  XV*  siicle;  Saint  Autin:  en  uns  vielle  Charte 
franfoise. 

8.  AvdMiari(8)>  Saint-Omer  in  Artoi8(Pa8-de-GaIais)— SamMum^ 
1361,  —  Saint  Omer  1376.  (Gart,  de  la  com.  d'Arras,  127).  Saint-Omer 
m  der  Normandie  (D.  T.  Galyados) — S.  Audemarus  1008 — Saint  Osmer  1371 
(vgl.  auch  Phil.  Aug.  420,  581.)  Vgl.  Gourtomer(Ome) —  Cor<«  Odmari 
(Ord.  VitalisV,  74)undGourtomer  (Seine-et-Marne).  Der  Name  Audemar 
inursprttnglicher  Form  erhalten  in  Pont-Audemer(Eure)  —apudpantem 


1)  Jenkins:    L'espnrgatoire    Seint   Patriz  of   Marie   de   France.     Phila- 
delphia 1894. 
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Audemari  1275  —  Pont  Audemer  1276  (Hern.  Soc.  Normandie  XVI, 
Nr.  1229  n.  Ord.  Yitalis,  passim). 

8.laMta(s)>Saint-Ba8le inChampagne.  (D.T.Marne.)— &A»o/t(s 
▼.  948  —  Saint  Barte  ▼.  1240  —  Saint  BaU  1268.  Seint  Barlev.  1234 
(LongDOO;  Doc.  rel.  Champagne,  182).  Vor  l,  m,  n  etc.  yerstummte 
s  schon  in  der  ersten  Hälfte  des  XI.  Jahrhunderts  »mais  ayant  de 
disparattre  tont  k  fait,  eile  avait  passä  par  des  sons  intermödiaireSy 
dont  Off  rate  ponr  osfreie^  de  osai/ragay  neos  a  conseryö  an  spöcimen.^ 
(Darmst-Hatzf.  §  422).  Daher  die  Form  Barle.  Vgl.  auch  vaslet> 
parlet>  valet  (Körting  4416). 

8.  Beati(s)  >  Saint-Biez-en-Belin  in  Maine  (Sarthe)  —  Eeelesia  S. 
BeaÜY.  1390  (PooillösTourS;  63).  Eine  gelehrte  Form  Saint  Beast  findet 
sich  in  einem  alten  französischen  Heiligenkalender  (Z.  R.  Ph.  VI,  366, 
361).  InLangnedoc:  Saint-Böat  (H^  Garonne)  vgl.  Devio-Vaiss.  IV, 
448,  770,  771).  Wie  dieses  im  klassischen  Latein  so  gebräuchliche 
Adjektiv  nur  als  Eigenname  in  der  Sprache  erhalten  ist,  so  auch  latein.  felix. 
8.  FeHx  >Saint-Felix,  ein  häufiger  Ortsname,  namentlich  auf  provenaa- 
lischem  Gebiete.  Eine  Entstellung  im  18.  Jahrhundert  hat  der  Name  in 
S  a  i  n  t  -  F 1  i  n  in  Lorraine  erfahren.  (D.  T.  Meurthe]  —  PrioraHiS  de  Sando 
Feiice  1402  —  Sainct  Felix  1468  —  Sainct  Fely  1624  —  Saint  PhUn  1782. 

Hieran  reiht  sich  das  im  Mittelalter  ebenfalls  völlig  geschwundene 
Wort  agricola.  Bekannt  ist  ein  Bischof  8.  AgriMla  von  Nevers,  der  in 
der  Yulgärsprache  Saint-Arille,  Arigle  und  Agrique  genannt  wird. 
(Maslatrie,  IMs.  chron).  In  der  Guy.  et  Gase,  findet  sich  noch  ein 
kleiner  Oti  Saint-Agricol  (D.  T.  Dordogne)  —  5.  Agricola  de 
Alberedo  1119. 

8.  nilell(s)>  Saint -Fiel  in  Marche.  (D.  de  la  Creuse)  —  Saim 
Fiel  1207.  (Cart.  de  Bonlieu)  —  Parrochia  8.  Fidelia  1312  —  Saint 
Fiau  1420  —  Sainct  Fiel  1498«  In  Fiau  ist  /  vokalisiert  worden.  Vgl. 
afr.  feeil,  neufranz.  (gelehrt)  fidäe. 

8. BeiigB«(s).  Quiohera t  (Form.  p.  66,  66)  ftlhrt folgende  Formen  als 
Ortsnamen  an:  Saint-Benigne,  Benin,  Brauches,  ohne  damit  nur 
entfernt  die  weiteren  Gestaltungen  dieses  Namens  zu  erschöpfen.  Zunächst 
zeigt  sich  eine  gelehrte  Form,  entsprechend  den  Adjektiven  benigne^  maligne 
in  Bresse:  Saint-Benigne  (Ain),  welcher  Ort  schon  volkstttmlicher  Sanz 
Bereinz  1226,  (Pouillös  Lyon  26)  und  Sanz  Bereiz  XIU*  sitele  (Cari 
de  Savigny-Ainay  A  929)  genannt  wird.  Die  alte  Kirche  Saint-Benigne 
zu  Dijon  in  Bourgogne  wird  in  den  Urkunden  stets  unter  dieser  Form 
erwähnt:  Saint  Benigne  de  Dijon,  1278,  1361  (Chartes  com.  et  d*affr. 
en  Bourg.  I  640;  68).  Wie  zu  benigne,  maligne  schon  im  altfrz.  eine 
Neubildung,  benin,  malin  auftritt,  zeigt  sich  auch  Saint-Benin  in 
Nivemais  (D.  T.  Ni6vre)  —  S.  Benignus  1097.  In  der  Normandie: 
Saint-Benin  (D.  T.  Calvados). 
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Nach  der  EntwickluDg  der  Wörter  Ifgna  >  leigne^  ensfgnat  >  enseig- 
net^  degnai  >  deignet  (Schw.-Behr.  §  160)  wäre  *Beneigne  zu  erwarten 
gewesen,  welcher  Form  anch  dae  in  der  Boargogne  gebräuchliche 
her  eigne  statt  benigne  am  meisten  entspricht;  so  auch  nach  Chastei: 
„£>.  Benignus,  que  le  petit  peuple  des  environs  de  Dijon  appelle  Scünt 
Ereigne.^  In  bereigne  ist  dnrch  Dissimilation  r  für  n  eingetreten,  in 
Ereigne  noch  daza  durch  Lässigkeit  in  der  Aussprache  e  synkopiert 
worden.  Häufiger  als  die  Dissimilation  von  n>r  ist  die  yon  n  >  /, 
(vgl.  ganfanon  >  gonfalon^  canonniire  >  ealoniire).  Mit  /  findet  sieh  so 
Saint-Belin,  heute  gleich  Saint-Blin  in  Champagne,  (D.  T.  Haute 
Harne).  —  BriUanica  eurtis  vers  767  —  Oratorium  S.  Benigni  1006  — 
Sainct  Belin  1649  —  Saint  Elain  1770.  „Le  prieurä  de  Saint  Blin,  de 
Tordre  de  Saint  Benott;  döpendait  de  Fabbaye  de  Saint  Benigne  de  Dijon." 
(ibid.).  In  den  Chansons  de  geste  ist  dieser  Ort  Saint  Belin  benannt. 
(Langlois  op.  cit.  581).  Zu  Domblain  siehe  p.  82.  Mit  r  in  Bour- 
gogne:  Saint-Berain-sous-Sanvignes  (Sa6ne-et-Loire).  —  £^.£eni9- 
ntus  XI«  sifecle  (Cart.  de  Savigny-Ainay,  A.  1052).  —  Saint  Eerain  sous 
Sanvignes  1475  (Chartes  de  com.  et  d'afir.  en  Bourg.  HI;  539)  und 
Saint-Berain-sur-Dheune  (Saone-et-Loire)  —  Saint  Eerain  surDeheune 
1475  (ibid.  HI,  539).  In  Languedoc:  Saint-Börain  (H^-Loire).  —  Saint 
Eourraing  1401  (Spie.  Briv.  474).  Verdunkelung  des  Nasalvokals  ist 
eingetreten  in  Saint-Bäron  (D.  T.  Savoie)  -Ecclesia  de  Sancto  Eenigno 
1142  (Gall.  Christ,  t.  XV,  pr.p.307)  —  PrioratusS.  Beront«  1180  (ibid). 
Hier  schon  Rttoklatinisierung.  —  San  Eeronum  1581  —  Saint  Eran  1729 
—  Saint  Eeron  1731.  Hit  Wechsel  des  e  vor  r  >  a,  der  sehr  häufig 
ist,  namentlich  im  Osten  und  Sttden:  Saint- Baraing  in  derFranche- 
Comtö  (Jura).  In  der  Champagne  finden  sich  weiter  Saint-Broingt- 
le-Bois  (D.  T.  Haute-Mame).  —  iS.  Benignus  de  Nemore  1224  — 
Saint  Beroing  le  Boys  1464,  1554  —  Saint  Eroing  le  Bois  1732  — 
Saint  Beroin  le  Bois  1770.  Ein  zweiter  Ort:  Saint-Broingt-les- 
FoBses  (ibid.)  —  Sern  Berenz  1189  —  Sanctus  Bereng  1204  —  S. 
Benignus  de  Foveis  1225  —  Saint  Baroing  des  Fosses  1289;  1336  — 
Saint  Beroing  les  Fousses  1464  —  Saint  Eroing  les  Fosses  1732.  Die 
heutige  Aussprache  ist  nach  dem  Atlas  ling.  (fasc.  I  carte  2):  sl  brö  lä 
fos.  Diesen  Bildungen  steht  zur  Seite:  Saint-Broingt-les  Meines 
in  Bourgogne  (Cöte-d'Or)  —  S.  Benignus  XIV«  sifccle  (Pouillös  Lyon  127). 
Wie  sich  aus  den  Urkunden  ergibt,  ist  Eroing  durch  Synkope  aus 
Beroing  entstanden.  Das  t  der  Endung  ist  ganz  unorganisch  und  erst 
im  18.  Jahrhundert  hinzugetreten,  oing  statt  eng^  oder  ing  deutet  auf 
einen  dialektischen  Zug  der  Champagne  hin;  dieselbe  Endung  findet 
sich  noch  in  Meix-Saint-Epoing  (D.  T.  Marne)  —  Mansus  S.  Spani^ 
1274  —  la  ville  du  Mees  Saint  Epoin  1324  —  Meix  Sainct  Espoing 
1516   —    Le  Meiz  Sainct  Espoind^  Le  Meis  Saint  Espoint.     Saint- 
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Epoing  hat  die  Aassprache  ^|>oln^.  Dagegen  8  aint- Epain  in  Toüraine 
(Indre  et  Lioire),  anch  Saint-Espain  geschrieben  (Gart,  de  la  Trio, 
de  Yend.  ü,  143).     Saint-BoYngt  siehe  p.  87. 

Nach  den  Schilderungen  Gregors  von  Tours  befand  sich  das  Grab- 
mal des  hl.  Benignus  in  einer  Ortschaft,  die  mit  dem  heutigen  Orte 
Saint-Branchsin Touraine  (Indre-et-Loire)  identisch  ist.  YglLongnon, 
Gaule  287.  —  baptisterium  S.  Benigni  558—559  —  parrochia  8. 
Benigni  1290  (Pouillös  Tours  4,  5).  —  Parome  de  Sainct  Berancht  1318 
—  Saint  Branche  1492  —  Saint  Bran  1514  —  Saint  Branche  XVIP  sifecle. 
(M6m.  Soc.  archöol.  Tour.  XXVII,  119).  Diese  lautliche  Entwicklung 
wird  wohl  ttber  Bereng  >  Breng  >  Branch  vor  sich  gegangen  sein. 
(Longnon,  ibid.).  Gocheris  (op.  cit.  147)  leitet  diesen  Namen  irrtümlich 
Yon  S.  Pancratius  ab,  wohl  wegen  der  Formen  Saint-Branchö  und 
Saint'Brancher,  die  aus  S.  Pancratius  entstanden  sind.    Vgl.  hierzu  p.  46. 

8.  Gara«nu(8)>  Saint -Oberen  in  Champagne  (D.  T.  Marne)  — 
S.  Caraunus  1171  —  Saint  Cheron^  Seineherun  v,  1222  —  Saint-Che- 
non  1231  —  Saincheron  1367  —  Chaint  Cheron  1633.  Saint- Cheron 
in  Orläanais  (D.  T.  Eure  et  Loir)  —  S.  Caraunus  de  Via  1156  -- 
Saint  Cheron  dou  chemin  1294.  -—  Sanctua  Cheron  1265  —  Saint  Ceron 
1278  (in  M6m.  des  antiqu.  de  Norm.  XVI  533,  927).  üieron  ist  regel- 
mässig gebildet. 

8.  Garilefii(8)  >  Saint-Galais,  eine  bekannte  Stadt  in  Maine (Sarthe), 
und  Saint-Galais-du-Desert  (Mayenne),  eine  alte,  berühmte  Bene- 
diktinerabtei ^),  gegründet  um  528.  —  monasterium  Sancti  Carilefi  856 
(Soc.  bist,  et  archöol.  de  Maine  XVI,  34)  —  Saint  Kalles  1283  (ibid.  59) — S. 
CaUes  (ibid.  65)  1365  —  convent  de  Saint  Callais  1476  (ibid.  66,  67)  — 
Saint'Kaleie  1394  (M6m.  Soc.  de  Tour.  VII,  207)  —  Saint  Kales  1380 
(ibid.  249).  Die  Form  Caleis  ist  häufig  bis  zum  15.  Jahrhundert.  Dann 
findet  sich  meist  die  Schreibung  Calais.  Saint  Ca/m  1312  (Baluze*  11, 
155,  156),  c  ist  hier  überall  im  Anlaut  yor  a  erhalten,  r  ist  nach 
Synkope  des  i  dem  /  assimiliert  worden,  (vgl.  paller,  Challes  für 
parier^  Charles)^  was  aber  in  der  Orthographie  nicht  als  //  zur  Geltung 
kommt.  Statt  der  Endung  e«,  die  eine  Form  mit  Nominativ-«;  vor  dem 
/  ausfällt,  voraussetzt,  ist  später  ais  eingetreten^  vielleicht  unter  Ein- 
fluss  von  Calais  in  Artois  (Pas-de-Calais),  ursprunglich  Caleis  aus  Cale- 
sium  (Gocheris,  op.  cit.  191)  —  a  Calais  1329  (Ecole  des  chart.  64, 
p.  571).  Der  Name  findet  sich  auch  in  Orl6anais:  Saint-Galais(D.  T. 
Eure  et  Loir)  —  S.  Carile/us  1203  —  /Sainct  Caillais  1583.  Saint-Galais 
in  Anjou   (D.  T.  Maine-et-Loire)  —  Locus  S.  Carileffi  1119  —  Saint 


1)  Montrond  op.  cit.  145. 

2)  Baluse:    Histoire  gönörale  de  la  maison  d'Auvergne  1—2  (Preuves). 
Paris  1708. 
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Kales  1445.  r  ist  dem  /  nicht  assimiliert  worden  in  Saint -Carl  als 
in  Poitou  (D.  T.  Deux-Sfevres)  —  EccL  8.  Karillephi  1300  —  Saint  Car- 
Um  1464.  Die  alte  Endnng  es  erhalten  in  Maine:  Saint-Calez-en- 
Saosnois  (Sarthe). 

S.  Clfdfaldv(s)  >  Saint-Clondbei  Paris  (Seine-et-Oise)  —  AbbatiaS. 
aodoaldi  984  (Cart  Notre-Dame  de  P.  I  220)  —  saini  Clost  1282 
(ibid.  m,  133)  —  Saint  Cloust  (ibid.  HI,  134)  —  laviUe  de  Saint  Cloout 
(ni,  276)  XIV«  siicle.  Ein  Ort  gleichen  Namens  in  Poitou:  Saint- 
Cloud  (D.  T.  Vienne)  —  De  S.  Clodaldo  ▼.  1080  —  Chapelle  de  Saint 
Clouaut  1466  —  Saint  Cloud  1781.  Hier  noch  die  ankontrahierte 
Zwiflchenform  Überliefert.  (2  im  Auslante  ^lehrt.  Nach  Ch  aste  1.  „S. 
Claud  en  Berry  et  en  Angonmois:  Clouaud.^  Saint-Claud  in  Angoa- 
mois  (Charente);  Qnicherat. 

8.  BiieUii(s).  Der  Name  folgt  in  seiner  Entwicklung  Wörtern  wie  rabiem> 
ragej  tibia  >  tige,  robiu  >  rage  (vgl.  Schw.-Behr.  §  191  nnd  Joroszek 
in  Z.  B.  Ph.  XXVn,  560).  Fttr  eu  im  Anlaute  ist  oft  au,  omiu  ein- 
getreten. Während  die  alten  Belege  noch  vielfach  die  regelmässige 
Entwicklung  aufweisen,  hat  der  Name  später  häufig  eine  dialektische 
Form  angenommen.  Als  Ortsname  findet  sich  Ensebius  meist  in  der 
Bonrgogne  und  Champagne.    Saint-Usage  in  Bourgogne  (Göte-d'Or) 

—  iSaifi^  Eusaige  1436  (Chart,  de  Com.  et  d'afir.  en  Bourg.  n,  548) 
und  Saint-Usage  in  Champagne  (D.  T.  Aube).  —  S.  Eusebius  1121 

—  iSoin^  Osege  1234  —  Saint  Usage  1379  —  Saint  Ozaige  1466  — 
Usaigej  Ozage  1581  —  Saint  Euaibe  1679  —  Saint  Ossege  1276  (Doc. 
rel.  Champ.  n,  182)  —  Sainct  Ozege  1368  (ibid.  n,  554).  In  der  Form 
Veage  hat  wohl  Anlehnung  an  ueage  stattgefunden.  Saint-Eusoge 
in  Bourgogne  (Tonne)  —  S.  Eusebius  1369  (Pouill^s  Sens  242)  —  Saint 
Eusoge  XVII«  sifecle.  Saint- Usoge  in  Franche-Comtö  (Doubs),  Qui- 
cheraty  op.  cii  67. 

Auf  Assimilation  des  Tonyokals  an  den  Anlaut  scheinen  Saint- 
Usuge  (Sa6ne-et-Loire),  und  mit  Wechsel  des  s>r,  der  sehr  häufig 
ist»  (vgl.  p.  55),  Saint-Huruge  (Sa6ne-et-Loire)  zu  beruhen.  —  S. 
Eusebius  XIV«  sifecle  (Pouillös,  Lyon  195)  —  Saint  Euroge  XVI«  sifecle 
(Cart.  de  Sayigny-d'Ainay  A.  p.  1047).  Schon  Chastelain  spricht  von 
diesem  Wechsel  des  « >  r.  j^Ste.  SicUdis^  Ste.  Sesaut  >  Seraut,  comme  le 
peuple  du  Maine  dit  mairon  ponr  maison^  S,  Eusitius  >  S.  Ysis  et  Euriee.^ 
U  im  Anlaut  ist  unberechtigt  hinzugefügt  —  der  Hauchlaut  h  war  schon 
im  Vulgärlatein  verstummt  —  wie  man  im  Provenzalischen  unicom  und 
hunicom,  uelh  und  huelh  findet. 

Gelehrt  ist  Saint-Eus6be  in  Bourgogne  (Saöne-et-Ijoire)  —  8. 
Eusebius  XI«  sifecle  (Pouillös  Lyon  63). 

Auf  provenzalischem  Gebiete  findet  sich  in  Languedoc:  Saint- 
Euzeby  (D.  T.  Gardj  —  Mßnsus  de S.  Euzebio  1310.  Die  provenzalische 
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Form  ist  durch  eine  gelehrte  ersetzt  worden  in  derDanphinö:  Saint- 
EuBfebe  (D.  T.  Hautes- Alpes)  —  Ecdesia  S.  Eusebü  1179  —  Saind 
Äuseby  1616  —  Saint  Euseby  1762.    eb%U8>  eby  vgl.  p.  66. 

Als  Tanfname  dient  nnr  die  gelehrte  Form  Eusibe  (BeI6ze  op. 
cit.). 

8.  Ferreolv(s).  Qoicherat  fUhrt  die  Namen  Saint-Föriol,  Ferjol, 
Ferjeux, FargeannndForget an.  Wie capriölw^ chevruel'^chevreuly 
chevreuil  wird,  findet  sich  analog  eine  Form  Seint  Ferruel  XIY«  siiole 
(Gart,  de  Savigny-d'Ainay  A.  p.  940).  In  den  Worten,  wo  ein  betontes 
e  oder  i  im  Hiat  mit  einem  folgenden  Vokal  stand,  ist  der  Aceent  auf 
letzteren  auch  sonst  versetzt  worden,  z.  B.  partetem  >  partüem,  ea- 
preolu  >  capriölu.  In  eölus  ist  das  Hiat*^  zn  i  geworden  und  wnrde 
wie  J  gesprochen  (Darmst-Hatzfeld  §  86,  289).  ri  wnrde  also  >  rz 
(Juroszek  Z.  R.  Ph.  XXVII,  706).  Vgl.  ferreu8>o/r.  ferges,  v{rta> 
verge  (Körting.  3699,  10211).  Am  regelmässigsten  findet  sich  in  Cham- 
pagne: S aint-Ferjenx  (D.  T.  Hante-Marne)  —  S,  Ferreolus  834  ~  SaifU 
Fergeul  1409.  Ferjenx  setzt  eine  Form  mit  Nominativ-^  voraus. 
Metathese  weisen  einige  Belege  im  „Cartal.  arch.  et  leg.  de  Reims^  auf. 

—  parochia  de  S.  Ferreolo  (Aa  11,  2  p.  1083),  1346  —  Saint  Fergeul 
1371  (Aa  III,  363)  -  Saint  Fregieul  1378  (Aa  III,  451)  —SainctFre- 
jeux  V.  1650  (AI.  I,  887).  Diese  Metathese  (vgl.  pumelle,  gemier  statt 
prunelle,  grenier)  zeigt  sich  heate  noch  in  Limonsin:  Saint-Fröjonx 
(Corrfeze)  —  S.  Freioll  1100  (Cart.  d'Uzerche  65).  Ferner  Saint-Fcr- 
jenx  (Ardennes)  —  Sains  Frejuel  1300  (Doc.  rel.  Champ.  I,  419). 

Dialektisch  sind  Saint-Forgenil  in  Bourgogne  (Sa6ne-et-Loire). 

—  Sancti  Ferreoli  terra  (Cart.  Dauphinois  VIII,  nr.  7,  196)  und  Sa  in  t- 
Forgenx-L'Espinasse  in  Lyonnais  (Loire)  —parochia  S.  Ferreoli 
XIII*  sifecle  1121  —  seint  Ferruel  XIV*sifecle  (Cart.  de  Savigny-d'Ainay 
A.  p.  921,940).  Femer  Saint-Forgenx(Kh6ne)—  Saint Ferreol,  For- 
geux  XIV*  sifecle  (Lecoy  de  la  Marche,  Titres  de  la  Mais,  de  Bourb.  195, 
777).  In  Bourgogne  findet  sich  Saint-Fargean(Yonne)  — an^«  S.Fer- 
reolum  v.  680,  1147  (Cart.  g6n.  de  ITonne  21)  —  Sainct  Fergeau  1454 

—  Saint  Fargeau  1465  (Chabannes^)  II,  50,67).  Ebenso  Saint-Far- 
gean  in  Isle  de  France  (Seine-et-Mame)  —  Symonde  Sancto  Fergeolo 
1178  —  S,  Ferreolus  1277  (Brifele«)  nr.  13,  775). 

Vor  gedecktem  r  tritt  in  betonter  wie  unbetonter  Silbe  fllr  pri- 
märes und  sekundäres  f  oft  a  ein,  so  serica^ sarge^  perdit^partj 
perdre  >  pardre ,  herbe  >  fiarbe ,  merci  >  marcij  Ouemier  >  Oamier 
(s.  p.  39).    Dieser  Wechsel  von  e  zu  a  zeigt  sich  besonders  im  Osten  und 


1)  H.  de  Chabannes:  Prenves  ponr  servir  k  rhistoire  de   la  maison   de 
Chabannes.    Bd.  I— IV,  Dijon  1892—1899. 

2)  Uon  Briöle:  Archiyes  de  FHdtel-Dien  de  Paris.    Paris  1894. 
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Sflden.  e  zvL  a  vor  einfachem  r  fand  sieh  schon  in  Saint-Baraing 
8.  p.  31.  Veran>  Varant^.  54.  Umgekehrt  tritt  a  statt  e  vor  r  ein,  z.  B. 
Saint  Mertin  1404  (Mardigny,  op.  cit.  10)  statt  Saint  Martin.  Seint 
MerÜn  1475  —  Sainct  Mertin  Fantenne  XIII«  sifede  (Doc.  Vosges  I,  87, 
173)  heute  Saint-Martin-Fontuine  (Vosges).  Saint  Merry  (ans  S.  Medericus) 
wird  zu  Saint  Harry,  —  L'encloistre  Saint  Merty  1202  (Paris  sons  Phil, 
le  Bei,  615)  —  Le  cloietre  Saint Many,  —  la  rue  neufue  Saint  Marry 
?.  1500  (Bonnardot*),  20)  —  Saint  Marri  y.  1320  (Dit  des  Montiers 
de  Paris  yers  1320  in  Ponillös  Sens,  367).  Vgl.  zn  diesem  Lantwechsel 
Nyrop  I,  §  247:  6.  Tory  (1529)  fait  remarqner  qne  les  dames  de  Paris 
disent:  „Mon  mery  est  ä  la  porte  dePeri«^  et  Henri  Estienne  observe: 
»Et  da  langage  de  nos  prödöcessenrs,  qn'en  dirons-nons?  Quelles  pen- 
Bons-nons  qn'estoyent  les  oreilles  d'alors  qui  portoyent  patiemment  Mon 
fr^e  Piorrß?  Mon  fröre  Bobart?  La  ^Ihce  Maubart?  Et  toutefois  nostre 
Yillon,  un  des  plns  öloquens  de  ce  temps  lä,  parle  ainsi.«  Dans  sa  gram- 
maire,  il  attribue  cette  prononciation  au  peuple  de  Paris:  »Plebs  ... 
praesertim  Parisina  hanc  liieram  a  pro  e  in  mnltis  vocibus  pronuntiat 
dioens  Piarre  pro  Pierre  . . .  guarre  pro  yuerre^ ').  Mannigfaltigkeit  der 
Orthographie  weisen  Saint-Fargeol  (AUier)  und  Saint-Fargheot 
(Puy-de-D6me)  auf. 

Eine  gelehrte  Form  Saint-Föräol  ist  als  häufiger  Ortsname 
erhalten  in  den  Dipts.  Aube,  Aude,  Doubs,  DrömO;  Hörault,  Lot-et- 
Garonne,  Var. 

Es  ist  noch  zu  bemerken,  dass  Juroszek  (Z.  B.  Ph.  XXVII,  706) 
irrtttmlich  den  Ortsnamen  Saint-Frajou  in  Languedoc  (H^-6aronne) 
YonS.Ferreolus  herleitet,  daeryielmehr  anfS.  Fragulfus  beruht. — 
8.  Fragulphus  y.  950  (Arch.  bist.  Gascogne,  IL  ste.  fasc.  III,  IV  p.  451) 
-  Heu  de  Saint  Frejo  1470  (Devic-Vaiss.  XII,  143)  —  abbas  Sancti 
Fregiulß  1073  (Desjardins*),  70).  Der  Patron  des  Ortes  heisst  S.  Fra- 
gul/ue. 

S.  ntrentiv(8).  Die  Suffixe  entiu^  antiu,  ontiu  werden  wie  entu,  antu 
entu  behandelt,  während  entia^  antia,  antia  zu  ence^  ance,  once  werden. 
Die  Verschiedenheit  der  Behandlung  von  entiu^  antiu  und  entia^  antia 
liegt  wohl  darin,  dass  in  antia^  entia  das  auslautende  a  als  Silbe  er- 
halten blieb.  So  finden  sich:  Saint-Florent-le-Vieil  in  Anjou  (D. 
Maine-et-Loire)  —  S,  Flarentius  de  Olonna  718.     Saint-Gaudens  in 


1)  Bonnardot,  Lee  me8  et  öglises  de  Paris  yers  1500.    Paris  1876. 

8)  Siehe  noch:  Knrt  Da  mm  ei  er,  Die  Vertauschung  von  er  nnd  ar  im 
Wortschatze  der  heutigen  ftanzOsisohen  Schriftsprache  nebst  einer  Berück- 
sichtigong  ihrer  Spnren  in  einigen  französischen  Mundarten.  Dissertation. 
Beriln  1903. 

3)  Desjardins:  Cartnlaire  de  l'abbaye  de  Conques  en  Bouergue.   Paris  1879. 

3* 
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Languedoc  (H**  Garonne)  —  terra  S.  Oaudentii  1258  —  Sanct  Oaudm 
1216  (Devio-Vaiss.  VIII,  p.  1429,  149).  Mit  Wechsel  des  mtervok.rf>2 
im  Proyenzal:  Saint-Gauzens  (Tarn).  Saint-Lanrent  <  S.  Lin- 
rentm(8)  über  das  ganze  Land  yerbreitet.  InderNormandie:  Saint-Lorent 
(D.  T.  Calvados)  —  S.  Laurencius  1277  —  Saint  Lorens  1475.  In 
Languedoc:  Saint-Lanrent-de-Trfeves  (Lozfere)  —  San  Laurens 
1332  (M6m.  de  TAcadömie  de  Nlmes,  S6rie  VII.  2,  p.  79)  —  S.  Laurm 
Xin»  sifecle  (ibid.  p.  61).  —  Ad  festum  S.  Laurencii  1293  —  feata  samt 
Laurentz  1293  zu  Manosqae  in  der  Provence  (Basses- Alpes);  (Livre  des 
Privileges  de  Manosque  114),  —  Vespra  de  St.  Latirem  1386  k  Bergerac. 
(Jur.  de  Bergerac  103). 

S.Lnpentiv(8)>Saint-Louventin  Champagne  (D.  T.  Marne)  —  S. 
Lupentim  1092  —  Saint  Lovent,  Louvenz  v.  1274  — S.  Louvant  1687  etc. 
(Vgl.  nepotem  ";;>  neveu^  ripa^rive),  t?  ist  geschwunden  in  Saiot- 
Louand  in  Tonraine  (ludre^irLone)  —  S.  Lupantius  1022—1055  (Mem. 
Soc.  de  Tour.,  XI,  210)  —  Ecclesia  S.  Lupentii  XV«  sifecle  (Pouillto 
Tours  46).  8.  MaieD«B(8)  >Saint-Maixent  in  Poitou  (D.  T.  Deux- 
Sfevres)  —  Monasterium  S.  Maxentii  827  (Arch.  bist,  de  Poitou  XVII, 
2,  p.  827)  —  Saint  Maissent  1244  —  Saint  Maixent  1452.  Saint- 
Maixent  in  Marche  (D.  Creuse)  —  Parr.  S.  Maxencii  1276  —  Saint 
Maixent  1462.  S.  Haxentia >Sa]nte-Maxence  (in  dem  Namen  Gar- 
nier de  Pont-Sainte-Mai^ence).  —  Moncel-les-Pons-Sainte-Maxence 
1341  (Cart.  mun.  de  Lyon  332, 355).  Saint-Paixen  t  in  Poitou  (Vienne)  - 
Ecclesia  S.  Paxentii  v.  1200  (Cart.  Uzerche  364).  LaMota  Sen  Payssen 
1405  (Jur.  de  Bergerac;  Dordogne).  S. Pnidentia(8)  >  Saint-Prouant 
in  Poitou  (Vendöe)  —  Saint  Prouents  1694  (Chastel).  Ein  Stadttor 
in  B6ze  in  Bourgogne  (Cöte-d'Or)  wird  angeführt  als  la  parte 
Sainct  Prodent,  Prudent  1444  (Chart,  de  Com.  et  d'Aflfr.  en  Bourg.  I, 
567,  568). 

S.  leontio(8)>  Saint-L6on-sur-V6zifere  in  Guy.  et  Gase.  (Dor- 
dogne) — -  S.  Leontius  1114  (Cart.  d'üzerche  294)  und  Saint-Löons 
(Aveyron)  —  Ecclesia  de  S,  Leoncio  1127  (Cart.  St. -Victor  de  Mars.  II, 
785)  —  Sainct  Leons  1666  (Cart.  de  Millau  204).  8.  FoIgenfinCs)  >  Saint- 
Fulgent  in  Poitou  (Vend6e)  —  Saint  Fulgent  1389  (Arch.  bist.  Poitou 
XXI,  399).  8.  ?lncentia(8)>  Saint-Vincent,  über  ganz  Frankreich 
verbreitet  (vgl.  Cart.  St.-Victor  de  Mars.  II).  S.  Hagnentia>  Sainte- 
Magnance  in  Bourgogne  (Yonne)  —  S.  Magnancia^Vi^  sifecle  (Bttek- 
latinisierung)  —  S,  Maignantia  1312  (Ponilläs  Lyon  66,  88).  8.  Geroi- 
ti«(8)>  Saint- Göron  in  Languedoc  (H*»-Loire)  —  SainctOirony  Oeron 
1670  (Spie.  Briv.  472,  583).  Freies  vortoniges  offenes  e  konnte  im 
Provenzal.  bleiben  oder  zu  i  werden;  vgl.  fef%estra>/en^tra,  me- 
liorem > milhor  und  melhor.  So  auch  Saint-Girons  in  Gascogne 
(Bass.-Pyr.)  —  SwÖerotw?  1105— 1119  (Cart.  de  Tabb.  S.-Jean  de  Sorde, 
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p.  41).  —  Sent  Girons  1329  —  Sent  Oerantz  1404  —  Sanctz  Ouyrontz 
1546  (D.  T.  BasB.-Pyr.).   Saint-Girons  (Arifege,  Gironde). 

Nach  Schwan- B ehr.  §195,  Anm.  macht  aim^  wenn  es  auf 
*antitis  zurückgeht,  Schwierigkeiten,  weil  dieses  -Lntiu  eine  andere  Ent- 
wicklung voraussetzt  als  für  J^tiay  ance.  Nach  Juroszek  (Z.  £.  Ph. 
XXVII,  691)  gibt  der  tonlose  Konsonant  5,  der  sich  aus  Gons. +  ^2  ent- 
wickelt^ sonst  nirgends  ein  epenthetisches  1  an  den  vorhergehenden 
Vokal  ab.  „Wie  diese  Besonderheit  {*antiu  >  ainar,  antja  >  ance)  laut- 
physiologisch  za  rechtfertigen  sei^  bleibe  dahingestellt;  die  alten  Orts- 
namen scheinen  mir  damit  übereinzustimmen:  Cincontium^  Sancoins 
(CheT\  DenegorUiuin';;>  Digoin  {Allier).^  So  ergibt  auch  8.  Pf  ntins :  Sa  int - 
Point  in  Boorgogne  (Saöne-et-Loire)  -—  S, Pontius  XIY^  sifede  (PouillÄs 
Lyon  196)  —  Saint  Point  1489  (Titres  de  la  Maison  de  Bourb.  op.  cit. 
nr.  1833)  and  Saint-Point  (Doabs).  Öfter  dagegen  Saint-Pons 
(Ardöche)  (Spie.  Briv.  486)  oder  Saint-Pont  (Allier)  —  Saint  Pons  1401 
(Spie.  Briv.  475).  Zn  S.  Gandentins  führt  Ghastel.  an:  y,S.  Gaudeins 
k  Comminges  (H^-Garonne);  on  Tappelle  k  Castres  (Tarn)  S.  Gan- 
zeins, k  Oleron  (Bass.  Pyr.)  S.  Goins.^ 

8ta.  GeiiBa.  Der  altfrz.  Form  gemmayjame  und  jamtne  entspricht 
in  Maine  Sainte- Jamme-surSarthe  (Sarthe).  —  &\  d^mma  v.  1300 
(PouillÄs Tours  66).  Sainte- Gemme  in  Poiton (Denx  S^vres)  —  Postel 
de  Sainte  Jame  1375  (Arch.  de  Poiton  XIX,  383).  Mit  Nomin.-s.: 
Sainte-Gemmes  in  Anjou  (D.  Maine-et-Loire)  —  Sancta  Gemma 
1096  —  ScUnte  Jame  1534.  Sainte-Gemme,  Gemmes  sind  als  Orts- 
namen weit  verbreitet. 

8.  Crefrgio(s).  Statt  der  regelmässigen  Form  Jorge  findet  sich  schon 
afr.  meist  die  gelehrte  Schreibung  mit  Nomin.-s:  Georges.  Der  Orts- 
name Saint-Georges  verbreitet  sich  über  alle  Provinzen.  Neben 
dieser  Entwickelung  ist  schon  früh  eine  Synkope  des  g  eingetreten. 
Das  „Cart.  de  Savigny-d'Ainay"  überliefert  eine  Form:  Ecclesia  Sancti 
Georii^  neben  Jorii  für  das  Jahr  1030.  Georiu>  Saint- Geoirs  in 
Dauphin^  (Isfere)  —  prope  S.  Georium  1250  (Revue  du  Dauphinö  et 
Vivarais  HI,  456).  —  Santjeurz  1012  (Coli.  d.  Cart.  Dauph.  II,  4  p.  29). 
Saint- Jeoire  in  Savoie.  (D.  T.  Savoie)  —  Parrochia  S.  Jorii  1332  — 
Foresta  S,  Georü  1471  —  St.-Geoire  XVII«  sifecleetc.  Saint- Joire  in 
Lorraine.    (D.  T.  Meuse)  —  S.  Georgius  1402  —  Sainct-Joyre  1589. 

Mit  Erhaltung  des  t  im  Auslaute  findet  sich  im  Provenzal.  oft  Jorgi 
u.  Jori.  De  portali  beati  Georgii  1348  —  S.  Jorgi  1345,  quartier  k  Agen 
in  Guy.  et  Gase.  (Arch.  mun.  d'Agen.  Jur.  d'Agen^  149, 151).  Saint- Jory 
in  Langnedoc  (Hte-Garonne)  —  ad  S.  Jorium  1204  (Devic-Vaiss.  Vni, 
507,  529).  —  Saint  Jory  XIH*  sifecle  (ibid.  VI,  209,  237)  und  Saint- 
Jory  in  Guyenne  (Dordogne).  Im  Provenzalischen  wird  6  mitunter 
diphthongiert;  so  modium  zu  moi^  moig,  mog  und  muog,   tnuoig^  mueg, 
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podium  zu puog,  puoig^  pueg  neben poi,  paig,  pog^  ocioy  oit^  uait,  ueä^). 
Hiernach  Saint- Jnery  d^Anthnn  in  Gay.  et  Gase.  (Ayeyron)  —  ecc/^ 
8ia  9ancti  Jhori  997—1031  (Cart.  de  Conques  en  Boaergae,  167).  —  prm 
S.  Oeorgii  d'Antu  1366 (Spie.  Brivat.  399,  400).  Ferner  Saint -Jniry 
in  Languedoc  (Tarn.)  —  chtMtel  de  Saint  Jorge  1427  (Dey.-Vaiss.  X, 
2  p.  2061)  und  Saint-Juöry  (Loz6re).  Ouillelmus  Vesiani  dt 
Sancto  Oeorgio  1298  —  W.  Vezian  de  SantJuers  1293  (Livres  de  Manos- 
qne  126)  in  der  ProYence  (Ba88.-Alpe8). 

Wie  8pargere> esparzeTj  9urgere^ sorzer^burgensem^borzes^  neben 
Borges,  surgitysortz  wird  anch  QeorgiuyJorz  (Bartsch^  Chrest.  130, 
19)  —  Bemard  de  Sen  Jorz  1105,  —  Amaudus  de  Sen  Jorz  lldO  {CaA 
de  Saint- Jean  de  Sorde,  52),  heute  gleich  SaintGeoarB-de-Marennes 
in  Gay.  et  Gase.  (Landes).  Auf  Dissimilation  von  Jorgi  >  Jordi  beruht  wohl 
Saint-Jordy  in  Languedoc  (Tarn,  arr.  Albi)  —  la  festa  SantJordi 
1385, (Bev. des L.  Rom.  45, 463).  DerOrtSaint-Georges-deLuzenQon 
(Aveyron)  wird  im  Dict.  d.  Postes  auch  als  Saint-Jordy  angeführt. 

8. 6ibriaiii(g)>Saint-Gibrienin  Champagne  (D.T.  Marne.)  Die  Ur- 
kunden weisenmehr  volkstümliche  Fonnen  auf— ^c/e5/ajS.(7i£nant  1062 -- 
Sainct  Gevrain  1371  -—  Saint  Geuorain  1406  —  Sainct  Gibrian 
1464  —  Saint  Geubrien^  Juveren^  Giberien^  Geuvrain  1528.  Vgl. 
labra  >  Ihre^  fabru  >  fevre.  iain  >  ain  kontrahiert. 

8.Bilariii(g).  Quicherat  führt  die  Ortsnamen  Saint-Hilaire,  Hellier; 
Hillier  an.  Die  volkstümliche  Form  Elier  findet  sich  in  der  Nor- 
mandie  in  Saint-Elier  (D.  T.  Eure)  —  S.  Helerim  XU«  si^cle 
(BücklatinisieruDg)  und  in  Saint-EUier  (Orne).  In  Anjou:  Saint- 
Ellier  (Maine-et-Loire).  In  Maine:  Saint-Ellier  (Mayenne).  Ge- 
lehrt im  Anlaut  sind:  Saint-Hilliers  in  Isle  de  France  (Seine-et- 
Mame)  —  S.  Hilarius  1370  (Pouillös  Sens  83);  Saint-Hölier  in 
Bourgogne  (Göte  d'Or);  Saint -Hei  Her  (Seine-Inf.).  Verschwindend 
klein  ist  die  Anzahl  dieser  Formen  gegenüber  den  zahlreichen  Ort- 
schaften^ die  die  ganz  gelehrte  Form  Saint-Hilaire  tragen.  Aus 
den  Urkunden  ist  zu  ersehen,  das«  auch  hiervon  die  meisten  früher 
eine  mehr  regelmässige  Form  gehabt  haben,  und  bei  keinem  anderen 
Namen,  ausser  S.  Lazarus,  ist  eine  so  konsequente  Wiedereinführung 
der  gelehrten  Form  erfolgt  und  zwar  meist  im  15.  und  16.  Jahrhundert. 
Einige  Beispiele  mögen  dies  zeigen.  Saint-Hilaire  in  Lorraine 
(D.  T.  Meuse)  —  S.  Hilarius  1049  —  Saint  Ylier  1252  —  Sainct- 
hiler,  Sainctilier  1549  —  Sainct  Hüaire  1564.  Saint-Hilaire- 
le-Grand  in  Champagne.  (D.  T.  Marne)  —  S.  Hilarius  v.  850  — 
Saint  Hillier  1218   —  Seint  Elier  1246  —  Saint  Hyler,  Hiler, 


1)  Vergl.  Karl  OreanSi  Die  0-Laute  im  Provensalischen.    Boman,  For- 
BchoDgen  IV,  481, 
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V.  1300  —  Saint  Telier  XV«  sifecle,  —  Saint Hillaire  1643.  Saint- 
Hilaire-Ie-Petit.  (D.  T.  Marne)  —  S.  Hilarius  1022  —  Seint- 
elier  1213  —  Saint  Hillaire  XVII«  ßifecle.  Auch  auf  prorenza- 
lischem  Gebiete  zeigt  sich:  Saint-Hilaire  in  Guy.  et  Gase. 
(D.  T.  Dordogne)  —  S.  Hilarius  1268  —  Sent  Alary,  und  Saint- 
Lary  (Ari^ge,  Gers,  Hte-Garonne,  Lot-et-Garonne,  Htes-Pyr.).  Hier 
ist  Apokope  der  ersten  Silbe  eingetreten,  wie  man  auch  oft  Co  las 
für  Nicolas  etc.  sagt.  (ygl.  Nyrop  I,  519).  Zu  t  in  der  Endung 
vgl.  p.  55. 

S.  Lazan(8).  Schon  Ghastelain  bemerkt  zu  der  Wiedereinführung 
der  gelehrten  Form:  „Saint-Lazare,  rössuscitö  par  N.  S.  qu'autre- 
fois  par  tonte  la  France  on  nommoit  S.  Ladre,  m6me  k  Paris  oA  il 
en  est  restö  le  nom  de  la  Bue-GrenierSaint-Ladre;  k  Autun  et 
k  Meaux  on  dit  encore  k  präsent  S.  Ladre^  ce  qui  est  selon  toutes  les 
rögles  de  Tanalogie.^  Die  hier  erwähnte  Strasse  heisst:  Ouemier  de 
Saint  Ladre  1292  (Paris  sous  Philippe  le  Bei  617)  —  Bue  Garnier  Saint 
Ladre  y.  1507  (Bonnardot,  18).  Heute  nennt  sie  sich  Bue  Grenier 
Saint'Lazare^).  Zu  der  Form  Garnier  s.  p.  34.  Zahlreich  sind 
die  im  Hittelalter  nach  ihm  benannten  Hospitäler  für  Aussätzige; 
so  Saint'Ladre  1305,  heute  Läproserie  de  Saint-Lazare  in 
Amiens  (Picardie);  (vgl.  Statuts  d'Hötels-Dieu')  229).  Lostet  de  Saint 
Ladre d^Andeli  13S0\b\ä.247hejiteL6pT.  Saint-Lazare  des  Andelys 
in  der  Normandie  (Eure).  Vhostel  de  Saint  Ladre  XH«  sifecle,  jetzt 
Löpr.  Saint-Lazare  de  Meaux  in  Isle  de  France  (Seine  et  Marne) 
ibid.  189.  Lemaison  de  Saint  Ladre  de  Noion  Xü*  siödC;  jetzt  Löpr. 
Saint-Lazare  k  Noyon  (Oise).  Saint  Lazere  1218  —  Saint  Lazre 
1235  —  maisan  de  Saint  Ladre  1238^  jetzt  Läproserie  Saint-Lazare  ou 
Ladre  k  Saint-Quentin  (Picardie).  vgl.  Ecole  des  eh.  XXXV,  437.  In 
Reims  (Champagne):  maisan  Saint  Ladre  1341  (Arch.  adm.  de  Reims 
H  2,  832)  —  Sainct  Ladre  aux  hommes  1359  (ibid.  HI,  147)  —  Saint 
Ladre  as  Femmes  1350  (ibid.  H  1,  418).  Ladre  hat  sich  bisweilen  er- 
halten, so  in  Lorraine :  Saint-Ladre(D.T.  Moselle)  —  S. Lazzarus  1264 
—  Saint  Ladre  1264  —  Saint  Laizre  1284.  Weiter  tragen  diese  alte  Form 
noch  8  winzige  Ortschaften  in  den  Döpts:  Gher^  Eure-et-Loir,  Indre^ 
Nord,  Oise,  Pas-de-Calais,  Seine-et-Oise,  Somme,  die  alle  von  dem  ge- 
lehrten Einflüsse  verschont  geblieben  sind.  Sonst  zeigen  zahlreiche  Orte 
heute  wieder  die  gelehrte  Form.  Saint-Lazare  in  Isle  de  France. 
(D.  T.  Aisne)  —  Domus  S.  Lazari  1217  —  Saint  Lazdre  1378  — 
Maisan  des  Lasdres  —  Saint  Ladre  1611.     Saint-Lazare  in  Gham- 

1)  in  der  Nähe  des  Kreuzungspunktes  des  Boulevard  de  Sebastopol 
mit  der  Rue  Etienne  MarceL 

2)  Löon  le  Grand:  Statuts  d'Hötels-Dieu  et  de  Löproseries;  recueil  de 
textes  du  XII«  au  XIV«  siöcle.    Paris  1901. 
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pagne  (D.  T.  Marne)  —  Domus  de  S,  Lazaro,  XIII«  sifecle  —  Saint 
Ladre  1300.  Auf  einer  Accusativform  Lazaronem  beruht  die  in  den 
altfrz.  Dichtungen  hänfig  vorkommende  Form  Saint  Lazaron  (Vgl. 
LangloiB  393  und  Andreeen,  Z.  E.  Ph.  XXV,  110). 

Im  Altfranzösischen  war  ladre  als  Adjektiv  in  der  Bedeatang 
„aussätzig^  in  die  Sprache  ttbergegangen^  wnrde  aber  später  durch 
lepreux  ganz  verdrängt. 

8.  Leodegaria(8).  -^-faWttö^-cA-f-anfisentwickeltsichimAItfranzösischen 
zu  'Chier,  -gier  >  -cher^-ger,  vgl.  bergier^  legier,  vachier  >  berger y  ligetj 
vacher  (Darmst.-Hatzf.  §  307,  1);  so  Leodegariu  >  Ligiery  Liger ^  Leger. 
Saint-Läger  über  ganz  Frankreich  verbreitet.  In  Isle  de  France: 
Saint-L6ger-en-Yveiine  (Seine-et-Oise)  —  S.  Leodegarius  inAqui- 
lina  1351  (Pouillös  Sens  159).  In  Champagne:  Saint-L^ger  (Hte- 
Mame)  —  Saint  Ligier  1256  (Doc.  rel.  Ghamp.  I,  242).  Saint-Löger- 
sous-Margerie  (Aube)  —  Saint  Ligier  1274  (ibid.  I  309,  II  549). 
In  Bourgogne:  Saint-Löger  (Cöte-d'Or)  —  Sainct  Legier  1369  — 
Saint  Leger  1585  (Chart,  de  Com.  d'Affr.  en  Bourg.  IIl  16o,  II  441). 
In  Lyonnais:  Saint-Löger  (Loire)  —  Eccl,  S,  Leodegarii  Xni*  si^cle 
—  S.  Legier  XIY^  sifecle  (Cart.  Sav.  d'Ainay  A  914,  936).  InderNor- 
mandie:  Saint-Löger-aux-Bois  (Seine-Inf.)  —  la  paroisse  de  Saint 
Legier  1419  (Cart.  Saint-Michel  deTr^port*)  325).  In  Marche:  Saint- 
L6ger-Bridereix  (D.  Creuse)  —  Eccl.  S.  Leodegarii  1085  —  Sainct 
Ligier  1538  ~  Saint  Leger  1780.  Im  Provenzalischen  dieselbe 
Entwickelung:  Saint-Läger(Hte-Loire)  inLanguedoc.  —  Saint  Ligier 
1401  (Spie.  Briv.  419,  474).  In  Guy.  et  Gase.  Saint-Löger  (D.  T. 
Dordogne)  —  La  chapela  S.  Letger  en  la  parosia  Sen  Marsal,  1228. 
Saint- Lager  findet  sich  in  Lyonnais  (Rhone).  —  Eccl.  S.  Leodegarii 
V.  1225  (Pouillös  Lyon,  13)  —  S.  Legier  XIV*  sifecle  (Cart.  Sav.  d'Ainay 
A  915,  941).  Zn  dem  Wechsel  von  »>a  s  p.  73.  Nach  Cbastel.: 
Saint  Leagier  en  Gascogne^  Saint  Lagie  vers  Lyon,  Trotz  der  weiten 
Verbreitung  des  Namens  findet  sich  nur  eine  gelehrte  Form  in  Poitou : 
Saint-Liguaire.  (D.  T.  Deux-Sfevres)  —  Cenobium  S.  Leodegarii 
961  —  S.  Legarius  1248  —  Saint  Ligaire  1689  —  Saint  Legayre  1716  — 
Saint  Liguaire  1750  —  Guillaume  Bouchet  de  Saint  Legaire  1394 
(Arch.  bist.  Poiton  XXIV,  182).  Lindström')  erklärt  zu  dieser  Form, 
dass  viele  Namen  zu  spät  in  die  Sprache  eingeführt  worden  seien,  um 
ältere  Lautentwickelungen  noch  mit  durchmachen  zu  können.  Nach 
den  Urkunden  zeigt  sich  aber  gerade  dieser  Ortsname  sehr  früh  in 
der  Sprache.    Zudem  hat  sich  ein  zweiter,  viel  jüngerer  Ort,  in  dem- 


1)  Laffleur  de  Eermaingant:  Cartul.  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  de  Tr^port 
Paris  1880. 

2)Per£lofLind8tröin:  Akademisk  afhandling,  Upsala  1892,  p.  8. 
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selben  Departement  noch  yolksttimlich  gestaltet:  Saint-Löger-lfes- 
Melle.  (D.  T.  Deux-Sfevres)  —  EccL  S.  Leodegarii  1122  —  Saint 
Leger  1276  —  Saint  Ugier  1396  (Arch.  hist.  Poitou  XXIV,  244,  246). 
Seine  Bemerkung  trifft  auch  ftlr  einige  andere  so  von  ihm  erklärte 
Formen,  z.  B.  für  Saint-Hilaire4e'Qrand  (Marne),  nicht  zu,  das  früher 
schon  Saint'Elier  geheissen  hat  (s.  p.  38). 

S.  Liipi(8)>  Saint  Loup  und  Leu.  £rstere  Form  mit  Schreibung 
des  p  in  Anlehnung  an  die  lateinische  Form  /upttö;  letztere  mit  der 
jüngeren  Entwicklung  von  6u'>  du>  d  geschr.  eu,  Gaston  Paris  zeigt 
in  Bomania  X,  50,  dass  die  Form  leu  nur  fttr  Paris  und  die  benach- 
barten Gegenden  gebräuchlich  gewesen.  So  findet  sich  der  Name  S. 
Lupus,  Bischof  von  Auxerre,  als  Saint  Leu  in  den  Döpts.  Seine-et- 
Oise,  Seine-et-Mame,  Oise,  Saone-et-Loire,  dagegen  Saint  Loup  in  den 
Döpts.  Ardennes,  Aube,  Harne,  Hte-Mame.  Yonne,  Hte-Saöne,  Jura, 
Gard,  Mayenne,  Manche,  Calvados  etc.  (s.  Dict.  d.  Postes).  „Ilestdonc 
probable  que  le  p^  ayant  disparu,  n'a  pas  exercö  ici  d'influence  sur  la 
diphtongue,  et  que  la  forme  moderne  lou(p)  est  due  tout  simplement  k 
Ilnflnence  analogique  de  ^louve^^  peut-Stre  aussi  de  „louvat,  louvetier, 
alouvi^  etc.  Je  n^ai  trouvö  pour  lupa  d'autre  forme  que  louve^  ce  qui 
confirmerait  Thypoth^se  d'aprfes  laquelle  le  v  immädiatement  suivant  a 
empSchö  ou  de  se  changer  en  eu  (vgl.  encore  Lupara'>  Louvre);  mais 
l'histoire  de  Jupo^  präsente  plus  d'une  difficultä.^  Ältere  Urkunden 
weisen  vielfach  die  Form  Lou  ohne  gelehrtes  p  auf,  so  in  Isle  de  France : 
Saint-Loup-de>Naud  (Seine-et-Mame)  —  Saint  Lou  de  No  1274 
(Doc.  rel.  Ghamp.  I,  334).  In  Champagne:  Saint-Loup-de-Buffigny, 
(Aube)  —  Saint  Lou  de  Bouffigni  1274  (ibid.  327)  —  Saint  Leu  de 
Buffegni  1258  (ibid.  215).  Leu  später  wieder  verdrängt  durch  Lou  in 
Saint-Loup  (Ardennes)  —  Sainct  Leu  1262  (ibid.  302). 

Domnus  Lupus > Damleu  vgl. p. 84.  Wie  im  Provenzal.  lupu> 
top  so  auch  Saint  Lop  1406  —  Saint  La  1406  —  Saint  Lop  1409 
(Arch.  hist.  Saintonge  XXVI,  128—276),  „II  y  a  une  iglise  en  Rouergue 
qu'on  nomme  Saint  Lop^  (Chastel.). 

8.  Laeti(g)>  Saint-Lyö  in  Champagne  (D.  T.  Marne)  —  Altare 
de  S.  Leto  1066  —  Sainct  Lie,  Lyi  1531  —  Saint  Liez  XVIII«  siöcle. 
Saint-Lyö  in  Orl^anais  (Loiret)  —  S.  Letus  (Pouillös  Sens  343).  Im 
Altfranz,  ist  laetua  als  Adjektivum  letu  >  liet  >  lie  >  US  ttblich.  Im 
Henfranz.  ist  es  noch  in  dem  Ausdrucke  faire  chire  lie  erhalten. 

8.  llaxiiiiii(8).  Maximus  ist  wie  alle  organischen  Superlative  neufranz. 
geschwunden,  dagegen  als  Eigenname  oder  Ortsname  vielfach  erhalten. 
Die  Schreibung  wechselt  hier  sehr.  Quicherat,  p.  65,  ftlhrt  die  Formen 
Saint-Maxime,  Mayme,  Mesme,  MSmean.  In  Isle  de  France  findet 
sich:  Saint-Mesmes  (Seine-et-Mame)  —  decima  de  S.  Maximo  1134 
(Coli.  Cart.  de Troyes n,  77).    Saint-Mesme  (Seine-et-Oise).    In  Orläa- 


42  Joseph  Sehätzer 

naig:  Saiiit-Maixme(EQre-et-Iroir),  (Poaillö8SenB218).  In  Champagne: 
Saint-Masmes  (Marne)  ~-  ville  de  Saint  Marne  1384  (Areh.  adm.  de 
Seimalll,  595)  —  St  Marne  1385  (ibid.  653).  InGny.etGasc:  Saint- 
Mayme  (D.  T.  Dordogne)  —  S.  Maximua  1268  —  Saint  Maime  1406. 
Saint-MSme  in  denDöpts.  Gharente,  Loire-Inf.,  SaYoie.  Als  Familien- 
name findet  sich  Mäme  (in  Tonrs).    Gelehrt  Saint -Maxime. 

Ein  anderer  Superlativ  ist  erhalten  in  Saint-Dulcöme,  Eirehe 
in  Cbamberet  (Corr^ze)  —  Ecclesia  Sonett  Dulcissimi  1140  {CbtX.  i^Hißr- 
che  370). 

8.  Hetlarili(g).  Die  Belege  lassen  deutlich  den  Vorgang  erkennen, 
dass  der  Hiatvokal  e  allmählich  dem  a  angeglichen  und  aa';^  a  kon- 
trahiert wurde,  wie  auch  eage  >  aage  >  dge,  metallea  >  meaüle  > 
maaille  >  maille  wird  (Meyer-Lübke,  I  3770-  Meardy  Maart  > 
Mart  Die  Schreibung  ist  heute  meist  eine  gelehrte.  Quicherat, 
p.  66,  führt  schon  die  verschiedenen  Bildungen  Saint  Medard,  Mard,  Mars^ 
Merd  an.  In  Isle  de  France:  Saint-Mard  (Seine-et-Marne)  —  Saint 
Mart  1274  (Doc.  rel.  Champ.  I  342).  In  Champagne:  Saint-Mards- 
en-Othe  (Aube)  —  Saint  Maard  1276  (ibid.I  39)  —  Saint  Maart  12^0 
(ibid.  192).  Saint-Mard-sur-le-Mont.  (D.  T.  Marne)  —  S.  Me- 
dardus  1008  —  Saintmart,  Sant  Mahart  1154  —  Saint  Maart  1166  — 
Saimmart  1170  —  Saint  Marc  1383,  1497  —  Saint  Mard  1604. 
Saint-Mard-sur-Auve  (Marne)  —  S.  Medardue  super  Alvam  1252 
(Doc.  rel.  Champ.  I  748)  —  Saint  Mart  1274  (ibid.  392)—  S.  Marc- 
S2/r-^ttt;e  1274 (ibid. 391).  InderNormandie:  Saint-Mards-de-Fresnes 
(D.  T.  Eure)  —  Fraxinus  v.  1000  —  S.  Medardus  de  Fraxinie  1271  — 
Saint  Maart  de  Fresnes  1304  —  Saint  Mars  1610.  In  Maine:  Saint- 
Mars- sur-Colmont  (Mayenne).  —  ^c/eaiaS^.  Jlfe(2ardt(PouilläsTours77). 
Wie  die  Urkunden  zeigen,  ist  schon  frttb  eine  Verwechselung  mit 
Saint  Marc  <5.  Marcus  eingetreten,  begünstigt  durch  die  völlig  gleiche 
Aussprache  beider  Namen.  Diese  falsche  Etymologie  ist  auch  vielfach 
durchgedrungen.  Saint-Marc  in  Isle  de  France  (Seine-et-Oise)  — 
S.  Medardus  1351  (Pouill6s  Sens,  162).  In  Bourgogne:  Saint-Marc- 
sur-Seine  (C6te  d'Or)  —  Eccl.  S.  Medardi  1139  (Cart.  g«n.  de 
ITonne  I  343).  Saint-Marc  (D.  T.  Yonne)  —  S.  Medardus  1106  — 
Saint  Maarz  1209.  Saint-Marc-d'Ouilly  (Calvados)  —  Eccl. S. Me- 
dardi (Pouill6s  Ronen,  106).  Saint-Marc-de-Coulonges  (Ome) 
ibid.  244.  ar  ist  zu  er  geworden  in  Saint-Merd-la-Breuille  in 
Marche.  (D.  Creuse)  —  S.  Medardus-la-Bruelha  XIY*  si&cle  und  in 
Saint-Merd-les-Oussines  in  Limousin  (Corr6ze)  —  parr.  S,  Me- 
dardi V.  1117  (Cart.  d'Uzerche,  244).  Die  Form  Saint-Mödard  ist 
ttber  das  ganze  Land  verbreitet.  Mit  Wechsel  des  dyz  findet  sich 
im  Provenzal.:  Saint-M^zard  (Gers,  Gironde).  Hiat-e  wird  nicht 
selten   >>   (Meyer-Lttbke   I^   380).     So   Saint-Miard  in   Lyonnais 
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(Loire)  —  Saint  Miard  XV''  siöole  (Titres  Maison  de  Bonrb.  nr.  100; 
166).  Hiat-0  bisweilen  erhalten,  so  in  Saint-M6ard-de-Dr6ne 
(D.  T.  Dordogne)  —  S.  Medardtis  XIII«  gifecle  —  Saint  Meard  XVI* 
aifecle. 

Als  Tanfname  dient  nar  die  gelehrte  Form  Midard  (Belize). 

Wie  Meard>Maart  so  auch: 

8.  ¥e4a8iii(8)  >  Saint-Vaast,  Abtei  in  Arras  (Pas-de-Calais)  — 
dbboB  S.  Vedasti,  1222  —  St.  Vaast  1280  (Cart.  de  Böthune^)  22,  62). 
Saint-Vaast.  (D.  T.  Calvados)  —  S.  Vedastus  1230— Saint  Vaestz 
1663.    Dnbois:  Itinör.  de  la  Kormandie^  schreibt  ät.  Vaat. 

8.  HeHnii(8)  >  Saint-Menge  in  Champagne  (D.  T.  Haute-Marne).  — 
EceU  de  S.  Memmio  1136  —  Saint  Menge  1769.  Saint-Menges  in 
Lorraine  (Vosges)  —  Simonin  de  Saint  Menge  1429  (Hist.  gön.  MetzV 
183,  186).  Eine  gelehrte  Form  ist  wieder  eingeführt  worden  in  Saint- 
Memmie  (D.  T.  Marne)  —  Ecel.  S.  Memmii  v.  948  —  Saint  Maange 
de  Chaaltms  1231   —  Saint  Mange  1384  (Arch.  adm.  Reims  HI,  611) 

—  Saint  Menge  ou  Saint  Memmie  1663.    Vgl.  simin>singe;  ven 
demia>vendange.    Ähnliche  Bildung   weisen   auf:    S.  Balsemins, 
S.  Potamius;  Sta.  Euphemia. 

8.  Bal8eBiii(8)>  Saint  Baussenge,  Patron  von  Bamerupt  in  Cham- 
pagne (Aube)  vgl.  Chastel.  —  apud  Sanctum  Baussange  1249  (Longnon, 
Böles  de  Champ.^  249)  heute  gleich  Saint-Bals6me  (Aube,  c<».  d'Arcis). 

8.  P«taiiia(8)>  Saint-Pouange  in  Champagne  (Aube)  —  Saint 
Potamius  1262  —  Saint  Fouange  1274.    (Doc.  rel.  Champ.  I  200,  314). 

Sta.EiiplieHia.  NachQuicberat,p.67:  Sainte-Euph^mieundSainte- 
Offange  (Maine-et-Loire) .  Gelehrte  Form  Sainte-Euphömiein  Bresse. 
(D.  T.  Ain)  —  Eccl.  Stae  Euphemiae  XII«  sifecle  —  Sainte  Eu/imie  — 
Sainte  Ofeyme,  In  Savoie  finden  sich  Saint-Offenge-Dessons 
(D.  T.  Savoie)  —  Santoffengium  superior,  1581  —  Sancta  Euphemia 
superior  XIII«  sifecle  —  St.  Off  enge  SupMeur  1729  —  Saint  Off  enge- 
Dessous  en  Savoie  1733  —  undSaint-Offenge-Dessus  (D.T.  Savoie) 

—  Santoffengium  Inferior  1681  —  Sainte  Euphonie  XVII«  sifecle  — 
Saint  Offenge  Infirieur  1729  —  Saint  Off  enge- Dessus-en  Savoie  1738.  — 
Die  relativ  späten  Formen  Santoffengium  sind  RUcklatinisierungen  und 
lassen  darauf  schliessen,  dass  man  das  zu  Grunde  liegende  Wort  nicht 
mehr  verstanden  hat.  Es  wird  sich  noch  bei  anderen  Worten  zeigen, 
dass  man  das  auslautende  e  in  sainte  vor  vokalisch  anlautendem 
Worte  abgestossen  hat,  zunächst  in  der  Aussprache,  dann  auch  in  der 
Schreibung,  wodurch  ein  Wechsel  des  Geschlechts  eintrat,  vgl.  p.  89. 
euyauvaiAoYghS.Eusebius.  Nach  Chastel.  „ilyaunlieu  oü  on  dit 


1)  A.  de  Loisne:  Le  cartulaire  de  Saint-Barth61emy  de  B^thnne.    Saint- 
Omer  1895. 
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Sainte  Yphenge.  Im  AltproyeDzal.  blieb  simi  und  simia  (vgl.  Juroszek 
Z.  R.  Ph.  XXVn  574).  Hiernach  mag  gebildet  oder  auch  nur  gelehrt 
sein:  Sainte-Euphömie  in  Dauphinö  (D.  T.  Dröme)  —  Sancta 
Eu/etnia  1277  —  Santa  Eufemia  1294.  Kulturhistorisch  interessant  ist 
eine  Übersetzung  dieses  griechischen  Namens  ins  Lateinische,  von  der 
Chastelain  berichtet.  „Un  Gorps-Saint  donnö  sous  ce  nom  aux  Ho- 
spitaliers  de  Moulins  y  fut  nomm6  „Benoiie^  qui  est  de  mSme  signi- 
fication;  et  cela,  parce  que  les  Minimes  de  la  mSme  yille  en  avaient 
döjä  un  sous  le  nom  d'£uph6mie:  c'est  comme  si  ou  donnoit  la  libertö 
de  changer  le  nom  de  j^Sibastim^  en  celuy  A*„Äugmtin^  parce  qu'il 
signifie  la  mSme  chose.*' 

8.  llarcella(8)>  Saint-Marceau,  faubourg  ä Paris.  —  ville  de  saint 
Marcel  1292  (Paris  sous  Phil,  le  Bei,,  628)  —  Garnier  de  Saint  Mar- 
ceau  1216  (Phil.  Aug.  n'.  1551).  Saint-Marceau  (D6pts.  Ardennes, 
Deux-Sfevres,  Sarthe).  vgl.  coltellu^  couteau.  Gegenüber  diesen  wenigen 
Formen  findet  sich  Saint-Marcel  in  allen  Provinzen.  Saint-Marcel 
in  Langnedoc  (Tarn)  —  castro  S.  Marcello  1181  (Devic.-Vaiss.  VIII, 
351)  —  TJc  de  Saint  Marcel  1171  (Cart.  Tempi,  de  Vaour  22). 

S.  Nabor.  Der  Name  hat  völlige  Entstellung  erfahren  in  Saint* 
Avold  in  Lorraine  (Moselle).  Dieser  Ort  verdankt  seine  Entstehung 
einer  alten  Benediktiner- Abtei;  die  unter  Chlodwig  I.  von  dem  Schotten 
Fridolinus  zu  Ehren  des  hl.  Hilarius  um  das  Jahr  509  gegründet  und 
Hilariacum  oder  Helera  benannt  wurde.  Nach  seiner  Zerstörung  wurde 
das  Kloster  200  Jahre  später  von  dem  hl.  Sigisbald,  Bischof  von  Metz, 
als  Nova  Cella  wiederaufgebaut.  Im  Jahre  765  schenkte  der  hl.  Bischof 
Chrodegangus  von  Metz,  der  von  Rom  die  Reliquien  von  Märtyrern  mit- 
brachte, diesem  Kloster  die  Reliquien  des  S.  Nabor^  und  von  nun  ab 
wurde  es  auch  Monasterium  beati  Nabaris  benannt.  Trotz  vielfacher 
Verwüstungen,  die  die  Abtei  zu  erdulden  hatte,  gründete  sie  kirchliche 
Gemeinden  in  ihrer  Nähe  und  es  entstand  die  civitas  S.  Naborie  vulgo 
Saint  Avold  (Gallia  Christ,  nova,  XIII,  838—841). 

Aus  den  Urkunden,  die  schon  meist  im  „D.  T.  de  la  Moselle"  ge- 
sammelt sind,  ergibt  sich  folgendes  Formenbild  des  Namens  im  Laufe 
der  Jahrhunderte:  Hilariacum  VI«  si^cle  (d^Achöry,  Spie.  VI,  643)  — 
monasterium  novae  cellae  717  (gesla  episc.  Met.)  —  coenobium  beati 
Naboris  787  (D.  Calmet,  II,  pr.  118)  —  Ecclesia  S.  Naboris  1140  — 
Saint  Avor  1241  (in  einer  Schreinsrolle  des  Metzer  Archivs)  —  Saint 
Avou  1339  (ibid.)  --  Saint  Nabor  1365  (Kremer,  Ardennengeschichte 
II,  508)  —  Saint  Avoulz  1395  (Cartul.  de  l'^vSchö  de  Metz  I,  1)  — 
Saint  Avost  1396  (ibid.  I,  31)  —  Saint  Nabor  1428  (ibid.  IV,  7)  —  Saint 
Avold,  Saint  Avoult  1489  (ibid,  III,  78)  —  sainct  Avolz  1432  (D.  Cal- 
met V,  pr.  62)  —  St.'Naboire  1429  (Hist.  g6n.  Metz  V,  171)  —  Saint 
Avol  1437,   Saint  Avold  1438  (ibid.  V,  345,  354,  357)  —  Saint  Avolz, 


Herkunft  und  Gestaltang  der  französischen  Heiligennamen  45 

Saint  Avold  v.  1500(Hiigaenin:  Les  Chron.  de  la  ville  de  Metz  71,  72, 172) 

—  Saint  Avau  1552  (B.  de  Salignac,  Le  Siige  de  Mets  eu  Tan  1552^ 
Paris  1553)  —  Die  statt  Nabor  1553  (Hertzog,  Edels.  chron.  Strassburg 
1592  n,  239)  —  Saint  Azoult  (D.  T.  Moselle)  —  Saint  Advol  1613  — 
Saint  Avolze  1633  —  St.  Avost  1636  —  St.  Avoult  1645  —  St.  Avoul 
1674  (ibid.).  Die  augenblickliche  dialektische  Form  ist  nach  einigen  1891 
and  1892  erschienenen  Yolkskalendern :  Saint  A/or. 

Der  lautliche  Vorgang  ist  hier  folgender.  Das  n  in  Nabor  wurde 
unterdrückt,  als  man  saint  wie  sain  sprach  und  in  der  Aussprache 
beide  Worte  verschmelzen  liess;  vgl.  S.  Nectarius^ Senneterre,  S.  Me- 
lanin >  Semelaigne  (D.  T.  Eure),  S.  Medardu  >  Saimmart  p.  42. 
Später  hat  man  dann  eine  falsche  Trennung  vollzogen:  Sain{t)-abor. 
Dazu  zeigt  sich  ein  volkstümlicher  Übergang  von  by  v  und  r  >  /. 
In  der  Endung  stellte  sich  schon  früh  ein  unorganisches  d  ein,  viel- 
leicht in  Anlehnung  an  -oldus  (wie  in  dem  Namen  S.Arnoldus).  Also: 
Saint  NaboTj  Sain{t)  (N)dbor,  Sainavol  (vgl.  autel,  lir\  Saint  Avold. 

Erhalten  ist   der  Name  in  Saint-Nabord  in  Champagne  (Aube) 

—  in  decimatione  S.  Naboris  1152  —  villa  de  S.  Nabore  1294  (CoU.Princ. 

Cart.O  de  Troyes  III,  99,  168)  —  apud  Sanctum  Avort  1250  (Roles  des 

£efs  en  Ghamp.  254).    LiCtztere  Form,  die  sich  in  einer  lat.  Urkunde 

-findet,   weist  ebenfalls  auf  eine  volkstümliche  Form  Sainavor  hin.    In 

liorraine:    Saint-Nabord    (Yosges).      Auch   hier     unorganisches   d. 

Der  Ortsname  Saint-Nabor,   Dorf  in   Unterelsass,   Kreis  Molsheim, 

weist  die  alte   lateinische  Form  noch  heute  auf.    —    Ad  S.  Naborem 

1060    (Das    Reichsland    Elsass-Lothringen    Bd.  Iir,  977,   Strassburg 

1901—1903)  —    in  sant  Naboren  1468  (Bezirksarchiv   des  Unterelsass 

G.  1227,  2)    —  sant  Naber  1493    (ib.   G.  1227,  14)    —  S.  Nabor  (ib. 

G.  1246)»). 

S.  Obotli(8).  Für  lat.  d  und  ttiX  d  [d)  in  Lehnwörtern  aus  dem  Ger- 
manischen begegnet  im  Altfranz.  /,  für  dessen  Auftreten  die  näheren 
Bedingungen  noch  nicht  gefunden  sind,  z.  B.  modu  >  muefj  germ.  bed  > 
bief^  alod  >  aluef,  feod  >  fief,  bodo  >  buef  in  Eigennamen  wie  Marbuef, 
Elbuef  etc.  (Schw.-Behr,  §  116).  ue  entwickelte  sich  dann  >  ö,  geschr. 
eu.  Die  alte  Form  Obuef  ist  noch  erhalten  in  den  Urkunden  zu  Sa  in  t- 
Aubeuf  in  Champagne  (D.T.Marne).  —  Altare  de  S.  Obotdo  1097  — 
S.  ObodusllfÄ  —  Saint  Obuef  ld24t  —  Saint Obeun28  —  Saint  Aubuef 
1328  (Arch.  adm.  de  Beims  II,  379,  501). 


1)  Bd.  in  =  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Basse-Fontaine  par  l'abbö  Lalore. 
Pari«  1878. 

2)  Zu  Saint-Avold  und  Saint-Nabor  wurden  mir  die  Belege  von  den  Be- 
zirksarchiven  von  Lothringen  und  Unter-Elsass  in  dankenswerter  Weise  mit- 
geteilt. 
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S.  Hapiobotla(8)>Saiiit-Maimbeaf,  l^y^qne  d' Angers  v.  640;  „an* 
trefois  on  prononfoit  et  6crivoit  Maimbeu^  (Chastel.). 

Sta.  Keoiiadia>  Sainte-Neomaye    in  Poiton  (D.  T.  Deux-S^vres) 

—  Sta  Neomadia  12i^ — Saincte  £nomaye  1373  (Arch.  bist.  Poiton  XIX, 
297)  —  Sainie  Neomaye  1384  (ibid.  XXI,  244).  —  Sainte  Monnaile, 
Sainte  Monnaye  1775.    Vgl.  radia>  raie.    neo  statt  nou  ist  gelehrt. 

Sta  Palladia>  Saint e-Pallaye  in  Bonrgogne.  (D.  T.  Yonne)  — 
Sta  Palladia  IX«  sifecle  —  Sainte  Palae  1319  —  Sainte  Palaie  1515. 

S.  Palladiii(s)  >  Saint -Palais  (D.  T.  AUier)  —  Ecclesia  S.  Palladii 
XIIP  siöcle.  Saint-Palais-snr-Mer  in  Saintonge  (Charente-Inf.) — 
Eccl.  S.  Palladii  1307  (Arch.  bist.  Saintonge  I,  173)  —  Saincte  Pallaye 
de  Boyan  1548  (ibid.  I,  148).    Saint-Palais-de-PbioIin  (Cbar.>Inf.) 

—  Saint  Palays  1490  (ibid.  XX,  238),  vgl.  radiu  >  rai.  Palais  ist 
Nominativform  oder  wahrscheinlicher  Anlehnnng  an  palais  <  palcUiu. 

8.  Pancratii(s).  Nach  Mnssafia  gibt-^i  nnter  allen  Umständen  -is 
(Rom.  XVIII,  529).  Dagegen  stellt  Horning  in  zwei  Artikeln  in  Z.B. 
Ph.  XVIII  232  ff.  nnd  XXIV  545  ff.  die  Entwicklung  -tii-is  in  Frage, 
bringt  ans  den  Dialekten  ein  ziemlich  reiches  Material  fttr  die  Entwicklung 
•Ui :  c  und  hält  es  für  wahrscheinlich,  dass  in  einer  bestimmten  Zeit 
in  sogen,  halbgelehrten  Wörtern,  ce,  ciy  Mi  ohne  Unterschied  zu  sanftem 
s  wurden.  Die  Heiligennamen  bestätigen  dagegen  die  Behauptung 
Mnssafia's.  S.Pancratius  ergibt  zunächst  oft  Saint-Pancrace,  was  nur 
als  gelehrte  Form  aufzufassen  ist,  ebenso  wie  Sulpitius  >  Sulpice.  Saint- 
Pancrace  (D.  T.  Savoie)  —  EccL  de  Sancto  Pancrasio  739  —  EccL  S. 
Pancratii  1184  —  Saint  Pancrasse  1691  —  St.  Pancrace  1729.  Saint- 
Pancrace  in  Dauphinä  (D.  T.  Htes- Alpes)  —  S.  Brancatius  1225. 
Ferner  in  den  D6pts.  Dordogne,  Gard,  Meurthe-et-Moselle.  Als  Beispiel 
fttr  den  von  Horning  aufgestellten  Wandel  von  -ti  zu  tonlosem  s  dienen 
Saint  Pancraise  (Schröder  47)  und  Saint  Pancraise  in  einem  alten 
Heiligenkalender  (Z.  R.  Ph.  VI,  354, 3.  auril),  der  aber  unter  dem  „12.  May^ 
noch  einen  Saint  Pancrace  verzeichnet.  Wie  sich  provenzalisch  spa- 
tiufn>  espazi  zeigt,  so  auch  Pancrazy  in  den  Urkunden  zu  dem  heutigen  Orts- 
namen in  Guy.  et  Oase:  Saint-Pancrace  (D.T.Dordogne)  —  S.Pancra- 
sius  1382  —  Saint  Pancrazy  XVI*  si6cle.  Auf  eine  Entwicklung  atiu  > 
ais  (vgl.  pcUatiu'>  palats)  lassen  einige  Ortsnamen  schliessen,  deren 
Schreibung  aber  nicht  der  Aussprache  (wie  ja  so  oft  bei  französischen 
Ortsnamen)  entspricht.  Metathese  und  weitere  lautliche  Erscheinungen 
liessen  hier  bald  das  Grundwort  nicht  mehr  erkennen,  und  fttr  die  heutige 
Gestalt  des  Namens  ist  oft  willkürliche  Anlehnung  massgebend  gewesen. 
So  Saint-Plan  eher  sin  der  Normandie(Manche);  auch  oft  Saint-Plan- 
chais  geschrieben  —  parrochia  S.  Pancratii  1155;  Saint  Planchais 
(Soc.  de  l'hist.  de  Norm.  III,  240)  —  Saint  Planehais  XVH«  sitele 
(Chastel.).     Nachdem  r  in  den  Anlaut  gerttckt  war,  wurde  es  zu  L 
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Saint-Pancrö  in  Lorraine  (D.  T.  Meurthe-et-Moselle)  —  La  forge 
Saint  Panscray  1451  —  Ecclesia  S.  Paneratii  XVIII«  sifecie  —  Saint- 
Pancris  1749.  —  Den  Urkunden  gemäss  Ist  hier  ai>  i>  i  geworden. 

Weiter  zeigt  der  Name  nicht  selten  eine  Erweichung  des  anlautenden 
p>  by  wofttr  sich  sonst  in  der  Sprache  sehr  wenige  Beispiele  finden, 
was  dagegen  dialektisch  häufig  vorkommt^).  Vgl.  S.  Pardulfu8> 
Saint'Bardoux  (p.  29)  —  S,  Priscus  >  Saint  Bris  (p.  77).  Lou  voudou 
de  Saint  Brancassi  (föte  de  Saint-Pancrace)  ist  der  Titel  einer  Comödie 
im  Dialekte  der  Dauphinä.  (Revue  L.  Rom.  XXI,  123).  Weitere  Bei- 
spiele ftlhrt  A.  Thomas  (Mölanges  28,  38)  an.  Wallonisch  balzin  aus 
altfranz.  palesin,  palasin^  bruvenie  ans  Epiphania.  Auf  Snffixvertau- 
sehnng  mit  ariua  beruht  jedenfalls  Saint-Brancher  in  Bourgogne.  (D. 
T.  Yonne)  —  S.  Paneratii  ecclesia  928  i  936  —  Saint  Branchier  1543 
—  Saint  Branchez  1569  (vgl.  S.  Caprasius  >  Chevrier).  In  Brancher  ist 
e  vor  a>  ch  geworden.  Ein  völliger  Wechsel  der  Konsonanten  ist  in 
Saint-Gamprace,  Campras  eingetreten;  welche  Umdeutung  dann 
veranlasst  hat,  dass  man  zu  der  Kirche  in  Youche  (Loire,  t^  de  Saint- 
Galmier,  arr.  de  Montbrison),  die  die  Reliquien  des  hl.  Pancratius  auf- 
bewahrt, wallfahrtet,  um  diesen  Heiligen  gegen  die  ^crampes^  anzurufen. 
(Broc.  du  Seg.  I,  358.)  Die  angeführten  Formen  Brancatius^  Planchers, 
Planchais,  Brancassi,  Brancher  etc.  stellen  eine  einfache  Metathese  des 
r  dar^  dagegen  zeigt  sich  in  Camprace  die  Umstellung  einer  ganzen 
Konsonantengruppe.  Ähnliche  Beispiele  führt  G.  Nigra  in  einem  ein- 
gehenden Artikel  über  Metathese  in  Zeitschrift  für  roman.  Philologie 
XXVIII,  1 — 10  an:  prov.  Brancas  =  Pancratiu,  ibid.  p.  3,  grevogna 
statt  vergogna  (ibid.  5),  ricumare  statt  rumicare  (ibid.  4)  etc.  Vgl. 
Caprasius  >  Crapasi  und  Grapasi  p.  56.  Älauzie  aus  Aulazie  (s.  Sta. 
Enlalia  p.  62). 

S.  PaWelii(B)>  Saint- P  arieein  Nivernais(D.T.Niövre)  —  Capella 
S.  Pairicii  900  —  Sainct  Parise  1339.  tr  über  rr^r  wie  patrefn  > 
pire.  Endung  gelehrt  statt  is.  Seint  Patriz  stets  im  Espurgatoire 
Seint  Patriz^)  Vers  215,  239,  376 flf.  Eine  provenzal.  Form  Patrici 
in  „Voyage  au  Purgatoire  de  Saint-Patrice')":  —  purgatori  de  sanct 
Patrici  (p.  3.  XV«  sitele).  Die  Pfarrei  Saint-Patrice  in  Reims  (Cham- 
pagne) hiess,  mehr  lantgerecht,  Saint  Patriz  1328  (Arch.  adm.  Reims  n, 
1,  496).  Ganz  gelehrt:  Saint-Patrice  in  Toaraine  (Indre-et-Loire) — 
Eccl.  8.  Patricii,  XI«  sifecle  (Möm.  Soc.  arch.  Touraine  XXXI).  Ferner 
in  Enre,  Manche;  Orne. 

1)  YgL  Z.  für  frz.  Sprache  XXV  p.  27  §  50. 

2)  Th.  A.  Jenkins:  L'EjBpurgatoire  Seint  Patriz  of  Marie  de  France. 
Philadelphia  1894. 

8)  Bibliothöque  möridionale,  Ire  S6rie  t.  VIII:  Voyage  au  Purgatoire  de 
8t.-Patrice,  par  A.  Jeanroy  et  A.  Vignaux.    Toulouse  1908. 
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8.  Patenia(s)  >Saint-Paer  in  der  Nonnandie  (Seine-Inf.)  ~  EccL  S. 
PcUemi  1337  (Pouillös  Ronen  11).  Saint-Paör  (Eure)  —  S.  Pater- 
nus  1337  (ibid.  61).  Wgl,  in femu>  infem>  inf  er ^  camem^  cam> 
char^  chair.  ae  zu  e  oder  ai  geworden  in  Saint-Pair  (D.  T,  Cal- 
vados) —  Eccl.  S.  Patemi  1162  —  Saint  Paer  1310  —  Saint  Ph-e  1341b. 
(Wegen  des  GleichlauteB  mit  pire  konnte  diese  Etymologie  eintreten.) 

—  Saint  Paer  1371.  Saint-Pair  (Manche)  —  8.  Patemus  1361 
(Ponilläs  Ronen,  381).  Ganz  gelehrt  Saint-Paterne  (Indre-et-Loire) — 
Locus  S.  Paternus  834  —  Saint  Pater  XIV«  siöcle  (Man.  Soc.  arch. 
Touraine  XXXI). 

Als  völlige  Entstellnngen  mögen  angeführt  werden:  Saint-Poix 
in  Maine  (D.  T.  Mayenne)  —  Pagano  de  S.  Paterno  Xu«  sifecle  —  Saint 
Pern  1320  —  Saint  Paem  1474  —  Saint  PaienlbQl  —  Saint  PeanlbSß 
nnd  S  aint-  Poi  s  in  der  Norniandie  (Manche)  —  Rector  de  S,  Paterno  1369 
(Ponillfe  Ronen  143 fif.)  —  apud  S,  Paternum  (Ord.  Vitalis  V,  89). 

8.  Petrii(8)>  Saint-Pierre,  häufiger  Ortsname.  Zn  der  Volks- 
etymologie Saint-P6re  s.  p.  91.  Qnicherat  erwähnt  neben  diesen  Formen: 
Saint-Peyrennd  Saint-Pey.  Letztere  stellen  pro venzal.  Formen  dar 
nnd  sind  in  provenzal.  Urkunden  vorherrschend.  In  Pey  ist  r  am  Ende 
abgeschliflFen.  Vgl.  Salvadou  p.  75.  Im  „Arch.  mnn.  Bordeaux" 
findet  sich  meistens  Pey,  selten  Peyre^  auch  als  Eigenname.  —  la  gleysa 
Sent  Pey  1407  (HI,  326)  —  reuerensa  de  Sent  Pey  (III,  326)  —  Sent 
Peyre  1408  (III,  396)  etc.;  heute  „6glise  de  Saint-Pierre  k  Bordeaux.^ 
Sent'Pey  1415  (Jur.  de  Bergerac  I,  191).  lo  jom  de  Sent  Peyre  de 
hotist  1475  gleich  Saint-Pierre-es-Liens  ä  Bergerac.  (ib.  I  289). 
In  Agen:  (Qasc.-Lot-et-Gar.)  —  porta  Sancti  Petri  1345  —  laporta  de 
S.  Pei  1346  —  portal  S.  Pey  1349  (Jur.  d^Agen  4,  44,  189),  heute  la 
porte  Saint-Pierre  k  Agen.  Meist  hat  die  französ.  Form  Pierre  die 
provenzal.  verdrängt;  erhalten  ist  Saint-Peyre  inLanguedoc(Hörault); 
in  Gase.  (Lot);  in  Provence  (Var.).  Saint-Pey-d'Armens  und  Saint- 
Pey-de-Gastets  in  Gironde  (Gascogne).  Ganz  im  Süden  der  Gas- 
cogne  und  in  Böamais  findet  sich  Sant  Pere  und  Sant  Pe^  so  Saint- 
P6-de-Leren  (Bass-Pyr.)  —  abbas  S.  Petri  1120  —  Sent  Pe  1150 
(Gart.  St,-Jean  de  Sorde  142).    Saint-P6e-sur-Nivelle  (Bass.  Pyr.) 

—  Sent  Per  1415  (Arch.  mun.  Bayonne  405).  autar  de  Sent  Per  1307 
(ibid.  124)  —  de  Sent  Pe  XVP  sifecle  (ibid,  189)  ftir  „antel  Saint-Pierre 
k  Bayonne."  Saint-P6  (Htes-Pyr.)  —  SentPeede  Gieyres  XV*  sifecle 
(Baron  böarn.^)  n,  62). 

8.  nacidiii8>  Saint  Piaisis  (Maslatrie,  Tr6s.;  Chastel.)  Volks- 
etymologie    durch    Anlehnung     an    das    Wort    plaisir    liegt    wohl 


1)  Un  baren  böarnais  an  XV^  siöde.    Textes  pnbliÖB  par  Lespy  et  Ray- 
mond.   Pan  1878. 
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in  dem  Ortonamen  Saint-Plaisir  in  Boarbonnais  vor  (D.  T.  Allier)  — 
Eccl,  S.  Placidü  1301  —  Saint  Plasoir  1300  —  Saint  Plasir  1343  — 
Saint  Plesir  1406;  vgl.  Saint-D6ßir  p.  68  n.  p.  91.        ^ 

8.  PrejectaCs).  Zu  erwarten  war  Pr(tg)ectu  >  Preit>  Prmt  >  Prit,  vgl. 
lectu>leit>  liett>lit.  Statt  dessen  findet  sich  im  Centrnm  und  im 
Osten  meist  Saint -Prix,  in  welcher  Form  nch  x  unorganisch  ein- 
gestellt hat,  wohl  in  Anlehnung  an  prixy  das  auch  statt  pris  <  pretiu 
steht.  Schon  Chastel.  führt  an:  „S.  Prict,  ou  comme  on  Orthographie 
commun^ment,  S.  Prix.^  Saint-Prix  in  Champagne  (D.  T.  Harne)  — 
S.  Prejectus  1124  —  Saint  Prei  1263  —  Saint  Pteiz  1304  —  Saint  Pris 
1493  —  Smnt  Prix  1618.  Preiz  u.  Pris  stellen  Nominativformen  dar. 
In  Bonrgogne;  Saint-Prix-lfes-Arnay  (Cöte-d'Or).  —  Eecl.  de  S. 
Prejecto  1293  (Cart.  d'Autun  I,  160)  —  Saint-Prier  1333  (ibid.  III,  200) 
und  Saint-Prix  (Sa6ne-et-Loire)  —  apud  S.  Prqectum  (ibid.  I,  207), 
Eine  alte  Benediktinerabtei  Saint-Prix  oder  Saint-Prejet,  um  800 
gegründet,  lag  bei  derStadt  Saint-Quentinin  derPicardie^).  —  couvent 
de  Sainct  Pry  1297  (Livre  rouge  de  St.  Quentin  283)  —  Sainct  Pri 
1297  (ibid.  293).  In  Languedoc:  Saint-Prix  (Ard6che).  Auf  proven- 
zalischem  Gebiete  ist  das  intervokalische  j  meist  beibehalten  worden 
in  den  Formen  Saint-Prejet  u.  Saint-Projet.  Ptojectus  statt  Pre- 
Jectus  findet  sich  schon  früh  in  latein.  Urkunden.  Die  provenz.  Urkunden 
zeigen  meist  eine  Auflösung  des  c  vor  ^>i.  In  Languedoc:  L'öglise 
de  Saint-Pr6jet  zu  Brioude  (Hte-Loire)  —  Ä  Prejectus  1323  (Spie.  Briv. 
306)  —  Saint  Ptejeix  (ibid.  686).  Saint-Pröjet  (Hte-Loire,  Lozfere). 
Saint-Projet  (Tarn)  —  S.  Prejectus  1136  (Cart.  St-Victor  ü,  844). 
In  Guy.  et  Gase.  Saint-Projet  (Lot,  Tam-et-Gar.).  Ecclesia  S.  Pre- 
jecti  1262  —  Sent  Progeit  1360,  heute EgI.  Saint-Projet  ä  Bordeaux 
(Arch.  mun.  Bordeaux,  V,  126,  338).  —  maysm  de  la  moneda  de  Sent 
Ptoget  1262  —  Sent  Progeyt  1262  (ibid.  I,  368).  —  la  jurada  de  Sent 
Progeit  1406  —  Sent  Project  1402  (ibid.  HI,  1,  436)  —  Sent  Progeit 
1406  (ibid.  III,  186,248)  =  Place  de  Saint-Projet  k  Bordeaux. 
Weiter  findet  sich  der  Ortsname  Saint-Projet  in  Limousin  (Corr^ze), 
Auvergne  (Gantal),  Angoumois  (Gharente),  Poitou  (Deux-S^vres),  Orlö- 
anais  (Eure-et-Loir).    Zu  Projet  vgl.  sujet  <  subjectum. 

Eine  weitere  Bildung  ist  dann  Saint-Priest,  das  sich  als  häufiger 
Ortsname  nur  im  Sttden  findet.  Chastelain  fahrt  an:  „Saint  Priest, 
qn'on  prononce  presque  S.  PHi.^    Diese  Aussprache  (prK)  ist  in  allen 


1)  Mit  Unrecht  sagt  Hontrond,  op.  cit  652:  Saint-Prix  ou  Pr^et  de  Saint- 
Quentin  r=  8,  Praejectta  ou  8.  Priecue,  Beide  Kamen  ergaben  zwar  in  ihrer 
lautlichen  Entwicklung  Saint  Pris^  aber  es  sind  zwei  verschiedene  Bischöfe. 
Pra^ectus,  Bischof  von  Auvergne  um  674,  Prieeus^  Märtyrer  um  274. 

RomanLtcliG  Fonelinngcii  XXII.  1.  A 
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Provinzen,  wo  sich  der  Name  zeigte  geblieben.  Nur  der  Atlas  ling. 
(Fase.  I,  carte  2)  ftthrt  einen  Ort  Saint -Priest  in  Danphinö  (Is^re) 
an  mit  der  Aussprache  Saint  Pri.  Lesaint^)  erwähnt  einen  dorther 
stammenden  Frangois  Emmanuel  comte  de  Saint-Priest  ebenfalls  mit 
der  Aussprache  Saint  Pri.  In  Lyonnais:  Saint-Priest-en  Jarret 
(Loire)  —  Eccl.  S.  Prejecti  1225  (Pouillös  Lyon  3)  —  Caairum  S.  Pre- 
jecti  1360  —  choBtel  de  Saint  Prier  1344  (Cart.  fiefs  Lyon  347,  360)  — 
Saint  Priet  1344  (ibid.  361,  3&8)  —  Saint  Priest  1344  (ibid.  346)  - 
Saint  Priez  1344  (ibid.  346).  Saint-Priest-la-Prugne  (Loire)  - 
Eccl.  S.  Prejecti  1225  (Pouill^s  Lyon  8)  —  St.  Priet  de  Prunihia  1320 
(Invent.  deForfez300,  309).  Saint-Priest-la-Roche (Loire)  —  Saint 
Priet  de  la  Roche  1328  (ibid.  44).  In  Anvergne:  Saint.-Priest-des- 
Champs  (Puy-de-D6me)  —  S.Prejectus  1249  (Spic-Briv.  70)  —  Saint- 
Priet  1401  (ibid.  457).  Saint-Priest-Bramefant  (Puy-de-D6me)  - 
Saint'Priest  de  Bramaffan  1401  (ibid.  475).  In  Languedoc:  Saint- 
Priest  (Ardfeche)  —  Eccl.  S.  Projecti  (Dev.-Vaiss.  I,  420).  In  Guy. 
et  Gase:  Saint-Prie8t-de-Villecharlane(Dordogne)  — JEfcc/.iS./Vtf- 
jecti  de  villa  caslane  v.  1002  (Cart.  dTzerche  367).  In  Limousin: 
Saint-Priest-Ligoure  (Hte-Vienne)  —  Eccl.  S.  Prejecti  lAgara  v. 
1002  (ibid.  366).  Saint-Priest-les-Vergnes  (Hte-Vienne)  —  in  Ao- 
nm-e  S.  Prejecti  996  (ibid.  292)  —  Saint  Priect  les  Vergnes  1694  (ibid.) 
Saint-Priest-sous-Aixe  (Hte-Vienne).  In  Marche:  Saint-Priest 
(D.  Creuse).  —  Villa  S.  Prejecti  1202  —  Sainct  Priect  1481  —  Saint 
Priest  lb2l  —  Sainct  Priecst  lb2Q  —  Sainct  Prieifx  1647  —  Saint  Priest 
1780.  Saint-Priest-la-Feuille  (D.  Creuse)  —  Sainct  Priet  1388 
—  Sainct  Priect  la  Fueilhe  1501  —  Sainct  Priectz  1631  —  Sainct  Priect- 
laFuelhelfm.  Saint-Priest-la-Plaine  (D.  Creuse).  —  jEfcc/.  iS. iVe- 
jecti  de  la  Piaina  v.  1087  —  Sainct  Priect  la  Plaine  1641.  Saint- 
Priest-Palus  (D.  Creuse)  —  Saint  Priest  de  Palutz  1434.  Mit  dem 
Eintritt  der  gelehrten  Schreibung  sainct  tritt  auch  die  Form  Priect  auf. 
Priest  zeigt  sich  in  den  angefahrten  Urkunden  selten  im  14.  Jahrhundert; 
meist  erst  nach  dem  15.  und  16.  Jahrhundert  und  ist  lediglich  graphisch. 
Auffallend  ist  die  übereinstimmende  Orthographie  all  dieser  Orte. 
s  wird  wohl  in  Anlehnung  an  die  nicht  seltenen  Worte  mit  stummem 
s  vor  t  hinzugeftlgt  worden  sein,  z.  B.  il  est,  Privost,  Proust,  Lemaistre. 
Formen  wie  teste^  bastir,  fust^  isle  statt  bätir,  tite,  tle,  füt  waren  noch 
bis  Ende  des  18.  Jahrhunderts  vorherrschend.  (Nyrop.  I,  463).  Mit 
der  Schreibung  Priest  vgl.  Saint-Genest  (S.  Genesius),  gespr.  fcUn-fnif 
(Lesaint  308)  p.  63. 

8.  Proba>Sainte-Preuve  in  Isle  de  France.    (D.  T.  Aisne)  — 


1)  Trait6  complet  de  la  prononciation  fran^aise.    Halle  1890.    p.  255. 
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Sta.  Proba  1312.    —  Sainie  Ptewoe  1406  —  Sainte  Prueve  1300  (Doc. 
rel.  Champ.  I,  418).    Vgl.  proba> prueve> preuve. 

Sta.  lütlegiiidis;  Königin  der  Franken  im  sechsten  Jahrhundert^  hat 
zu  allen  Zeiten  eine  starke  Verehning  in  Frankreich  gefunden.  (Broc. 
du  Seg.  U,  148).  Ihr  Name  ist  in  vielen  Orten  in  Nord-  und  Sttd- 
frankreich  verbreitet.  Eine  im  12.  bis  14.  Jahrhundert  vorherrschende 
volkstümliche  Form  ist  später  ttberall  durch  die  gelehrte  Form  ver- 
drängt worden.  Vgl.  die  Urkunden.  Sainte-Badegonde  in  Poitou. 
(D.  T.  Deux  Sfevres)  —  Beata  Radegundis  1251  —  Sainte  Raguni 
1260  —  Sainte  Radegunde  1508  —  Ste.  Radegonde  1628  —  sainte  Ra- 
gunt  de  Poytere  1309  (Arch.  bist.  Poitou  X,  264,  129).  Sainte- 
Badegonde  (Vendöe)  —  Sta.  Radegunda  1351  —  Sainte  Ragont 
1351  (ibid.  XYII,  93, 101).  Sainte-Badegonde  in  der  Picardie (Somme) 

—  Saint  Ragon,  Raagond  v.  1550  (Becueil  Doc.  Picardie  III;  541). 
Fontaine  de  Sainte-Badegonde  in  Touraine  (Indre-et-Loire)  —  la 
fantaine  Sainte  Ragon  v.  1300  (Möm.  Soo.  Touraine,  XXXYIU,  192). 
Sainte-Badegonde.  (D.  T.  Vienne)  —  Sancta  Radegundis  906  — 
Eglysse  de  Sainte  Ragunt  1309  —  Sainte  Ragon d  1411  —  Sainte 
Radegonde  1460.  Die  Heilige  ist  auch  unter  dem  Namen  Äregonde  be^ 
kannt,  auf  den  schon  Chastel.  aufmerksam  macht:  „il  y  a  un  lieu  pr6s 
Clugny  et  nn  lieu  en  Basse-Bretagne  oü  on  dit  Sainte  Aragonde." 
Hier  hat  sich  aus  dem  Stimmton  des  r  ein  a  entwickelt,  was  Öfter  im 
Gascognischen,  Macedonischen  etc.  geschieht  (vgl.  Meyer-Lttbke  I  §  383). 

8.  ltegiili(s)  entwickelt  sich  volkstümlich  za  Saint-Bieul;  (Döpts. 
Meuse,  OisC;  Cötes-du-Nord).  —  Saint  Rieul  1218  (Gat.  Phil.  Aug. 
nr.  1864);  vgl.  regula>  riule>  rieule  (Schw.-Behr.  §  45  A).  Zu 
Saint-B6gle  in  Touraine  (Indre-et-Loire)  —  Farrochia  S.Regtdi  1241 

—  Saint  Rielle  1453  —  Saint  Reih  1523  —  Saint  Regle  1793  (M6m. 
Soc.  Touraine  XXXI).  Vgl.  franz.  rhgle  (regula^  rfglaj^  eine  Lehnwortform. 

8.  lUHilii(8)>Saint-Bomble,  Prgtre ä  Saint-Satur  en Berry  v.  700 
(Chastel.).  Nach  ihm  benannt  Saint-Bomble  in  Berri  (Cher).  Eben- 
so 8.  HiHHoIa(s)>Saint-Momble,  abbö  de  Saint-Benott-sur-Loire^ 
gest.  655  (Giry,  303;  Chastel.)  und  8.  HuHoleni(s)  (6vgque  de  Noyon 
gest.  685)  >Saint-Momelin  in  Flandre  (Nord)  und  Saint-Mom- 
blein  (Chastel.);  vgl.  tremtUare^  trembler. 

S. 8alTiii(8) >  Saint-Sauge  (Chastel.);  vgl.  saltria  >  sauge.  Archai- 
sierende Schreibung  zeigt  sich  in  Saint-Saulge  (D.  T.  Ni&vre).  -*  S.  Sal- 
9itts924  —  Saint'Saulge  1375.  Ganz  gelehrt:  Villeneuve-Saint-Salve 
inBourgogne  (Yonne)—  locus  S.  Salvii  1162  (Cart.  gän.  de  TTonne  11^ 
137).  In  der  Form  Salve  ist  l  aufgelöst  >  u  in:  Saint-Sauve-de- 
Montreuil-sur-Mer  (Pas-de-Calais);  alte  Benediktinerabtei,  — 
Saint  Sauve  1564  (Arch.  adm.  Beims  II  1248).  Saint-Saulve-de- 
Valenciennes  (Nord). 

4* 
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Im  Provenzali sehen  blieb  t;  +  i  meiet  erhalten,  salvia>  saltiaj 
ßuviumyfluvi.  DasD.  des  Postes  führt  14 Ortschaften  Saint-Salvy 
in  dem  D6pt.  Tarn  (Langnedoc)  an.  —  lo  cloquier  de  S,  Salm  1387  — 
la  glieya  de  S,  Salvi  1387  (Cart.  d'Albi^)  460).  Saint-Sanvi  in 
Gase.  (Gers)  —  Sent  Saubi  1473  (Arch.  bist.  Gase.  Xni,  130).  Die 
Gascogne  hat  die  Eigenart  t^  in  6  zu  wandeln.  Im  ^  Arcb.  de  Bordeaux''  steht 
la  bila  de  Senf  Seher  fttr  ville  de  Saint  Sever  (III,  120),  bicari^  nobena^ 
bila,  boluntaty  probesion,  etc.  statt  vicari^  novena,  vila^  volunUxt^  prove- 
sion  (ib.  passim). 

8.  Sip8Diiindi(8),  König  der  Burgunder  und  Märtyrer  (525).  Nach  den 
Berichten  Gregors  von  Tonrs  sollen  die  Körper  des  gemarterten 
Königs,  seiner  Frau  und  Kinder  in  einen  Brunnen  geworfen  worden  sein, 
der  bald  eine  Verehrungsstätte  des  Heiligen  wurde.  Es  entstand  dort  der 
Ort  Saint-Sigismond  in  Orl6anais  (Loiret)  —  Puteus  S.  Sigismundi 
990  —  Pults  Siünt  Simondj  Saint  Simon  XVP  si6cle.  (LongnoU; 
Gaule  345).  ^Et  aujonrd'hui  cette  appellation  sabsiste,  mais  sous  une 
forme  rectifi^e  par  les  demi-savants  de  i'0rl6annais:  Saint-Sigismond 
(ibid.).^  Simond(Simont)  istdie  voIkstUmlicheEntwickelnng.  Der  Name  fällt 
so  lautlich  ganz  mit  dem  Saint -Simon  der  Bibel  zusammen  and  wurde 
auch  sicherlich  ebenso  wie  beute  als  derselbe  empfunden;  wie  hier  so 
ist  auch  bei  anderen  Orten  die  gelehrte  Form  wieder  durchgedrungen. 

Saint-Simon  in  Auvergne  (D.  T.  Cantal)  —  Saint  Seyman  1230 

—  S.  Sigismundus  1289  —  Sainct  Syrnwi  1528  —  Sainct  Semon  1646 

—  S.  Symond  1577  —  Ä  Simongs  1666  —  Saint  Simion  1672  — 
Saint  Sigismond  1706  —  Saint  Simon  autrefois  Saint  Sigi- 
mond  1784.  Saint  -Simon  (Savoie)  —  Parrochia  S.  Sigismundi 
1139  -  Saint  Simeon  1779  (D.  T.  Savoie  668)  neben  Saint-Sigis- 
mond (Savoie,  c«».  d' Albertville)  —  St.-Simond,  1729  —  StrSigis- 
mond  1739.  Saint-Simon-de-Bordes  in  Saintonge  (Gbar.-Inf.)  — 
aquam  S.  Sigismundi  1085  (Arch.  bist.  Saintonge  IV  68)  —  Sainct 
Simon  (ib.  142)  neben  Saint-Sigismond-de-Clermont  (Gbar-Inf.) 

—  Eccl.  S.  Sigismundi  in  pago  Sanctonense  1107  (Arch.  bist,  de 
Poiton  III  287).  Saint-Sigismond  (D.  Maine-et-Loire)  —  Eccl. 
S.  Sigismundi  1080— 1096  —  Sanctus  Symon,  1467  (Pouill6s  Tours  239). 

8.  Salpitii(8).  Qnicherat  führt  folgende  Ortsnamen  an:  Saint-Sulpice, 
Supplix,  Supplet,  Souplet.  Die  gelehrte  Form  Saint- Sulpiee  ist 
ein  weitverbreiteter  Ortsname.  In  den  Urkunden  findet  sich  häufig  Saint 
Suplice,  Soupplice,  welche  Form  nach  Andresen,  Volksetym.* 
56,  eine  Anlehnang  an  supplice  (Todesstrafe)  darstellt,  während 
Fass  (Rom.  Forsch.  UI)  nur  Metathese  darin  sehen  will;  so  Saint- 
Soupplice   in  einem  Heiligenkalender  des  XV.  Jahrhunderts  (Z.  B. 


1)  Revue  d.  lang.  Rom.  45. 
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Ph.  VI,  353).  Die  Kirche  Saint-Snlpice  in  Paris  hieBS  im  13.  Jahr- 
hundert Saint-Sonplice  1292 (Paris  sons  Phil,  le  Bei,  626).  Saint- 
Sulpiee  (Loire)  —  St.  Suplice  1258  (Inv.  Titres  Forez  33,44)  etc. 
Eine  mehr  yolksttlmliche  Form  ist  erhalten  in  Saint-Sn p pli x  in  der  Nor- 
mandie  (Seine-Inf.)  —  S.  Suppliciua  1357  (Cart.  St.-Michel  de  Tr6- 
port  287).  —  Saint  Supplix  1337  (Pouillös  Ronen  21,  86).  Die  gelehrte 
Form  Sulpice  hat  Sulpi8  vielfach  verdrängi  Saint-Snlpice  (Eure) 
—  Saint  Soupplis  1431  (Pouill^s  Konen  89).  Saint-Sulpice-sur- 
Y^ res  (Seine-Inf.)  —  Saint  Soupplis  1431  (ib.  83).  Saint-Sulpice 
(D.T.Calvados)  —  Saint  Supleis,  Supleiz  1226  —  Saint Souprie 
1293  —  Saint  Soupplis  1452  —  Saint  SoupU  1716  —  Saint  Suplise 
1720.  Saint-Sulpice  (D.  T.  Savoie)  —  S.  Sulpitius  XI*  sifecle  — 
Sainct  Suppris  —  Saint  Sulpis  1676  —  Saint  Supplice  1727  — 
StrSulpice  1731. 

Wohl  in  Anlehnung  an  das  afr.  souplet  findet  sich  auch:  Saint- 
Sonplet(D.  T.  Marne)  —  parrochia  S.  Sulpitii  1066  —  S.  Suppletius 
1290  (Rttcklatinisierung)  —  Saint  Soupplet  1602.  Saint-Souplet 
(Nord.)  —  S.  Sulpitius  Xu«  sifecle  (D.  Cambrai).  Saint-Soupplets 
(Seine-et-llarne)  —  S.  Suppletus  v.  1250  (RUcklatinis.)  (Röles  des 
fiefs  45).  Im  Provenzalischen  findet  sich:  lo  feyt  de  Seni  Suplici 
1473  (Arch.  bist.  Oase.  XIII,  99).  —  senk  de  Sent  Suplici  1473, 
heute  Saint-Sulpice  (Lot-et-6ar.).  (ib.  83).  In  Languedoc:  Saint- 
8uIpice-la-Pointe  (Tarn)  —  ville  de  Sant  Somplizi  1342  (Dev.- 
Vaiss.  X,  910)  ~  villa  de  S.  Supplicio  1423  (ib.  2024).    Vgl.  p.  55. 

S.  nedbaldi(g)  >  Saint-Thibaut  (Aisne).  Die  Orthographie  der 
Endung  schwankt  sehr.  Saint  Thibaud  (D.  T.  Marne)  —  In  mona- 
sterio  S.  Theobaldi  1124  —  Saint  Thibaud  1623  —  Saint  Thiebaud  1276 
(Doc.  rel.  Champ.  138).  Saint-Thibaut  (Aube)  —  Saint  Thiebaud 
1275  (Doc.  rel.  Cham.  p.51)  —  Saint  Thibaut  v.  1290  (ibid.  195).  Vgl. 
Leodegariu  >  Ligier  p.  40. 

Der  Diphthong f>  erhalten  in  Saint-Thi6bault  in  Champagne  (D. 
T.  Hte-Marne)  —  Monast,  S.  Theobaldi  —  Saint  Thibaud  1315.  Saint- 
Thi^baud  (D.  T.  Hte-Marne)  —  S.  Theobaldus  1122  —  Saint  Thie- 
baut  1394  —  Saint  Thiebault  1429  —  Saint  ThUbaut  1729. 

8.  IbedidrlcB(g)>Saint-Thierry  (D.  T.  Marne).  —  Coenobium  S. 
nieodorici922  --Saint  Ihierry  1350.  Saint  Teris  (Appel,  Chrest.« 21); 
vgl.  hierzu  Leodegarius  >  Legers  p.  40. 

8.  OfaIrieq(g)>Saint-Oury  (D.T.Meuse).  —  IncapellaS,  Odelrici 
1258  —  Saint  Oulry  1668  —  Saint  Udalric  1674  —  Saint  Houry, 
Oury  1720. 

8.  Walarici(s)  >Saint-Vaur7  in  Marche  (Creuse)  —  Vüla  de  S. 
Valerico  (Chron.  St.-Martial  de  Limoges  143)  —  Saint  Vaulry  1477 
(D.  de  la  Creuse  713).    Halbgelehrt  ist  Saint-Valery-sur-Somme, 
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Stadt  und  alte  Benediktinerabtei  (6.  Jahrhundert)  —  Saint  WaUry 
1379  (Reoueil  Doc.  Picardie  I,  62)  —  Saini  Valery  1634  (ibid  267). 
Gerat  u^  >  jF  geworden  in  S.  Galeri  (Langlois  691).  Vgl.  Sta  Vai- 
birKb>  Sainte-Yanbonrg  in  Champagne  (Ardennes).  —  EccL  Stae 
Vualtburgis  916  (Cart.  Comp.*)  19).  In  der  Normandie:  Sainte-Van- 
bonrg  (Eore)  —  5to  Valburgis  1370  (Ponill^s Konen  184).  Sainte- Gau- 
burge-flur-Kille  (Orne)  —  S.  Gauburgis  super  Rilam  1373  (ib.  205). 

8.  ¥cni(g)>Saint-Voir(Allier)-S.  FmjwrrocA/a  1280 (D.Allier) 
—  Saint  Vair  1433  (Titres  Maißon  Ducale  nr.  5429)  —  Saint  Ver  1438 
(ib.  5572).  Saint-Yert  in  Languedoo  (HteLoire)  —  S.  Verus  1263 
(Spie.  Briy.  46,  187)  —  Saint  Vair  1401  (ib.  469).  Diese  Schreibung  mit 
Anlehnung  an  vert,  verte.  Zu  Voir  vgl.  veru>  veir>  voir,  habere  > 
aveir  >  avoir^  me  >  mei  >  moi  eto.  Altfranz.  ist  das  Adjektiv  sehr 
gebräuchlich.  Heute  besteht  nur  noch  als  veraltetes  Adverb:  voire 
(<  Vera)  in  der  Bedeutung:  „wahrlich^. 

8.  ¥eraM(«)>  Saint-Vrain  in  Champagne  (D.  T.Marne)  —  S,  Veror 
nu8  1110  —  Saint  Verain  1222  —  Saint  Verain  1262  (Doc.  rel. 
Champ.  I  274).  Saint-Vrain  in  Isle  de  France  (Seine-et-Oise)  —  S. 
Veranus  (Pouill6s  Sens  385).  Das  vortonige  e  blieb  erhalten  in  Saint 
V6rain  (Nifevre)  —  Seint  Verain  1289  (Cart.  d'Autun  213)  —  Seint 
Varain  1294  (ib.  210)  und  in  den  provenzalischen  Formen  Saint-Veran 
in  Gascogne  (Aveyron)  —  casiel  de  S.  Vera  XIII«  si6oIe  (Möm.  Ac. 
Nlmes*);  Saint-Veran  in  Dauphin^  (D.  T.  Htes  Alpes)  —  S.  Veran- 
nu8  1311.  Durch  Einfluss  des  r  ist  e>a  geworden  in  Saint-Yarent 
(D.  T.  Deux-Sfevres)  —  S.  Veranue  1095  —  Saint  Verana  1386  —  Saint 
Varant  1405  (vgl.  p.  34,  35). 


§2. 
Die  HelUgennameii  in  der  provenzalischen  Mnndart 

Das  provenzalische  Sprachgebiet  hat  seine  dialektische  Eigenart 
auch  den  Heiligennamen  vollkommen  aufgeprägt,  und  diese  ergeben  aus 
den  Urkunden  ein  völlig  anderes  lautliches  Bild  als  die  französischen 
Namen  gleicher  Zeit.  Der  sprachgeschichtlichen  Entwicklung  aber  ent- 
sprechend, dass  nämlich  nach  den  Albigenserkriegen  die  französische 
Mundart  über  die  provenzalische  die  Herrschaft  gewann,  sind  auch  die 
französischen  Formen  der  Namen  eingedrungen  und  haben  die  dialek- 
tischen vielfach  verdrängt.    Dieser  Übergang  ist  deutlich  zu  sehen  in 


1)  Morel,  Gartulaire  de  i'abbaye  de  SaiDt-Comeille  de  Gompiögne,  t.  L 
Montdidier  1901 

2)  M^moiies  de  rAcad^mie  de  Ntmes.    S6rie  YII,  11.    1888,  p.  61. 
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den  „ Jnrades  de  la  yille  de  Bergerao  1362— löSO."  Bis  zum  Jahre  1600 
sind  die  Verbalprozesse  der  Jnrade  in  proyenzalisclier  Sprache 
redigiert,  dann  dringt  allmählich  der  französische  Text  dorch  und 
1512  sind  die  Formen  Sanct  JaimeSy  Jaumes^  Sanct  Marti,  Sent  Antony 
ersetzt  durch  Saint  Jacques,  Saint  Martin,  Äntoine  etc.  Die  Namen, 
die  nur  gelehrte  Bildungen  in  der  alten  provenzalischen  Sprache  auf- 
weisen, sind  gleichlautend  mit  den  gelehrten  französischen  Formen. 
Dennoch  sind  heute  viele  provenzalische  Eigentümlichkeiten  in  diesem 
Kamenschatze  erhalten,  und  kein  anderer  Dialekt  ist  so  stark  unter  den 
Heiligennamen  vertreten. 

Besonders  ausgeprägt  zeigt  sieh  das  Dialektische  in  Wörtern,  wo 
ein  i  vor  dem  Auslautvokale  steht.  Diesen  tilgt  das  Provenzalische, 
während  i  bleibt.  (Meyer-Lttbke  I,  §  340.)  Zumeist  tritt  dies  bei 
Endungen  ein  wie  ariu,  aniu,  asiu,  Mu,  enu,  otnu^  oriu  etc.  Im  17.  Jahr- 
hundert waren  diese  Formen  fast  noch  allgemein  im  Yolksmunde  üblich. 

S.  GaeMriv(8)>  Saint- Gisaire  (D.  T.  Oard.)  —  S.  Cesarius  1296. 
Diese  gelehrte  Form  eingetreten  fär  die  frühere  Sainct  Chary  1620  — 
Saint  Cisaire  1789. 

S.  Iilaria(8)>  Saint-Hilary  (Key.  Lang.  Rom.  XXXVni;  263).  — 
Sent'Ylari  1346,  (Jurades  d'Agen  2,  108),  quartier  k  Agen  in  Gase. 
Saint-Hilaire  (D.  T.  Dordogne)  —  Ä  Hilarius  12ö8  --  Sent  AI ary. 
I  ist  hier  durch  den  Einfluss  des  /  zu  a  geworden.  Saint-Alary 
XIV«  sifecle  (Spie.  Briv.  460),  heute  Saint-Hilaire-la-Croix  in 
Auvergne  (Puy-de-D6me).  Vgl.  S.  Blidiu  >  Saint  Alyre  p.  26,  73. 
Aphärese  ist  eingetreten  in  Saint-Lary,  häufiger  Ortsname  in  den 
Döpts.  Ari^ge,  Hte-6aronne,  Gers,  Lot-et-Oar.,  Htes-Pyr.  und  bekannter 
Adelsname  ^). 

S.llaearii(8)>  Saint-Macary  ]nProyence(Bouches-du-Bh6ne).  Saint- 
Maeaire  in  Guy.  et  Gase.  (Gironde)  —  S.  Macariu  1264  (Arch.  de 
Bordeaux  I,  239)  —  Sent  Makari  1407,  1415  (ibid.  HI,  262,  IV,  169). 
Saint-Maoaire  (D.  T.  Dordogne)  —  Saint  Marchary  1648. 

8.  lariB(»)>  Saint-Mary  inSaintonge  (Char-Inf.)  —  Sainct  Mary 
1480  (Arch.  bist.  Saintonge  XXVIII,  84,  136).  Saint-Mary- le- 
Plain  in  Auvergne  (Cantal)  —  Saint  Mari  de  Flains  1401  (Spie. 
Briv.  472). 

S.  HaMris(s)  >San^  Nazari  1348  (Bevue  L.  Bom.  XXXIV,  69)  — 
Sant  Narazi  1348  (ibid.  81),  heute  ögl.  cathödr.  Saint-Nazaire  & 
Bödiers  (H^rault).  a,  z  wechseln  oft  mit  r  und  umgekehrt.  Vgl.  A. 
Blanc:  Narbonensia,  Passage  de  a,  2r  &  r  et  de  r  &  5,  z,  (Bev.  L. 
Rom.  XXXX,  121).   Cohrari  für  Caprasy,  Baurely  für  Bauzely,  s.  p.  66. 


1)  De  la  Chenaye-DeBbois  et  Badier:  Dictionnaire  de  la  Noblesse. 
Pari«  1873.    t  XVm,  127. 
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Auf  Metathese  beruht  Saint-Senary  „on  Tappelle  en  Proyenee  .  .  ." 
(ChasteL).  Yg\.benezet>  bezmet  (Appel,  Chrest.  218),  bme8ir>bezmir 
(ibid.).  und  8.  Serei]cv(g)>  Saint-Cäuery-Ie-Oörei  (Orne)  in  der  Nor- 
mandie  (Ordericus  Yitalis.  11,  37,  72  und  öfter). 

S.  8icarlB(s)>Saint-Siftaire  (D. T. Dordogne)  —  S.  SicaHusJRl^ 
ßifecle  —  Puy  Saint  Sicary  1639. 

S.  ]laifariv(8)>Saint-Nauphary  (Tam-et-Qar.)  —  SaiW  JVbtf^ary 
1592(Deyic-Yai88.X;  1505).  S.HeIaiiii(s)>Saint-MeIany  (Ard6che).(Ma8l.). 

S.  Gapngii(s)>  Saint-Caprazy  (Aveyron)  —  Mmasterium  S.  Cap- 
rasii  1082  (Cart.  St.- Victor  de  Mars.  II,  p.  201)  —  Sanct  Crapasi  1341 
(Cart.  de  Millau  193)  —  Sainct  Crapasy  1666  (ibid.  206)  —  Parochia 
8.  Cabrari  1349  (ib.  174).  —  Saint  Chevrier  1260  (Devic- Vaissette I, 
816).  In  letzterer  Form  ist  SuffixvertauBchung  eingetreten,  pr^vr, 
c  vor  a>  ch  geworden.  Die  Kirche  Saint-Caprais  in  Agen  heisst: 
la  condempnatian  del  fach  de  S.  Oabrasi  1345  ( Jurades  d'Agen  13)  — 
S.  Cabrari  1349  (ib.  168)  —  S.  Caprari  1347  (ibid.  86).  Der  hl.  Cap- 
r  a  s  i  u  8  ist  Märtyrer  in  Agen.  Zu  Oabrasy  vgl.  capra  >  cabra^  aprilem  > 
abnl.  Metathese  und  Erweichung  des  cy  g  ist  eingetreten  in 
Saint-Orapasy  (Oiry  284).  „en  Gascon:  Saint  Orapäsy  (ChasteL). 
vgl.  crassumy  gras^  crocum^groc^  craticulumy  gralh.  Wie  (mu  im 
Provenzal.  auch  ais  ergibt,  findet  sich  häufig  Saint-Caprais  (vgl. 
Dict.  d.  P.).  Saint-Capraix  (D.  T.  Gard)  —  Eccl.  S.  Caprasii  896. 
In  Marche  findet  sich:  Saint-Chabrais  (D.  Creuse)  —  Parrochia  de 
8.  Caprasio  1199  —  Saint  Chabraiz  1487  —  Sainct  Chabraix  1520  — 
Saint  Chabrays  1628.  Hier  c  vor  a>  ch  geworden,  wie  es  Regel  ist 
im  Französ.    Der  Patron  des  Ortes  heisst  Saint-Caprais. 

S.6erTaiiv(8)  >  Saint-Gervazy  (Puy-de-D6me)  —  S.  Gervasius  1247 
(Spie.  Briy.  40)  —  Saint  Gervazi  1401  (ibid.  467).  Saint-Gervasy 
(D.  T.Gard)  —  Villa  8.  Gervaaii  1157.  Daneben  häufig :  Saint-Ger- 
vais  (Hfirault).  —  Sanc  Girvais  1140  (Rev.  L.  Rom.  IV,  43).  Saint- 
Gervais   (D.  T.  Gard)  —  8.  Gervasius   1384  —  Saint  Gervais  1660. 

S.  Paicratii(8) >  Saint-Pancrazy  s.  p.  46  Tgl.  spaiium^espazy, 

S.  llairi(iv(8)>  Saint-Maurice.  (D.  T.Drdme)  —  Eccl  S.Mauricii 
1293  —  La  gleyza  de  Sant  Mourisi  1325.  Saint-Maurice  (Tarn- 
et-Gar)  —ßent  Maurisy  1479  (Arch.  bist.  Xu,  246).  8.  Patridn  >  Saint 
Patrici  s.  p.  47.    S.  Eviebiv8>Saint-Eu8eby  (Gard)  s.  p.  33. 

S.  Baiffliii(8)  •derBavdelii(i).  Saint-Bauzely  (D.  T.  Gard)  — /S.  Bau- 
dilius  1314  —  Saint  Beauzely  1635.  Saint-Beauzely  in  Gase. 
(Aveyron).  —  Eccl  8.  Baudilii  1082  (Cart.  St  Victor  n,  200)  —  Sainct 
Bauzelly  1668  (Cart.  Millau,  202).  Diese  Schreibung  in  Anlehnung  an 
beau  statt  Bauzely.  Metathese  ist  in  späterer  Zeit  eingetreten  in 
Saint-Beaulize  (Aveyron).  —  Parr.  de  Sto.  Baudilio  de  VArondel 
1349  (Cart.  Millau    174)  —  S.  Bauzelly   de   VIrondel   1666  (ib.  206). 
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Patron  des  Ortes  ist  Saint-Baudille.  Wie  consilium>  conseyl,  con- 
8«>7(Appel,  ehrest. 229)findetsichSaint-Bauzeil  {Afibge)  —  castrum de 
S.  Bauzilh  1263  (Dev.-Vaiss.  Vni,  1511).  Saint-Beauzeil  (Tam-et- 
Gar.).  Saint-Bueil  in  Dauphin6  (Is&re).  Aussprache  San-BouaSi. 
Hier  Schwund  des  intervokalischen  d.  Patron  dieses  Ortes  ist  Saint- 
Bandille.  Letztere  gelehrte  Form  findet  sich  in  Saint-Baudille  (Is&re^ 
c<^.  Crömieu).  —  Eccl.  S.  Baudilü  XIII«  sifecle  (Gart.  Savigny.  A.  994) 
--  Seifd  Buel  XIII«  siöcle  (ibid.  A.  943)  —  Seint  Bodele,  Baudü  (ibid.  A.  943) 
-~  Saint  Baudille  1790  (ibid.)  Halbgelehrt  sind  Saint-Bauzille 
(D.  T.  Hörault)  —  Eccl.  S.  Baudilü  1153  —  Saint  Bauzille  1684  — 
Saint  Beauzely  1760  und  Saint-Bauzille  (Loz^re)  ~  S,  Baudilim 
XIV«  siöcle (Spie.  Briv.  263).  r  fttr  /  eingetreten  in  Saint-Beanzire 
(Pay-de-D6me)  —  Eccl.  S.  Baudelii  (Spie.  Briv.  206)  —  Saint  Bauzille 
1401  (ib.  469).  Saint-Beanzire  (Hte-Loire)  —  £^afVi^  Bauzille  1401 
(ibid.  472). 

In  Bourgogne  findet  sich  Saint-Boil  (Saöne-et-Loire).  —  S.Bau- 
delius  1320  (Pouill^s  Lyon  174)  —  Saint  Boil  1397  (Chartes  Com. 
Affr.  Bonrg.  HI,  550). 

8.  De8ideria(i)  ergibt  nach  Quicherat:  Saint-Didier,  Dizier,  Dezery, 
Desir,  Dierry,  Oery.  Saint-Dezery  in  Languedoc  (D.  T.  Gard) 
—  S.Deeideriue  1101  —  Sainct Diziry  1547.  Saint  D6s6ry  in  Limou- 
sin  (Corr^ze).  s  und  z  wechseln  im  Provenzai.  oft  ab.  Mit  eingefügtem 
r  findet  sich  Saint- Dr 6 zery  (D.  T.  Hörault)  —  S.  Desiderii  villa 
aut  e^clesia  1166  —  Saint  Dresery  1625  —  Saint  Drezery  1521  (Dev.- 
Vaiss.  Xn,  396).  Neben  ery  entwickelt  sich  eriu  im  Provenzai.  meist 
zu  ier^  so  fnini8terium>  mestier,  monasterium^  mostier.  In  Dauphini: 
Saint-Dizfer.  (D.  T.  DrÖme)  —  Sainct  Dezier  1578  —  Saint 
Desier  1644.  In  Marche  Saint-Dizier-la-Tour  (D.  Creuse).  — 
S.  Desiderivs  1208  -- Saint  Desier  141S  —  Saint  Dizier  1770.  Saint- 
Dizier-Ies-Domaines  (D.  Creuse)  —  S,  Desiderius  1208  —  Sainct 
Disier  1392  —  Saint  Dizier  1737.  Dieselbe  Form  auch  in  Champagne: 
Saint-Dizier  (Hte-Marne).  —  S.  Desiderius  1172(Doc.  rel.  Champ.  I, 
18)  —  Saint  Disier  v.  1214  (ibid.  440).  Dezery  und  Dizier  entstanden 
ans  Desideriu,  indem  das  vortonige  t  zunächst  erhalten  blieb  und 
daher  das  intervokalische  d  fiel.  Vgl.  prov.  dezirar  aus  desiderare. 
Mit  Ausfall  des  intervokalischen  s  (vgl.  prov.  gleia  neben  gleisa)  zeigt 
sich  in  Auvergne:  Saint-Di^ry  (Puy-de-D6me)  —  Saint  Diery  1401 
(Spie.  Briv.  461)  und  Saint-Dier  (Puy-de-D6me)  —  S.  Desiderivs 
1062  (Spie.  Briv.  6)  —  Saint  Dier  1514  (Chabannes.  pr.  I  459.  op.  cit. 
p.  56).  Auf  DeB(i)deriu  mit  lautgesetzlicher  Synkope  des  i  beruht 
die  häufige nord-  wie sUdfranzösische  Form  Saint-Didier^).    Saint- 


1)  Vgl.  A.  Thomas ,  Nonveauz  esBais  de  Philologie  fran9ai8e,  Paris  1905, 228ff. 
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Didier-snr-Doalon  (Hte-Loire)  —  OuiUems  de  San  Leidier  XII«  sitele 
(Dev.-Vaiss.  X  266)  —  San  Leydier  XIP  gi^cle  (ibid.  266,  267).  — 
Saint  Desdier,  Disdier  1390  (Spie.  Briv.  471,  579).  San  Leydier, 
Lesdier^)  beruhen  auf  Dissimilation.  Vgl.  hierzu  Key.  Lang.  Rom. 
XXIV,  187:  De  la  Substitution  Au  d  k  V  l.  EukUia  zu  Euladia  s.  p.62. 
Saint-Didier-sous-Riverie  inLyonnais  (Bhöne)  —  S. Desiderius  de 
Riveria,  v.  1225  (Pouill^s Lyon  2).  Saint-Didier  in  Bourgogne  (Cöte- 
d'Or)  —  Eccl  S.  Desiderius  XIV*  si^cle  —  S.  Didier  XIV«  sifecle  (Cart. 
d'Autun  386).  Saint-Didier  in  der  Normandie  (Orne)  —  S.  Desiderius^ 
V.  1335  (Pouillis  Konen  225).  Anlehnung  an  das  Verbalsubstantiv 
disir  liegt  Tor  in  Saint-D^sir  (D.  T.  Calvados)  —  S.  Desiderius 
XIV«  sifecle  (Pouill6s  Ronen  248)  —  Saint  Dydier  de  Lisiex  1326. 
Vgl.  Saint  Plaisir  p.  48,  91.  27}ery  zu  G^y  geworden  in  Saint-6ery 
in  Guy.-et-Gasc.  (Lot,  arr.  Cahors).  S.  Desiderius  war  Bischof  von  Gabors, 
gest.  654  (Giry,  287).  Chastel.  nennt  ihn:  „Sotn^  Gery  de  Cahors,  oA 
il  y  a  une  Eglise  paroissiale  de  ce  nom.^  Der  Patron  dieses  Ortes  beisst 
heute  noch  S.  Desiderius  oder  S.  Didier.  Vgl.  diumu  >jom,  deorsum  > 
Jos.  Der  Ort  ist  nicbt  zu  verwechseln  mit  Sa  int- Gery  (Dordogne)  das 
sich  von  S.  Aegidius  herleitet  (s.  p.  26). 

S.  EMperii(g)>Saint-Exupery  in  Limousin  (Corrfcze)  —  Parr. 
S.  Exuperii  1300  —  Saint  Exupery  1410  (Ghabannes  I  99,  134)  — 
Sainct  Spiry  1482  (ibid.  11 457).  Saint-Exupöry  (Dordogne).  Gelehrt: 
Saint-Exupfere  in  Gascogne  (Aveyron)  und  Saint-Exupfere  in 
der  Normandie  (Calvados)  —  Eccl.  S.  Exuperii,  1360  (PouilWs  Ronen  98). 

8.  Tiberiii(«)>Saint-Tibery  in  Languedoc  (D.  T.  Hörault)  —  In 
ierritorio  S.  Tiberii  IX«  sifecle  —  Pabat  de  Sanct  Vbery  1216  (Dev.- 
Vaiss.  Vm,  105)  —  Saint  Yberi  1418  (ibid.  X,  2,  1991).  Ubery  und 
yieri  beruhen  auf  falscher  Trennung. 

8.  Gre(5driB(g)  >  Saint- Gregoire  (Aveyron)  —  SanGregori  1204 
(Dev.-Vaiss.  VID,  518). 

S.  Gcorpu(s)>S.  Jorgi  in  vielen  Urkunden,  portal  beati  Georgii 
1348)  (Jur.  d'Agenl61)  —  Pesclausa  de  S.  Jorgi  1346  (ib.  15)  —darrey 
S.  Jorgi  1348  (ibid.  149).    Zu  Saint  Jory,  Juöry,  Jordy  s.  p.  37. 

S.  Antoiiin(8) >Saint-Antony,  quartier k  Agen  (Lot-et-6ar.)  —  Sent 
Anthony  13tö  {Jur.  d'Agen2^88).  Faubourg  Saint- Antoine&Bergerac 
(Dordogne)  —  comandayre  de  Sent  Antoni  1381  (Jur.  de  Bergerac  I, 
1381)  —  Sainct  Anthony  1485  (ibid.  I,  349)  -  Sainct  Anthoine  1617 
(ibid.  H,  219).    Saint-Antoine  als  Ortsname  weit  verbreitet. 

8.  Sai™(g)>Saint-Salvy,  Sauvy  s.  p.  51. 

8.  Dioi;siii(8)>Saint-Dionisy  in  Languedoo  (D.  T.  Gard).  —  S. 
Dionysius  1384  —  Sainct  Dionisi  1582  —  Saint  Dionysi  1650. 


1)  Thomas,  Nouv.  ess.  140f. 
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S.  PeiÜi(i)>Saiiit-PoDoy  (Cantal). 

8. Eligiv(i).  Das  ;,Arcliiye  de  Bordeaux"  hat  neben  Eloy  oft  Elegi  etc.; 
letztere  Form  ist  hente  ganz  geschwanden,  la  maysan  communau  de 
Sent  Tlegi  1408  (Aroh.  Bordeaux  EI,  346)  —  Sent  Elegi  1379  (ibid.  I, 
442),  jetzt  Maison  de  Saint-Eloi,  Hötel  de  yille  k  Bordeaux.  S.Eli- 
gius  1277  (ibid.  I,  435)  —  la  gleisa  de  Sent  Eloy  1376  (ibid.  I,  496) 
SentAloyiXi  ^9^)'  später  äglise  Saint- Eloy  k  Bordeaux.  Le  pond  de 
Seni  Ylegi  1407  (ibid.  JIIj  299)  gleich  Pont  Saint-Eloy  k  Bordeaux. 
Aloy  wechselt  in  diesem  Arch.  oft  mit  Etog  ab;  a  durch  den  Einfluss 
des  /  heryorgerufen.  Ebenso  Alary  neben  Hilary.  S.  Illidius  >  Saint 
Allire  vgl.  p.  26. 

S.  AegiAi> Saint- Oery  (Dordogne)  und  Saint-Oely  (Hörault). 
B.  p.  26. 

Asdere  preTeiialiscke  Eigesartei  findes  sick  ii  fielea  Naiies : 

Sla  Agaet> Saint- Aunfes  in  Languedoo.  (D.  T.  H^rault)  —  Ec- 
desia  Sancte  Agnes  v.  1100  —  Saint  Aunis  XVII«  sifecle.  Hier  g  vor 
Gonsonant  aufgelöst  worden  zu  u.  Vgl.  Bagdad  >  Baudas^  sntaragdum 
>  maraude  neben  maracde  (Appel,  Ghrest.  20;  36).  In  den  D^pts.  Hörault 
und  Gard  wurde  c  auch  vor  ^  >  u,  so  Oct(m  >  Outon  (s.  Revue  L.  Rom. 
XXXV,  610).  In  der  Gruppe  gn  pflegte  meist  Mouillierung  des  g  ein- 
zutreten; daher  auch  Anhe^  (Appel,  ib.  20,  36);  vgl.  agnellum>  anhel, 
pugnum  >  ponh,  Signum^  senk  (Appel;  ib.  5,  278).  Mitunter  rief  das  mouil- 
lierte g  ein  epenthetisches  i  hervor^  so  Aines,  vgl.  atgneus  (Appel,  ib.  22, 
40);  p(nng  (ib.  99;  4);  sein  neben  senh  (4, 59). 

Wie  g  hat  sich  c  zu  ti  aufgelöst  in: 

S.  Jacdbii(i)>  Saint- Jan me  in  Dauphin^.  (D.T.  Dröme)  —  Eccl. 
S.  Jacobi  1426  —  Saint  Oeaume  XVII*  siecie.  Geschwunden  ist  diese  Form 
wieder  in  Saint- Jacques  (D.  T.  Dröme)  —  Eccl.  S,  Jacobi  1164  — 
iStitfic^  Jaume  1560  und  in  Saint- JacqueS;  fondation  charitable  k  Millau 
(Aveyron)in  Guy.  et  Oase.  —  caritat  de  Sanct  Jaume  v.  1330  (Cart.  de 
Millau  163, 165).  Y gl. ßecina>/leuma  (Appel,  Chrest.114;  45)neben^iitma; 
(letzteres  durch  Assimilation  des  c  an  m  entstanden),  und  sagma  >  säume 
(Körting^  7064).  Saint- Jaume  sin  der  Provence  (Var).  Auf  Assimilation 
des  c  an  m  beruhen  Saint-Jamme  (Sarthe)  und  mit  Nominativ-^: 
Saint-Jammes  (Bass-Pyr.,  Tarn).  Nur  einfaches  m  zeigt  sich  in 
Saint- James  (s.  D.  d.  Post.).  c>  i  geworden  in  Saint-Jaymes 
(Gers)  und  Saint-Jaime  (D.  T.  Dröme)  —  Sainct  Jaimes  1640.  Vgl. 
Saint  Mayme  p.  41.  Der  Name  hat  in  seiner  Entwicklung  stets  grie- 
chischen Accent  getragen:  Jdcobu,  Dann  ist  im  Französ.  wie  im  Italien. 
b>  m  geworden:  Jacomus  (ital.  Giacomo).  Das  nachtonige  o  fiel: 
Jdcme.  Fttr  Jacme  zeigt  sich  im  Franzis,  frtlh  Jacques  und  diese  Form 
hat  das  provenzalische  Jamme  meist  verdrängt.  So  Saint-Jacques, 
iglise  k  Bergerac.   —  la  gleya  de  Sent  Jatme  1352  (Jur.  de  Bergerac. 
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I,  29)  —  la  gleysa  de  Sent  Jatme  1481  (ibid.  I,  315)  —  Saint  Jacques 
1512  (ibid.  n,  204).  Erhalten  ist  noch  eine  ßneSaint-James  in 
Bordeaux  —  rua  Sent  Jacme  1406  (Aroh.  Bordeaux  lU,  37,  76).  In 
Paris:  nie  Saint-Jacques  —  grant  rue  Saint  Jaque  1292 (Paris  soos 
Phil,  le  Bei.  616).  Hospital  Saint-Jacques  in  Arras ( Artois)  —  cfe/ 
ospital  Saint  Jaketne  1291  (Cart.  com.  d'Arras  45)  —  le  ntaison  Saint 
Jähe  1263  (ibid.  33)  —  Jaketne  1323  (ibid.  46,  63). 

Aas  dem  ital.  Giacomo  hat  sich  Saint-Jacdme  in  Savoie  ent- 
wickelt —  St'Jacquemoz  1812  (D.  T.  Savoie  660).  Auf  der  Betonung 
Jacöbu  scheint  Joucou  in  Languedoc  (Ande)  zu  beruhen,  das  früher 
S.  Jacobus  hiess  (Giry,  Manuel  398). 

S.  Beieiicli(s)>Saint-Beno!t.  Diese  Form  ist  über  ganz  Frank- 
reich yerbreitet  und  folgt  dem  Partizip :  benedictu  >  beneeit  >  beneoit  > 
benoH.  Saint-Beneois  (Schröder  45).  Saint  Beneoit-sor-Loire  (Langlois 
581).  Eine  alte  provenzalische  Form  ist  erhalten  in  Saint-Bönözet 
(D.  T.  Gard)  —  Villa  S,  Benedicti  1031  —  Saint  Benezet  1453.  Vgl. 
benedict(u8)  >  benezect  (Appel,  Ghrest.  117,  81)  und  mit  Metathese  > 
bezenet  (8,  27  ibid.).  Saint-Benoit  in  Languedoc  (Tarn)  hiess  früher 
Saint  Benezet  1568  (Dev-Vaiss.  XII,  891).    Saint-B6n6t  (Var). 

S.  Ghristo|»hora(8).  Weit  verbreitet  ist  die  gelehrte  Form  Saint-Chri- 
stophe^  der  früher  eine  mehr  volkstümliche  gegenüberstand:  „le  peuple 
dit  Saint  Chritoüe.^  (ChasteL).  Zunächst  hatte  sich  eine  Form  Chri- 
stof re  entwickelt,  dann  mit  Wechsel  des  r>/:  Christofle^  Christophe 
wie  angele  >  ange.  Die  Form  Christofle  hat  auf  franz.  Gebiete  noch  bis 
zum  17.  Jahrhundert  vorgeherrscht.  Rue  Saint-Christophe  in  Paris  = 
rue  Saint  Christofle  1292  (Paris  sous  Phil,  le  Bei.  621)  —  Saint  Chri- 
stofle!^^ (Bonnardot,  op.  cit.27).  Saint- Christophe  in Touraine(Indre- 
et-Loire)  —  Saint  Christofle  1347  (Arch.  hist.  Poitou  XIII,  381).  Saint- 
Christophe  in  Marche  (D.  Creuse)  —  Saint  Christofle  1417, 1630  —  Saint 
Christophe  1755.  Saint-Christophe  (Char-Inf.)  —  Saint  Christo/fle  1272 
(Arch.  hist.  Saintonge  VIII,  388).  ph  über  v>  b  geworden  in  Saint 
Cristoble  1380,  maison  ä  Lyon  (Cart.  mun.  Lyon  369).  ph  ganz  ver- 
stummt in  Saint-Christol  (Ardfeche,  Gard,  Hörault,  Vaucluse).  la 
jurade  de  Sent  Christole  1406  (Arch.  de  Bordeaux  ü,  2,  III,  74),  Saint- 
Christol.  (D.  T.  H^rault)  —  S.  Christophorus  1222  —  Saint  Christol 
1526  (Dev.-Yaiss.  Xn,  396).  /  geschwunden  in  Saint-Christö-en- 
Jarret  (Loire)  —  Saint  Christofle  1390  (Inv.  Titres  Forez  142).  Eine 
häufige  Schreibung  ist  Saint- Christau  (Bass.-Pyr.)  —  Sanct  Christau 
1651  (Cart.  d'Oloron  50).  Ferner  in  den  Däpts.  Landes,  Lot,  Lot-et- 
Gar.  Mit  Anlehnung  an  aud<C,aldus  findet  sich:  Saint-Christaud 
(Hte-Garonne)  —  S.  Christophorus  1188  (Arch.  hist.  Gascogne  n  S6r. 
Fase,  ni— IV,  152,  185)  und  Saint-Christaud  (Gers). 

S.  Gjrico(s).    Von  Quicherat,  p.  66,  werden  folgende  Ortsnamen  an- 
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geftthrt:  Saint-Cyr,  S.  Cirq,  S.  Cirgues,  S.Cyrice,  S.Chartroa. 
Saint'Cyr  ist  die  verbreiteste  Form;  und  gebildet  wie  das  Lehnwort 
clericu>  clerc.  c  im  Auslaut  ist  abgefallen.  Saint-Cyr-les-Vignes 
(Loire)  —  EccL  S.  Cirici  v.  1226  (PouilWs  Lyon  11).  Saint- Cyr- 
d'ülliat  (Ain)  ~  S.  Ciricus  v.  1226  (ibid.  27).  Saint-Cyr-du- 
Baillenl  in  der  Normandie  (Manche)  —  Eccl.  de  S.  Cirico  de Balliolo 
(Pouillte  Bouen  173).  c  als  9  erhalten  in  Saint-Cirq  in  Oaseogne 
(Tam-et-Gar.)  —  Eccl.  S.  Cirici  961  (Dev.-Vaiss.  V, 245)  und  in  Saint- 
Cirq  in  Languedoe  (Tarn)  —  Saint  Circ  1184  (Cart.  Vaour  67,  74). 
Metaihese  ist  eingetreten  in  Saint- Cricq-du-Oave  in  Gascogne 
(Landes)  —  viUa  S.  Cirici  1072  (Cart.  St-Jean  de  Sorde  61)  —  Sen 
Cric  1072— 1105  (ibid.  14).  Femer  in  Saint-Cricq  in  Hte-Garonne  und 
Gers,  c  als  gu  erhalten  in  Saint-Girgue  (Tarn)  und  Saint-Cir- 
gues  (Puy-de-Ddme)  —  Saint  Cirgue  1401  (Spie.  Briy.  466).  Ebenso 
in  den  Döpts.  Cantal,  Corröze,  Hte-Loire^  Lot. 

i  ist  zu  e  geworden,  das  sich  dann  wie  offenes  e>ie  (vgl.  ter- 
tius>  tiera)  diphthongiert  hat,  in  Saint-Ciers-Champagne  in  Sain- 
tonge  (Ghar-Inf.)  —  Saint  Ciers  1408  (Arch.  Saintonge  XI,  63)  — 
Saint  Cyra,  Sainct  Ciers  1659  (ibid.  in,  405).  Saint- Ciers  (Charente, 
Gironde).  Weiter  in  Saint-Ciergue  (Ard^che)  u.  Saint-Ciergues 
in  Champagne  (Hte-Mame)  —  Saint  Siergue  1275  (Doc.  rel.  Champ. 
I,  377)  —  Saint  Ciergue  1269  (ibid.  I;  206).  Patron  dieses  Ortes  ist 
Saint-Cyr. 

Eine  vollständige  Entstellung  hat  der  Name  erfahren  in  Saint- 
Chartres  in  Poitou  (D.  T.  Vienne)  —  EccL  S.  Cirici  —  Ä  Ciricus 
1383  —  Sainct  Chardre  1409  —  Sainct  Chartre  1593  —  S.  Chartres  alias 
S.  Cyr  1782  —  Petit  de  Saint  Chartres  XV«  sifecle  (Mem.  Soc.  arch. 
Touraine  XIX.  764).  Zur  Erklärung  dienen  vielleicht  die  Urkunden  zu 
Saint-Cyr,  c«»  de  Saint-Georges  (D.  T.  Vienne)  —  Parr.  S.  Cirici 
1260  —  Saint  Cerdre  1309  —  Saint  Cerde  1363  --  Saint  Serdre  1401 

—  Saint  Cire  1456  —  S.Cyr  1805  —  la  paroisse  de  Saint  Cerdre  1309 
(Arch.  bist.  Poitou  X,  275).  In  den  Formen  Cerdre,  Cerde,  Serdre  sieht 
man  sich  einen  Vorgang  vollziehen,  der  an  die  Gruppen  ryV,  Ig'r^  rWr  > 
Hr,  /%•,  r*r  erinnert,  wie  sgryere  (surgere)  >  surdre,  spargere  >  espardre^ 
tergere  >  terdre^  fulgura  >fuldre^  carkere  >  chartre  (Schw.-Behr.  §  164). 
Es  wäre  darnach  eine  Form  Cergre  >  Cerdre  anzusetzen,  e  vor  ge- 
decktem r  wurde  vielfach  >  ar.  Vgl.  serge  >  sarge,  sercler  > 
sarder,  etc.  (Meyer-Lübke  I,  p.  221)  s.  auch  p.  34.  er>ar  findet 
sich  auch  sonst  oft  in  diesem  D6pt.:  Merdrie  (D.  T.  Vienne)  —  Mer- 
derye  1398  —  Merdry  1638  —  Mardry  1673.  Mar  man  de  (D.  T,  Vi- 
enne) —  Mirmanda  v.  1061  —  Mermende  l^ü.  Sarzec  (D.T.  Vienne) 

—  Cersay  1268  —  Sarzay  1486.  Nach  dem  Atlas  ling.  (fasc.  V  carte  213) 
spricht  man  im  grössten  Teile   dieses  Däpt.  sarkl  statt  eerde^  d&rtß 
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statt  demier.  c  vor  a  warde  zu  cA,  Cardre  >  Chardre  und  später  mit 
Anlehnung  an  chartre  (von  carcer)  zn  Saint-Chartres,  Vielleicht  hat  hier 
auch  der  Name  der  weitbekannten  Stadt  Chartres  eingewirkt. 

Ciricu(s)  hätte  Cirge  ergeben  müssen  wie  medicu  >  miedeye  >  miege^ 
*judicu>jüge,  pedicu>page  (Nyrop.  1,  400).  Die  bisherigen  Formen 
beruhen  auf  einer  Betonung:  Ciricus]  auf  Cirtcus  dagegen  Saint- 
Ciricei  gelehrte  Form  in  Lot,  LiOt-et-Gar.,  Tam-et-Gar.;  neben  Saint- 
Gyrioe-de  Broequi^s  (Aveyron).  —  Parr.  S.  Cyricii  1349  (Gart 
Millaul72).   Saint-Gyrice  (Htes-Alpes).   Gyricus  >  Saint  Sire  s.  p.  92. 

S.  Gypriaiii(g).  Die  gelehrte  Form  Saint-Gyprien  ist  in  den  D^pts. 
Aveyron,  Allier,  Gorrfeze,  Dordogne,  Loire,  Lot  verbreitet.  Dieser 
Sehriftform  steht  aber  in  der  Aussprache  eine  dialektische  zur  Seite, 
die  an  die  alte  provenzalische  Form  erinnert;  so  wird  Saint-Gyprien  in 
Lyonnais  (Loire)  Saint  Subrin  gesprochen.  (Histoire  des  ducs  de  Bour- 
bon  I,  185.)  Erhalten  ist  diese  Form  in  Saint-Subrin  (BhÖne).  — 
SaifU  Subrin  en  Forez  XVIII''  si^cle  (Ghastel.)-  In  Subrin  ist  y  >  u  ge- 
worden wie  in  Stfria>Suria  (Appel^  Chrest.  21, 17;  52,  82,  20),  myrta> 
murta ;  s  tritt  öfter  an  Stelle  von  c  ein,  so  in  sei  statt  cel,  sec  statt  cec^  sert 
statt cert^  sentura  statt  centura (Appel,  ib.).  Saint-Gyprien  ä  Bergerac 
(Dordogne)  —  Sainct  Oibrd  1504  (Jur.  de  Bergerac  II,  150)  —  Saint 
Cyprien  1517  (ibid.  11,  218).  Villa  S.  Cypriani  apud  Tolosam  1256 
(Dev.-Vaiss.Vm,  1404)  —  Sanc^  Swird  1217  (ibid.  62)—  lo  pon  de  Sant 
Subran  1218  (ibid.  174).  n  im  Auslaut  ist  im  Provenzal.  indifferent 
Saint  Cybras,  k  Sarlat  (Dordogne),  Ghastel.;  Saint  Cyvran,  en  Poitou 
(Ghastel.). 

S.  IHdijiii(s).  Die  im  Anlaut  gelehrte  Form  Saint-Denis  zeigt  sich 
früh  in  ganz  Frankreich.  Ganz  gelehrt  ist  Saint-Denise  (Langlois  581, 
582).  Paroisse  Saint  Denis  de  Reims  (Marne)  —  Saint  Denise  1320 
Arch.  adm.  Reims  II,  249)  —  Saint  Denis  1385  (ibid.).  Wie  leopardu> 
laupart,  S.  Le(mardüs>  Sant-Launart  (Appel,  Ghrest.  57,  35,  60,  18) 
findet  sich  oft  Saint-Daunis  (Appel,  ib.  6, 145).  Raimand  deSaint  Daunis 
(Dev.  Yaiss.I,  1783).  Saint-Dönis  (Dröme).  Diese  dialektische  Form 
ist  meist  verdrängt  worden.  Saint-Denis  in  Languedoc  (D.  T.  Gard.) 
—  S.  Dionysius  1 121  —  Saint  Denys  1549  —  Saint  Daunis  1649.  L'^lise 
de  Saint-Denis  in  Montpellier  (Härault)  —  la  gleyza  de  Sant  Daunizi 
1323  (Rev.  Lang.  Rom.  IV,  6,  23).  In  Saint  Danis  1414  (Arch.  de 
Bord.  IV,  85)  ist  e  vor  n  zu  a  geworden  (s.  Rev.  Lang.  Rom.  XXXXTT 1, 99)- 

S.  Eslalit.  Nach  einer  Studie  von  Eugene  Ritter  (Z.  f.  frz.  Spr. 
XXII,  36)  ist  die  hl.  Eulalia  eine  spezifische  Volksheilige  im  Süden 
Frankreichs  und  dort  weit  mehr  verehrt  als  in  Mittel-  und  Nordfrank- 
reich, was  aus  den  zahlreich  nach  ihr  benannten  Ortschaften,  Kapellen 
und  Kirchen  erhellt.  Das  Wort  zeigt  heute  meist  eine  gelehrte  Ent- 
wicklung: Saint  e-Eulalie;  die  Urkunden  dagegen  bezeugen  eine  grosse 
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Mannigfaltigkeit  von  Formen  dieses  Wortes.  Zu  erwarten  war  Eulalha 
(gpanisch  Olalha,  ChasteL),  Santa  Oüala  (Coch^ris  144)  wie  metallea  > 
mezalha,  talea  >  ialha^  aber  das  erste  /  hinderte  die  Entwicklung  der 
Form.  Sainte-Eulalie  in  6ny.  et  Oase.  (D.  T.  Dordogne)  —  S.  Eulalia 
1063  —  Sainte  Aulaye  XIV«  sifeele  —  Sainte  Eularie,  Sante  Aulaire 
1760.  Sainte-Enlalie  (D.  T.  Dordogne^  e^  de  Saint- Antoine-de- 
Brenil)  —  S.  Eulalia  1081  —  Sencte  Eulaya  1464  —  Sainte  Aulaye  de 
Breuil  1723.  Sainte-Eulalie  in  Auvergne  (D.  T.  Cantal)  —  Eccl. 
S.  Euladiae  XU«  siöcle  —  Sainete  Aularie  1697  —  Sainle  Atdharie  1610 
—  Sainete  Aulalie  1664  —  Heulalye  1668  —  Sainte  Aullaire,  Aullair 
1787.  In  diesen  Fonnen  zeigt  sich  zunächst  Wechsel  des  eu  mit  au 
und  hänfige  Dissimilation  Eularie,  Eulaire^  Aularie^  Aulaire  etc.  Letztere 
Form  erhalten  in  Sainte-Aulaire  in  Limousin  (Corr6ze)  —  Sancta 
Eulalia  XI«  sitele  (Cart.  dlJzerche,  286).  Das  „Dict.  d.  Festes^  nennt 
diesen  Ort  Saint- Aulaire.  Dieser  Wechsel  des  Geschlechts  findet 
sich  in  den  Ortsnamen  Saint-Aulaire  (Dordogne)  und  in  Saint- 
Aulais-la-Ghapelle  (Charente).  a/»a>  ay^inSainte-Aulaye  (Dor- 
dogne) —  Sainete  Aulalie  1602  (Jur.  Bergerac  II,  133)  —  Sainete  Eulalie 
1506  (ibid.  II,  161).  Metathese  und  Wechsel  des  r  >  2;  {Aularie^  Aulazie) 
hat  stattgefunden  in  Sainte-Alauzie  (Lot.)-  Patronin  dieses  Ortes  ist 
seit  alter  Zeit  iSoin^«  Eulalie  (Ritter  37).  r>  s,  z  und  s,  z>  r  b.  p,  66. 
Sainte-Eulalie  (Aude)  —  villa  Sanctae  .£Wa/ie 948  (Cart.  Carcass.  I, 
196)  —  Sainte  Aulazie  (ibid.  196).  Sainte-Eulalie-du-Larzao 
(Ayeyron)  —  Sta  Eulalia  1280  (Cart.  Millau  220)  —  baylia  de  Sanct 
Eulazia  1330  (ibid.  32).  Wie  /  mit  r,  wechselt  auch  /  mit  d  öfter. 
Parte  et  taur  de  Sainte  Eulalie  ä  Bordeaux  —  la  tor  Sancta  Auladia 
1416  (Arch.  mun.  Bord.  IV,  342)  —  portau  Sancta  Euladia  1416  (ibid, 
266).    Vgl.  S.  Deidier> Leydier  p.  68. 

8.  CÄlIi(g)>  Saint-Gault  (Mayenne)  —  S.  Oallus^)  II,  22.  Saint 
Jal  (Corrfeze).  (Spio.  Briv.  461,  464).  —  Saint  Gal  (Cantal,  Lozfere, 
Pny-de-D6me). 

Sta  Calla >  Saint e-Jalle  (D.  T.  Drdme)  —  Castrum  de  Sancta 
Oalla  1220  —  Sainete  Jaille  1406  —  Sainete  Jalle  1627. 

8.  6eses]i(8).  Entsprechend  dem  Worte  ecclesia  >  gletsa^  gleiza  (Appel, 
ehrest  8;  180) finden  sich  einige  Formen  Saint-Oeneys  (Hte-Loire)  und 
Saint-Oeney  st  (Ard6che).  Wie  sich  imProvenzal.  neben  gleisa  die  Form 
gliei9a  (Appel;  ib.  7,  185)  findet,  (französ.  6glise\  indem  das  ^  in  ixxX^trta 
wie  latein.  e  d.  h.  e  behandelt  wurde  (Meyer-LUbke  I;  31),  findet  sich 
hlufig  Oenieis,  kontrahiert  zu  (?«nis.  Saint- Oenis-Laval  (Rhone)  — 
Sant  Omieie  Laval  1277  (Cart.  mun.  Lyon  408).  Saint- G enis  (D.  T. 
Hantes-Alpes)  —  Saint  Omieix  1616  —  Saint  Oenis  XVII«  si6cle. 

1)  Louis  Halphen:  Recueil  d' Annales  Angevines  et  Vendömoises.  Paris  1903 
t  I— IIL 
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UnregelmäsBiger  sind  Saint-Genifes  (D.  T.  H6ranlt)  —  EecL  8, 
Oenesti  1019  —  Saint  Genieys  1625  —  Saint  Gignies  1648.  Femer  in 
den  D^pts.  Lot;  Ardfeche;  Gard,  Ayeyron  etc. 

Saint-Geniez  (Ayeyron)  —  S.  Genesius  1349  (Cart.  Millan  183) 

—  Sanct  Ginieis  1341  (ibid.  194).  Saint-Genies-de-Bertraod 
(Aveyron)  —  Parr.  S.  Genesii  de  Vertenan  1349  (ibid.  189)  —  loc  di 
sanct  GinieiB  de  Vertenan  1331  (ibid.  33)  —  Sainct  Genieye  de  Verteran 
1666  (ibid.  204).  Saint-Geniez  (Boaehes-dn-Bhöne)  —  S.  Genesm 
XI«  si6cle  (Cart.  St.  Victor  I  Nr.  40).  'Saint-Genäs-Champanelle 
(Puy-de-D6me)  —  Saint  Genez  Champaignelles  1401  (Spie.  Briv.  464). 
Saint-Gen^g  (Gironde).  Mit  nnorganiBchem^  Saint- Gene  st  s.  p.  50. 
Sain  t-Genest-Malifaux  (Loire)  — Parr. /S^.(?6ne»'i  1251  (Gart.  St.  Sau- 
veur^)  69)  —  Saint Ginieis  1190  (ibid. 37).  Saint-Genest-Lerpt (Loire) 

—  S.  Genesius DErm  1222 (Pouillöö Lyon 3).  Saint-Geneet  (Marne)  - 
S.  Genisius  1249  (Röles  des  fiefs  293)  —  Ä  Geneis  v.  1172  (Doc.  rel. 
Champ.  I;  56).  (Ferner  in  den  D6pts.  Allier,  Tarn,  Vienne  etc.  s.  D. 
d.  P.). 

8.  Jiih*aiiv(8).  Im  Gegensatz  zum  Französischen  wird  anu  proyenzalisch 
>  an.  Diese  Endung  ist  noch  vielfach  erhalten,  meist  jedoch  darch  das 
französ.  ain  verdrängt.  Saint- Julian  (D.  T.  Hdrault)  —  S.  Julianus  899 

—  Saint  Julien  1228.  Saint-Juli&-de-Bec  in  Languedoc (Aude) — 
in  Castro  de  Sancto  Juliane  1290  (Cart.  Carcass.  I,  335)  —  saint  JtUid 
(ibid.).  Saint-Juli&  (Hte-Garonne).  n  im  provenzalischen  Auslaut 
ist  indi£ferent. 

Saint- Julien  d'Arpaon  (Lozfere)  -—  SangJolia  1332  (Möul  ac 
Ulmes  S6r.  VII,  11,  p.87).  Sa  int- Julien  (Tarn.)  —  Saint  Jolia  1182 
(Gart.  Vaour  48;  52).    Ebenso 

8.  RoiiaDii(8)  >  Saint-Boman  (Dröme,  Isöre,  Var,  Gard.).  Saint- 
Bomain-la-Chalm  (Hte-Loire)  —  del  desme  de  Sant  Roma  1190 
(Cart.  St.-Sauv.O  38)  —  S.  Romanus  a  la  Cham  1265  (ibid.  165). 
Saint-Roman  (D.  T.  Gard)  —  Eccl. S. Romani  1156  —  Saint  Roma» 
1582.  Saint-Romans  (IsferC;  Deux-Sfevres).  Saint-Bomain  ist  die 
vorherrschende  Form  im  ganzen  Süden. 

Weiterhin  findet  sich  öfter  Saint-Bom  e  in  Languedoc  und  Gascogne. 
Chastelain  leitet  diese  Form  irrtümlich  von  S.  Romadius  her.  In  Rame  hat 
eine  Accentversetznng  auf  die  erste  Silbe  stattgefunden.  Die  Endung  an  ist 
unter  dem  Einflüsse  des  Französischen  abgeschwächt,  was  die  Formen 
Roma  statt  Roman  begünstigt  haben.  Sain t-Bome  (Tarn)  —  Sent  Roma 
1208  (Dev.  Vaiss.  VIII,  562).  Saint-Bome  (Hte-Gar.)  —  S. Romanus 
1176  (ibid.  315).    Saint-Bome- de-Tarn  (Aveyron)  —  Locus  Sti  Ro- 


1)  Charpin  de  Feagerolles  et  M.  C.  Guigne:  Cartnlaire  da  prieur^  de  SainC- 
Sauveor  en-Bae  (Forez).    Lyon  1881. 
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mani  de  Tamo  1332  (Cart.  Millaa  68)  —  Saint  Baume  de  Tarn  1666 
(ibid.  204)  —  Sant  Borna  XIII«  ri&cle  (ibid.  306).  Saint-Bome-de- 
Cernon  (Ayeyron).  —  S.  Bamanus  de  Scemane  1332  (ibid.  68)  — 
Sainct  jBoume de  jSmion  1666 (ibid.  266).  Saint-Rome-de-BerliöreB 
(Aveyron).  —  Parr.  8.  Bomani  1349  (ibid.  174).  Saint-Boine-de- 
Dolan  (Lozfere).  Sa  int -Borne  (Ande).  —  Eecl.  S.  Bomani  dSb  {Cart. 
Carcass.  I,  37)  —  Moulin  de  Saint  Borne  1575  (ibid.  IV,  280).  Mit 
Borne  vgl.  Saint-Yian  ce  (Corrfeze).  „VinceDtianus  est  repräsentä  par 
Yiance,  francisation  de  l'anoien  limoosin  YieD8&;  dans  Saint-Vianee." 
(A.  Thomas,  MölangeS;  123.) 

Dieselbe  Erseheinang  findet  sich  bei  einigen  anderen  Ortsnamen: 
Lanre  (Ande)  —  in  loco  Laurano  844  (Gart.  Carcass.  IV,  198)  —  /»€ii 
de  Lauran  1566  (ibid.  205)  —  Laure  1580  (ibid.  205).  Nach  1580  zeigt 
sich  hier  bald  Lauran  bald  Laure. 

8.  AfticaMs(g)>  Saint- Affriqae(Aye7ron)  —  de  S.  Affirieano  1^1 
(CartMillan60)— 5aiic^4^ri;t4al331(ib.33).  Saint- Affriqne  (Tarn) 
'Mle  de  Saincte  Affrique  de  Tarn  1390  (Dev.-Vaiss.  X  1813).  Saint 
Efrique  XVH«  sifecle  (Chastel.). 

S.  Agrin»M(s),  (äy^queda  Puy,  y.  650)  >Saint-Agrfeye  (Ardöehe) 
—  Esteveede  Sain  Agreve  1186  (Cart.  Ho8p.^)35).  Chapitre  Saint- 
Agrfeye  zu  Puy-en-Velay  (Hte-Loire)  —  capitulum  S.  Agrippani  1248 
(ib.  46).  Eglise  Saint- Agr6ye  zu  Puy-en-Velay  —  Eccl.  S.  Agrippani 
1253  (ibid.  55). 

Saint-£gr6ye  in  Dauphin^  (Istee). 

S.  Aaiaia(g)  >  Saint-Aignan  (D.  T.  Dordogne)  — -  S.  Anianus 
Xni«  sifeole— /SoinMfiA^XVI*  sifecle  —  Saint  Agnan.  Daneben  findet  sich 
in  demselben  Dopt.  Saint -Aigne  (D.  T.  Dordogne)  —  S.  Anianus, 
S.  Anyan  1290  —  Saint  Aygnan  1595  —  Saint  Anke  XVI«  sifecle  —  Saint 
Agnie  1745.    Saint- Ghigne  s.  p.  72. 

Diese  Formen  sind  also  meist  auf  die  Dfepts.  Tarn  und  Ayeyron 
beschränkt 

8.  Tcraiii(8)  >  Saint- Vfer an  (D.  T.  Dröme)  —  Eccl.  S.  Verani  1062 
s.  p.  54. 

S.  Hsgii(8).  Eine  Lehnwortform  zeigt  sich  in  Saint-Magne  (Qi- 
ronde).  —  Saint  Magne  1524  (Arch.  Bord.  I;  526).  Vgl.  afr.  Charlemagnes 
Proyenzalisch  war  die  Form  manh  noch  als  A^jektiy  yorhanden. 
(Appel,  ehrest.  6, 121).  g  hat  ein  epenthetisches  i  heryorgerufen  in  Saint- 
Mein  (D.  T.  DrÖme).  —  S.  Magfius  1227  —  Saint  Maing  XHI«  sifecle 
~  Sainct  May  1590.  Vgl.  Charlemaigne,  Charlemaine  (Lan- 
glois  139).  Sonst  ist  das  Adjektiy  magnus  in  der  Sprache  ganz  durch 
grandis  yerdrttngt  worden  und  lebt   nur  noch  in  einigen  Ortsnamen 

1)  A.  Chassaing:  Cartulaire  des  Hospitaliers  da  Velay.    Paris  1888. 
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fort,  wie  Magneville  (Blanche),  Hanneville  (Seine-Inf*«.)  u.a. w. 
In  einem  alten  Heiligenkalender  (Z.  B.  Phil.  VI;  359)  ist  Saint  Magm 
durch  Saint  Grand  ersetzt. 

8.  llarUal(is).  Regelmässige provenzal. Form  ist  Saint-Marsal.  — 
la  festa  de  Sent  Marssal  1379  (Jur.  de  Bergerac  I,  81).  Saint  Marsal^ 
lieu  d6tr.  (Puy-de-D6me)  —  S.  Martialis  1249  —  Saint  Marsal  1401 
(Spie.  Briv.  50,  4D4).  Erhalten  ist  diese  Form  in  Saint-Marsal 
(Hte-Loire,  Pyr.-Orient.).  Im  übrigen  ist  die  gelehrte  Form  überall  wieder 
durcbgedrangen.  Saint-Martial  d e Li m o ge s  (Hte-Yienne); berühmte 
Benediktinerabtei  —  mostier  S.  Marsal  1258  (Doc.  Harche  et  Lim.  I, 
181).  Saint-Martial  (D.  T.  Gard)  —  Cqstrum  S.  Martialis  1166- 
El  castel  de  SanMarzal  1175  —  Saint  Marsal  1435  —  Sainct  MarsaUj 
Marsault  1582.  In  Marsau  ist  /  zxk'  u  yokalisiert  worden 
Saint-Martial  (D.  T.  Vienne)  -^  Ecclesia  S,  Martialis  - 
Paroysse  de  Saint  Marsaut  1309.  Chastelain  sagt:  ,;le  penple  dit  k 
Limoges:  Saint  Marsau."  Saint-Marsanlt  (D.  T.  Deux-S^vres)  - 
Eccl.  S.  Marcialis  1300  —  Saint  Marsault  1430.  Schreibang  ist  hier 
archaisierend  mit  Anlehnung  an  -aldu  >  aut. 

S.  ]biritii(8).  Volkstümliche  Form  ist  Maaris,  Moris  and  zeigt 
sich  in  vielen  Urkanden,  ist  aber  später  wieder  von  der  gelehrten 
Form  verdrängt  worden.    Erhalten  in  Saint-Maris  (D.  T.  Dröme). 

—  Eccl.  S.  Mauricii  1090  —  Saint  Maurice  ou  Saint  Muris  1788. 
Saint-Mnry  in  Daaphin«  (Is6re).  —  Eccl.  S.  MauriHL  (Coli.  Cart. 
Danph.  Vm,  179). 

Gelehrt:  Saint-Manrice-de-Beynost  in  Bresse  (Ain)  —  Ecd. 
S.  Mauricii  XHI«  sifecle  (Cart.  Savigny  920)  —  Seint  Muris  deBayno 
XIV'^  sifecle (ib.  A.  p.  945).  Saint-Manrice in  Champagne  (D.  T.  Haate- 
Marne).  —  S.  Mauritius  1209  —Saint  Moris  1336  —  Saint  Mauris 
1675.  Saint-Maurice  in  Dauphin^  (D.T.  Dr6me)— De S.Mauricio  1221 
-— Sainct Morisl4^— Sainct MoricelbSb.  Saint-Manrice-de-BothC' 
rens  (D.  T.  Savoie).  —  San  Mauritium  1581  —  Saint  Mauris  1766. 

Die  Behanptang  von  Horning  in  Z.  B.  Fh.  XVIII,  232  and 
XXIY  545;  dass  in  einer  bestinunten  Zeit  in  sogenannten  halbgeiehrten 
Wörtern,  ce,  ci,  Mi  ohne  Unterschied  zn  sanftem  s  wnrden  stimmt 
wie  für  den  Namen  Pancratius  so  anch  für  Mauritius  nicht.  Wohl 
finden  sich  einige  Formen  mit  s.  Sain  Maurise  1675  (Hist.  des  docs 
BoQrb.III;88),heateSaint-Maarice-sar-Loire (Loire).  Saint-Maa- 
rice  (Tarn-et-Gar.)  —  SentMaurisy  1497  (Arch.  bist.  Gase.  XII,  246). 
Saint  Morize  (Langlois  587)^  doch  hänfiger  Saint-Morisse  (Langlois  587, 
Schröder  46). 

S. IIr8i€ii(8) > Saint-Ursize (D.  T.  Cantal)  —  S.  Ursieius  XI«  döcle 

—  Saint  ürsisse  1688.  Gelehrte  Form.  Die  Schreibang  Saint-Ursisse, 
heute  als  Ortsname  erhalten  in  den  D6pt0.  Lot-dt-Gar.,  Tarn,  Tam-et- 
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Gar.,  tadelt  schon  ChaBtelain:  „mal  6orit  Ursiase  par  quelques  Göo- 
graphes."    Ebeoso  Saint^Fancrasse  (Isöre),  Morisae  s.  p.  66. 

8.  Pasla(s)>Sai]it-Panl,  tiber  ganz  Frankreich  verbreitet.  Dorch 
Einflass  des  />Sa]nt-PaI-de-Chalen9on  in  Languedoo  (Haute- 
Loire)  —  Saint-Pal  1473  (Titres  de  Bourbon  2401,  6617)  —  Saint  Pal 
1345  (Hist.  ducs.  Bonrb.  III,  279).  /  zn  u  vokalisiert  in  Saint  Pau^ 
«gl.  de  Saint-Pans  de  BaYse  (Gers)  —  la  glma  de  Sant  Pau  1273 
(Aroh.  hist.  Gase.  2  Sir.  Fase,  ni,  228).  La  jurade  de  Smt  Pau  1406 
(Arch.  Bord.  III,  2).  lafesta  deSanct  Pau  1551  (Gart.  Oloron  18). 

Eine  Deminutivform  hat  sich  znPauI  gebildet  in  Saint-Paulet- 
de- Caisson  (D.  T.  Gard)  —  S.  Paulus  de  Caysaon  1209  —  Priaratm 
S.  PauUti  1470.  Saint-Panlet  (D.  T.  DrÖme).  Das  Suffix  ehis  hat 
sehr  viel  zur  Bildung  von  Deminutivformen  gedient;  z.  B.  Jehannet^ 
Symanet,  Deniset^  Berfanet  etc.^).  Unter  den  Heiligennamen  finden 
sich  noch  folgende  Deminutive:  Saint-Aubanet  (S.  Albanus)  (D.  T. 
Dröme).  Saint-Cibranet  (S.  Cyprianus  s.  p.  62).  (D.  T.  Dordogne) 
—  S.  Cyprianet  1489  —  Saint  Cibrani,  Sibranet  1688.  Saint- Mar- 
ti net  (D.  T.  Dordogne)  —  Ecclesiola  S.  Martineü  1192.  Saint- 
OuBtrillet  zu  S.  Austregmlum,  Ev.  de  Bourges.  „La  plus  petite 
de  Celles  des  Egiises  de  son  nom  qui  sont  k  Bourges  se  nomme  Saint- 
OustriUet''  (Chastel.)  S.  Aistrefbili(8)  >  Saint-Outrille  in  Berri 
(Gher).  Saint-Yictoret  (Bouches-du-Bb6ne)  —  ad  beatutn  Vidorem 
965—977  (Gart.  St-Victor  I,  28)  —  S.  Victor  (ib.  ü,  224). 

8.  8atiniii(8),  Der  Name  hat  sich  fast  allgemein  Yolksttimlich  ge- 
staltet Wo  sich  heute  die  ganz  gelehrte  Form  Satumin  findet^  hat 
diese  die  regelmässigen  Bildungen  wieder  verdrängt.  Saint-Saturnin  in 
Auvergne  (Puy-de-Döme)  —  Saint  Sadaumi  1401  (Spie.  Briv.  466). 
Saint-Saturnin (D.  T.  Gantal)  —  &  Satuminus  1185  —  Sainct  Somy 
1514  —  Sainct Sadurin  1629;  Sadaurin  1688.  Saint-Saturnin  inPoitou 
(Deux-Sfevres)  —  Ecd.  S.  Satumini  1081  (Arch.  hist.  Poitou  XVI  186) 
•^SainetSaaumin  1440  (ibid.  XVIII,  454, 4Bb)— Sainct  Somin  1451(ibid.  248, 
249).  Saint-Saturnin-de-Säohaud inSaintonge(Ghar.-Inf.)  —  Sainct 
Swnin  de  Seschaux  1514  (Arch.  hist.  Saintonge  YU  389)  —  Saint  Sa- 
tumin 1540  (ibid.  394).  Wie  provenzalisch  intervokalisches  ^>dwird, 
finden  sich  Sadaumi,  Sadourin.  Meist  ist  jedoch  hier  d  auch  ge- 
schvninden  und  Saumin  >  Somin  geworden.  Saint-Sornin  in  Sain- 
tonge (Ghar.-Inf.  c^.  Marennes)  —  Sainct  Saomin  de  Marempnee 
1472  (ib.  IV,  481)  —  Saint  Saomin  1472  (ibid.  476)  —  Saint  Sorlin  1698 
(ib.  II,  171).  Saint-Sornin  in  Poitou  (Vend6e)  —  eccl.  S.  Satumini 
1097  (Arch.  hist.  Poitou  lU,  14)  —  Saint  Saomin  1400  (ib.  VI). 
Saint-Sornin  in  Marche  (D.  C^euse)  —    S.  Satuminus  XlV^sitele 


1)  Eugene  Bitter:  Les  noms  de  Familie.    Paris  1876. 


68  Joseph  Schätzer 

—  Saint  Somi  1448  —  Saint  Soumy  1646  —  Saint  Somin  1688. 
Ferner  in  den  D^pts.  Allier,  Corrfeze;  Charente,  Hte-Yienne.  Sehr  oft 
ist  Dissimilation  eingetreten  in  Somin  >  Sorlin.  Saint-Sorlin- 
d'Arves  (D.  T.  Savoie)  —  Parr.  S.  Saturnini  de  Arva  1303  —  Saint 
Sourlin  1691,  Saint.  Sorlin  dCÄrve  1738.  Saint-Sorlin  in  Lyonnais 
(Rhone)  —  S.  Satuminus  v.  1226  (PouilWs  Lyon  14)  —  Saint  Sorlin 
1464  (Titres  Mais.  Bonrb.;  2981,  6256).  Saint-Sorlin-de-Cönac  in 
Saintonge  (Char.-Inf.)  —  Saint  Sorlin  de  üosnac  1698  (Arch.  hist. 
Saintonge  H,  125).  Saint-Sorlin  in  Bresse  (Ain)  —  Saint  Sorlin 
1675  (Hist.  des  dacs  Bonrb.  I,  335).  Saint-Sorlin  in  Boorgogne 
(Sa6ne-et-Loire)  —  S.  Satuminus  XIV«  sifecle  (Pouill6fl  Lyon  190) 
Andere  Beispiele  einer  Dissimilation  Ton  rn-n  in  rl-n  yerzeichnet 
A.  Thomas  (Nonveanx  essais  de  philologie  fran^aise,  Paris  1905, 
p.  42):  Borlhoncle  1337  statt  Boumoncle  (Hante-Loire);  Carlencas 
(H^ranlt),  früher  Camencas]  Eperlon  statt  Epeman  (Eore-et-Loir) 
n.  s.  w. 

Öfter  als  Somin  und  Sorlin  findet  sich  Sern  in,  wohl  durch  Ein- 
flnss  des  r  entstanden.  Saint-Sernin-de-Tonloase,  alte  Basilika 
nm  350  n.  Chr.  gebaut,  beherbergt  die  Beliqnien  des  hl.  Saturninas. 
(Montrond  722).  —  S.  Satuminus  de  Tholosa  1264  (Dey.-Yaiss.  YIII 
1515)  _  Pabat  de  Sand  Sarny  1216  (ib.  144,  145)  —  Sainct  Samy 
1216  (ib.  146)  —  Saint  Saernil  de  Tholose  1264  (ib.  1516).  Saint- 
Sernin  (Ande)  —  S.  Satuminus  1249  (ib.  1261).  Saint-Sernin 
(Ardfeche)  —  S.  Satuminus  (ib.  II,  419).  Saint-Sernin  (Tarn)  — 
casal  de  Saint  Cemi  1199  (Gart:  Yaoar  100).  Saint-Sernin  in  Gay. 
et  Gase.  (Aveyron)  —   Parochia   S.  Satumini  1349  (Gart.  Millau  172) 

—  Sant  Semi  XIII*  sifecle  (ib.  306)  —  Sainct  Semin  1666  (ib.  206). 
Saint-Sernin-de-Gray  in  Boargogne  (Saöne-et-Loire)  —  S.  Satur- 
ninus  de  Cray  XIY"  siöcle  (Pouillös  Lyon  194).  Saint-Sernin-dn- 
Bois  (Sa6ne-et-Loire)  —  prioratus  S.  Satumini  de  Bosco  XI*  siäde 
(Gart.  Autnn  370).  Saint-Sernin-du-Plain  (SaÖne-et-Loire).  — 
S.  Satuminus  1285  (ib.  III,  93).  Ferner  in  den  D^pts.  Arifege,  Tam- 
et-6ar;  Lot-et-6ar.  c  statt  s  (vgl.  p.  62)  eingetreten  in  Saint- Gernin 
(D^pts.  Gantal,  GorrizC;  Dordogne,Lot-et-Gar.).  Fttr  Saint- Gernin-de- 
Labarde  (Dordogne)  führt;  das  Dict.  d.  Postes;  auch  Saint-Sarnin- 
de-Labar  de  an.  Zu  dem  Wechsel  von  e  und  a  vor  gedecktem  r  s.  p.  34. 
Mit  Satuminum  >  Semin  vgl.  Cadurcinum  >  Querci  (Thomas,  M6- 
langes  84).  In  den  Formen  Sorniy  Sorli^  Semi  ist  n  am  Ende  abge- 
fallen. Ghastel.  sagt:  „on  dit  prks  Angouleme  Saint  SorliXy  en  Poitou 
5am^iSor/i8.^Ebenso5an^PosstattPon^(Appel;Ghrest.84;6).S.Dmiiinii(8)> 
Saint-Donis  (D.  T.  Dröme)  —  Eccl.  S.  Domnini  1192  —  Sainct 
Dompni  1645  —  Saint  Donin  XYIII«  si^cle.  Zur  Tilgung  des  Hiatus 
ist  ein  v  eingeschoben  in  Saint -Savournin  in   Provence  (Bouches- 
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Rhone,  o^.  Roqnevaire)  —  locus  S.  Satuminus  v.  1010  (CariSt.- 
Jtor  I,  66). 

S.  SUpkaav(8).  Provenzalisch  richtige  Form  ist  Esteven^  woneben  sich 
ist  Esieve  zeigt,  yghjoven  neben  ^'<M?e(Appel,  ChreBt.264);  or/en  neben 
'0,or/7A6(Appelfib.282).SanctE8teye(Appel^ib.l4ö).  Saint-Efitäve 
den  Döpts.  Alp.-MaritimeS;  Boaehechdn-Bhdne;  Ande,  Gard,  Yar, 
aclose. 

Gelehrte  Schreibnng  ist  Es^^/iA«.  Saint-Estöphe  (Gharente,  Dor- 
^e,  Gironde).  Gache  on  quartier  k  Agen  (Lot-et-Gar.) :  gacha  S. 
phani  1346  (Jnr.  d'Agen  56)  —  Sent  Estephe  1345  (ibid.  1)  —  guch 
i  Sent  Eatephe  1346  (ibid.  43). 

Fanbourg  Saint-Etienne  deBa7onne(Ba88.  Pyr.):  SetUSteven  1464 
rch.  man.  Bajonne  I,  427).  Quartier  Saint-Etienne  de  Bayonne: 
it  Esteuen  1481  (ibid.1,  19)  —  Sent  Esteben  IbU  (ibid.  478).  Saint- 
teben  (D.  T.  Bass.-Pyr.)  —  San  Estevan  1^21  —  Sant  Esteban  1513. 
» b  ist  ein  häufiger  Übergang  im  Gasoognischen  wie  im  Spanischen 
[).  52  (Diez,  Gram.  I,  285).  Die  französische  Form  Saint-Etienne 
dann  auch  in  den  ganzen  Süden  eingedrungen,  s.  D.  d.  P.  Hier  hat 
1  Stephanu> Estiefne  und  mit  Assimilation  der  Labialis  an 
\    n  >  Estienne  >  Etienne     entwickelt.    Andererseits    findet    sich 

den  Urkunden  die  Form  Estene  (aus  Ste(pha)nu).  Saint- 
ienne  (Marne)  —  Saint  Estene  1258  (Doo.  rel.  Ghamp.  I;  224). 
ini-^tienne'^nX'^nii^i^eQLsxne)  —  Saint  Estene  sur  Suippe  1384 
eh.  adm.  Reims  III,  588,  629). 

8.  Tkeefredas.  Quicherat,  p.68,  fUhrtdie  alte  Abtei  Saint-Ghaffre 
Languedoc  (Hte-Loire)  an.  —  Monasterium  S.  Theofredi  1253  (Cart. 
sp.  en  Velay  55)  —  Saint  CAa^rell88,  1210  (Dev.-Vaiss.  VHI,  1925, 
i6)  —  Cmvent  de  Saint  Chaphre  1336  (Inv.  Titres  Forez  195).  Der  Name 
B8  in  seiner  Bildung  Wörtern  wie  deosum  >jos,  diumum  >j(fm  etc.  gefolgt 
1.  Die  Endung  ist  verstümmelt.  Saint- Chaffrey  (D.  T.  Hautes- 
\e%)  —  S.  Theofredus  1118  —  Sainct  Chaffrey  1540.  Nach  Chastel. 
lint  Jäfri  en  Dauphin^,  Chäfre  en  Yelay.^  Ähnlich  hat  sich  S.  Tkei- 
u(8)>Saint-Ghef  entwickelt,  heute  Saint-Ghef  in  Dauphin^ 
are)  —  abbatia  S.  Theuderii  1007  (Gart.  Savigny  nr.  581).  —  S.  Chier 
[!•  sifecle  (ibid.  A.  944).  —  Hugo  de  Seint  Chier  v.  1050  (Cart.  Notre 
me  de  Paris  IV,  34).  chier  konnte  zu  eher  werden  wie  vachier> 
her,  Ligier>  Liger  p.  40.  In  Chef  hat  vielleicht  Anlehnung  an 
tä  Schief  stattgefunden. 

§3. 
Eine  ch-Prosthese  bei  einigen  Namen. 

Bei  dem  Namen  S.  Agilus  (p.  26)  wurde  die  Erscheinung  besprochen, 
18  in  der  Aussprache  des  Wortes  saint  vor  vokalisch  anlautendem 
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Worte  t  am  Ende  zu  letzterem  hinübergezogen  wird.  Diese  Regel  gab 
dann  Grand  zu  den  falsch  aufgefassten  Formen  wie  S.  Agilu  >  Sain(ty 
Taille,  S.  Hilariu  >  Sain(t)'Telier,  S.  TJlfu  >  Saint-Oulph  (Aube)  - 
apud  Sent  Tou  1250  (Rdles  des  fiefs  127)  —  S.  TJlphus  1222  (Doc.  rel. 
Ghamp.  I,  170)  —  Sanctus  Tollus  1204  (ibid.  107),  eine  Rttcklatinisienmg. 
Eine  Parallelerscheinang  zu  dieser  ^ProBthe8e  zeigt  sich  im  Proven- 
zaiischen  in  einer  cA-Prosthese. 

Nach  Sa  Chi  er  (Gröbere  Grandriss  I,  596,  §  32)  teilt  man  die  pro- 
yenzalischen  Mundarten  ein  nach  der  Behandlung  der  Lautgruppen  ca 
und  ct'j  jene  wird  auf  einem  Teile  des  Gebietes  >  cha,  diese  auf  einem 
Teile  >  cA,  z.  B.  causam  >  chatcza  oder  cauza,  factum  >  fach  oder  /auf 
ductu  >  duch  oder  duit,  facta  >facha,  directura  >  drechura.    S.  Fractu- 
08a(s)>Saint-Frichouxin  Languedoc  (Aude)  —  Villa  8.  Fruciuosi 
931  (Gart.  Garcass.  I,  76,  78)  —  seigneur  de  SaintFrichoux  1630  (ibii 
369)   —  Saint  Fructueux  1644  (ibid.  IV  370)  -  Saint  Frichoux   1667 
(ibid.  370).    Der  Patron  des  Ortes  heisst  noch  heute  Saint-Fructu- 
eux  und  man  sieht  an  diesem  Beispiele  wieder  deutlich,  wie  sich  eine 
gelehrte  Form  im  Munde  des  Klerus  neben  dem  volkstümlichen  Orts- 
namen durch  die  Jahrhunderte  hindurch  erhalten  konnte.    Saint-Fri- 
choux  (D.  T.  Hörault)  —   Eccl.  S.  Fructuosi  1308  —  Saint  Frichoux 
1760.    Octavwn  >  Vchaud  (Gard).    Octodanum  >  Uchesanum  >  Cheyran 
(Gard);  s.  Revue  Lang.  Rom.  XXXV,  609.    Wie  et  nach  und  zwischen 
Vokalen,  wird  es  auch  nach  Conson.  zu  eh.:  punctu  >  ponh,  ponch^  planctuy 
planh,  planch^  extineta  >  eitencho  (Rev.  Lang.  Rom.  III,  375),  injunctu  > 
enjoinch,  pincta>pencha^pinctura  >penchura  ( Appel,  Ghrest.  286)  etc.  Eben- 
so sanctu  >  sanch,  sancta  >  sancha.  „per  los  sanchs  e  las  sanchas  deparadis* 
(Diez,  Gramm.  1 239;  Leys,  II 208).  sanch  esperit  (Appel,  ib.  102,  80).   Oft 
wird  statt  ch  wieder  ^,  gh  geschrieben,  dich  und  dig,  drech  und  dreg^ 
fach  xmdfag^  fogh,  destregh  (oft  im  Arch.  d'Agen).    Sang  Äntoni  1196 
(ibid.  4);   sanhs  evangelis^   1226  (ibid.  24).    In  vielen  provenzalischen 
Texten,  in  denen  ct>ch,  g  oder  gh  vorherrscht,  bleibt  das  Wort  sanctus 
meist  gelehrt;  so  haben  die  „Jurades  de  Bergerac":  la  dicha  vila  (I  14) 
aber  Smt  Jatme  (ibid.  (1381)  1 71).  In  den  „Archives  de  Montpellier"  (Rev. 
Lang.  Rom.  in  und  I\)fagh  (ibid.  301),  Benezigh  ibid.  IV  26,  97  aber 
SantDaunizi  (ibid.  IV  6).  Im  „Gart,  de  Manosque"  in  Provence^  dich  p.  91 
facha  95,  aber  Sanct^  Sant,  Sancta^  Santa,    Von  allen  diesen  Texten 
gilt  das,  was  Chabaneau  in  der  Einleitung  zum  Gart,  de  Manosque, 
p.  58,  sagt:  „Le  groupe  <;^  final  ou  intervocalique  donne  ch,  6crit  parfois 
g  en  finale.    „Dans  le  groupe  nct,^  ct^  comme  apr&s  une  voyelle,  donne 
ögalement  ch.    A  excepter  les  formes  savantes  sanct,  sant^  sancta,  santa. 
ch  in  sanch  hat  man  in  der  Aussprache  zu  dem  folgenden  Wort  hinüber- 
gezogen.   Hit  der  Zeit  trat  eine  falsche  Auffassung  ein,   indem  man 
das  ch  im  Anlaute  fttr  ein  den  Namen  zugehöriges  hielt.  Nach  Schwund  des 
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dialektischen  sanch  trat  sain  dafttr  ein^  eh  blieb  aber  irrtümlich  in  den 
Namen  vielfach  bis  heute  erbalten.  Diese  fallen  ganz  in  den  Bereich 
der  Karte,  die  S ach i er  (ibid.  Karte  YI)  fUr  die  D^pts.  aufgestellt  hat, 
denen  die  Entwicklung  ct>€h  eigentümlich  ist. 

Von  diesen  Ortsnamen  spricht  wohl  zuerst  Quicherat,  p.  68. 
Ersieht  in  dieser  Erscheinung  eine  Verdoppelung  des  Adjektivs ;  z.  B.Sanc- 
tu8  Ämantiti8>  Sanetua  S'Afnaniius,  Sanetus  Anianu8>  Sanctus  S^Ani- 
onus.  Urkunden  hat  er  nicht  herangezogen  und  die  philologischen  Mittel 
zu  einer  besseren  Erklärung  standen  ihm  ftii'  die  damalige  Zeit  nicht 
ZOT  Verfttgung.  Ohne  sprachhistorische  Untersuchung  ist  auch  die  Er- 
klärung, die  Gocheris,  p.  15,  gibt.  jjSanctm  Amanüua,  se 
pronon^nt  ehanctu'ch  Amantius,  est  devenu  Saint  Chamas^  Saint  Cfiamand. 
S.  AnianuSf  se  pronon^^t  chanctu^ch  Anianus^  est  devenu  Saini^Chinian^ 
etc.  Michel  Bräal  (Bomania  n,  329)  bespricht  diese  Namen  und 
rechnet  sie  zu  den  Worten  alUeher  <  allectare,  cacher  <  coaetare^  empieher 
<  impactare.  Doch  diese  Formen  beruhen  nicht  auf  den  von  ihm  an- 
gegebenen Grundworten,  vielmehr  auf  Bildungen  wie  allectieare^  coaeti- 
eare,  impacticare.  Dazu  hat  er  nicht  die  Unterscheidung  gemacht,  dass 
diese  in  Frage  kommenden  Heiligennamen  sich  nur  auf  provenza- 
lischem  Gebiete  zeigen,  und  zwar  nur  dort,  wo  sich  auch  sonst  ct^ 
ch  entwickelt;  dies  ist  dann  aber  später  in  einer  Studie  von  Alphonse 
Blanc  (Kevue  Lang.  Bom.  XXXY,  604)  eingehend  geschehen^).  Folgende 
Heiligennamen  finden  sich  mit  dieser  Prosthese: 

8.  ABaBlii(s)>  Saint- Chamant(D.  T.  Cantal)  —  S.  Amancius  1288 
Saifict  Amans  1288  —  Sainct  Chamans  1662  —  Saint  Chemand  1706. 
Saint-Chamant  in  Limousin  (Corröze)  —  S.  Amantius  (Rev.  Lang. 
Rom.  607).  Saint-Chamas  (Bouches-du-Bhdne).  —  S.  Amantius  1035 
(Gart.  St.  Victot  1 259)  —  San  Chamas  1403  (Chronik  >)  369).  n  vor  Nomi- 
nativ-« ausgefallen.  Saint-Chamant  (Tarn,  Vaucluse).  Saint-Cha- 
mant (Puy-de-D6me).—<S.^ffian^»ti3(Bev. Lang. Rom. 607).  OhnediePros- 
these  finden  sich,  oft  in  denselben  Däpts.Saint- Amans,  z.B.  inLanguedoc 
(Tarn)  —  Petrus  de  S.  Amantio  1246  (Dev.-Vaiss.  VIII  1175).  Saint- 
Amans-Yaltoret  (Tarn)  —  Sant  Amans  de  Valthoza  1348  (Rev.  L. 
Rom.XXXlV  39).  Saint- Amans  (Loz6re).  —  EccL  S.  Amanta  1155 
(Gart.  St.  Victor  n  214).  Saint- Amant-Tallende  in  Auvergne 
(Puy-de-D6me).  —  S.  Amantius  Xll^  sikGle  (Doniol»)  291).  Saint- 
Amans-des-Cots  (Aveyron)  in  Quy.  et  Gase.  —  parr.  S.  Amanta 
de  Caps  1349  (Cart  Millau  182). 


1)  Vgl.  Z.  B.  Phil.  XXU,  434. 

2)  Die  Chronik  des  Garoscns  de  Ulmoisca  Yeteri  und  Bertrand  Boysset, 
1366—1415,  in  .Archiv  für  Literatur  und  Kirchengeschichte«'  Bd.  YIII,  1900. 

3)  Henry  Doniol:  Cartulaire  de  Sauxillanges.    Paris  1864. 
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S.  Aiiaida(8)  >  Saint-Amant  (D.  T.  Dordogne,  c»«de  BoiBse).  — 
5.  Jmandua  1566  —  Saint  Chamans  1614.  Ebenso  in  einer  Urkunde  zu 
Saint-Amand  (D.  T.  Dordogne,  c«»de  Vem.)  —  S.  Atnandus  1382 
—  Sen  Chaman  XIII«  sifecle. 

S.  ABaraiidii(8)  >  Saint-Ghamarand  (Lot). 

S.  AnneiiiiDdi(g) >Saint-Ghamondin  LyonnaiB (Loire)  —  castrum 
S.  Annimundi  1225  (Ponillös  Lyon;  2)  —  apud  Saint  Chatmunt  1253 
(Gart.  Hosp.  Velay  54).  —  Vigo  de  S.  Annemundo  1090  (Gart.  Savigny, 
nr.  835)  —  castrum  de  Sanchemont  \^i  (Gart.  ^gl.Lyon  311)  —  Saint 
Chamont  1333  (ibid.  311).  GhaBtel.  führt  an:  „Saint  Chaumond^  £y. 
de  Lyon.  On  dit  anssi  Anemundus;  antrefois  Chanemundus,  d'oü  a  6ii 
formö  Chammond,  pnis  Chaumond,  Les  ReligienseB  de  S.  Pierre  de  Lyon 
disent  depniB  un  demi  sifecle  St.  Ennemont^  Eine  alte  Eirehe  in  Saint- 
Chamont  nannte  man  Saint  Ennemond,  eine  gelehrte  Form,  während 
Biohin  Chatnont  n  dem  m  nachSyncope  doB  e  aBBimiliert  hat.  Saint- 
Ennemond  findet  Bich  weiter  in  BoorbonnaiB  (AUier)  —  Saint  Enne- 
mond 1616  (Titres  Bourbon  nr.  8007). 

S.  Aiiiaiii(8)>  Saint- Ghini an  in  Languedoo  (D.  T.  Höraalt)  — 
Monasterium  S.  Aniani  826  —  Sainct  Agnan  1518  —  Saint  Chinian 
1626  —  Saint  Chignan  1645  —  Saint-Chinian  v.  1106  (Dev.-VaiBB.  V 
1667).  Saint' Ghignas,  „on  dit  en  Ronergue^  (Ghaste.I).  Y gl.  Chamas. 
Wie  Roman  >  Rome  findet  sich  Saint-Chigne  (Lot)  (Rev.  Lang. 
Rom.  607).  Neben  diesen  Formen  begegnet  hänfig:  Saint-Aignan  in 
Gay.  et  Gase.  (Gironde,  Aveyron),  in  Langaedoc  (Tarn).  Saint-Aignau- 
de-Grasmenil  inNormandie(Calvado8) — paroisse  de  Saint  Engnien  de 
Cramenil  1323  (Saige^)  100).  Saint-Aignan  (Seine- Inf.)  — 
S.AnianusHyi  (Pouillös  Ronen  45).  Saint-Aignan  altes  Kloster  and 
Kirche  in  Paris  in  der  Rae  de  la  Golombe.  —  Saint  Agnan  1292  (Paris 
Phil,  le  Bei  625)  —  Saint  Aignien  1320  (Ponillös  Ronen  364)  —  Saint 
Aignen  1608  (Bonnardot  op.  cit.  27).  Saint-Aignan  d'Orlöans,  alte 
Kirche  in  Orleans ;  erbaut  im  5.  Jahrhundert.  —  Sainct  Aignen 
1362  (Arch.  adm.  Reims  III  213).  Saint-Agnan  (Saöne-et-Loire)  — 
EccL  S.  Aniani  XIV«  sifecle  (Gart.  6v6ch6  Antun  376)  —  Saint  Aignen 
XIV«  sifede  (ibid.  376).  Saint-Agnan  (Orne,  Eure,  Calvados)  s.  Poaillfis 
Ronen.  Saint-Agnant-pris-CrocqinLimousin.  (D.  Crense)  —  Sant 
Anha  1357  —  S.  Anianus  XIV«  sifecle  —  Saint  Aignan  1464  — 
Sainct  Agnyen  1580.  Saint -Aignan-de-Versillat  (D.  Greuse).  — 
Parr.  S.  Aniani  v.  1080  —  Saint  Anian  de  Vercillac  1514.  Das  D.  d. 
Postes  schreibt  beide  Orte:  Saint  Agnant-de-Versillat;  Saint- 
Agnant-pr6s-Grocq.    t  ist  hier  völlig  anorganisch,    ien  >  in  kon- 


l)Ga8taYe  Saige:  Gartalaire  de  la  Seigneurie  de  Fontenay  le  Marmion«1895. 
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trahiert  in  Saint- Agnin  in  Danphinö  (iBöre)  —  8.  Anianus  Xn^siöcle 
(Delach.  1)  89). 

8.  iBterio(8)>Saint-ABtier(D.  T.Dordogne)  —  S.  Aßtherim  1013 
—  S.  Chasterius  1399  —  Saint  Chastier,  Saint  ChasteyXVI^  sifecle. 

S.ATito(8)>Saint-Chavit;  oft  in  Urkunden.  B.Saint-Ayit  (D.T. 
Dordogne,  c°®  Saint-Sernin-de-£eiIlac)  —  Saint  Chabit  —  Bemat  de  Sent 
Chavi  1490  (Jnr.  Bergerac  n  65).  Saint- Ayit  (D.  T.Dordogne,  c<»de 
Bugne)  —  S.  Ävüua  1063  —  Sainct  Chauvitl4S3.  Saint-Avit  (D.T. 
Dordogne,  c»«de  Thiviers)  —  Eccl.  S.  Aviti  XIII«  sifecle  —  Saint  Chevie 
1466  —  Saint  Chavis  —  Saint  Avy  —  Saint  Savy.  Saint- Arit  ist 
alB  Ortsname  im  ganzen  Sttden  weitverbreitet. 

S.EoBacUv(8) >  Saint-Chamassy.  (D.T. Dordogne)  —  S, Eumachiua 
XIII«  sifecle  —  Sen  Amachi  1365  —  Sen  ChamaciXVI^  sifecle.  In  diesem 
Namen  ist  zuerst  eu^y  oder  i  geworden,  das  dann>  a  wurde*).  Für 
die  Endung  ist  eine  Aussprache  Eumacius  anzunehmen  (wie  Pancratius). 
acius  >  ace  (geschr.  as)  in  Saint- Ymcts  en  Angoumois  (Ghastel).  Vgl. 
Pancratiu  >  Pancrace  und  Brancas  (Chastel.). 

Der  Wechsel  Ton  unbetontem  e  und  i  zu  a  zeigt  sich  im  Proyen- 
zaUschen  häufig,  besonders  vor  /  und  r.  Es  wurden  schon  angeführt: 
Hilaire  >  Alaire,  Hilary  >  Alary  (p.  38),  Illidius  >  Allire  (p.  26) 
S.  Eligiu  >  Eloy  >  Aloy  (p.  59).  8.  Hippelyte  >  Saint  Hapolite,  — 
lo  camin  de  Sant  Hapelite  (Chronik,  (op.  cit.  p.  71)  336)  —  Sant 
Hapolite  1392  (ibid.  344)  —  Sant  Hapolite  1397  (ibid.  342).  8.  Sjm- 
ph»riano(8)>  Saint- Symphorien.  Saint-Symphorien-Ie-Chätel 
in  Lyonnais  (Bhdne)  —  apud  S.  Symphwianum  Castri  1360  (6ui- 
gue*)  53)  —  San  Saphurin  1364  (ibid.  103)  —  Sain  Saphurin  lo 
Chastel  1364  (ibid.  104)  —  Saint  Saphorin  lo  Chastel  v.  1295  (Cart.  mnn. 
Lyon  421).  Saint-Symphorien  in  Guy.  et  Gase.  (Aveyron,  c<"  Saint 
Amans-de-Cots)  —  S.  Sam/forian  1349  (Cart.  Millau  181).  Saint- 
Symphorien-d'Auzon  in  Dauphinö  (Is^re).  ~  Sainct  Saforin  1496 
(ChabanneSy  op.  cit.  II  618)  —  Sainct  Saphorin  Auxonis  1480  (ibid.  11 
849).  Saint-Affeirain  s.  p.  92.  Vgl.  sigillum>8agel^  8igillare>  sagelar^ 
papilionem  >  papalhon,  silvaticum  >  salvcUge,  zelosum  >  gilos  und 
jalous;  nfrz.  cylindrum>  calandre,  *glenare'>  afr.  glener  >  glaner. 
(Nyrop.  I,  §  162).  Saint-Ligier  >  Lagier  s.  p.  40.  avangeli  statt 
evangelif  avesque  statt  evesgue.  Weitere  Beispiele  siehe  bei  Ante  ine 
Thomas,  Mölaoges  d'ötymologie  fran^aise.   Paris  1902.  p.  176. 


1)  Delaohenel:  Gartulaire  du  Temple  de  Vaulx.    Paris  1897. 

2)  Vgl.   8.  Euphemia  >  I^e.  Tphenge  S.  48  und   Theodor  Glanssen: 
Die  griechisoheD  Wörter  im  Französischen.    Rom.  Forsch.  XY  875. 

8)  Georges  Guigue:  Röcits  de  la  gnerre  de  Cent  ans.   Les  Tard-Venns  en 
Lyonnais,  Forez  et  Beanjolais  1356—1869.    Lyon  1886. 
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Sta.  Agatha >  Saint-Chapte  (D.  T.Oard.).  —  Villa  Sancta Ägaiha 
1121  —  Saint  Chates  1615  —  Sainte  Agathe,  vtdgo  Saint  Chatte  1698 
—  Saint  Chatte»  1715  —  Saint-Chapte  m^,  Chastel.  überliefert  eine 
Form  j^Sainche  Apthe,  au  liea  de  qnoy  les  nouveanx  Pouillez  mettent 
St.  Chapte.^  Br6al  hält  dafttr,  dass  ch  zu  Apthe  getreten  sei; 
während  Blano  eine  Entwicklung  Agatha  >  *Oate  >  Chate  annimmt, 
wie  sich  auch  Chirac  statt  Girac  finde.  Blanc  mttsste  weiter  Abfall 
des  e  in  sainche  und  später  Abfall  des  a  in  Agate  voraussetzen.  Trotz- 
dem bietet  der  Name  noch  Schwierigkeiten,  und  die  lautlichen  Vorgänge 
sind  nicht  mehr  zu  erkennen. 

S.  Hilarii(8)  >  Saint-Ghöly.  „Saint  Chelirs,  Ev€que de  Javoux,  k 
Mende  (Lozöre)  on  dit  Saint  Oely^  (Chastel.).  Chely  beruht  auf  Ab- 
sohleifung  der  r  am  Ende  vgl.  Salvadou  p.  75,  Saint-Ch6ly- 
d'Apcher(Loz6re).  Saint-Gh61y-du-Tarn(Loz6re).  Saint-Chäly- 
Forain  (Loz6re). 

§4. 

Nominativ-  und  Aecasativbildnngen. 

Die  Wörter;  die  sich  in  der  französischen  Sprache  eine  Nominativ- 
form bewahrt  haben  sind  vielfach  Eigennamen  und  zwar  ;,hat  dies 
seinen  Grund  darin,  dass  die  betreffenden  Wörter  ihrer  Bedeutung  ent- 
sprechend besonders  häufig  als  Subjekt  oder  in  der  Anrede  verwendet 
werden"  (Schw.-Behr.  §  289,  2).  Die  Heiligennamen  weisen  nun,  trotz- 
dem sie  diesem  Zwecke  besonders  dienten,  nicht  viele  Nominativformen 
auf,  und  wo  sich  das  8  zeigt,  ist  es  meist  im  13.  oder  14.  Jahrhundert 
dem  Namen  zugefbgt  worden,  oft  auch  viel  später,  indem  bei  der  Fest- 
setzung der  Orthographie  meist  gelehrter  Einfiuss  tätig  war,  der  ihn  an 
die  lateinische  Nominativform  anlehnte.  So  finden  sich  Saint- Gilles,  Saint^ 
GeorgeSy  Saint-Mards  {Medardus^  in  alten  Urkunden  fast  immer  Saint-Mart), 
Saint'Prix,  Saint-Jacques  etc.  Dagegen  haben  die  Imparisyllaba  die 
Form  des  lateinischen  Nominativ  neben  deijem'gen  des  Obliquus  fort- 
entwickelt und  zwar  handelt  es  sich  hier  nur  um  Namen  mit  beweg- 
lichem Accente,  die  entweder  dem  Typus  ar-orem  oder  o-onem  folgen. 
Letzterer  Typus  ist  sonst  in  der  Sprache  fast  ganz  untergegangen,  aber 
die  Heiligennamen  bewahren  noch  manche  Beispiele  davon. 

8.  AdJBUr>Saint-Ustre  (D.  T.  Vienne)  —  Hugo  deS.Adjutore 
V.  1118  —  Saint  Eustre  1255  —  Saint  üstre  1466  —  Saint  ütre  1782. 
s  hat  sich  graphisch  bewahrt;  weil  es  früher  vielfach  zur  Bezeichnung 
eines  langen  Vokales  diente.  Daneben  besteht  eine  gelehrte  Form  Saint- 
Ajoutre  (Chastel). 

8.  Adjotareii>Saint-Adjouteur  (Masl.  p.  668). 

8.  Aiiatar>  Saint- Amätre  (D.  T.  Haute-Mame).  —  S.AmatorSai 
Saint Amatre  1409.  Eglise  Saint-Amatre  zu  Auxerre  (Yonne)—  basi- 
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Ika  Domni  Anuaaris  692-  707  (Pouillös  SeiiB.;  232)  —  Ecclesia  S.  Ama- 
toris  ▼.  1260  (Bibl.  te.  d.  Chartes  LVIII,  511)  —  SaitUAmador  v.  1250 
(ib.  511).  Amatre  gelehrt,  statt  zu  erwartenden  ilmer^,  ygl.  imper(Uor> 

AHalmii>  Saint- Am adou  (Ariöge)  —  nUa  S.  Amaioris  1308 
(Dev.-YaiB8. X,  2,  477).  Chapelle  Saint- Amadoa  zu  Pniehörie  (Aude) 

—  la  chapelle  Saint  Amadou  1522  (Cart.  Carcasa.  IV,  336)  —  Saint 
Amadou  (ibid.  292)  —  Saint  Mador  (ibid.  292). 

r  im  Auslaute  fällt  im  Sttden  dialektisch  yielfach  ab.  (Meyer-Lttbke  I, 
474).  Ygl.  Saint  Salvadou  statt  Salvadour.  Saint  Pey,  Pe  statt  Peyre 
Pere  s.  p.  48.  Saint  Chdy  (S.  Hilarius)  s.  p.  74.  Das  „Dict.  des  Postes^ 
yerzeichnet  zwei  Ortschaften  Saint-Oradonx-de-Chirouze  und 
8aint-Oradoux-pr^s-Crocq(Creuse),  die  das  ,,Dict.  top.  Creuse"  als 
Saint-Oradonr  anftthrt,  mit  der  Bemerkung:  „aujonrd'hui  an  lieu 
ifOradour  on  6crit  souvent  Oradoux^.  Saint-Oradoux-pr^s-Crooq 
(D.  Creuse)  — De  saneto  Oratore  1249  —  Saint  Oradar  Idbl  —  Sainct 
Oradour  1543.  Mit  Saint- Amadour  Tgl.  Bocamadour  in  Queroy 
(Lot)  ans  rupem  amatoria.    Saint  Aulais  statt  Aulaire  s.  p.  63. 

S.  (jesiattr>  Saint-C^ssadre,  ouSadre,  paroisse  zu  Limoges  in 
Limousin  (Hte-Vienne.)  —  Saint  Cessadre  1246  (Arch.  bist.  Limousin  YIII; 
379).  „Saint  Sadre  dit  le  petit  peuple''  (Chastel.).  Die  Abstossung  der 
ersten  Silbe  ist  hier  wohl  zur  Erleichterung  der  Aussprache  erfolgt. 

S.  Ge8tattreii>  Saint-Cessateur  1560  (ibid.  II  406). 

S.  Sah  attr>S  aint-Salvaire  ( Appel,Chrest.  43, 46) ;  yghpatre>paire. 
Saint-SaWaire  in  Languedoc  (Aude).  Portal  de  Sant  Salvayre  1376 
(Rev.  L.  Rom.  III,  162)  --  Sant  Salvayre  1348  (ibid.  XXXIY;  94).  Eglise 
de  Saint  Saulvaire  k  Aix  1481  (Ren«^)  II;  387). 

S.  &ilrat0reB>Saint-Sauyeur(D.  T. Marne)    —  S.Salvator  1146 

—  Saint  Sauveor  v.  1220  —  Saint  Sauveour  v.  1300.  Saint-Sau- 
y  eur  (Haute-Saöne)  —  San  Salvor  v.  1300  (Doc.  rel.  Champ.  II,  213) 

—  Sainz  Salvors  (ibid.  214).  Saint-Sauveur-Us-Bray  (Seine-et- 
Mame)  —  Saint  Sauveour  1325  (ibid.  269)  Saint  Sauveur  (ibid.  269). 
Diese  Urkunden  verdeutlichen  klar  die  Übergangsstufen  aar  >  eor> 
eour  >  (eeur)  >  eur  (or). 

Im  Proyenzalischen  wird  intervokalisches  t>d.  Daher  Scdnt 
Sa/t'^M^or  (Appel,Chrest.l,  185).  Saint-SalvadourinLimou8in(Corröze) 

—  EccLS.SalvatorisY.  977.  (Cart.  Üzerche63).  Sent-Salvador  1481  (Jur. 
Bergerac,  I,  318).  San  Salvado  1218  (Dev.-Vaiss.  Vm,  173).  Vgl. 
Amadou.  Saint-Salvadou  (Aveyron).  —  Eccl.  S.  Salvatoris  1349 
(Carl.  Millau.  176).  Die  französische  Form  Sauveur  ist  später  auch  in 
den  ganzen  Sttden  eingedrungen.   Saint-Sauveur-de-Montagut  in 


1)  Lecoy  de  la  Marche:  Le  roi  Ren^,  Paria  1876.    t  I— II. 
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Langaedoo  (Ardfeche)  —  Sainct  ScUvadour  1309  (Inv.  Titres  Forez  195). 
Saint-SauTeurin  Anvergne  (Pay-d©-D6me)  —  Saint  Salvadour  1466 
(Spio.  Briv.  626). 

8.  ¥iaUr>  Saint- Vi ätre(Loir-et-Cher).  Saint-Bifetre  (Giry312). 
vgl.  veryecem  >  brebis. 

TiaUreii>  Saint- Viateur  (Maslatrie  p.  862). 

S.¥icUr>Saint-Vitre.  Saint-Victor  (Marne).— S«m<  Viirel2M 
(Doo.  rel.  Champ.  I,  182)  —  Saint  Vitre  1276  (ibid.  ü,  140). 

8.  Tict0reB>  Saint- Yiotonr  (Corröze).  Saint-Vlctenr  in  Maine^ 
(Sarthe)  —  S.  Victor  (Recneil  Ann.  Ang.  n,  119).  Meist  ist  die  ge- 
lehrte Form  Saint  Victor  verbreitet.  Saint-Yictor-de-Marseille  — 
Monasterium  S.  Victoris  Massiliensia  v.  1000  (Cart.  St.  Victor  I,  4)  — 
Sant  Vetor  1403  (Chron.  396  op.  cit.  p.  71)  —  Sant  Vetor  de  Maraelha 
1404  (ibid.  370).  Saint-Victor-snr-Loire  in  Lyonnais  (Loire).  — 
Seint  Vitour  XIV*  sifecle  (Cart.  Savigny  A  942).  Saint-Victor  in 
Anvergne  (Cantal).  —  Saint  Vitteur  1401  (Spie.  Briv.  472). 

S.  Brictlo(8).  In  den  Texten  des  Mittelalters  folgen  viele  Worte,  zu- 
meist aber  Eigennamen,  einem  Deklinations-Typns  m^  onisy  iu^  ianis 
und  fUr  das  Femininum  einem  Typns  a  -anis]  z.  B.  Bonus-Bononis, 
Petrm-Petronis^  Ursus-Ursonis,  Helius-Helionis,  Marcius-Marcionis,  Pen- 
tiW'Pontionia,  ürsius-ürsionis  uuä  Ava-Avane^  Odda-Oddane  eto.  Diese 
Aecosative  auf  -on  und  -ain  hat  £.  Philipen  (Romania  XXXI,  201) 
zum  Gegenstände  einer  längeren  Untersuchung  gemacht,  deren  Resultat 
für  erstere  Endung  lautet:  „Le  type  t^PiereSj  Peron^^  est  d'origine  pur©- 
ment  latine;  loin  d'avoir  61^  calquä,  en  quelque  sorte,  sur  le  type  ger- 
manique  ttHügo  Hügon",  c'est  lui  qni  a  servi  de  modele  au  type  roman 
Hugos  Hugön^  Hües  Hu6n  (ibid.  p.  260).  Diesen  Worten  folgt  auch 
BrictiuSy  Brictionem. 

Regelmässige  Form  ist  Saint-Bris;  so  in  Saintonge  (Ghar.-Inf.). 
Die  gelehrte  Form  BricB  hat  die  volkstümliche  Bris  später  wieder  oft 
verdrängt.  Saint- Brice  in  Champagne  (D.  T.  Marne).  —  S.  BricitAS 
1303  —  Saint  Bri  1328  (Arch.  adm.  Reims  11,  1,676)  —  Saint  Brice 
1522  —  Sainct  Bris  1556.  Ferner  in  den  Däpts. :  Manche,  Orne,  Seine- 
et-Marne,  Seine-et-0.,  Gironde,  Charente  etc.  Diesem  Bris  entspricht 
ein  Accusativ  Brisson.  Saint-Brisson  (D.  T.  Marne).  Saint-Bris- 
son(Loiret).  —  Saint  Brisson  1209^).  Saint-Brisson  (D.  T.  Nifevre). 
Vortoniges  i>e  geworden  inSaint-Bresson  in  Franche  Gomtö  (Hte- 
Saöne).  —  Saint  Bregon  v.  1300  (Doc.  rel.  Champ.  11,  214)  —  Sainr 
bregon  v.  13(X)  (ibid.  212).  Auf  provenzaliscbem  Gebiete  zeigen 
sich  Bris,  Bresson.    Saint-Br6s  in  Languedoc    (D.  T.  Hörault).   — 


1)  H.  Arbois  de  Jubainville:  Histoire  des  ducset  des  comtes  de  Cham- 
pagne depnia  le VI«jnsqn*Ä  la  üu  dnXI«  siöcle.  Paris  1859—1869,  1 1—8.  V  n« 728. 
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rata  S.  Bricii  IX*  Bi6cle  —  Saint  Bres  1526  (Dev.-Vawß.  X,  2, 396)  — 
Saint  Brez  1625  —  Saint  Bres  1688.  Saint-Brfes  (Gard).  Saint- 
Br^B  in  Gascogne  (Gers).  Saint-Bresson  (D.  T.  Gard)  —  Eccl.  5. 
Brixii  1248  —  territorium  de  S.  Breasone  1531  —  Sainct  Bresson  1582^). 

Eine  Yerwechslnng  des  Namens  Saint-Bris^  schon  von  Qnicherat  p.  66 
erwähnt,  m\i Saint-Pris  <  S.  Priscm  liegt  TOr  in  dem  Orte  Saint-Bris 
(D.  T.  Tonne)  —  S.  Priscus  V»  sifecle  —  S.Brieciua,  Brictius  1152 
bis  1167  —  S.  Britius  1198  —  Saint  Brie  1334  —  Saint  Bris  1530  — 
Saint  Pris  1637  —  Ecdesia  S.  Prisci  1136  (Cart.  Tonne  I,  309).  Die 
urkundlichen  Formen  Briccim,  Brictius  sind  Kttcklatinisiernngen  der 
Form  Bris^  das  die  Urkandensohreiber  von  S,  Brictius  ableiteten.  Bris 
ist  dnrch  Erweichung  von  p>b  (vgl.  Pancratius,  Brancas  p.  46) 
entstanden,  wenn  man  nicht  direkt  eine  Verwechslung  mit  Saint 
Bris  <  Brictius  annehmen  will.  Kirchenpatron  des  Ortes  ist  noch  heute 
S.  Priscus  oder  Saint  Pris. 

S.  Drtg0>  Saint- Dreux(MasI.  714). 

DrtKMeB>Saint-Druon  (Dopt.  Nord).  Dreux^  Druon  sind  häufig 
vorkommende  Personennamen  im  Mittelalter,  die  besonders  auch  in 
den  Chansons  de  geste  auftreten,  (Langlois  181—183).  EheimoEudey  Odon. 

S.  M0>Saint-Eudes  (Masl.  723). 

OdMeii>  Saint -Odon  (Masl.  799).  Beide  Formen  sind  gelehrt. 
In  den  Chansons  de  geste  finden  sich  noch  folgende  Formen:  Huedes, 
OuedeSj  Odon,  Oedon^  Huedon,  Heudon  etc.  (Ijanglois  493—495). 

S.  Hagt>  Saint-Hue.  Gelehrt  ist  Saint-Hugues  (D.  T.  Drdme, 
Isire,  Tarn-et-6ar.).    Regelmässige  provenz.  Form  ist  Hugo>  Uc. 

Iagtiieii>  Saint Huon.  Saint  Hugon  (D. T. Savoie).  —  Domus 
de  volle  S.  Hugonis  1221  —  prior  vallis  S.  Hugonis  1242^)  —  convent 


1)  Im  D6pt.  Lot  findet  sich  ein  Ort  Saint-Bressou;  in  dieser  Form  ist 
ou  für  0»  eingetreten.  Indem  in  dem  Dialekte  dieses  Ortes  Bressou  mit  einem 
Worte  bressou  statt  berceau  (Wiege)  zusammenfällt,  möge  hier  eine  kleine  Yolks- 
erzählung  mitgeteilt  werden,  die  sich  an  den  Namen  Saint-Bressou  seit  langer 
Zeit  anknüpft.  Wenn  es  auch  nicht  wahrscheinlich,  dass  die  dialektische  Form 
bressou  auf  Bresson  eingewirkt  hat,  so  verdient  die  Yolkstradition  wegen  ihres 
poetischen  Reises  und  aus  Interesse  für  Volkskunde  doch  erwähnt  zu  werden. 
Der  Pfarrer  des  Ortes  Hess  dem  Verfasser  folgende  Schilderung  in  freundlichster  Weise 
zugehen.  «Non  loin  de  la  localitö  (Saint-Bressou),  il  existe  un  champ,  sumommö 
^des  Martres  ou  des  Martyres''  oü  durant  les  guerres  de  Religion,  en  France, 
les  habitants  furent  massacrös  en  grand  nombre,  et  ensevelis  sur  place,  par  les 
Haguenots.  Avant  le  combat,  les  femmes  prirent  leurs  enfants  au  berceau  (dans 
la  langue  vulgaire  „au  bressou*")  et  s'eufnirent  sur  la  montagne  dite  Pic  de 
Saint-Bressou,  d'oü  le  nom  de  la  paroisse  actnelle.*  Saint-Brice  ist  der  Name 
des  Kirchenpatrons. 

2)  Eugene  Burnier:  Gartulaire  de  la  chartreuse  de  Saint-Hugon  en  Savoie. 
Chamböiy  1869  8V 
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de  Sainct  Hugon  1608  (ibid.  512).  Saint-Hugon  (Istee).  Der  Name 
Hugo  ist  im  Mittelalter  noch  viel  beliebter  als  die  yorhergehenden 
Drogo  and  Odo.  Bei  der  damaligen  Sitte,  die  Namen  bertthmter  Per- 
sonen zu  wählen;  können  die  Heiligen,  die  den  Namen  Hugo  tragen, 
bei  dieser  Wahl  nicht  von  Einflnss  gewesen  sein,  da  sie  erst  im 
12.  Jahrhundert  lebten.  Hier  sind  vielmehr  damals  weithin  bekannte 
and  bertthmte  Personen  massgebend  gewesen,  die  aach  in  den  Chan- 
sons de  geste  aaftreten.    (S.  Langlois  348—357). 

S.  nilie>Saint-Theaa;  Moine  &  SoUgnac  v.  700  (Oiry  311); 
vgl.  MarceUu(8)>  Marceau. 

S.  Leo>  Saint-Lie  (Giry  298),  Saint-Ly 6  in  Champagne  (D.  T. 
Aabe)  —  I^^o  965  —  SaintleiYerB  1140  —  Saint  Lii  1370  —  maison  de 
Saint'Lii  ZYn^»  si^cle  (Arch.  a.  Reims  I,  1;  1036).  Ldi  zeigt  einen 
aafsteigenden  Diphthong;  vgl.  mel  >  miil^  kein  >  del  >  etil  (Schw. 
Behr.  §  46,  1).  Chastel.  führt  die  Form  Saint-Ldey  an;  hier  macht 
sich  der  lothringische  Einflass  bemerkbar,  indem  dort  dem  aaslanten- 
denhochtonigen  Vokale  noch  ein  I  oder  y  angehängt  wird  (vgl.  Apfelstedt, 
Lothr.  Psalter,  Afr.  Bibliothek  4,  XV).  Sainct  Privey,  Saint  Priveis 
(Hagaenin  op.  cit.  288);  Saint  Nicollais  (ibid.  119).  Mit  Saint-Lyö 
in  Aube  ist  nicht  za  verwechseln  Saint-Ly6  in  Orlöanais  (Loiret), 
das  sich  von  S.  Laetus  herleitet  s.  p.  41. 

S.  Leeiieiii>  Saint-Leon  in  Boargogne  (Yonne).  —  S.  Leo  1350 
(Podlläs Sens 6).  Vgl.  afr.  Hon.  Saint-Leon  in  Gascogne  (D. T.  Dor- 
dogne).  —  Parr,  S.  Leonis.    Vgl.  prov.  leon. 

Chastelain  führt  noch  folgende  Beispiele  an:  S.  Zene>  Saint 
Zein,  ZeneftCB  >Saint-Zenon. 

S.  Bare  >  Saint  Baefs.  Baieneii  >  Saint-Bavon^  „Confesseor 
k  Gand,  oü  on  le  nomme  S.  Baefs  et  de  lä  ^le  Terme  de  la  Bimis  (Bavonis 
Missae).^  Baefs  ist  Schreibang  fttr  Beß  >  Bes.  Letztere  Form  in  Bemis. 

§5. 
Namen  mit  Accentversetznng^)* 

Besonders  bemerkenswert  sind  einige  Namen,  die  den  Ton  aaf 
die  ei*8te  Silbe  verlegt  haben,  was  nach  Meyer-Lübke  (Gramm.  I^ 
499)  sich  vermatlich  aas  dem  Anrnf  erklärt. 

S.  Ba8ilin(8)>  Saint- V^le  (Chastel).  In  VHe  ist  a>  ae  gedehnt 
statt  za  erwartendem  a  (Meyer-Lttbke  ibid.  §644).  S.  He8ycliio(g)  >  Saint- 
Hisqae  (Chastel.).  S.EotycUv(s)>Saint-Oye(ibid.)  S.SinMo(8)>Saint- 


1)  Vgl.  Gaston  Paris:  £tude  aar  le  r61e  de  Taeoent  latin  daDslalangne 
fran^aiae.    Paris  1862,  p.  99,  sowie  Claussen,  Roman.  Forsch.  XV,  820. 
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S6ndre;  entstanden  dnrch  Synkope  des  e>  Sinrtu8'> Sindre;  „ä  A- 
▼ranchefl  on  dit:  Saint-Sinier^  (Chastel.).  Hier  ist  der  Accent  auf  dem 
Snffix-^'ttö  geblieben.  S.Tenerii(8)  >  Saint- Vendre  (Chastel.).  8.  Ser- 
Tili(8)>  Saint  S^rfle  und  Servüle (Chastel.).  Chastel.  ftthrt  weiter 
an:  8. Bomadiu> Saint  Borne,  eheuBoilley er -Lnhke  (ibid.).  Schon  p.  65 
Würde  gezeigt,  dass  der  hänfige  Name  Saint  Börne  nioht  auf  Bomadius 
sondern  Bomanus  beruht  Es  worden  dort  als  weitere  Beispiele 
S.  Afriednus  >  Saint  Afrique^  Laurdnus  >  Laüre,  S.  Anianus  >  Saint 
Chinian  und  S.  Chigne^  Saint-Aigne  (p.  72)  angeführt.  Wenn  man  über- 
haupt der  oben  angegebenen  Ansicht,  dass  sich  die  Accentversetznng 
ans  dem  Anruf  erklärt,  beipflichten  will;  so  wird  man  doch  für  letztere 
Namen  eine  andere  Erklärung  suchen  müssen ;  denn  die  Heiligennamen 
teilen  ja  diesen  Vorgang  mit  einem  nicht  kirchlichen  Ortsnamen  wie 
Lauranutn  >  Laure,  Begünstigt  sind  diese  Formen  offenbar  durch  die 
in  den  provenzalisohen  Urkunden  allgemein  üblichen  Namen  Borna 
statt  Boman,  Afriqua  statt  Affriquan^  Laura  statt  Lauran,  indem  n 
im  Auslaute  indifferent  war.  Bei  dem  folgenden  Namen  lässt>ich  eher  die 
Behauptung  aufstellen;  dass  es  sich  hier  um  eine  Eigentümlichkeit 
Bpeziell  bei  Ortsnamen  handelt. 

8.  Patrich(g)*)  >  Saint-Parres-aux-Tertresin  Champagne  (D. 
T.  Aube)  —  S.  Patroclus  1099  —  S.  Parrus  1147  (Kücklatinisierung)  — 
Saint  Pare  1145—1169  —  paganus  de  Sancto  Parre  1328  (Doc.  rel. 
Ghamp.  H,  410)  —  apud  S.  Patroclum  v.  1172  (ib.  71)  —  Saint  Parre  1386 

—  Saint  Pars  XVUI«   sifeole.     Saint-Parres-l^s-Vaudes  (Aube) 

—  apud    Waudes  et   apud  S.  Patroclum    1250   (Böles    Champ.    91) 

—  Saint  Parre  1328  (Doc.  rel.  Champ.  II,  410).  „Un  ms.  de 
Pärigord  le  nomme  Saint  Perle^  (Chastel.).  Nach  letzterer 
Form  scheint  sich  der  Name  über  Pdrrolus^  Parle  y  Perle  oder  Parre 
gebildet  zu  haben.  Von  einer  regelrechten  lautlichen  Entwicklung 
kann  jedoch  hier  keine  Bede  sein  und  deshalb  keine  bestimmte  Be- 
hauptung aufgestellt  werden.  Lautliche  Zwischenformen  waren  weiter 
nicht  zu  ermitteln. 

8.  EngBi(8)>Saint-Elme;  Evgque  de  Formiers  (Giry  288),  aus 
&rasmu>  jßrsme >  Elme.  Saint- Yreaumes  „on  dit  k  Malenoue  prfes 
de  Paris^  Chastel.),  entstanden  aus  einer  Betonung  Erdsmus. 

Kapitel  III. 

Mit  Dominns  zusammengesetzte  Heiligennamen. 

Schon  in  Kap.  I  (p.  11)  ist  gezeigt^  dass  in  den  ersten  Jahrhunderten 
des  Christentums  die  Märtyrer  und  Heiligen  mit  Dominus,  später  mit 


1)  Gaston  Paris:  £tnde  sur  le  röle  de  raccent  p.  89. 
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Dominus  Sanctus  bezeichnet  wurden,  bis  schliesslich  das  Attribut  Sanctm 
allein  durchdrang.  Es  sind  aber  noch  eine  grosse  Anzahl  Heiligen- 
namen, die  mit  Dominus  zusammengesetzt  sind,  erhalten  und  zwar  meist 
als  Ortsnamen.  Nach  DuCange^)  war  nämlich  im  ganzen  Mittelalter 
ein  Gebranch  von  Dominus  in  doppeltem  Sinne  üblich;  einmal  zur  Be- 
zeichnung der  ,,Heiligkeit^  und  dann  zur  Bezeichnung  der  Eigenschaft 
als  „Herr^f  „Gebieter^.  In  der  Eirchensprache  diente  ,,dominns^ 
zur  Bezeichnung  der  „Heiligkeit''  und  es  wurde  so  meist  Gott  oder 
Christus  (Dominus  Dens,  Dominus  Jesus  Christus)  genannt.  An- 
lehnend hieran  erhielten  auch  kirchliche  Würdenträger  den  Titel  „domi- 
nus'^  beigelegt,  so  z.  B.  die  Bischöfe  (Domini  saepe  appellati  Epis- 
copi  ibid.).  Nach  der  „Regula  Sancti  Benedicti''  wurde  der  Abt  im 
Benediktinerorden  stets  „Dominus"  genannt,  oft  auch  der  S üb  prior 
und  der  Decanus.  Hierbei  schwächte  sich  aber  der  Begriff  der 
Heiligkeit  so  sehr  ab,  dass  auch  kleinere  Ämter,  so  das  Amt  des  Keller- 
meisters mit  dem  Titel  „dominus'^  belegt  waren.  In  jedem  Kloster  gab 
es'  einen  dominus  vini^  cui  vini  cura  incumbit  (ibid.).  In  letzterem  Bei- 
spiele ist  es  schon  zweifelhaft,  ob  die  Bezeichnung  „dominus"  noch  aus 
dem  geistlichen  Charakter  seines  Trägers  erwuchs  oder  aus  der  mehr 
weltlichen  Betätigung,  die  ihm  sein  besonderes  Amt  im  Kloster  auferlegte. 
Im  weltlichen  Leben  wurde  das  Wort  gebraucht  zur  Bezeichnung 
des  „Herrn",  des  „Besitzers"  wie  dominus  villae,  dominus  terrae  etc. 

In  der  altlfranzösischen  Sprache  findet  man  meist  die  Verbindung 
Domine  Den  und  später  Dame  Dieu  (Romania  1, 303).  Häufiger  iBidominus, 
domina  im  Provenzalischen  gebraucht  als  selbständiges  Substantiv:  donz^  don, 
domna  =  Herr  und  Herrin;  besonders  aber  proklitisch  als  Ehrentitel 
in  der  Abkürzung  na  (domnd)  und  en  (domnüm),  mit  Apokope  des 
«>n;  z.B.  en  Bertram^  n Bertram^  nAimar.  Vgl.Thomas,BomaniaXH, 
685  und  Meyer-Lübke  I,  620. 

Diese  Erscheinung  ist  nicht  spezifisch  romanisch,  sondern  allge- 
mein sprachlich  und  findet  sich  in  der  deutschen  Sprache  in  dem 
mittelhochdeutschen  Worte  vrouwe^  vrowe^  vortve^  das  vor  Namen 
in  der  Anrede  abgekürzt  wurde  zu  vroü,  vro,  woraus  durch  Metathese 
die  Formen  vor,  vuor,  ver^  vir,  für  entstanden.  Diese  Abkürzungen 
wurden  als  Ehrentitel  für  Frauen  (Jungfrauen)  höheren  Standes  ge- 
braucht, selbst  wenn  die  Anrede  oder  Bezeichnung  vrouwe  schon  vor- 
herging, wodurch  klar  ist,  dass  diese  Worte  in  ihrer  wahren  Ety- 
mologie nicht  mehr  verstanden  wurden  und  nur  „stehender  Ausdruck" 
waren.  S.  Beispiele  wie :  fro  Belakane  —  du  erbar  vrotoe,  vor  Anna, 
— ik  vorHille^  Johannes  vrouwevan  Alden — ik,  verKunegunt — deeddelen 


1)  Du  Gange:  Glossariam  mediae  et  infimae  latinitatis.     £d.  Henschel, 
Paris  1845. 
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vrowen^  vem  Sophien  —  für  Nature.  (vgl.  Schiller-LUbben: 
Mitteliiiederdeutsches  Wörterbuch.  Bremen  1878.  Bd.  V  s.  ▼. 
nar  und  M.  Lexer:  Mittelhochdeutsches  Wörterbuch.  Leipzig  1878. 
Bd.  HL  s.  V.  vrouwe). 

Doch  schon  in  der  altfranzösischen  wie  provenzalischen  Sprache 
zeigte  sich  statt  dominus  mehr  senior  >  provenzalisch  senher^  altfran- 
zösisch sire  neben  sieur  <  seniorem,  so  in  monsieur.  Schliesslich 
schwand  dominus  ganz  aus  der  Volkssprache  und  ist  heute  nur  noch 
in  dem  konservativen  Ritus  der  Kirche  gebräuchlich;  z.  B.  fahren  die 
Benediktiner  noch  diesen  Titel,  wie  Dom  Calmet  u.  s.  w. 

Eine  auffallende  Ähnlichkeit  mit  dem  Oebranch  dieses  Wortes  hat  das 
dentsche/roAn,  das  im  Mittelalter  ebenso  im  kirchlichen  Sprachgebrauche  die 
„Heiligkeit,  ''im  weltlichen  Sprachgebrauche  soviel  wie  „herrschen,  Herr- 
scher, Herrschaft"  ausdruckt,  dagegen  jetzt  auch  ausder  Sprache  geschwun- 
den ist.  Althochdeutsch  frond  besagt:  „unter  den  Herren",  „unter  den  Hei- 
ligen", und  wurde  allmählich  durch  die  adjektivische  Bedeutung  „dominicus, 
herrlich,  heilig"  ersetzt  (Grimm  ^)iy  pars  1,1, 23ü).Im  Mittelhochdeutschen 
herrscht  dieselbe  Bedeutung:  (vrdne)  „was  den  Herrn  (geistlich  oder  welt- 
lich) betrifft",  „heilig",  „herrschaftlich";  so  rrdn^  Heiligkeit,  Herrschaft 
(Schade*)  228) ;  frdnebote,  herrschaftlicher-,  heiliger  Bote  (ibid.),  frdne- 
vaste,  Fronfasten,  heilige  Fasten ;  vrdnekriuze,  Kreuz  des  Herrn,  heiliges 
Kreuz; /rdfien,  zum  Herrn  machen,  heiligen;  frdnalter,  heiliger  Altar. 
Heute  noch  erhalten  in  fronlichnam  =  Frohnleichnam,  Leib  des  Herrn, 
vrdndienst,  Herrendienst,  vrdnhof,  Frohnhof,  Herrenhof.  Da  das  Wort 
dominus  besonders  im  Benediktinerorden  gepflegt  wurde,  liegt  die  Yer- 
mutong  nahe,  dass  die  damit  zusammengesetzten  Ortsnamen  speziell 
auf  den  Glaubensmissionen  der  Benediktiner  beruhen.  Wohl  mit  Sicher- 
heit Utest  sich  behaupten,  dass  sie  der  ältesten  Zeit  der  Periode  ange- 
hören, die  diese  nach  Heiligen  benannten  Orte  hervorgebracht  hat. 
Gegen  die  etwaige  Annahme,  dass  diese  Orte  ihren  Namen  von  einem 
Grundherrn  in  alter  Zeit  herleiten  könnten,  spricht  die  Gleichnamigkeit 
des  Kirchenpatrons  mit  dem  Ortsnamen.  Bei  dem  vielgenannten  Kirchen- 
patrone vnirde  später  das  veraltete  Wort  dominus  durch  das  nun  ttb- 
liche  sanetus  ersetzt,  während  es  bei  den  Ortsnamen  stehen  blieb,  da 
man  seine  frühere  Bedeutung  in  diesem  Zusammenhange  und  in  der 
Verschmelzung  nicht  mehr  empfand. 

Schon  im  Vulgärlatein  fand  sich  statt  dominus,  domina  :  domnus^ 
domna^  das  sich  dann  im  Altfranz,  zu  domnes,  domme,  dorne,  dame  ent- 
wickelte; provenzalisch  zu  domna^  dompna  >  donna  >  dona  (vgl. 
damnar  >  dampnar,  colomna  >  colompna  >  colonna).    Der  Wechsel  von 


1)  Grimm:  Deutsches  Wörterbuch.    Leipzig  187a 

2)  Oskar  Schade:  Altdeutsches  Wörterbuch.    Halle  1872--1882,  I.  Teil. 
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dorn  >  dam  etc.  erklärt  sich  nach  Aseoli  auB  dem  proklitischen  Ge- 
brauche des  Wortes  in  der  namentlichen  Anrede  und  seiner  darin  be- 
gründeten Tonlosigkeit  (Körting,  Rom.  Wort.  1664).  Dom  und  dam  be- 
stehen in  vielen  Departements  nebeneinander. 

Wie  ans  den  Urkunden  hervorgeht,  gestalteten  sich  beide  Worte, 
dominus  nnd  der  zagehörige  Eigenname,  zunächst  ganz  volkstümlich. 
Mit  der  Zeit  verschmolzen  aber  beide  Wörter  zu  einem  einzigen.  In 
diesem  ging  dann  der  Ton  auf  den  ersten  Bestandteil  dorn  oder  dam 
über,  und  die  so  neugestaltete  Composition  ging  wieder  weitere  laut- 
liehe Veränderungen  ein,  namentlich  Assimilation^  Abschwächung  der 
nachtonigen  Vokale,  Gontraktion  etc.  Schon  früh  werde  dominus  in 
diesem  Kamen  nicht  mehr  erkannt,  und  die  Volksetymologie  hat  hier 
oft  eine  Rolle  in  der  Deutung  gespielt. 

Die  in  Betracht  kommenden  Ortsnamen  verteilen  sich  fast  aus- 
schliesslich auf  Mittel-  und  Nordfrankreich,  besonders  auf  den  Osten 
und  die  Bourgogne. 

Deima  Maria  >  Donnemarie  (D.  T.  Haute  Marne)  —  Donnemarie 
1232  —  Danne  Marie  1256  (Doc.  rel.  Champ.  I,  251)  —  Dampnemarie 
1250  (R61es  fiefs  Champ.  129)  —  Dmnemarye  Donnemerie  1539  — 
Dompnemarie  1576.  Donnemarie-en-Montois  (Seine-et-Marne)  — 
Donnemarie  1250  (Röl.  fiefs  Champ.  23)  —  Dannemarie  1274  (Doc.  rel. 
Champ.  351.  Dommarie  (Meurthe-et-Moselle).  Damemarie  oder 
Dame-Marie  (Indre-et-Loire)  —  Ecdesia  de  Dompna  Maria  a.  1300 
Pouill^s  Tours  14).  D  a m  e  m  a  r  i  e  in  der  Normandie  (Ome)  —  Donnamaria 
1373 (Pouilläs  Ronen  205).  Damemarie  (Eure).  Dammarie  (D.T. 
Aisne)  —  Donna  Maria  1126  —  Damaria,  Damerie  1294.  Dommemarie 
(D.  T.  Aisne  cb«  d'Etampes)  —  Damnemarye^  1427  Dannemarie  1586. 
Dannemarie  (Seine-et-Oise)  —  Dampna  Maria  (Pouillös  Sens,  214). 
Dannemarie  (Doubs). 

Dmni(g)-Aper>  Domfevre  (Vosges)  —  Dommevre  XIII«  sifecle  (Du- 
hamel I  173).    Dom^vre  (Meurthe-et-Moselle). 

DaBna(8)-Ba8olo(8)>Dombasle-devant-Darne7  (Vosges).  —Eed. 
de  Dompno  Basolo,  v.  1172  (ibid.  X  136).  —  DonbaUe  v.  1460  (Doe.  rel. 
Champ.  II  571).  Dombasle  (D.  T.  Meurthe-et-Mos.).  —  Domnus Basolus 
962  —  Dompbasle  973  —  Dombäle  1743. 

DaBiio(8)-AidaeBo(8)>Dömuin  (Sonmie)  Giry,  396. 

Daiini(8)-Beiiedicti(8)  >  Dambenott  (Haute-Sadne).  Dambenois 
(Doubs). 

DaBDo(8)-Benipii(8) >  Domblain  (D.  T.  Haute-Mame)  —  Donbebun 
1248  —  Dombelain  1401  —  Dhombelain  1608  —  Domblain  1675.  ottt 
Schreibung  statt  in.  Zu  den  verschiedenen  Formen  von  Benignus  s. 
p.  30.  Patron  der  Ortskirche  istSaint-Benigne.  Damblain  (Vosges). 
Dambelin  (Doubs).    Domblans  (Jura)  Cochöris^  p.  155. 
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••■iii(i)-Ferretli(i}  >  D  amphrenx  (Donbs)  Girj,  396.  e  in/er  ist  hier 
synkopiert  worden,    vgl.  Ferreolus  p.  34. 

l>emi(i)rMehi(i)>Damphal  (D.  T.  Hante-Mame)  --  Danfallel274t 
(D.  rel.  Champ.  I  378)  —  Danfaile  1276  —  DanfaU  12761278  — 
Damphalle  1443  —  Damphelh  1499  —  Damphal  1683.  Eine  Kirche 
dieses  Ortes  war  in  alter  Zeit  dem  Saint-Phal  gewidmet.  Vergleiche  zu 
diesem  Namen:   Saint-Phal  (D.   T.  Aube)   —  S.  Fidolus  985—993 

—  Saint  Fol  1290  —  Sainet  Falle  1328  —  S.  Fidolus  v.  1222  (Doc.  rei. 
Champ.  I,  175)  —  Sainet  Phalh  1541  —  Saint  Phal  1699.  Femer  in 
den  D^pts.  Tonne  und  Loiret.    Die  Entwicklung  des  Namens  ist  unklar. 

••■n(i)  FrtBte> Domfront  (Orne)  —  Eccl.  de  Damno  Frontone 
XIY«  sifecle  (Pouillte  Tours,  387).    Die  Ortskirche  heisst  Saint-Front; 

—  Eed.  de  8.  Frontone  1330  (ib.  78).  Domfront  (Oise,  Sarthe). 
Saint-Front  ist  ein  häufiger  Ortsname.  Saint-Front  (Aisne)  — 
Saint  Front  1325  (Doc.  rel.  Champ.  II,  316). 

••ni(i)(SeerKii(i)>Dangorge  1274 (Doc. rel.  Champ.  I,  337;  343); 
heute  gleich  YillierS'Saint-Georges  (Seine-et-Marne).  >  Donjeux 
(D.  T.  Haute-Mame)  —  Domnue  Oeorgius  1140  —  Donjuex  1189  — 
Dongiaux  1274  —  Donjieux,  Donjex  1284t  —  Donjues  1294  —  Donjeus 
1326  —  Donjeux  1498  etc.  Patron  der  Ortskirche  ist  S  a  i n  t-0 e or  ge  s. 
Wie  Oeorgius  sich  sonst  oft  >  Oeoire^  Joire,  Jeure  (s.  p.  37)  ent- 
wickelt hat,  ist  hier  eine  Form  *Domgeoir  >  Domjeur  und  mit 
Abfall  des  r>  Domjeu  voranszusetzen.  x  in  Anlehnung  an  jeux  ent- 
standen, r  auch  abgestossen  in  Dampjoux  (Donbs).  Der  Patron 
dieses  Ortes  wird  Saint -Georges  genannt. 

;>  Dangeul  in  Maine  (Sarthe)  —  Domnus  Oeorgius,  ecclesia  et  picus 
de  Damno  Oeorgio  IX«  siöcle  (Pouillös  Tours  52)  —  Domnus  Oeorgius 
(ibid.  XVII).  Die  Ortskirche  heisst  Saint-Oeorges  &  Danjeul  — 
EeeUsia  S.  Georgii  de  Danjolio  1330  (ibid.  66)  —  Eccl.  S,  Oeorgii 
V.  1608  (ibid.  107)  —  L'Eglise  Saint  Martin  d  Dangeul  —  Eccl.  S.  Mar- 
tini  de  Dangeoli  y.  1508  (ibid.  107).  r  im  Auslaut  ist  hier  zu  /  ge- 
worden. Die  Formen  Danjolio^  Danjeoli  stellen  BUcklatinisierungen  der 
Yolkstttmlichen  Form  Dangeul  dar.  Es  ist  merkwürdig  zu  sehen,  dass 
man  heute  von  einer  Kirche  Saint  Oeorges  in  Danjeul  spricht^  obwohl 
beide  Namen  dasselbe  bedeuten  und  gleichen  Ursprungs  sind,  nur  dass 
sieh  der  Ortsname  Domnus  Oeorgius  yolkstttmlich  gestaltet  hat,  wäh- 
rend der  Name  der  Kirche  5.  Oeorgius  unter  dem  Einfluss  des  Klerus 
gelehrt  blieb. 

••mn(i)  Ci«lniaai(i)>  Domgermain  (D.  T.  Meurthe)  —  Ecclesia 
S.  Oermani  885. 

••mn(i)  JshaBBe(i)  >  Domjean  (Manche)  —  EccL  de  Damno  Jehanne 
1350  (Pouill^s  Ronen  122).    DsBn(s)  JiliaBi(i)>  Domjulien  (Yosges) 

—  Domjulien  (XV<  sifecle)  ▼.  1400  (Doc.  rel.  Champ.  11;  571).    Dsni(i) 

6* 
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J!iYliii(g)  >  Domjevin  (D.  T.  Meurthe).  —  Bainerus  de  Damno  Juvino 
1124  —  Domjuvin  1189.  u  hier  zu  e  abgeschwächt. 

DoniBn(8)  Leodegarin(8)>  Domingo r  (Somme)  —  terrouer  de  Don- 
laiget,   terroir  de  Donlleger  1550   (Becueil  doc.  Picardie  Hl,  617,  518). 

DoiiiDa(8)  LapeBtia(8)>Doaleyaiit-le-Ghäteau  (D. T. Haute-Marne) 

—  Villa  que  vocatw  ex  nomine  Domni  Lupentii  XI«  sifecle  —  Donlu- 
venz  1140  —  Doulevenz  1179  —  Donlevenz  1201  —  Doulevant  Magnus 
1214  —  Dolevanz  1264  —  Doulevans  1401  —  Dolosus  ventua  Mag- 
nus 1402  —  Doulevant  1561  etc.  Die  Kirche  dieses  Ortes  hatte  den 
Saint  Loavent  zum  Patron.  Die  ersten  urkundlichen  Schreibungen  sind 
Nominativformen,  t$=z.  n  ist  in  don  ausgefallen,  oy>ou  geworden. 
In  der  Urkunde:  Dolosus  ventus  1402  zeigt  sich  eine  schöne  Etymo- 
logie eines  Schreibers,  der  den  Namen  auf  beide  Worte  zurückführte. 
Doulevant-le-Petit(D.  T.  Haute-Marne)  —  Donlovem  Parvus  1193 

—  Doulevant  Parvus  1214  —  Domnus  Lupenfius  Parvus  1266  — 
Dolosus  ventus  1402  —  Doullevant  le  Petit  1763.  Patron  ist  auch 
hier:  Saint  Louvent. 

DomB!i(8)  L!ipu(8)  >  Domloup  (Ule-et-Vil.)  —  Eccl.  de  Domo  Lupo 
V.  1300  (PouilI6s  Tours  171).  Saint-Damloup  (Meuse).  Dampleux 
(D.  T.  Aisne)  —  Domnus  Lupus  XII«  si^cle  —  Damlou  1165  —  Damleu 

—  1247  —  Dampleu  1247  —  Damleux  1710. 

Domnu(8)  llartinii(8)  >  Dommartin  (D.  T.  Meurthe)  —  Domnus  Mar- 
tinus  800  —  Dompmartin  1346.  Dommartin  ist  als  Ortsname  weit 
verbreitet,  ebenso  Dammartin;  (D.  T.  Haute-Marne)  —  Domnus  Mar- 
tinus  1252  —  Dan  Martin  1274  —  Dammartin  1277  —  Dampmartin 
1439  —  Danpmartin  1445  —  Dammartin  1732. 

Donnii(8)  Hedardu(8)  >  Dom  art-sur-la-Luce  in  der  Picardie  (Somme) 

—  de  Domnomedardo  1154  (Rec.  Doc.  Picardie  I,  445)  —  Dom- 
mard    1154    (ibid.)     —    Dommart    sur     Aluche    \222   (ibid.    I    396). 

—  Dommart  sur  Aluche  1501  (ibid.  409).  Domart-en-Pon- 
thieu  (Somme)  —  la  ville  Dommarcq  les  Ponthieu  1399  (ibid.  HI 
289)  —  Dompmart  les  Ponthieu  XV*  sifecle  (ibid.  HI)  523). 
Dam  mard  (Aisne).  Dampmart  (Seine-et-Marne)  —  EccL  Domni 
Medardi  v.  1200  (Cart.  N.  Dame  I,  15,  21).  Damas  (Vosges). 
Hier  r  im  Auslaut  verstummt,  vgl.  Salvadou,  Amadou  p.  75,  Donjeux, 
p.  83.  Früher  wurde  der  Ort  noch  Dam  mard  genannt.  S.Medardus 
ist  sein  Patron. 

DomDv(8)Petni(8)>  Dompierre  (D.  T.  Meuse).  Dampierre  (Aube) 

—  in  Villa  Domno  Petro  980 (Cart.  Yonne  I,  147).  Dampierre  (D.T. 
Marne)  —  Domnus  Petrus  1132  —  Dampierre  1223.  Beide  Formen  finden 
sich  noch  in  vielen  Departements  s.  D.  d.  P.  D«niiiii(8)  Patemi(8)  >  Dom- 
paire  (Vosges)  —  Dompaire  1295  (Doc.  Vosges  I  88);  vgl.  PaternuB 
p.  48.    Donna(8)  Prejectu(8)  >  Domprix  (Meurthe-et-Moselle);  s.  p.  49. 
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neBBa(s)  ReBigii(8)  >  Doinremy(D.  T.  Haute-Marne)  —DtmnuB  Re- 
migius  XI*  si^cle  —  Dompremy  1439  —  Domretny  1642.  Patron  der 
Kirche  ist  Saint  Bemi.  Dompremy  (Marne)  —  Donremei  1250  (Röles 
Champ.  273)  —  Domremi  1251  (ibid.  343). 

lleBni(s)  Richarda(8)  >Damprichard  (Doabs).  DenBa(s)  Richariu(8)  > 
Donriez  (Pas-de-Calaie)  Giry,  396.  ch  in  Richariu  (Bicariu)  wird  za 
y  das  sich  mit  ier  ans  arium  zu  Biier  >  Bier  verbindet,  vgl.  pacare  > 
faiier'^payer.  Pikardisch  blieb  der  k  Laut  vor  a,  o,  u  erhalten  and 
wurde  als  e,  k  oder  91«  geschrieben.  So  Saint-Uiquier  (Somme)  — 
abbas  S.  Bicharü  1036  (Cart.  St.-Michel  4)  —  Saint  Biquier  1185 
(Reo.  Doc.  Picardie  I  393)  —  Saint  Bikier  1315  (Bibl.  Ec.  Chartes 
XXXVI,  230). 

DoBBii(8) SeTeriBv(8) >Dompcevrin  (D. T.  Meuse)  —  Doncevrin  1321 
Domp  Severin  1571. 

Donni(8)StephaDi(8)>Domptail(D.  T.Meorthe)  —  Domtaine  1340 
Domnus  Stephanus  1357  —  Donteille  1431  —  Domptaillea  1751.  Eine 
Zwischenform  Stene  (vgl.  p.  69)  ist  in  Domtaine  erhalten.  Später 
trat  dann  ein  Übergang  von  n  >  /  ein;  daher  DonstaiL  Ebenso 
Domptai  1  in  Vosges.  Dom  ist  jedenfalls  durch  saint  ersetzt  in  Saint- 
Stail  (Vosges;  arr.  Saint-Diö). 

DeniBi(8)Trojana(8)>  Do ntrien(D.  T.  Marne)  ~  Domnus  Trojanus 
Vm—Dontrlen,  Dontriem  1221  ~  Donterianum  1200  —  Dontreium  1260. 
(Letztere  Formen  sind  Rttcklatinisierungen)  —  in  villa  de  Dontrian  1285 
(Arch.  adm.  Reims  I  2,  1004).  Die  Endung  en  steht  für  ain.  Treiain  > 
Trieiain'^  Triain'^  Trien,  Troianu(s)  erhalten  in  Saint- Trojan 
(Cbar.-Inf.,  Gironde).    DeBov(8)  Tallcriu(8)>Domvalier  (Vosges). 


Kapitel  IV. 

Die  Heiligennamen  in  der  Tolksetymologie. 

Vorbedingung  für  jede  Volksetymologie  ist  Verdunkelung  der 
wahren  Etymologie  eines  Wortes  und  ähnlicher  Lautstand  mit  einem 
anderen  Worte.  Dann  tritt  „das  Sprachbewusstsein  ein,  welches  sich 
dagegen  sträubt,  dass  der  Name  leerer  Schall  sei,  vielmehr  einem 
jeden  seine  besondere  Bedeutung  und  eine  zweifellose  Verständlichkeit 
zu  geben  bemüht  ist.  Die  Kräfte  des  menschlichen  Geistes  verfahren 
dabei  instinktiv  und  naiv,  ohne  Reflexion;  sie  lassen  sich  insgemein 
durch  Laune  und  Zufall  bestimmen;  wirken  zunächst  ftlr  den  Augen- 
blick und  fragen  nicht  darnach^  ob  den  aus  dem  mächtigen  und  ge- 
heimnisvollen Walten  der  Assimilationskraft  hervorgegangenen  Deu- 
tungen durch  Aufmerksamkeit  und  Überlegung  leicht  Abbruch  geschehe. 
In  sorgloser  Hingabe  an  den  Gleichklang  genügt  es  etwas  zu  haben, 
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woraof  cdch  sttttzen  lässt,  etwas  za  denken,  das  zu  passen  seheint, 
mag  es,  bei  Liebte  betrachtet;  noch  so  nnsicher  und  nnwahraoheinlich 
oder  anzweifelhaft  verkehrt,  ja  völlig  sinnlos  sem^)."  So  anch  tritt 
die  Volksetymologie  bei  den  Heiligennamen  in  mannigfacher  Art  anf. 

Eine  hänfige  Erscheinung,  schon  im  frühen  Mittelalter,  ist  die, 
dass  in  Worten,  deren  erster  Bestandteil  an  das  Wort  saint  an- 
klingt, dieser  bald  selbst  zn  aaint  verwandelt  wird,  während  der 
zweite  Bestandteil  dann  den  Namen  eines  Heiligen  hergeben  mnss. 
Es  sind  dies  meist  Ortsnamen,  nnd  da  die  nach  Heiligen  benannten 
Orte  so  zahlreich  waren,  lag  hier  der  Grond  um  so  näher.  Schon 
Chastelain  (17.  Jahrb.)  spricht  von  solchen  Namen  am  Schlosse 
seines  nhen.  hag.^  nnd  schreibt  diesen  Vorgang  der  Ungenanigkeit  der 
Geographen  zn:  „Vons  n'y  anrez  pas  vn  divers  noms  qne  la  senle  in- 
exactitade  de  qnelqnes  Göographes  a  fait  passer  ponr  des  noms  de 
Saints.  On  tronve  par  ex.  snr  les  Cartes  dans  le  senl  Diocöse  de  Lyon: 
S.  Belj  S.  Polgue^  S.  Viainet,  trois  villages  dont  les  noms  bien  ortho- 
graphiez  sont  Saimbelj  Saimpolgue,  Sainvisinet^  en  Latin  Sanibellum, 
Sanipulcrutn^  Campovicinetum.  S.  Laurent  est  Titnlaire  de  oe  dernier; 
S.  Pierre,  des  denx  premiers.  S.  Soir  qne  Ton  a  mis  de  mSme  en  nn 
certain  Ponillö  et  SaitUe  Oabeüe  marqnöe  snr  quelques  Cartes  du 
Dioo6se  de  Bordeaux,  doivent  6tre  Berits  Ceinsoir  et  Cintegabelle,  de 
Censarium  et  Cincta  Oavella  seien  les  anciens  Titres.^ 

Der  Ort  Saint-Bel  besteht  noch  hente  in  Lyonnais  (Bhdne)  — 
in  merciUo  Sambeelli,  Sainbehlli  1066  (Gart.  Savigny  nr.  805)  —  in  mercato 
Sainbeel,  Saint  Beel  v.  1060  (ibid.  nr.  750)  —  Sambael  1162  (ibid. 
nr.  944)  —  strata  de  Sainbel  1228  (Cart.  Lyon.  I  305)  —  parrochia 
de  Sanc  Beel  1207  (ibid.  II 139)  —la  eure  de  Sain  Bei  1356—1369  (Guigne, 
R^cits  op,  cit.,  p.  356)  —  Saint  Bei  (ibid.  366)  —parr.  de  Sancto  Bello 
(ibid.  381)  —  Eccl.  de  Sancto  Bello  XIV«  si^cle  (Pouillös  Lyon,  39). 
Patron  des  Ortes  ist  seit  alter  Zeit  Saint  Jean  Baptiste. 

Den  zweiten  Namen  S ai n  t-Po I  gu e  inLyonnais  (Loire)  leitet  C h  a  s  te  1. 
falsch  ab;  es  liegt  hier  S.  SeptUcrum  zu  Grunde.  —  Ecclesia  de  Sancto 
Sepulchro  XI«  sifecle  (Cart.  Savigny  A  1057)  —  Eccl.  de  Sani  Polgo 
XIII*sifecle  (ibid.  914)  —  Eccl.  de  S.  Polgo  XlV^sifecle  (ibid.  936). 
Der  Herausgeber  dieses  Cartulaire  sagt  (p.  1057)  zu  der  Form  Sant 
Polgo:  „il  faut  lire  sans  doute  igi:  De  Sancto  Sepulchro^  alias  de  Sancto 
Porgo;  car  le  nom  de  Saint  Polgue  (vulgairement  Saint  Porgue)  n*est 
que  la  corruption  de  Sancto  Sepulcro^.  Da  beide  Worte  mit  s  anlauten, 
ist  ee  in  sepulcro  zur  Vereinfachung  der  Aussprache  gefallen. 

Andere  Beispiele  dieser  Art  sind:  Sa  int -Igny-de- Vers  in  Lyonnais 


1)  Andresen:  Dentsohe  Volksetymologie,  6.  Aufl.  (1899)  S.  2.  Vgl.  anch 
Chr.  FasB,  Beiträge  zur  französischen  Volksetymologie,  Born.  Forsch.  HI,  476. 


Herkunft  und  GestaltoBg  der  französischen  Heiligennamen  87 

(Rhone)  —  Ecd.  de  Santigneyo  XIY^sifecle  (ibid.  105)  —  Saniiniacum 
1312  (Ponillte  Lyon  72).  Saint-Igny-de-Roche  in  Boturgogne 
(8a6ne^t-Loire)  —  Ecclesia  CefUigniaci  XVI*  siöole  (Cart  Savigny  A. 
p.  1045).  Saint-Cy,  hamean  de  la  oommnne  deFertr^ve.  (Qnicherat 
69).  (D.  T.  Nifeyre)  -  EccUria  de  Suenci  IISO  —  Sueneiacum  1287  — 
Saineif  1357  —  Sainct  Cy  1553  —  Saint-Ci/raiteraive  1577  —  Saint  Cyr 
1653  —  jStfK^1699.  Saint- Chaise  in  Ori^nais  (Eure-et-Loir)  leitet 
sich  her  von  Quinque  casae.  (D.  T.  Enre-et-Loir)  —  Qmnque  Casae 
Y.  1050  -  Moulin  de  Sainehaüea  1523  -  Cinq  Chezes  1591  —  Saifit 
Chaize  1626.  Saint-Eny  in  Manche  bemht  Jinf  Santinium,  Sanii- 
niacum (Qnicherat  69).  —  Ecclesia  de  Sancüneyo  1332  (Ponillös 
Ronen  330)  —  SancUneium  y.  1350  (ibid.  375).  Longnon  schreibt  in 
diesem  Ponillö  wieder  Saintöny.  Sai nt-Tronc  (Boaches-dn-Bhöne)  be- 
ruht anf  Centro  —  in  loco  qui  dicitur  Centro  XI*  sifecle  (Cart.  St.  Victor  I 
55)  —  in  Cenironea  1040  (ibid.  76).  Dieser  Ort  ist  nicht  zn  verwechseln 
mit  Saint-Tron  in  Belgien,  das  seinen  Namen  vom  hl.  Trndo  (Apostel 
der  Grafschaft  Hasbain  f  693)  erhalten  bat.  Hier  liegt  Anlebnnng  an 
k  frone  Yor.  Sendos Y9nrAe  zn  Saint-Dos  (Basses-Pyr.)  —  GHlem  de 
Sendos  1072—1105  (Cart.  St.  Jean  33)  -  pagensem  in  Sendos  1105  bis 
1119  (ibid.  26)  —  Quasen  de  Sendos  1119  (ibid.  83).  Saint-Boös 
(D.  T.  Basses-Pyr.)  zeigt  sich  seit  dem  15.  Jahrhundert  statt  Semboya 
1290  —  Somboee  XIII«  siöcle  -  Somboya  1356  —  Sent  Boes  XV«  si^le 

—  Semboeea  1442  —  Senboea^  Sent  Boeea  1536  —  Sanct  Boea  1546  — 
Saint  Botiia  1668  —  Saint  Boia  1768.  Sidremum  wird  zu  Saint- 
Dremont  (D.  T.  Vienne)  —  Sidremum  y.  1090  (Cart.  de  St.  Manr- 
snr-Loire).  --  Saint Dremont  149S  —  Saindretnont  lö6b.  Saint-BoYngt 
leitet  sich  her  von  Cembench  (D.  T.  Menrthe)  --  Villa  qvae  dicitur 
Cembench  1177  —  Cembeng  1179  —  Cembanche  1189  —  Samboin  1431 

—  Sanctua  Bonua  1436  (Rticklatinisiemng  mit  falscher  Anlehnung  an 
Bonua)  —  Sambeing  1558  —  Saint  Boin  1594.  Patron  des  Ortes  ist 
Saint  Bydulphe,  Zn  BoUng  vgl.  Saint-Brcüngt^  Saint-Epoing  p.  ^1. 
Baint-Bnguet  (D.  T.  Dröme,  qnartier  c>>« de  M6yonillon)  heisst  Sarndti- 
quetum  1520  —  Sanbugueta  lb98.  Sengrieda  wird  zn  Saint-Gri^de 
(Gers)  —  Sanguineda  1080  (Arch.  bist.  Gase.  fasc.  VII 1904,  p.  99)  — 
Baimundua  de  Sengriida  1085  (ibid.  137)  —  Bemardua  de  Sanguineda 
1086  (ibid.  102)  —  Sanguineda  1095  (ibid.  37)  —  Sengriveda  y.  1115 
(ibid.  73)  —  SengHide  (ibid.).  Saint-Fons  (Rhöne)  gründet  sich  anf 
Centum  Fontea  1202  (Le  Comte  de  Charpin-Feugerolles  et  M.  C. 
Gnigne:  Grand  Cartnlairederabbayed'Ainayll,  14t)—SaintFona  (ibid.237). 

Der  Name  der  Kirche  Saint-Pierre  en  Sainte-Läe  in  Orleans 
bemht  in  seinem  zweiten  Teile  auf  aemita  lata;   hat  also  nichts  mit 
einem   Heiligennamen   zn   tnn.   —   S.  Petrus   in  Semita  Lata  XIII* 
sitele  (Cat.  Phil.  Ang.  206). 
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Andere  Namen  haben  oft  in  früherer  Zeit  eine  YolkBtUmliche  Um- 
dentnng  erfahren,  während  ihre  heutige  Form  wieder  die  eehte  Ety- 
mologie bewahrt.  So  begegnet  die  Stadt  Senlis  zumal  im  altfranzö- 
sischen  Yolksepos  oft  in  der  Umdeutang  Saint  Lis  (heilige  Lilie) ^)  — 
a  Saint  Lis  la  cite  (D.  Calmet  I  163;  166).  Sablonceaux  (Cha- 
rente-Inf.)  heisst  Saint  Bloncean  (Arch.  bist.  Saintonge  III  380). 
Der  Ort  Singly  (Ardennes)  heisst  Saint- Gly  im  17.  Jahrhundert;  — 
Parr.  de  Smgleyo  1348  (Arch.  adm.  Keims  II  2,  1078)  —  Villa  de  Singli 
1136  (ibid.  I,  1  288)  —  Saint  Oly,  Saingly  XVII*  si^cle  (Arch.  16g. 
Reims  I  906).  Den  Ort  Sept-Me nies  (Seine-Inf.)  findet  man  zuweilen 
Saint-Meulles  genannt.  —  decima  Septem  Molarum  1036  (Gart.  St.- 
Mich.  Tr6port  3)  —  in  Septem  Molis  1107  (ibid.  25)  —  la  paroisse  de 
Saint  Meulles  1419  (ibid.  326). 

ÄhnlichstehtSaint-Blancey  statt  Samblancey^)  (Indre-et'Loire) 
—  Villa  de  Semblaciaco^  de  Simbleciaco,  Simpliciaco  XI«  si^cle  (M6m. 
Soc.  Touraine  XXXII  35)  —  Simblinciacum  XI«  si^cle  (ibid.  35)  — 
Semblangai  XHI«  si^cle  (ibid.)  —  Semblangay  1417  (ibid.  39)  -  Saint 
Blangay  XIV«  sifecle  (ibid.)  —  S.  Blanciacus  XVI«  si^cle  (ibid.)  —  Saint 
Blangay  1329  (Arch.  bist.  Poitou  XI  337,  338)  —  Semblansais,  Saint 
Blancay  1344  (ibid.  XIII  280,  381).  Die  beiden  Kirchen  des  Ortes  sind  seit 
dem  11.  Jahrhundert  dem  Saint  Martin  und  der  Sainte  Vierge  gewidmet. 
Aus  Cintegabelle(Hte-Garonne)wirdeineSanctaOabella,  Gayella 
gemacht.  (Cart.  St.  Semin  Toul.  132^  193)  —  Sancta  Oavella  1272 
(Dev.-Vaiss.  VID  207,  1723). 

In  gleicher  Weise  konnte  aus  dem  Namen  Vercingetorix  ein 
Saint-G6torix  werden.  Als  im  Jahre  1865  die  Eolossalstatue  des 
Vercingetorix  bei  Alise-Sainte-Beine  aufgestellt  wurde,  bekreuzten  sich 
die  Bauern  vor  dem  neuen  „Heiligen^;  dem  Saint-G6torix')  (s.  auch 
Melusine  IX  78).  Vor  dem  Gefängnis  de  la  Roquette  in  Paris  (an  der 
Bue  de  la  Roquette)  war  die  Guillotine  auf  fünf  weissen  Steinen  (cinq 
pierres)  aufgestellt.  Im  Volkswitz  pflegt  man  sich  daher,  wenn 
jemand  das  Schaffet  besteigen  muss,  auszudrücken:  monter  ä  Vabbaye 
de  Saint'Pierre.  Umgekehrt  wurde  3am^  an  ci'nj  angelehnt  in  Cinq- 
MarS'la-Pile  in  Touraine.  (Indre-et-Loire).  —  S.  Medardus  de  Pilla 
1296  (Pouill^s  Tours  6)  —  S.  Medardus  v.  1300  (ibid.  13).  Das  Grund- 
wort Medardus  wurde  in  Mar  nicht  mehr  empfunden. 

Der  sprachliche  Gebrauch,  t  in  saint  vor  yokalisch  anlautendem 
Worte  zu  letzterem  hinüberzuziehen,  wurde  oft  die  Veranlassung,  dass 
man  schliesslich  das  t  für  ein  dem  Namen  zugehöriges  hielt  und  es  auch  so 


1)  Andresen  op.  cit.  52,  55.    Langlois  614. 

2)  Andresen  ib. 
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in  der  Schrift  zum  Aosdnicke  brachte.  Zahlreich  sind  solche  Formen 
in  den  Urkunden.  S.  Hilariu>  Saint  Telier  (s.  p.  38).  S.  Ülphu3> 
SerU  Tou,  8.  Tollus,  bente  wieder  Saint  Oulph  (Aube)  s.  p.  70.  S. 
Agilus  wird  zu  SaintaiUe  und  mit  Anlehnung  an  taiUe  zu  Sainte  Taille 
(s.  p.  26).  8.  Äugt48tinu8  ergibt  Saint  Tutin  und  Saint  Dieutin  mit  An- 
lehnung an  Dieu.  Saint  Aignan  heisst  in  der  Volkssprache  allgemein 
Saint  Taignan  oder  Saint  Tignan,  was  dann  bei  der  weitverbreiteten 
Volkssitte,  im  ganzen  Mittelalter  wie  in  der  Neuzeit,  Heilige,  deren 
Namen  mit  dem  der  Krankheit  Ähnlichkeit  hat,  gegen  diese  Krank- 
heit anzurufen^),  zur  Folge  hatte,  Anas  saint  Tignan,  oder  Teignan  gegen 
die  teigne  (Kopfgrind,  Räude)  angerufen  wird  (Melusine  IV,  507). 

Auf  proyenzalischem  Gebiete,  wo  sanctu  >  sanch  wird,  zeigen  sich 
auf  diese  Weise  einige  Namen  mit  einer  ch-  Prosthese  wie  San-eh  Jmant  > 
San^Chamanty  Saint  ChamantKS.  Amantius  (s.  p.  71). 

Umgekehrt  hat  man  einige  Namen  des  anlautenden  t  beraubt,  so 
Saint-Aurin  (Somme)  statt  Saint  Taurin  —  Cella  Sancti  Taurini 
(Recueil  Doc.  Picardie  IE)  —  Saint  Thorin  1529  (ibid.  364)  —  Sainct 
Thaurin  1550  (ibid.  378—380).  ^geblieben  in  Saint-Taurin-des 
Ifs  (Eure).  Saint-Trojan  (Char.-Inf.)  wird  mit  Metathese  des  r  zu 
Saint-Urgent  1626  (Arch.  bist.  Saintonge  XVI,  70)  —  primri  de 
Saint  Trayan  1627  (ibid.  76,  150). 

e  in  sainte  vor  folgendem  Vokale  wird  in  der  Aussprache  meist 
unterdrückt,  wodurch  in  manchen  Namen  auch  in  der  Schrift  ein  Wechsel 
des  Geschlechtes  eingetreten  ist.  Sancta  Agnes ';^  Saint- Aunis^Bfy^sinlt). 
8.  p.  59.  Sancta  Euphemia  >  Saint  Offange  (Maine-et-Loire);  Saint 
Qffenge  (Savoie)  6.  p.  <^.  Sancta  Eulalia  wird  zu  Saint  Aulais  (Charente), 
Saint  Aulaire  (Corröze),  Saint  Aulaye  (Dordogne);  vgl.  hierzu  p.  62. 

In  der  französischen  Sprache  herrscht  eine  Neigung  des  Volkes, 
Worte,  die  auf  stummes  e(emuet)  ausgehen  oder  auszugehen  scheinen, 
zu  Femininis  zu  machen,  z.  B.  le  pitrole  wird  im  Volksmunde  zu 
la  pitrole.    Ebenso  sind  einige  Heiligennamen  Feminina  geworden. 

Sainte-Baudille  (D.  T.  Dröme,  quart.  c»*  de  Mirabel)  —  Ad 
sanctum  Bausilium  —  fons  Sancti  Baudilii  1592  —  Sainct  Bauzille  1635. 
vgl.  Baudilius  p. 56-  Saint  Ferr6ol  ist  zu Sainte-Ferräole  geworden 
in  Corr^ze.  Patron  der  Ortskirche  ist  Saint- Fe rröol  (s.  p.  34).  Den 
Ort  Saint-Bomble  (Ober)  yerzeichnet  das  Dict.  d.Postes  (p.  1619) 
an  anderer  Stelle  (ibid.  p.  1621)  unter  Sainte -Rhomble. 

S.  Petrusius  wird  zu  Sainte-P6reuse(D.  T.  Nifevre)  —  Abbatia 


1)  Vgl.  hierzu  An  diesen,  op.  cit.  56,  114.  Nyrop,  Das  Leben  der 
Wörter,  Leipzig  1908,  p.  222  ff.  Eine  grosse  Sammlung  solcher  Beispiele  gibt 
die  M ölnsine,  Beoneil  de  Mythologie,  Littöratnre  popnlaire,  Traditions  .  .  • 
pobUö  par  H.  Gaidoz.    Paris  1878,  Bd.  I— XI  (1899). 
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Sonett  Petrusii  in  Morvenno  887  —  Eecl.  de  Smcto  Petrush  1161  — 
Saint  Pereuse  1448  —  Saint  Perrux  1577.  Der  Wechsel  des  GenuB 
hat  sich  also  erst  nach  dem  16.  Jahrhundert  vollzogen.  Der  Name 
hat  sonst  Saint-Perrenx  (Morbihan)  ergeben,  im  Vergleich  za  welcher 
Form  Saint'Pereu8€  eine  gelehrte  ist.  Saint-Panl  wird  zu  Sainte- 
Pöle  (Menrthe-et-Moselle)  —  Lambertus  vilicus  Sancti  Pauli  1175  (D. 
T.  Menrthe).  —  Sainte  Paule  1476.  Sa]nt-Benigne>  Sainte-Benigne. 
„le  petit  penple  des  enyirons  de  Dijon  l'appelle  ^eaint  Ereigne^ -^  qael- 
qnes-nns  sainte  Benigne  (Chastel.).  S.  Cornelius  >  Saint  Corneille,  ^k 
Compi^e  le  peuple  dit  saitito  Ortii/^  (Chastel.).^  Saint-Symphorien  > 
Sainte  Feyre  siehe  p.  92. 

Saint-Illide>  Sainte  Illide  s.  p.  26. 

Einige  Heiligennamen  sind  mit  gleichlautenden  Namen  anderer 
Heiligen  vertauscht  worden.  Saint- Mart  aus  S.  Medardus  wird  oft 
zu  Saint- Marc  (D6pts.  Seine-et-OisC;  Cöte-d'Or,  Tonne,  Calvados, 
Orne.  s.  p.  42)  in  Anlehnung  an  Marc  aus  5.  Marcus.  Der  biblische 
Name  S.  Marcus  war  eben  viel  bekannter.  S.  Sigismundus  wird  zu 
Saint- Simon  in  Anlehnung  an  den  Saint  Simon  oder  Sim6on  der 
Bibel,  s.  p.  52.  S.  Priscus  wird  zu  Saint-Bris  (Tonne)  und  ftUt 
so  mit  dem  weit  verbreiteten  Namen  SaintrBris  aus  8.  Brietius  zu- 
sammen, s.  p.  77. 

Sancta  Eulalia  wird  zu  Saint- Eloy  in  Ain  (Bresse.).  (Vgl. 
Qnicherat  p.  67)  —  Sancta  Eulalia  984  (D.  T.  Ain.).  —  Eecl.  Sanctae 
Eulaliae  XHI*  siöcle  (Cart.  Savigny  A.  922)  —  SainU  Eulalie  XHI« 
siöde  (ibid.  968)  —  EccL  de  Saint  Alay  XHI«  si^cle  (ibid.  945)  —  EccL 
S.  Eulaliae  1225  (Pouill^  Lyon  19)  —  Sancta  Eulalia  XIV«  sifecle 
(ibid.  48).  Die  Pfarrei  trägt  noch  heute  den  Namen  Sainte-Eulalie. 
Nach  Wegfall  des  e  in  sainte  vor  folgendem  Vokal  hat  dann  die  Form 
Alay  oder  Elay  die  Form  Saint  Eloy  hervorgerufen.  Saint-Eloy 
(S.  Eligius)  war  weit  bekannt  im  Mittelalter. 

S.  lllidius  wird  zu  Sainte- Olive  (Ain)  —  Ecelesia  Sancti 
lUidii  V.  1225  (Pouill6s  Lyon  23)  —  Ä  lllidius  XIV*  sifede  (ibid.  53) 
—  Sainte  Illide— domina  Sancti  Olivi  (D.T.  Ain.)  —  S.  Irlide  (ibid.)  — 
Sainte  Olive  (ibid.).  Hier  hat  man  wohl  die  Zwischenform  lUidiu  > 
AUirCf  Alyre  anzusetzen  (s.  p.  26).  Eine  Form  Saint  OUyre  iUhrt 
Oiry,  p.  295;  an.  Zu  dem  Wechsel  des  Gesohlechtes  s.  oben.  Olive  ist 
dann  Anlehnung  an  den  häufigen  Mädchennamen  Olive\  der  Patron 
der  Kirche  und  des  Ortes  wird  noch  heute  Sain^Blide  genannt. 

Volksetymologien  anderer  Art  zeigen  sich  noch  bei  vielen  Namen. 
Es  mögen  hier  zunächst  einige  Etymologien  aus  den  Urkunden  ange- 
führt werden.  Saint- Ail  wird  zu  Sainte  Taille  s.  p.  26;  S.  Oengoux  zu 
Saint  Jehan  Ooulph  s.  p.  28 ;  Sainte  Neomaye  mit  Metathese  zu  Sainte 
Monnaye,  in  Anlehnung  an  monnaie  entstanden.    Eine  sehr  interessante 
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lateinische  Etymologie  bietet  die  Urkunde  mit  der  Form  Dolosus  vetUus 
zn  DatUleventy  entstanden  ans  Damnus  Lupentius  s.  p.  84.  In  S. 
Placidin>Saint-PIaieir  nnd  Saint-Dösir  ans  S.  Desiderins 
hat  Anlehnung  an  die  beiden  Substantive  plaisir  nnd  disir  statt- 
gefunden s.  p.  48,  68.  InSaint-Palais  aus  S.Palladius  Anlehnung 
an  palaia  (palaiium).  Saint-Pardoux  (S.  Pardulfus)  wird  zu  Saint 
Pardon  (Oironde)  s.  p.  48.  In  alten  gascognischen  Urkunden  ist  der 
Ort  bald  Saint  Pardon^  bald  SenB  Perdcns  =  sans  perdan  (vgl.  provenzal. 
perdanar,  pardonar^  perdon^  pardan  Appel,  Chresi  287),  oder  Sen  Pardous 
genannt.  Auch  heute  emp&den  die  Bewohner  des  Ortes  den  Namen  nur 
als  san  pardan.  (Melusine  XI,  264).  Patron  der  Kirche  und  des  Ortes 
ist  Saint  Pardoux.  S.  Eusebius  wird  zu  Saint-Usage  (Cöte- 
d'Qr)  s.  p.  33.  InSaint-Chartres  aus  S.  Cyricus  wird  wohl  der 
Einfluss  Youehartre  <iearcere  vorliegen  s.  p.  61.  Saint-Sulpice  wird 
in  mittelalterlichen  Urkunden  häufig  in  Saint- Supplice  verwandelt 
nnd  so  an  supplice  (Todesstrafe)  angelehnt  (Andresen  op.  cit.  66); 
jßaint  Supplice^  SulpiceinvoquSe  pour  leamaux  qui  mettent  au  supplice** 
(Melusine  IV,  507);  s.  p.  52.  Mit  dem  Namen  Saint  Prix  spielt  man  auf 
nprix'*  an  in  der  Bedensaii :  ,,cela  est  de  Saint  Prix^  oier  cela  est  pris** 
(Melusine  VI,  191). 

Saint-Pfere  zeigt  sich  vielfach  ftlr  Saint- PierrO;  namentlich  in 
mittelalterlichen  Urkunden  und  in  den  Chansons  de  geste.  (Langlois  589). 
In  spftterer  Zeit  ist  diese  Etymologie  wieder  geschwunden.  In  den 
„Doc.  rel.  Champ."  sind  alle  Ortsnamen  Saint^Pierre  mit  Saint  Pere  ver- 
zeichnet Die  rue  Saint-Pierre  des  Arsis  in  Paris  heisat  rue  Saint  Pere  des 
Arsis  im  Jahre  1292  (Paris  sous  Phil,  le  Bei,  621).  Die  rue  Saint- 
Pierre  aux  Bceu/s:  Saint  Pere  aus  Bues  1292  (ibid.)  und  wieder  rue 
Saint  Pierre  aux  Beufs  1500  (Bonnardot  23).  Die  Strasse  Neuve  Saint 
Pere  1292  (Paris  sous  Phil,  le  Bei  618)  ist  später  zu  einer  ruedesSaints 
P6res  geworden.  Saint-Pierre-le-Moütier(Ki6vre)hie8S  früher  5atn^ 
Pere  le  Maustier  1362  (Guigue;  B^cits  296,  288).  Saint  Pierre- en- 
Yaux  (CÖte-d'or)  früher:  Saint  Pere  en  Vaulx  1312  (Cart.  Antun  306). 

Erhalten  ist  diese  volkstümliche  Erklärung  inSaint-Pfere  (Yonne, 
c»de  Viaelay)  —  8.  Petrus  subtus  Verziliacum  1312  (Pouillös  Lyon  90). 
Femer  in  Saint- P6re  (Loiret)  —  S.Petrus  prape  Sulliacum  (iPouill^s 
Sens  346).  Selbst  die  alte  und  berühmte  Benediktinerabtei  Saint- 
P6re-en-ValUe-Ies-Chartres  in  Orl^anais,  gegründet  um  700, 
hat  sich  dieser  Umdeutung  ihres  Namens  unterziehen  müssen  —  coBno- 
Uum  S.  Petri  Camotensis  1102  (Cart.  Trinit6  Vend,  II,  167)  —  Saint 
Pire  de  Chartres  1183  (Cat.  Phil.  Aug.  78). 

Interessant  ist  auch  eine  Umdeutung  des  Namens  S.  Faro  zu 
S.  Pharao,  womit  der  Name  dem  Pharao  der  Bibel  angeglichen  wird. 
Der  hl  Faro  war  Bischof  von  Meaux  (Seine-et-Mame)   und  starb  im 
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Jahre  672.  Ihm  war  das  sogenannte  Farolied  gewidmet,  in  dem  man 
einen  der  ältesten  Anfänge  des  französischen  Volksgesanges  zu  erblicken 
hat,  nnd  das  ans  nnr  in  einem  Bruchteile  in  einer  Handschrift  einer 
latein.  Vita  des  hl.  Faro  überliefert  ist^).  In  dieser  Vita  trägt  der 
Heilige  den  Namen  Faro.  Nach  ihm  ist  das  Kloster  Saint-Faron- 
les-Meaux  benannt.  In  den  Urkunden  wechseln  die  Formen  S.  Faro, 
S.  PharaOj  8.  Pharo  und  Saint  Faron^  Pharon^  Pharaon  oft  ab.  — 
Monasterium  ex  ordine  8,  Pharaonis  Meldensis  1222  (Doc.  rel.  Champ. 

I,  180)  —  abbaa  8.  Faronis  1172  (ibid.  40)  -  cU>ba8  8.  Pharonis  1200 
(ibid.  84)  — -  Monachi  8ancti  Pharaonis  Meldensis  XIII«  si^cle  (Gart. 
Trin.  Vendöme  III,  180).  Vabbaye  de  Sainct  Pharaon  1421  ^).  Die  Faro- 
kirche  in  Meaux  wird  8aint  Pharao  genannt  im  Skizzenbuch  des 
VilarddeHonnecourt  (XIII«  si^cle) »).  —  Abbas  Sancti  Pharaonis  1506 
(Pouill^s  Tours  143)  —  Saint  Pharon  de  Miaux  1325  (Doc.  rel.  Champ. 

II,  249).  Saint  Pharon  Us  Meaulz  1350  (Arch.  bist.  Poitou  XVII,  22). 
Saint  Faron  neben  Saint  Pharon  in  den  Chansons  de  geste  (Langlois 
583).  Mit  Pharao  fttr  Faro  lässt  sich  Philibert  statt  Filibert  vergleichen 
(Anlehnung  an  Philippus). 

Aus  Saint- Cyr  (S.  Cyricus)  wird  oft  ein  Saint  Sire  gemacht 
mit  Anlehnung  SMsire  (Herr).  Saint-Cyr  (Vienne);  in  einer  Urkunde: 
la  terre  de  Saint  Sire  1307  (Arch.  bist.  Poitou  X,  333).  Saint-Cyr, 
chapelle  (D.  T.  Vienne)  —  Sainct  Sire  1672.  Saint-Cyr-en-Retz  (Loire- 
Inf.)  —  Saint  Sire  v.  XHI«  siöcle  (Arch.  bist.  Poitou  XXVIH,  129)  — 
Saint  Cire  1282  (ibid.  XXX,  237)  —  in  sancto  Cyrico  1212  (ibid.  H,  182). 

Mannigfache  Momente  haben  dazu  beigetragen,  dass  sich  S.  Sym- 
phorianus  zu  Sainte-Feyre  (in  Marche)  entwickeln  konnte.  Es 
mögen  zunächst  die  Urkunden  angeführt  werden.  Sainte-Feyre^) 
(D.  Creuse,  Arr.  6u6ret)  —  Capellanus  8.  Symphoriani  XTV«  siöole  — 
8.  Symphorianus  1332,  1380  —  Paroisse  de  SaintAffeirain  1417  — 
Saint  Affeyrain  1420  —  Sancta  Fera  1437  —  Parr.  8.  Symphoriani 
1442  —  Sainte  Feyre  1453  —  Saint  Afferain  1475  —  Saint  Sympho- 
rian  1478  —  Sainct  Affeyre  1513  —  Sainct  Afferan  1519  —  Sainct  Affeire 
1549  —  Saincte  Feyre^  Sainct  Afaire^  Afeyre  1601  —  Saincte  Fere 
1553,  1611  —  Sainct  Affaire  1663  —  Saint  Symphorien^  Sainte  Feyre 
(Reg.  par.).  Ein  zweiter  Ort  desselben  D6pt.  bat  die  gleiche  Entwick- 
lung durchgemacht.  Sainte-Feyre-la-Montagne  (D.  Creuse)  -— 
8,  Symphorianus  1285  —  Saint  Symphorien  1557  —  Saint  Affeyre  1692 


1)  Vgl.  Suchier:  Z.  B.Phil.  XVIU,  175  und  Körting:  Das  Farolied  in  Z. 
f.  frz.  Spr.  XVI,  235. 

2)  A.  Hellot,  Chroniques  de  Normandie,  1223—1453.    Bouen  1881,  p.  68. 

3)  Vgl.  Schneegans,  Z.  R.  Ph.  XXV,  69. 

4)  Vgl  Ecole  d.  Ohartes,  XXXVII,  311. 
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—  Sainte  Feyre  (Reg.  par.)-  Beide  Ortschaften  liaben  zum  Patron  den 
Saint- Symphorien. 

Die  erste  anregelmäsBige  Form  ist  Saint  Affeirain.  Zn  ihrer  Er- 
klärung musB  man  die  p.  73  erwähnten  Formen  Saint  Symphorien  > 
Saint  Saphorin,  Saphurin  und  Saint  Saphlarain  (Chaetel.)  heranziehen, 
in  denen  m  vor/  gefallen  und  i>a  geworden  ist.  Die  Erscheinung, 
dass  bei  zwei  Worten^  die  mit  demselben  Konsonanten  anlauten,  der 
Eons,  des  zweiten  Wortes  fällt,  ist  häufig.  So  konnte  sich  Saint  Afei- 
rain  entwickeln.  Hier  muss  sich  dann  derselbe  Vorgang  vollzogen 
haben  wie  in  Romdn  >  R6me^  Äignän  (AnianusJ  >  Aigne^  Laurdn  > 
Laüre  (vgl.  p.  64),  wodurch  eine  Form  Saint  Affeire  zustande  kam, 
die  zu  Saint  Effeire>  Saint- e-ffeire^  Sainte-Feyre  wurde.  In  Affaire 
liegt  Anlehnung  an  affaire  vor,  welche  Etymologie  dem  Volke  wohl 
nahe  lag,  aber  auch  sie  konnte  nicht  der  Lebendigkeit  der  Sprache 
standhalten,  und  die  eine  Volksetymologie  ergab  noch  eine  weitere 
Entstellung  Sainte-Feyre. 

Indem  sich  der  Name  des  Pati'ons  beider  Orte:  Saint-Sympho- 
rien  durch  die  Jahrhunderte  hindurch  erhalten  hat,  beleuchtet  dieses 
Beispiel  in  drastischer  Weise  die  beiden  Hauptbedingungen,  die  fttr  die 
Entwicklung  all  dieser  Kamen  in  Betracht  kamen:  die  Namen  im 
Mnnde  des  Klerus  oder  unter  gelehrtem  Einflösse  und  die  Namen 
im  Volksmunde,  unter  yolkstttmliohem  Einflüsse. 
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Yeneiehnis  der  besproehenen  Namen. 


Adiutor  74. 
AegidiuB  25. 
Africanos  65. 
Agatha  73. 
Agericus  27. 
AgiloB  26. 
Agnes  59. 
Agricola  80. 
AgrippaDos  65. 
Aigolphus  29. 
Amandus  72. 
Amantios  71. 
Amator  74. 
Angelns  27. 
Anianns  72,  79. 
Antonius  58. 
Aper  27. 
Amulfos  27. 
Asterins  73. 
Audoenus  82. 
Andomams  29. 
AngustiikUB  29. 
Avitus  73. 

Baldas  29. 
Balsemins  43. 
Barbara  27. 
Basannlfns  28. 
Basilius  78. 
Basolns  30,  82. 
Bandilins  56. 
Bayo  78. 
Beatus  30. 
Benedictos  60,  8 
Benignus  80,  82. 
BlidnlfuB  29. 
Brictins  76. 

Caesarius  55. 
Gaprasius  56. 
Garannns  32. 
Carileftts  32. 
Cessator  75. 


Ghristophorus  60. 
Glodoaldus  33. 
Gyprianus  62. 
Cyricus  60,  92. 

Desiderins  57. 
Dionysius  62. 
Drogo  77. 
Dulcissimus  42. 

EbrulfuB  28. 
Eligius  59. 
Erasmns  79. 
Eulalia  62,  90. 
Eumachius  73. 
Euphemia  43. 
Ensebius  88,  56,  91. 
Eutychius  78. 
Ezuperius  58. 

Faro  91. 
Felix  30. 
Ferreolus  34,  83. 
FideUs  80. 
Fidolus  88. 
Florentius  35. 
Fredulfus  28. 
Fronto  88. 

Oalla  68. 
Gallus  63. 
Gaudentius  35. 
Gemma  37. 
Genesius  63. 
Gengulfns  28,  90. 
GeorgiUB  37,  83. 
Germanus  83. 
Gerontius  36. 
GerulfuB  29. 
Gervasius  56. 
Gibrianus  38. 
Gondulfus  2a 
Gratnlftts  28. 
Gregorius  58. 


Hesyohius  78. 
Hilarius  38,  55. 
Hippolytus  73. 
Hugo  77. 

lUidius  26,  90. 

Jacobus  59. 
Johannes  88. 
JulianuB  88. 
Juvinus  84. 

Iiaetns  41. 
Laurentins  36» 
Lazarus  39. 
Leo  78. 

Leodegarius  40,  84. 
Leontius  36. 
Lnpentius  86,  84. 
Lupus  41,  84. 

Hacarius  55. 
Magenulfus  28. 
Magnobodus  65. 
Magnus  65. 
Maroellus  44. 
Marculfus  29. 
Maria  82. 
Marius  55. 
Martialis  66. 
Martinus  84. 
Mauritius  56,  66. 
Mazentius  86. 
Mazimus  41. 
Medardus  42,  84,  90. 
Mederious  85. 
Memmius  43. 
Minulfns  29. 
Mummolenus  51. 
Mummulus  51. 

Nabor  44. 
Naupharins  56. 
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i,91. 
L6,  66. 
J,  91. 
.  81 
,  56. 
K 

S. 
4,  91. 


),  84. 
90. 

36. 
51. 


RomaoQB  64,  79. 
BomiilaB  51. 

»aint-Bel  86. 
SaintBlan9ay  88. 
Saint-Blonceau  8& 
Saint-Boes  87. 
Saint-BoYngt  87. 
Saint-Bugaet  87. 
Saint-Chaise  87. 
Saint-Cy  87. 
Saint-DoB  87. 
Saint-Dremont  87. 
Sain^EDy  87. 
Sainte-Feyre  92. 
Saint-Fons  87. 
Baint-Götorix  88. 
Saint-Gly  88. 
Saint-Griöde  87. 
Saint-Igny  86. 
Sainte-Löe  87. 
Saint-Lis  88. 
Saint-Meales  88. 
SaiDt-PoIgue  86. 
Saint-Trono  87. 
Salvator  75. 
SaMna  51,  58. 
SatarninnB  67. 
ServnluB  79. 


SeyerinoB  85. 
SioariaB  56. 
SigiBmnndaB  52. 
SineriaB  79. 
StephanuB  69,  85. 
SnlpitiuB  52,  91. 
SymphorianoB  78,  92. 

TaurinnB  89. 
TheodorionB  53. 
TheodnlfttB  29. 
TheofredoB  69. 
Thillo  78. 
Tiberina  58. 
TrojanuB  85. 

lldalriooB  53. 
UnioloB  66. 

TallericttB  53. 
YaUeriuB  85. 
YedastuB  43. 
VenerioB  79. 
YeranuB  54,  65. 
YeruB  54. 
Viator  76. 
Victor  76. 

2eno  78. 


Beriehtigang. 


2  ▼.  o.  (Abkfirzimgeii)  lieB  S.  1-7  Btatt  S.  641—6^7.    Z.  18  UeB 
LoniB  Ralphen.    S.  3,  Z.  2  ▼.  u.  lies  DesjardiDB. 


Profeasor  Dr.  H.  Andresen  spreche  ich  ftLr  die  vielseitigen 
n  nnd  Unterstützungen,  die  er  mir  bei  dieser  Arbeit  hat  zu  teil 
isen,  meinen  aufrichtigen  Dank  ans.  Dank  auch  für  die  vielen 
m  Mitteilnngen,  die  mir  namentlich  von  französischen  Orts- 
igegangen  sind,  nnd  die  Namen  der  Eirchenpatrone  oder  die 
)raehe  betreffen. 
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Der  spanisohe  Lancelot 

Von  G.  Bftist. 


Das  zweite  und  dritte  Buch  des  „Langarote^  der  Madrider  Biblio- 
ieca  National;  Cod.  ms.  Aa  103  der  bisherigen  Zählung,  ist  von  drei 
verschiedenen  Händen  im  vorgerückten  16.  Jh.  Mschneben,  in  klein 
Folio  aaf  355  Bl.  Papier^  nach  anscheinend  derselben  Vorlac^e,  die  als 
Zeit  des  Absehlosses  das  Jahr  1414  nannte.  Das  Erlöschen  cfer  Inhalts- 
angaben in  einem  Teil  seines  zweiten  Buchs  coincidiert  nicht  mit  dem 
Wechsel  der  Schreiber;  sie  sind  vorhanden  bei  der  ersten  Hand,  an- 
fänglich bei  der  zweiten  und  zu  Ende  bei  der  dritten:  die  Teilung  in 
Abschnitte  läuft  durch,  mit  Angabe  des  Personen wecnsels.  Bei  allen 
dreien  finden  sich  leere  Blätter  von  einer  bis  zu  fünf  Seiten,  Lttcken 
oder  unlesbaren  Stellen  der  Vorlage  entsprechend.  In  die  Sprache 
sind  zahlreich  aber  absichtslos  die  jüngeren  Formen  ein^mischt. 

Der  Verlauf  der  Abenteuer  deckt  sicl|LJn  allen  wesentlichen  Punkten 
mit  dem  von  Paulin  Paris  nacherzählten  französischen  Text  ^)  zunächst 
von  der  Beurlaubung  Galehauts  und  Lanzelots  durch  Arthur  nach 
ihrem  Eintritt  in  die  Tafelritterschaft,  der  hier  das  zweite  Buch  be- 
gannt, gleich  Paris  IV  S.  88;  bis  ebenda  V,  253  bzw.  ^  274  Como  don 
Galvan  e  Estor  (=  Ector)  de  Mares  se  ctmofieron  e  como  Estor  de 
Mores  mdiö  perdon  a  don  OcUvan  und  dem  Ende  des  zweiten  Buchs 
f*  277  Deoca  el  cuento  de  fablar  de  Estor  e  toma  a  don  Oalvan,  Aqui  se 
aeaba  el  segundo  libro  de  Langarote,  Es  folgen  2Vs  leere  Blätter,  ent- 
sprechend dem  Anschein  nach  einer  etwas  breiteren  Darstellung  als 
der  von  Paris  analysierten,  vielleicht  auch  etwas  zu  viel  fttr  die  wirk- 
liche Lücke.  Dann  von  f^  280  Agora  dexa  el  cuento  de  fablar  de  Estor 
y  toma  a  don  Oalvan  und  281  v"  Como  don  Oalvan  vio  la  domella  que 
traia  el  sancto  vaso,  Paris  V  ^5  S.  bis  287  v*  Como  don  Tban  derrocö 
(d  eavallero  que  llevava  el  gavilan  a  la  domella  u  selo  diö,  gleich 
V  272— 77.  Das  Mordredabenteuer  Paris  V  277—286  fehlt,  es  schliessen 
sich  unmittelbar  an  die  Botschaften  von  und  an  den  Königshof,  die 
Erkrankune^  Lanzelots  durch  den  Trunk  aus  der  Quelle,  Ankunft  von 
Bore  und  Lionel,  Botschaft  an  die  Königin,  Liebe  der  domella^  die 
Lanzelot  heilt,  Unterstützung  der  fünf  Brüder  gegen  den  Herzog:  ent- 
sprechend S.  298—302  des  Auszuges  den  Paris  aus  semem  Agravain 


1)  Wie  auch  0.  Elob  Zts.  26,  189  geseheD  und  genügend  nachgewiesen 
hat.  Ich  teile  trotzdem  meine  vor  der  seinen  geschriebene  Notiz  hier  noch  mit, 
weil  er  die  ans  dem  Schlnss  zu  entnehmende  Folgerung  nicht  gezogen  hat. 
Auf  seine  Beurteilung  des  portugiesischen  Josep  a.  a.  0.  S.  169  ff.  komme  ich 
ein  andermal  zurück. 
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giebt:  bis  za  den  von  ihm  S.  314  knapp  znsammengefassten  Tarnier 
gleich  f**  336,  Botschaften,  erstes  Tarnier,  Liebesohnmacht  L.'s  beim 
Anblick  der  Königin,  zweites  Tonmier  in  dem  er  siegt,  Hofleben. 

Hier  aber  folgt  eine  von  den  Paris  yorliegenden  cyclischen  Yer- 
bindangen  abweichende  Entwicklung,  eine  Botschaft  Tristans,  Lanzelot 
zieht  aus  um  ihn  zu  suchen,  Abenteuer  der  eisernen  Brücke,  Bett 
Merlins,  zwölf  Jangfrauen.  Den  Anschluss  an  den  Tristan  stellt  das 
Schlusswort  noch  fest:  Aqui  se  acaua  el  segundoy  tergero  libro  de  den 
Lan f arote  y  a  se  de  comenzar  el  libro  de  don  Tristan  ^  y  acabose  en 
miercoles  veinte  y  quatro  dias  de  octubre  ano  del  nascimiento  de  nuestro 
Salvador  Jesu  aristo  de  tnill  e  qtiatro  cientos  y  catorze  anos.    Finis. 

Für  eine  eingehende  Feststellung  des  gegenseitigen  Verhältnisses 
in  den  Einzelheiten  ist  mein  Auszug  etwas  zu  knapp  nnd  allem  An- 
schein nach  stellenweise  auch  Paris  Nacherzählung  etwas  zu  kttost- 
lerisch.  Jedenfalls  fehlt  es  nicht  an  den  üblichen  Varianten.  So  gleich 
zu  Anfang.  Von  den  spanischen  Abschnitten  [1]  Cotno  el  Bey  Artur 
otorgo  a  Langarote  que  fuese  con  Galeote;  [2\  Mas  agoradexa  el  cuento 
de  fablar  de  Gaelote  e  de  Langarote  y  toma  al  rey  y  a  su  compana 
que  fincaron  en  Carlion;  [3]  Como  Galeote  rrespondio  por  Langarote; 
4  Los  Buenos  de  Galeote;  5  Como  el  palafren  cayo  do  Galeote;  6  Como 
Langarote  castigaua  a  Galeote;  7  Como  Ijangarote  rrespondio  a  Galeote; 
8  Como  Galeote  y  Langerote  llegaron  a  la  Oraullosa  Guarda;  9  Como 
Galeote  dixo  sus  suenos  a  Langarote  —  fehlt  sicher  bei  P.  das  ttble 
Vorzeichen  5,  das  er  nicht  überganeen  hätte,  wenn  er  es  vorfand,  die 
Aufeinanderfolge  ist  bei  ihm  1,  4,  8,  9,  6,  8,  während  2  und  3  nicht 
recht  unterzubringen  sind.  Es  ist  wohl  möglich  dass  die  vollständigen 
Texte  gleichartiger  sind  als  es  den  Anschein  hat,  da  auch  jene  Über- 
schriften oft  ungeschickt  gewählt  sind.  Aber  Differenzen  sind  sicher 
vorhanden,  nur  dass  sie  weder  hier  noch,  so  viel  ich  sehe,  irgendwo 
weiterhin  den  Kern  der  Handlung  berühren.  Nach  dieser  Seite  hin 
würde  die  Rezension  bei  einer  künftigen  Bearbeitung  des  Lancelot- 
Stoffs  in  der  Art  von  Löseths  Tristan  zwar  durchaus  zu  vergleichen 
sein,  aber  nur  ein  sehr  beschränktes  Interesse  bieten,  wäre  nicht  ihre 
ganz  eigentümliche  cyclische  Einordnung. 

Alle  bisher  geprüften  Redaktionen  des  Prosaromans  zeigen  nach 
der  Darstellung  von  Märtens,  Romanische  Studien  V,  557,  soweit  sie 
vollständig  sind,  den  Anschluss  an  die  Geschichte  vom  Tode  Arthurs, 
die  hier  vorliegende  Verbindung  mit  dem  Tristan  steht  einstweilen 
völlig  vereinzelt.  Sie  setzt  an  einer  Stelle  ein,  wo  auch  der  französische 
Text  einen  Abschnitt  erkennen  lässt,  indem  er  sich  auf  das  nach  der 
Erzählung  Tristans  geschriebene  und  nach  der  Gamlanschlacht  im 
Schreine  Arthurs  gemndene  Buch  beruft.  Das  vorbereitende  Kapitel 
über  Modred  P  V,  277  fehlt  im  Spanischen,  ist  dort  nicht  etwa  ab- 
sichtlich ausgelassen,  da  es  zwar  von  der  Fortsetzung  gefordert  wird, 
nicht  aber  seinerseits  die  Fortsetzung  fordert,  und  da  die  Version  sonst 
nirgend  kürzt.  Daraus  folgt,  wenn  nicht  ein  ganz  besonderer  Zufall 
hereinspielt,  dass  jener  Abschnitt  einmal  das  Ende  des  französischen 
Romans  war. 


Das  Sirventes  „Fadet  joglar^'  des  Guiraut  von  Calanso. 

Von 
Wilhelm  Keller. 


Vorwort 

Die  yorliegende  Arbeit  sollte  zuerst  in  einer  Gesamtaasgabe  der 
Werke  des  Gairant  de  Calanso  inbegriffen  sein.  Wegen  mangelnder 
Zeit  sah  ich  mich  indessen  veranlasst,  den  die  lyrischen  Lieder  nnd  die 
allegorische  Kanzone  umfassenden  Teil  fUr  einstweilen  beiseite  zu  legeni 
80  daw  sich  hier  das  sogen.  Ensenhamen  allein  präsentiert.  Wenn  bei 
dem  allgemein  geäusserten  Wunsche,  es  möchte  durch  Monographien 
ttber  die  einzelnen  Troubadours  und  durch  kritische  Ausgaben  ihrer 
Werke  der  Weg  zu  einer  einmal  zu  unternehmenden  GeneralverOffent- 
lichung  der  gesamten  Troubadourlyrik  gebahnt  werden,  die  Absicht, 
die  Dichtangen  des  Guiraut  de  Calanso  im  Zusammenhang  herauszu- 
geben und  einer  allseitigen  Untersuchung  zu  unterziehen;  keiner  be- 
sonderen Rechtfertigung  bedürfte,  so  ist  eine  solche  geboten,  wenn  man 
es  unternimmt,  aus  ihnen  ein  einzelnes  Werk  herauszugreifen  und  zum 
Gegenstand  einer  besonderen  Arbeit  zu  machen,  um  so  mehr,  wenn 
dasselbe  nicht  zum  ersten  Male  an  die  Öffentlichkeit  tritt.  Bekanntlich 
ist  das  Gedicht  von  Bartsch  in  seinen  Denkmälern  der  provenzalischen 
Literatur^)  publiziert  worden  und  wurde  die  eine  der  Handschriften 
bereits  von  Mahn  in  seinen  Gedichten  der  Troubadours^)  abgedruckt 
nnd  sind  zahlreiche  grössere  und  kleinere  Partien  in  D  i  e  z ,  Poesie  der  Trou- 
badours'), Raynouard,  Choix  des  poösies  originales  des  troubadours*) 
und  andern  wiedergegeben.  Was  nun  die  Ausgabe  von  Bartsch  betrifft, 
so  beschränkt  sie  sich  auf  die  Wiedergabe  des  Textes  mit  einseitiger 
Zugrundelegung  der  als  besser  erscheinenden  Handschrift,  wobei  die 
andere  nur  gelegentlich  beigezogen  ist,  auf  eine  sehr  kurze  Einleitung 
mit  nur  teilweise  etwas  ausführlicher  Inhaltsangabe,  ein  paar  Anmer- 
kungen, hauptsächlich  metrischer  Art  und  das,  was  daraus  in  das  all- 


1)  p.  94—101. 

2)  Nr.  CXI. 

3)  p.  86-37,  A.  2:  V.  16—18,  25—6,  28—48;  p.  39:  v.  19-24,  27,  59-69; 
p.  45:  T.  13—15;  p.  175,  A,  8:  v.  78—162. 

4)  Bd.  V:  V.  13-21,  25-27,  37—42,  34—36,  78—75. 
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gemeine  NamenverzeichniB  der  Sammlang  anfgenommen  worden  ist. 
Diese  so  dürftige  Behandlung  steht  in  keinem  Verhältnis  zu  der  grossen 
Bedeutung  des  Gedichtes  als  einer  wahren  Fundgrube  für  die  Eultur- 
und  Literaturgeschichte  Sttdfrankreichs;  besonders  aber  ist  es  der  Text, 
der  schon  lange  nach  einer  gründlichen  Gestaltung  rief.  Dieser  Mangel 
machte  sich  besonders  bei  der  Verwertung  der  zahlreichen  Hinweise 
auf  epische  Stoffe  ftihlbar^  und  so  äusserte  sich  Gaston  Paris  bei  der 
Besprechung  der  bekannten  Arbeit  von  Birch-Hirschfeld  über  die 
den  Troubadours  bekannten  epischen  Stoffe  denn  auch  dahin  ^),  dass 
für  das  Siryentes  des  Guiraut  de  Galanso  in  erster  Linie  ein  kritischer 
Text  herzustellen  sei;  im  übrigen  würde  er  es  für  eine  verdienstliche 
Arbeit  halten,  dazu  die  zwei  gleichartigen  Dichtungen  des  Guiraut  de 
Cabreira  und  des  Bertran  de  Paris  zu  fügen,  sie  zusammen  mit  einem 
ausführlichen  Kommentar  zu  begleiten  und  mit  Indices  zu  versehen. 
Dass  ich  die  Aufgabe  nicht  in  diesem  ganzen  Umfang  auf  mich  nahm, 
hat  den  eingangs  erwähnten  Umstand  zur  Ursache,  wonach  mein  Plan 
anfänglich  nur  der  war,  das  Sirventes  der  Vollständigkeit  halber  in  die 
Troubadonransgabe  einzureihen;  übrigens  wäre  mir  ein  solches  Unter- 
nehmen als  über  die  Kräfte  eines  Anfängers  und  jedenfalls  die  meinen 
hinausgehend  erschienen,  wie  mir  denn  schon  für  die  Aufgabe,  das  einzelne 
Gedicht  des  Guiraut  de  Galanso  herauszugeben  und  zu  behandeln, 
immer  mehr  bewasst  wurde,  in  welch  unzureichender  Weise  dies  durch 
mich  geschehen  muss. 

Für  die  Überlieferung  des  Gedichtes  habe  ich  mich  an  die  beiden 
Handschriften  D  und  R  selbst  wenden  können  und  es  dürfte  gegenüber 
den  Lesungen  von  Bartsch  und  Mahn  verschiedenes  besser  wiedergegeben 
sem^).  B  kopierte  ich  selbst  an  Ort  und  Stelle;  für  D  besass  ich  an- 
fänglich nur  eine  ebenfalls  selbst  angefertigte  Abschrift  von  der  Kopie 
S^  Palayes  in  der  Arsenalbibliothek  zu  Paris;  durch  die  gütige  Ver- 
mittlung meines  verehrten  Lehrers,  Herrn  Prof.  Bovet  und  das  überaus 
bereitwillige  Entgegenkommen  des  Herrn  Prof.  Giulio  Bertoni  in  Turin 
erhielt  ich  dann  eine  von  Herrn  Prof.  Ercole  Sola  in  Modena  besorgte 
direkte  Abschrift  des  modenensischen  Textes.  Ich  spreche  an  dieser 
Stelle  den  genannten  Herren  für  die  in  entgegenkommendster  Weise 
geleistete  Hilfe  meinen  wärmsten  Dank  aus  und  speziell  noch  Herrn 
Ercole  Sola,  der  mir  auch  für  meine  in  Vorbereitung  stehende  Gesamt- 
ausgabe der  Werke  Guirauts  de  Calanso  alle  in  der  Hs.  D  befindlichen,  so- 


1)  Rom.  Vn,  455-56,  460. 

2)  Bartsch  hatte  für  D  nur  die  Abschrift  von  Ste.Palaye  benutzt;  die  Ab- 
weichoDgen  vom  Original  sind  dann,  freilich  nicht  ganz  vollständig,  von  Mns- 
safia,  Del  Codice  Estense,  Sitzungsberichte  der  Wiener  Akademie  1867  p.  426 
berichtigt  worden. 
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wie  auch  die  in  der  Fortsetzung  der  Es.  des  Bemart  Amoros  enthaltenen 
Diehtnngen  nnseres  Troabadonrs  kopiert  hat. 

Was  nun  die  Herstellung  des  kritischen  Textes  anlangt,  so  war 
das  Besnltat  dies,  dass  ich  für  eine  ganze  Reihe  von  Stellen,  besonders 
in  dem  wertvollsten  Teil,  der  die  Angaben  über  die  epischen  Stoffe 
enthält,  zu  keiner  oder  zu  nnsicherer  Entscheidung  zwischen  den  beiden 
Lesarten  gekommen  bin.  Da  ich  in  diesem  Falle  so  wie  so  gezwungen 
gewesen  wäre,  die  beiden  Lesarten  als  einstweilen  gleichberechtigt  an- 
znfbhren,  dann  aber  auch  sonst  vielfach  nur  ein  provisorischer  Text 
möglich  ist,  so  entschloss  ich  mich  auf  den  gütigen  Bat  meines  ver- 
ehrten Lehrers  Herrn  Prof.  Ulrich  ein  Verfahren  einzuschlagen,  fttr  das 
er  mich  als  Vorbild  auf  die  Ausgabe  der  anglonormannischen  Reim- 
predigt von  Suchier  hinwies,  nämlich  die  beiden  Handschriften  voll- 
ständig nebeneinander,  von  Auflösung  der  Abkürzungen  abgesehen  in 
diplomatischem  Abdruck  zu  geben  und  den  Versuch  eines  kritischen 
Textes  daneben  zu  stellen.  Ich  glaube,  dass  in  einem  Falle,  wo  der 
Wert  einer  Dichtung  mehr  in  ihren  einzelnen  Angaben  als  auf  der 
literarischen  und  künstlerischen  Seite  liegt,  fttr  die  auf  jene  abstellen- 
den Forschungen  diese  Art  der  Vermittlung  eines  Textes  von  grösserem 
Nutzen  ist,  als  wenn  ich  eine  eben  im  allgemeinen  dann  ohne  weiteres 
als  Ausgangspunkt  fttr  weitere  Forschungen  und  besonders  als  Quelle 
ftr  diesen  oder  jenen  Zweck  genommenen  einzigen  Text  dargeboten 
hätte,  der  nicht  viel  besser  sein  konnte  als  derjenige  von  Bartsch  und 
der,  wie  das  fttr  den  letztern  geschehen  ist,  seinerseits  zu  ttbereilten 
mä  falschen  Schlüssen  und  Folgerungen  da  Anlass  gegeben  haben 
würde,  wo  man  allzusehr  dem  Herausgeber  traut  und  sich  wenig  um 
die  Varianten  bekümmert.  Überdies  können  bei  einem  Werke  von  dem 
Inhalt  des  unsrigen  gerade  auch  die  falschen  Lesarten  der  einen  oder 
andern  Hs.  ihre  eigenen,  wenn  auch  weniger  nach  Zeit  und  Umständen 
zu  bestimmenden  Aufschlüsse  geben,  so  dass  schon  dadurch  das  ge- 
wählte Vorgehen  einigermassen  gerechtfertigt  sein  dürfte. 

Über  die  Prinzipien,  die  ich  bei  der  Herstellung  des  Versuches  eines 
kritischen  Textes  beobachtete,  gebe  ich  einleitend  zu  demselben  die 
nähere  Auskunft;  so  gut  als  möglich  suchte  ich  auch  die  Sprache  des 
Originals  herzustellen,  obwohl  ich  oft  zu  keinen  oder  nur  unsicheren 
Resultaten  kam;  besondere  Schwierigkeiten  bereitet  auch  die  Ausfindig- 
machung  der  Form  der  Namen,  wie  sie  von  Guiraut  de  Calanso  gegeben 
sein  mochten. 

Dem  Texte  folgen  Anmerkungen  zu  den  einzelnen  Versen  oder 
Strophen,  in  denen  die  handschriftliche  Überlieferung  im  einzelnen  be- 
sprochen wird  und  zum  Inhalt  sachliche  und  sprachliche  Erklärungen 
gegeben  sind;  die  so  oft  in  einer  einzigen  Anmerkung  enthaltenen  ver- 
schiedenen Elemente  zu  trennen,  ging  nicht  wohl  an,   da  die  Behand- 
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long  derselben  gewöhnlich  nicht  ohne  stetes  gegenseitiges  Beziehen 
geschehen  kann;  anderseits  lohnte  es  sich  für  die  Anmerkungen  sprach- 
licher Natur  z.  B.,  einmal  wegen  ihrer  geringen  Zahl  und  dann  wegen 
der  gegenttber  den  ttbrigen  geringern  Wichtigkeit  der  zadem  meist  anf 
unsicheren  Boden  beruhenden  sprachliehen  Ergebnisse  unseres  Textes 
nicht,  ihnen  einen  besonderen  Platz  anzuweisen  oder  etwa  ein  besonderes 
Kapitel  über  die  Sprache  Guirauts  in  diesem  Gedichte  zu  eröffnen,  wo 
sie  besser  im  Zusammenhang  mit  der  seiner  übrigen  Werke  einmal  be- 
handelt wird. 

Der  Inhalt  im  allgemeinen  ist  mit  den  daraus  für  die  Kultur-  und 
Literaturgeschichte  resultierenden  Ergebnissen  in  der  Einleitung  be- 
sprochen; in  dieser  verbreite  ich  mich  auch  ttber  die  Gattung,  der  die 
Dichtung  angehört,  sowie  das  Metrum  und  die  Datierung. 

Das  Glossar  enthält  die  fUr  den  Inhalt  besonders  in  Betracht 
kommenden  Wörter  und  speziell  die  ungewöhnlicheren,  sonst  wenig  be^ 
legten,  deren  eine  grosse  Anzahl  zu  registrieren  war.  Der  besondern 
Umstände  wegen  glaubte  ich,  auch  einiges  aus  der  jeweils  nicht  im 
kritischen  Text  berttcksichtigten  Hs.  aufnehmen  zu  müssen;  doch  sind 
diese  Wörter  von  den  übrigen  kenntlich  gemacht;  sodann  habe  ich  die 
in  Baynouards  Lexique  roman  und  in  Levys  Supplement-Wörter- 
buch nicht  verzeichneten  Wörter  und  Bedeutungen  besonders  hervor- 
gehoben. 

Bei  einer  Ausgabe  dieser  Art  dürften  verschiedene  Indices  will- 
kommen sein;  dass  ich  überall  das  richtige  Mass  und  die  richtige  An- 
ordnung getroffen  habe,  glaube  ich  nicht;  man  möge  dies  mir  wegen 
der  Eile,  mit  der  diese  Zusammenstellungen  noch  yorzunehmen  waren, 
zugute  halten;  immerhin  hoffe  ich,  des  Guten  eher  zu  viel  als  zu  wenig 
getan  zu  haben.  Ein  Namenregister  wird  alle  Namen  des  Textes  und 
zwar  nicht  nur  die  mit  mehr  oder  weniger  Sicherheit  in  den  kritischen 
Text  aufgenommenen,  sondern  auch  die  sich  noch  gegenüberRtehenden 
Namen  der  beiden  Handschriften  verzeichnen;  auch  hier  dürften,  wie 
beim  Glossar,  besonders  bemerkenswerte  Varianten  in  dem  Index  ihren 
Platz  finden;  im  übrigen  habe  ich  für  die  äusserliohe  Trennang  der 
verschiedenen  Kategorien  gesorgt.  Ein  anderes  Register  wird  die  Namen 
und  Stoffe  enthalten,  auf  welche  von  Guiraut  de  Calanso  angespielt  ist 
oder  angespielt  sein  könnte.  Ein  besonderes  Sachregister  gebe  ich  noch 
fär  die  v.  13—71  enthaltenen  Hinweise  auf  die  manuellen  und  sonstigen 
Fertigkeiten  und  Tätigkeiten  des  Jogiars. 

Von  einem  vollständigen  Verzeichnis  der  von  mir  benutzten  Lite- 
ratur habe  ich  abgesehen ;  die  zum  grossen  Teil  nur  für  spezielle  Fälle 
gebrauchten  Werke  wurden  besser  jeweils  in  den  einzelnen  Artikeln 
angegeben.  Soweit  sie  veröffentlicht  ist  und  sie  mir  in  Zürich  zugäng- 
lich war,  habeich,  da  Birch-Hirschfeld  schon  für  seine  Zeit  unvollständig 
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war  und  seit  ihm  nnd  den  zu  seiner  Zeit  gegebenen  Nachträgen  vieles 
yerOffentlicht  ist,  die  gesamte  prov.  Literatur  nach  Anspielungen  dureh- 
sucht;  fttr  die  franz.  musste  ich  mieh  begreiflicherweise  auf  die  darauf 
bezttglichen  Arbeiten  und  meistens  die  Ausgaben,  die  Indices  enthalten^ 
beschränken.  Auf  das  Erscheinen  des  vor  einigen  Jahren  angekündigten 
Verzeichnisses  der  in  den  chansons  de  geste  sich  findenden  Namen, 
welches  gewiss  in  diese  oderjene  Anspielung  mehr  Licht  gebracht  hätte, 
habe  ich  bis  zum  Abschluss  der  Arbeit  umsonst  gewartet.  Nach- 
forschungen in  Werken  anderer  Sprachen  und  Arbeiten  über  solche, 
besonders  der  germanischen  Literatur,  die  hier  wohl  noch  wertvolle 
Erklärungen  brächten,  konnte  ich  nur  gelegentlich  anstellen.  Während 
kurzer  Aufenthalte  in  Paris  und  London  konnte  ich  an  Hand  ver- 
schiedener, in  den  ztircherischen  Bibliotheken  sich  nicht  findender 
wichtiger  Werke  allerlei  Nachträge  anbringen.  Für  diese  und  jene  An- 
gaben und  Winke  bin  ich  auch  meinen  verehrten  Lehrern,  Herrn  Prof. 
Bovet  und  Herrn  Prof.  Ulrich,  sowie  Herrn  Prof.  Thomas  in  Paris,  von 
dem  die  Anregung  zu  der  Arbeit  ausgegangen  ist,  zu  grossem  Dank 
verpflichtet. 


Einleltiuig. 

I.  Handschriften  und  kritischer  Text. 

Das  hier  veröfientlichte  Gedicht  ist  in  zwei  Handschriften  ttber- 
liefert,  in  D  fol.  203—204  und  in  K  fol.  135.  Die  von  jeher  gemachte 
Annahme,  dass  die  beiden  Handschriften  von  einander  unabhängig  seien, 
bestätigt  sich  auch  hier  durch  die  stellenweise  bedeutenden  Abweich- 
nngen  nnd  die  ungleiche  Vollständigkeit  der  zwei  Lesarten.  Überdies 
gehört  Fadet  joglar  gerade  solchen  Teilen  der  Liederbücher  D  und  R 
an,  deren  Quelle  völlig  unbekannt  ist,  in  D  dem  von  Gröber^)  mit  D* 
bezeichneten,  in  R  dem  von  demselben^)  mit  R^'  unterschiedenen  Ab- 
schnitt der  zwei  Hss.  Es  ergeben  sich  also  für  Vermutungen  über  Ur- 
sprung der  falschen  Lesarten,  für  das  Aussehen  des  Originals  keine  an- 
deren Anhaltspunkte  als  die  grössere  Korrektheit  der  einen  oder  andern 
Hs.  Die  weit  mehr  inhaltliche  Irrtümer  aufweisende  Hs.  R  dürfte  durch 
eine  grössere  Anzahl  Zwischenstufen  vom  Original  entfernt  sein  als  D 
und  diese  daher  auch  da,  wo  bei  aller  Verschiedenheit  beide  Hss.  an 
und  für  sich  annehmbare  Lesarten  bieten,  mehr  Vertrauen  verdienen, 
um  so  mehr,  als  R  oder  seine  oder  eine  der  früheren  Vorlagen  etwa 

1)  Die  Liedersammlimgen  der  Troubadours,  Rom.  Studien  II,  337  ff.  §§  57—66. 
Vgl.  MuBsafia,  Wiener  SitzuDgsberichte  1867,  357 ff.  P.Meyer,  Bevue critique 
1867,  90  ff. 

2)  0.  c.  §§  23.  33. 
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Yorhandene  Lücken  eigenmächtig  aasgefbllt  oder  ihm  unklare  and  ver- 
dorbene Stellen  zu  einem  ihm  naheliegeoden  Inhalt  verbessert  oder 
verlesen  oder  sonst  Unaufmerksamkeiten  begangen  zu  haben  scheint,  so 
in  folgenden  Versen:  7,  36,  42,  49,  81,  90,  109,  166,  169,  171,  180, 
184-185,  205—206,  208—209,  213,  214—215,  während  D  fOr  sieh 
gOgenliber  B  nur  an  folgenden  Stellen  verderbte  Überlieferang  auf- 
weisen dürfte:  v.  55—57,  203,  219.  Was  speziell  noch  R  184—185, 
205—206  betrifift,  so  scheint  mir  da  eher  selbstäadiges  Ersetzen  von  in 
der  Vorlage  verlorenen  oder  ganz  verdorbenen  Versen  durch  einen 
Schreiber  anzunehmen  zu  sein^  als  dann  entsprechend  natürlich  von  D 
anzunehmende  Auslassung.  Bei  der  mangelhaften  Überlieferung  von 
B  glaube  ich  auch  für  die  nur  in  D  enthaltenen  v.  187—189,  226—228, 
241—243  eher  auf  Lttcken  in  B  als  auf  Interpolation  in  D  sohliessen 
zu  können. 

Indem  die  Hs.  D  sich  so  jedenfalls  für  die  Herstellung  des  ur- 
sprtlnglichen  Inhalts  als  die  weitaus  bessere  ergibt,  so  werde  ich,  so- 
weit nicht  die  Anspielungen  auf  epische  Stoffe  in  Frage  kommen^  in 
zweifelhaften  Fällen  ihr  folgen;  da,  wo  es  sich  aber  um  die  Namen  der 
Stoffe  und  Personen  handelt,  verzichte  ich  im  Zweifelsfalle  auf  die  Her- 
stellung eines  kritischen  Textes  (bezeichnet  durch  ?  mit  oder  ohne  Hin- 
zuftlgung  einer  Konjektur  je  nach  der  grösseren  oder  geringeren  Wahr- 
scheinlichkeit). Was  die  in  den  kritischen  Text  zu  setzende  Namens- 
form betrifft,  so  bin  ich  mir  wohl  bewusst,  dass  gerade  hier  die  der  zu 
erwartenden  Form  identische  oder  am  nächsten  stehende  nicht  unbe- 
dingt die  des  Originals  gewesen  zu  sein  braucht,  indem  einerseits  vom 
Schreiber  nicht  nur  Verstümmelungen,  sondern  auch  Verbesserungen, 
anderseits  unrichtig  wiedergegebene  Namen  auch  vom  Dichter  herrtihren 
können;  doch  schien  es  mir  das  sicherste,  am  ehestens  mit  Eonsequenz 
zu  befolgende  Kriterium,  jeweils  die  der  sonst  überlieferten  oder  zu 
vermutenden  provenzalischen  Form  am  nächsten  liegende  zu  wählen. 

Grossen  Schwierigkeiten  begegnet  auch  die  Herstellung  des  ur- 
sprünglichen sprachlichen  Gewandes.  Die  Formen  der  beiden  Hss.  sind 
zu  einem  grossen  Teil  verschieden.  Die  Beime  sind  nun  fast  nirgends 
so,  dass  sie  für  die  Sprache  etwas  beweisen.  Wie  steht  es  daher  mit 
der  Möglichkeit,  aus  der  Schreibung  über  die  ursprünglichen  Sprach- 
formen Aufschluss  zu  erhalten?  Darauf,  dass  die  eine,  hier  ist  es  B, 
in  denselben  konsequenter  verfährt  als  die  andere,  ist  nicht  zu  bauen; 
denn  wer  bürgt  uns,  dass  der  Schreiber  dieser  Hs.  oder  der  Vorlage 
nicht  gerade  konsequent  nicht  nur  eine  eigene  Schreibung  durchführte, 
sondern  auch  die  Sprachformen  des  Dichters  durch  die  eigenen  ersetzte? 
Es  ist  daher  auf  sie  ebensowenig  Verlass  als  auf  die  von  vornherein 
durch  ihr  Vermengen  von  verschiedenen  Schreibungen  Misstrauen  er- 
weckende Hs.  D.    Eine  eingehende  Untersuchung  der  Schreibung  der- 
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selben  haben  wir  bis  jetzt  nicht ;  nur  fttr  B  ist  hie  nnd  da  ein  Beitrag 
zur  Kenntnis  seiner  Oraphie  gegeben  worden^).  Soviel  sieh  daraus 
ergibt  nnd  ich  selbst  durch  Yergleichung  der  Schreibung  in  den  Liedern 
Guirauts  und  einigen  xindem  Texten  ersehen  konnte,  haben  dieselben, 
B  ziemlich  durchgehend,  D  in  gewissen  Fällen  eine  konstante  eigene 
Graphic,  die  auf  den  betrefifenden  Schreibern  gehörige  lautliche  und 
sprachliche  Eigentümlichkeiten  schliessen  lassen.  Immerhin  werden  wir 
also  mit  Hilfe  der  Schreibung  allein  nicht  ttberall,  vielleicht  nicht  ein- 
mal da,  wo  die  beiden  Hss.  übereinstimmen,  ausfindig  machen  können, 
wie  Guiraut  de  Calanso  im  Fadet  joglar  gesprochen  hat. 

Wur  werden  noch  zu  der  Sprache  Guirauts  de  Calanso  in  seinen 
übrigen  Werken  Zuflucht  nehmen  müsseo,  obwohl  ein  solches  Verfahren 
nicht  mehr  ganz  kritisch  genannt  werden  kann,  da  unser  Dichter 
schliesslich  in  dem  nicht  so  sorgfUtig  ausgearbeiteten  Sirventes  nicht 
dieselbe  Sprache  zu  reden  brauchte  wie  in  den  höhere  Anforderungen 
an  dieselbe  stellenden  Liedern.  Übrigens  versagt  auch  dieses  Mittel  in 
vielen  Fällen. .  Aus  dem  Umstände,  dass  Guiraut  de  Calanso  der  hier 
wohl  vertrauenswürdigen  Biographie  zufolge,  aus  der  Gascogne  stammt') 
—  Näheres  ist  kaum  auszumachen  —  kann  kaum  etwas  Weiteres  ge- 
schlossen werdeo,  da  in  den  verschiedenen  Teilen  dieser  Provinz  selber 
wieder  sprachliche  Verschiedenheiten  herrschten,  wie  sie  gerade  bei  uns 
in  Betracht  kommen,  und  dorthin  deutende  Formen  doch  auch  wieaer 
nur  dem  Schreiber  und  nicht  dem  vielleicht  ganz  die  Literatursprache 
pflegenden  Dichter  angehören  könnten. 

Mein  Verfahren  war  nun  folgendes: 

a)  Da,  wo  die  Sprache  der  übrigen  Werke  festgestellt  werden 
kann,  benützte  ich  die  Es.,  welche  die  betreffende  Sprachform  in  ihrer 
Schreibung  vertritt.  Die  hier  in  Betracht  kommenden  Ergebnisse  für 
die  Sprache  Guirauts  in  den  Liedern')  und  die  davon  betroffenen 
Stellen  unseres  Gedichtes  sind  folgende: 

1.  Das  bewegliche  n  fällt  im  Auslaut  und  vor  flexivischem  s;  dar- 
nach im  Sirventes  nicht  wie  D  4/5  don :  bm.  8  ben.  39  sons,  56156 
baston  :  guoson.  166/7  pepin  :  olein.  205/06  rfenj :  bm.  222  ven,  231 
aragtion.    232  javen. 

2.  t  nach  n  ist  geschwunden;  mit  flexivischem  8  haben  wir  daher 
nicht  tz^  sondern  s;  ebenso  nach  /  aus  U  und  moulliertem  l  und  n  aus 
nn  nicht  te,  sondern  8]  darnach  im  Sirventes  nicht  wie  D  34/35  estru- 


1)  Vgl.  z.  B.  Bernhardt,  Die  Werke  des  Trobadora  N'At  de  Mona,  Alt- 
franz. Bibl.  XI  p.  XXV-XXXVII. 

2)  S.  Chabaneau,  Les  Biographies  des  troubadours.  Tonlouse  1885,  p.  49. 

3)  Die  Lieder  nnd  die  Stellen  kann  ich  leider  erst  angeben,   wenn  die 
Ausgabe  der  übrigen  Werke  Gnir.  de  Cal.  yer5£fentlicht  ist. 
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menz  :  aprem.  214/16  comandamem :  aprenZj  und  wohl  auch  nicht  wie  D 
19/20  pomelz  :  coltelz.  22/23  auzelz :  bavastelz.  24  chasUlz  (60  aclz). 
208/09  carre2^  \bdz.  234  miW^  and  endlich  auch  nicht  wie  D  223/24 
enguanz :  granz, 

3.  Offenes  freies  o  wird  unter  palatalem  Einflnss  zu  ue;  darnach 
nicht  wie  D  72  90i7A.    123  poing. 

A,focu  ergibt /oc;  darnach  nicht  wie  D  162  fuec. 

5.  Die  3.  sg.  pr.  i.  von  viure  heisstviM;  darnach  nicht  wie  B  220/21 
vieu :  brieu. 

6.  eX'  ergibt  ^;  darnach  nicht  wie  D  3  issevir.  B  44  issemple. 
DB  114  iasir. 

7.  0  in  anbetonter  Silbe  mit  l  vor  ^  ergibt  om;  darnach  nicht  wie 
B  20  colteis. 

8.  c^  *  im  romanischen  Aaslant  wird  zu  tz,  also  nicht  wie  D  41  voSj 
eine  Ausnahme  bildet /es  </<?ci^  passim. 

9.  Der  Dichter  ist  sich  der  Fiexionsregel  bewasst  und  verstösst 
nur  etwa  ans  Beimzwang  dagegen,  also  nicht  wie  D  87,  93^). 

b)  da,  wo  die  Lieder  Goirants  ans  im  Stiche  lassen  and 

1.  die  beiden  Hss.  gleich  ttberliefem,  setze  ich  die  von  ihnen  ge- 
meinsam gegebene  Form; 

2.  die  beiden  Hss.  anseinandergehen,  folge  ich,  da  non  wohl  kein 
anderer  Weg  bleibt,  als  sich  konsequent  za  einer  der  Hss.  zn  bekennen, 
der  Hs.  B,  welche,  trotzdem  sie  dem  verderbten  Inhalt,  wie  oben  be- 
merkt, nach  zu  schliessen,  weiter  vom  Original  entfernt  sein  dürfte,  die 
Sprachformen  doch  getreuer  überliefert  zn  haben  scheint  als  die  Hs. 
D,  bezw.  ihre  Vorlage,  welche  gegenüber  der  aus  den  Liedern  sicher- 
gebenden Sprache  Guirauts  öfter  als  B  abweicht.  Ob  freilich  damit 
nicht  die  eine  oder  andere  Form  besser  aus  D  bezogen  würde?  Be- 
sondere Bedenken  habe  ich  wegen  Formen  wie  27  selcleSy  40  estrumens^ 
89  trezaur,  73  apenras;  dem  Original  entspricht  gewiss  nicht  immer 
die  Form  mit  o  oder  u  in  unbetonter  Silbe,  wo  aber  überhaupt  nie  etwas 
auszumachen  sein  wird,  besonders  wenn,  wie  wahrscheinlich,  der  Dichter 
selber  hier  bald  ein  o,  bald  ein  u  bat.  Eine  den  oben  ansgeftlhrten 
Grundsätzen  zuwiderlaufende  Änderung  glaubte  ich  mir  gestatten  zu 
können,  indem  ich  das  öfters  von  beiden  Hss.  gegebene  fes^fecit  durch- 
wegs ansetzte,  auch  wo  B  fetz  liest;  diese  Form  hat  ja  ihre  eigene, 
in  satzphonetischen  Ursachen  liegende  Erklärung. 

In  der  so  gewonnenen  sprachlichen  Gestalt  macht  der  Text  also 
freilich  nicht  den  Anspruch,  dem  Original  besonders  nahe  zu  kommen. 
Von  besonderem  Belang  wird  das  freilich  nicht  sein,  da  das  Gedicht 


1)  Es  handelt  sich  freilich  um  Namen,  die  oft  nicht  dekliniert  werden,  so 
daBs  loh  mich  wohl  dazu  verstehen  könnte,  D  als  die  richtige  Lesart  anzusehen. 
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uns  immer  weniger  wegen  seiner  Sprache  als  wegen  seines  Inhalts  wert- 
Toll  sein  wird. 

Was  noch  das  rein  Graphische  betrifft,  so  möchte  ich,  da  keine 
der  Hss.  hier  konsequent  verÄhrt,  die  Schreibung  in  der  Weise  einheit- 
lich gestalten,  dass  ich  u  nnd  p  trenne,  k,  g  vor  o,  a  durch  c,  g^  vor  0, 
%  durch  quy  gu  bezeichne,  s  aus  lat.  c^  <  mit  a,  interrokales  8  mit  z 
wiedergebe,  es  schreibe  statt  ex  oder  x,  mouilliertes  l  und  n  durch  Ih 
nnd  nh  andeute,  U  und  nn  vereinfache.  Ich  füge  auch  hier  bei,  was 
den  Unterschied  zwischen  1  und  J  betrifft;  ich  setze  j  im  Anlaut,  wo 
es  den  präpalatalen  Konsonanten  darstellt,  i  zwischen  Vokalen,  wo 
es  unbestimmt  lässt,  ob  wir  es  mit  diesem  oder  dem  Vokal  i  zu  tun 
haben« 

Zur  Wiedergabe  der  Hss.  habe  ich  noch  folgende  Bemerkungen  zu 
machen.  Um  die  Gestalt  des  Textes  jeder  Hs.  genau  zu  wahren,  habe 
ich  die  Reihenfolge  der  Verse  für  jeden  belassen  und  dieselben  bei  jeder 
Hs.  ftor  sich  fortlaufend  numeriert,  wenn  auch  damit  zusammengehörige 
Lesarten  nicht  immer  auf  gleiche  Höhe  zu  stehen  kamen;  indessen  habe 
ich,  um  die  Vergleichung  doch  zu  erleichtern,  gegenseitige  Verweisungen 
angebracht  und  durch  Ansgleichung  im  Baum  allzu  weit  sich  er- 
streckende Verschiebungen  vermieden. 

n.  Qattung  und  metrische  Form. 

Unser  Gedicht  wird  mit  den  gleichartigen  Werken  des  Guiraut 
de  Gabreira  und  des  Bertran  de  Paris  de  Roergne^)  gewöhn- 
lich als  Ensen harnen  bezeichnet  und  überall  mit  jenen  als  Vertreter 
dieser  Gattung  aufgeführt.  Eine  andere  Auffassung  hat  allerdings  ein- 
mal Rajna^)  vertreten,  indem  er  den  Gedichten  die  lehrhafte  Absicht 
absprach  und  sie  als  vanti  betrachtet  wissen  wollte.  Witthoeft  in 
seiner  Dissertation  über  das  Sirventes  joglaresc^)  rechnet  zu  den  von 
ihm  dort  besprochenen  Dichtungen  den  Guordo  des  Bertran  de  Paris  und 
hätte  ebensogut  trotz  der  dagegen  angeführten,  meiner  Ansicht  nach 
nicht  stichhaltigen  Gründe,  auch  den  Fadet  joglar  des  Guiraut  de 
Calanso  und  den  Cabra  juglar  des  Guiraut  de  Gabreira  dazu  zählen 
können.  Um  endlich  die  Verfasser  selber  zu  hören,  so  sprechen  Gui- 
raut de  Calanso')  und  Bertran  de  Paris ^)  von  ihren  Reimereien  als  von 


1)  Herausgegeben  von   Bartsch,   Dkm.   p.  88—94   und  p.  85—88;  vgl. 
aach  Stimming,  Prov.  Lit  p.  44. 

2)  Z.  f.  r.  Ph.  II,  221. 

8)  F.  Witthoeft,  Sirventes  joglaresc.    £in  Blick  auf  das  altflrans.  Spiel- 
manusleben.    Ausgaben  und  Abhandlungen  von  Stengel  88. 

4)  S.  V.  5. 

5)  Bartsch,  Dkm.  p.  87,  83. 
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„BiryenteB'^.  Dieser  letztere  Umstand  ist  nun  nie  genttgend  beachtet 
worden,  und  doch  kann  er  eigentlich,  nachdem  die  Bezeichnung  sir- 
vefites  uns  einmal  Yon  jener  Zeit  als  der  einer  besonderen  Gattung  Über- 
liefert ist,  allein  ausschlaggebend  sein.  Wie  der  yon  mir  nun  als  der 
einzig  authentische  fortan  gebrauchte  Name  sirventes  für  Guirauts  Ge- 
dicht sich  erklären  lässt,  möchte  ich  im  folgenden  näher  darzulegen 
versuchen;  wobei  sich  Übrigens  zeigen  wird;  dass  er  die  bisher  ttbliche 
Bezeichnung;  sowie  die  yon  Rajna  in  Vorschlag  gebrachte  Benennung 
an  und  fttr  sich  nicht  ausschliesst. 

Über  die  Frage  nach  dem  Ursprung  und  der  Entwicklungsgeschichte 
des  Sirventes  fehlt  uns  immer  noch  eine  grtindliche  Studie  und  be- 
sonders harrt  die  den  Kern  derselben  bildende  Erklärung  des  Terminus 
selber  noch  der  definitiven  Erledigung.  Im  grossen  und  ganzen  scheint 
sie  mir  allerdings  in  einleuchtender  und  überzeugender  Weise  bereits 
durch  P.  Heyer ^)  gegeben,  welcher  bekanntlich  das  Sirventes  als  ein 
von  einem  sirvent  =  Eriegsmann,  Söldner  verfasstes  Gedicht  ansieht 
Diese  Deutung  hat  gegenttber  der  zuerst  von  Diez^)  vertretenen,  wo- 
nach ein  Sirventes  ein  von  einem  Diener  im  Dienste  seines  Herrn  oder 
einer  Sache  verfassten  Dichtung  sei,  den  Vorzug,  dass  sie  nicht  den  in 
der  Blütezeit  der  Gattung  geltenden  Charakter  zum  Ausgangspunkt 
nimmt,  sondern  die  allen  Anzeichen  nach  schon  vorliterarische  Existenz 
der  Gattung  berücksichtigt.  Die,  allerdings  vor  geraumer  Zeit  von 
Rajna')  noch  unterstützte  Etymologie  der  Doctrina  de  compondre 
dictatz^),  nach  der  das  Sirventes  seinen  Namen  davon  habe^  weil  es 
sich  der  Melodie  eines  andern  Gedichtes  „bediene^;  wird  wohl  sonst 
kaum  mehr  von  jemandem  aufrecht  erhalten').  Die  Deutung  des 
Terminus  als  eines  urspiünglich  für  ein  von  einem  sirvent  verfassten 
Gedichtes  gebrauchten  Wortes  führt  nun  auch  allein  zu  einer  befriedigen- 
den Erklärung  der  Anwendung  desselben  auf  eine  Dichtung  wie  die 
unsrige. 

Welcher  Art  waren  zunächst  diese  ursprünglichen  sirventes^ 
was  hat  man  sich  vor  allem  unter  ihren  Verfassern,  den  sirvents,  vor- 
zustellen? Ich  denke  kaum,  dass  wir  darunter  mitten  in  ihrem  Beruf 
Stehende  vorzustellen  haben,  die  kriegerische  Taten  und  Ereignisse, 
Vorkommnisse  des  Krieger-  und  Lagerlebens  zum  Gegenstand  von  Reime- 
reien gemacht  hätten,  sondern  vielmehr,  dass  darunter  jene  im  Hittel- 


1)  Rom.  X,  264,  XIX,  27.    Vgl.  auch  bereits  6.  Paris,  Born.  VII,  626. 

2)  Diez,  Poesie  der  Troubadours,  2.  Ausgabe  von  Bartsch  1883,  p.  112. 
Vgl.  auch  Levy,  Guilhem  Figueira,  ein  prov.  Troubadour.    Berlin  1880,  p.  18. 

3)  Giornale  di  filologia  romanza  I,  89. 

4)  Born.  VI,  364. 

5)  Vgl.  Stengel,  Verslehre  p.  87  §  195. 
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alter  bekannten  nach  vollendetem  Feldznge  oder  sonst  beendeter  Dienst 
zeit  brotlos  gewordenen,  im  Land  herumstreifenden,  zu  keinem  sess- 
haften  Leben  mehr  zu  bringenden  Söldner  za  verstehen  sind.  Ver- 
fassten  diese  aber  wirklich  Gedichte»  die  man  nach  ihnen  sirvewtes 
genannt  hfttte?  Wenn  dies  schon  die  grosse  Ähnlichkeit,  welche  sie 
durch  die  Natur  ihrer  ganzen  Lebensweise  und  die  Art  des  Verdienstes, 
auf  den  sie  angewiesen  waren,  mit  den  Spielleuten  haben,  nahelegt^);  so 
haben  wir  für  ihre  dichterische  Betätigung  aber  direkte  Beweise.  In 
verschiedenen  der  von  Witthoeft  o.  c.  herausgegebenen  Sirventes  wird 
von  Jogiars  gesprochen,  die  je  nach  der  Gelegenheit  diesen  Beruf  mit 
dem  des  sirvent  vertauschten  oder  die  Überhaupt  früher  sirvent  gewesen 
waren').  Sodann  ist  uns  ein  Gedicht  eines  solchen  ehemaligen  sirvent^ 
das  ttber  die  frühere  Stellung  seines  Urhebers  nicht  in  Zweifel  läset, 
fiberliefert;  es  ist  jene  mit  den  Worten  Sirven  sui  avtUz  et  arlotz^)  be- 
ginnende Reimerei  des  Baimon  d'Avinho.  Vollends  gesichert  wird 
unsere  Annahme  durch  die  Tatsache,  dass  es  arlotes^  also  von  den  mit 
den  sirvents,  wie  die  eben  zitierten  Anfangsworte  des  Gedichtes  von 
Baimon  d'Avinho  nebenbei  beweisen,  so  nahe  verwandten  arlotz  gab^). 
Welcher  Natur  diese  Gedichte  sein  mochten,  darüber  belehrt  uns  einmal 
wiederum  das  Stück  Sirven  sui  avutz^  das  eine  Aufzählung  all  der 
Fertigkeiten  und  Künste,  auf  die  sich  der  ehemalige  sirvent  geworfen 
hat,  enthält  und  damit  einen  Typus  vertritt,  den  des  donim^ti^  nämlich, 
der  spontan  sich  aus  der  beruflichen  Stellung  und  Lebensart  dieser 
Leute  ergeben  musste,  daher  sich  auch  bei  den  eigentlichen  Jongleurs 
findet  und  auch  in  anderen  Literaturen,  ja  überall  und  zu  allen  Zeiten 
zu  konstatieren  ist^).    Anderseits  darf  man  wohl  annehmen,  dasa  ähn- 


1)  Bezeichnend  ist  hier  s.  B.  auch,  wie  altfranz.  ribaud,  prov.  ribatU 
Q.  a.  bald  sich  vom  Soldaten,  bald  aber  auch  vom  Jongleur  gebraucht  findet. 
8.  Du  Gange  8.  v.  ribaldtu,  Gerault,  ;Pari8  sons  Philippe  le  Bei  p.6.  Vgl. 
Fablel  du  Jongleur  d'£li  (ed.  De  la  Rue,  Essais  historiqnes  sur  les  Bardes, 
les  Jongleurs  et  les  Trouvöres  normands  et  anglonormands  Caen  1834, 1,  290  und 
Des  deu3  bordeare  ribauz^  Becueil  gönöral  des  Fabliaux  p.  p.  A.  Montaiglon 
et  G.  Raynaud  I,  p.  1—12. 

2)  p.  61,  R.  de  Miraval,  Forniers,  per  mos  enseignamens  v.  4;  p.  48, 
Lo  Dalfi  d'Alvernha,  Puois  sai  etz  vengutz,  Gardaillac  v.  11;  vgl.  p.  46, 
B.  de  Born,  Fnlheta,  ges  autres  vergiers  v.  15;  p.  50,  R.  de  Miraval,  Baiona, 
per  sirventes  v.  17.    Vgl.  auch  P.  Heyer,  Rom.  X,  265. 

3)  Herausgegeben  von  Bartsch,  Chrestomathie ^  ooL  209—212. 

4)  S.  Chabaneau,  o.  c  p.  170. 

5)  In  der  prov.  Literatur  könnten  daiu  gezählt  werden  oder  seigen  Spuren 
davon  ausser  dem  Stück  des  Raimon  d'Avinbo  und  nnsem  drei  sog.  Ensenbamens 
folgende  Gedichte:  Guilbem  dePoitiers,  Ben  vaül  que  eapchan  U  pluzar,  Btscb« 
Chr.  27.  Marcabru,  D'aieeo  laus  Dieu.  M.  G.  284,  888,  889.  Peire  de  Gorbiac, 
Lo  tezaurs  (fin.)  Btsch.  Chr.  214.    üc  de  Lescura.   De  motz  ricos  non  tem  Feire 
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lieh  wie  die  Jongleurs,  die,  wie  sich  aus  yersehiedenen  Anspielungen  ^) 
ergibt;  Bich  dazu  berufen  fühlten,  in  Schmäh-  und  Rügeliedem  sich  zu 
Richtern  ihrer  Mitmenschen  aufzuwerfen,  auch  die  sirvents  diesen  Zweig 
ergriffen.  Mit  dieser  Annahme  von  zwei  Hauptarten  der  von  diesen 
sirventa  gedichteten  Reimereien,  nämlich  denen  mehr  aufzählenden  und 
rtthmenden  und  denen  hauptsächlich  schmähenden  oder  rügenden 
Charakters  kämen  wir  dazu,  sie  in  entwicklungsgeschichtliohe  Beziehung 
und  Parallele  zu  den  aus  dem  eigentlichen  Zeitalter  der  prov.  Dichtung 
bekannten  Sirventes  zu  bringen  und  so  die  Hauptsttttze  fttr  unsere 
Deutung  des  Sirventes  als  einer  ursprünglich  von  sirvent  yerfassten 
Dichtgattung  zu  liefern.  Fttr  die  höfische  Zeit  der  prov.  Literatur  möchte 
ich  nämlich  ebenfalls  zwei  Gruppen  unterscheiden,  die  eine,  welche  die 
gewöhnlich  allein  als  Sirventes  geltenden  Schmäh-  und  Rttgelieder 
umfasst,  die  andere,  welche  die  allerdings  in  geringer  Zahl  ttberlieferten, 
eine  Aufzählung  von  Fertigkeiten  und  Künsten  enthaltenden  Werke, 
worunter  gerade  unsere  drei  sogen.  Ensenhamens,  in  sich  begreift.  Der 
so  wohl  halb  immer  wieder  spontan  entstandenen,  halb  herttberge- 
nonmienen  Gattung  ist  dabei  der  Käme  sirventes  geblieben^),  ohne  dass 
jedenfalls  jemand  sich  der  ursprünglichen  Bedeutung  des  Wortes  be- 
wusst  war,  bildet  doch  einen  Beweis  dafür  auch  jener  viel  umstrittene 
Ausdruck  sirventes  joglaresc.  Dazu  scheint  mir  der  Parallelismus  und 
die  genetische  Beziehung  zwischen  den  anzunehmenden  ursprünglichen 
Sirventes  und  den  später  überlieferten  auch  in  der  metrischen  Form 
dieser  Gattung  vorhanden  zu  sein :  dort,  bei  den  sirvents  jedenfalls,  wie 
natürlich,  möglichst  einfache  traditionelle  Metren,  hier,  wohl  hauptsäch- 
lich durch  die  blosse  Macht  eben  dieser  Überlieferung  bedingte,  den 


Vidal  Str.  I— III.  Lit  Blatt  1887,  271;  ans  dem  Nordfranz,  ist  besonders  Des 
deu8  hardeors  ribaug  vgl.  oben  p.  109,  Anm.  1  sehr  bekannt,  im  übrigen  vgl. 
Picot,  Monologue  dramatiqne  Rom.  XVI,  498,  Jeanroy,  Les  origines  de  la 
po^sie  lyriqne  en  France  an  moyen  äge.  Paris  1889,  p.  17.  Femer  speziell 
auch  fttr  die  ital.  Literatur  Bajna,  Z.  f.  r.  Ph.  II,  220--254.  419-437. 
y,  1 — 40  mit  den  von  Bajna  so  genannten  und  von  mir  öfters  ihres  Inhalts  wegen 
heranzuziehenden  Cantare  dei  Cantat-i  und  Maestro  di  tutte  le  arti  und  wohl 
auch  der  mir  nicht  erhältlich  gewesene  Pin  1,  Studio  intorno  al  serventese  itali- 
ano ;  aus  der  deutschen  Literatur  ist  bekannt  das  Stück  vom  „Meister  Jrregano* 
hgg.  durch  von  der  Hagen,  Gesamtabenteuer,  3  Bd.  Stuttgart  und  Tübingen 
1860,  III,  87>-91.  Zu  unterscheiden  von  diesen  mehr  den  dontmeni-Charakter 
tragenden  vanti  sind  die  der  gesellschaftlichen  Unterhaltung  besonders  auch  der 
ritterlichen  Kreise  entsprossenen,  wie  z.  B.  der  gab  im  Pelerinage  de  Gharle- 
magne,  vgl.  Bajna,  Origini  dell'epopea  francese,  Firenze  1884.  Jeanroy  1.  c. 
Wright,  The  homes  of  other  days.  London  1871,  p.  51. 

1)  S.  unten  Anm.  zu  v.  63. 

2)  Man  findet  auch  in  der  franz.  Literatur  noch  im  späteren  Mittelalter  die 
Bezeichnung  servenUns  fttr  anfiählende  Dits,  s.  Gröber,  Franz.  Lit.  p.  875. 
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sonst  geltenden  Knnstgesetzen  widersprechende  HiDtansetznng  der  Form, 
wobei  das  Prinzip  der  VerweDdung  möglichst  einfacheo,  hergebrachten 
Metrums,  was  wieder  ganz  natttrlich  ist,  namentlich  in  jener  zweiten 
Grappe,  den  Sirventesen  erzähleoder  und  rühmender  Art  galt.  Dass 
fftr  Gedichte  dieser  Sorte  besonders  das  Metram  des  Fadet  joglar,  das 
der  sogen.  Sehweifreimstrophe  beliebt  war,  ist  auch  schon  yon  ver- 
schiedener Seite  konstatiert  worden  0. 

Lässt  sich  somit  die  Benennung  sirventes  ftlr  unser  Gedicht,  sowie 
die  ihm  nahe  rerwandten  des  Gniraut  de  Gabreira  und  des  Bertran  de 
Paris,  von  denen,  wie  oben  bemerkt,  wenigstens  das  letztere  vom  Ver- 
fasser ausdrücklich  als  sirventes  bezeichnet  wird,  wie  ich  hoffe,  ttber- 
zengend  erklären,  so  dttrfte  anderseits  auch  hervorgehen,  dass  die  da- 
ftlr  gemeinhin  gebrauchte,  aber  flir  sie  von  den  Provenzalen  selber  nie 
verwendete  Bezeichnung  ensenhamen  eine  gewisse  Berechtigung  hat^) 
und  wir  sie  ebenso  ganz  gut  auch  za  den  vanti  rechnen  können.  Es 
sind  eben  einfach  Unterbegriffe  des  Oberbegriffs  Sirventes.  Es  liegt  in 
der  ganzen  Art  des  Sirventes  in  der  soeben  begründeten  erweiterten 
Fassung  des  Kamens,  dass  er  je  nach  den  Umständen  mehr  belehrender 
oder  rühmender  Natur  war,  ebensogut  wie  er  übrigens  auch  beides  nnd 
dazu  noch  den  rügenden  oder  spottenden  Ton  natürlicherweise  vereinen 
konnte.    Indem  Guiraut,  wenn  er  auch  nicht  die  wirkliche  Absicht  hat, 


1)  S.  Suchier,  Jahrbuch  für  romanische  und  engl.  Literatur,  herausgeg. 
von  Ebert,  Jahrg.  XIV  p.  144;  Zenker,  Born.  Forschungen  XII,  860;  Bajna, 
Z.  f.  r.  Ph.  II,  222.  Vgl.  auch  unten  p.  118.  Daneben  ist  jedenfalls  die  ein- 
reimige  Tirade  häufig  verwendet  worden,  wie  wir  sie  bei  Peire  de  Corbiae 
sehen,  die  ja  die  allerprimitivste  war  und  aus  der  die  Schweifreimstrophe  erst 
durch  Dreiteilung  der  Langzeilen  entstanden  ist.  Vgl.  Stengel,  Verslehre 
{  157.  Der  Ansicht  Bajnas,  dass  die  Schweifreimstrophe  ausschliesslich  für 
«oii^f  gebraucht  worden  wäre,  kann  ich  nicht  beistimmen. 

2)  Ich  sehe  nachträglich,  dass  letzthin  wieder  eine  Definition  des  Begri£fes 
ensenhamen  versucht  worden  ist  durch  W.  Bohs,  Baimon  Vidal,  Abrüs  iaeC^ 
Rom.  Forschungen  XV,  204  ff.  Vgl.  J.  Bathe,  Archiv  f.  das  Studium  der 
neueren  Sprachen  und  Literaturen  CXIII,  3.  4.  894.  Wegleitend  ist  für  ihn,  ob 
die  in  Frage  stehenden  Gedichte  in  den  Hss.  als  Ensenhamens  bezeichnet  werden, 
ond  er  kommt  dabei  zur  Beschränkung  des  Terminus  auf  diejenigen  Lehrgedichte, 
welche  «Unterweisungen  betreffend  rechtes  Benehmen,  ha^  captenetnens  („guten 
Ton")  in  der  feinen  gesitteten  Welt*  erteilen.  Darnach  will  auch  er  —  nnd  er 
betcmt  es,  indem  er  ebenfalls  auf  das  Zeugnis  der  Dichter  selber  hinweist,  auch 
anadrflcklich  —  unsere  drei  Gedichte  nicht  als  Ensenhamens  anerkennen.  Wie 
man  sieht,  gehe  ich  nicht  ganz  so  weit,  indem  mir,  wie  ich  im  folgenden  noch 
näher  darlege,  der  Begriff  Ensenhamen  mit  dem  des  Sirventes  unter  Umständen 
sieh  deckt  und  ich  mir  wohl  denken  kann,  dass  dieses  oder  jenes  der  von  Bohs 
laut  seiner  Voraussetiung  und  Definition  zu  den  Ensenhamens  gerechneten  Ge- 
dichten nebenbei  von  den  Provensalen  als  Sirventes  betrachtet  wurde. 
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so  sich  doch  den  ÄDschein  gibt,  den  Joglar  über  das  Bepertoir  seines 
Bernfes  zn  belehren^  so  haben  wir  im  Fadet  joglar  ohne  Zweifel  ein 
Lehrgedicht  vor  ans,  das  vom  Stoff  abgesehen^  von  andern  ansdrttck- 
lich  als  Ensenhamens  bezeichneten  Gedichten  der  prov.  Literatur  kaum 
verschieden  ist.  Wenn  wir  anderseits,  wie  Bajna  will,  die  belehrende 
Haltung,  die  Gnirant  dem  Spielmann  gegenüber  annimmt,  nur  als  einen 
Vorwand  betrachten,  um  seine  eigenen  Kenntnisse  ins  Licht  zu  stellen, 
so  können  wir  den  Fadet  joglar  gleichzeitig  aach  zu  jenen  oben  ange- 
führten vanti  zählen.  Was  nun  die  Stücke  des  Guiraut  de  Gabreira 
und  des  Bertran  de  Paris  betrifft,  so  herrscht  in  ihnen  nicht  der  be- 
lehrende Ton,  sondern  ein  schmähender  und  wenn  man  auch  fortfahren 
will,  dasjenige  unseres  Dichters  als  Ensenhamen  aufzuführen,  so  kann 
dies  wohl  kaum  für  jene  gerechtfertigt  sein.  Wohl  aber  trifft  für  alle 
drei  die  Benennung  Sirventes  in  dem  weitern  sich  aus  dem  Munde  der 
Dichter  selber  ergebenden  Sinn  zu. 

Es  fragt  sich  dabei  nur  noch^  ob  der  immer  noch  einer  definitiven 
Deutung  harrende  Terminus  sirventes  joglaresc  auf  Dichtungen  solcher 
Art  und  also  speziell  auf  den  Fadet  joglar  anzuwenden  wäre.  Es  ist 
allerdings  zunächst,  wie  mir  scheint  mit  Recht,  bezweifelt  worden,  ob 
der  Ausdruck  bei  den  Provenzalen  allgemein  als  eigentlicher  Gattungs- 
name gegolten  habe;  immerhin  möchte  ich  nicht  so  weit  gehen,  dass 
ich  wie  Zenker^)  dem  Verfasser  der  drei  das  Wort  enthaltenden  Bio- 
graphien die  Erfindung  desselben  zuschriebe,  sondern  möchte  glauben, 
dass  es  auch  sonst,  aber  nur  gelegentlich  zur  Unterscheidung  der  mehr 
nur  von  Jogiars  verfassten  Stücke  von  den  durch  wirklich  höfische 
Dichter  verfassten  Sirventes  gebraucht  wurde.  Wie  dem  aber  auch  sei, 
so  ist  jedenfalls  der  Ausdruck  nicht  in  dem  von  Witthoeft  nach 
Tobler  vorgeschlagenen  Sinn,  nämlich  für  Gedichte,  die  von  Troubadours 
für  Jogiars,  im  Interesse  derselben,  verfasst  werden  wären,  zu  ver- 
stehen, sondern  so,  dass  man  damit,  wie  gesagt  gelegentlich,  die  von 
Jogiars  gedichteten  spottenden,  rühmenden  oder  belehrenden  Reimereien 
oder  dann  auch  in  Nachahmung  solcher  von  Troubadours,  also  mehr 
nach  Spielmanns  Art  gedichteten  Stücke  bezeichnet  hätte.  In 
diesem  Sinn  könnte  ich  also  wohl  die  Benennung  sirventes  joglaresc 
für  das  uns  vorliegende  Gedicht  in  Anspruch  nehmen,  verzichte  aber 
eben  im  Hinblick  auf  die  noch  obschwebende  Frage  nach  der  allge- 
meinen Gültigkeit  des  Ausdruckes  darauf*). 


1)  Zenker,  Gedichte  desFolquet  de  Romans,  Romanische  Bibliothek  XII, 
36—39. 

2)  Witthoeft  o.e.  hat,  trotzdem  es  seiner  Definition  des  Ausdrucks  nicht 
widerspricht,  unser  Gedicht,  sowie  dasjenige  des  Guiraut  de  Cahreira  nicht  be- 
rücksichtigen wollen,  wohl  dagegen  den  Ouordo  des  Bertran  de  Paris  mit  der 
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Man  spricht  von  nnBenn  Gedicht  gewöhnlich  als  einer  Nachahmung 
desjenigen  des  Gairant  de  Cabreira  nnd  verweist  dabei  anf  den  Anfang 
des  Fadet  joglar  und  speziell  auf  v.  7 — 9:  e'm  gart  dels  motz  be  de 
trastoiz  de  seh  qtC  En  Oiraut /es  escrir,  worin  wir  also  vernehmeo, 
dass  der  Joglar  onsern  Dichter  nm  eine  Ergänzung  zu  dem  Sirventes 
des  „En  Oiraut^  gebeten  hat.  Unter  diesem  ist  ohne  Zweifel  der  Herr 
von  Cabreira  zu  verstehen  und  ist  sicherlich  von  dem  nns  bekannten 
Gedicht  desselben  die  Bede.  Aber  trotz  alledem  scheint  es  mir  zu  weit 
gegangen;  das  Gedicht  des  Guiraut  de  Galanso  als  eine  eigentliche 
Nachahmung  zu  betrachten;  denn  was  den  Gedanken  eines  solchen 
Gedichtes  überhaupt,  sowie  auch  die  Form  betrifft,  so  haben  wir  ge- 
sehen, dass  für  beides  die  allgemeinen  Bedingungen  in  den  Verhält- 
nissen und  Gewohnheiten  des  JoglarstandeS;  kurz  in  der  Überlieferung 
enthalten  sind,  weshalb  neben  dem  Cabra  joglar  eine  ganze  Anzahl 
anderer  ähnlicher  Dichtungen  sein  Vorbild  gewesen  sein  könnten^  wobei 
immerhin  zugegeben  werden  mag,  dass  die  spezielle  Anregung  unserm 
Dichter  von  Guiraut  de  Cabreira  kam. 

Dass  Guiraut  de  Calanso  sozusagen  ohne  Ausnahme  nichts  aufzählt; 
was  schon  in  dem  Cabra  joglar  enthalten  ist  und  jener  Guiraut  also 
wirklich  der  von  Cabreira  ist,  geht  aus  dem  Inhalte  hervor,  zu  dessen 
Besprechung  ich  im  folgenden  Kapitel  übergehe. 

Vorerst  aber  schliessen  sich  hier  vielleicht  am  besten  die  wenigen 
Bemerkungen  an,  welche  zudem  Metrum  im  einzelnen  zu  machen  sind. 
Wie  bereits  angedeutet,  besteht  das  Gedicht  aus  SchweifreimstropheU; 
tersus  tripertiti  caudati:  je  zwei  4-SilbIer,  die  zusammenreimen  und 
ein  die  Strophe  schliessender  8-Silbler;  der  durchgehenden  Beim  auf 
'ir  zeigt,  also  nach  dem  Schema  4a4a8b/4c4c8b.  Die  Zahl 
der  Strophen  in  unserem  Gedicht  beträgt  81. 

Dieselbe  Form  zeigen  ausser  1.  Guiraut  de  Cabreira,  Cabra  juglar. 
Btsch.  Dkm.  88—94.  2.  Marcabru  lyaisso  laus  Dieu  M.  G.  234,  388, 
389.  3.  id.,  Seign'  En  Alric.  Jahrbuch  XIV,  147  (ist  die  Antwort  auf 
das  folgende).  4.  Andric  de  Vilar,  Tot  a  estru.  Jahrbuch  XIV,  144. 
6.  Peire  Cardinal,  Predicator  M.  G.  941.  6.  Peire  d'Alvernhe,  Be  m'es 
plazen.  Zenker,  Peire  von  Auvergne  XIV,  fioman.  Forschungen  XII, 
770^). 


Begründung,  dass  letzteres  sich  selbst  sirventes  nenne  und  die  lyrische  Strophen- 
form  eines  solchen  habe.  Dabei  hat  er  also  einmal  übersehen,  dass  auch  Guiraut 
de  Galanso  sein  Gedicht  sirventes  nennt  und  ist  er  sodann  der  irrigen  Ansicht, 
dies  zum  Wesen  eines  Sirventes  die  lyrische  Strophenform  gehöre  und  die  den 
beiden  ersten  eigentümliche  Form  die  eines  Ensenhamens  sei. 

1)  Das  prov.  Glaubensbekenntnis,  das  P.  Meyer,  Anciennes  poösies  reli- 
gfeuses,  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes  1860,  484  veröffentlichte  und  das  teilweise 

I  Fonekiincai  ZXn.  1.  g 
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Über  diese  Form  des  versus  tripsrtitus  caudatus  ist,  z.  T.  aach  mit 
bezng  anf  unser  Gedicht,  schon  öfters  gehandelt  worden;  es  dürfte  da- 
her genügen,  wenn  ich  auf  die  sich  damit  beschäftigenden  Stellen  ver- 
weise. Es  sind  dies:  F.  Wolf,  Lais,  Sequenzen  und  Leiche,  Heidel- 
berg 1841,  31  ff.  Paul  Meyer,  Anciennes  poösies  religieuses,  Bibl. 
Eo.  Ghartes  1860,  482.  H.  Suchier,  Jahrbuch  XIV,  144.  Bajna, 
Z.  f.  r.  Ph.  II,  220ff.*)  Stengel,  Z.  f.  r.  Ph.  X,  16Sff.  id.,  Roman. 
Verslehre,  Grob.  Grdr.  II,  1.  §§  71,  157,  170.  Maus,  Peire  Cardinais 
Strophenbau,  Marburg  1884,  p.  8,  68ff. 

Zur  Behandlung  des  Verses  im  Fadei  joglar  hat  bereits  Bartsch 
Dkm.  p.  326  einige  Bemerkungen  gemacht.  Eine  Silbe  zu  wenig  hat 
y.62  desimier  (i  apren  mestier)',  doch  ist  vielleicht  ¥ne  Bartsch  p.  327 
vorschlägt,  sei  de  simier  zu  korrigieren.  Eine  ganz  besondere  im  Pro- 
venzalischen  und  überhaupt  nur  selten  begegnende  Erscheinung  besteht 
in  dem  lyrischen  Versschluss  einer  ganzen  Anzahl  4-SiIbIer,  d.  h.  darin, 
dass  dieselben  auf  eine  unbetonte  Silbe  ausgehen,  die  mitgezählt  wird 
und  also  die  vierte  Silbe  bildet,  s.  w.  28—29,  31—32,  37—38,  43—44, 
46—47,  49—50,  55—56,  67—68*).  Sonst  ist  es,  wie  bekannt,  das 
Prinzip  der  prov.  (und  der  franz.)  Dichtung,  dass  eine  unbetonte  Vers- 
schlusssilbe nicht  mitgezählt  wird,  also  Verse  mit  weiblichen  Beimen 
faktisch  immer  eine  Silbe  mehr  haben  als  die  Verse  mit  männlichen 
Beimen.  Fttr  das  Prov.  zeigen  uns  dies  die  überlieferten  Texte  und 
ist  dies  ausdrücklich  vorgeschrieben  in  den  Leys  d^amorSf  s.  I,  100,  vgl. 
Stengel,  Verslehre  §  14,  81.  In  den  übrigen  in  unserm  Versmass  ab- 
gefassten  Gedichten  habe  ich  nichts  derartiges  gefunden,  auch  bei  Gui- 
rant  de  Gabreira  nicht').     Es  ist  überhaupt  diese  Eigentümlichkeit  für 


von  ihm  und  seither  von  andern,  so  noch  kürzlich  von  Zenker,  Rom.  Forsch. 
XII,  860  hierher  gerechnet  wurde,  hat  nach  der  Konstitution  des  Textes  duroh 
Zenker,  Z. f. r.Ph.  X,  153—9  nicht  diese  Form.  2.  hat  denselben  durchgehen- 
den Reim  auf  -»>,  wie  unser  Gedicht.  Damit  möchte  ich  allerdings  nicht  auf 
einen  Zusammenhang  desselben  mit  dem  des  Marcabru  hingedeutet  haben.  Wenn 
Zenker,  Rom.  Forsch.  XII,  860  Beziehungen  zwischen  einzelnen  dieser  Gedichte 
herzustellen  sucht,  so  scheint  mir  das  bei  der  sicher,  wie  wir  angenommen  haben, 
allgemeinen  Verbreitung  dieser  Strophenform  zu  weit  gegangen. 

1)  Rajna  spricht  von  einer  sechszeiligen  Strophe;  lur  Annahme  einer  sol- 
chen zwingt  uns  aber  nichts ;  R.  scheint  die  am  häufigsten  vorkommende  Form 
der  Schweif reimstrophe  im  Auge  zu  haben,  welche  6  Zeilen  hat.  Vgl.  Stengel» 
Romanische  Verslehre,  Grob.  Grdr.  II,  1,  1—96,  Suohier,  Reimpredigt,  Halle 
1879,  XLIIflf.,  Wolf  o.  c.  Slflf. 

2)  Vgl.  Bartsoh,  Dkm.  p.  327.  B.  spricht  von  trochäisohem  Rhythmus  neben 
jambisohem. 

3)  Wenn  Bartsch  als  Beleg  dafür,  dmss  auch  Qnir.  de  Gabreira  die  Er- 
scheinung kenne,  91,  4,  5  anttthrt,  so  handelt  es  sich  dort  um  Eigennamen. 
S.  unten. 
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das  ProY.  flonst  nur  fttr  die  S-silbigen  Verse  des  Bremari  ö^amor  be- 
kannt^) und  sie  ist  für  dieses,  wie  Stengel;  Verslehre  §  15  bemerkt, 
dadurch  zu  erklttren,  dass  es  nicht  für  den  Gesang  bestimmt  war*).  Auf 
die  nSmliche  Weise  werden  wir  auch  für  das  Gedicht  des  Gniraat  de 
Calanso  diese  Merkwürdigkeit  zu  erklären  haben,  da  bei  so  verschiedenem 
Tonfall  in  der  Tat  an  eine  gesangliche  Wiedergabe  nicht  zu  denken 
ist  Die  Freiheit,  welche  sich  nnser  Troubadour  so  in  der  Handhabung 
des  Versmasses  erlaubt,  geht  indessen  nicht  so  weit,  dass  er  dann  nur, 
wie  dies  auch  etwa  vorkommt'),  diese  unbetonten  Silben  zusammen- 
reimen Messe,  wie  im  Breviari  d'amor,  so  klingen  auch  in  den  genannten 
Versen  die  vorausgehenden  Tonsiiben  mit. 

Bei  dieser  ganzen  Frage  kommen  die  in  unserm  Gedichte  so  zahl- 
reichen, dem  Prov.  fremden  Eigennamen  nicht  in  Betracht;  bei  ihnen 
gilt  allgemein*)  die  letzte  Silbe  als  betont  oder  wird  wenigstens  immer 
die  letzte  Silbe  fttr  den  Beim  verwendet;  schwankend  ist  die  Praxis 
der  Provenzalen  bei  den  weiblichen  Eigennamen  auf  -a^);  je  nachdem 
kann  daher  v.  115—116  noch  zu  den  oben  genannten  Fällen  zu 
ziehen  sein. 

Sonst  sind  zur  Silbenzählong  unseres  Gedichtes  noch  folgende  Be> 
merkungen  zu  machen:  1.  findet  die  nicht  sehr  gewöhnliche  Ver- 
schleifung  von  dem  Ende  eines  Verses  zum  Anfang  des  folgenden 
statt:  manicorda  ab  una  corda  (v.  28/29);  2.  ist  -ta  an  den  zwei  Stellen, 
wo  es  vorkommt,  einmal  v.  117  sicher  2-8ilbig,  das  andere  mal,  v.  18, 
je  nach  der  Lesart  der  beiden  Hss.  2-  oder  1-silbig;  May.  99  Discardia 
ist  ebenfalls  je  nach  der  Hs.,  die  wir  wählen,  2-  oder  l-silbig;  v.  136, 
138  ist  es  2-silbig,  doch  ist  der  Name  ungewiss,  vgl.  hinten  die  Anm. ;  sonst 
ist,  wo  t  in  diesen  Namen  mit  einem  anderen  Vokal  im  Hiat  steht,  das- 
selbe für  sich  silbenbildend;  3.  ist  ungleich  behandelt  der  Ausgang 
-aus:  V.  106  de  Pelajus,  aber  v.  163  de  Menelau :  com  el  a  frau^  in 
welch  letzterem  Fall  noch  bemerkenswert  ist,  dass  dem  Beim  zuliebe 
das  8  in  Menelaus  von  dem  Dichter  als  flexivisches  s  betrachtet  wurde, 
während  er  sonst  auf  die  Flexion  in  solchen  Eigennamen,  besonders 


1)  Häufiger  ist  sie  im  Altfranz.,  besonders  im  Anglonormannischen.  Vgl. 
Stengel,  Verslehre  (  14. 

2)  Mit  Recht  wendet  sich  Stengel  gegen  P.  Meyer,  Rom.  VIII,  209,  der 
männliche  8-  und  weibliche  7- Silbler  fttr  rhythmisch  identisch  hält,  also  ent- 
sprechend wohl  auch  fttr  unsere  4Silbler  behaupten  würde.  In  demselben  Irr- 
tnm  befindet  sich  auch  Azais,  Le  Breviari  d*amor  de  Matfre  Ermengaud 
p.  cxin— CXIV. 

3)  VgL  Stengel,  Verslehre  §  16. 

4)  Vgl.  C  r  e  8  0  i  n  i ,  Manualetto  provenzale.  Verona  e  Pado va  1892.  p.  LX VII. 

5)  Vgl.  Gresoini,  L  c. 

8* 
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bei  denen  auf  -us^  wie  das  ancb  das  gewöbnliobe  Ist;  keine  Bttcksicbt 
nahm^). 

Die  Fälle  von  Hiatus  zwiscben  zwei  Wörtern  znsammenznstellen, 
scbeint  mii;  wo  das  Metrum,  wie  wir  geseben  baben^  sonst  etwas  will- 
kürlich gebandbabt  wird,  keinen  Zweck  zu  haben. 

Gegen  die  Beinbeit  der  Reime  ist,  soweit  das  bei  der  nicbt  zu 
eruierenden  sonstigen  Ausspraebe  der  Namen  auszumacben  ist,  kein  Ver- 
stoss zu  verzeichnen. 

m.  Inhalt. 

Zablreicbe  und  mannigfaltige  Kenntnisse  und  Fertigkeiten  verlangt 
Guiraut  de  Calanso  von  dem  Joglar  Fadet.  Dieser  hätte  danacb  mit- 
einander den  Dichter,  Sänger,  Rezitator,  Musiker,  Akrobat,  Gaukler, 
Possenreisser,  Tierdresseur,  Marionettenspieler  und  vielleicht  noch  andere 
Spender  von  Unterhaltung  und  Kurzweil  darzustellen.  Die  Fähigkeit, 
all  diesen  Aufgaben  gerecbt  zu  werden,  setzt  er  bei  ihm  oder  wenigstens 
beim  Spielmann  überhaupt  voraus,  und  es  würde  sich  somit  bestätigen, 
was  uns  sonst  über  den  Umfang  der  Tätigkeiten  einzelner  Jogiars  be- 
kannt ist.  Der  Held  des  prov.  Epos  Daurel  et  Beton  z.  B.  dichtete, 
musizierte  und  rezitierte  nicht  nur,  sondern  zeichnete  sich  auch  durcb 
Luftsprünge  und  anderes  mehr  aus  und  dabei  wird  er,  da  der  Verfasser 
selber  ein  Jongleur  war,  in  dieser  Hinsicht  nicbt  etwa  nnr  als  das  Ideal 
seinesgleichen  bingestellt,  sondern  entsprach  gewiss  der  Wirklichkeit. 
Ebenso  findet  sich  dadurch  ein  anderer  in  unserem  Gedichte  hervor- 
tretender Umstand,  dass  nämlich  derselbe  Joglar  die  edelsten  und 
niedersten  Künste  nebeneinander  auszuüben  sich  nicbt  scbeut,  bestätigt 
Immerhin  mochten  Spielleute,  die  über  so  umfangreiches  Können  und 
Wissen  verfügten,  eine  Ausnabme  von  der  Regel  bilden,  nach  der  von 
fast  jedem  Zweig  und  fast  jeder  einzelnen  Funktion  wieder  besondere 
Jogiars  vorbanden  waren. 

Jedenfalls  sehen  wir,  was  alles  zum  Jogiarberufe  im  allgemeinen 
und  ganzen  gehören  konnte.  Es  zeigt  sich  besonders,  dass,  worüber 
Guiraut  Riquier  in  seiner  suplicatio  an  Alfons  X.  klagte  und  wogegen 
er  um  Abhilfe  bat  (s.  M.  W.  IV,  163—182),  scbon  zu  Zeiten  Guirauts 
de  Calanso  für  alle,  die  berufsmässig  irgend  welchen  Unterhaltungs- 
künsten  oblagen,  der  gemeinsame  Begriff  Joglar  galt,  sowobl  für  die, 
welcbe  die  niedem  als  für  die,  welche  die  böcbsten  Fertigkeiten  aus- 


1)  Die  Fonn  MeneJau  Hesse  sich  freilich  so  erklären»  dass  sie  allgemein 
üblich  war  und  auch  in  der  Erzählung,  auf  die  Guir.  anspielt,  sich  fand. 
Vgl.  den  Ausdruck  la  oH  Menelau  in  einer  Anspielung  der  Albigenaer  Chronik 
(Btsch.  Z.  f.  r.  Ph.  II,  319). 
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llbien,  sowohl  ftir  die,  welohe  in  höfischer  Gesellschaft  verkehrten,  als 
fttr  die,  welche  ihr  Handwerk  anf  den  Strassen  und  Marktplätzen  vor 
einem  weniger  gewählten  Pabliknm  betrieben. 

Ausser  den  Anfschlttsseni  welche  sich  ans  dem  Gedichte  Gnirants 
de  Calanso  so  ftbr  den  Umfang  der  Tätigkeit  des  einzelnen  wie  des 
Jogiars  überhaupt  und  den  Begriff  Joglar  selbst  ergeben,  gibt  uns  das- 
selbe aber  besond^s  solche  ttber  den  Umfang  und  den  Charakter  der 
einzelnen  Zweige  der  Profession.  Ich  werde  dieselben  im  folgenden  etwas 
eingehender  besprechen,  indem  ich  bei  den  primitivsten  und  niedrigsten 
Funktionen  beginne,  um  dann  zu  denen  zu  gelangen,  welche  die 
höchsten  Anforderungen  an  einen  Joglar  stellen,  und  werde  dabei 
besonders  bei  dem  Amte  des  Jogiars  als  Sänger  und  Erzähler  von 
epischen  Stoffen  zu  verweilen  haben,  wo  wir  auch  ttber  den  Inhalt 
des  Vorzutragenden  unterrichtet  werden. 

Die  Kunststücke  des  Jogiars  als  Akrobat  und  Gaukler  sind  von 
den  allergewöhnlichsten:  das  Purzelbaumschlagen  (v.  14)^),  das  Beif- 
springen  (v.  27),  das  Seiltanzen  (v.  64-^66),  das  Badschlagen  (v.  67 
—69),  das  Aufwerfen  und  Auffangen  von  Äpfeln  und  Messern  (oder  „mit 
Messern'')  (v.  19—21).  Schon  von  Guiraut  de  Cabreira  erwähnt  ist  das 
Tanzen  und  das  Taschenspielen  (88,  26—27)')« 

Von  Tieren,  die  dem  Publikum  dressiert  vorgeführt  werden,  sind 
nur  der  Hund  (v.  58 — 60)  und  der  Affe  (v.  61—62)  erwähnt.  Die  ganze 
Kunst,  die  Fadet  an  jenem  zu  zeigen  hat,  besteht  darin,  ihn  ttber  einen 
Stock  springen  und  auf  die  Hinterbeine  stehen  zu  lassen.  Von  Tier- 
stimmen soll  Fadet  nachzuahmen  verstehen  den  Gesang  der  Y($gel 
(v.  22)  und  das  Wiehern  des  Pferdes  (?  v.  57). 

Ans  dieser  letztern,  nicht  ganz  klaren  Stelle,  ttberhaupt  dem  ganzen 
Passus  von  v.  49—57  geht  hervor,  dass  die  Jogiars  zur  Ergdtzung  und 
Äffnng  des  Publikums  auch  als  Vermummte  aufträten  und  darin 
wohl  allerlei  mimischen  Spuk  trieben.  Wir  erfahren,  dass  sie  sich  dazu 
ganzer  Gewänder  bedienten  (v.  52—54)  und  besonders  sich  das  Gesicht 
mit  allerlei  Arten  von  Masken,  wie  Barten  (v.  49),  Tiermasken  (?  v.  55) 


1)  Ich  bemerke  ein  für  allemal,  dass  ich  mit  dem  Hinweis  auf  die  Stelle 
des  Gedichtes  auch  einen  solchen  auf  die  dazu  gehörige  Anmerkung  verstehe. 

2)  Da  wir  annehmen  können,  dass  Guiraut  de  Calanso,  was  schon  in 
Guiraut  de  Cabreira  steht,  aueh  aufgezählt  haben  wttrde,  wenn  ihm  dieser,  den 
nicht  zu  wiederholen  unser  Dichter  sich  ja  bestrebt,  nicht  zuvorgekommen  wäre, 
so  kann  ich  in  dieser  Besprechung  sehr  wohl  jeweils  die  zu  den  einzelnen  Kate- 
gorien gehörenden  Nummern  des  Guir.  de  Cabreira  miterwähnen,  indem  so  das 
Bild,  das  sich  hier  für  die  zur  Zeit  unseres  Dichters  den  Jogiarberuf  ausmachen- 
den Tätigkeiten  ergibt,  vollständiger  wird.  —  Die  Stellenangaben  fUr  Guir.  de 
Cabreira  beziehen  sich  auf  die  Ausgabe  in  Btsch.  Dkm, 
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bedeckten.  Ich  möchte  vermaten;  dass  an  diesen  Stellen  anch  auf  die 
Spiellente  als  Leiter  yermnmmter  Aufzüge  and  Inhaber  anderer  be- 
sondere Talente  erheischender  Rollen  an  den  ans  heidnischer  Zeit  ttber- 
kommenen  zahlreichen  Festen  und  ähnlichen  Anlässen  angespielt  ist 
und  sie  z.  B.  vielleicht  auch  an  den  Narrenfesten  hervorragend  beteiligt 
waren.  —  Hierher  mögen  auch  noch  die  Anfftthrungen  mit  Marionetten 
zu  stellen  sein,  die  schon  eine  ziemlich  komplizierte  Maschinerie  voraus- 
setzen (v.  23—24). 

Umfangreich  ist  das  Gebiet  des  Instrumentenspielers.  Neun 
Instrumente  konnten,  wie  Guiraut  de  Calanso  nach  der  wahrschein- 
lichsten Deutung  sagt  (v.  40 — 42)  für  alle  Bedürfnisse  genügen;  er 
zählt  deren  aber  mehr  auf;  welches  gerade  diese  9  Instrumente  wareu; 
geht  wohl  nicht  hervor.  Wir  finden  unter  den  genannten  alle  Arten 
vertreten^  Schlag-,  Blas-  und  Saiteninstrumente.  Von  den  ersteren  sind 
erwähnt  die  Trommel  {tabar  v.  16),  die  Gastagnetten  (iatdetas  v.  17), 
vielleicht  die  Schellen-  oder  baskische  Trommel  (temple  v.  28—29),  wenn 
wir  es  nicht  eher  mit  einem  Glockenspiel  zu  tun  haben,  und  es  ist  dazu 
zu  zählen  vielleicht  die  Symphonie  (semfonia  v.  18);  als  einziges  Blas- 
instrument gibt  Guiraut  die  estivas  (v.  43—44,  Dudelsack  oder  Schalmei) 
an.  Zahlreicher  sind  die  Saiteninstrumente,  die  er  Fadet  empfiehlt: 
die  aitola  (v.  25),  eine  Art  kleiner  Zither  oder  Laute,  die  mandora 
(v.  26),  ein  mandolinenartiges  Instrument,  das  Monochord  (v.  28—29), 
die  Zither  {sedra  v.  30),  die  Rote  (v.  32),  die  Harfe  (v.  34),  die  guiga 
(v.  36),  das  Psalterium  (v.  38)  und  die  Leier  (v.  45).  Die  viula  ist 
bereits  von  Guiraut  de  Cabreira  genannt  (88,  17).  Über  einzehie  In- 
strumente bekommen  wir  nähere  Angaben,  was  uns  in  Anbetracht,  dass 
verschiedene  dieser  Instrumente  nicht  mit  Sicherheit  zu  identifizieren 
sind,  und  fttr  die  Geschichte  der  Instrumente  selber,  die  dorch  unsem 
Text  manche  von  anderswoher  nicht  zu  erhaltende  Bereicherung  er- 
fährt, sehr  willkommen  ist.  So  empfiehlt  Guiraut  dem  Joglar  die  Rote 
mit  18  (Var.  17),  das  Psalterium  mit  10  Saiten  zu  versehen  und  wir 
erfahren,  dass  unter  dem  Monochord  wirklich  das  einsaitige  Instrument 
zu  verstehen  ist.  Welchem  Zwecke  vorzugsweise  die  einzelnen  In- 
strumente dienten,  wird  uns  leider  nicht  kund  getan;  jedenfalls  musste 
der  Spielmann  nicht  nur  den  gesanglichen  Vortrag  und  Aufführungen 
irgend  welcher  Art  zu  begleiten  verstehen,  sondern  auch  besondere 
Musikstücke  (v.  31),  die  wohl  kunstvollerer  Art  als  die  zur  blossen  Be- 
gleitung —  Troubadourlieder  freilich  ausgenommen  —  gespielten  Me- 
lodien waren,  vorzutragen  wissen.  Seinem  Vorsatz  getreu,  Guiraut  de 
Cabreira  nur  zu  ergänzen,  sagt  unser  Dichter  nichts  vom  Gesang,  ttber 
den  bereits  Guiraut  de  Cabreira  seinem  Joglar  eine  Lektion  erteilt 
(88,  18). 

Viel  mehr  Neues,  als  in  den  verschiedenen  ttber  die  Kttnste  und 
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Fertigkeiten  der  Spielleute  des  Mittelalters  handelnden  Werken  bereits 
gesammelt  worden  ist  and  sonst  da  and  dort  heryorgehoben  warde, 
vernehmen  wir  nicht;  immerhin  ist  einiges  ftlr  den  Sttden  hier  allein 
and  zam  erstenmal  belegt  oder  sonst  von  besonderem  Interesse,  be- 
sonders wenn,  wie  bereits  bei  den  Masikinstramenten  bemerkt  warde, 
detailliertere  Angaben  nnd  Beschreibangen  beigegeben  sind;  speziell 
interessieren  ans  noch  die  Hinweise  anf  die  Teilnahme  der  Jogiars  an 
Mammereien  nnd  den  verschiedenen  Festen. 

Weit  reichere  Aasbente  gewährt  and  von  grösserer  Wichtigkeit  ist 
ftbr  ans  der  grosse  Abschnitt,  wo  die  Literatargattangen  and  namentlich 
die  Stoffe  aafgezählt  werden,  in  denen  der  Joglar  als  Sänger  and 
Erzähler  bewandert  sein  mass  (von  v.  73  an).  Über  die  verschie- 
denen Liedergattangen,  die  der  Joglar  za  dichten  oder  wenigstens  als 
Werke  anderer  vorzutragen  hatte,  finden  wir  zwar  sehr  wenig;  Gairaut 
de  Gabreira  hatte  eben  das  meiste  schon  vorweggenommen:  sirvtniesc 
(88,  29),  Balaresc  (88,  30),  estribot  {89,  1),  retroencha  and  contenso 
(89,  3),  ver8  (89,  4).  Qairaut  de  Oalanso  fttgt  ftlr  Fadet  nur  hinza, 
dass  er  sich  auf  das  partir  von  joca  (v.  15)  verstehen  mttsse,  d.  h. 
dass  er  auf  Verlangen  zur  Unterhaltung  einer  Gesellschaft  Streitfragen 
vorzalegen  wisse,  was  besonders  deshalb  interessant  ist,  weil  wir  sehen, 
wie  dieses  geteilte  Spiel  eine  Form  der  geselligen  Unterbaitang  and 
dazu  oft  der  Joglar  der  berufene  Arrangeur  war.  In  niedere  Sphären 
sehen  wir  den  Spielmann  dagegen  wieder  verwiesen,  wenn  er  verstehen 
soll,  die  Schlechten  zu  verspotten  (v.  63),  was  so  aufgefasst  werden 
könnte,  dass  er  Schmähgedichte,  Sirventese,  auf  dieselben  zu  dichten 
habe. 

Ob  ausser  seiner  Tätigkeit  als  Verbreiter  lyrischer  und  wie  wir 
gleich  sehen  werden,  epischer  und  endlich  auch  didaktischer  Literatur 
der  Joglar  auch  als  Interpret  dramatischer  Dichtungen,  natUr- 
b'ch  nur  etwa  von  einer  Art  Stegreifkomödien  fungierte?  Ich  wage 
nicht,  mit  Bestimmtheit  den  vielleicht  auch  unrichtig  tiberlieferten  v.  71 
e  Joe  de  bore  darauf  zu  deuten. 

Ich  nehme,  was  sich  auf  den  Joglar  als  Verfasser  oder  Bezi- 
tator  didaktischer  Dichtung  bezieht  und  den  Schluss  der  ganzen 
Aufzählung  bildet  (v.  202—228)  voraus.  Danach  soll  derselbe  über 
die  Allegorie  der  Liebe  an  und  fUr  sich,  sowie  der  Liebeskunst 
vorzutragen  und  gar  zu  dichten  wissen  (v.  214—16).  Hierher  gehört 
auch,  wenn  die  Identifikation  richtig  ist,  v.  157,  d.  h.  eine  Anspielung 
auf  eine  wohl  prov.  Übersetzung  jener  Pamphilus  und  oft  mit  einem 
Untertitel  De  Amore  genannten  mittellateinischen  Komödie,  welche  die 
Theorien  Ovids  über  Liebeskunst  in  praxi  vorführt. 

Wenn  wir  annehmen  dürfen,  dass  Quiraut  mit  den  Angaben,  die 
sich  auf  die  Allegorie  der  Liebe  beziehen,  eine  eigentliche  Dichtung  im 
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Ange  gehabt  habe  (Fgl.  Anm.  zu  214 — 15),  die  er  dem  Joglar  zu 
erlernen  empfiehlt,  so  werden  wir  ans  fragen,  ob  dieselbe  mit  einer 
der  nns  bekannten  Bearbeitungen  dieses  Stoffes  identiseh  ist.  Da  ist 
das  nächste,  znm  Teil  wenigstens,  da  sie  nicht  alles  enthält,  an  6oi- 
rauts  eigene  Kanzone  Celeis  cui  am  de  cor  e  de  saber^)  zu  denkeii^  die  nur 
diesem  Gegenstande  gewidmet  ist  and  in  der  eine  ganze  Anzahl  der  näm- 
lichen Attribute  nnd  sonst  verschiedenes  begegnet,  das  an  die  Darstellung 
im  Fadet  joglar  erinnert.  Durch  die  nähere  Vergleichung  erweist  sich 
jedoch  die  Annahme,  dass  mit  den  Ausführungen  unseres  Sirventes  eine 
Inhaltsangabe  der  Eanzone  gegeben  sei,  als  sehr  unwahrscheinlich. 
Fttrs  erste  stimmen  die  Details  der  gemeinsamen  Zttge  nicht  immer 
ttberein  oder  sie  sind  verschieden  ausgedrückt.  Im  Fadet  joglar  sind 
z.  B.  zweierlei  Pfeile  genannt,  ein  goldener  und  ein  stählerner;  in  der 
Kanzone  dagegen  haben  wir  3  Arten  Pfeile,  indem  noch  einer  aus  Blei 
hinzugefügt  ist;  überdies  sind  im  Celeis  cui  am  der  Goldpfeile  mehrere; 
sodann.  Und,  was  mir  besonders  ausschlaggebend  erscheint,  ist  die 
Eanzone  weit  ausführlicher,  enthält  viele  Züge  mehr  als  die  Darstellung 
unseres  Sirventes;  dieses  weiss  beispielsweise  nichts  von  der  goldenen 
Krone  der  Göttin,  ihrem  Palast,  den  5  Portalen,  der  Vorstadt,  dem 
Spielbrett,  dem  Feuer  nnd  den  Verwandten  der  Liebe,  worüber  Guiraut 
in  der  Kanzone  spricht. 

Aus  all  dem  möchte  ich  schliessen,  dass  Guiraut  damals  seine 
Kanzone  noch  nicht  gedichtet  hatte;  wie  sollte  er  nämlich, 
wenn  sie  bereits  existiert  hätte,  sie  nicht  besonders  angedeutet  haben, 
vrie  sollte  er  namentlich  diese  seine  eigene  wohldurchdachte,  freilich, 
wie  ich  später  in  der  von  mir  beabsichtigten  neuen  Ausgabe  des  Liedes 
zeigen  werde,  nicht  besonders  einheitlich  gestaltete,  aber  doch  alles 
umfassende  Allegorie,  die  nach  den  zahlreichen  Hss.,  die  dasselbe  über- 
liefern, und  der  Aufmerksamkeit,  der  es  durch  Guiraut  Riquier  zuteil 
wurde,  zu  schliessen,  auch  zu  jener  Zeit  eine  gewisse  Berühmtheit  be- 
sass,  wie  sollte  er,  sage  ich,  sie  so  verleugnet  haben,  dass  er  bei 
späterer  Bezugnahme  auf  denselben  Gegenstand  gerade  die  am  sorg- 
fältigst ausgearbeiteten  Partien  übergangen,  wie  sollte  er  überhaupt 
das  dort  enthaltene  grössere  Wissen  dem  Joglar  haben  vorenthalten 
oder  je  nachdem  sich  desselben  nicht  haben  rühmen  wollen?  Kurz, 
auf  die  Kanzone  kann  sich  dieser  ganze  Abschnitt  nicht  beziehen; 
Guiraut  muss  sie  aber  auch  —  ein  Resultat,  das  für  die  Datierung 
des  Fadet  joglar  wichtig  ist  (s.  unten)   —  erst  nachher  verfasst 


1)  Herausgegeben  von  Dam  mann,  Die  allegorisohe  Eanzone  des  Gniraut 
de  Galanso  „J.  leis  cui  am  de  cor  e  de  eaber^  und  ihre  Deutung.  Breslau  1891. 
-—  Vgl.  auch  Appel,  Chrest.  34. 
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haben;  in  ihr  hat  er  verarbeitety  was  er  seit  dem  Augenblicke,  da  er 
dem  Joglar  diese  yerschiedenen  Angaben,  die  sich  fast  alle  in  der 
Eanzone^  zum  Teil  etwas  verändert,  wiederfinden,  mitteilte,  neu  zu 
denselben  aus  andern  Allegorien  hinzugelernt  hatte. 

Ist  es  m($glich,  dass  Quirant  de  Calanso  an  eine  andere  der  uns 
ttberlieferten  prov.  Allegorien  dachte?  Es  scheint  mir  auch  dies  nicht 
der  Fall  zu  sein.  Die  fraglichen  drei  Dichtungen,  die  von  ihrem  Her- 
ausgeber so  genannte  Cour  (Tatnour  (herausgegeben  von  Gonstans, 
B.  d.  1.  r.  20,  157—179,  209—220,  261—276,  vgl.  Dammann  p.  28  bis 
29),  ein  Chastel  dPamors  betiteltes  Fragment  (herausgegeben  von 
Thomas,  Annales  du  Midi  1889,  p.  186ff.,  vgl.  Danmiann  p.  22, 
Btsoh.,  ehrest,  col.  273/4)  und  die  Novelle  Lai  m  cobra  soa  dregz 
estatz  eines  Peire  Guilhem  (herausgegeben  von  Btsch.,  Ghrest.  265 
bis  272,  vgl.  Dammann  p.  26—27)  dürften  alle  einer  ziemlich  späteren 
Zeit,  mindestens  nicht  mehr  dem  12.  Jahrhundert  angehören  und  kommen 
daher  schon  zeitlich  nicht  in  Betracht;  es  deckt  sich  aber  auch  der 
Inhalt  keiner  derselben  weder  in  der  Konzeption  des  Ganzen,  noch  im 
Umfang,  noch  in  den  Einzelheiten  durchwegs  mit  den  Angaben  unseres 
Sirventes. 

Immer  vorausgesetzt,  dass  Ouiraut  den  Stoff  nicht  bloss  allgemein 
angibt,  was  übrigens  sehr  wohl  möglich  wäre,  sondern  der  Inhalt  auf 
einer  damals  existierenden  Dichtung  beruht,  müsste  es  sich  um  eine  uns  ver- 
loren gegangene  Allegorie  handeln.  Die  Existenz  von  Allegorien  der  Liebe 
fbr  das  Ende  des  12.  Jahrhunderts  wenigstens  kann,  wenn  es  nicht 
eben  diese  Tatsache,  dass  Guiraut  von  dem  Joglar  den  Vortrag  einer 
solchen  verlangt,  beweisen  viHrde,  nun  allerdings  auch  sonst  wahr- 
scheinlich gemacht  werden.  Denn  einmal  zeigen  der  Mangel  an  ein- 
heitlicher Konzeption  und  Darstellung,  sowie  das  Vermengen  von  augen- 
scheinlich aus  verschiedenen  Allegorien  stammenden  Elementen  in  den 
vier  erwähnten  Liebesallegorien  der  prov.  Literatur,  also  auch  der 
Kanzone  unseres  Dichters,  dass  sie  auf  früheren  Darstellungen  fussen, 
und  dies  um  so  mehr,  als  sie  gegenseitig  unabhängig  zu  sein  scheinen^). 
Sodann  legen  uns  die  Annahme  einer  Allegorienliteratur  fttr  eine 
frühe  Zeit  schon  zahlreiche  Stellen  in  den  Liedern  der  Troubadours 
nahe,  die  sich  theoretisch  mit  der  Liebe  beschäftigen  und  die  nicht 
direkt  nur  aus  den,  besonders  was  die  Personifikation  der  Liebe 
betrifft,  spärlichen  und  in  seinen  Werken  zerstreuten  Angaben  Ovids 


1)  Ich  behalte  mir  vor,   dies  fttr  das  Verhältnis  des  Celeü  cui  am  de  cor 
e  de  saber  zum  Chtutel  d'amors,  dessen  Verfasser,   wie   Thomas  o.  c.  p.  187 
glaubt,  neben  der  Cour  d^amour  das  Gedicht  Gnir.  de  Cal.  vorgeschwebt  haben 
mochte,  in  der  Gesamtausgabe  der  Werke  Gnirauts  de  Calanso  näher  darzu 
legen« 
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erklärt  werden  können,  sondern  die  Existenz  von  besondem  Dich- 
tungen ttber  diese  Materie  voraussetzen^).  Dabei  dttrfen  wir  es, 
von  mittellatein.  Werken,  etwa  in  der  Art  des  Liebeskonzils  und 
besonders  der  AUercatio  Phyllidis  et  Florae*)  abgesehen,  wohl  mit 
proY.  Erzengnissen  zn  ton  haben;  dass  man  im  Sttden  für  diese 
Themata  auf  franz.  Dichtungen  angewiesen  war,  scheint  mir  sehr  nn- 
wahrscheinlich').  Es  sind  übrigens  deren  aas  so  früher  Zeit,  d.  h. 
ans  dem  12.  Jahrhundert  ebensowenig  wie  in  Südfrankreich  überliefert, 
wenn  wir  auch  wissen,  dass  die  allegorische  Einkleidung  der  Erschei- 
nungen im  Liebesleben  während  der  zweiten  Hälfte  desselben  bereits 
blühte  und  annehmen  können,  dass  eigentliche  allegorische  Dichtungen 
über  Fragen  der  Liebe  auch  im  Norden  vorhanden  waren.  Wenigstens 
gilt  vom  ältesten  der  erhaltenen  franz.  Werke  über  diese  Materie,  dem 
Fablel  dou  düu  d'amaurs*),  was  wir  von  den  prov.  gesagt  haben,  indem 
nämlich  seine  ungeordnete  Anlage  und  sein  die  verschiedensten  alle- 
gorischen Vorstellungen  vereinigender  Inhalt  mehrere  vorausgehende 
Dichtungen  zur  Voraussetzung  haben.  Freilich  können  diese  bei  der 
auf  diesem  Gebiete  anzunehmenden  Abhängigkeit  des  Nordens  vom 
Süden  prov.  Ursprungs  gewesen  sein.  Dass  sich  die  allegorische  Lite- 
ratur der  beiden  Gebiete  mindestens  gegenseitig  beeinflusstC;  dürfte  ge- 
rade das  gleichzeitige  Vorhandensein  der  Vorstellung  von  dem  Vogel 
Phönix  als  Hüter  des  Liebespalastes  und  Rätselaufgeber,  auf  die  in 
unserem  Gedichte  angespielt,  und  die  im  Fablel  enthalten  ist,  zeigen. 
Diese  Beziehungen  näher  zu  verfolgen,  dürfte  übrigens  schwer  halten, 
wenn  wir  sehen,  dass  über  diese  Materie  Vorträge  zu  halten  und  selbst 
zu  dichten  auch  den  Spielleuten  oblag,  die  in  der  ihnen  zugänglichen 
und  anvertrauten  Literatur  dieser  Art  ebenso  wie  in  der  erzählenden 


1)  Vgl.  übrigens  auch  Thomas  o.  c.  p.  187. 

2)  Vgl.  über  dieselben  LangloiB,  Origines  et  sonrees  du  roman  de  la 
Rose.    Paris  1890.    p.  6  ff. 

3)  Ich  kann  daher  auch  die  Ansicht  von  G.  Paris,  der  Rom.  VII,  458 
meint,  dass  unser  ganzer  Abschnitt  einer  Version  der  Commandements  d'Ovide 
des  Ghrötien  de  Troyes  oder  einer  Nachahmung  derselben  entlehnt  sei,  nicht 
teilen.  Übrigens  könnte  sich  allenfalls  nur  ein  Teil  desselben  darauf  beziehen, 
der  nämlich,  wo  die  Angaben  Guirauts,  von  der  Personifizierung  als  weibliches 
Wesen  abgesehen,  dem  Bilde  des  antiken  Qottes  entsprechen  und  auch  einen 
die  commandements  enthaltenden  Passus  voraussetzen;  der  andere  Teil,  wo  z.B. 
von  den  Sprossen  und  Stufen,  sowie  dem  Phönix  die  Rede  ist,  würde  immer 
noch  eine  andere  Quelle  zur  Grundlage  haben,  da  in  Ovids  Ars  amandi  ja  nichts 
dergleichen  enthalten  ist  Die  Annahme  von  G.  Paris  wird  aber  Überhaupt, 
wenn  sich  meine  Voraussetzung  von  der  Existeni  einer  im  Süden  entstandenen 
allegorischen  Literatur  bestätigen  sollte,  unnötig. 

4)  Jttbinal,  Li  Fablel  dou  dieu  d'amours.    Paris  1884. 
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Dichtang,  wie  wir  unten  sehen  werden,  Zerstüekelungen  und  Verquick - 
nngen,  Änderungen  Überhaupt  aller  Art  vornahmen.  Einen  Begriff  da- 
von kann  uns  gerade  das  Fable!  geben,  das  sich;  wie  Gröber^)  näher 
ausfuhrt,  gerade  wegen  seines  Charakters  einer  blossen  Kompilation, 
von  andern  Anzeichen  abgesehen,  als  das  Werk  eines  Jongleurs  kenn- 
zeichnet. 

Es  ergeben  sich  also  aus  dem  über  die  Allegorie  der  Liebe  und 
der  Liebeskunst  handelnden  Abschnitt  unseres  Sirventes  zwei  interes- 
sante Kesultate  ftlr  die  Kultur-  und  Literaturgeschichte  Frankreichs: 
1.  es  gehörte  zum  Berufe  der  Spielleute,  Belehrung  über  Fragen  der 
liebe  durch  Vorträge  zu  verschaffen,  2.  ausser  den  uns  ttberlieferten 
allegorischen  Gedichten  müssen  ttber  den  Gegenstand  schon  vor  ihnen 
andere,  die,  wie  ich  freilich  hier  noch  bemerken  will,  wohl  noch  nicht 
den  übertriebenen  allegorischen  Ausbau  mit  Personifikationen  aller  Art 
kannten,  existiert  haben. 

Die  epische  Literatur,  welche  dem  Joglar  anempfohlen  wird 
und  deren  Aufzählung  sich  von  v.  73—201  erstreckt,  ist  durch  niedere 
und  höhere  Gattungen  vertreten  und  weist  von  allbekannten  bis  zu 
wohl  nur  vereinzelt  und  vielleicht  nur  auf  beschränktem  Gebiet  ver- 
breiteten Stoffen  auf.  Jene  freilich  sind  in  den  wenigsten  Fällen  aus- 
drücklich bezeichnet  (canso  v.  129)  und  auch  in  wenigen  Fällen  nur 
und  zudem  sehr  unsicher  zu  vermuten,  da,  wie  wir  noch  sehen  wer- 
den, ganz  selten  auf  eine  bestimmte,  uns  überlieferte  Form  des  je- 
weiligen Stoffes  angespielt  ist  Meist  mochte  Guiraut  eine  oder  gar 
mehrere  den  Stoff  behandelnde  Dichtungen  im  Auge  haben,  oft  konnte 
aber  auch  der  Stoff  nicht  in  einer  allgemeinen  verbreiteten  oder  an- 
erkannten Form  existiert,  sondern  er  vorausgesetzt  haben,  dass  die 
Gestalt  dem  Stoffe  von  dem  Vortragenden  jeweilen  selbst  zu  geben  sei. 
Dagegen  bringt  uns,  was  die  Stoffe  für  sich  anlangt,  die  Aufzäh- 
lung Guirauts  de  Calanso  eine  sehr  wertvolle  Bereicherung  unserer  Kennt- 
nisse des  epischen  Materials  jener  Zeit  und  speziell  der  in  Südfrank- 
reioh  in  Umlauf  befindlichen  Sagen  und  ihrer  Geschichte.  Manches 
davon  wird  uns  zwar  bereits  durch  die  Anspielungen  in  den  Sirventesen 
des  Guiraut  de  Gabreira  und  des  Bertran  de  Paris,  sowie  in  dem  Trak- 
tate des  Peire  de  Gorbiac')  und  anderen  Zusammenstellungen')   und 


1)  Franz.  Lit.  p.  858. 

2)  S.  oben  p.  109,  Anm.  5. 

3)  Flam.  v.  617—702  uod  passim.  Arnaut  de  Maruelh  Tan  m'abellis,  Rev. 
d.  1.  r.  20,  57,  v.  146—178.  Elediu  uod  Serena  87—88  (s.  Sucbier,  Z.  f.  r.  Ph. 
XXI,  124—125).  Server!  de  Girona,  Sncbier  Dkm.  269;  Guylem  de  Gerveira, 
Proverbes  (p.  p.  A.  ThomaB,  Rom.  XY,  28—105).  b.  Table  p.  109;  übrigens, 
wie  wir  sehen,  alle  einer  spätem  oder  ganz  späten  Zeit  angebörig. 
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besonders  aueh  dorob  die  mehr  beilänfigen  Hinweise  in  den  Liedern 
der  Troubadours  bezeugt;  anderes  dagegen  ist  fttr  uns  neu  oder  gibt 
uns  sonst  von  anderswoher  nicht  zu  erhaltende  Aufschlüsse. 

Den  hohen  Wert  all  dieser  Anspielungen  hatte  bereits  Baynouard 
erkannt  und  eine  Sammlung  derselben  gegeben^);  eine  solche  wurde 
ebenfalls  von  Fauriel  unternommen  und  von  ihm  als  hauptsächliche 
Stutze  fttr  seine  Theorie  von  der  Existenz  einer  umfangreichen,  aber 
verloren  gegangenen  prov.  Epik  und  von  deren  Priorität  vor  der  franz.; 
sowie  ihrem  Einfluss  auf  diese  benutzt ').  Am  einlässlichsten  hat  bis 
jetzt  Birch-Hirschfeld  in  seiner  Habilitationsschrift*)  auf  Grund 
yermehrten  Materials  darüber  gehandelt  und  gegenüber  Fauriel  den 
Standpunkt  vertreten;  dass  diese  Anspielungen  fttr  die  Existenz  einer 
einheimischen  prov.  Epik  wenig  beweisen;  indem  sie  fast  durchwegs 
als  auf  franz.  Dichtungen  sich  beziehende  erkannt  w^den  müssen  oder 
können.  Besprochen  wurden  einzelne  Anspielungen  oder  gewisse 
Gruppen  von  solchen  jeweils  in  den  über  gewisse  Sagengebiete,  sowie 
einzelne  Stoffe  oder  Gedichte  handelnden  Werken  und  als  Belege  und 
Zeugnisse  fttr  diese  und  jene  Tatsache  oder  Vermutung  benutzt. 

Es  muss  gesagt  werden,  dass  bei  dieser  Verwendung  von  An- 
spielungen nicht  immer  vorsichtig  und  kritisch  genug  zu  Werke  ge^ 
gangen  worden  ist.  Vor  allem  wurden  Stellen  mit  dem  blossen 
Namen  von  Helden  als  fttr  die  Daten  eines  literarischen  Werkes 
beweisend  angenommen;  selbst  wenn  gar  nicht  ausgemacht  ist,  dass 
sie  sich  wirklich  auf  jenes  oder  überhaupt  eine  Dichtung  beziehen^). 
Es  ist  doch  oft  und  gerade  bei  Anspielungen  in  den  Liedern  der 
Troubadours  eher  anzunehmen,  dass  solche  Namen  diesen  oft  nur  an 
und  fttr  sich  bekannt  waren  und  ich  möchte,  wie  gesagt,  nicht  einmal 
fttr  unser  Gedicht  mit  aller  Bestimmtheit  behaupten;  dass  Guiraut  inuner 
ein  bestimmtes  Werk  im  Auge  gehabt  habe  oder  nur  überhaupt  von 
dem  Vorhandensein  eines  solchen  wusste.  Ebensowenig  braucht  natür- 
lich da,  wo  die  Anspielung  wirklich  auf  eine  Dichtung  oder  sonst  eine 
feste  Form  eines  Stoffes  bezogen  werden  kann,  dies  gerade  das  uns 
überlieferte  oder  sonst  bekannte  Werk  zu  sein.  Wie  vielerlei  Bear- 
beitungen des  gleichen  Stoffes  und  Nachahmungen  eines  Werkes  können 
nicht  existiert  haben  und  wie  müssen  gerade  in  den  Händen  der  Jong- 

1)  Raynouard,  Choix  des  poösies  originales  des  troubadonrs  U,  Paris 
1816/21. 

2)  Fauriel,  Histoire  de  la  poösie  proven^ale.  Paris  1846.  III,  458—515. 
II,  381-451. 

8)  Birch-Hirschfeld,  Über  die  den  prov.  Troubadours  des  XII.  und 
XIIL  Jahrhs.  bekannten  epischen  Stoffe.  Leipzig  1878.  Vgl.  dazu  G.  Paris 
und  P.  Meyer,  Rom.  VII,  448—59. 

4)  Vgl.  auch  Torraca,  Giomale  di  filologia  romanza  III,  110—114. 
Bartsch,  Z.  f.  r.  Ph.  II,  318—323;  Liebrecht,  Lit  Blatt  I,  3L 
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lenrs,  deren  Bolle  dabei  nicht  hoch  genng  angeschlagen  werden  kann, 
anerkannte,  literarische  Werke  oft  Yeränderongen,  Zerstückelungen, 
Zosammenschweissangen  and  im  Falle,  dass  es  sich  in  letzter  Linie  um 
franz.  Werke  handelte,  auch  Übersetzungen  und  Umarbeitungen  erlitten 
haben,  die  sie  ihrer  ursprünglichen  Fassung  entfremden  und  ihnen 
zaletzt  den  Charakter  einer  besonderen  Version  geben  mussten.  Was 
Bpeziell  die  Frage  betrifft,  ob  die  in  den  Anspielungen  angedeuteten 
franz.  Werke  der  franz.  oder  prov.  Sprache  angehören,  so  glaube  ich 
allerdings,  dass,  soweit  sich  die  Anspielungen  in  Liedern  von  Trou- 
badours finden,  von  denen  wir  annehmen  können,  dass  sie  nach  da- 
maligen Begriffen  in  literarischen  Dingen  gebildet  waren,  dieselben  oft 
auf  die  Werke  der  franz.  Sprache  in  ihrer  unveränderten  Form  hin- 
weisen, die  sie  gelesen  oder  gehört  hatten  und  verstehen  konnten,  und 
B.-H.  yiele  der  Anspielungen  der  Troubadours  mit  Becht  auf  franz. 
Diehtungen  bezieht.  Dagegen  scheinen  mir  fUr  Anspielungen  wie  z.  B. 
diejenigen  unseres  Sirventes  die  Verhältnisse  ziemlich  anders  zu  liegen; 
fllr  diese  nämlich,  die  z.  T.  hauptsächlich  auf  beim  grossen  Haufen 
durch  ein  Autorrecht  kaum  anerkennende  Spielleute  vorzutragende  Stoffe 
xa  deuten  scheinen,  kann  ich  immer  nur  annehmen,  dass  sie  in  der  dem 
Volk  gewiss  allein  verständlichen  heimatlichen  Sprache  vermittelt  wurden. 
Selbst  wenn,  wie  Wechssler^)  vermutet,  dieProvenzalen  fttr  epische  Stoffe 
das  Französische  verwendeten,  so  könnten  solche  Werke  doch  nur  fbr 
die  der  Sprache  mächtigen,  d.  h.  für  die  Angehörigen  der  gebildeten 
Kreise,  aber  nicht  das  Volk  im  allgemeinen,  bestimmt  gewesen  sein. 
Im  Übrigen  gestehe  ich  den  Provenzalen  und  ihren  Jongleurs  eine 
grössere  Selbständigkeit,  besonders  in  der  freien,  wenn  auch  recht 
primitiven  Bearbeitung  von  kleinem  Stoffen  als  B.-H.  zu,  weshalb  ich 
oft,  auch  wenn  eine  Beziehung  auf  ein  franz.  Werk  anginge,  die  Mög- 
lichkeit einer  prov.  Umarbeitung  oder  Übersetzung  besonders  eben  bei 
den  für  die  Anspielungen  Guirauts  vorauszusetzenden  Bedingungen 
stipnliere.  —  Ein  letzter  Vorwurf  noch  geht  dahin,  dass  oft  nicht  sorg- 
fältig genug  auf  die  einen  Namen  begleitenden  Angaben,  sowie  auf 
die  Namensform  Bttcksicht  genommen  wurde,  obwohl  gerade  in  den 
enteren  das  bei  dieser  Identitätsfrage  hauptsächlich  in  Betracht  kommende 
Kriterium  liegt. 

Mit  möglichster  Berttcksichtigung  all  der  genannten  Umstände  werde 
ich  nun  die  in  unserm  Gedicht  angedeuteten  Stoffe  —  ich  werde  sie  dabei 
nach  ihrer  Zugehörigkeit  zu  den  verschiedenen  Stoff-  und  Sagengebieten 
zusammenstellen  —  besprechen,  zu  ermitteln  suchen,  ob,  soweit  dies  nicht 
schon  in  den  einzelnen  Anmerkungen  geschehen  ist,  damit  gleichzeitig 
auf  ein  uns  bekanntes  literarisches  Werk  angespielt  sei  oder,  wenn  dies 

1)  Z.  f.  r.  Ph.  XXV,  461 
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nicht  aDgenommen  werden  kann^  welcher  Art  nnd  welchen  Ursprungs 
sonst  die  den  Stoff  enthaltende  Form  gewesen  sein  möchte^  nnd  wo 
immer  dies  möglich;  Angaben  oder  Vermutungen  darüber  aufstellen, 
welche  Stellung  die  in  Frage  stehenden  Dichtungen  als  Versionen  eines 
den  gleichen  Stoff  behandelnden  Werkes  oder  als  einzig  überlieferte 
Fassung  in  der  Literatur  Südfrankreichs  und  jener  Zeit  einnehmen 
mOgen^). 

Zunächst  aber  mahnt  uns  hier  noch  besonders  zur  Vorsicht  und 
warnt  uns  vor  übereilten  Schlüssen  die  Art,  wie  die  Anspielungen  in 
dem  Sirventes  des  Guiraut  de  Galanso  uns  entgegengetreten.  Unser 
Dichtergibt  vielfach  neben  ausführlichen  Details  wieder  nur  spärliche, 
führt  statt  wichtigen  und  charakteristischen  Namen  und  Episoden  un- 
wesentliche an,  ohne  dass  das  Fehlende  oder  eher  von  uns  Erwartete 
in  dem  Gedicht  des  Guiraut  de  Gabreira,  den  zu  ergänzen  er  sich  vor- 
nimmt, zu  finden  wäre,  und  ohne  dass  auszumachen  ist,  ob  wir  es  mit 
bewusster  Auslassung  oder  mit  Unwissenheit  zu  tun  haben  und  ob  für 
diese  letztere  der  Grund  nur  bei  Guiraut  de  Galanso  lag  oder  in  der 
Überlieferung.  Ein  weiterer  Grund  sodann,  weshalb  die  Identität  von 
Kamen  oder  Episoden  oder,  was  ich  hier  besonders  im  Auge  habe, 
Gruppen  von  solchen  mit  Dichtungen,  die  dieselben  enthalten,  nicht 
ohne  weiteres  festgestellt  werden  kann,  besteht  darin,  dass  die  zu  einer 
gewissen  Sage  gehörigen  Teile  oft  durch  die  ganze  Aufzählung  hindurch 
zerstreut,  nicht  im  Zusammenhang  aufgeführt  sind.  Es  kann  dies  freilich, 
trotz  der  Übereinstimmung  der  beiden  Handschriften,  seinen  Grund  in  ver- 
derbter Überlieferung  haben,  indem  schon  vor  der  Teilung  der  Über- 
lieferung unseres  Textes  in  die  zwei  Hss.-Gruppen  oder  einzelnen  Hss., 
als  deren  Ausläufer  wir  D  und  R  zu  betrachten  haben,  Verschiebungen 
in  der  Beihenfolge  der  Strophen  eingetreten  wären;  es  kann  auch  blosse 
Nachlässigkeit  seitens  unseres  Dichters  sein,  indem  ihm  an  einer  syste- 
matischen Anordnung  des  Stoffes  nicht  gelegen  war,  wie  wir  dies  schon 
in  dem  vorhergehenden  Abschnitt  über  die  körperlichen  und  manuellen 
Fertigkeiten  bemerken  können.  Anderseits  aber  wäre  eben  möglich, 
dass  die  auseinanderliegenden  Teile  sich  nicht  miteinander  auf  ein  zu- 
sammenhängendes Gedicht  beziehen,  sondern  auf  kleinere,  einzehie  Epi- 
soden behandelnde  literarische  Formen. 


1)  Anf  Grund  der  Namensform  scheinen  sich  freilich  fast  keine  Indiiien  zu 
ergeben.  Bei  den  grösstenteils  ausländischen  Stoffen,  die  Guiraut  verzeichnet, 
finden  sich  neben  wenigen  einheimischen  Namen  hauptsächlich  fremde,  die  ihre 
ursprünglich  für  prov.  und  franz.  identische  Form  beibehalten  haben.  Prov. 
Namensformen  sodann  beweisen  an  und  für  sich  überhaupt  noch  nicht,  dass  die 
Dichtung  aus  dem  Prov.  stamme,  da  sie  die  franz.  ersetzt  haben  können ;  kaum 
fehlgehen  aber  wird  man  können,  wenn,  was  aber  bei  sicher  zu  eruierenden  An- 
spielungen nur  einmal  vorkommt  (Huelin  v.  167),  frans.  Namen  sich  finden. 
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An  erster  Stelle  erwähnt  Onirant  Namen  nnd  Episoden  ans  der 
Trojaner  sage:  die  erste  ZeratOmng  Trojas  durch  Pelias  (v.  74—75)*), 
die  Gründung  der  Stadt  durch  daraeus*)  (Assaracns?)  nnd  Dardanas 
(y.  76 — 78),  einen  nicht  sicher  zu  identifizierenden  enfrazian  oder 
deu/razion  (y.  79),  die  Elroberang  des  goldenen  Vliesses  durch  Jason 
(y.  80—81),  nach  längerer  Unterbrechung  sodann  die  Geschichte 
yom  Apfel  der  Eris  und  der  Jugend  des  Paris  (y.  97—99;  101—102), 
einen  König  Flayis  (y.  100),  mit  dem  yielleicht  Menelaus  gemeint  ist, 
die  Geschichte  yon  einem  ursprünglich  wohl  nicht  hieber  gehörenden 
Biesen  Artasenes  in  Verbindung  mit  Ulixes  und  yielleicht  Polyphem  (?) 
(y.  103—105)  oder  anderen  mit  jenem  in  Beziehung  getretenen  Per- 
sonen, was  zu  erzählen  ist  yon  Peleus,  dem  Vater  des  Achilles,  sowie 
yon  Pirrus,  der  am  Hofe  des  Licomedes  aufwuchs  (y.  106 — 108);  end- 
lich folgt  fast  am  Ende  der  Aufzählung  Agamemnon  (y.  190).  Von 
Guiraut  de  Cabreira  wird  nur  ganz  allgemein  auf  die  Belagerung  yon 
Troja  hingewiesen  (91,  24)  und  ein  Paris  (92,  32),  erwähnt,  der  aber 
yielleicht  nichts  mit  dem  der  Trojanersage  zu  tun  hat. 

B.-H.  scheint  es  p.  10  oben  nicht  zweifelhaft,  dass  Guiraut  de  Calanso 
auf  den  Boman  de  Troie  des  Benott  anspielt;  etwas  weiter  unten  dagegen, 
wo  er  nicht  anders  kann,  als  das  Fehlen  yerschiedener  der  genannten 
Episoden  im  firanz.  Boman  zu  konstatieren,  drückt  er  sich  weniger  bestimmt 
aus,  möchte  aber  trotzdem  daran  festhalten,  dass  die  Trojasage  erst  durch 
die  Bearbeitung  Benotts  bei  den  Proyenzalen  populär  geworden  sei. 
Dem  gegenüber  möchte  ich  der  Ansicht  sein,  dass  Guiraut  de  Calanso, 
wenn  ihm  nicht  überhaupt  die  yerschiedenen  Teile  in  yereinzelten  kleinen 
Dichtungen  bekannt  gewesen  sind,  eine  yon  der  Benotts  yerschiedene 
Bearbeitung  des  Trojastofles  yorgeschwebt  habe  und  dies  aus  folgenden 
Gründen:  Benott  weiss  einmal,  wie  B.-H.  selbst  zugibt,  yon  den  beiden 
Ahnherrn  yon  Troja,  Dardanus  und  Assaracns  (?daracu8)^  sowie  yon 
dem  Apfel  der  Discordia  nichts;  sodann  findet  sich  in  Benott  ebenfalls 
nicht,  was  B.-H.  nicht  heryorgehoben  hat,  die  Episode  yon  der  Jugend- 
zeit des  Paris  und  die  freilich  nicht  mit  Sicherheit  näher  zu  erklärende 
Geschichte  yon  Artasenes  und  Ulixes;  unbekannt  sind  Benott  femer,  falls 
nicht  schlechte  Überlieferung  seitens  unseres  Gedichtes  yorliegt  oder  sie 
überhaupt  nicht  zur  Trojanersage  gehören,  jener  enfraston  oder  deu- 
Jranon^  sowie  der  König  Flayis;  gegen  die  Annahme,  dass  unser  Dichter 
sich  auf  Benott  bezogen  habe,  spricht  endlich  die  Namensform  Pel/o«, 
statt  der  yon  Benott  freilich  irrtümlich  gebrauchten  Pelet/^,  sowie  die 
Namensform  Pelam  statt  der  in  Benott  stehenden  Peleu^.  Nichts  gegen 


1)  VgL  p.  117  Anm.  1. 

2)  Kurslyschtift  und  kleiner  Anfangsbuehstabe  deuten  an,  dass  der  Name 
aieht  in  den  kritischen  Text  aufgenommen  worden  ist. 
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Benott  beweisen  nur  die  Stellen,  wo  Yon  Jason  und  dem  goldenen 
Yliesse,  yon  Pirras  nnd  Licomedes  nnd,  welche  Anspielung  aber  so  wie 
so  fraglich  ist,  yon  Agamemnon  die  Rede  ist. 

Die  Anspielungen  Guirauts  de  Galanso  können  also  unmöglich 
auf  den  Roman  de  Troie  des  Benott  bezogen  werden.  Welchen 
Ursprungs  die  unserem  Dichter  yorschwebende  Bearbeitung  der  Sage 
gewesen  ist,  und  welcher  Sprache  sie  angehört  hat,  möchte  ich  nicht 
entscheiden;  Redaktionen,  welche  zunächst  wie  yielleicht  die  unserige 
einen  Stanunbaum  geben,  den  Onkel  des  Jason  richtig  Pelias  nennen, 
sowie  die  ganze  Geschiebte  des  Paris  samt  der  Veranlassung  zum 
Apfelstreit  erzählen,  existieren  unter  den  aus  andern  Literaturen  be- 
kannten, indessen  scheint  keine  yollständig  mit  den  Angaben  Guirauts 
ttbereinzustimmen.  Dass  die  Proyenzalen  ihre  eigene  Bearbeitung  be- 
sessen hätten  und  Guiraut  auf  diese  sich  bezöge,  wäre  nicht  unmög^ 
lich^);  freilich  sind  die  Anspielungen  in  der  ttbrigen  proy.  Literatur*) 
spärlich;  meist  gehen  sie  auf  das  Liebespaar  Paris  und  Helena')  und 
sind  überhaupt  weder  für  noch  gegen  Benott  auszulegen.  Die  früheste 
Anspielung  scheint  von  Guiraut  de  Cabreira  zu  stammen  und  vielleicht 
sind  noch  einige  andere  Zeugnisse  von  Troubadours  schon  vor  Guiraut 
de  Galanso  anzusetzen.  Aus  dem  Umstände,  dass  die  Aufzählung  der 
zur  Trojanersage  gehörenden  Anspielungen  nicht  in  zusammenhängender 
Weise  geschieht,  ist  nun  aber  yielleicht  andererseits  zu  schliessen,  dass 
besondere,  aus  der  allgemeinen  Überlieferung  geschöpfte')  Fassungen 
einzelner  Episoden,  wie  z.  B.  des  Argonautenzuges,  der  Geschichte  des 
Paris  und  der  von  Ulixes  etc.  existiert  haben.  Wie  dem  allem  auch 
sei;  können  diese  Anspielungen  jedenfalls  für  die  Geschichte  der  Troja- 
sage  im  mittelalterlichen  Europa  ganz  allgemein  yon  grosser  Wichtige 
keit  sein  und  verdienen  gewiss  mehr  Aufmerksamkeit;  als  ihnen  Greif 
in  seiner  Abhandlung^)  geschenkt  hat. 

Weitere  Angaben  beziehen  sich  auf  die  Aeneide.  Guiraut  nennt 
Aeneas  selbst,  wie  er  Pallas  zu  Hilfe  holt  (v.  109—111),  den  Ascanius 
(v.  112),  die  Entweichung  des  Turnus  aus  der  Burg  Montalban 
(V.  113—114),  die  Sibylle  (v.  115)  und  die  streitbare  Camilla  (v.  116—117), 
davon  getrennt  den  Liebeskummer  und  den  Tod  der  Dido  (v.  142 — 144) 
und  wieder  nach  einer  Unterbrechung  die  unzertrennlichen  Freunde 
Eurialus  und  Kisus  (v.  181—183).    B.-H.  p.  11   nimmt  ohne   weiteres 


1)  Vgl.  besonders  die  Annu  z.  v.  106.  Pelans.    Vgl.  ferner  Bartsch,  Z.  f. 
r.  Ph.  II,  320. 

2)  Vgl.  B.-H.  p.  8—9,  daza  Bartsch,  Z.  f.  r.  Ph.  U,  319. 

3)  Vgl.  Gorra,  Testi  inediti  di  storia  trojana.  Torino  1887,  p.  464. 

4)  Greif,  Die  mittelalterlichen  Bearbeitungen  der  Trojanersage.  Marburg 
1886.  §  86. 
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an,  dasB  Gairaat  die  Namen  ans  dem  franz.  Boman  d'Enöas  kenne. 
Allerdinga  treffen  alle  seine  Angaben  auf  diesen  zn;  doeh  schliesst 
dies  natttrlich  eine  andere  nnd  speziell  eine  provenz.  Umarbeitung  nicht 
ans;  die  abweichenden  Namensformen  Escaneus  nnd  Orielns  können 
der  handschriftlichen  Überlieferung  oder  Goirant  anf  die  Rechnung  ge- 
setzt werden.  Anspielungen  in  der  ttbrigen  prov.  Literatur  darauf  sind 
ganz  selten  und  weisen  zudem  in  Einzelheiten  deutlich  anf  den  uns 
ttberlieferten  franz.  Boman  hin^).  In  Ajibetracht,  dass  die  Episoden 
von  Dido  und  von  dem  Freundespaar  Enrialus  und  Nisns  yon  den 
übrigen  im  Zusammenhang  aufgeführten  Namen  und  Episoden  getrennt 
gegeben  sind,  könnte  es  sich  bei  ihnen  um  besondere  Gedichte  handeln*). 
Fraglich  ist,  ob  in  y.  121  eine  Anspielung  auf  den  König  Latinus  zu 
erblicken  ist. 

Ans  der  Thebanersage  bringt  unser  Troubadour  die  einzige 
Episode  von  der  Aussetzung  des  Oedipus  (v.  187—189).  Constans*) 
sieht  darin  eine  sichere  Anspielung  auf  den  Boman  de  Th6bes.  Ich 
stimme,  trotzdem  eine  kleine  Abweichung  vorhanden  ist;  mit  Vorbehalt 
ond  mit  der  Voraussetzung;  dass  Gniraut  unter  umständen  den  Vortrag 
einer  prov.  Übersetzung  derselben  verlangt;  bei.  Die  Spärlichkeit  der 
Angaben  Guirauts  ttber  diesen  Stoff  kann  dadurch  erklärt  werden;  dass 
Gnirant  de  Cabreira  bereits  einiges  daraus  erwähnt;  immerhin  ist  die 
Möglichkeit  vorhanden,  dass  wir  es  mit  einer  Einzelerzählung  zu  tun 
haben. 

Der  Alexander-Stoff  ist  ebenfalls  nur  durch  eine  einzige  An- 
spielung vertreten  und  zwar  durch  eine  solche  auf  die  Szene,  in  der 
Neotanabns  (Amon)  auf  zauberhafte  Weise  Philipp  von  der  Geburt 
Alexanders  unterrichtet  (v.  96—96).  B.-H.  p.  24  glaubt,  dass  Guiraut 
de  Calanso  sich  hier,  da  die  übrigen  Alexander-Bearbeitungen  die  im 
Psendo-Callisthenes  enthaltene  Darstellung  der  Herkunft  Alexanders  als 
einer  iUegitimen  nicht  kennen,  auf  den  Roman  de  toute  chevalerie  des 
Thomas  von  Eent  beziehe.  In  der  Anmerkung  zu  unserer  Anspielung  weise 
ich  des  nähern  nach,  dass  eine  solche  Annahme  weder  wahrscheinlich  noch 
nötig  ist;  sondern  dass  wir  es  dahin  gestellt  sein  lassen  müssen,  ob  es 
sich  um  eine  uns  nicht  überlieferte  vollständige  franz.  oder  prov.  Be- 
arbeitong*)  oder  nur  um  eine  gerade  diese  Episode  behandelnde  und 


1)  VgL  B.-H.  p.  11—12,  dazu  Peire  de  Corbiac,  Btsch.  Chr.  214,  22—24. 

2)  Vgl.  unten  die  Anm. 

8)  Die  näheren  Angaben  ond  Ausführungen  für  dieses  Kapitel  s.  Anm. 

4)  Chabaneau,  Biogr.  p.  189  schliesst  ans  einer  Stelle  der  Leya  cTamors 
(m,  138).  anf  die  Existenz  einer  prov.  Bearbeitung  des  Alezanderromans.  Ich 
ersehe  nicht  recht,  ob  er  unter  diesem  letzteren  den  franz.  Boman  versteht  oder 
einfach  nur  den  Stoff;   die  Ausgabe  von  Michelant   war   mir  nicht  zugänglich, 
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dann  wahrscheinlich  aach  nrsprttnglich  prov.  Erzählung  handelt;  das 
letztere  könnte  deswegen  in  Betracht  kommen,  weil  Guirant  de  Ga- 
breira  nur  allgemein  von  Alexander  spricht  nnd  unser  Dichter  neben 
der  von  ihm  gegebenen  ganz  speziellen  Episode  noch  zahlreiche  andere 
zur  Verfttgnng  gehabt  hätte.  Bei  dem  frühen  Auftauchen  des  Stoffes*) 
und  seiner  aus  zahlreichen  Anspielungen  zu  ersehenden  Beliebtheit  ist 
es  übrigens  von  vornherein  wahrscheinlich,  dass  mehr  Bearbeitungen 
als  die  uns  überlieferten  existiert  haben*). 

Von  Ovidischen  Erzählungen  kennt  Guiraut  de  Calanso  nur 
diejenige  von  Daedalus  und  Icarus  und  die  damit  zusammenhängende 
von  Minotaurus  (v.  85—88).  Guiraut  de  Cabreira  hat  bereits  Pyramus 
und  Thisbe  (92;  29—31),  Narcissus  (93^25);  Itis  (92,26),  Biblis  und 
Caunus  (92,  27—28).  B.-H.,  seiner  Tendenz  getreu,  hält  es  p.  16—17 
ftir  wahrscheinlich,  dass  die  prov.  Anspielungen  auf  Metamorphosen- 
erzählungen sich  auf  franz.  Dichtungen  beziehen,  sei  es  auf  die  Bear- 
beitung Ghrätiens  de  Troyes,  sei  es,  wenn  für  einzelne  besondere  Er- 
zählungen überliefert  sind,  auf  diese.  Mir  scheint,  dass  die  grosse  Zahl 
der  Anspielungen,  die  aus  den  schon  früh  erscheinenden  Zitaten  und 
Erwähnungen  hervorgehende  und  auch  sonst  wahrnehmbare  Beliebtheit 
Ovids  in  Südfrankreieh  und  verschiedene  auf  besondere  Fassungen 
hinweisende  Indizien,  die  ich  hier  nicht  genauer  besprechen  kann,  zu 
denen  mir  aber  auch  unsere  Stelle  einen  Beitrag  zu  liefern  scheint'), 
die  Existenz  einer  oder  mehrerer  prov.  Bearbeitungen  der  Metamorphosen 
Ovids  oder  eines  Teils  derselben,  wenn  nicht  geradezu  fordern,  so  doch 
sehr  wahrscheinlich  machen.  Dass  uns  nichts  davon  überliefert  ist, 
beweist  nichts,  um  so  weniger,  als  ja  auch  die  wohl  berühmteste  von 
allen  Bearbeitungen,  die  Chrätiens,  uns  verloren  gegangen  ist. 

Ans  der  römischen  Geschichte  möchte  Guiraut,  dass  der  Joglar 
erzähle  von  der  Gründung  Roms  durch  £omulus  und  £emus  (v.  124 — 126), 
der  Ermordung  Caesars  durch  Brutus   und  Gassius  (v.  184—186)  und 


so  dass  ich  die  Vergleichnng  nicht  selbst  anstellen  konnte.  Sei  dem  wie  ihm 
wolle,  80  kann  eben  der  herangezogene  Passus  sich  sehr  wohl  auf  eine  erst 
nach  Guir.  de  Gal.  anzusetzende  Bearbeitung  beziehen. 

1)  Vgl.  P.  Meyer,  Alexandre  le  Grand  dans  la  littörature  fran^ise  du 
moyen  &ge.  Paris  1886.  p.  XVIL 

2)  Vgl.  für  die  näheren  Angaben  und  Ausführungen  die  Anmerkung. 

3)  Es  sind  folgende:  die  in  prov.  Anspielungen  einige  Male  sich  findende  Zu- 
sammenstellung  eines  Itis  mit  Biblis  und  Caunns  (vgl.  Anm.  z.  v.  148—150),  der  Wort- 
laut einer  Anspielung  in  Flam.  v.  646— 47  (vgl.  G.  Paris,  Bist  litt  XXIX,  501, 
Sudre,  P.  0.  Nasonis  metamorphoseon  libros  quo  modo  nostrates  medii  aevi 
poetae  imitati  interpretatique  sint.  Paris  1898.  pp.  70.  80),  der  Name  Pelahns 
in  dem  Gedichte  B.  de  Yentadom  (vgl.  Anm.  z.  v.  106  Pelaos)  nnd  unsere 
Form  semitaur  v.  88  (vgl.  Anm.  dazu). 
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einer  lüiederlage  (?)  Caesars  bei  Bheims  (?)  (y.  175—177).  Ob  Pompeon 
=  PompeJQs  (y.  82)  auch  hierher  gehört,  ist  ungewiss.  Der  Umstand^ 
dasB  diese  ÄDspielangen  an  yerschiedenen  Orten  der  Aufzählung  zer- 
streut sind  nnd  nur  einen  kleinen  Teil  der  jedenfalls  in  Umlauf  befind- 
lichen Erzählungen  darstellen,  kann  schliessen  lassen,  dass  es  sich  eher 
um  Hinweise  auf  Einzelerzählungen  handle,  als  dass  die  erwähnten 
Episoden  fttr  Guiraut  de  Galanso  Teile  einer  zusammenhängenden 
Darstellung  der  römischen  Geschichte,  etwa  einer  chronikartigen  An- 
einanderreihung 7on  Partien  derselben  bilden,  selbst  nicht  fttr  die  auf 
Caesar  bezüglichen;  sonst  mochten  allerdings  grössere  Abschnitte  der 
römischen  Geschichte  umfassende  Dichtungen  um  die  Zeit  unseres 
Siryentes  bereits  existiert  haben,  wie  sich  aus  der  Aufzählung  des 
Peire  de  Corbiac  ergeben  dürfte  ^).  Dass  fttr  Caesar  auf  Werke  in 
der  Art  der  Dichtung  des  Jacques  de  Forest  angespielt  ist,  wie  B.-H. 
p.  25  anzunehmen  geneigt  wäre,  wenn  die  Anspielungen  damit  über- 
haupt in  Einklang  gebracht  werden  könnten,  ist  kaum  zu  denken, 
wie  ich  in  der  Anmerkung  z.  y.  175—177  näher  ausführe,  wo  ich 
auch  andeute,  dass  solche  Erzählungen  aus  der  römischen  Geschichte 
und  besonders  über  Caesar  schon  früh  mit  allerlei  Zutaten  und  Aus- 
schmückungen allgemein  in  Europa  yerbreitet  sein  mochten  und  daher 
wohl  auch  in  proy.  Sprache  und  direkter  Bearbeitung  existiert  haben 
konnten*). 

Fassen  wir  die  aus  den  Anspielungen  auf  die  antiken  Sagen, 
zu  denen  ich,  obwohl  sie  nicht  eigentlich  dazu  gehören,  auch  diejenigen 
auf  die  römische  Geschichte  ziehe,  sich  ergebenden  Besultate  kurz 
zusammen,  so  ist  zu  sagen,  dass,  wenn  auch  eine  umfangreichere,  knnst- 
yolle  und  ins  Grosse  gehende  literarische  Produktion  auf  diesem  Gebiete 
nur  bei  den  Nordfranzosen  anzunehmen  ist,  nicht  notwendig  Zuflucht 
zu  dieser  oder  Übersetzungen  aus  derselben  genommen  werden  muss, 
um  unsere  Anspielungen  erklären  zu  können.  Es  scheint  |mir  nämlich 
wahrscheinlich,  dass  bei  den  Proyenzalen  ebenso  wie  allgemein  bei  den 
Völkern  des  Mittelalters  die  allmählich  durch  die  Schule  und  besonders 
durch  Popularisierungen  yon  Werken  des  Altertums  bekannt  werdenden 
antiken  Stoffe  yon  den  Spielleuten,  unter  denen  selbst  sich  ja  übrigens 
ehemalige  Kleriker,  also  des  Lateins  kundige  Elemente  in  grosser  Zahl 
befanden,  aufgefangen  und  selbständig  in  mehr  oder  weniger  auf  lite- 
rarischen Wert  Anspruch  machende  Form  gefasst  und  yorgetragen  werden 
konnten. 

Der  römisch-byzantinische  Sagenkreis,  der  Sagen  um- 
fasst;    die  aus   dem  Orient  nach  Europa  gekommen,  hauptsächlich  in 


1)  S.Bt8clL.  Chr.  214—215.  ygl.aach0e8terley,6e8taRomanornmp.260/l. 

2)  Vgl.  noch  G.  Paris,  Poesie  du  moyen  &ge,  2«  sörie  p.  27. 
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Eom  lokalisiert  nnd  entsprechend  modifiziert  warden^  ist  vertreten  durch 
Anspielungen  auf  den  Schatz  Octavians  (v.  89—90),  einige  Wunder- 
werke und  Wundertaten  Virgils  (v.  158—162),  die  Geschichte  von  der 
Zerstörung  des  Spiegels  von  Rom  (v.  163—165),  die  Überlistung  des 
Hippokrates  durch  die  schöne  Gallierin  (?)  (v.  136—138),  vielleicht 
nicht  eigentlich  die  mir  nicht  näher  bekannte  Erzählung  von  Pompeon 
und  Dracon  (?)  (v.  82—84)  und  wohl  auch  nicht  eigentlich  die  Geschichte 
von  Brutus,  dem  Ne£fen  des  Tarquinius  (?)  (v.  130—132).  Ob  diese 
Stoffe  auf  mündlichem  Wege  oder,  wie  G.  Paris  ^)  für  diesen  grossen 
Sagenkreis  annimmt,  durch  Vermittlung  einer  um  das  10.  Jahrhundert 
in  Italien  entstandenen  lateinischen  Dichtung  sich  im  Abendlande  ver- 
breiteten, so  waren  die  Bedingungen  jedenfalls  so,  dass  die  Erzählungen 
eben  so  bald  als  nach  den  übrigen  Ländern  ^  wenn  nicht  früher, 
nach  Südfrankreich  kamen  und  dort  bald  von  den  Spielleuten  in  eigene 
Form  und  Sprache  gefasst  und  vorgetragen  wurden.  Franz.  Erzäh- 
lungen sind  uns  mit  Ausnahme  des  Roman  des  Sept  Sages  für  so 
frühe  Zeit  keine  überliefert,  so  dass  auch  B.-H.,  der  freilich  nicht  alle 
unsere  Anspielungen  behandelt;  da  er  sie  nicht  erkannte;  nichts  von 
Beziehungen  auf  Werke  der  franz.  Literatur  sagt*).  Die  Geschichte 
vom  zertrümmerten  Spiegel;  falls  sie  nicht  etwa  zu  dem  über  die 
Zaubereien  Virgils  handelnden  Gedichte  gehört;  kann  sogar  eine  prov. 
Version  des  Romans  von  den  Sieben  weisen  Meistern  voraussetzen; 
auf  die  dann  schon  Gniraut  de  Gabreira  mit  einer  Anspielung  auf  die 
Erzählung  Canis  hinweisen  würde').  Die  ganze  Gruppe  dieser  An- 
spielungen Guirauts  de  Calanso  bildet  nach  allem  ein  wertvolles  Zeugnis 
für  die  Geschichte  der  Verbreitung  nnd  Entwicklung  dieses  Sagenkreises 
und  einzelner  Vertreter  desselben. 

Auf  orientalisch- -jüdische  Sagen  und  biblische  Ge- 
schichten finden  sich  ziemlich  zahlreiche  Anspielungen,  so  auf  die 
Sage  von  dem  durch  Salomon  überlisteten  Dämon  (v.  92—93),  dann  auf 
die  vielleicht  nicht  ganz  hieher  zu  ziehende  Geschichte  von  dem  indischen 

1)  Revue  crit.  1874,  140.    Joum.  des  Sav.  1884,  566. 

2)  B.-H.  p.  25—36  stellt  unsere  Anspielungen,  ohne  den  Unterschied 
näher  zu  bezeichneD,  mit  denen  auf  Stoffe  rein  byzantinischen  UrsprongB  zu- 
sammen, also  solchen,  die  meist  auf  mündlichem  Wege  zur  Zeit  der  Ereuszttge 
nach  dem  Westen  gekommen  sind,  und  hier  allerdings  nimmt  er  für  einige,  fttr 
die  sich  Anspielongen  besonders  in  Guir.  de  Gabreira  finden,  Beziehung  auf  er- 
haltene franz.  Gedichte  an.  Merkwürdig  ist,  dass  er  gerade  fUr  den  Apollonios, 
wo  doch  die  Form  Apoloine  Ton  Guir.  de  Gabreira  (92, 14)  und  fasst  aller  anderen 
Anspielungen  auf  franz.  Ursprung  hinweist,  freilich  auf  Grund  anderer  Er- 
wägungen, eine  prov.  Fassung  anzunehmen  geneigt  ist,  vgl.  B.-H.  p.  69. 

3)  Vgl.  Anm.  zu  y.  168—165.  —  Wegen  einer  Obersetzung  des  Roman  des  Sept 
Sages,  die  sich  in  einer  Hs.  zu  Garpentras  befinden  soll,  s.  Bartsch,  Grdr.  p.  22. 
Ghabaneau,  Biogr.  p.  189. 
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Prophet  Salech  (v.  135)  and  dem  Juden  Doech^  yon  denen  der  eine 
ein  Kamel  wieder  lebendig  zn  machen  yermocbte,  der  andere  mit 
Jehovas  Hilfe  einen  Stier  durch  Zauberspruch  einschläferte  (y.  134—135); 
dann  yielleicht  auch,  wenn  jene  Lesart  zu  wählen  ist,  auf  Nimrod  (y.  152) 
und  einen  mit  jenem  zusammen  genannten^  yon  mir  nicht  eigentlich 
ausfindig  gemachten  Marescot  (y.  151),  sodann  als  auf  mehr  aus  dem 
Alten  Testament  direkt  stammende  Stoffe,  auf  den  Propheten  Kathan 
(y.  91),  Sihon,  den  Amoriter  (?)  (y.  94),  auf  Ismael  (y.  118),  den 
Schnelläufer  Asahel  (y.  119—120),  eine  canao  ttber  Judas  Maccabaeus 
(y.  127—129),  die  Geschichte  yon  Judith  und  Holofemes  (y.  173—174) 
und  die  Verstümmelung  des  philistäischen  Gottes  Dagon  (y.  191—192) 
und  yielleicht  auch  auf  Herodes  (?)  oder  Pharao  (?)  (y.  172).  Zu  dieser 
Gruppe  mag  auch  die  Anspielung  auf  den  Riesen  Baraohi  gezählt 
werden  (y.  139). 

Die  biblischen  Stoffe  sind  yon  B.-H.  p.  37  sehr  kurz  abgetan  worden, 
was  bereits  G.  PariS;  Rom.  YII,  457  rttgte.  Yon  den  unsrigen  hat  er 
verschiedene  und  gerade  yon  den  interessantesten  nicht  erkannt;  es  sind 
dies  die  in  der  Literatur  Frankreichs  meines  Wissens  nicht  begegnenden 
Sagen  yon  Salomon  und  dem  Dämon,  sowie  yon  Salech  und  yon  Doech, 
für  die  nicht  direkt  proyenz.  Bearbeitungen  anzunehmen,  kein  Grund 
vorhanden  ist;  dass  dabei  yon  Salomon  noch  andere  Sagen  erzählt  wurden, 
ist  nur  wahrscheinlich.  Was  die  eigentlich  biblischen  Stoffe  betrifft,  so 
ist  yon  einigen,  wie  yon  der  Maccabäergeschichte  und  der  yon  Judith 
und  Holofemes  bekannt,  dass  sie  literarische  Behandlung  erfahren 
haben,  jene  zu  yerschiedenen  Malen  in  Nordfrankreich,  diese  wenigstens 
im  Lateinischen^).  Es  spricht  alle  Wahrscheinlichkeit  dafllr^  dass  sie 
auch  yon  den  Proyenzalen  bearbeitet  worden  sind;  mit  der  Anspielung 
auf  Maccabaeus  ist  jedenfalls  die  Existenz  einer  Maccabäergeste  in 
Frankreich  überhaupt  ftlr  eine  ziemlich  frllhere  Zeit  als  die^  zu  welcher 
die  uns  bekannten  franz.  Dichtungen  entstanden  sind,  belegt.  Die  ttbrigen 
Stoffe,  wenn  sie  nicht  sonst  überhaupt  in  irgend  einer  Form  erzählt 
wurden,  konnten  kleinern  oder  grossem  Dichtungen,  etwa  ttber  das 
Leben  und  die  Taten  Dayids  (ygl.  Asahel,  Kathan)  sowie  ttber  Simson  und 
die  Kriege  gegen  die  Phih'ster  (ygl.  Dagon),  oder  gar  einem  überhaupt 
die  Erzählungen  des  Alten  Testamentes  umfassenden  Bibelgedichte  an- 
gehört haben,  wie  deren  ja  in  Frankreich  schon  frtth  in  latein. 
Sprache  und  später,  aber  schon  zu  Zeiten  unseres  Troubadours^ 
auch  in  franz.  Sprache  yerfasst  wurden^).  —  Biblische  Stoffe  yerlangt 


1)  Vgl.  die  Anm.  zu  v.  178—174. 

2)  8.  Gröber,  Lat.  Lit  p.  392—95;  id.  Franz.  Lit.  p.  655 flF.;  vgl.  Petit 
de  Jaleville,  Histoire  de  1a  langue  et  de  la  littöratnre  fran^aise  I,  15. 
Chabaneau,  Biogr.  p.  180  nimmt  auf  Grund  yon  Zitaten  der  £«y«  d^amors  ver- 
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auch  Bertran  de  Paris,    dagegen  nicht  Gairant   de  Cabreira,   woraus 
B.-H.  Bchliesst,  daas  diese  Erzählungen  einer  spätem  Periode  angehören. 

Die  nationale  Heldensage  ist  im  Gegensatz  zu  den  in  der 
Aufzählung  des  Gniraut  de  Cabreira  enthaltenen  Angaben  ganz  schwach 
yertreten.  Es  sind  hieher  zu  zählen  die  Anspielungen  auf  Huelin  und 
den  Pfau  (v.  167—168);  dem  Namen  nach  zu  schliessen  auf  Pipin  (y.  166) 
und  Clodomer  (v.  169),  die  auf  einen  ^ihnlicheu,  wenn  nicht  denselben  Stoff 
wie  Huelin  hindeuten  könnten,  sodann  vielleicht  die  Hinweise  auf  Errer  und 
den  Zauberer  (?)  Picolet  (v.  170—171),  sowie  die  Anspielungen  v.  193— 
195  (?)  und  y.  196—198  (?).  —  Die  Erwähnung  von  Huelin  weist  auf 
eine  Episode  eines  Gormont  und  Isembart-Epos  hin ;  ob  in  diesem  das- 
jenige zu  sehen  ist,  yon  welchem  wir  das  bekannte  nordfranz.  Fragment 
überliefert  haben,  ist,  da  die  Angabe  Guirauts  sich  mit  der  dort  ange- 
deuteten Darstellung  nicht  ganz  deckt,  etwas  fraglich.  B.-H.,  der 
zwar  unsere  Anspielung  nicht  erkannt  hat,  aber  p.  78 — 79  eine  Reihe 
anderer  auf  Gormont  und  Isembart  aufführt,  nimmt  fttr  diese  ebenfalls 
eine  yon  dem  Fragment  verschiedene  Fassung  an.  Doch  konnte  die 
Guiraut  vorschwebende  Version,  wie  dies  deutlich  die  Namensform 
Huelin  zeigt,  wieder  nur  nordfranz.  Ursprungs  sein,  und  es  lässt  sieb 
also  aus  dieser  Anspielung  fttr  die  Hypothese  eines  prov.  nationalen 
Epos,  wenn  eine  solche  überhaupt  noch  von  jemandem  aufrecht  erhalten 
wird^),  jedenfalls  keine  Stütze  gewinnen.  Was  die  andern  der  eben 
genannten  Anspielungen  betrifft,  so  können  sie  auf  verschiedene  Sagen 
hindeuten,  so  dass  von  Identifizierung  mit  bekannten  oder  zu  er- 
schliessenden  Dichtungen  keine  Rede  sein  kann;  verdächtig  konunt 
mir  übrigens  der  Name  Clodomer  vor,  in  dem  Sinne  nämlich,  dass  er  mir 
kaum  der  volkstümlichen  Sage  anzugehören  scheint,  sondern  eher  einer 
aus  Urkunden  schöpfenden  gelehrten  Eunstdichtung. 

Aus  der  bretonischen  Sage  wird,  soweit  ich  die  Anspielungen 
übersehen  kann,  nur  der  einzige  Lancelot  erwähnt;  ich  habe  in  der 
Anm.  dazu  ausgeführt,  dass  sich  die  Nennung  dieses  Lansolet,  wie  der 
Name  bei  Guiraut  de  Galanso  lautet,  nicht  als  ein  Hinweis  auf  den 
Roman  Chrätiens  ergebe,  sondern  vermutlich  auf  eine  der  franz.  Quelle 

mutungs weise  ein  „poöme  de  TAncien  Testament '^  an,   das  aber  natürlich  zur 
Zeit  Guirauts  de  Galanso  noch  nicht  verfasst  gewesen  sein  konnte. 

1)  Wenn  ich  in  der  besonders  früher  viel  umstrittenen  Frage  zu  der  Über- 
zeugung gekommen  bin,  dass  von  der  Existenz  eines  prov.  Epos  in  der  Art 
oder  gar  Ausdehnung  des  nordfranz.  keine  Bede  sein  kann,  so  glaube  ich  aber 
doch,  dass  die  Provenzalen  ebenso  gut  ihre  epischen  Überlieferungen  gehabt 
haben,  als  ihre  Brüder  des  Nordens,  nur  dass  dieselben  im  Stadium  der  ge- 
wöhnlichen mündlichen  Fortpflanzung  geblieben  sind,  aus  der  immerhin  die 
Spielleute  etwa  geschöpft  haben  mochten  und  auf  die  diese  oder  jene  An- 
spielung in  der  prov.  Literatur^  besonders  in  dem  in  dieser  Hinsicht  so  reich- 
haltigen Sirventes  des  Guir.  de  Cabreira  zurückznftthren  sein  könnte. 
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des  Lanzelet  des  Ulrich  von  Zazikhoven  verwandte  DichtuDg  sich  bezieht. 
Eher  möchte  ich  freilich  an  eine  jener  einfachen  Jongleurerzählongen, 
jener  contes  (Taventure  über  bretonische  Stoffe  denken^  für  deren  Vor- 
handensein im  Süden  und  erfolgreiche  Konkurrenz  mit  den  eigentlichen 
Bomanen,  als  vor  allem  mit  denen  Chrötiens,  wir  deutliche  Beweise  haben. 
Vor  allem  sind  bretonische  Spielleute  auch  nach  dem  Süden  gekommen; 
wie  dies  aus  einigen  Stellen  hervorgeht^).  Ausdrücke  sodann  wie 
Guiraut  de  Cabreira  89,  37:  CanU  cPArjus  (=  Artus,  vgl.  B.-H.  p.  64), 
86,  5  novM  de  Tristan  können  sich  nicht  auf  eigentliche  Romane  be- 
ziehen, sondern  setzen  kürzere,  wohl  prov.  prosaische  oder  poetische 
Erzählungen  voraus;  das  vollständige  Fehlen  von  irgendwie  sichern  Hin- 
weisen auf  Romane  Ghrötiens  in  den  besonders  den  Vortrag  vor  weitem 
Kreisen  voraussetzenden  Angaben  der  drei  Sirventese  lässt  sich  endlich 
meiner  Ansicht  nach  nur  dadurch  erklären,  dass  eben  noch  zahlreiche 
beliebte  Einzelerzählungen  über  die  Helden  des  bretonischen  Sagen- 
kreises umliefen  und  die  lediglich  zum  Lesen  und  für  die  des  Fran- 
zösischen Mächtigen  bestimmten  Romane  Chrötiens  lange  von  dem 
grossen  Publikum  fem  hielten.  In  den  übrigen  Troubadourgedichten 
existieren  allerdings  zahlreiche  Anspielungen,  die,  wie  B.-H.  meistens 
anninmit,  auf  Helden  und  Episoden  der  Werke  Ghrötiens  gedeutet  werden 
können,  die  aber  zum  grossen  Teil  gewiss  auch  auf  solchen  Einzel- 
erzählungen beraben,  was  übrigens  B.-H.  auch  bei  einigen  zugibt.  Be- 
sonders scheint  mir  auch  der  Umstand,  dass,  wie  unten  in  der  Anm. 
zu  T.  146 — 147  näher  ausgeführt  wird,  Anspielungen  auf  das  ja  von 
Chritien  eingeführte  Liebesverhältnis  von  Lancelot  und  Gueni^vre  sich 
fast  keine  finden  und  auf  den  Cligea^  der  als  nicht  bretonischer  Stoff 
nicht  durch  jene  Lais  verbreitet  sein  konnte,  erst  in  Flamenca  und 
Jaufre  (s.  B.-H.  p.  52),  sowie  der  Cour  d^amour  (s.  Thomas,  Annales 
du  Midi  VI,  p.  92)  auftauchen,  dafür  zu  sprechen,  dass  die  Romane 
CShrötiens  in  Südfrankreich  während  einer  langen  Zeit  noch  nicht  all- 
gemein bekannt  waren.  Meine  Annahme,  dass  Guiraut  sich  auf  einen  ohne 
Zweifel  prov.  Lais  über  Lancelot  und  das  dazu  angedeutete  Abenteuer 
beziehe,  dürfte  also  wohl  nicht  so  unwahrscheinlich  sein*). 

Trotzdem  seit  B.-H.  besonders  durch  die  Rezensionen  von  6.  Paris 
und  P.  Meyer  verschiedene  von  den  in  B.-H.  p.  86—88  als  dunkel  auf- 
geführten Anspielungen  ihre  Erklärung  gefunden  haben  und  ich  selber 


1)  Vgl.  Guiraut  de  Cabreira,  88,  22;  Peire  de  ia  Mula,  DeU  joglars  servir 
me  lause,  M.  G.  544.  Vgl.  Diez,  Poes.  Troub.  p.  232  u.  233. 

2)  Es  geht  denn  auch  B.-H.  p.  48  entschieden  zu  weit,  ja  wohl  völlig 
fehl,  wenn  er  meint,  dass  Guir.  de  Cal.  sein  Gedicht  in  den  90er  Jahren  des 
12.  Jahrhs.  habe  verfassen  müssen,  da  er  sonst  doch  gewiss  den  Perceval  er- 
wähnt haben  wttrde. 
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einige  weitere  zu  identifizieren  vermochte,  bleibt  immer  noch  eine  grofsse 
Anzahl  unerklärt  und  zweifelhaft.  Einige  habe  ich  verrnntongsweise 
in  die  entsprechenden  der  eben  vorausgehenden  Abschnitte  eingereiht^ 
möchte  sie  aber  doch  auch  in  die  folgende  Zusammenstellung^) 
aller  noch  nicht  definitiv  gedeuteten  Anspielungen  auf- 
nehmen; zu  verschiedenen  habe  ich  jeweils  in  der  dazu  gehörigen  An- 
merkung Vermutungen  aufgestellt^  von  denen  sich  die  eine  oder  andere 
bestätigen  möge. 

1.  Der  Name  ist  mir  bekannt,  dagegen  weiss  ich  nicht,  was  für 
eine  Episode  oder  Sage  mit  der  Anspielung  angedeutet  ist: 

Pompeon  v.  82 

Artasenes  v.  103  (Ulixes  v.  104).  Trojasage? 

Olimpi  V.  122 

Baraci  v.  139 

Lansolet.     con   saup  gen  landa  (isUmda)    conquerir    v.   146/7 

nembrotf   lambrot  v.  162  (Marescot  v,  151,  bou  tratr  v.  153) 

Pepin  V.  166 

Clodomer  v.  169  i     .„  .-^. 

Pioolet  y.  m  (Pescremir)    ]    (E^r  y.  170) 

2.  Der  Name  ist  mir  unbekannt  oder  seine  Überlieferung  ungewiss; 
dagegen  glaube  ich  den  Stoff  zu  kennen,  zu  dem  er  gehört: 

enfrazion^  deufranon  v.  79  (Jazon  v.  80).    Trojasage. 

rei  Flavis  v.  100.    Trojasage. 

brutusy  bres8us  )         i«fL_iQ9 

leus,  gelus  (faire  partir)  [    ^'  ^^^^^^^^ 

3.  Der  Name  ist  mir  unbekannt  oder  seine  Überlieferung  unge- 
wiss; fttr  die  Sage  habe  ich  keinen  oder  keinen  sichern  Anhaltspunkt: 

dracon  v.  83  (ionas  murir  v.  84) 

rei  Lari  (corr.  Lati?)  v.  121     ) 

der  devi  (al  lop  fugir)  f    ^'  ^^^—^"^^ 


ditis,  teris    )      .  ,  ,       ^Mrs    .^^ 

felis,  feris    ]    ^«'^^^^  '"^'•'^-^  ^-  148-150 

Marescot  (nembroty  lambrot  v.  152,  bou  trcCir  v.  154) 

der  duc  bastart  v.  154  )        ^        o  ^      o         ^.  o  ^.  o 

Luziart  V   155  >  cor?  corsf  tors?  enardtr?  —  cers  eecatUtr? 


1)  Bei  verderbter  oder  nnentschiedener  Lesart  gebe  ich  die  Namen  beider 
Hss.',  sie  unterscheiden  sich  äusserlich  von  den  definitiv  in  den  kritischen  Text 
aufgenommenen  durch  Kursivschrift  und  kleine  Anfangsbuchstaben;  wo  ein  er- 
läuternder Text  bei  den  Namen  steht,  habe  ich  ihn  der  Kürze  wegen  durch 
Stichworte  angedeutet;  wo  Zusammengehörigkeit  von  Namen  besonders  wahr- 
scheinlich ist,  habe  ich  den  einen  in  runden  Klammern  nebenan  gesetzt 
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Error  v.  170  (Oodomer  v.  169,  Picolet  y.  171) 
zcfroesj  boloes  y.  172 

aureus   daurel  y.  178   (cossdh    qu€   det  la   don*  apres   dormir 
y.  179-180) 

"^"^^  "^  ]    y   199-201 

montan^  lion  (per  maistre^  per  mezd  guerir)    ) 

amier  (fil  rainier)^  amon  (fUh  duon)  y.  193 — 194  (jovencel  burdir 
y.  195);  yielleioht  nationale  Heldensage. 

bazih  uasein  )         .Qß    .gg 

faleembril,  fahabrin  (maltalan  merir)    f    ^'  ^^    ^^ 

yielleicht  nationale  Heldensage. 

Soweit  ich  bei  diesen  Anspielangen  nicht  schon  Zugehörigkeit  zu 
«inexn  Sagenkreis  oder  einer  Sage  annehmen  konnte,  scheinen,  dem 
hiossen  Namen  nach  zu  schliessen,  hier  noch  yerschiedene  Sagengebiete 
yertreten  zn  sein,  yor  allem  wohl  jenes  Gebiet  der  internationalen 
Sto£fe;  eine  Anzahl  sind  yielleicht  als  Hinweise  auf  ureinheimische,  also 
speziell  sttdfranz.  Sagen  anzusehen;  jedenfalls  haben  wir  auch  hier 
solche,  die  fttr  das  Vorhandensein  einer  den  Proyenzalen  eigenen,  aller- 
dings, wie  ich  immer  betonen  möchte,  nicht  hochentwickelten  und  yiel- 
leicht selten  auf  literarischen  Wert  Anspmch  machenden  epischen  Pro- 
duktion zeugen. 

Zum  Schlüsse  dieser  Besprechung  der  yon  Guiraut  de  Calanso  auf- 
gezählten Stoffe  möchte  ich  noch  kurz  die  Ergebnisse  derselben 
jestbnieron  und  damit  noch  einige  daraus  zu  folgernde  Betrachtungen 
yerbinden. 

Die  Annahme  yon  B.-H.  und  andern,  dass  die  Anspielungen  unseres 
Gedichtes  sich  meistens  auf  Dichtungen  franz.  Ursprungs  beziehen,  kann 
ich  in  yielen  Fällen  nicht  zugeben  und  in  einer  ganzen  Anzahl  anderer 
nur  als  möglich  anerkennen;  jedenfalls  ist  es  fttr  mehrere  derselben  un- 
richtig oder  unwahrscheinlich,  dass  sie  gerade  auf  die  uns  bekannten 
Werke  schliessen  lassen.  Mit  Bestimmtheit  kann  überhaupt  keine  einzige 
unserer  Anspielungen  direkt  auf  ein  uns  ttberliefertes  oder  sonst  be- 
kanntes Werk  bezogen  werden,  yielmehr  ist  sehr  wohl  möglich^  dass 
wir  es  in  einer  grossen  Zahl  yon  Fällen  entweder  bloss  mit  der  Angabe  des 
Stoffes  tiberhaupt  oder  mit  irgend  einer  für  Jongleurzwecke  yerfassten 
Bearbeitung  zu  tun  haben. 

Am  ehesten  sind  yon  unsem  Anspielungen  noch  diejenigen  aus 
dem  Aeneasstoff  und  der  Thebanersage  als  Hinweise  auf  bekannte  franz. 
Dichtungen^  wenn  yielleicht  auch  nur  indirekte,  anzusehen,  nämlich 
auf  den  Roman  d'Enäas  und  den  Roman  de  Thfebes;  auf  unbekannte 
und  möglicherweise  proy.  Bearbeitungen  weisen  dagegen  die  Anspielungen 
ans  dem  trojanischen  Sagengebiet  und  diejenige  auf  die  Geburt  Ale- 
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xanderB;  ursprünglich  der  franz.  Literatur  gehört  wahrscheinlich  die 
mit  Hnelin  und  dem  Pfau  angedeutete  Dichtung  an,  vielleicht  ein 
Gormont  und  Isembart-Epos.  Bei  den  eben  in  Betracht  gekommenen 
Anspielungen,  die  auf  den  Eneas  vielleicht  ausgenommen,  ist  übrigens 
der  Vorbehalt  zu  machen;  dass  sie  sich  unter  Umständen  nicht  auf 
ganze  Bomane,  sondern  nur  auf  kleinere  blosse  Episoden  umfassende 
Erzählungen  beziehen,  die  z.  T.  als  selbständige  prov.  Produkte  auf- 
zufassen, nach  dem  was  wir  im  folgenden  noch  ausftlhren  werden,  nicht 
hindern  wttrde. 

Von  allen  andern  Stoffen  sind  franz.  Dichtungen,  die  zeitlich  und 
inhaltlich  in  Betracht  kommen  könnten,  einmal  nicht  vorhanden,  sodann 
handelt  es  sich  allgemein  um  Stoffe,  welche  den  Provenzalen  ebenso 
zugänglich  waren  wie  den  Nordfranzosen,  wenn  nicht  mehr,  und  welche 
in  Umlauf  zu  setzen,  sie  bei  ihrer  durch  die  zahlreichen  Anspielungen 
erwiesenen  grossen  Freude  an  Erzählungen  aller  Art  sich  wohl  ebenso 
schnell  bemtthten,  wie  ihre  Kachbarn.  Dabei  ist  nicht  anzunehmen,  dass 
sie,  wo  ein  auch  nur  etwas  poesie-  und  redebegabter  Joglar  den 
Stoffen  eine  zum  Vortrag  hinreichende  Form  geben  konnte  oder  es 
einer  besondem  dichterischen  Form  überhaupt  nicht  bedurfte,  ent- 
sprechende franz.  Gedichte  herttbernahmen.  So  halte  ich  es  fUr 
nicht  unwahrscheinlich,  dass  die  Erzählungen  von  Daedalus  und 
IcaruS;  sowie  dem  Minotaurus  und  damit  überhaupt  die  nach  An- 
spielungen anderer  Dichter  in  Sttdfrankreich  bekannten  Gedichte 
aus  Ovid  prov.  Ursprungs  sind.  Noch  viel  mehr  ist  selbständige  Be- 
arbeitung durch  die  Provenzalen  anzunehmen  für  die  Virgilerzählungen, 
wie  übrigens  auch  B.-H.  annimmt,  sowie  die  andern  Fabeln  aus  dem 
römisch-byzantinischen  Sagenkreis.  Kein  Grund  ist  vorhanden,  die 
Provenzalen  nicht  von  sich  aus  die  in  dem  Sirventes  genannten  bib- 
lischen und  orientalischen  Stoffe  bearbeiten  zu  lassen,  selbst  von  der 
Maccabäer- Chanson  de  geste  nicht  abgesehen,  und  nichts  hindert  end- 
lich, ihnen  selbständige  Bearbeitung  von  Stoffen  aus  der  römischen  Ge- 
schichte zuzuschreiben. 

Damit  den  Provenzalen  die  ihnen  sonst  bestrittene  epische  Veran- 
lagung >)  und  Richtung  zuerkennen  zu  wollen,  liegt  mir  indessen  völlig 
fern.  Sobald  es  sich  um  Dichtungen  grössern  Stils  und  individuellen 
Gepräges  handelt,  ist  eben  doch  meistens  Entlehnung  aus  dem  Fran- 
zösischen oder  Nachahmung  anzunehmen  und  alles  andere,  das  als 
direkt  durch  die  Provenzalen  bearbeitet  anzusehen  ist,  geht  wohl  selten 
über  blosse  Nacherzählung  hinaus  und  ist,   wenn  nicht  überhaupt  oft 


1)  Ich  meine  damit  natürlich  nicht  das,  was  das  Volksepos  schafft,  zu  dem, 
wie  man  jetzt  allgemein  annimmt,  die  Bedingungen  ebenso  vorhanden  waren 
wie  in  Nordfrankreioh.    Vgl.  oben  p.  134,  Anm.  2. 
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nur  in  irgend  einer  Prosa  wiedergegeben,  eine  Reimerei,  die  selten  An- 
gprueh  auf  hohem  dichterischen  Wert  machen  konnte.  Es  bestätigt  sich 
daher  anch  mir  das  viel  zitierte  Wort  von  Baimon  VidaP):  j^La  parla- 
dura  franeesca  val  mais  et  es  plus  aoinenz  a  far  romam  e  pasturellas, 
fnas  ceüa  de  Lemosin  pal  mais  per  far  vers  et  eansans  et  serventes.^^) 

Yon  der  Frage  der  Identifiziernng  abgesehen^  ist  die  Anfzähinng 
Goirants  de  Calanso  ein  Zengnis  fttr  die  gewaltige  Menge  von  Stoffen, 
welche  in  Sttdfrankreioh  am  Ende  des  XII.  Jahrhunderts  in  Umlauf 
waren.  Selbst  wenn  Gniraut  nicht  selber  gestände^  dass  er  nur  einen 
kleinen  Teil  davon  kenne  und  uns  nicht  zahlreiche  andere  Anspielungen 
davon  Kenntnis  gäben^  mttssten  wir  gerade  aus  seinen  Itickenhaften 
Angaben  schon  schliessen,  dass  der  Stoffe  noch  weit  mehr  waren  als 
er  uns  nennt  und  als  von  Guiraut  de  Cabreira  schon  erwähnt  still- 
schweigend ttbergeht.  Wir  dürfen  wohl  annehmen,  dass  alles^  was  im 
12.  Jahrhundert  und  besonders  in  der  2.  Hälfte  desselben  aus  dem 
Norden,  aus  dem  Orient^  aus  Italien  auf  mttndlichem  oder  schriftlichem 
Wege  an  Erzählungsstoff  nach  Frankreich  wanderte  und  alles,  was  man 
aus  der  wieder  besonders  zu  Ehren  gezogenen  antiken  und  spätlateinischen 
Literatur  hervorgrub  und  an  alten  lokalen  und  kosmopolitischen  Sagen 
besass,  von  den  scharenweis  durchs  Land  ziehenden,  im  Aufbringen  und 
Verbreiten  immer  neuer  Geschichten  unermüdlichen  Spielleuten  vor- 
getragen wurde.  Zuletzt  gaben  auch  gelehrte  Werke,  Chroniken,  Stoff 
dazu  her;  das  Alte  Testament  wird  f($rmlich  ausgebeutet;  welcher  Art 
die  Erzählungen  nur  waren  und  woher  sie  nur  kamen,  alle  dienten  einem 
nach  fremdartigen  Geschichten  verlangenden  Publikum. 

Fttr  den  Geschmack  und  das  Interesse  der  Zuhörer,  wenigstens  der- 
jenigen, welche  Guiraut  de  Calanso  im  Auge  hat,  ist  es  charakteristisch 
zu  sehen,  dass  es  das  Wunderbare  und  Übernatürliche  ist,  was  man 
ihnen  bieten  muss:  Erzählungen  von  Riesen,  Zwergen,  merkwürdigen 
Menschen,  Wundertaten,  Überlistungen  >).  Auffällig  ist  dem  gegenttber 
ftbr  eine  Zeit  der  Blttte  höfischen  Wesens  und  Geistes,  sowie  der  Minne- 
poesie, dass  so  fast  gar  keine  Anspielungen  auf  Liebeshelden  und 
Liebespaare  und  die  sonst   so  beliebten   Liebesabenteuer  sich   finden 

1)  Basoa  de  trdbar  ed.  Stengel  70,  30—34. 

2)  Ein  Beweis  dafür,  dass  aus  Sttdfrankreich  wenig  dichterisch  oder  sonst 
hervorragende  Sehöpfangen  grösseren  Umfangs  in  der  epischen  Literatur  hervor- 
gingen, darf  wohl  auch  darin  liegen,  dass  sich  das  iu  den  Werken  Raimon 
Yidala  ausgedrückte  Verhältnis  in  der  Literatur  Italiens,  soweit  sie  unter  Frank- 
reichs Einfluss  entstanden  ist,  wiederspiegelt,  indem  dort,  was  der  Epik  angehört,  dem 
Nordfranz.,  was  ins  lyrische  Gebiet  einschlägt,  dem  Provenzalischen  nachgeahmt  ist. 

8)  Vgl.  vor  allem  die  bis  jetzt  übergangenen  faulae  d'orc  =  Teufelsge- 
sehichten  (?)  v.  70,  vgl.  Anm.  dazu;  dann  die  Virgilerzählungen  v.  158—162 
and  die  v.  138—135.  136—138.  151—158.  155—156.  171.  191—192.  201  ange- 
deuteten  Stoflfe  und  wohl  noch  andere. 
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und  gerade  ans  den  antiken  Romanen  nicht  die  Episoden  and  ans  den 
Ovidischen  Erzählungen  nicht  diejenigen  hervorgehoben  werden^  welche 
solche  darstellen.  Ich  möchte  vermuten,  dass  Guirant  de  Calanso  zur 
Zeit  der  Abfassung  unseres  Sirventes  sein  Brot  als  Joglar  noch  mehr 
in  den  Kreisen  des  Volkes  und  nicht  den  höfischen  sich  erwerben  musste 
und  dass  die  Erzählungen,  auf  die  er  hinweist,  fttr  das  Volk  der  Märkte 
und  die  städtischen  Bürger,  aber  weniger  für  die  höfische  Gesellschafts- 
klasse bestimmt  waren.  Merkwürdig  ist  aber  dann  wieder,  dass  derselbe 
Joglar  theoretisch  über  die  Liebe  sprechen  soll,  was  doch  wohl  nur  vor 
höfischen  Leuten  geschehen  konnte.  —  Wenn  wir  versucht  sein  möchten, 
daraus,  dass  Gniraut  de  Calanso  hauptsächlich  Stoffe  aus  dem  Altertum, 
sowie  der  orientalischen  und  biblischen  Sage  aufzählt  und  fast  keine 
solchen  aus  der  nationalen  Heldensage  erwähnt,  wo  ihm  ausser  den 
schon  bei  Guiraut  de  Gabreira  vorkommenden  noch  genug  zur  Verftigang 
gestanden  hätten,  so  mag  vielleicht  die  Folgerung  zu  ziehen  sein,  dass 
sie  nicht  mehr  wie  zur  Zeit  Guirauts  de  Gabreira,  der  fast  nur  sie  be- 
rücksichtigt, im  Vordergrund  des  Interesses  stand  oder  dass  sie  an 
Popularität  bedeutend  eingebüsst  hatte.  Anderseits  sagt  Guirant  de 
Calanso  selbst,  dass  er  nur  einen  kleinen  Teil  von  dem  ganzen  Er- 
zählungsmaterial kenne,  und  da  kann  das  nationale  Epos  vielleicht  ge- 
rade seine  schwache  Seite  gewesen  sein. 

Als  besonders  wichtige  Ergebnisse  merken  wir  uns  zum 
Schlüsse  die  durch  die  entsprechenden  Stellen  ei-wiesene  Existenz 
einer  von  den  bisher  bekannten  verschiedenen  Bearbeitung 
der  Trojanersage,  eines  Alexanderromans,  der  im  Gegensatz 
zu  den  andern  Fassungen  in  der  Erzählung  von  der  Geburt  dem  latein. 
Vorbild  folgt,  von  Erzählungen  über  die  Wunderwerke  und 
Wundertaten  des  Zauberers  Virgil,  welche  den  frühesten 
volkssprachlichen  Beleg  zu  dieser  interessanten  Sage  darstellen, 
einer  von  den  bekannten  verschiedenen  Version  der  Erzählung 
vom  zertrümmerten  Spiegel  im  Roman  von  den  7  weisen  Meistern 
und  damit  vielleicht  einer  besondem  prov.  Fassung  der  7  weisen  Meister 
überhaupt,  sodann  einer  Version  der  Sage  von  Salomon  und  dem 
Dämon  und  damit  wohl  noch  anderer  Salomosagen,  eines  Macca- 
bäerepos,  das  damit  die  früheste  der  bis  jetzt  bekannten  Be- 
arbeitungen dieses  dem  kriegerischen  Geist  des  Mittelalters  so  zusagen- 
den alttestamentlichen  Buches  darstellt,  ferner  einer  im  Süden  be- 
kannten, wohl  mit  der  franz.  Vorlage  des  mittelhochdeutschen  Lanzelet 
im  Zusanmienhang  stehenden  Lanceloterzählung. 

IV.  Datierung. 

Zur  Bestimmung  der  Abfassungszeit  unseres  Sirventes  bieten  sich 
eine  ganze  Beihe  Anhaltspunkte,  von  denen  indessen  zwei  genügen, 
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dieselbe  auf  einige  Jahre  genau  festzusetzen.  Es  sind  dies  folgende: 
1.  der  Abselmitt  ttber  die  Allegorie  der  Liebe  in  unserem  Sirventes  steht 
in  inhaltlichem  Zusammenhang  mit  der  allegorischen  Ganzone  Celeis 
cui  am  de  cor  e  de  8€U>er  von  Guiraut  de  Galanso.  2.  in  den  Schlusszeilen 
des  Gedichtes  v.  231 --234  wird  ein  Jove  rei  von  Aragon  als  yerständnis- 
Toller  Gönner  der  Jogiars  genannt. 

Ich  glaube,  p.  120  gezeigt  zu  haben,  dass  unser  Troubadour  das  Lied 
Celeis  cui  am  zur  Zeit  der  Abfassung  des  Fadä  joglar  noch  nicht  ge- 
dichtet hatte.  Diese  Ganzone  nun  ist  dem  Markgrafen  Wilhelm 
Ton  Montpellier^)  gewidmet;  welcher  niemand  anders  als  der  auch  sonst 
als  Gönner  der  Troubadours  genannte  Wilhelm  VIII.  sein  kann,  der 
1172 — 1202^  regierte.  Das  Lied  kann  demnach  spätestens  im 
Jahre  1202  yerfasst  sein  und  damit  auch  die  Entstehung  des 
Sirventes  nicht  ttber  diesen  Zeitpunkt  hinaus  angesetzt  werden. 
Damit  lässt  sich  nun  auch  entscheiden,  wer  mit  dem  jove  rei  von  Aragon 
gemeint  sei.  Jacme  L  (1213—1276),  für  den  sich  Emöric-David') 
ausgesprochen  hatte,  fällt  ausser  Betracht  und  es  kann  sich  nur  noch 
um  Peter  H.  (1196—1213)  oder  seinen  Vater  Alfons  II.  (1162-1196) 
handeln.  Der  Ausdruck  jove  rei  nun  dürfte  nicht  mit  Bezug  auf  das 
Alter  an  und  ftlr  sich,  sondern  entweder  hinsichtlich  der  noch  kurzen 
Regierungszeit  gesagt  sein^  oder^  wie  wir  auch  sonst  wissen*),  denTron- 
folger  zu  Lebzeiten  des  Vaters  bezeichnen.  Alfons  IL  nun  kann  nicht 
darunter  verstanden  sein;  denn  zur  Zeit,  da  dieser  jove  rei  (im  einen 
oder  andern  Sinn)  hätte  genannt  werden  können,  also  um  die  Zeit  seines 
Regierungsantrittes  —  1162  —  herum,  wirkte  wohl  Guiraut  de  Galanso, 
der  uns  sicher  noch  1211')  begegnet,  noch  nicht  und  dies  angenommen, 
hätte  Guiraut  de  Galanso  den  damals  erst  10jährigen  König  wohl  nicht 
gut  als  verständnisvollen  Gönner  der  Jogiars  preisen  können.  Es  bleibt 
somit  nur  noch  Peter  IL  Da  dessen  Tronbesteigung  1196  erfolgte,  so 
erwähnt  ihn  Guiraut  von  Galanso,  je  nachdem  der  Ausdruck  jove  rei 
zu  deuten  ist,  etwas  vor  oder  etwas  nach  diesem  Zeitpunkte.  Peter 
zählte  1196  20  Jahre*);  dass  er  schon  vor  diesem  Zeitpunkte  sich  einiges 


1)  8.  V.  52. 

2)  Art  de  vMfier  II,  324.  Histoire  de  Langnedoo  II,  28.  Dammano  p.  9 
gibt  fölschlich  das  Jahr  1204  an,  wohl  auf  Grand  von  Diez,  Poes.  Troub.  p.49. 

3)  Hist  litt  XVII,  577-582. 

4)  Bekanntlich  wird  der  älteste  Sohn  Heinrichs  von  England  von  den  Pro- 
▼enzalen  gewöhnlich  so  genannt;  Guir.  de  Cal.  selber  spricht  in  seinem  Planh  (s. 
Mili  7  Fontanals,  De  los  trovadores  en  Espana.  Barcelona  1861.  p.  124,  y.  30) 
von  dem  Infanten  Ferdinand  von  Castilien  als  dem  jove  rei, 

5)  Vgl.  Diez,  Leben  und  Werke  der  Tronbadoors,  2.  Ansg.  p.  427.  — Mili 
y  Fontanals  o.  o.  p.  123. 

6)  Er  war  das  Slteste  der  7  aas  der  im  Jahr  1174  geschlossenen  zweiten 


142  WÜhelm  Keller 

Verdienst  um  die  prov.  Poesie  und  speziell  durch  die  Fürsorge  ftlr 
die  Jogiars,  besonders  in  den  Augen  eines  offenbar  um  seine  Gunst 
buhlenden  Schmeichlers,  sich  erworben  haben  konnte,  ist  sehr  wohl 
m($glich.  Setzen  wir  daher,  um  hier  ein  kleines  Zugeständnis  zu 
machen,  als  oberste  mögliche  Grenze  einmal  etwa  das  Jahr 
1195*)  an. 

Andere  Anhaltspunkte  ergeben  nichts  genaueres.  Das  Datum  des 
Gedichtes  von  Guiraut  de  Cabreira,  welches  bekanntlich  vor  dasjenige 
unseres  Troubadours  fällt  (ygl.  oben  p.  113)  und  daher  bei  der  Bestimmung 
der  obem  Grenze  mit  massgebend  sein  könnte,  ist  noch  nicht  mit  Gewiss- 
heit festgesetzt  und  wird  auch  wohl  nie  mit  Sicherheit  so  bestimmt 
werden  können,  dass  es  an  den  aus  den  beiden  ersten  Anhaltspunkten 
sich  ergebenden  Resultaten  etwas  ändern  könnte*).  Die  Hoffnung,  dass 
sich  aus  dem  eigentlichen  Inhalt  der  Dichtung,  besonders  aus  den  An- 


£he  Alfons  II.   mit  Sancie,  Tochter  Alfons  VIII.  von  Castilien,   entsprossenen 
Kinder.    S.  Art  de  v^rifier  p.  745. 

1)  B.-H.  p.  5  bezieht  den  Ausdmok  jove  re»  ohne  weiteres  auf  die  ersten 
Regiernngsjahre,  und,  indem  ihm  such  das  Wahrscheinliohste  ist,  dass  Peter  II. 
gemeint  sei,  nimmt  er  als  Entstehnngszeit  des  Fadet  joglor  ca.  1200  an. 

2)  Der  beste  Beweis  für  die  Sohwierigkeit,  die  Abfassungszeit  des  Cabra 
juglar  zu  bestimmen,  ist,  dass  die  dafür  aufgestellten  Daten,  bei  deren  Fest- 
setzung freilich  z.  T.  Nichtbeachtung,  Vernachlässigung  oder  Misdeutung  des 
einen  oder  andern  Kriteriums  und  gerade  auch  des  durch  den  Fadet  joglar  ge- 
gebenen Anhaltspunktes  nachzuweisen  ist,  sich  auf  einen  Zeitraum  von  ca.  80  Jahren 
erstrecken.  So  möchte,  um  nur  einige  zu  nennen,  P.  Meyer,  der  sich  ver- 
schiedene Male,  aber  immer  wieder  in  verschiedenem  Sinn,  darüber  ausge- 
sprochen hat,  in  Daurel  et  Beton  p.  I  Anm.  1  selbst  bis  1220  hinuntergehen,  da- 
gegen Schultz,  Z.  f.  r.  Ph.  XII,  541  Guir.  de  Cabreira  als  Zeitgenossen  von 
Marcabru  ansehen,  was  uns  in  die  40er  Jahre  des  12.  Jahrhs.  führen  würde. 
Wenn  wir  jedenfalls  nach  dem  Resultate,  das  sich  bis  jetzt  für  das  Sirventes 
des  Guir.  de  Cal.  ergeben  hat,  nicht  mehr  auf  der  einen  Seite  über  1200  hinaus- 
gehen dürfen,  so  sind  allerdings  nicht  ohne  weiteres  zu  widerlegende  Gründe 
da,  die  für  einen  so  frühen  Zeitpunkt  sprechen  können,  wie  ihn  Schultz  an- 
nimmt. Immerhin  scheinen  sich  mir  jene  Stellen  (Hinweise  auf  Marcabru,  Rudel, 
Eblon  89,  4 — 9)  so  deuten  zu  lassen,  dass  sie,  zusammenbetrachtet  mit  der  zu- 
erst von  M.  y  F.  p.  266  befürworteten  Identifizierung  des  Guir.  de  Cabreira  mit 
dem  nach  M.  y  F.  p.  267  1199  verstorbenen  Pens  Guiraut  de  Cabreira  und  zu- 
sammen betrachtet  mit  einem  Chabaneau,  Biogr.  p.  97  abgedruckten  Berichte 
des  Gervasius  de  Tilbury  über  einen  Oiraldus  de  CabreriiSy  den  mit  dem  Dichter 
des  Cabra  juglar  zu  identifizieren  aller  Grund  vorhanden  ist,  die  von  Stimmlng 
in  seine  Darstellung  der  prov.  Lit.  in  Grob.  Grdr.  aufgenommene  Ansicht  recht- 
fertigen, dass  das  Gedicht  dem  letzten  Viertel  des  12.  Jahrhs.  angehöre.  Die 
nähere  Begründung  meiner  Vermutung  hier  zu  bringen,  würde  einen  ungebühr- 
lich grossen  Baum  beanspruchen,  der  in  keinem  Verhältnis  zu  dem  für  unsem 
Zweck  sich  ergebenden  Resultat  stünde. 
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Bpielnngen  auf  epische  StofTe  Kriterien  fUr  eine  genauere  Datierung  er- 
geben wtlrden,  bat  sieb  nicbt  erfttlit,  indem  sich  jene  naeb  allem,  was 
wir  oben  gesehen  haben,  nar  unsicher  oder  gar  nicht  auf  uns  erhaltene 
und  zeitlich  genauer  fixierte  Werke  und  Stoffe  beziehen  lassen,  und, 
wenn  dies  auch  möglich  wäre,  nur  dann  etwas  herauskäme^  wenn  ein 
Werk  oder  ein  Stoff  gerade  innerhalb  des  kleinen  Zeitraums  von  1195 
bis  sagen  wir  12000  ^^^  Guiraut  de  Galanso  hätte  genannt  werden 
können,  was  aber  fllr  keinen  Fall  konstatiert  werden  konnte.  Lassen 
wir  es  also  bei  dem  angegebenen  Zeitraum  und  drucken  wir  uns  yiel- 
leicht  allgemein  so  aus,  dass  die  Entstehung  des  Fadet  joglar  ans 
ftusserste  Ende  des  12.  Jahrhunderts  fällt. 

D  B 

Fadet  iuglar  Fadet  ioglar 

con  potz  preguar  co  potz  pensar 

aqo  ques  greu  ad  issernir  so  qe  es  greu  per  eyssamir 

cades  ti  don  cades  te  do 

5         sirventes  bon  5         sirventes  bo 

tal  com  nol  puesca  desmentir  com  nol  te  puesca  desmentir 

em  gnart  dels  motz  e  gardals  motz 

ben  de  trastotz  be  tras  qe  totz 

de  cels  qen  giraut  fes  escrire  de  sels  qen  Or.  fes  escrir 

1.0         non  sai  lo  quart  10         no  say  lo  cart 

Kritischer  Text*). 
Fadet  joglar, 
CO  potz  pregar 
aco  qu'es  greu  ad  eissernir, 
qu'ades  te  do 
5         sirventes  bo, 

talqu'om  nol  puesca  desmentir, 
e'm  gart  dels  motz 
be  de  trastotz, 
de  sels  qu'En  Giraut  fes  escrir? 
10         no  sai  lo  cart. 


1)  Seibit  wenn  die  Ganzone  CeleU  eui  am  im  Jahre  1202  selbst  noch  yer- 
faast  war,  so  ist  anzunehmen,  dass  jedenfalls  zwischen  der  Abfassung  derselben 
nnd  der  des  Fadet  joglar  ein  gewisser  Zeitraum  verflossen  sei,  während  welcher 
Qniraut  mit  anderen  Liebesallegorien  bekannt  wnrde  und  den  Plan  zu  der 
allegoriBchen  Ganzone  fassen  konnte.    Vgl.  oben  p.  120—121. 

2)  Von  mir  der  handschriftlichen  Lesart  gegenüber  vorgenommene  Ver- 
besserungen sind  kenntlich  gemacht  durch  Kursivschrift,  wenn  Buchstaben  ersetzt, 
durch  runde  Klammem,  wenn  Buchstaben  getilgt  und  durch  eckige  Klammem, 
wenn  Buchstaben  hiningefügt  worden  sind. 
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D 

mas  luna  part 
ten  dirai  segon  mon  albir 

sapchas  trobar 

e  ben  tonbar 
15    e  ben  parlar  e  jocs  partir  15 

taboleiar 

e  tauleiar 
e  far  sinphonia  brogir 

e  paucB  pomelz 
20         ab  fes  coltelz  20 

sapchas  gitar  oe  retenir 

e  chanz  dauzelz 

a  banastelz 
e  fai  lnr  chastelz  assaillir 
25         e  citolar  25 

e  mandorar 
e  per  catre  sercles  saillir 

manicorda 

ab  nna  corda 


B 

mas  Inna  part 
noD  dirai  segon  mon  albir 

sapchas  trobar 

e  gen  tombar 
e  ben  parlar  e  iocx  partir 

taboreiar 

e  tauleiar 
e  far  la  semsonia  brugir 

e  paucx  pomes 

ab  'ir  cotels 
sapchas  gitar  e  retenir 

e  chans  danzels 

e  banasteis 
e  fay  los  castels  assalhir 

e  sitolar 

e  mandurcar 
e  per  *IIir  selcles  salhir 

manicorda 

una  corda 


Kritischer  Text. 


mas  Tnna  part 
t'en  dirai  segon  mon  albir. 
Sapchas  trobar 
e  gen  tombar 
15    e  ben  parlar  e  jocs  partir 
taboreiar 
e  tauleiar 
e  far  la  sem/onia  brugir; 
e  paucs  pomels 
20         ab  dos  coutels 

sapchas  gitar  e  retenir; 
e  chans  d'auzels 
e  bavasteLs 
e  fai  lor  castels  assalhir 
25         e  sitolar 

e  mandurar 
e  per  catre  selcles  salhir; 
manicorda 
ab  una  corda 
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30 


35 


e  cidra  com  uol  ben  anzir 
Bonetz  nota 
fai  la  rota 
ab  desQeot  cordas  gaarnir 
•Vnil'  eatrumenz 
Bi  bels  aprenz 
ne  potz  a  toz  obs  retenir 

88-90 


30 


03 


35 


T 


^  I     sapchaz  arpar 
»  /     e  ben  temprar 
2^  |la  gniga  el  sons  eaclarzir 
^40         et  estiyas 

ab  Yos  piyas 
e  la  lira  fai  retenir 
e  del  temple 
per  eisemple 
^45    fai  toz  los  cascayela  ordir 
barba  coia 


R 

e  sedra  com  nol  ben  auzir 
Bonetz  nota 
e  faitz  la  rota 
a  'XVir  cordas  garnir 
sapchas  arpar 
e  ben  temprar 
largnimela  per  esclarzir 
ioglar  leri 
del  Balten 
faras  *X'  cordas  estrangir 
40  ö  (     -IX*  esturmens 
si  bels  aprens 
ben  poiras  fol  esferezir 
et  estinas 
ab  Yotz  piaas 
45    e  las  liras  fay  retentir 
e  del  tempe 
per  issemple 
fai  totz  los  cascavels  ordir 
barba  rossa 


Kritischer  Text. 
30    e  sedra  qu'om  yol  ben  anzir; 

sonetz  nota 

e  fai  la  rota 
ab  detz  e  ot  cordas  garnir; 

sapobas  arpar 
35         e  ben  temprar 

la  guiga  el[s]  8o(n)8  esclarzir; 

joglar  leri, 

del  salteri 
faras  detz  cordas  estampir; 
40         non  estarmens, 

si  bels  aprens, 
ne  potz  a  totz  obs  retenir; 

et  estiyas 

ab  yotz  piyas 
45    e  la  lira  fai  retentir; 

e  del  temple, 

per  eissemple; 
fai  totz  los  cascayels  ordir; 

barba-coia 

BoBUUiiiclie  FonehunfeB  XXII.  1. 


10 
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D 
anras  roia 
don  ti  poiras  totz  revestir 
sei  gnarnimen 
50         as  qei  apen 

ben  poiras  fol  eaferezir 
artifisi 
qaar  sigisi 
auras  grans  Ba  bei  saps  endir 
55         tom  de  baston 
e  de  gnoson 
e  fai  len  dos  pes  sostenir 
apren  mestier 
de  simier 
60    e  fai  los  aolz  escamir 
de  tor  entor 
sairta  e  cor 
mais  guarda  qe  la  eorda  tir 
ta  ra  della 
65         sia  bella 

mais  la  canbal  fai  tortezir 


R 
50         anras  roia 

don  te  poiras  totz  renestir 
sils  garnimens 
as  qey  apens 
ben  poiras  fol  enfadezir 
55         artifici 

car  sagnessi 
anras  grans  si  bei  fas  endir 
tom  de  gosso 
sobnin  basto 
60    e  fay  len  *n*  pes  sostenir 
apren  mestier 
de  simier 
e  fay  los  auols  escarnir 
de  tor  en  tor 
65         Santa  e  cor 

e  garda  qe  la  corda  tir 
tarndela 
sia  bela 
mas  fay  la  camba  tortezir 


Kritischer  Text. 

50         anras  roia, 

don  te  poiras  totz  revestir; 

si'l  gamimen 

as  qno'i  apen, 
ben  poiras  fol  esferezir; 
55         artifisi, 

car  signisi 
anras  gran(s),  s'ab  el  saps  endir; 

tom  de  goso 

Bobr'  nn  basto 
60    e  fai  1*  en  dos  pes  sostenir; 

apren  mestier 

[sei]  de  simier 
e  fai  los  avols  escamir; 

de  tor  en  tor 
65         Santa  e  cor, 

mas  garda,  qne  la  corda  tir; 

ta  mdela 

sia  bela, 
mas  fai  la  camba  tortezir; 
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e  faolas  dorc  70 

e  Joe  de  bore 
rei  ero  qe  beill  te  voill  dir 
70        pneis  aprendras 

de  peleas 
con  el  fes  troia  deatmir  75 

e  de  argos 

de  dardanns 
75   qe  premir  la  feron  bastir 

denfrasion 

e  de  jazon  80 

con  annet  lo  vell  bon  qerrir 

de  ponpeigon 
80        e  de  dracon 
con  annet  morir 

de  dedalus  85 

de  jachams 
con  Yoleron  per  gran  desir 
85        del  semitanr 

e  del  tezanr 


B 

e  fanlas  dorp 

e  ioe  de  bore 
be  qier  las  qe  bela  te  nnelh  dir 

pneys  apenras 

de  peleas 
com  el  fetz  troya  destruyr 

de  daracns 

e  de  damns 
sei  qe  premier  la  fetz  bastir 

de  denfranon 

e  de  genon 
caneron  lo  uas  conqerir 

de  pompeon 

e  de  ragon 
caneron  a  tonas  mnrir 

de  dedalas 

de  niracos 
CO  uolero  per  gran  dezir 

del  simitanr 

e  del  trezanr 


Kritischer  Text. 

70         e  fanlas  d'orc 
e  Joe  de  bore, 
reqnier  las,  que  be'ls  te  yaelb  dir. 
Pueis  apenras 
de  Peleas, 
75    com  el  fes  IVoia  destrnYr; 
? 
de  Dardanas, 
qne  premier  la  feron  bastir; 
? 
80         e  de  Jazon, 

com  anet  lo  vel  conqnerir; 
de  Pompeon 
? 
com  anet  a  Tonas  mnrir; 
85         de  Dedalas 
de  icaras, 
CO  Yolero  per  gran  dezir; 
del  semitaar 
e  del  trezanr, 


10^ 
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quoctavian  fes  sebelir 

iuglar  leri 

del  salteri 
90  faras  cordas  estampir 

e  de  naitao 

e  de  sairan 
qne  salamon  saup  pres  tenir 

del  rei  seon 
95        el  rei  amon 

eon  fes  felip  espaoirir 

apren  del  pom 

per  qe  ni  com 
diBCordia  lo  fez  legir 
100        del  rei  flavis 

e  de  paris 
eon  lo  saup  lo  yacbier  noirir 

dartasenes 

edulixes 
105  eon  dea  nenus  fes  perir 

de  pelaus 


90  qe  eneas  fetz  sebelir 
37—39 

e  de  natan 

e  de  satan 
com  salamos  saap  pres  tenir 

del  rey  seon 
95       e  de  amon 

CO  feg  felip  espaordir 

apren  del  pom 

per  qne  ni  com 
na  discordia  lo  fes  legir 
100        del  rey  flavis 

sei  de  paris 
com  lo  sanprols  aaqiers  noirir 

de  tartases 

e  dislaires 
105  com  na  aenns  los  fetz  perir 

de  pelans 


Kritischer  Text. 
90  qn'  Octayian[s]  fes  sebelir; 


e  de  Natan, 

e  de  Satan, 
qne  Salamos  saap  pres  tenir; 

del  rei  Seon 
95        e  de  Amon^ 

com  fes  Felip  espaordir; 

apren  del  pom, 

per  qne  ni  com 
Discordia  lo  fes  legir; 
100       del  rei  Flavis 

e  de  Paris, 
com  lo  saup  lo  vaqniers  noirir; 

d'Artasenes 

e  d'Ulixes, 
105  ? 

de  Pelans 
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e  de  pimiB  e  de  pirns 

qaenicomedes  fes  mnrir  qne  licomedes  fey  murir 

e  de  pallas  de  peleas 

110        e  deneas  110       e  deneas 

con  el  annet  seGors  qerir  com  anero  secors  querir 

desoanena  e  descaniia 

e  de  nirmna  e  de  tornas 

con  sab  de  mont  alban  issir  eo  sanp  de  montalba  issir 

115       de  eibilla  115       de  sibilla 

de  oamiUa  e  de  camilla 

con  aabia  grant  colp  ferir  com  aabio  grans  colps  ferir 

e  dismaell  e  dismael 

e  deaaell  e  diasael 

1.20  cni  per  totz  non  pot  gnerir         120  combompercorsnolapocgnerir 
del  rei  lari  del  rey  lari 

e  dolimpi  e  de  lempi^) 

del  poing  cuen  non  pot  ferir  del  puegonaena  non  ^)  pot  ferir 

e  de  remna  de  romnlns 

Kritischer  Text 
e  de  Pirms, 
que  Licomedes  fes  nomr; 
e  de  Pallas 
110       e  d'Eneas, 

com  el  anet  secors  querir; 
d'Escanens 
e  de  Tomus, 
com  sanp  de  Montalba  [ejissir; 
115        de  Sibilla, 
de  Camilla; 
com  sabia  grans  colps  ferir; 
e  d'Ismael 
e  d'Esael, 
120  cni  hom  per  cors  non  poc  ^erir; 
del  rei  Lari') 
e  d'Olimpi; 
del  pneg;  on  yens  non  pot  ferir; 
de  Romalas 

1)  Das  p  von  Umpi  und  das  o  von  non  stehen  in  der  Hs.  untereinander, 
M  dass  der  dazwischen  liegende  kleine  Querstrich  sowohl  das  Abkürzungs- 
zeichen von  n  in  non  als  die  Abkürzung  für  per  sein  konnte.  Bartsch  hat  etnperi 
gelesen,  was  jedenfalls  nach  dem  Beim  und  der  Silbenzahl  nicht  die  Form  des 
Dichters  sein  konnte;  für  den  Schreiber  nehme  ich  doch  am  besten  an,  dass  er 
den  Beim  oder  je  naclnlem  die  Silbenzahl  beachtet  hat. 

2)  corr.  Lad?    Vgl.  Anm. 
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125       de  romaluB 

eil  qe  feron  roma  bastir 
de  machabien 
lo  boD  inziea 
don  potz  trop  bona  ehanson  dir 
130       del  rei  brntus 
e  de  lens 
con  sab  ab  son  fraire  partir 
e  de  falee 
e  de  doec 
135  con  fes  lo  taar  acomdormir 
de  golias 
e  depoeras 
con  gnalias  lo  saup  mentir 
del  baraci 
140       e  del  dun 

qe  anc  no  poc  allop  fngir 
e  dun  amor 
qes  de  dolor 
de  dido  car  Ben  volc  ausir 


B 
125       e  de  romas 

Bels  qe  fero  roma  bastir 
de  macabnoa 
lo  bon  iazien 
don  poiras  bonas  chansos  dir 
130       del  rey  bressns 
e  de  gelus 
con  saup  ab  son  fraire  partir 
e  de  foler 
e  de  doer 
135  com  fetz  lo  tanr  acondnrmir 
de  galias 
e  dipocras 
com  galias  li  saap  mentir 
de  barachi 
140       e  del  deni 

qe  anc  no  saap  als  lops  fagir 
e  dan  amor 
qes  de  dossor 
de  dido  can  se  volo  aassir 


Kritischer  Text. 

125       e  de  Romas, 

sels  qe  fero  Roma  bastir; 
de  Macabieu, 
lo  bon  jnziea, 
don  potz  trop  bona  chanso  dir; 
130       del  rei  Bratas 
? 
com  saap  ab  son  fraire  partir; 
e  de  Falec 
e  de  DoeC; 
135  com  fes  lo  taar  acondnrmir; 
de  Galias 
e  dlpocraS; 
com  Galias  lo  saap  mentir; 
de  Barachi 
140       e  del  devi, 

qne  anc  non  poc  al  lop  fngir; 
e  d'an*  amor, 
qu^es  de  dolor, 
de  Dido,  car  s'en  volc  ansir; 
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16        a  prim  fadet 
lo  laniolet 
con  sanp  islanda  conqerir 
e  de  ditis 
e  de  felis 
50  ei  con  lo  fes  amors  morir 
de  marescot 
d  de  nenbrot 
qni  pognan  len  nn  boa  trair 
del  dnc  baatart 
55       del  Inziart 

eon  anzet  lo  com  enardir 
de  panfili 
de  yirgili 
con  de  la  oonca  saup  cobrir 
60       e  del  yengier 
e  del  pesqnier 
e  del  fuec  qel  aanp  escondir 
de  menelan 
eon  el  a  frau 


B 
145       apren  fadet 
de  lanaolet 
CO  Banp  gen  landa  oonqaerir 
e  de  teris 
e  de  feris 
150  ni  com  lo  fes  amon  morir 
de  marescot 
e  de  lambrot 
qe  pogra  len  'I*  boa  trair 
del  dnc  bastart 
155       de  luBsiart 

con  anzet  lo  cor  enardir 
de  pamfili 
e  de  nergili 
com  de  la  concas  sanp  cobrir 
160       e  del  vergier 
e  del  pesquier 
e  del  foc  qe  sanp  escantir 
de  menalan 
com  el  a  fran 


Kritischer  Text. 

145       apren,  Fadet, 
de  Lansolet, 
com  sanp     ?    conqnerir 
? 
? 
150  ni  com  lo  fes  amors  mnrir; 
de  Marescot 
? 
qne  pogran  len  an  boa  tratr; 
del  dao  bastart, 
155       de  Laziart  ? 

com  aazet  lo  ?  enardir;        ? 
de  Pamfili, 
de  Yirgili; 
com  de  la  concas  sanp  cobrir; 
160       e  del  vergier 
e  del  pesqnier 
e  del  foc  qae  saap  escantir; 
de  Menelan, 
com  el  a  fraa 
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165  fei  mirail  de  roma  fremir 
e  de  pepin 
e  dolein 
qe  non  yolc  lo  paa  denezir 
de  clodomer 
170       e  pneifl  derrer 
e  de  pieolet  lescremir 
de  zaroes 
de  lorfenes 
con  lofenes  sanp  inzei  trair 
175       pneis  aprenems 
con  sil  de  rems 
en  feron  nilius  fugir 
apren  danreill 
e  de  conseill 
180  qne  det  la  donna  apres  dormir 

172-174 


R 
165  fetz  ntra  de  roma  fa^r 
e  de  pepis 
e  de  neliB 
canc  no  nolc  lo  pan  denei 
de  dodoyr 
170       de  punh  de  tir 

e  dido  qel  let  lescremir 

178—180 

e  pneys  aprens 
CO  silb  de  rens 
e  fero  iulinns  fngir 
175       e  de  daurel 
e  del  cosselh 
qe  det  la  dona  pres  dormi 
de  boloes 
e  dofernes 
180  con  los  sanp  gen  iadas  tri 


Kritischer  Text. 

165  fe*l  miralh  de  Roma  fremir; 
e  de  Pepi 
e  d'üeli, 
qne  no  volc  lo  pan  devezir; 
de  Clodomer 
170       e  pneis  d'Errer 
e  de  Pieolet  Tescremir; 
? 
de  Lorfenes, 
com  lo  sanp  gen  Juze^  traYr ; 
175  ? 

com  silh  de  ? 
en  fero  Jnlins  fngir; 

apren  d'AnreIh  ? 

e  del  cosselh^ 
180  que  det  la  don'  apres  dormir; 
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dorieloB 

e  de  niBUB 
eant  lor  amor  non  pot  partir 

de  bretns 
185       de  cassiQB 

eon  saubron  lor  Beinnor  auBir 

de  polibns 

e  de  leuB 
cni  non  yol  bo  Bers  obezir 
190       de  gaamenon 

e  derdagnon 
con  laiBBet  Bi  mezeis  auzir 

e  pneiB  damier 

lo  fil  rainier 
195  con  fes  lo  joencel  bnrdir 

e  de  bazil 

del  falcembril 
con  fea  Bon  maltalan  merir 

apren  caton 


B 

de  BoraliB 

e  de  ^bUb 

com  lor  amon  noB  poc  partir 

de  domelia 

186       de  beueÜB 

con  feron  lor  aenhor  anaair 


187-189  fehlen 


190 


de  gamenon 

e  de  dagon 
con  laiaaet  ai  meteia  aanir 

daitan  damon 

lo  filh  duon 
195  CO  fetz  lo  ionenael  bnrdir 

e  de  nassin 

de  falsabrin 
CO  Yolc  Bon  maltalan  merir 

apren  de  on 


Kritiacher  Text. 

d'Orielaa 
e  de  KiBna, 
qn'anc  lor  amors  non  poc  partir ; 
e  de  BretQB, 
185        de  GasaiaBy 

com  aanbron  lor  senhor  anair; 
de  Polibna 
e  de  Leos, 
cni  non voI[c]  bo[s]  aera  obezir; 
190       de  Oamenon 
e  de  Dagon, 
com  laiaset  ai  meteia  annir; 
? 
? 
195  com  fea  lo  jovencel  bnrdir ; 
? 
? 
com  fea  aon  maltalan  merir; 
? 
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200       e  dal  monton  200       e  de  lion 

COD  per  maietre  saap  gaerir  con  eanp  per  -I*  mezel  guerir 

sapchas  damor  sapchaa  damor 

con  vola  entor  com  vole  cor 

e  com  jai  nnda  ee  vestir  e  co  nay  nada  ses  nestir 

205       6  non  ver  205       com  per  acort 

mas  fet  trop  ben  fay  del  dreg  tort 

ab  808  dartz  oa  fatz  gen  forbir  ab  S08  dartz  qe  a  fagz  forbir 

del  dos  carrelz  e  -11*  cairels 

lui8  08  taut  beiz  brus  ab  combels 

210  de  fin  anr  conve  resplandir  210  de  fin  anr  com  ne  resplandir 
lautres  dasier  laatres  dassier 

mas  tan  mal  fer  mas  tan  mal  fier 

com  DOS  pot  del  sien  colp  guerir  com  non  pot  a  son  colp  gandir 

comandamenz  comans  damoni 

215       noüs  sill  aprenz  215       el  sieu  secors 

i  trobaras  senes  mentir  i  trobaras  senes  mentir 

apres  sabras  a  pres  sabras 

los  'IUI'  gras  los  IIII'  gras 

el  quint  escalon  del  fenir  eis  'XV-  escalos  deaezir 

Kritischer  Text. 

200  ? 

? 
Sapchas  d'amor; 
com  vor  e  cor; 
e  com  vai  nnda  ses  vestir; 
205       e  no  ve  re, 

mas  fer  trop  be 
ab  SOS  dartZ;  qn'a  fagz  gen  forbir; 
dels  dos  cairels 
Tns  es  tan  bels, 
210  definanr,  qn'om  ve  resplandir^ 
rantr'es  d'asier^ 
mas  tan  mal  fier, 
qn'om  non  pot  del  sien  colp 
comandamens  [gnerir; 

215       noos;  si'  n  aprens, 
i  trobaras  senes  mentir; 
apres  sabras 
los  catre  gras 
e*ls  qoinze  escalos  de(l)#nir 
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D  R 

con  va  de  brni  220       co  nay  de  briea 
e  de  qne  yin  ni  de  qe  nien 

Di  que  fai  caven  al  partir  ni  qe  fay  can  ne  al  partir 

e  delz  engaanz  e  dels  engans 

que  fai  tan  granz  qe  fai  tan  grans 

e  con  sab  loa  aiea  destrnir  225  ni  co  aap  loa  aieua  destrair 
e  dela  fenix 
com  foral  rix  226—228  fehlen 

ail  divinail  fea  adimplir 

chanaon  aabraa  can  ao  aabraa 

ni  teniraa  230       tn  teniraa 

en  araguon  aenea  faillir  en  arago  aenea  falhir 

al  joyen  rei  a  lione  rey 

cantre  non  yei  cantre  non  ney 

mielz  aapcba  bon  meatier  grazir  niielha  sapchaa  boa  meatiera 

ail  fadeiar  235       eil  fadeyar  [grazir 

no  Yola  laiaaar  aolea  laiaaar 

can  Yolraa  en  aa  cort  venir  can  iiolraa  a  aa  cort  uenir 

non  corillar  not  qerelhar 

ja  del  annar  ia  del  donar 

Kritiacher  Text. 

220       CO  Tai  de  bria 

e  de  que  via 
ni  que  fai,  can  ye  al  partir; 

e  dela  engana, 

que  fai  tan  grans, 
225  e  CO  aap  loa  siens  deatmYr; 

e  del  Fenica, 

com  ferai[8]  rics,  ? 

ai'l  diyinalh  fea  adimplir 

Can  so  aabraa, 
230       tu  f  en  iraa 

en  AragO;  aenea  falhir, 

al  jove  rei, 

qn'autre  non  yei, 
mielba    aapcha   bos    meatiera 
235       ai'l  fadeiar  [grazir; 

no  Yols  laiasar, 
can  yolraa  en  aa  cort  yenir, 

non  qnerelbar 

ja  del  anar, 
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D  B 

240  Ba  meillor  non  te  fas  grazir        240  sintrels  melhora  ie  faz  grazir 
non  corillar 

ja  del  pagnar  241—243  fehlen, 

sal  meillor  non  te  fas  anzir 

Kritischer  Text. 

240  8'a[l]  melhor  non  te  fas  grazir, 
non  qnerelhar 
ja  del  pagar, 
s^al  melhor  non  te  fas  anzir. 


Anmerlningen. 

1.  Der  Käme  Fadet  ist  dem  Joglar  wohl  wegen  seines  fadeiarj 
seines  läppischen,  törichten  Bejiehmens,  vgl.  y.  235,  beigelegt  worden; 
selber  wird  er  ihn  sich  wohl  kaum  gegeben  haben;  ttber  ähnliche 
Kamen,  wie  sie  die  Spiellente  vielfach  tragen,  vgl.  Witthoeft  o.  c. 
p.  9.  —fadet  wird  von  Levy  s.  v.  gegenüber  Bayn.  III,  283  „frivole, 
löger"  ftlr  unsere  Stelle  richtiger  mit  „töricht,  verrttckt"  übersetzt. 
S.  andere  Beispiele  bei  Levy,  worunter  auch  Don.  50^^,  37  fadetz  'i' 
faduus. 

2—7.  Es  ist  etwa  zu  verstehen:  „Wie  kannst  nur  um  das  bitten, 
was  schwer  zu  erfttUen  ist,  nämlich,  dass  ich  dir  ein  Sirventes  gebe, 
das  man  nicht  Lügen  strafen  (?)  könne,  und  dass  ...  —  Zu  eissemir 
=  „erfüllen"  vgl.  Levy  s.  v.,  zu  sirventes  vgl.  oben  p.  107  ff. 

7—9.  Zu  verstehen:  „und  dass  ich  vermeide,  das  bereits  von  Herrn 
Guiraut  erwähnte  zu  wiederholen."  Damit  weist  er  auf  das  ähnliche 
Gedicht  Cabra  juglar  des  Guiraut  de  Gabreira,  p.  88,  11—94,  4  hin. 
Vgl.  oben  p.  113.  Bartsch  folgt  hier  der  Lesart  vonB  und  setzt  hinter 
V.  8  ein  Semikolon,  um  dann  v.  9  mit  dem  folgenden  non  sai  lo  quart 
zu  verbinden.  Da  Guiraut  de  Calanso  tatsächlich  seinen  Vorgänger 
nirgends  wiederholt,  so  ist  gewiss  nicht  zu  verstehen,  wie  Bartsch  da- 
mit andeutet;  darnach  würde  ja  unser  Dichter  doch  l'una  partYondem 
bereits  durch  jenen  aufgezählten  Stoff  abermals  bringen.  Vgl  folgende 
Anm.    Zu  fes  escrir  vgl.  Diez,  Poes.  Troub.  p.  30. 

10—12.  no  sai  lo  cart  nämlich  von  der  ganzen  Joglarkunst  und 
Joglarwissenschaft.  —  lo  cart  ist  natürlich  nicht  wörtlich  zu  nehmen, 
sondern  drückt  nur  allgemein  „einen  geringen  Teil"  aus.  Vgl.  Guiraut 
Biquier,  Qui  a  sen,  MW.  IV,  105:  que  non  sai  dir  lo  ters  nil  cart, 

13.  Selbst  wenn  uns  nicht  von  anerkannten  Jogiars  dichterische 
Werke  überliefert  wären,   so  wüssten  wir  aus  dieser  Stelle,   dass  ein 
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Joglar  auch  etwa  eigene  Lieder  verfasste.  Ein  ähnlicher  Fall,  dass  ein 
Spielmann  neben  den  allergewöhnlichsten  Eunststttoken  auch  das  irobar 
betreibt^  findet  sich  in  Danr.  et  Bei.  y.  85,  vgl.  oben  p.  116. 

14.  Das  ^om&ar  „PursEelbanmschlagen^  war  schon  damals  eines  der 
gewöhnlichsten  RepertoirstUcke  der  fahrenden  Leute.  Sie  scheinen 
darin  eine  grosse  Mannigfaltigkeit  entwickelt  zu  haben,  wie  besonders 
ans  der  anmutigen  Erzfthlnng  vom  Tambeor  Nosire  Dame  (heraosgeg. 
von  Wilh.  Foerster,  Rom.  n,  315  ff.)  hervorgehen  dürfte;  auch  nor  dann 
iSsst  sich  erklären,  dass  bei  Anfzählang  yerschiedener  Arten  von  Jogiars 
spezielle  tombador^  altfranz.  fumear  und  auch  Frauen,  die  sich  aus- 
sehliesslich  darauf  verstehen,  tumeresses  aufgeführt  werden.  In  Daur. 
et  Bei.  v.  204  heisst  es  von  der  Frau  des  Joglar,  welcher  der  Held 
der  Erzählung  ist:  eUi  pres  a  Umbar.  Dass  nicht  nur  das  Publikum 
der  Jahrmärkte  und  der  Plätze  in  den  Städten  seine  Freude  an  diesen 
Sprüngen  hatte,  beweist,  dass  bei  der  Hochzeit  der  Flamenca  ein  Joglar 
vor  der  feinern  Gesellschaft  sich  in  dieser  Weise  produziert,  s.  v.  613, 
ebenso  auch  Daur.  et  Bet.  v.  1210;  vgl.  noch  überhaupt  Oaui  ü,  p.63. 

15.  Mit  dem  ben  parlar  ist  vielleicht  der  rezitierende  Vortrag  ver- 
standen, vielleicht  aber  auch  im  Hinblick  auf  das  folgende  joc  partir 
die  Kunst,  sich  in  vornehmer  höfischer  Gesellschaft  gut  auszudrucken, 
witzig  und  schlagfertig  zu  sein  oder  gar  vielleicht  sich  aufs  Improvi- 
sieren zu  verstehen;  es  könnte  sich,  endlich  darauf  beziehen,  dass 
der  Joglar  sich  einer  dialektfreien  Sprache,  der  Literatursprache  be- 
fleiasige. 

Ein  joc  partir  heisst,  einer  oder  mehreren  Personen  verschiedene 
entgegengesetzte  Fälle  vorlegen,  damit  sich  der  oder  die  Gefragten 
einen  d^selben  zur  Verteidigung  auswählen  und  der  Fragesteller  den 
ihm  ttberlassenen  Standpunkt  vertrete.  Die  Fragestellung  und  die  Dis- 
kussion bilden  bekanntlich  den  Gegenstand  von  besonderen  Gedichten, 
gewöhnlich  partimen  oder  joc  partit  genannt;  ursprünglich  aber,  wie 
Zenker  in  seiner  Abhandlung  über  die  provenzalische  Tenzone  (Rudolf 
Zenker,  Die  provenzalische  Tenzone.  Eine  literarhistorische  Abhandlung. 
Leipzig  1888.  Diss.  p.  91— 93)  zeigt,  war  das  ^oc  partir  nichts  anderes 
denn  eine  als  Spiel  betriebene  Eonversationsform  in  ungebundener  Rede. 
Vgl.  auch  A.  Jeanroy,  o.  c.  p.  46  u.  47,  Anm.  1.  Wenn  nun  von 
unserem  Joglar  das  „Teilen  eines  Spiels"  verlangt  wird,  so  kann  das  frei- 
lich einmal  so  aufzufassen  sein,  dass  derselbe  einem  ebenfalls  poetisch 
begabten  Berufsgenossen  ein  solches  Dilemma  vorzulegen  und  mit  ihm 
den  Streit  in  dichterischer  Form  auszufechten  wisse.  Wahrscheinlicher 
aber  ist  und  so  erklärt  es  auch  Zenker  p.  92,  93,  dass  Fadet  zur 
Unterhaltung  einer  wie  gesagt  sich  daran  beteiligenden  Gesellschaft 
sich  auf  das  partir  von  jocs  verstehe.  Zenker  scheint  anzunehmen 
p.  93;  dass  Fadet  nur  „Spiele  auszateilen",  d.  h.  lediglich  die  Themata 
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zu  einem  joc  partit  zu  liefern  habe,  während  die  Bespreohnng  zwischen 
den  Herren  nnd  Damen  der  OesellBchaft  sich  entwickle;  das  ist  wohl 
möglich;  anderseits  liegt  es  aber  in  der  Natnr  des  von  Zenker  p.  91 
ja  selbst  so  beschriebenen  Spiels,  dass,  wer  die  Frage  stellte,  sich  auch 
an  der  Diskussion  beteiligte^).  Das  Wesentliche  daran  nnd  das,  wozn 
es  einer  besonderen  Begabung  oder  Kunst  bedurfte,  war  allerdings  das 
Ersinnen  von  interessanten  Fragen,  und  so  konnte  es  zu  den  berufs- 
mässigen Fertigkeiten  eines  Jogiars  gehören,  ein  solches  der  geselligen 
Unterhaltung  dienendes  joc  partit  gewissermassen  zu  arrangieren.  — 
Bekanntlich  kennt  auch  das  Altfranzösische  das  partir  un  jeu  vgl. 
Qodefroy  s.  v.  partir^  Jeanroy  p.  47,  Anm.  1,  und  ist  auch  in  der 
mittelhochdeutschen  Zeit  das  geteilte  Spiel  sehr  beliebt.  Vgl.  Zenker 
p.  93,  Anm.  1. 

16.  Das  Verbum  zu  tabor  „Trommel^,  das  sonst  nur  noch  einmal 
belegt  ist:  Don.  34,  29  tatnbureiar  v timpanare  und  34,  27  tamboregarj 
tatnborezar  *i*  timpanizare.  Vgl.  Stichel  p.  78.  Wie  Bartsch,  Dkm. 
p.  XIV  dazu  koDunt,  das  Instrument  taboret  zu  nennen,  verstehe  ich 
nicht;  tabor eiar  ist  doch  keine  Weiterbildung  zu  taboret.  —  Das  tabor 
war  ein  sehr  beliebtes  Instrument;  aus  der  altfranz.  Literatur  wenig- 
stens wissen  wir,  dass  es  besondere  Trommler  gab,  d.  h.  Spielleute, 
die  nur  von  ihrem  tabor  lebten.  Vgl.  Dit  des  taboureurs.  Es  wurde  bei 
den  verschiedensten  Anlässen  gebraucht,  wo  es  zu  einer  gewissen  Zeit 
andere  feinere  Instrumente  verdrängte,  wie  wir  aus  allerlei  darüber 
erhobenen  Klagen  erfahren  (vgl.  Freym.  p.49,  0.  Paris,  La  littörature 
fraufaise  au  moyen-äge,  Paris  1890,  §  106). 

17.  Einziger  Beleg  in  Bayn.  V,  308;  es  ist  indessen  dazu  Don.  34, 
30  zu  fügen.  Hier  wird  tatileiar  Übersetzt  mit  tabulae  parva»  sonore^ 
was  wohl  die  Deutung  von  Rayn.  Jouer  des  castagnettes'^  bestätigt. 
Das  Substantiv  taula^  von  dem  es  abgeleitet  ist,  habe  ich  in  der  Be- 
deutung eines  Musikinstrumentes  nicht  belegt  gefunden;  es  existierte 
vielleicht,  ausser  etwa  noch  für  eine  ganz  bestimmte  Art  (s.  unten), 
Überhaupt  nicht  mehr,  sondern  war  durch  das  Diminutiv  tatUeta  ersetzt, 
wie  ja  auch  die  Erklärung  des  Donat  zeigt.  Vgl.  Bayn.  V,  308, 
Qodefroy  s.  v.  tablete  „sorte  d'instrument  de  musique^,  wovon  auch 
tableteresse  Joueuse  de  tablette^.  —  Das  Instrument  ist  wohl  identisch 
mit  „cliquette'^  bei  Viollet-le-Duc  II,  494,  der  es  als  „po^i^  instrument 
de  bois  fait  de  trois  lames"  definiert ;  vgl.  auch  Lavoix  p.  320/1 ;  indeaaen. 


1)  Zenkers  Auffassung  hängt  mit  seiner  Ansicht  von  dem  Unterschiede 
zwischen  joc  partit  und  Tenzone  zusammen,  wonach  jenes  nicht  ein  Gedicht  fUr' 
sich  gebildet,  sondern  nur  die  Fragestellung  in  einem  damit  eingeleiteten  Ge- 
dicht, das  er  dann  Tenzone  mit  joc  partit  nennt,  bezeichnet  hätte.  Man  ver-- 
gleiche  aber  dagegen  G.  Paris,  Bom.  XVII,  609—610. 
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gab  es  wohl  yerschiedene  Formen;  vgl.  Bett  b er g,  Anzeiger  für  Kunde 
deatscher  Vorzeit,  1860;  282.  Etwas  anderer  Art  als  die  Klapper  der 
Spielleate  mochte  die  von  Da  Gange  s.  v.  tabiUa  7  als  genus  instru" 
menti  musiei  quod  tenebat  in  manibus  cantor  in  Ecclesia  definierte  sein 
nnd  ebenso  die  im  Mittelalter  bekanntlich  den  Aussätzigen  in  die  Hand 
gegebene  Klapper,  mit  der  sie  die  in  ihre  Nähe  kommenden  warnten. 
Vgl.  Du  Gange  tabulae  seu  iabukie  leprosorum.  —  Das  nenprov. 
kennt  tatdeja^  aber  nicht  mehr  in  der  uns  vorliegenden  Bedeutung. 
S.  Mistr.  s.  y. 

18.  Mit  dem  Namen  „Symphonie'^  sind  im  Laufe  der  Zeiten  und 
vielleicht  auch  gleichzeitig  je  nach  der  Gegend  verschiedene  Instru- 
mente bezeichnet  worden.  Im  Altertum  und  im  früheren  Mittelalter 
wurden  damit  überhaupt  Instrumente  belegt,  auf  denen  sich  eine  ge- 
wisse Mehrstimmigkeit  und  Yollstimmigkeit  erzielen  liess.  Vgl.  Beiss- 
mann,  Handlexikon  der  Tonkunst;  Berlin  1882,  p.  537,  Lavoix  p.  332. 
Am  häufigsten  lässt  sich  die  Symphonie  als  jenes  orgelähnliche  Instru- 
ment bestimmen,  das  lat.  organistrum^  franz.  gewöhnlich  chifonie 
(s.  Godefro)  und  später  vielle  genannt  wurde  und  nach  den  Abbildungen 
(s.  YioUet-le-Duc)  ein  zuweilen  mit  einer  Klaviatur  versehenes  Saiten- 
instrument darstellt,  dessen  Saiten  durch  ein  von  einer  seitlich  ange- 
brachten Kurbel  getriebenes  Bad  gestrichen  werden,  ygl.jBtthlmann  p.  ßSff., 
Larcix  p.  320/1,  Gaut.  H,  68.  Viollet-le-Duo  H,  248—60.  Dass  man,  jeden- 
falls im  Sttden,  unter  symphonia  auch  ein  dudelsackartiges  Instrument 
verstand,  beweist  eine  Stelle  im  provenzalischen  Luddari  (Appel,  Z.  f. 
r.  Ph.  13,  260),  wo  symphonia  folgendermassen  definiert  ist:  ...  que 
es  istrwnmt  muzical  per  acort  de  sos  agutz  am  greas  mot  melodiös 
und  dabei  samhuea  (esirument  fayi  de  saue,  del  quäl  se  fa  tybiaj  als 
eine  Art  symphonia  bezeichnet  wird,  ferner  vgl.  Du  Gange  s.  v.,  wo 
er  für  das  prov.  simphonia  aus  einem  pror.-lat.  Glossar  sambuca  an- 
führt^). Vgl.  femer  Fötis,  Hist.  III,  602.  Noch  ein  anderes  Instru- 
ment, das  Symphonie  genannt  wurde,  ist  nach  Isidor  (s.  Du  Gange  s.  y. 
iympanum\  Martinus  Gerbertus,  De  cantu  et  musica  Sacra,  S.  Blasii 
1774  p.  166)  eine  Art  Trommel  oder  Pauke,  vgl.  femer  Godefroy  s.  v., 
Layoix  p.  339/40.  Wenn  ich  am  ehesten  dazu  neige,  in  unserer 
semfonia  gerade  dieses  trommel-  oder  pankenartige  Instrument  zu  sehen, 
80  geschieht  es,   weil  wir  sie  mit  solchen   zusammengestellt  sehen; 


1)  Die  aus  dem  Luoidari  nnd  wohl  überhaupt  für  das  Mittelalter,  also  auch 
für  den  Verfasser  des  Glossars  sich  ergebende  Bedeutung  für  sambuca  ist  aller- 
dings verschieden  von  der,  die  es  im  Altertum  hatte.  Damals  verstand  man 
mier  sambüea  {ovfißvHrj)  eine  Art  Harfe,  dreieckig  nnd  mit  sehr  scharfen, 
lehneideoden  Tönen.  S.  Lttbker,  Reallexikon  des  klassischen  Altertums,  5.  Aufl., 
Uipaig  1877. 
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immerhin  ist  bei  der  sonst  nicht  besonders  systematischen  Aufzählung 
Onirants  dies  nicht  zwingend.  Bayn.  gibt  nichts  genaueres,  dagegen 
übersetzt  Bochegude  mit  „tambour  de  basque." 

19—21.  Bartsch  Dkm.  p.  XIV  übersetzt  y,kleine  Kugeln  mit  zwei 
Messern  in  die  Höhe  zu  werfen,  im  Kreise  zu  drehen  und  wieder  auf- 
zufangen'' und  bemerkt  dazu,  es  sei  eine  Kunst,  die  man  heute  noch 
auf  Märkten  sehen  könne.  Ich  glaube,  dass,  je  nachdem  pomel  über- 
setzt wird,  darunter  verschiedenes  verstanden  sein  kann,  pomel  wird 
nun  gerade  vom  Don.  46,  2  mit  paruum  pomum  wiedergegeben,  ein 
nur  dort  belegtes  (33,  6)  Verb  pamelar^  das  nur  auf  unser  Kunststück 
sich  beziehen  kann,  mit  pomum  in  aerem  proicere  A  {eicere  B),  wobei 
der  Glossator  unter  pofnum  doch  n Apfel  ^  und  nicht  „Kugel^  versteht. 
Dann  aber  bestand  das  Kunststück  etwa  darin,  die  Äpfel  aufzuwerfen 
und  mit  beiden  Händen  auf  der  Spitze  je  eines  Messers  aufzu- 
fangen; diese  Deutung  gibt  der  Stelle  auch  P.  Meyer,  Flam.  I, 
p.  280;  sie  liesse  sich  sodann  stützen  durch  eine  Abbildung  in  Schultz 
I,  444,  Fig.  105.  Ein  von  zwei  Gehilfen  auf  ieinem  Brett  getragener 
und  darauf  knieender  Jongleur  hält  etwas  wie  einen  Apfel  oder  eine 
Birne  in  der  linken  Hand  und  scheint  anzudeuten,  es  so  in  die  Höhe 
werfen  zu  wollen,  dass  es  beim  Herunterfallen  durch  die  gemeinsame 
Spitze  von  drei  pyramidenartig  vor  ihm  aufgepflanzten  Schwertern  auf- 
gefangen werde.  Indessen  kann  ja  trotz  der  Definition  des  Donat 
pomel  auch  =  „KugeP  aufgefasst  werden,  vgl.  Du  Gange  s.  v. 
pomelluB  =  globulusy  und  dann  hätte  man  das  Jonglierstück  etwa  so 
wie  Bartsch  es  versteht,  sich  vorzustellen;  so  nämlich,  dass  die  Kugeln 
und  die  Messer  in  wechselndem  Spiel  aufgeworfen  und  aufgefangen 
werden.  Vgl.  dazu  eine  Abbildung  in  Wright,  The  Homes  of  other 
days.  London  1871  p.  48,  Nr.  28.  Sonst  haben  wir  gewöhnlich  nur 
Belege  für  das  weniger  komplizierte  Kunststück,  dass  entweder  nur  mit 
Messern  oder  nur  mit  Kugeln  jongliert  wurde  ^);  s.  Flam.  v.  604; 
Dalfi  d'Alvemha,  Puois  sai  etz  vengutz,  Gardaillac  v.  16;  Witthoeft 
o.  c.  p.  43;  Maestro  di  tutte  le  arti  v.  93;  Des  deus  bordeors  ribauz 
616,  45.  ygl.Gaut.II,  65,  VioUet-le-Duc  pp.  451, 456,  Kleinpaul  p.593. 
—  Hervorzuheben  ist  noch  der  Gebrauch  von  pauc  als  Adj.  im  Sinne 
von  „klein^,  s.  übrigens  Don.  43,  38  paucs  'i*  parvttö, 

22.  Darunter  könnte  zweierlei  verstanden  sein,  einmal,  dass  der 
Joglar  Vögel  mit  sich  zu  führen  habe,  welche  zum  Singen  besonders 
taugten  oder  abgerichtet  wären,  vgl.  Weinhold  p.  84,  sodann  und  dies 


1)  Wird  dieses  Kunststück  vielleicht  durch  die  Abbildung  in  Suchier 
und  Biroh-Hirschfeld,  Geschichte  der  französischen  Literatur,  Tafel  p.  19, 
dritte  Figur  in  der  zweiten  Reihe  dargestellt?  Einen  nur  Messer  werfenden 
Spiehnann  zeigt  uns  dort  die  letzte  Abbildung. 
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ist  luiB  weit  häufiger  überliefert,  dass  er  sich  auf  das  Nachahmen  von 
Vogelatimmen  verstehen  müsse.  So  werden  wir  doch  auch  an  unserer 
Stelle  anfzufassen  haben,  wie  das  anoh  schon  die  Ansicht  von  Diez, 
Poes.  Tronb.  p.  35  und  Bartsch  Dkm.  p.  XIV  ist.  Von  den  diesem 
Handwerk  obliegenden  Spiellenten  spricht  auch  Gnir.  Biqnier  in  seiner 
SupiieaHo  MW.  IV,  187,  v.  208:  (seb)  o  contra/an  auceh,  sodann  der 
Verfasser  des  bekannten  Gedichtes  vom  kranken  Herrgott;  den  die 
Jongleurs  von  Arras  lachen  machten:  Pun  fi^i  le  paan  s.  Dinaux, 
Trouvtees,  Jongleurs  et  mönestrels,  1863 ;  vgl.  femer  Maestro  di  tutte 
le  arti  IX;  GautU,  108,  109,  Anm.  1;  Schultz  I,  p.  443;  Gröber,  Frz. 
ytt  p.  710. 

23.  Bayn.  II,  203.  dovo^^/ „marionnette,  mannequin^;  er  zitiert  unsere 
Stelle  nebst  zwei  anderen  und  übersetzt:  „tours  de  marionnettes''.  Bartsch 
Dkm.  p.  XIV  versteht  ebenfalls  „Marionetten^.  Das  Wort  findet  sich, 
s.  T.  unter  anderer  Form,  ausser  bei  uns  Fiam.  y.  611:  PtM  fax  lo 
juec  deU  bavastelz;  Guillaume  de  la  Barre,  ed.  F.  Meyer  v.  3171: 
Enaffssi  flaucizon  urtan  Cum  aquelh  dels  babasteh;  Ricas  Noras  (Peire 
Bremen),  Tant  fort  magrat,  Studj  di  fil.  rom.  lU,  De  Lollis,  Ganz.  A. 
p.  648,  Zeile  17:  dels  eapoUiers  semblatz  del(9)  bagastel(s)\  Guir. 
Biquier,  Pub  dieus  m'a  dat  saber.  MW.  IV,  176,  v.  582--683:  ni  cels 
que /an  ioglar  (l.iogar)  eimisni  bavastels;  id.,  Sitot  s'es grans  afans. 
MW.  IV,  187,  y.  217:  0  gue  fan  lurs  iocx  vaa  m  com  de  bavastels. 
Unser  Beispiel  ist  weitaus  das  älteste;  es  geht  aus  ihm  vor  allem  un- 
zweifelhaft hervor,  dass  die  Deutung  „Marionetten^  das  richtige  trifft; 
ygl.  zu  derselben  Übrigens  noch  0.  Schultz,  Arch.  f.  St.  n.  Spr.  93, 
129  A.;  P.  Meyef,  Guillaume  de  la  Barre,  Vocab.  s.  y.  babastels.  id., 
Boman  de  Flam.*  Voc.  s.  y.  bavastelz. 

Das  entsprechende  franz.  baasteaus^  basteaus  wird  gewöhnlich 
„gobelet^  Übersetzt,  s.  Godefroy  s.  y.  bastel,  vgl.  Gaut.  11,  11,  Anm.  1, 
von  Littrö  mit  „b&ton  magique^;  es  hat  ohne  Zweifel  denselben  Sinn 
wie  das  proyenzalische  Wort,  wie  besonders  daraus  zu  ersehen  ist, 
daas  im  Englischen  nach  Cotgraye  für  das  Deriyatum  basteleur 
(neufranz.  „bateleur^)  eines  der  Äqniyalente  puppet-playet*  ist,  ygl. 
P.  Meyer  IL  co.  Sehr  wahrscheinlich  haben  wir  es  mit  demselben  Wort 
und,  wenigstens  ursprünglich,  mit  derselben  Bedeutung  zu  tun  im  ital. 
„bagatella^    Vgl.  Suchi^r,  Z.  f.  r.  Ph.  XIX,  106. 

Diese  Marionetten  oder  Gliederpuppen  mochten  allerlei  Gestalten 
darstellen;  Guiraut  de  Calanso  hat,  wie  aus  der  weitern  Anweisung, 
dasB  der  Joglar  die  bavastels  Schlösser  erstttrmen  lassen  solle,  heryor- 
geht,  speziell  solche  im  Auge,  die  Krieger  oder  Bitter  yorstellen;  ein 
fthnliches  Marionettenspiel,  mit  zu  Pferde  sitzenden  Bittern,  schwebt 
wohl  auch  Bicas  Noyas  (Peire  Bremen)  in  der  oben  angegebenen  Stelle 
yor,  ygl.  dazu  0.  Schultz  1.  c;  an  einander  bekriegende  Figuren  denkt 
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Bodann  auch  der  Verfasser  von  Gaillanme  de  la  BarrO;  vgl.  P.  Meyer, 
1.  c.  Bekannt  ist  eine  Miniatnr  des  Hortus  delieiarum  der  Herrad  von 
Landsberg,  ed.  Engeihardt,  Taf.  V,  wo  unter  der  Aufschrift  ludus 
manstrorum  ein  Kinderspielzeug  abgebildet  ist,  das  zwei  an  Schnüren 
sich  bewegende  fechtende  Bitter  darstellt.  Vgl.  A.  Schultz,  I,  117—118. 
VioUet-le-Duo  II,  476. 

Dass  es  die  Spielleute  waren,  welche  derartige  Puppenspiele  öffent- 
lich vorfahrten,  zeigen  die  oben  zitierten  Stellen  aus  Flamenca  und 
Guir.  Riquier.  Vgl.  ferner  Deux  bord.  616,  44;  Qaut.  II,  67,  Anm.  1, 
Wackernagel  382^,  Weinhold  p.  357  und  Tommaseo-Bellini,  Diz.  s.  v. 
bagatella^  bagatelliere. 

Wie  die  Bedeutung,  so  ist  auch  die  Herkunft  des  Wortes  mit  seinen 
verschiedenen  Formen  bavastelt  babastel  und  bagasiel  schon  öfter  der 
Gegenstand  der  Besprechung  gewesen,  besonders  im  Anschluss  an 
das  letztere,  von  dem  man  das  franz.  „bagatelle^  herleiten  wollte,  vgl. 
Suchier,  Z.  f.  r.  Ph.  XIX,  106,  dazu  G.  Paris,  Born.  XXIV,  311, 
P.  Meyer,  Guill.  de  la  Barre  1.  c,  Körting*  1154.  Eine  befriedigende 
Erklärung  steht  noch  aus.  Suchier  sieht  bagastel  als  die  ursprüngliche 
Form  an  und  erklärt  es  als  Diminutivform  von  bagas  =  Bube,  eine  Form, 
die  zwar  nicht  direkt  belegt  ist,  die  er  aber  aus  dem  fem.  bagaua  = 
Dirne,  dem  Beinamen  £a^u(»  des  Troubadours  Cadenet  und  ausDonat45,25 
bcdas  'insipidus'  zu  erschliessen  scheint.  Ich  möchte  bagas  nicht  gerade, 
wie  G.  Paris,  fttr  „imaginaire^  halten;  dagegen  ist  allerdings  baias 
davon,  wenn  nicht  im  Stamme,  so  doch  in  der  Endung  verschieden: 
bagas  =  -^iceuSy  frz.  bagasse  <  span.  bagazo,  it.  bagascio,  s.  Meyer- 
Ltibke  II,  459.  baias  (asestreit)  =  -anus,  frz.  baien,  it.  baggiano, 
s.  G.  Paris,  1.  c,  Tobler,  Bom.  II,  341,  Levy,  s.  v.  baian.  Wenn  Suchier 
das  it.  „bagatella^  aus  dem  Franz.  will  stammen  lassen  und  das  frz. 
baastel  aus  dem  Prov.,  so  ist  nicht  nur  für  das  eristere,  wie  G.  Paris 
bemerkt,  das  Umgekehrte,  nämlich  Entlehnung  des  frz.  „bagatelle^  aus 
dem  Ital.  anzunehmen,  sondern,  wie  es  scheint,  auch  frz.  baastel  kaum 
aus  dem  prov.  bagastel  zu  erklären,  da  das  Schwinden  des  g  doch  auf- 
fallend wäre.  Die  Erklärung,  die  Suchier  jfttr  bavastel  gibt  (bahaxtel 
scheint  er  übersehen  zu  haben),  nämlich  als  Volksetymologie  aus 
Aavas  =  Selber,  Geifer  (Mistr.),  also  Äaras^«^  =  Seibermännchen  scheint 
mir  nicht  so  unwahrscheinlich.  Ich  glaube  nämlich  kaum,  dass 
alle  die  provenzalischen  Formen,  sowie  die  französischen  und  die 
italienische  sich  auf  lautlichem  Wege  auf  dieselbe  Form  zurttckftthren 
lassen,  sondern  möchte  vermuten,  dass  je  nachdem  verschiedene  volks- 
etymologische Einwirkungen  auf  die  uns  unbekannte  ursprüngliche  Form 
stattgefunden  haben,  etwa  auf  Grund  von  Stämmen  wie  bad-^  bab-,  bav- 
(vgl.  Meyer-Lttbke  T,  48),  sowie  auch  von  dem  in  den  verschiedenen  oben 
genannten  Wörtern  vorhandenen  Stamm  bag  (identisch  mit  bat?  vgl. 
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EOrtiiig*  1154,  1159,  9961,')  deren  einer  je  dem  Etymon  angehört  haben 
konnte*).  Zum  Teil  mögen  ja  vieileieht  auch  Entlehnungen  stattgefanden 
haben;  so  wftre  es  nicht  unmöglich,  dass  das  ital.  „bagatella''  aus  einem 
pror.  ^bagasUUa^)  entnommen  w&re,  was  natürlich  nicht  hinderte,  dass 
es  später  in  der  heutigen  Bedeutung  wieder  nach  Frankreich  zurück- 
gekommen wäre.  Doch  genug  der  blossen  auf  so  wenig  und  so  un- 
sicheres Material  gestutzten  Vermutungen;  es  kann  zudem  nicht  meine 
Aufgabe  sein,  die  Frage  nach  der  Herkunft  unseres  Wortes  im  engen 
Rahmen  dieser  Anmerkung  eingehender  zu  behandeln. 

25.  Bayn.  VI,  10.  sitolar,  sisiolar  Jouer  de  la  citole,  da  sistre^; 
dazu  zitiert  er  unsere  Stelle  und  Übersetzt  mit  Jouer  du  sistre'^;  11,399 
führt  er  als  Nebenform  von  eiihara  cithola  auf  und  übersetzt  diesmal 
mit  yyharpe,  lyre'',  cithola  speziell  nooh  mit  „citole^,  mit  Beleg  aus  dem 
Lucidari;  dazu  kommt  nun  als  weiterer  Beleg  Daur.  et  Bet.  r.  1420 
ciiolaj  wozu  P.  Meyer  die  Übersetzung  „cithare^  gibt  und  auf  Litixö 
verweist  Das  Yerbnm  findet  sich  ferner  Don.  28,  22  citolar,  siHäar 
T  tmtariqare  A,  citarizare  B,  sowie  Flam.  604  sitdar.  Genaueres  er- 
fahren wir  daraus  allerdings  nicht  ttber  das  Instrument,  als  dass  es 
eine  Art  Zither  ist;  jedenfalls  können  wir  es  hier  nicht  schlechtweg  als 
Zither  bezeichnen,  da  Guir.  selber  noch  y.  30  eine  sedra  nennt,  die  dem 
eigentlichen  T^pus  einer  solchen  eher  entsprechen  dürfte.  Lavoix  p.  326 
hält  die  „dtole*"  für  eme  kleine  Laute,  Schultz  I,  432,  Bacinet  III,  192  ff., 
FiÜBj  WbL  Y,  164  tHr  eine  Beduktion  der  Zither,  des  y^oistre''  oder 
„citre^,  nach  dem  letzteren  der  von  mhd.  Autoren  genannten  klein  zither 
entsprechend;  s.  nähere  Beschreibung  Laroix  1.  c,  Bacinet  1.  c;  bei 
letzterem  auch  Abbildung  23,  28;  nach  einer  Stelle  in  der  Branche  des 
roy.  lignages  r.  7123  (cit.  von  VioUet-le-Duc  11,  253)  muss  sie  sich 
durch  besonders  milden,  süssen  Ton  ausgezeichnet  haben  und  nach  den 
▼ielen  Erwähnungen,  besonders  in  der  altfrz.  Literatur,  sehr  beliebt 
gewesen  sein. 


1)  Ich  erwähne  hier  auch  noch  das  aitfranz.  halestel^  b.  Godefroy,  das 
Snchier  durch  Volksetymologie  als  durch  &aZ  (Tanz)  =  Tanzmännchen  beeinflasst 
erklärt. 

2)  Im  Hinbliok  auf  folgende  Angaben  ans  Godefroy  liegt  die  Vermutung, 
dass  das  Grundwort  auf  dem  Stamm  bad-  beruhe,  besonders  nahe: 

baaie^lKuuU    \  «tour  oü  se  place  la  sentinelle,  la  sentinelle" 

baaUl  f  nla  sentinelle" 

baaUr  «regarder  an  loin,  faire  la  sentinelle." 

Ss  wäre  ja  möglich,  dass  diese  Ausdrücke  erst  im  Ansohluss  an  das  Wort 
ba<MM=: Marionette  entstanden  sind;  aber  jedenfalls  scheint  doch  die  Idee  des 
Stammes  bad^  obzusehweben. 

3)  Körting  lässt  glauben,  dass  die  Form  belegt  sei ;  sie  ist  es  aber  meines 
Wissens  nicht 

11* 
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26.  Bayn.  IV,  144.  mandurear,  -urgar  Joaer  de  la  mandore*'; 
er  zitiert  unser  Beispiel  und  bemerkt,  daes  eine  andere  Hb.  tnandurgar 
lese;  damit  kann  er,  da  er  nach  B  zitiert,  nur  D  gemeint  haben,  wo 
aber  mandurar  steht;  dieFoim  mandurgar  ist  in  Bayn.  also  zn  streichen 
und  mandurar  an  dessen  Stelle  zu  setzen;  vielleicht  ist  überhaupt  auch 
mandurear  unrichtig.  Der  Don.  28;  24  hat  freilich  manduirar^  mandu- 
rar 'V  manduram  sonare;  ist  manduirar  zu  mandurear  zn  verbessern 
oder  umgekehrt?  oder  mandurrar?  Endlich  haben  wir  mandurar  auch 
Flam.  V.  609.  Das  Instrument  ist  nicht  genauer  zu  bestimmen,  als  dass 
es  eine  kleinere  Art  Laute  oder  eine  Art  Mandoline  von  länglicher 
Form  gewesen  sein  muss.  Vgl.  F6ti8,  Hist.  V;  158/9,  Bacinet  III,  192, 
Schultz  I,  431. 

27.  Das  B ei f springen  ist  auch  heute  noch  eines  der  gewöhn- 
lichsten Kunststücke  unserer  Artisten.  Dass  hier  eine  bestimmte  Anzahl 
von  Beifen  genannt  wird,  dürfte  darauf  deuten,  dass  Guir.  de  Gal.  dar- 
unter eine  ganz  spezielle  Form  versteht;  vielleicht  eine  Art  Tanz  mitr 
Beifen,  wie  nach  Mistral  er  lieute  noch  in  einigen  Gegenden  Sttdfirank- 
reichs  üblich  ist,  s.  v.  dencle.  Dass  das  Springen  durch  Beife  zum 
Bepertoir  des  Jogiars  gehörte,  beweist  noch  eine  Stelle  in  Flam.  v.  615: 
Pu8  passet  cercle,  Vautre  sali.    Vgl.  auch  Freym.  p.  20. 

28—29.  Bayn.  11,  482.  Eine  volkstümliche,  wohl  an  manus  an- 
gelehnte, auch  ausserhalb  Sttdfrankreich  in  ähnlicher  Weise  sich  fin- 
dende Bildung  für  das  miat.  monochordumj  was  also  ein  Instrument  mit 
einer  einzigen  Saite  bedeutet.  Wenn  Guir.  de  Cal.  diesen  Umstand  besonders 
beifügt,  so  könnte  man  vermuten,  dass  dieses  Instrument  auch  mit 
mehr  Saiten  versehen  sein  konnte;  indessen  ist  die  Erklärung  wohl  eben 
der  Merkwürdigkeit  eines  mit  einer  einzigen  Saite  bespannten  Instru- 
mentes wegen  beigefügt,  wie  z.  B.  auch  in  einem  von  Ambros  11,  507 
zitierten  Passus:  Monscorde  Ou  il  n'a  c'une  Beule  corde;  sie  kam  ihm 
natürlich  auch  für  den  Beim  zu  statten.  Jedenfalls  haben  wir  es  hier 
mit  der  zum  Spielen  bestimmten  manicorda  zu  tun,  während  uns  die 
auch  von  Bayn.  zitierte  Stelle  aus  Flam.  v.  609—10:  Vus  mandura  e 
Vautr^  acorda  Lo  sauteri  ab  manicorda,  dasselbe  als  Stimminstru- 
ment zeigt.  Was  uns  die  verschiedenen  Handbücher  über  das  Instru- 
ment berichten,  bestätigt  die  Verwendung  des  manicorda  zum  Stimmen 
sowohl  als  zum  Spielen.  S.  besonders  Schultz  I,  437,  Bühlmann 
p.  18—23;  Beissmann  p.  46,  Viollet-le-Duc  p.  291—294.  Der  letztere 
sagt  allerdings,  dass  mit  dem  Namen  vielleicht  zwei  Instrumente  gemeint 
seien,  das  eine  als  „diapason^  dienend,  das  andere  ein  unserem  Kontre- 
bass  verwandtes  Instrument;  indessen  konnte  doch  beides  im  nämlichen 
Instrument  vereinigt  sein. 

30.  Bayn.  II,  399  übersetzt  mit  „guitare,  harpe''  und  zitiert  unsere 
Stelle.    Daneben  hat  er  auch  cithara  und  cithola  „harpe,  lyre^.    Dass 


Dm  Sirventes  «Fadet  joglar*  doa  Goirant  yon  Calanso  165 

für  üDBeren  Troubadour  cidra  und  eithola  zwei  verschiedene  Instra- 
mente sind,  geht  ans  der  besonderen  Erwähnung  des  einen  and  des 
anderen  hervor^  vgl.  oben  p.  163,  Anm.  zu  v.  25.  Ob  nun  ein  eithara 
genanntes  Instrument  noch  ein  drittes  Glied  der,  wie  es  nach  den  Be- 
sprechungen in  den  Handbüchern  und  den  Identitätsfeststellungen  in 
den  Wörterbüchern  scheint,  sehr  wenig  scharf  umgrenzten  Zitherfamilie 
oder  eithara  nur  der  gelehrtere  Name  dafHr  ist,  vermag  ich  nicht  zu 
sagen.  Mistr.  hat  dtaro  als  Sammelbegriff,  eitro  als  Einzelbegriff. 
Wenn  ViolIet-le-Dnc  p.  276  die  „cithare^  mit  der  „rote^  identisch 
erklärt,  so  trifft  das  jedenfalls  nicht  fttr  die  Zeit  unseres  Troubadours 
nnd  den  Süden  zu,  indem  bei  Guiraut  v.  32  die  rota  noch  besonders 
erwähnt  wird;  vgl.  übrigens  oben  Anm.  zu  sitola  die  Gewährsmänner; 
zu  unseren  handschriftlichen  Formen  cidra  und  sedra  vgl.  noch  Don.  49, 14 
und  Tobler,  Rom.  II,  342. 

31.  sanet  heisst  gewöhnlich  „Melodie,  Lied  ohne  Worte,  Musikstück^, 
vgl.  Jeanroy  o.  c.  p.6,  Anm.  3,  vgl.  auch  tais^  s.  Hertz,  p.  343;  immer- 
bin kann  es  auch  eigentlich  ein  Lied  bezeichnen,  wie  aus  folgender 
Stelle  hervorgehen  dürfte:  chanta  e  favella  '7*  sonet  de  Castella 
R.  L  r.  XXI,  p.  57,  v.  5.  Je  nachdem  wir  sonet  an  unserer  Stelle  auf 
die  eine  oder  andere  Weise  fibersetzen,  würde  notar  im .  einen  Falle 
wohl  speziell  nspi^len^i  im  anderen  „mit  einem  Instrument  begleiten^ 
heissen.  Die  Bedeutung  „eine  Melodie  spielen^  für  die  Verbindung  der 
zwei  in  Frage  stehenden  Wörter  haben  wir  wohl  ohne  Zweifel  in  Gui 
d^Uisel,  MW.  III,  p.  46:  Uautrejam  per  aventura  Manava  sols  ca- 
valean  un  sonet  notan^  während  einen  Beleg  fttr  notar  =  begleiten 
uns  Flam.  v.  606  liefert:  Uue  ditz  los  motz  e  Pautrels  nota.  Für 
unsere  Stelle  möchte  ich  mich  nicht  entscheiden,  obwohl  ich  eher  dazu 
neige,  zu  übersetzen  „Spiele  Melodien^  ^).  Auch  im  Altfranz,  zeigen  die 
entsprechenden  Wörter  die  genannten  verschiedenen  Bedeutungen  vgl. 
Godefroy  s.  v.  son^  noter. 

32—33.  Die  rota  wird  auch  Flam.  v.  605  erwähnt:  Uus  mena 
giga,  Pautre  rota.  Dazu  sagt  F.  Meyer,  Gloss.  s.  v.  „Instrument  k 
Cordes,  sorte  d«  violon^.  Zur  Gattung  der  Geigen  gehörig,  betrachten 
sie  allerdings  auch  Godefroy  und  Lavoix  p.  320;  sonst  wird  die  Bote 
allgemein  für  ein  psalter-,  zither-  oder  harfenartiges  Instrument,  also 
mit  geschlagenen,  nicht  gestrichenen  Saiten  gehalten.  Vgl.  Schultz  p.  432, 
VioUet-le-Duc  p.  276,  Ambros  II,  p.  236,  Anm.  3,  Bacinet  III,  p.  192, 
F6tis,  Bech.  27-8,  F*tis,  Hist.  IV,  418,  V,  153—4  Vi  dal,  Leainstru- 


1)  EbensoweQig  ausgemacht  erscheint  mir  der  Sinn  von  Danr.  et  Bet  v. 
1942:  et  Betonet  pren  '!•  bei  laie  a  notar  ^  wo  F.  Meyer,  Gloss.  s.v.  notar  mit 
eiaem  Hin.weis  anf  die  oben  zitterte  Stelle  aus  Flam.  ohne  weiteres  die  Be- 
dentuDg  «accompagner  nn  chant  aveo  on  instrument**  ansetzt. 
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ments  k  archet,  Paris  1876,  3  vol.  I;  p.  13,  A.2;  wir  werden  nns  das 
Instrament  Onirants  de  Calanso  mit  seinen  18  (oder  17  nach  R)  Saiten 
kanm  anders  als  ein  solches  vorstellen  können  nnd  jedenfalls  nicht  als 
eine  Art  GeigC;  vgl.  anch  Racinet,  1.  c,  femer  zn  v.  30.  Das  nnsrige 
ist  übrigens  das  einzige  Beispiel  einer  Bote  mit  einer  so  grossen  Anzahl 
Saiten;  F£tiS;  Bech.  1.  c.  spricht  nach  Gerbert,  o.  c.  p.  XX VI,  3  und 
p.  XXXII,  17  von  5  nnd  7  Saiten.  Ans  unserer  Stelle  scheint  herror- 
zugehen,  dass  das  Instrument  innerhalb  einer  gewissen  Grenze  beliebig 
viele  Saiten  haben  und  dass  man  je  nach  Bedarf  deren  wegnehmen 
oder  hinzufügen  konnte;  dass  die  Weisung  an  den  Joglar,  die  Bote  mit 
Saiten  zu  ;,yersehen^y  darauf  deute,  dass  er  solche  Instrumente  selber  zu 
verfertigen  wissen  sollen  denke  ich  nicht,  wenn  anch  der  Maestro  di 
tutte  le  arti  Str.  XV  z.  B.  von  sich  rtthmt:  Stunnenti  fago  et  so  sonarj. 

34.  Bayn.  n,  126;  dazu  Don.  28, 21.  'v  arpam  sanare.  Die  Harfe, 
in  einer  im  Vergleich  zur  heutigen  kleinen  Form,  der  cithara  anglica 
entstammend  (Bacinet  III,  192,  F«tiS;  Bist  V,  152/3,  VioIlet-le-Duc 
285/86)  und  eines  der  beliebtesten  Instrumente  im  Mittelalter  wird  auch 
sonst  in  der  prov.  Literatur  erwähnt.  S.  Flam.  v.  603,  Daur.  et  Bet 
w.  84,  1208,  1414-15,  1419—20. 

35—36.  Die  eine  wie  die  andere  Lesart  gibt  einen  Sinn,  so  dass 
schwer  zu  entscheiden  ist,  welche  die  ursprüngliche  war.  Dass  wir 
mitten  in  der  Aufzählung  von  Instrumenten  stehen,  spricht  fttr  diejenige 
von  D;  anderseits  ist  guiga  aber  auch  das  näher  liegende  gegenüber 
dem  unvermuteten  und  daher  leicht  zu  jenem  zu  verlesenden  arguimela; 
im  übrigen  zeigt  aber  doch  die  Lesart  B  eine  etwas  ungewohnte  Kon- 
struktion; es  ist  auch  nach  unserer  Erfahrung  die  weniger  zuverlässige, 
gern  eigenmächtig  ändernde  und  verbessernde  Hs.,  so  dass  wir  uns  doch 
besser  fttr  D  entscheiden^). 

Die  guigoy  firanz.  gigue  war  nach  Viollet-le-Duc  p.  274  ein  sehr 
gewöhnliches  Instrument,  dreisaitig  und  von  unserer  Geige  besonders 
durch  das  Fehlen  der  Bttnde  unterschieden,  vgl.  Bacinet  III,  192,  Fötis, 
Hist.  V,  21  undV,  166;  Bühlmann  p.  34  ff.  ^mprar  =  „stimmen^  das 
Bayn.  in  dieser  Bedeutung  nicht  gibt,  ist  auch  sonst  belegt.  S.  Flam. 
V.  605,  Daur.  et  Bet.  v.  1476,   auch  altfranz.  s.  Godefroy  s.  v.     Die 


1)  Was  B  arguimela  betrifft,  so  hat  Levy  das  Wort,  freilich  mit  eiDsm 
Fragezeichen  an  Stelle  der  Übersetznng,  aufgenommen;  Rayn.,  ohne  da«  Wort 
selbst  als  Vokabel  anfzuftthren,  zitiert  unsere  Stelle  nach  R  s.  v.  temprar  nnd 
übersetzt:  ^et  bien  modörer  le  gosier."  Ich  glanbe,  dass,  wie  Bayn.  auch  an- 
zunehmen scheint,  es  dasselbe  ist,  wie  gargamella  Rayn.  III,  432,  gorge,  gosier, 
neuproY.  gargameh,  garganello^  garlanierOf  gargamiälo  s.  Mistr.;  altfranz.  gar- 
gamelle  =  gorge  s.  Oodefroy«  Es  ist  möglich,  dass  die  Form  etwas  verderbt 
ist-,  aber  B  lag  das  „Kehle"  bedeutende  Wort  jedenfalls  zugrunde. 
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Überseizang  Bayn.  von  el[s]  sons  esclarzir  erklärt,  weil^  wie  gewöhnlich 
wörtlich,  nichts.  Levy  b.  v.  hat  nnter  2.  esclarzit  „helltönend"  von  Instru- 
menten: grailes  esclarzit  Crois.  Albig.  4259;  darnach  könnten  wir 
nnaer  esclarzir  etwa  als  „hell,  d.  h.  rein  tönen  lassen^  verstehen.  Es 
könnte  sich  hier  fragen,  ob  wir  nicht  aus  £  wenigstens  das  per  nehmen, 
also  pels  som  esclarzir  lesen  sollten,  indem  Guiraut  dem  Joglar  sagen 
würde,  durch  exaktes  Stimmen  werde  er  auf  der  Geige  reine  Töne  her- 
vorbringen ;  aber  auch  die  Lesart,  wie  wir  sie  belassen,  ergibt  eine  ganz 
gute  Vorstellung,  indem  der  Spielmann  sich  eben  bemühen  soll,  durch 
sorgfältiges  Greifen  und  Streichen  dem  Instrument  nur  reine  Töne  zu 
entlocken. 

37.  leri  wird  von  Ra^.  lY,  69  mit  Hinweis  auf  unsere  Stelle 
Jovial,  alerte^  gedeutet.  Ahnliche  Bedeutung  hat  auch  das  neuprov. 
Uri  8.  Histr.  Daneben  aber  gibt  dieser  dem  Wort  den  Sinn  von 
„6cervelö,  övapor6,  folfitre^  und  hat  er  ein  zweites  Wort  liri  als  Sub- 
stantiv, wo  er  neben  der  Bedeutung  „mati^re  fäcale,  6tron^  die  von 
„imb6cile,  ben£t,  idiot''  bringt.  Vgl.  auch  Honnorat  s.  v.  Die  letztere 
oder  die  in  zweiter  Linie  unter  dem  andern  IM  genannten  Bedeutungen 
dürften  nun  wohl  auch  eher  bei  unserem  leri  vorliegen,  indem  sie  ganz 
dem  von  Guiraut  dem  Joglar  sonst  beigelegten  fadet  entsprechen  0-  An 
einer  dritten  Stelle  kennt  Mistr.  übrigens  noch  ein  ableri^  allen,  oulM  mit 
ähnlichen  Bedeutungen.  Über  die  Herkunft  des  Wortes  habe  ich 
keine  bestimmte  Ansicht  und  begnüge  mich  mit  einem  Hinweis  auf 
Körting'  5516  und  die  Etymologien  von  Mistr.  zu  den  verschiedenen  aus 
ihm  herangezogenen  Wörtern. 

38.  Das  Psalter  war  ein  sehr  beliebtes  Instrument;  darunter 
wird  von  den  meisten  ein  drei-  oder  viereckiger,  mit  gewöhnlich  wie 
bei  uns  aus  zehn  Saiten  bespannter  Kasten  verstanden,  bei  dem  die  Saiten 
mit  einem  Piektrum  gerührt  wurden,  vgl.  besonders  Lavoix  I,  327,  Fitis, 
Bist.  153—4,  für  die  Zehnzahl  der  Saiten  auch  Godefroy  (Bibl.  Bichel. 
899,  fol.  240*);  Ducange  (Auetor  Mamotrecti  ad  I.  Faralip.  cap.  12). 
Kach  Engelhardt,  Herrad  von  Landsberg  p.  102  scheint  für  das  zehn- 
saitige  Psalter  geradezu  der  Name  Decacardon  neben  Psalter  existiert 
zu  haben;  ob  damit  das  altfranz.  dicacorde  bezeichnete  Instrument 
identisch  ist,  kann  ich  nicht  sagen,  da  die  so  überschriebenen  Abbil- 
dungen mir  nicht  zugänglich  waren.  Vgl.  Gaut.  II,  75,  Anm.  4.  In 
der  prov.  Literatur  finden  wir  satUeri  nach  Flam.  v.  610. 

Weder  das  Verbum  estampir  der  Hs.  D  noch  das  von  B  estrangir 
hat   sich  bis  jetzt  anderswo  belegt  gefunden.     Ein  tampir  „fermer, 


1)  Wenn  nicht  überhaupt  die  zwei  verschiedenen  Wörter  Im,  die  Mistr. 
unterscheidet,  ursprünglich  das  nfimliche  sind,  so  scheinen  mir  jedenfalls  die  Be- 
deutungen .imb^cile  etc/  unter  das  erste  zu  stellen  zu  sein. 


J 
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boacher''  möchte  P.  Meyer  in  atampir  ändern;  vgl.  Levy  8.  t.  eakmpir. 
Bayn.  lU,  201  Übersetzt  mit  ^.rteonner,  retentir^.  Ich  glaube  nicht, 
dass  dagegen  etwas  eingewendet  werden  kann,  besonders  wenn  man 
das  häufiger  belegte  Derivatnm  estampida  in  der  ursprünglichen  Be- 
deutung von  „musikalische  Komposition^  vergleicht  (s.  Levy  s.  v.),  sowie 
das  altfranz.  estampte  „sonnerie  de  cloches^,  dann  auch  „tapage,  bataille" 
und  neuprov.  estampeu  ^vacarme,  bruit,  crierie,  caquet''.  Etymologisch 
ist  es  jedenfalls  das  deutsche  „stampfen'',  wobei  der  in  diesem  Wort 
liegende  Begriff  und  ein  davon  im  Bomanischen  abgeleiteter  „ertönen^ 
in  dem  bei  der  Semiasologie  ja  eine  häufige  Bolle  spielenden  Verhältnis 
von  Ursache  und  Wirkung  zueinander  stünden,  vgl.  Bömer,  Die 
volkstümlichen  Dichtungsarten  der  altprov.  Lyrik,  Marburg  1884,  p.  49. 
estrangir  übersetzt  Bayn.  s.  v.  eorda  und  s.  v.  leri  mit  „rösonner''  und 
in  dieser  Bedeutung  ist  es  von  Stichel  und  Levy  (freilich  mit  der  Be- 
merkung „haltbar?^)  aufgenommen  worden;  vielleicht  ist  es  das  nämliche 
wie  neuprov.  estransi,  das  reflexiv  gebraucht  „s'ögosiller,  jeter  des  cris 
per^ants''  heisst;  s.  Mistr.  s.  v.  Nach  dem  oben  p.  104  aufgestellten 
Grundsatz  gebe  ich  der  Lesart  D  den  Vorzug  und  entscheide  mich  also 
für  estatnpir. 

40—42.  Dass  Guiraut  de  Galanso  die  Zahl  gerade  auf  neun  angibt, 
ist  gewiss  nicht  zufällig  von  seiner  Seite.  Ob  er  damit  freilich  be- 
stimmte Instrumente  im  Auge  hat,  möchte  ich  bezweifeln,  da  er  sie 
doch  dem  Joglar  ausdrücklich  genannt  haben  würde.  Dagegen  hat 
diese  Neunzahl  vielleicht  ihren  Grund  in  einer  allegorischen  Beziehung, 
die  zu  dieser  Zeit  üblich  gewesen  wäre,  etwa  der  in  Ovid  moralis^ 
liber  V  (vgl.  G.  Paris,  Bist.  litt.  XXIX,  617),  wo  der  Verfasser  die 
neun  Musen  auf  die  nean  Instrumente  deutet ;  er  meint  damit  freilich  nicht 
eigentliche  Musikinstrumente,  sondern  die  menschlichen  Stimmwerkzeuge^ 
wie  dies  ausdrücklich  aus  einer  andern  Stelle  des  Lucidari  (Appel,  Z.  f. 
r.  Ph.  XIII,  249)  hervorgeht:  —  los  'IX'  istrumena  de  votzhumor 
ncU  qui  so:  dos  pofz^  quatre  dens  principals^  la  lengwj^  la  asteria  de  la 
gola  e'l  pulmo,  no  formo  votz  ses  humor,  per  gueaquelsIX  i Strumen s 
so  ditz  'IX'  muzas.  Vgl.  auch  Mythographus  (Classicorum  auctorum  etc. 
curante  Angelo  Maio  III,  Born  1831)  l  (1),  114.  Dass  Guiraut 
selber  auf  die  menschliche  Stimme,  den  Gesang  hat  hinweisen  wollen, 
scheint  mir  wenig  wahrscheinlich  und  eine  solche  Annahme  nicht  durch- 
aus nötig;  er  kann  die  Zahl  von  neun  Instrumenten  auch  in  blosser  Bemi- 
niszenz  an  die  eben  genannte  scholastische  Definition  gewählt  haben. 
—  Jogiars,  die  so  viele  und  noch  mehr  Instrumente  zu  spielen  verstanden, 
gab  es  gewiss;  solche,  die  im  Dienste  eines  Bitters  oder  vornehmeren 
Troubadours  standen,  hatten  jedenfalls  so  hohen  Anforderungen  zu  ge- 
nügen. Übrigens  spricht  auch  eine  von  E.  Gorra,  o.  c.  p.  51  besprochene 
Stelle  von  12  Instrumenten,  die  jeder  gewandte  Spielmann  spielen  können 
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fflOMte,  und  auch  aonst  wissen  wir,  nicht  von  berufsmässigen  Musikern, 
sondern  yon  Privatpersonen;  die  in  zahlreichen  Instrumenten  unter- 
richtet waren.  So  heisst  es  yon  Guiraut  de  Oabreira,  dass  er  multis 
mtrumentis  mu^icis  instructua  gewesen  sei  (Chab.  Biogr.  p.  97),  so- 
dann hOren  wir  von  Tristan,  dass  er  sämtliche  Instrumente  asu  spielen 
rerstand,  vgl.  Hertz  p.  6;  Freym.  p.  17;  wo  eine  Stelle  aus  Brut 
T.  3775  ähnliches  vom  FUtst  Blegabris  berichtet.  Wegen  B  42  vgl. 
Anm.  zu  v.  54^  p.  174. 

43—44.  P.  Meyer,  Flam.^  61oss.s.  v.  es^'t^ar bemerkt:  Jener  de 
Testiva,  Instrument  k  vent,  jusqu'ici  assez  mal  döfini,  qui  paratt  avoir 
übt  nne  sorte  decomemusC;  d'origine  galloise  oubretonne.  v.  Du  Gange 
stiva;  2.^  Die  ungenttgende  Definition  scheint  mir  daher  zu  rtthreU; 
dass  nicht  von  allen  das  nämliche  Instrument  darunter  verstanden 
wurde,  indem  die  verschiedenen  Stellen,  welche  estiva^  franz.  estive  be- 
legen, auf  verschiedene  Formen  gedeutet  werden  können  und  deren 
wirklich  auch  existiert  zu  haben  scheinen.  So  unterscheidet  der  folgende 
von  Boquefort  aus  einer  Bibelttbersetznng,  Psaume  XCVn,  v.  6  zitierte 
Passus  ausdrücklich  zwei  Arten  von  Estiven:  Chantez  en  estives 
menables  et  en  voiz  de  estivea  de  com  (im  lat.  Original:  PsaUäein 
iulns  ductilibue  et  voce  tubae  corneae).  Das  esfive  in  verschiedenen  alt- 
franz.  Texten  (s.  Godefroy;  LangloiS;  Origines  pp.  87,  88)  beigefügte 
Attribut  de  Comouaille  scheint  mir  ebenfalls  darauf  hinzudeuten^  dass  es 
mindestens  zwei  Arten  der  Estive  gab.  Vgl.  übrigens  auch  Lavoix 
p.  332,  Note  9.  Dazu  kommt  nun  unser  Text,  der  mit  der  näheren 
Angabe  ab  votz  pivas  „mit  piependen  Tönen^  das  Instrument  wohl  von 
einem  gleichnamigen,  aber  verschieden  beschafienen  unterscheiden  will. 
Es  entspricht  jedenfalls  dem  nach  Lavoix  p.  332  oft  zitierten  „musette 
aigne^y  die  so  im  Gegensatz  zn  ;,musette  grave^  genannt  werde,  welche 
sich  von  der  ersten  durch  den  „bourdon^,  die  Basstimme,  unterscheide. 
Es  wäre  also  unser  estiva  nicht  als  der  eigentliche  Dudelsack,  sondern  als 
eine  Abart  desselben,  vielleicht  auch  nor  als  eine  Schalmei  oder  Trom- 
pete zu  verstehen  und  der  estive  menable  entsprechend;  dagegen  über- 
setzen „Dudelsack^'  Kayn.  III,  217,  Bartsch,  Dkm.  p.  XIV,  vgl.  F«tis, 
Bist  Y,  21,  191^).  Merkwürdig  ist  übrigens  der  Plural,  mit  dem  in- 
dessen nicht  eine  Mehrzahl  von  Instrumenten  gemeint  zu  sein  scheint, 
sondern  das  einzelne,  wie  er  sich  dafür  auch  an  anderen  Stellen  immer 
findet.  Sonst  wird  man  also,  was  die  Identifizierung  unseres  estiva  und 
überhaupt  die  Definition  des  Instrumentes  betrifft,  vorsichtig  sein  müssen, 


1)  Die  esHvea  de  Comouaille  and  estives  de  com  würden  nngefähr  das  näm- 
liehe»  also  Dadelsack  bedeuten;  in  Sfidfrankreich  findet  sich  ftlr  Dndelsack  einmal 
tnßabotf  8.  Peire  d'Alvemhe  XII,  85,  s.  Ausgabe  Zenker,  Rom.  Forsch.  XII, 
653-931. 
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da  mehrere  Arten  Estiven  bekannt  gewesen  nnd  za  gleicher  Zeit  und 
in  der  gleichen  Gegend  deren  mindestens  zwei  unterschieden  worden 
sind.  Das  Instrument  wird  in  der  prov.  Literatur  ausser  in  der  ein- 
gangs erwähnten  Stelle  ans  Flam.  y.  607  noch  genannt  Pons  de  Cap- 
doilh,  Per  joi  MW.  I,  340  (estevas)^  Ouilhem  de  S.  Gregori;  Bazo  e  dregt 
M.  G.  437,  T.  4  (estiva). 

45.  Btthlmann,  p.  57  hält  die  Lira  nach  Abbildungen,  Beschrei- 
bungen nnd  Erwähnungen  in  Hss.  des  frtthen  Mittelalters  fUr  ein  lang- 
gestrecktes Geigeninstrument  mit  zweiteiligem  Korpus  und  sehr  wenig 
Saiten;  andere  sehen  das  Instrument  bald  als  eine  Art  Zither,  bald 
als  eine  Art  Laute  an,  je  nachdem  sie  es  von  der  antiken  Leyer  abstammen 
oder  mit  den  Ereuzztigen  aus  dem  Orient  kommen  lassen.  Vgl. 
VioUet-le-Duc  n,  288—291;  Ambros  IL,  236;  ferner  FötiS;  Hist.  IV, 
341—343. 

46—48.    f^mple  ist  neben  tempe  (Crois.  Albig.  5961,  6663,  8841; 
prov.  Turpmttbersetzung,  s.  0.  Schultz,  Z.  f.  r.  Ph.  XIV,  618)  eine  der 
prov.  Formen   fttr  tympanum  und  meines  Wissens  nur  hier  belegt. 
Rayn.  V,  316  kennt  nur  iemple  „temple,  (ftglise^;  dagegen  erwähnt  sie 
Mistr.  s.  V.  temple  und  noch  an  einigen  anderen  Stellen  neben   iempi 
als  „romanische^  Form;   nenprov.  besteht  daneben  tmnhli^  jedoch  in 
anderer  Bedeutung,     tempe  ist  die  lautgesetzlich  ans  erbwörtlichem 
tympanum  entwickelte  Form  vgl.  Ant.  Thomas,   Essais  de  pbilologie 
fran^aise,  Paris  1897,  p.  24,  216 ;  das  durch  den  Reim,  sowie  das  neu- 
prov.  gestützte  temple  muss  dagegen  entweder  aus  auf  gelehrtem  Wege 
später  wieder  eingedrungenem  tympanum  zu  einer  Zeit  entstanden  sein, 
wo  das  von  Thomas  I.  c.  aufgestellte  Gesetz  nicht  mehr  wirkte,  oder 
ist  vielleicht  als  Kompromiss  aus  tempe  und  *temble  (vgl.  das  nenprov* 
tembli  oder  *timble?)  zu  betrachten,  welch  letzteres  man  dann  nach  der 
von  G.  Paris,   Miscellanea  linguistica  in  onore  di  Graziadio   Asooli, 
Torino  1901,  p.  62—63  fttr  das  fraoz.  timbre  gegebenen  Erklärung  als 
aus  mittelgriechischem  tvfknapoy  (gespr.  timbanon)  entstanden  ansehea 
könnte.    Das  erstere  scheint  mir  wahrscheinlicher,  um  so  mehr,  als  auch, 
im  altfranz.  das  Wort  zu  verschiedenen  Zeiten  und  auf  verschiedenen 
Wegen  neu  aufgenommen  worden  zu  sein  und  sich  je  nachdem  mehr 
oder  weniger  volkstümlich  umgebildet  zu  haben  scheint.  Vgl.  Godefroj' 
timpre,  timpan,  timpane,  femer  die  neuprov.  Formen  mit  zwar  meist 
anderem  Sinn,  nämlich  ausser  den  bereits  genannten:  tampan,  timble^ 
timbo,  timbre. 

Mit  all  den  Formen  sind,  aus  den  auseinandergehenden  Angaben 
der  Glossare,  Wörterbücher  und  der  ttber  Musikinstrumente  handelnden 
Werke  zu  schliessen,  wohl  zu  verschiedenen  Zeiten  und  an  verschiedenen 
Orten  auch  verschiedene  Instrumente,  zwar  wohl  ähnlicher  Art,  be- 
zeichnet  worden.     So  übersetzt  Btsch.  Dkm.  XIV  unser  temple  mit 


n 
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.Pauke" ;  ebenso  0.  Schultz  das  tempe  des  Tarpin,  während  P.  Meyer, 
Groia.  Alb.  s.  v.  „tambonr"  versteht,  Bochegnde  s.  v.  „timbre,  timbale, 
tambonr'' ;  Godefroy  ^bt  fttr  alle  Fälle  ,,tainboor  de  baaqne".  Vgl.  femer 
Boqnes,  Born.  XXYI,  462;  Gant.  U,  75;  Viollet-le-Dnc  II,  316—318; 
F6ti8,  Eist.  Y,  217.  Das  mlat.  tympanum  ist  die  Bezeichnung  für  die 
ganze  Sippe  der  trommel*  und  paukenartigen  Instrumente,  Tgl.  Martinus 
GerbertuB,  o.  c.  in,  155—156.  ImAltfranz.  scheint  immerhin  timbre  mit 
seinen  Nebenformen  hauptsächlich  entweder  ftlr  eine  Art  Pauke  oder 
fttr  eine  Art  TambouriU;  den  „tambonr  de  basque^,  besonders  fttr  den 
letzteren  gebraucht  worden  zu  sein^).  Was  nun  unser  temple  betrifft, 
so  bringt  uns  die  nähere  Beschreibung  des  Instramentes  als  eines  mit 
eascaveU  versehenen  einer  sichern  Deutung  noch  nicht  näher,  da  im 
Mittelalter  allen  diesen  trommel-  und  paukenartigen  Instrumenten  solche 
angehängt  sein  konnten,  vgl.  Martinus  Gerbertus,  o.  c.  III,  165.  Inuner- 
hin  liesse  der  Umstand,  dass  Guiraut  de  Calanso  den  Joglar  gerade 
auf  das  Spiel  der  cascaveh  hinweist,  an  ein  Glockenspiel  denken, 
wie  Übrigens  von  solchen  im  Mittelalter  öfters,  unter  verschiedenen 
Namen,  allerdings  meines  Wissens  nie  unter  dem  Namen  fympantim*), 
die  Bede  ist,  vgl.  Martinas  Gerbertus,  o.  c.  III,  150ff^.,  Viollet-Ie-Duc  II, 
254,  316—318,  Beissmann,  Gesch.  p.  48.  Namen  dafOr  sind:  cymbalum, 
rcfta  cymbalum,  tinfinnabulum,  bofnbalufn.  Im  Prov.  findet  sich  eetnbel 
Flam.  V.  782,  vgl.  Gloss.  s.  v.  Während  es  an  dieser  Stelle  als  Signal 
zum  Turnier  dient,  wird  es  sonst  besonders  hänfig  zu  kirchlichen  Zwecken, 
dann  aber  auch  zum  eigentlichen  Musizieren  verwendet;  wenn,  was  ich 
aber  nicht  zu  entscheiden  wage,  tentple  an  unserer  Stelle  als  „Glocken- 
spiel aufzufassen  wäre,  so  würde  Gnirant  es  dem  Joglar  wohl  zu  diesem 
letztem  Gebrauche  empfohlen  haben. 

Über  die  Bedeutung  cascavels— Glöcklein  (vgl.  Bayn.  H,  349  „grelots"), 
dürfte  kein  Zweifel  bestehen.  —  Was  ordir  betrifft,  so  übersetzt  es 
Kayn.  IV,  383  fttr  unsere  Stelle  mit  „carillonner^,  einer  nach  ihm  „par 


1)  Es  wird  denn  auch  zu  Körting,  der  fttr  timbre  nur  Hammerglocke  kennt, 
nicht  nnr,  wie  Roqnes,  Kom.  XXVI,  462,  bemerkt,  für  altfranz.  „Pauke",  sondern 
aneh  .baskisohe  Trommel"  beizufügen  sein.  Wenn  Clef  d'amors  ed.  Doutrepont 
V.  2607  unter  den  von  einer  gebildeten  Frau  zu  spielenden  Instrumenten  auch 
das  timbre  genannt  wird,  so  kann  damit  als  einem  kleineren,  etwa  den  Tanz  be- 
l^leitenden  Instmment  nur  eines  in  der  Art  unseres  heutigen  .tamboor  de  bas- 
qiie"  gemeint  sein.  Vgl.  Übrigens  auch  die  Deutung  des  Heransgebers,  Glossaire 

8.   V. 

2)  Lavoix  p.  820—822  zählt  allerdings  timbre  ausser  zum  genre  tambour 
auch  zum  genre  clochettes;  doch  gibt  er  seine  Quelle  nicht  an.  Ähnlich  be- 
hauptet VioUet-le-Duc  n,  254,  dass  das  Glockenspiel  später  den  Namen  tymbre 
erhalten  habe,  aber  natürlich  auch  ohne  Beleg,  und  zudem  sagt  er  p.  SIG^-Sld, 
worauf  er  verweist^  nichts  mehr  davon, 
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extension'^  ans  „onrdir^  hervorgehenden  Bedeutung^).    Flir  weit  wahr- 
scheinlicher halte  ich  eine  zu  nnserm  Worte  von  Lespy  et  Raynaud, 
Dictionnaire  böarnais  anc.  et  moderne.    Montpellier  1887  s.  y.  orde  ge- 
äusserte Vermutung,  dass  es  von  orde  (Du  Gange  s.  y.  orda)  =  Sturm- 
läuten, dann  Überhaupt  „Läuten'^  herzuleiten  sein  möchte  und  dem  be- 
legten Yerbalausdruck  far  orde  =  heftig  läuten  entsprechen  würde. 
Sonst  wtlsste  ich  nicht,  wie  fttr  ordir  die  doch  aus  dem  Znsammenhang 
am  ehesten  sich  ergebende  Bedeutung  „Läuten^  erklärt  werden  könnte. 
Godefroj;    CompL  gibt  ftlr  ordir  „disposer,  arranger  (les  fils  de  la 
chatne)^,  Piat,  Dictionnaire  fran^ais-occitanien.  Montpellier  189S— 94 
ftlr  das  neuproy.  s.  y.  arranger  unter  andern  ourdi.     Da  wir  schon 
einige  Male  gesehen  haben,  dass  Guiraut  de  Calanso  Ausdrücke  ge- 
braucht; die  sich  nicht  auf  das  Spiel  selber,  sondern  auf  die  Vorbe- 
reitung zu  demselben;  das  Stimmen  oder  Herrichten  der  Instrumenta 
beziehen,  ygl.  y.  4  temprar,  y.  33  gamir  und  die  Anm.,   so  könnte 
dann  höchstens  noch  die  mir  nicht  sehr  einleuchtende  Möglichkeit  sein^ 
die  Stelle  wie  folgt  zu  yerstehen:  „Lass  reihen  alle  Glöcklein  ..." 

Was  ftlr  eine  Bolle  der  Vers  per  eisemple  hier  spielt,  ist  mir  nicht 
.klar;  eine  passende  Übersetzung  finde  ich  nicht,  sofern  er  nicht  nur  ein 
Füllsel,  etwa  zur  Bekräftigung  der  Belehrung  oder  Mahnung  ist,  ygl. 
Mistr.  pir  esimple  „pour  le  coup,  en  yAtM,  yraiment^  oder  das  neufranz. 
npar  exemple^. 

49—51.  Fttr  y.  49—50  gibt  Rayn.  TL,  184  s.  y.  baria  die  falsche 
Lesart  B;  in  Leyy  ist  nichts  yon  der  auffallenden  Form  barba-coia  zu 
finden ;  dagegen  begegnen  wir  in  Mistr.  barba-cujo  =  barbe  de  courge, 
barbe  rousse,  in  Lespy  et  Raynaud,  o.  c.  barbecuje  =  barbe-citrouille, 
barbe  rousse,  woftir  in  unserm  Text  nun  zweifellos  die  aproy.  Form 
yorliegt;  coia  „citrouille,  courge''  kennt  Rayn.  n,  433  und  auch  Mistr. 
s.  y.  coujo  gibt  coia  unter  den  „romanischen^  Formen.  Nach  Mistr.  und 
Lespy  et  Raynaud;  o.  c.  und  einer  yon  beiden  erwähnten  Stelle  yon 
X.  Nayarrot  wäre  dieser  „Rotbart^  eine  Märchenfigur,  ein  Popanz.  An 
unserer  Stelle  kann  mit  barba-coia  freilich  nur  der  Bart  gemeint  sein, 
der  dem  Joglar  yielleicht  dazu  dienen  sollte,  bei  irgend  weicher  Auf- 
ftlhrung  oder  einer  der  im  Mittelalter  noch  so  im  Schwange  stehenden 
yermammten  Laufereien  das  Schreckgespenst  darzustellen.  Möglich  ist 
auch,  dass  barba-coia,  das  yielleicht  damals  nur  als  Maske  Überhaupt 
zu  deuten  ist^),   noch  gar  nicht  auf  jene  Märchenfigur  übertragen  war 


1)  Allerdings  geht  er  dabei  yon  seiner,  wie  wir  sahen,  falschen  Auffassung 
des  tempU  als  yon  iemplum  kommend,  aus. 

2)  Solche  mit  Barten  versehene  Masken  oder  als  solche  Überhaupt  dienende 
Barte  sind  im  Mittelalter  sehr  beliebt  und  yerbreitet  gewesen,  wie  namentlich 
ans  der  grossen  Zahl  dafür  vorhandener  Namen  ersichtlich  ist    Vgl.  Du  Gange 
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nod  von  dem  Joglar  bei  einem  bestimmten  Anlass  za  tragen  gewesen 
wäre.  Dass  Barte  in  irgend  einem  Zweige  des  Joglarbernfes  eine 
weaentliche  Rolle  spielten^  dürfte  wohl  der  Umstand;  dass  unter  den 
vielen  Bezeichnungen^  die  das  mittelalterliche  Latein  für  Spielmann  be* 
sasS;  auch  barbator  iSgoriert;  beweisen,  vgl.  Du  Gange  s.  v.  barbator. 
Die  Bolle  des  praecursor,  welcher  nach  einer  von  Wackernagel  p.  393 
zitierten  Stelle  in  einem  zn  einem  Liehtmesspiel  veranstalteten  Umzage 
mit  einer  equina  barba  angetan,  zu  erscheinen  hatte,  konnte  z.  B.  wohl 
einem  Spielmann  zufallen;  wie  denn  auch  Hertz  p.  16  davon  zn  be- 
Tiehten  weiss,  dass  der  Spielmann  bei  solchen  Aufzügen  als  Ordner  oder 
Yorsänger  figuriert  habe^). 

Was  die  Bedeutung  und  Bildung  der  merkwürdigen  Verbindung 
iarborcoia  betrifft,  so  haben  wir  wohl  einen  jener  Fälle  vor  uns,  wo 
der  Name  eines  Gegenstandes^  dessen  Farbe  als  typisch  gilt,  adjekti- 
vische Verwendung  findet,  wie  z.  B.  couleur-cerise  (Sachs-Villatte,  Encycl. 
WMerbuch);  habit  tabac  d'Espagne  (A.  Daudet,  Lettres  de  mon 
moulin;  Les  vieux),  vgl.  ferner  Meyer-Lflbke,  Grammatik  der  romanischen 
Sprachen  n,  §394.  Anders  wäre  barba-coia  etwa  als  eine  Zusammen- 
fügung in  der  Art  der  von  Meyer-Lübke,  o.  c.  II;  §§  525;  553  be- 
sprochenen zu  erklären  (vgl.  z.  B.  prov.  aiguarosa;  span.  agnanieve; 
ital.  cannamele)  und  somit  als  wohl  aus  Eürbisfasern  (der  Frucht  oder 
der  Pflanze?)  gefertigter  Bart  zu  deuten.  Hat  vielleicht  Mistral  bei  der 
Übersetzung  durch  „barbe  de  courge"  (vgl.  dagegen  Lespy  et  Raynaud: 
;,barbe-citrouiIle^)  diese  Deutung  vor  Augen  gehabt?  Wieso  er  dann 
allerdings  die  Farbenbezeichnung  anzugeben  weisS;  wäre  mir  nicht  klar, 
es  sei  denn;  dass  ihm  ausser  dem  von  ihm  genannten  Beleg  noch 
andere  mit  nähern  Angaben  bekannt  waren. 

52—54.  Welcher  Art  diese  schreckenerregende  Vermummung  ge- 
wesen ist,  können  wir  natürlich  nur  vermuten.  Bartsch  Dkm.  p.  XV 
denkt  an  eine  Verkleidung  als  Gespenst  oder  Teufel.  Die  Darstellung 
des  Teufelsantlitzes  in  möglichst  erschreckenden  Larven  war  allerdings 
sehr  gewöhnlich  und  namentlich  später  in  den  geistlichen  Spielen  üb- 
lich.  Vgl.  Godefroy  s.  v.  barbeoire^  Du  Gange,  Dissertation  XXn  sur 


8.  V.  &ar6a  und  dessen  Derivate,  Honnorat  b.  v.  harhuda^  Godefroy  b.  t.  barbaire,  barbote^ 
barbussian.  Unter  barbatoria  versteht  Du  Gange  wohl  mit  Recht  eine  Maskerade ; 
Tgl.  femer  Wackemagel  p.  401,  Anm.  9,  wonach  eine  bestimmte  Laaferei  in 
deutschen  Städten,  das  Schembartlaufen,  von  einem  Bart  den  Namen  hatte. 

1)  Wenn  bei  der  folgenden  Stelle  des  Maestro  di  tutte  le  arti  v.  183—4 
E  so  invisibilmefUe  andare  Ben  me  so  trasfigurare  Rajna,  Z.  f.  r.  Ph.  V,  36  auf 
misern  Passus  verweist,  so  scheint  sie  mir  mit  demselben  nichts  gemein  zu 
haben,  da  es  sich  dabei  doch  eher  um  Zauberkünste,  zauberhafte  Verwandlungen 
handelt 
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rhistoire  de  S.  Lonis  p.  273—274;  Boskoff,  Die  Geeehichte  des 
Teafels,  2  Bd.,  1869,  1,  p.  364;  Wessely,  Die  Geetalten  des  Todes  und 
des  Teafels  in  der  darstellenden  Kanst,  Leipzig  1876,  p-88;  Wright, 
A  history  of  carieatnre  and  grotesqae  in  Uteratare  and  art,  London 
1865,  p.  61  ff.  Es  kann  sich  aber  aaeh  nm  irgend  ein  anderes  mit 
einer  grotesken  oder  grauenhaften  Gesichtsmaske  versehenes  Eostflm 
bandeln,  so  mn  Tierverkleidnng,  wie  sie  besonders  das  Mittelalter  in 
seinen  Prozessionen  nnd  sonstigen  UmsUgen  liebte  (vgl.  De  Nore, 
Goutnmes,  mythes  et  traditions  des  provinees  de  France,  Paris  1846^ 
passim;  Liebrecht,  Gervasios  vonTilboiy,  Otia  imperiaiia,  Hannover 
1856,  p.  131  ff.,  205ff.;  Wackemagel  p.  51,  Anm.  19;  p.  381,  Anm.  2; 
Mone,  Sehanspieie  des  Mittelalters,  2  Bd.,  Karlsruhe  1846,  U, 
p.  307 ff.;  I^Ancona,  Origini  del  teatro  italiano,  2  Bd,  I,  p.  49—54; 
Du  Gange  s.  v.  barbatoria)  und  wie  sie  dem  Joglar,  wenn  anders 
Gairaut  nicht  an  eine  Verwendung  bei  fthnlichen  Anlässäi  gedacht  hat» 
vielleicht  bei  irgend  welchen  Vorstellungen  zu  dienen  hatten.  Von  einer 
Tiermaske  ist  nach  meiner  Vermutung  übrigens  gleich  in  den  folgenden 
Versen  die  Bede,  und  es  wäre  Überhaupt  möglich,  dass  gamimen  v.  b2 
erst  durch  sie  die  nähere  Erklärung  findet  und  somit  nicht  als  eine 
davon  verschiedene  Maske  oder  Vermummung  zu  nehmen  ist  Vgl.  zu 
V.  55-57. 

Was  den  prov.  Wortlaut  unserer  Stelle  betrifft,  so  lässt  die  eine 
wie  die  andere  Lesart  den  angedeuteten  Sinn  zu.  D  durfte  indessen 
mit  esferezir  das  ursprUngliche  bieten,  da  aus  B  selbst  hervorgeht, 
dass  auch  es  oder  seine  Vorlage  dieses  Wort  und  nicht  enfadezir  hatte, 
indem  nämlich  der  auch  sonst  als  unachtsam  sich  erweisende  Schreiber 
von  B  oder  dessen  Vorlage  den  Vers  ben  pairas  fol  es/erezir  fälsch- 
lich schon  V.  42  ganz  zusammenhanglos  bringt  und  an  unserer  Stelle 
dann  sich  des  früheren  esferezir  erinnert  und  ändern  zu  mttssen  glaubt, 
um  die  Wiederholung  desselben  Wortes  zu  vermeiden^). 

55 — 57.  Bayn.  II,  127  kennt  für  arHfisi  nur  die  Bedeutung  „adresse, 
artifice''.  Levy  bringt  nichts  Neues  bei.  Bartsch  Dkm.  ist  darüber  hin- 
weggegangen. Dagegen  gibt  Honnorat  unter  anderm  daftir  „dägui- 
sement",  ohne  dass  ich  wttsste,  woher  er  das  Wort  in  dieser  Bedeutung 
kennt.    Die  von  mir  vermutete  Bedeutung  „Maske"   dürfte  indessen 


1)  Den  nämlichen  Sinn  wie  t^feresir  dttrf te  das  von  B  hingesetzte  tnfaduir 
allerdings  aueh  hahen,  obwohl  es  bis  jetzt  nie  als  aersehrecken"  erklärt  worden 
ist.  Bayn.  ni,  284  fihersetzt  es  mit  .faire  le  fon,  bonffonner,  rendre  fbu",  mit 
„bonffonner"  fttr  unsere  nach  R  zitierte  Stelle;  loh  zweifle  mit  Levy,  ob  dem 
Worte  diese  Bedeutung  zaerkannt  werden  könne,  jedenfalls  nicht  auf  Gmnd 
unseres  Textes.  Die  Deutung  «erschrecken"  bestätigt  sich  Übrigens  durch 
Mistr.  enfadeei,  enfadi  unter  anderem  =  .affoler". 
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sweifellos  ans  folgender  Stelle  in  Etienne  de  Bonrbon  hervorgehen: 
Ad  imiiationem  illarum  joeulatarum  qui  ferunt  fades  depictas  quae 
iicuntur  artificia  gaUice  cum  quibus  ludunt  et  homines  deludunt 
(Lee 07  de  la  Marche;  La  chaire  fran^aise  au  moyen-äge.  2«  6d. 
Paris  1886,  p.  443/4;  id.,  Anecdotes  historiqnes,  legendes  et  apologaes 
tirtes  du  recueil  in6dit  d*£tienne  de  Boarbon^  Paria  1877,  p.  279.^) 
Wenn  ich  vermute;  dass  unser  Troubadour  hier  speziell  eine  Tiermaske 
und  noch  spezieller  die  Maske  eines  Pferdes  im  Sinne  hat,  so  möchte 
ieh  das  durch  folgende  Interpretation  der  Worte  car  siguisi  auras 
gran(B)  8*ab  el  saps  endir  stutzen.  Das  von  beiden  Lesarten  bezeugte 
mdir  fasse  ich  als  „wiehern"  (vgl.  unten);  so  dass  ich  den  zweiten  Teil 
nbersetze:  „Wenn  du  mit  ihr  (der  Maske)  zu  wiehern  weisst".  siguiei 
(R  saguem)  ist  von  Rayn.  nicht  berttcksichtigt;  Lespy  et  Raynaud 
dagegen  haben  seguiei^  seguis,  seguissi  ==  suite^  cortöge;  le  petit,  les 
petita  qui  suivent  la  mferc;  suite  importone;  celle  ou  ceux  qui  ne 
oessent  de  suivre  ou  que  Ton  tratne  &  sa  suite.  Vgl.  Honnorat  s.  v. 
seguenei,  aeguissi,  Piat  s.  v.  suite.  Nichts  anderes  als  dieses  seguisi  ist 
onser  vielleicht  verderbt  Überliefertes  siguüi  (saguesai):,  von  den  Be- 
deutungen dürfte  am  ehesten  ^Gefolge"  in  Betracht  kommen,  indem 
Guiraut  wohl  sagen  will:  „du  wirst  ein  grosses  Gefolge  haben,  es 
werden  dir  viele  Leute  nachlaufen''.  ^)  Mit  Rayn.  III,  56  endire  =  „im- 
poser^assigner''  nebetLevy  s.  v.  3)  „nennen^  erwähnen"  weiss  ich  nichts  anzu- 
fangen, ebensowenig  mit  Don.  36^  41  endire  *i*  inmitere  A.  inire  B, 
wo  ich  eben  mit  Chabaneau  (s.  Stichel  s.  v.  erihir)  B  =  hinnire  ver- 
stehen möchte,  das  enhir  und  endir  ergeben  habe^  ebenso  wie  grannire 
sowohl  zu  gronhir  als  zu  grondir  geworden  sei;  der  Gloss.  Occit.  hat 
ttbrigens  endillar,  endir  „hennir". 

Dass  bei  den  vielen  Anlässen,  wo  besonders  im  Mittelalter  allerlei 
Mummenschanz  getrieben  wurde,  unter  den  verschiedenen  Arten  der 
Vermummung  besonders  die  Tierverkleidung  und  hier  wieder  besonders 
die  des  in  der  heidnischen  Mythologie  eine  grosse  Rolle  spielenden 
Pferdes,  sehr  beliebt  war,  ist  uns  vielfach  Überliefert.  Besonders  be- 
kannt sind  die  chevaux  fuge.  Vgl.  De  Köre,  0.  c.  passim,  vgl.  femer 
Wrigbt,  o.e.  p.  144;  Liebrecht,  o.e.  p.  132/3,  p.  189,  Anm.  63;  Lecoy, 
L'esprit  de  nos  aYeux  p.  198;  Lecoy,  La  chaire  p.  425.  Dass  dabei 
die  Nachahmung  der  Stimmen   der  dargestellten  Tiere   ein  Hauptulk 


1)  Lecoy  fügt  im  Text  bei,  dass  darunter  .des  masques"  zu  verstehen  seien, 
während  in  der  Table  artifisi^faxcea  jouöes  par  enx  (Jongleurs)  steht. 

2)  Oder  sollte  ein  Wortspiel  von  seiner  Seite  vorliegen,  indem  er  die  dem 
als  Pferd  verkleideten  und  die  Stimme  eines  solchen  nachahmenden  Menschen 
nachlanfenden  Zuschauer  mit  dem  der  wiehernden  Mutter  nachspringenden  Füllen 
▼ergleicht? 
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war,  ist  selbetverständlich,  b.  De  Nore,  o.e.  p.  156;  natürlich  snchten 
sich  darin  die  Spielleate  besonders  auszuzeichnen,  vgl.  Hertz  p.  17; 
Gant.  II,  108,  Anm.  3.  Es  kann  sich  zwar  fragen,  ob  der  Joglar  in 
diesen  Vermummungen,  auch  den  in  den  vorhergehenden  Versen  er- 
wähnten, nur  bei  bestimmten  Anlässen  aufgetreten  sei  oder  ob  er  darin 
das  Publikum  nicht  tagtäglich  in  seinen  gewöhnlichen  Vorstellungen 
unterhalten  habe.  Das  letztere  ist  sogar  sehr  wahrscheinlich-,  denn 
nach  der  oben  zitierten,  als  Beleg  fttr  das  Wort  atiißai  angeführten 
Stelle  aus  Etienne  de  Bourbon  war  es  eine  gewöhnliche  Beschäftigung 
gewisser  Jogiars,  mit  Masken  angetan,  allerlei  Mimik  zu  treiben 
und  ihre  Mitmenschen  nachzuäffen;  nach  Baist,  Span.  Lit.^  Grob. 
Grdr.  U,  2,  390  erfahren  wir  ebenso  aus  dem  Alexander  de  Berceo 
(v.  1798),  dasfl  es  Spielleute  gab,  die  Masken  mit  sich  trugen,  also  mit 
diesen  wohl  das  ganze  Jahr  hindurch  auftraten;  ich  denke  daher,  dass 
auch  unser  Joglar  in  diesem  Teile  seines  Berufes  nicht  nur  auf  gewisse 
Anlässe  sich  zu  beschränken  hatte.  An  diesen  freilich  dann  mochten 
die  Spielleute,  wie  schon  oben  Anm.  zu  y.  49--51  angedeutet,  ihren 
hervorragenden  und  besonderen  Anteil  haben.  Vgl.  Liebrecht,  o.  c. 
p.  202,  205  ff.,  p.  210—211. 

58—60.  Rayn.  UI,  488  gosso  zitiert  die  Stelle,  liest  aber  tom  und 
übersetzt  „tour  de  roquet  sur  un  bäton^.  Es  liegt  aber  sicher  tarn 
vor,  das  Verbalsubstantiv  zu  j^tombar^^  hier  also  speziell  „Purzelbaum, 
Sprung".  Vgl.  Rayn.  V,  371 ;  P.  Meyer,  Guillaume  de  la  Barre  s.  v.; 
Don.  ö6,  28  toms  *i*  casus,  tom  de  baston  ginge  an  und  für  sich  auch 
an  und  würde  wohl  dem  franz.  „tour  de  bäton"  entsprechen,  das  ein 
mit  einem  Stock  ausgeführtes  Jonglierstück  bedeutet,  aber  auch  viel- 
leicht als  Taschenspielerkunst  ausgelegt  werden  könnte,  s.  Littrö  s. 
Y.  tour,  bäton;  vgl.  Mistral  tour  dou  bastoun.  Bartsch  Dkm.  p.  XV 
hat  gosso  übersehen  und  übersetzt,  schon  weil  er  die  verderbte  Lesart 
D  gewählt,  unvollständig  und  abweichend:  ^einen  Stock  auf  den  Füssen 
zu  balancieren."  — gosso  ist  mit  gösset^  gossa  (s.  Rayn.  1.  c.)  eine  Weiter- 
bildung zu  gotz,  das  Don.  58,  24  cotz  *i*  partms  canis,  Fiam.  gosf 
(s.  Gloss.)  belegt  ist.    Vgl.  Körting*  5336. 

Wenn  noch  heute  die  Artisten  dressierte  Tiere  vorführen,  so  waren 
solche  damals  schon  im  Gefolge  der  Jogiars  zu  finden,  und  wie  heute 
noch  vor  allem  Hunde.  Für  den  Süden  geht  dies  ausser  aus  unserer 
Stelle  aus  Guiraut  Riquier,  Si  tot  s'es  grans  afans.  MW.  IV,  187  v.  (204) 
—  206:  (co  sels,  que  fan  sautar)  simis  o  bocx  o  cas  hervor  weitere 
Belege  für  das  Mittelalter  überhaupt  s.  Gant.  11,  65;  Freynu  p.  20; 
Jusserand,  La  vie  nomade  et  les  routes d^Angleterre  au  XIV«  si6cle, 
Paris  1884,  p.  127;  Cholevius,  Geschichte  der  deutschen  Poesie  nach 
ihren  antiken  Elementen.  Leipzig  1854,  1856^  p.  30;  Schultz  I,  443, 
Anm.  3;  vgl.  auch  Hertz  p.  17;  Weinhold,  o.  c.  pp.  84,  375;  Tobler, 
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Spielmaimalebeii  im  alten  Frankreich.   Im  neuen  Beich  1875,  1,  p.  321  ff. ; 
Oeinpanl,  Das  Mittelalter.    Leipzig  1893ff.  pp.  287,  604,  605. 

61—62.  y.  62  hat  eine  Silbe  zu  wenig;  ich  weiss,  wenn  dies  ttber- 
lanpt  dem  Dichter  gegenttber  zu  verantworten  ist,  nicht  anders  zn 
»eaeem,  als  schon  Btach.  Dkm.  p.  327  yorgeachlagen  hat:  [sd]  de 
imier. 

Bayn.  hat  das  Wort  simier  wohl  ttbersehen,  Rochegnde,  der  unsere 
Stelle  zitiert,  und  Honnorat  deuten  richtig:  „qui  fait  faire  des  tours  aux 
ingesi  conducteur  de  singes'' ;  vgl.  Affe  =  simiy  simia.  Rayn.  V,  234. 
~  Ein  anderer  Beleg  für  die  Affen  als  von  dem  Joglar  vorgeftlhrte 
nere  findet  sieh  Ouir.  Riquier,  Pus  dien  m'a  dat  saber  MW.  IV;  163; 
r.  582—583:  Ni  eela  que  fan  ioglar  (l.  iogar)  citnis  ni  bavasteh;  id., 
Stet  s'es  grans  afaus  MW.  IV,  187,  y.  204—205:  co  seh  quefanmtdar 
\imi8  0  bocx  o  cos.  Über  abgerichtete  Affen  ygl.  femer  Gaut.  II,  65 — 66 ; 
Freym.  p.  49;  Tobler,  o.  cpp.  330,  336—337;  Hertz  p.  15  und  Anm.  65; 
?.  Meyer,  Bom.  XI,  p.  576;  Baist,  Span.  Lit.  p.  390;  Wright,  o.  c.  p.  96/97. 

63.  Diese  Forderung  erinnert  an  die  DefinitioD,  welche  ftlr  den 
Terminus  sirventes  joglaresc  die  denselben  uns  überliefernden  drei  proy. 
Biographien  (ygl.  2tenker,  Folquet  de  Romans  p.  36  ff.)  gegeben  haben, 
ifimlich  als  eines  Gediehtes,  worin  man  sollte  lauzar  los  pros  e  blca- 
nar  los  malvatz  oder  an  die,  allerdings  ziemlich  später,  yon  Seryeri  de 
jfirona  gegebene  Mahnung  zu  reprendrels  malvatz  lausan  los  pretz 
wregatz  als  einer  Pflicht  der  Jogiars  (s.  Such.  Dkm.  p.  265,  303).  Wir 
konnten  also  auch  an  unserer  Stelle  eine  Aufforderung  Ouirauts  an 
Fadet,  Siryentese  zu  dichten,  sehen.  Anderseits  wäre  ich  geneigt,  darin 
)inen  Hinweis  auf  eine  Art  theatralischer  Darstellungen,  Possenreissereien 
EU  erblicken,  in  denen  durch  nachahmende  Qebärde  und  nachäffende 
Bede  die  zum  Ziel  des  Spottes  Ausersehenen  dem  Gelächter  des  Pobli- 
kums  preisgegeben  worden  wären.  Von  solchen  wird  uns  aus  dem 
Mittelalter  etwa  berichtet,  so  in  der  bekannten  Stelle  yom  DU  des 
hirattxYon'R.&ACoxiiii tun pour faire Vivrej  fautrelechat^  letiersle  sot; 
ygl.  Gröber,  Franz.  Lit  p.  730,  ferner  Carolina  Michaelis,  Portug.  Lit., 
Gröber,  Grdr.  II,  2,  p.  172,  Anm.  5,  sowie  p.  280;  Wackernagel,  o.  c.  p.  51 , 
Anm.  18a;  Hertz p.  17;  Petit  de  Julleyille,  Les  comödiens  en  France 
au  moyen-äge,  Paris  1885,  p.  21;  Wright,  o.  c.  p.  109,  193;  De  Nore, 
0.  0.  p.  250,  295.  Dabei  wurden  besonders  Masken  yerwendet,  wie  aus 
den  bereits  zu  y.  65  p.  175  zitierten  Stellen  heryorgeht.  Dass  speziell 
aueh  den  Proyenzalen  und  den  mit  ihnen  in  regem  Verkehr  stehenden 
Spaniern  diese  mimischen  Possen  bekannt  waren,  zeigt  sich  aus  folgen- 
den Stellen:  Uc  de  Lescura,  De  motz  ricos  non  tem  Peire  Vidal  y.  7: 
Ni  'N  Pel  Ardit  de  contrafar  la  gen  (s.  Leyy,  Lit.  Bl.  1887,  271); 
Guir.  Biquier,  Pusdieu  m'a  dat  saber  MW.  IV,  179,  y.  734:  Lursfaitz 
ni  lur  solaiz  De  sels  dels  esturmens  Dels  contra fazamens;  id.,  Sitot 
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s'es  grans  afans.  MW.  186,  v.  157:  e  contrafazedor^  die  er  als  eine  be- 
sondere Klasse  von  joglars  aufführt  nnd  noch  einmal  v.  170  nennt:  et 
als  contrafazens  Ditz  hom  remendadors^  nämlich  im  Spanischen.  Im 
Prov.  begegnet  also  allerdings  der  Ansdruck  escamir  nicht,  sondern  viel- 
mehr con^ra/ar/  dagegen  aber  werden  diese  Possenreissereien  im  Span, 
unter  anderm  geradezu  juegos  de  escarnio  genannt  (in  Leyes  de  partida^ 
Ley  34,  tit  6,  part.  6.  Fuertes,  Historia  de  la  Mnsica  Espa&ola, 
Madrid  und  Barcelona  1856,  4  Bd.;  I;  p.  218),  vgl  Baist,  Span.  Lit. 
p.  401;  D'Ancona,  Orig.  p.  51  (=  bnffonesche  rappresentazioni).  Ob 
nun  freilich  escamir  im  Altprov.  auch  den  Sinn  von  contrafar  gehabt 
hat?  Ich  möchte  es  doch  nicht  ohne  weiteres  annehmen,  trotzdem  das 
Neuprov.  escarni  „contrefaire"  (s.  Mistr.  s.  v.,  Lespy  et  Rayn.  s.  v.) 
kennt;  deswegen  können  wir  ja  immerhin  voraussetzen,  dass  Ouirant 
de  Calanso  in  seinen  Worten  nicht  nnr  dag  Verspotten  in  Liedern, 
sondern  auch  durch  Mimik  verstanden  habe. 

Sei  dem  wie  ihm  wolle,  so  ist  jedenfalls  das  den  Jogiars  zuge- 
standene oder  von  ihnen  auch  angemasste  Recht,  über  die  Schwächen  ihrer 
Mitmenschen  zu  Gericht  zu  sitzen  und  sich  darüber  lustig  zu  machen, 
von  ihnen  mit  allen  möglichen  Mitteln  ausgeübt  worden.  Das  Privileg 
ist  schon  alt  und  kam  wohl  von  jeher  gewissen  Kategorien  von  Leuten 
zu,  vor  allem  den  Spielleuten,  wie  das  die  Literaturgeschichte  vieler 
Völker  zeigt,  vgl.  besonders  Wright,  o.  c.  p.  41  ff.,  109  und  passim; 
Vogt  und  Koch,  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  Leipzig  und 
Wien  1897,  p.  88.  Es  scheint  sogar  Spielleute  gehabt  zn  haben,  die 
nur  davon  lebten,  wie  aus  der  Zusammenstellung  spilliuten  und  scheitern 
(Grieshaber,  Dtsch.  Pred.  I,  73,  s.  Wackernagel  l.  c),  dem  fbr  „Spiel- 
mann"  gebrauchten  satiricus  (vgl.  Hertz  p.  31  und  Anm.  158)  nnd 
delusor  (vgl.  Petit  de  Julleville,  o.  c.  p.  17,2)  hervorgeht.  Ihre  Existenz 
bezeugen  ferner  die  zahlreichen,  namentlich  von  moralisierenden  Schrift- 
stellern erhobenen  Klagen  gegen  diese  Sorte  Schmarotzer.  Der  Trou- 
badour Peire  de  la  Mula  beklagt  sich  über  das  maldir  der  Jogiarg 
(Such.  Jahrbuch  XIV,  151,  v.  12);  dem  Marcabru  wird  von  Herrn  Andrio 
sein  Hang  zum  escamir  vorgeworfen,  s.  ibid.  148,  v.  19;  diese  Seite  der 
joglaria  wird  auch  in  der  gegen  die  Spiellente  gerichteten  Tirade  des 
Breviari  d'amor  (s.  Azais,  Le  Breviari  d'amor  v.  18466 ff.,  18480)  berührt; 
vgl.  ferner  Freym.  p.  53—54.  Vgl.  auch  Potme  moral  ed.  P.  Meyer^ 
Archives  des  Missions  2«  Serie  V,  188—203:  Ke  granz  pechiez  est  de 
donner  as  jugleor  et  as  lecheors  ki  bien  sacket  les  uns  et  les  altres 
gabeir  und  ebenso  Summa  de  poenitentia  (s.  Schaer,  Die  alt- 
deutschen   Fechter    und  Spiellente.      Diss.    Strassburg  1901,   p.  94): 

histriones sed circumeünt  curias magnas et  locunturopprobria 

et  ignominias  de  absentibus ad  nihil  aliud  utiles  sunt 

nisi  ad  devorandum  et  ad  tnaledicendum.     Dass  das  Schelten 
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ond  Spotten  auch  bei  den  ital.  Spiellenten  Brauch  war,  zeigt  die  Stelle 
des  Maestro  di  tatte  ie  arti,  wo  er  Str.  III  sagt:  Et  so  di  rampognj 
€t  so  zoUare. 

64—66.  Der  Joglar  als  Seiltänzer.  Wie  Btsch.  Dkm.  p.  XV 
sagen  kann,  dass  darnach  der  Spielmann  verstehen  müsse,  „wie  ein 
Affe''  auf  dem  Seile  von  einem  Tarm  znm  andern  zu  gehen,  begreife 
ich  nicht.  —  Seiltänzer  hat  es  schon  bei  den  ROmern  gegeben,  vgl. 
Piper,  Spielmannsdichtung  p.  10,  und  dass  die  Ausübung  dieses  Berufs 
ebenfalls  auf  dem  Programm  des  Jogiars  steht,  nimmt  uns  nach  dem, 
was  andere  Stellen  unseres  Gedichtes  über  seine  Artistenkünste  berichten, 
nicht  wunder.  Übrigens  liefert  einen  andern  prov.  Beleg  dafür  Quin 
Kiquier,  Sitot  s'es  grans  afans  MW.  IV,  185,  v.  137—140:  E  tug  li 
tumbador  En  las  cordas  tirans  0  en  peiras  sautans  San  ioculatores. 
Auch  hier  haben  wir  das  Verbum  tirar  in  Verbindung  mit  corda\  die 
Konstruktion  derStelle  ist  zwar  an  und  für  sich  zweideutig:  gehört  ftrans 
zu  eardas  oder  bezieht  es  sich  auf  tumbador?  Dem  en  peiras  sautans 
entsprechend  möchte  man  das  letztere  annehmen.  Was  hiesse  dann 
aber  tirar  und  wie  könnte  es  überhaupt  dann  ähnlich  für  unsere  Stelle 
aufgefaast  werden,  da  Subjekt  zu  y.  66  tir  unmöglich  der  Joglar  sein 
kann?  Wir  werden,  so  ungewöhnlich  dann  die  Konstruktion  Gair. 
Riquiers  erscheint,  tirans  als  Attribut  za  cordas  zu  betrachten  haben 
und  an  beiden  Orten  tirar  etwa  mit  „straff  gespannt  sein"  übersetzen; 
dieser  Gebrauch  von  tirar  ist  allerdings  meines  Wissens  fQr  das  Altproy. 
nicht  belegt,  vgl.  dagegen  Lespy  et  Bayn.  tirant  =  adj.  „qui  a  de  la 
tension,  qui  est  fort  tendu^.  Dass  schon  im  Mittelalter  die  Seiltänzer 
sich  aufs  Turmseil  wagten,  zeigt  auch  eine  Stelle  aus  den  Annales 
Basilienses  1276,  s.  Gauill,  64,  Anm.  1;  vgl.  Schultz  n,  442,  Anm.  1; 
Eleinpaul,  o.  o.  p.  887. 

67—69.  Btsch.  Dkm.  hat  die  Stelle  in  seiner  Inhaltsangabe  über- 
gangen. Bayn.  V,  60  zitiert  sie  und  übersetzt  mit  „rone''  („culbnte, 
Pirouette")  und  gibt  als  weiteren  Beleg  Peire  Cardinal,  Un  sirventes 
trametrai:  quen  aquesta  rüde  IIa.  a  fag  trop  de  mazan,  vgl.  Mahn, 
Ged.  1254.  Das  Verbum  dazu  haben  wir  in  der  Tenzone  des  Baimon 
Gaucelm  und  des  Joan  Miralhas  M.  G.  lOlS  :Pus  tant  vos  platz  lafaisso 
dd  moiol.  B.  Oaueehn  ueus  un  deport  trop  bo  uos  rorolas  (Mahn 
korrigiert  rodolas)  et  yrai  per  soL  Diese  Stelle  ist  ebenfalls  von  Bayn. 
zitiert  V,  60,  b.y.  redolar^  rodolar;  sollte  nicht  ^roc^eZar  zu  bessern  sein? 
vgl.  altfranz.  roele  und  roeler  Godefroy,  wo  dieser  freilich  ein  Musik- 
instrument versteht,  ans  dem  Beleg  aber  deutlich  zu  ersehen  ist,  dass 
es  sich  um  das  von  Bayn.  darunter  verstandene  Kunststück,  unser 
„Bad",  handelt.  Was  Goiraut  de  Calanso  mit  dem  masfai  la  eamba  tortezir 
meint,  kann  ich  mir  nun  allerdings  nicht  recht  denken  und  besonders 
nicht,  wenn,  wie  doch  wohl  nicht  anders  bezogen  werden  kann,  damitetwas 
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wesentliches;  ein  Teil  an  der  mit  rudela  bezeichneten  Knnstttbnng  aus- 
gedrückt wird.  Rayn.  V;  384  übersetzt  einfach  mit  „tortiller.''  Vielleicht 
wollte  Gniraut  den  Joglar  speziell  darauf  aufmerksam  machen,  dass  er 
das  Kunststück  recht  gemessen  oder  in  gleichmässigem  Tempo  ausführe, 
damit  die  Illusion  des  sich  drehenden  Rades  möglichst  vollständig  sei; 
dann  wäre  aber  wohl  eher  lafsj  cambas  (D  canbcU)  zu  lesen.  Eng  mit 
diesem  Radschlagen  verbunden  ist  das  auch  heute  von  jedem  turn- 
frohen Jungen  praktizierte  „Laufen  auf  den  Händen^,  das  z.  B.  in 
dem  yrai  per  sol  der  oben  aus  M.  Q.  1018  zitierten  Stelle  liegt  und 
das  mit  ähnlichen  Worten  durch  Flam.  v.  613  und  Cour  d'amour  v.  887 
(R.  d.  1.  r.  20;  212)  bezeugt  wird;  vgl.  auch  folgende  Stelle  aus  dem 
bereits  genannten  Pofeme  moral  (P.  Meyer,  Arch.  des  Missions  p.  199) : 
Ceaz  quisevent  lesjambes  encontremont  jeteir  Qui sevent  tote  nuit 
rotruenges canteir  Kila mainie  fant  e  eallier  e  dancier;  femer Tumbeor 
N.  D.;  Rom.  n,  317,  v.  198:  Lora  turne  les  pies  contremont  e  va  eor  'IL 
mains  e  vient. 

70.  „Gespenstergeschichten"?  „Teufelserzählungen"?  Das  Wort 
orc  findet  sich  für  das  Prov.  nirgends  in  einer  für  unsere  Stelle 
passenden  Bedeutung^);  es  nimmt  aber  auch  keines  der  Wörterbücher 
auf  unsern  Vers  Bezog.  Formen  wie  ital.  oreo  =  Gespenst,  Popanz; 
sard.  orcu=  Gespenst;  altspan.  uerco,  Awer^o  =  Hölle,  Teufel,  Leichen- 
bahre, trauriger  Mensch,  welche  Körting'  6721  unter  Orcus  =  [Gott  der] 
Unterwelt  gibt,  machen  jedoch  die  Existenz  eines  prov.  orc  in  einem 
ähnlichen  Sinn  sehr  wahrscheinlich,  vgl.  auch  Diez  228  orco').  Immer- 
hin möchte  ich  mit  der  Einreihung  des  Wortes  orc  in  einer  solchen  Be- 
deutung ins  prov.  Lexikon  noch  zuwarten,  da  vielleicht  überhaupt  nicht 
orc,  sondern  ort  zu  lesen  ist,  vgl.  folgende  Anm.  Zwar  ist  auch  das 
Wort  ort  von  den  altprov.  Wörterbüchern  nicht  aufgeführt;  dagegen 
bringen  es  Körting'  s.  v.  horridus  und  Mistr.  s.  v.  ord  in  den  Formen  ordy 
orz  für  das  „Romanische^,  ohne  dass  ich  wüsste,  woher  sie  es  ent- 
nehmen; vgl.  auch  Godefroy  afr.  ort.  Neben  den  Bedeutungen  ^^^Xt^ 
malpropre,  ignoble,  infame"  führt  nun  Godefroy  auch  die  von  „Teufel" 
dafür  an,  die  ich  für  den  Fall,  dass  ort  zu  lesen  wäre,  auch  für  unsere 
Stelle  vorschlagen  möchte. 

Dass  übrigens  Teufelsgeschichten  von  Spielleuten  erzählt  wurden, 
geht  aus  Thomas  Cantimpratensis,  Bonum  universale  de  apibus  II,  o.  49, 


1)  Don.  56,  1  gibt  orca  •!'  quedam  herba,  vgl.Tobler,  Bona.  II,  837.  Boche- 
gade  hat  ebenfalls  orcs  =  sorte  d'herbe,  daneben  orca  =  jarre,  couche. 

2)  Diez  zieht  auch  hierher  neufranz.,  neuprov.  ogre  =  Menschenfresser, 
während  Gröber,  Arch.  lat.  Lexikogr.  IV,  423  die  Zusammengehörigkeit  in  Ab- 
rede stellt;  über  ogre  hatte  6.  Paris  eine  Abhandlung  in  AuBsicht  gestellt, 
worin  er  sich  wohl  mit  unserem  orc  beschäftigt  haben  wttrde. 
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19ff.,  57;  5  hervor  (nach  Hertz  p.  817,  Anm.  10) ;  vgl.  aach  Roskoff, 
0.  c.  n,  158  ff. 

71.  Bartsch  hat  cUeseQ  Vers  nnberttoksichtigt  gelassen;  er  wird 
auch  sonst  nie  hervorgehoben  oder  zitiert,  auch  nicht  in  den  Wörter- 
bttchem;  selbst  Levy  scheint  nnser  Wort  bore  Übersehen  zu  haben  oder 
wegen  der  unsichem  Deutung  es  nicht  haben  berücksichtigen  wollen. 
Hit  dem  Worte  bare  =  bourg  (Rayn.  II,  237),  Ort  (Appel,  Chr.  Oloss.) 
weiss  ich  nichts  anzufangen;  ausgeschlossen  ist  es  freilich  nicht;  doch 
kann  ich  mir  nicht  denken,  was  man  sich  dann  unter  Joe  de  bore  vor- 
zustellen hätte. 

Vielleicht  ist  folgendes  in  Erwägung  zu  ziehen.  Einmal  heissen 
nach  Wackemagel,  o.  c.  p.  394,  Anm.  23  in  der  deutschen  Literatur  die 
Gerüste,  auf  welchen  die  mittelalterlichen  Schauspiele  aufgeführt  wurden, 
bürg  (lat.  castrunif  palatiufn\  sodann  sagt  eine  mir  zufällig  in  die 
Hände  gekommene  Dissertation  (Hagemann,  Geschichte  des  Theater- 
zettels, Heidelberg  1901)  von  Fastnachtaufftthrungen  der  Lübecker 
Zirkelbrttder,  Ah^dehovedeundede  iorcA  zur  Aufführung  dieser  StUcke 
gedient  haben,  wozu  der  Verfasser  hovede  als  Zugtiere  und  borch  als 
„hölzernes,  auf  Rädern  ruhendes  Gerüst^  erklärt;  wenn  nun  das  Wort 
bore  sioh  zu  irgend  einer  Zeit  in  diesem  Sinne  in  Frankreich  einge- 
bürgert hätte,  80  könnte  man  Joe  de  bore  mindestens  als  irgend  ein  auf 
einer  Bühne  oder  einem  Gerüste  aufgeführtes  Spiel,  vielleicht  aber  ge- 
radezu als  eine  Art  theatralischer  Vorstellung  sich  denken,  wenn  auch 
nur  in  Form  jener  zum  Teil  wohl  bloss  pantomimenartigen  Aufführungen 
possenhafter  Art,  wie  sie  das  komische  Theater  des  frühem  Mittelalters 
ausmachten.  Doch  wage  ich  nicht  zu  entscheiden;  wir  würden  vielleicht 
auch  eher  den  Plural  *joc8  de  bore  erwarten. 

Ich  möchte  daher  noch  eine  andere  Möglichkeit  ins  Auge  fassen. 
Wie  ich  bereits  in  der  vorigen  Anmerkung  andeutete,  ist  vielleicht  der 
Beim  in  -ort  statt  -ore  zu  verbessern;  wir  kämen  so  zu  dem  Worte 
bort  und  hätten  in  joc  de  *bort  eine  Anspielung  auf  das  besonders  unter 
dem  altfranz.  Kamen  behourt  bekannte  Spiel,  wofür  neben  beort^  biort 
das  Prov.  auch  die  Form  bort  hat,  s.  Bayn.  H,  211  ^).  Dass  sich  darin 
nicht  nur  die  Ritter,  sondern  auch  die  Joglars  betätigten,  geht  aus 
Jaufre  (Z.  f.  r.  Ph.  XII,  334,  vgl.  Appel,  Chrest.3,  63)  hervor:  E  jog- 
lars de  moutas  manieras  Que  tot  jom  per  las  earieras  Canton  trepan  e 
baorden  (die  andern  Hss.  bürden);  vgl.  ferner  Renart  le  Nouvel  v.  2608 
(nach  Fr.  Michel,  Floriant  et  Florete,  Edinburgh  1873,  p.  LIX):  II  n'i 
ot  rue  ne  eaucie  |  u  il  n^eust  behourt  et  fieste  \  Li  auguant  contoient  de 


1)  Der  Donat  unterscheidet  zwar  boriz  *!*  ludus  (57,  80)  und  biorte  -1* 
eursus  egnerum  (57,  88).  Ich  glaube  aber  doch,  dass  die  beiden  Wörter  die 
nämlichen  sind. 
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gieste  \  danseni,  tument,  espringhent,  bqlent;  endlieh  haben  wir  ttber- 
baupt  Belege^  dass  etwa  Spiellente  in  ritterlichen  Übungen^  im  Waffen- 
handwerk  sich  anskannten,  vgl.  Danr.  et  Bet.  v.  1599:  E  sap  cPeBerima, 
de  gamimens  tenir^  sowie  Johann  von  Saliabarj;  Polycraticua  (b.  Hertz, 
p.  324,  Anm.  72);  wo  gladiator  als  Terminns  für  eine  Art  Spielmann 
gebraucht  ist;  vgl.  ferner  Vogt,  Leben  und  Dichten  der  deutschen 
Spielleute  im  Mittelalter;  Halle  1876,  p.  7;  Freym.  p.  18,  14;  be* 
sonders  Schaer,  o.  c.  p.  129  ttber  die  enge  Verwandtschaft  zwischen 
Fechtern  und  Spiellenten  und  endlich  Maestro  di  tutte  le  arti  XIV:  e  so 
tumiare. 

72.  Die  beiden  Lesarten  ergeben  an  und  für  sich  wohl  einen  Sinn ; 
aber  es  passt  keine  recht  in  den  Zusammenhang.  D  wäre  wohl  etwa 
zu  ttbersetzen:  „Könige  waren  (sie?),  die  ich  dir  wohl  nennen  will.'' 
Sie  könnte  aber  höchstens  durch  die  Annahme  einer  darauffolgenden 
und  wohl  auch  einer  vorausgehenden  Lttcke  wahrscheinlich  werden, 
indem  Guiraut  hier  doch  schon  mitten  in  der  Aufzählung  von  Namen 
epischer  Stoffe  stunde;  die  Liste,  wie  sie  v.  73  mit  e  pueis  apenras  de 
Peleas  beginnt,  kann  er  doch  damit  nicht  eingeleitet  haben.  Was  R 
betrifft,  so  würde,  mit  Verbesserung  von  &e  in  r«,  die  Stelle  etwa  heissen: 
„Verlange  sie  und  ich  will  sie  dir  wohl  nennen.''  Aber  wie  kann  sich 
das  las  über  das  joc  de  borc^  das  doch  als  Maskulinum  und  vielleicht 
auch  seiner  Bedeutung  nach  nicht  inbegriffen  sein  kann,  hinaus  auf 
fauliis  d^ore  beziehen?  Das  natürlichste  und  einfachste  wäre,  einen 
gemeinsamen  Fehler  der  beiden  Hss.  in  der  Stellung  der  Verse  70  und 
71  anzunehmen,  indem  diese  ursprüngh'ch  die  umgekehrte  gewesen  wäre. 
Oder  ist  v.  71  e[n]  joc  de  bore  zu  lesen?  Doch  was  sollten  wir  damit 
anfangen?  Ich  habe  mich  indessen  einstweilen  fttr  R  entschieden; 
die  Umstellung  von  v.  70  und  71,  welche  mir  hernach  das  wahr- 
scheinlichste ist,  wage  ich  nicht  vorzunehmen  und  lasse  den  Text 
lieber  in  dieser  wenigstens  mir  unbefriedigend  erscheinenden  Gestalt. 

73—75.  Peleas  =  Pelias,  Onkel  des  Jason.  Dass  er  die  erste 
Zerstörung  Trojas  veranlasst  habe,  ist  sonst  nicht  ausdrücklich  von  ihm 
gesagt;  da  sie  aber  mit  dem  Argonautenzug  in  unmittelbarem  Zasammen- 
hang  steht,  so  ist  doch  wohl  nicht  anders  zu  identifizieren  und  liegt 
nicht  etwa  eine  Verwechslung  von  Pelias  mit  Peleus,  dem  Vater  des 
Achilles,  der  an  jenem  von  Herkules  geleiteten  Zuge  gegen  Troja  teil- 
nahm, vor.  Den  Peleus  erwähnt  Guiraut  de  Calanso  weiter  unten 
V.  106,  und  er  unterscheidet  also  die  beiden  Personen  auch  in  der 
Naroensform,  während  bekanntlich  in  verschiedenen  Bearbeitungen  der 
Trojanersage,  auch  in  der  des  Benott,  infolge  einer  Vermengung,  die 
weit  zurückgeht  (vgl.  Mythographus  I  (1),  24  Pelias  vel  Peleus;  Morf., 
Rom.  XXI,  89)  fttr  beide  nur  der  eine  Name  Peleus  gebraucht  wird, 
vgl.  Joly,   p.  222,  Anm.  1;  p.  469,  Anm.  2;    Btsch.  Ovld  p.  OXVII. 
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B.-H.  p.  10,  deasen  Erkläiung  der  zwei  Stellen  etwas  unklar  ist,  hat 
diesem  Umstand  nicht  die  gebührende  Achtung  geschenkt.  Davon,  dass 
Guirants  Anspielung  sich  auf  den  franz.  Roman  de  Troie  beziehe;  kann 
nach  allem  keine  Rede  sein. 

76—78.  Btsoh.  D').  Mit  B.-H.  p.9  ist  wohl  y.  76  eine  Anspielung 
aaf  Asaaracns  zu  sehen,  argua  in  D,  das  in  diesem  Zusammenhang 
dann  wohl  als  Anspielung  auf  den  Erbauer  des  Argonautenschiffes  an- 
gesehen werden  mttsste'),  kann,  so  wie  v.  78  mit  v.  75  verknüpft  er- 
scheint, kaum  hierher  gehören  und  den  v.  78  nötigen  Plural  bietet  uns 
ja  die  gerade  in  diesen  Verbalformen  zuverlässigere  Hs.  D.  Nach 
der  gewöhnlichen  Überlieferung  ist  Assaracus  allerdings  erst  als  ein 
späterer  Nachkomme  des  Dardanus  genannt  (vgl.  Joly  I;  532);  da- 
gegen wird  er  als  Mitgründer  von  Troja  in  dem  einer  slavischen  Version 
der  Trojasage  vorausgehenden  Stammbaum  erwähnt,  vgl  Greif,  o.  c. 
p.  269.  Jedenfalls  haben  wir  also  keine  Anspielung  auf  den  Troja- 
roman  des  Benoit.  Die  Form  daracus  wage  ich  indessen^  entgegen 
meinem  sonstigen  Verfahren,  nicht  in  den  kritischen  Text  zu  setzen,  da 
mir  hier  sicherere  Spuren  von  verderbter  Überlieferung  {de  d  .  .  .)  vor- 
zuliegen scheinen,  als  in  andern  Fällen. 

79.  Btsch.  D.  B.-H.  unerklärt,  b.  p.  86.  Die  Person,  auf  welche 
hier  angespielt  ist,  dürfte  wohl  in  Zusammenhang  mit  Jason  und  dem 
Argonautenzug,  der  in  den  unmittelbar  folgenden  zwei  Versen  erwähnt 
ist,  zu  suchen  sein.  Einen  Namen  von  der  Form  sowohl  der  Hs.  D  als 
der  Hs.  R  habe  ich  weder  in  der  antiken,  noch  in  der  mittelalterlichen 
Trojanersage,  übrigens  auch  sonst  nirgends  gefunden;  es  liegt  jeden- 
falls verderbte  Überlieferung  vor.  Doch  wasistdarunter  zu  vermuten? 
Es  gibt  eine  ganze  Reihe  Möglichkeiten.  Handelt  es  sich  um  Phrixos? 
oder  um  Aeson,  den  Vater  des  Jason^  bekannt  besonders  durch  die  an 
ihm  von  Medea  vollzogene  Verjüngung  oder  etwa  um  Medea  selbst, 
indem  sie  ja  auch  etwa  Phasias,  die  am  Phasis  geborene;  genannt 
wird,  vgl.  Metam.  XVI,  296,  Heroiden  II,  103;  oder  um  Hesiona,  die 
von  der  ersten  Eroberung  Trojas  gefangen  fortgeführte  Tochter  des 
Laomedon?  Der  Vermutungen  böten  sich  natürlich  noch  mehr,  falls 
der  Name  nicht  in  der  direkten  Umgebung  des  Jason  oder  nicht  ein- 
mal gerade  in  der  Trojanersage  zu  suchen  wäre;  so  wäre  dann,  um 
nur  eine  zu  nennen,  etwa  an  Deucalion  zu  denken. 

80 — 81.  Btsch.  D.  B.-H.  p.  9.  Der  Zusammenhang  spricht  ganz 
für  die  Lesart  D.     R  ist  als  Verlesung   des   Kopisten  paläograpisch 


1)  Das  Voranstelleu  einer  solchen  Bemerkung  bedeutet  jeweils,   dass  ich 
von  Bartsch  in  der  Wahl  der  Handschrift  abweiche. 

2)  Sonst  gibt  es  ja  eine  ganze  Anzahl  von  Trägern  des  Namens  Argus. 
Vgl.  Pauly-WisBowa,  Bealencyclopädie  des  klassischen  Altertums. 
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leicht  erklSrlich;  wobei  vas  fttr  vell  zusammen  mit  conquerir  ihm  be- 
sondere nahe  lag.  Fttr  v.  81  wurde  die  gleiche  Fassung  schon  von 
0.  Paris,  Rom.  VII,  466  vorgeschlagen,  und  bereits  Bayn.  V,  480  hatte 
so  verbessert. 

Die  Geschichte  des  Argonautenzuges  bildete  fttr  Guiraut  de 
Calanso  wohl  einen  Teil  des  ihm  vorschwebenden  Trojaromans;  immer- 
hin konnte  sie  fttr  sich  allein  in  einer  Form  existiert  haben,  deren 
Quelle  nicht  notwendig  Ovid  gewesen  sein  mttsste,  vgl.  G.  Paris,  Eist, 
litt.  XXIX,  488.  Andere  Anspielungen  auf  Jason  finden  sich  in  der 
prov.  Literatur  nicht;  dagegen  sind  solche,  besonders  auf  Jason  und 
Medea^  zahlreich  im  Altfranz.;  vgl.  Dem.  p.  106 fi^.;  vgl.  femer  Graf, 
Roma  II,  310—311;  Gröber,  Frz.  Lit.,  p.  642. 

82--84.  Btsch.  nach  D.  B.-H.  p.  25  erwähnt  den  Namen  von  v.  82 
nur  kurz  als  Anspielung  auf  den  Pompejus  der  römischen  Geschichte; 
die  w.  83— 84  lässt  er  unerklärt,  s.  p.  86.  Pompeon,  auch  PompeOj 
ist  eine  der  gewöhnlichen  mittelalterlichen  Formen  fttr  den  Namen 
Pompejus,  woneben  im  Prov.  Powpieu  vorkommt,  vgl.  Peire  de  Corbiac214, 
236;  Bibl.  Geschichte,  Btsch.  Lesebuch  177,  19;  häufig  begegnet  man 
indessen  auch  der  lateinischen  Form.  Es  handelt  sich  dabei  bald  um 
den  geschichtlichen,  bald  um  einen  mehr  sagenhaften  Pompejus,  wie 
er  in  den  nach  Rom  verpfianzten  orientalischen  Erzählungen  etwa  als  römi- 
scher Kaiser  oder  als  Ratgeber  eines  solchen  figuriert  (vgl.  Graf,  Roma  I, 
227,  240)  oder  auch  etwa  in  die  spätem  chansons  de  geste  ähnlich  wie 
Caesar  vermittelst  phantastischer  Genealogien  hineingebracht  wird.  Es 
scheint  aber  noch  ein  anderer  Pompejus  daneben  existiert  zu  haben, 
nämlich  ein  Pompejus  von  Babylon^),  den  Wolfram  von  Eschen- 
bach im  Parzival  II,  1293—1301  (Wolfram  von  Eschenbach,  Parzival 
und  Titurel,  in  Deutsche  Klassiker  des  Mittelalters  Bd.  XI;  vgl.  auch 
Suchier,  Les  Narbonnais,  8oc.  anc.  textes  II,  p.  XLIII,  Anm.  1)  aus- 
drücklich von  dem  von  Rom  unterscheidet  und  noch  I,  394,  sowie  im 
Titurel  73;  2  erwähnt.  Um  welchen  Pompejus  es  sich  nun  in  unserer 
Anspielung  handelt;  kann  ich  nicht  sagen,  um  so  weniger  als,  falls  der 
folgende  Name  damit  zusammenhängen  sollte^  ich  auch  fttr  diesen  keine 
sichere  Deutung  weiss.  B.-H.  p.  86;  Anm.  3  schlägt  vor,  darin  eine 
Anspielung  auf  den  Drogen  des  Girart  de  Rossillon  zu  sehen.  Doch 
ganz  abgesehen  davou;  dass  es  verschiedene  Träger  dieses  Namens  in 
der  nationalen  Heldendichtung  gibt  und  die  nähere  Ausführung  in  v.  84 
nicht  dazu  passt,  ist  es  nicht  denkbar;  wenn  an  einen  Helden  der 
nationalen  Sage  zu  denken  wäre,  so  hätten  wir  es  noch  eher  mit  einer 
Persönlichkeit  des  Guillaume  au  court  nes-Cyclus  zu  tun,  die  bald 
DragoU;  bald  Ragon,  bald  Aragon  hiess  (vgl.  Rajna;  Rom.  II,  67; 

1)  =  Kairo. 


Dm  Sirventes  ^Fadet  Joglar*  des  Gniraut  von  Galanso  185 

id.,  Rom.  m,  42;  Jeanroy,  Rom.  XXVI,  8,  Anm.  4);  in  ZuBainineiihang 
mit  demselben  könnte  dann  in  irgend  einer  chanson  de  geste  ein  Pom- 
pejna  genannt  sein.  Freilich  bleibt  mit  alledem  v.  84  anerklärt;  es 
wird  wohl  kanm  anders  als  a  Tonas,  also  Tonas  als  Örtlichkeit  za  ver- 
stehen sein.  Sehr  nahe  liegt,  an  jene  von  Liebreoht,  Qervasias  v.  Til- 
burj,  Otia  imperialia  p.  62,  Anm.  6**  angedeutete  Sage  von  einer  Insel 
zn  denken,  aaf  der  man  nicht  sterben  kann  and  von  wo  die  Bewohner, 
wenn  sie  ihr  Leben  za  enden  wünschen,  nach  Cile  (nach  Liebreeht, 
L  c.  =  Tilos,  T^los,  Telos)  gehen,  wobei  tonas  ja  leicht  als  aas  einer 
der  genannten  Formen  verderbt  betrachtet  werden  könnte.  Oder  erlaubt 
das  Zosammentrefifen  von  ähnlichen  Namen  and  Umständea  in  einem 
von  Bladö  (Contes  popnlaires  de  la  Gascognel,  212)  erzählten  Märchen, 
indem  der  Held,  der  Dragon  dorö,  nachdem  er  lange  am  französischen 
Eönigshofe  im  Regiment  der  Dragons  dorös  gedient  hat,  nach  Lamothe 
and  Goas  heimzakehren  wünscht,  aaf  eine  Verwandschaft  mit  dem  von 
Gairaat  de  Galanso  erwähnten  Stoffe  za  schliessen?  Handelt  es  sich 
endlich  vielleicht  in  v.  83  am  den  Gesetzgeber  Dracon,  ttber  dessen 
Tod  allerlei  Sagen  im  Altertum  umgingen?  —  In  Eledus  und  Serena 
p.  87  (Such.  p.  124)  findet  sich  eine  Anspielung  auf  einen  ParUeon; 
Such.,  Z.  f.  r.  Ph.  XXI,  p.  125  stellt  damit  unsem  Pompean  zusammen 
und  fttgt  bei,  dass  wir  in  dem  Ponieon  eine  Anspielung  auf  eine  Er- 
zählung ttber  Pompejus  vermuten  dttrfen. 

85—87.  Die  Geschichte  von  dem  Flug  des  Daedalus  und  des 
Icarus  ist  dem  Mittelalter  wohl  hauptsächlich  durch  Ovid,  Met.  VIII, 
183—236  ttberliefert  und  scheint,  nach  den  zahlreichen  Anspielungen 
zu  schliessen,  sehr  beliebt  gewesen  zu  sein,  vgl.  für  das  Prov.  B.-H. 
p.  16;  Bartsch,  Ovid  p.  XCVI,  für  das  Franz.  Dem.  p.  108,  vgl.  femer 
Graf,  Roma  II,  p.  310. 

88.  =  Minotaurus.  Ovid,  Met.  VIII,  171—182.  Andere  prov. 
Anspielungen  finden  sich  nicht;  ftir  das  Franz.  s.  Dem.  p.  96,  108. 
Unsere  Anspielung  wird  von  B.H.  p.  16  erwähnt.  Bemerkenswert  ist, 
dass  die  gleiche  Form  im  Reimverzeichnis  des  Donat  figuriert  p.  44,  27: 
semitaura  'i'  semitaurm;  es  wäre  unter  Umständen  wichtig,  zu  erfahren, 
woher  der  Donat  die  Form  entnommen  hat.  Vielleicht  aus  der  prov. 
Erzählung,  auf  die  Guiraut  hier  anspielt? 

89 — 90.  Bartsch  D.  Von  dem  verborgenen  Schatz  Octavians 
ist  nach  G.  Paris,  Journal  desSav.  1884,  p.  582  in  der  mittelalterlichen 
Literatur  öfters  die  Rede,  und  es  handelt  sich  um  einen  Stoff  der 
römisch-byzantinischen  Sagenliteratur;  zum  ersten  Mal  finden  wir  ihn 
in  der  Geschichte,  wie  Gerbert  den  Schatz  Octavians  fand,  in  Guir.  de 
Malmesbury,  De  gestis  regum  Anglorum,  ed.  Pertz.  Mon.  Hist.  Germ. 
Script.  X,  462 ff.;  ib.  H,  169;  vgl.  Graf,  Roma  I,  173;  G.  Paris  1.  c 
Ob  hier  Guiraut  auf  eine  Erzählung  anspielt,  in  der  vom  Verbergen  des 
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Schatzes  des  Octavian  die  Bede  iet^  geht  nicht  herror;  andere  Belege 
daftlr  sind  Übrigens  nicht  vorhanden.  Dass  die  richtige  Lesart  die  von 
D,  also  Octavian  ist,  möchte  ich  nicht  absolut  behanpten ;  es  wäre  mög- 
lich;  dass  Guiraat  bezw.  die  Erzählang,  welche  ihm  vorschwebt^  den 
Namen  von  B  eneas  damit  in  Verbindung  brachte  und  octavian,  dessen 
Beichtum  im  Mittelalter  sprichwörtlich  ist,  die  ftlr  diesen  naheliegende 
Änderung  eines  Kopisten.  Andere  Anspielungen  auf  das  Vergraben  des 
Schatzes  bringen  weder  B.-H.  noch  Dem.^  dagegen  ftihrt  dieser  ver- 
schiedene allgemeiner  Art  auf  den  Schatz  und  den  Beichtnm  Octavians 
aU;  s.  p.  148-— 149;  vgl.  anch  Floriant  et  Florete  ed.  F.Michel;  Edin- 
burgh 1873,  p.  XXXIX.  Über  die  Beziehung,  in  welche  B.-H.  unsere 
Stelle  mit  v.  163—165  bringt,  s.  unten. 

91.  Damit  ist  wohl  niemand  anders  als  der  Prophet  Nathan 
gemeint.  Mit  der  in  den  darauffolgenden  Versen  angedeuteten  Salomo- 
sage  (vgl.  Anm.)  steht  er  wohl  nicht  in  engerem  Zusammenhang;  doch 
gehört  die  Erzählung,  in  der  er  auftritt,  vielleicht  zu  einem  grösseren 
mehrere  David-  oder  Salomogeschichten  oder  einen  Teil  der  biblischen 
Geschichten  und  judischen  Legenden  Überhaupt  enthaltenden  Gedicht, 
vgl.  oben  p.  133. 

92.  Wie  schon  G.  Paris,  Bom.  VII,  457  vermutet,  ist  an  dieser 
Stelle  wohl  eine  Anspielung  auf  die  Sage  von  Salomon  und  dem 
von  ihm  gefangen  gehaltenen  Dämon  zu  sehen,  wie  sie  aus  tal- 
mudischen und  andern  orientalischen  Schriften  bekannt  ist  (zur  Orien- 
tierung s.  Varnhagen,  Ein  indisches  Märchen  auf  seiner  Wanderung 
durch  die  asiatische  und  enropäische  Literatur,  Berlin  1882,  p.  15—22; 
Vogt,  Die  deutsche  Dichtung  von  Salomon  und  Markolf  I,  213;  dazu 
vgl.  Liebrecht,  o.e.  p.  77,  Anm.  11;  Coli  in  de  Plancy,  Lögendes 
de  TAncien  Testament  p.  94 und 268— 276;  Mnllenhof  und  Scherer, 
Denkmäler  deutscher  Poesie  nnd  Prosa  aus  dem  8.— 12.  Jh.  p.  419— 424; 
Singer,  Z.  f.  deutsches  Altertum,  Bd.  35,  p.  177—186).  Dass  sie  ira 
Mittelalter  Verbreitung  gefanden  hatte,  zeigt  auch  eine  mhd.  Dichtung 
darüber,  s.  Z.  f.  deutsches  Altertam  N.  F.  X,  p.  19—25  n.  Mnllenhof 
und  Scherer,  o.  c  p.  XXXV;  eine  Anspielung  auf  den  Stoff  macht  ohne 
Zweifel  G.  de  Malmesbury,  Gesta  regnm  Anglornm  II,  p.  169  in  der 
zu  V.  89/90  angezogenen  Geschichte  von  Octavians  Schatz:  ^t  dederit 
Salomoni  virtutem  super  demones.  Bei  der  Frage  nach  der  Her- 
kunft nnserer  Version  dürfte  besonders  der  Umstand  in  betracht  kommen, 
dass  der  Dämon  hier  nicht,  wie  gewöhnlich  und  auch  im  deutschen  Ge- 
dicht, Asmodaeus  etc.  beisst  —  von  andern  vereinzelt  sich  findenden 
Namen  abgesehen  — ,  sondern  Satan,  welche  Benennung  in  dem  tttr- 
kischen  SoIeiman-Nam£h  (s.  Grttnbaum,  Beiträge  zur  vergleichenden 
Mythologie  aus  der  Hagada  in  Z.  der  morgenländischen  Gesellschaft, 
Bd.  XXXT,  p.  204,  220  ff.)  und  in  der  von  Liebrecht  1.  c.  erwähnten 
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Faflsung,  welche  an  Stelle  Salomons  den  Patriarchen  Jared  zeigt,  eu 
fioden  ist  Im  ttbrigen  beadeht  sich  der  Wortlaut  der  Anspielung  wohl 
ohne  Zweifel  anf  die  Episode,  in  der  Salomon  den  Dämon  auf  irgend 
eine  Weise  gefangen  hält;  nm  ihn  zur  Mithilfe  am  Tempelban  zu 
zwingen,  nnd  nicht  anf  den  in  vereinzelten  Fassungen  (s.  Weil,  Bib- 
lische Legenden  der  Muselmänner^  p.  225  fif.)  zu  treffenden  Schluss,  wo- 
nach Salomon,  um  sich  endgültig  vor  dem  Dämon  sicher  zu  stellen, 
ihn  nach  Wiedererlangung  der  Herrschaft  für  immer  in  eine  Flasche 
sperrt.  —  A.uf  eine  Dichtung  oder  Erzählung  über  Salomon  ist  in  der 
proT.  Literatur  sonst  nur  noch  in  Bertran  de  Paris  86,  29—81,  aber 
ohne  jeden  nähern  Hinweis,  angespielt. 

94.  B.-H.  unerklärt  s.  p.  86.  Auch  mir  ist  es  nicht  gelungen,  den 
Namen,  wenigstens  mit  Sicherheit,  zu  identifizieren.  Falls  angenommen 
werden  kann,  dass  er  in  engerem  Zusammenhang  mit  den  gerade  vor- 
oder  nachher  folgenden  Anspielungen  steht,  so  wäre  er  vielleicht,  da 
unmittelbar  vorher  auf  eine  Salomonsage  angespielt  ist,  in  einem  jüdisch- 
orientalischen  Stoffe  zu  suchen  oder  konnte  er,  wenn  er  mit  dem  darauf 
folgenden  Hinweis  auf  die  Alexandersage  in  Beziehung  stehen  sollte, 
in  dieser  oder  dann  sonst  einer  dem  klassischen  Altertum  angehörenden 
Sage  eine  KoUe  spielen.  Am  ehesten  handelt  es  oich  um  Sichon 
(Sihon),  den  König  der  Amoriter,  wobei  man  unsere  Namensform  mit 
der  in  Petrus  Comestor  (Migne  198),  Hist.  libr.  num.,  cap.  XXXI,  p.  1236: 
Sehan  vergleiche.  Sonst  liesse  sich  vielleicht  eine  Anspielung  auf  einen 
König  Fion  vermuten,  der  im  Roman  de  Troie  v.  6iB65  (vgl.  Joly  I, 
215)  als  durch  seinen  Wagen  berühmt  erwähnt  wird,  oder  endlich  auf 
den  König  Amphion  von  Theben,  von  dem  z.  B.  Ovid,  Met.  XIII 
erzählt.  Ich  lasse  es  bei  diesen  Vermutungen  bewenden,  obwohl  noch 
einige  ähnlich  klingende  oder  paläographisch  naheliegende  und  mit  dem 
Königstitel  versehene  Namen  sich  anftthren  liessen. 

95 — ^96.  Anspielung  auf  die  Sage  von  der  Geburt  Alexanders 
des  Orosseu,  wonach  dieser  nicht  als  der  Sohn  Philipps,  sondern 
entweder  als  der  Sohn  Juppiter  Ammons  oder  des  ägyptischen 
Königs  Nectanabus  galt.  Dem  letztern  wird  diese  Vaterschaft  be- 
kanntlich im  Psendo-Callisthenes,  dessen  lat.  Obersetzang^  dem  Valerius, 
in  dessen  Epitome  und  jener  freiem  Bearbeitung  des  Pseudo-Callisthenes, 
der  Historia  de  proeliis  (s.  J.  Zacher,  Pseudo-Callisthenes,  Halle  1867, 
p.  105,  108,  112ff.)  und  einigen  andern  Quellen  (s.  Carraroli,  La 
leggenda  di  Alessandro  Magno,  Torino-Palermo  1892,  p.  54,  114 ff.) 
zugeschrieben,  dem  erstem  in  griechischen  Sagen,  wie  wir  aas  Plutarch 
und  andern  griechischen  Historikern  vernehmen,  vgl.  Carraroli,  o.  c. 
p.  45 — 46,  36,  55—66.  Im  nähern  handelt  es  sich  um  jene  Epi- 
sode, in  der,  um  Philipp  von  der  ihm  prophezeiten  göttlichen  Herkunft 
Alexanders  zu  überzeugen,    zu   seinem   und  aller  Anwesenden   Ent- 
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setzen^)  der  Yerfübrer  Olympias  in  Qestalt  eines  Drachen  erscheint  und 
Olympia  liebkost.  Der  Umstand,  dass  an  unserer  Stelle  nicht  Necta- 
nabns,  sondern  Ammon  figuriert,  könnte  vermuten  lassen,  dass  Guiraut 
de  Calanso  sich  auf  eine  direkt  aus  dem  griechischen  Sagengebiet 
stammende  Version  bezieht,  doch  ist  dem  vielleicht  entgegenzuhalten, 
dass  hier  ein  Irrtum  Guirauts  oder  seiner  Quelle  vorliegen  könnte,  in- 
dem Nectanabus  und  der  Gott  Ammon  zu  einer  Person  verschmolzen 
wären,  wie  dies  ohne  Zweifel  fttr  den  Verfasser  des  Cantare  dei  Can- 
tari  der  Fall  ist,  wo  Str.  57  in  einer  Anspielung  auf  den  nämlichen  Stoff 
von  Nattanabo  Amone  die  Rede  ist.  Damit  ist  also  die  Möglichkeit  offen 
gelassen,  dass  wir  doch  eine  Anspielung  auf  eine  Bearbeitung  des  Epi- 
tome  vor  uns  haben,  die  aber  die  Fabel  von  der  illegitimen  Geburt 
Alezanders  beibehalten  hätte;  allerdings  kann  dies,  wie  schon  B.-EL 
p.  23—24  bemerkt,  weder  die  fragmentarische  prov.  des  Alberic  noch 
die  franz.  in  Alexandrinern  sein,  da  diese  ja  gegen  jenes  Märchen  prote- 
stieren'). Doch  kann  ich  nicht  B.-H.  beistimmen,  wenn  er  1.  c.  in  der  Gui- 
raut de  Calanso  vorschwebenden  Bearbeitung  den  Roman  de  tonte  cheva- 
lerie  des  Thomas  oder  Enstache  von  Eent  sieht,  was  ja  wohl  schon  chrono- 
logisch unmöglich  wäre,  vgl.  P.  Meyer,  o.  c.  p.  281, 294,  Rom.  XXIII,  262. 
Wir  hätten  vielmehr  den  Beweis  ftlr  die  Existenz  einer  neuen  uns 
verloren  gegangenen  prov.  oder  franz.  Alexandererzählung, 
was  in  Anbetracht  der  frühen  und  grossen  Verbreitung  der  Sage  und 
der  daher  wohl  beträchtlichen  Zahl  von  Bearbeitungen  ja  auch  sonst 
nicht  unwahrscheinlich  ist').  Mit  unserer  Stelle  ist,  wie  B.-H.  1.  c.  auch 
bemerkt,  noch  folgende  von  Bertran  de  Paris  87,  11—12  zusammenzu- 
bringen: Nidel  bon  rei  Neptanabus  prezan  Perque  laisset  ses  homes  ses 
capdelf  die  ebenfalls  sich  nur  auf  eine  die  sagenhafte  Geschichte  von 
Alexanders  Geburt  beibehaltende  Bearbeitung  sich  beziehen  kann  und 
möglicherweise  auf  dieselbe  Erzählung  wie  Guiraut  hinweist.  Für  die 
Existenz  einer  Fassung  in  jenem  Sinne  zeugen  endlich  auch  die  bereits 
erwähnten  Angriffe  der  uns  erhaltenen  Alexanderromane  gegen  die  jene 
Fabel  verbreitenden  Dichter,  vgl.  unten  Anm.  2.  —  Anspielangen 
auf  andere  Teile  des  Alexanderstoffes  sind  in  der  prov.  Literatur  zahl- 
reich, vgl.  Btscb.  Germania  II,  454ff,  id.,  Z.  f.  r.  Ph.  II,  320;  B.-H. 


1)  .  .  .  eeUris  ierrore  concwsis  ...  8.  Jalii  Valerii  Epitomi  hg.  von 
J.  Zacher,  Halle  1867,  p.  12,  9. 

2)  Alexanderfragment  des  Alberic  v.  27—82:^  Dicunt  dlquant  estroba- 
tour  que'l  reys  fud  filz  d'encantatour.  menteniy  fellon  losengetaur.  mal  en 
credreyz  nee  un  de  lour^  qu'anz  fud  de  ling  d^enper(Uour  et  fiU  al  rey  Mace- 
donor  nach  Appel,  Chrest.^  p.  13.    Vgl.  Carraroli,  o.  c.  p.  222. 

3)  P.  Meyer,  o.  c.  II,  p.  868  gibt  die  Möglichkeit,  dass  ein  prov.  Alexander- 
roman  aasser  demjenigen  des  Alberic  existiert  habe,  zu. 
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p.  18—23;  P.  Meyer,  o.  c.  II,  66ff.,  368,  Anm.  1;  Born.  VII,  450.  Sie 
scheinen  nichts  zu  enthalten;  was,  wie  bei  unserer  Anspielnng,  die  An- 
nahme eines  besondern  Alexanderromans  bedingte^);  freilich  sind  sie 
anch  meistens  sehr  allgemeiner  Natnr,  wie  z.  B.  eine  solche  von  Gnirant 
de  Calanso  selber  (Los  grens  dezirs  MW.  56,  v.  49,  vgl.  MG.  368). 
Gnirant  de  Cabreira  spricht  von  Alezander  als  dem  Sohn  Philipps:  92, 
11 — 13  m  del  ban  rei  nan  sahs  qes  fai  d!  Alisandre  fil  Fi  lipon;  es 
Bchliesst  das  allerdings  nicht  ans,  dass  ihm  die  Fassung  von  Gnirant 
de  Calanso  vorgelegen  habe,  d.  h.  der  eigentliche  Vater  doch  Necta- 
nabns  war. 

97—99.  Ich  kann  nicht  recht  verstehen,  wie  Gnirant  das  „ni  com 
Diseardia  lo  fes  legir^  meint;  doch  wohl  nicht  „wie  sie  ihn  lesen  liess*', 
also  anf  die  Inschrift  des  Apfels  deutend?  „Wie  sie  ihn  auswählen 
liess''  hat  keinen  Sinn;  man  würde  erwarten:  „Wie  sie  damit  die  Schönste 
auswählen  Hess.*'  Dürfte  man  legir  mit  „zuerteilen,  zusprechen  (seil, 
der  Schönsten)''  übersetzen?  Einen  Beleg  fttr  diese  Deutung  kenne  ich 
allerdings  nicht.  Von  der  Auffassung  des  Wortes  hängt  schliesslich  ab, 
ob  die  Erzählung,  anf  die  Gnirant  hier  speziell  hinweist,  bloss  auf  die 
Szene  bei  der  Hochzeit  des  Pelens  oder  anch  diejenige  von  dem  Urteil 
des  Paris  in  sich  schliesst;  dieser  wird  freilich  erst  nachher  v.  101  aus- 
drücklich genannt. 

Jedenfalls  kann  sich  unsere  Anspielung,  wie  auch  B.-H.  p.  16  be- 
merkt, nicht  anf  den  Boman  de  Troie  des  Benott  beziehen,  der  nur  das 
Urteil  des  Paris  und  nicht  auch  die  Veranlassung  kennt,  sondern  dürfte 
auf  eine  andere  Bearbeitung  der  Trojasage,  ob  prov.  bleibe  dahin- 
gestellt, oder  dann  auf  eine  Einzelerzählnng  hinweisen  (vgl.  Gorra, 
0.  c.  p.  46  *),  deren  Quellen  Herolden  16  und  17 ;  Hyginns,  Fabnlae  ed. 
Maur.  Schmidt  XGII;  Mythographus  I,  208,  Suppl.  p.  372,  Nr.  160  in 
letzter  Linie  sein  könnten;  vgl.  noch  Bisch.  Ovid  pp.  XXIV,  CCXIV; 
Sudre,  Met.  p.  94. 

100.  B.-H.  unerklärt  s.  pp.  10,  87;  er  hätte  aber  den  Vorschlag 
von  Btsch.  Ovid  CXV,  den  Namen  durch  ein  Missverständnis  aus  dem 
fiavus  Menelaus  zu  erklären,  erwähnen  können;  wo  sich  der  Ausdruck 
findet,  ist  mir  unbekannt;  doch  will  ich  die  Möglichkeit  der  Vermutung 
von  Bartsch  nicht  bestreiten,  um  so  weniger  als  Menelaus  im  Zu- 
sanmienhang  mit  dem  im  folgenden  Verse  genannten  Paris  nicht  auf- 
fallen würde;  etwas  anderes  weiss  ich  nicht  vorzuschlagen.  In  dem 
Trojaroman,  auf  den  Gniraut  anspielt,  würde  dann  Menelaus,  wie  dies 
in  der  Erzählung  des  trojanischen  Krieges  im  Boman  d'Eneas  der  Fall 
ist,    vielleicht   eine   hervorragendere   Bolle  spielen,   als  in  dem  des 


1)  Vgl.  P.  Meyer,  Born.  XIV,  156,  wonach  ein  grosser  Teil  derselben  sich 
nur  anf  den  franz.  Roman  beziehen  kann. 
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Benolt,  vgl.  Morf,  Rom.  XXIV,  191;  Joly,  p.  147—148;  Gorra,  o.  c. 
p.  329;  G.  Paris,  Rom.  XXI,  284. 

101—102.  Die  Geschichte  von  der  Jagend  zeit  des  Paris  er- 
freute sich  seit  dem  Altertum  grosser  Beliebtheit  (vgl.  Morf  1.  c,  Joly 
1.  c,  Gorra  1.  c.)  nnd  ist  in  die  meisten  Trojabearbeitungen  aufgenommen 
worden,  steht  dagegen  nicht,  was  von  B.-H.  nicht  hervorgehoben  wird, 
im  Eoman  de  Troie  des  Benott,  vgl.  J0I7  pp.  409;  427^  463-464,  492; 
Greif/ 0.  c.  p.  92ff.;  p.  269;  Gorra,  0.  c.  p.  219.  —  Die  Hss.  gehen  ftlr 
V.  102  in  der  Angabe,  ob  Paris  von  einem  oder  mehreren  Hirten  anf- 
erzogen  worden  sei,  auseinander;  welches  die  ursprüngliche  Lesart  ge- 
wesen, ist  nicht  auszumachen,  da  die  verschiedenen  Versionen  selber 
teils  von  einem  Hirten  (Heroiden  V;  Jean  le  Maire,  nach  J0I7  p.  463), 
teils  von  mehreren  sprechen  (Hyginus,  Guido  delle  Colonne,  Ilias  des 
Simon  Chivre  d'or  nach  Joly  p.  492;  vgl.  Parodi,  Studj  fil.  rom.  H,  354); 
aus  den  p.  104  auseinandergesetzten  Gründen  wähle  ich  einstweilen  die 
von  D;  die  genauere  Feststellung  des  Textes  kann  natürlich  für  Nach- 
forschung über  den  Ursprung  all  der  Angaben  Guirauts  über  die  Trojaner- 
sage von  Wichtigkeit  sein,  vgl.  oben  p.  127—128. 

103—105.  FVii  Artasenes  ist  bis  jetzt  keine  Erklärung  gegeben 
worden;  ebenso  wurde  im  Dunkeln  gelassen,  was  es  mit  Ulixes  nnd 
venus  für  eine  Bewandtnis  habe.  B.-H.  p.  9  begnügt  sich,  die  Steile 
unter  den  Anspielungen  auf  die  Trojasage  anzuführen,  ohne  von  der, 
weil  aus  jener  nichts  davon  bekannt,  auffallenden  Beziehung  ein  Wort 
zu  sagen.  G.  Paris,  Bom.  VII,  455  meint,  dass  Venus  nichts  dabei  zu 
habe,  sondern  dass  er  eher  an  Polyp hem  denken  möchte,  welche 
Vermutung,  wie  ich  weiter  unten  zeigen  werde,  sehr  viel  wahrschein- 
liches hat. 

Mit  Artasenea  ist  wohl  ohne  Zweifel  der  häufig  auch  Ochus  ge- 
nannte Perserkönig  Artaxer2.es  IH.  gemeint,  welcher  in  der  Sage  als 
gewaltiger  Biese  eine  Bolle  zu  spielen  scheint,  vgl.  immhd.  Alexander 
des  Budolf:  Ein  vollehommen  tvigant,  der  artaxerses  was  genant 
nach  Massmann,  Kaiserchronik,  Quedlinburg  und  Leipzig  1849,  IV, 
p.  1181;  vgl.  ferner  CoUin  de  Plancy,  o.e.  p.  227*).  Die  Vermutung  von 
G.  Paris,  dass  es  sich  im  folgenden  um  eine  Anspielung  auf  die  Polyphem- 
sage  handle,  gewinnt  dadurch  noch  mehr  Wahrscheinlichkeit,  da,  wie 
wir  an  andern  Stellen  sehen,  Guiraut  de  Calanso  gerne  ähnliches  zu- 
sammenstellt, wenn  die  Ähnlichkeit  auch  nur  die  wäre,  dass  beiderseits 
von  Biesen  die  Bede  ist.    Die  Lesarten  von  D  und  B  liessen  sich  ganz 


1)  Auf  seine  Eroberung  Ägyptens  folgt  in  mittelalterlichen  Chroniken 
(s.  z.  B.  Comestor,  0.  c.  p.  1495—96  und  vgl.  Carraroli,  0.  c.  p.  168)  die  Liebes- 
geschichte von  NectanabuB  und  Olympia:  doch  kennt  Guirant  die  beiden  Fassungen 
kaum  in  diesem  Zusammenhang. 
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wohl  etwa  aus  einem  Polyphemus  erklären,  wobei  im  ttbrigen  D  zu 
folgen  wäre,  also  lo  oder  los  von  R;  schon  der  Silbenzahl  wegen,  da- 
hinfiele.  Es  würde  sich  natürlich  nm  eine  Version  der  Polyphemsage 
handeln,  in  der  Odysseas  sich  nicht  wie  bei  Homer  begnügt,  den  Riesen 
seines  Augenlichtes  zu  berauben;  sondern  ihm  auch  das  Leben  nimmt, 
was  in  einzelnen  Fassungen  der  ja  so  weit  verbreiteten  Sage  tatsäch- 
lich der  Fall  ist,  vgl.  Grimm,  Kleine  Schriften  IV,  p.  428—462.  Immer- 
hin will  ich  die  Möglichkeit  nicht  ausser  acht  lassen,  dass  die  Stelle 
nach  der  überlieferten  Lesart  erklärt  werden  kann. 

Von  einer  direkten  Beziehung  des  Odjsseus  zu  Venus  weiss 
das  Altertum  und  die  mittelalterliche  Trojasage  nichts;  dagegen  ist  er 
im  Mittelalter  besonders  als  galanter  Abenteurer  bekannt  (vgl.  folgende 
Stelle  in  la  Clef  d'Amors  ed.  Doatrepont  v.  1365—56:  Ulixea  sam  avoir 
Haute  out  des  amans  la  reäuti^  vgl.  auch  Gorra,  o.  c.  p.  161—162),  und 
es  liesse  sich  wohl  annehmen,  dass  der  im  Mittelalter  ja  ebenfalls  wohl 
bekannte  Name  Venus  (vgl.  Graf,  Roma  U,  121—152,  382-408)  in  der 
Guiraut  bekannten  Erzählung  oder  deren  Vorstufen  durch  Irrtum  oder 
infolge  des  naheliegenden  Zusammenhangs  ftlr  eine  der  Frauen  ge- 
braucht worden  ist,  mit  denen  Odysseus  in  der  homerischen  Sage  ^)  oder 
m  andern  Odysseuserzählangen  Liebesabenteuer  bestand.  Was  die  nähere 
Angabe  betrifft,  dass  er  der  Urheber  des  Todes  oder  das  Opfer  einer 
derselben  gewesen  sei,  wie  es,  je  nachdem  die  eine  oder  andere  Hs. 
Recht  hat,  in  v.  105  heisst,  so  wissen  allerdings  antike  Sagen,  so  weit 
mir  bekannt,  weder  vom  einen  noch  vom  andern  etwas  und  müssten 
auch  hier  Weiterentwicklungen  oder  Verquickungen  derselben  mit  andern 
anzunehmen  sein.  So  weit  ich  mich  näher  umgesehen  habe,  wie  z.  B. 
in  einiger  Literatur  ttber  den  Venusberg,  habe  ich  nichts  finden  können, 
es  sei  denn,  dass  eine  von  Eornmann  (H.  Kornmann,  Mens  Veneris, 
Fraw  Veneris  Berg.  Fraiikfurt  a/M.  1614)  p.  50  erzählte,  auf  Phana- 
goria  lokalisierte  Sage,  in  der  Riesen  sich  an  Venus  vergreifen  wollten, 
aber  von  dem  zu  Hilfe  gerufenen  Herkules  getötet  wurden,  einiges 
Licht  auf  unsere  Anspielung  zu  werfen  vermöchte,  indem  dann  auch, 
wie  Hs.  R  überhaupt  verlangte,  v.  103  de  Artasenes  in  den  Zusammen- 
hang zu  ziehen  wäre  und  so,  da  im  Mittelalter  wohl  auch  Odysseus 


1)  In  Sfldfrankreich  scheinen  fibrigenB,  wie  aus  einer  Angabe  von  Sachier 
(Suehier  u.  Bireh-Hirschfeld,  Geschichte  der  franz.  Literatur  p.  28)  heryorgehen 
durfte,  die  Schicksale  des  Odysseus  schon  lange  bekannt  gewesen  za  sein,  in- 
dem 1010  in  Kodes  durch  einen  blinden  Spielmann  seine  Hauptabenteuer  erzählt 
worden  seien,  wobei  allerdings  als  Held,  nicht  mehr  Odysseus,  sondern  ein 
sttdfrans.  Edelmann  figuriere«  »  In  einem  südfranz.  Inventar  hat  Chabaneaü 
auch  einen  „romanz  de  Odysseus''  entdeckt  (s.  R.  d.  1.  r.  1882,  p.  106);  doch 
nOehte  ich,  da  mir  oder  wohl  Oberhaupt  nichts  näheres  darfiber  bekannt  ist, 
keinen  Vermutungen  Baum  geben. 
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etwa  als  Riese  galt  (vgl.  Oorra,  o.  c.  p.  261)  in  einer  allfiLlIig  Gnirant 
bekannten  Version  die  beiden  genannten  die  Rollen  jener  Riesen  inne 
gehabt  hätten. 

Mnss  aber  die  Form  venus  als  verdorben  gelten,  so  können  ausser 
der  Hypothese  Polyphemus  noch  andere  in  Betracht  kommen.  So  liegt, 
mit  Berücksichtigung  von  R  nnd  Verbesserung  von  los  zu  lo  nahe,  darin 
eine  Anspielung  auf  TeiegonuS;  den  von  Eirke  dem  Odysseus  ge- 
borenen Sohn  zu  sehen,  welcher  im  Roman  de  Troie  seinen  Vater,  den 
er  nicht  erkennt,  tötet;  allerdings  dürfte  seine  Namensform  nicht  vier, 
sondern  nur  drei  Silben  zählen.  Die  Lesart  D  anderseits  legt  nahe, 
dass  es  sich  um  den,  wie  ebenfalls  im  Roman  de  Troie  v.  27 500  ff.  er- 
zählt wird,  hinterlistiger  Weise  von  ülixes  und  Diomedes  getöteten 
Palamedes  handeln  könnte.  Als  letzte  Möglichkeit  bliebe,  in  dem  von 
den  beiden  Hss.  ungleich  überlieferten  v.  104  gar  nicht  eine  mit  ülixes 
identische,  sondern  eine  der  verschiedenen,  von  Venus  verfolgten  oder 
bestraften  Persönlichkeiten  zusehen,  wie  z.B.  Diomedes,  vgl.  Mytho- 
graphus  11,  Suppl.  229.  —  Was  an  andern  Anspielungen  auf  Ulixes  in 
der  prov.  Literatur  (nur  diejenige  von  Flam.  v.  625,  1605)  und  der 
franz.  (s.  Dern.  p.  131—132)  vorkommt,  bezieht  sich  wohl  fast  alles 
auf  den  Roman  des  Benott,  während  die  unsrige,  auch  im  Falle,  dass 
die  letzterwähnten  Konjekturen  angenommen  werden  könnten,  mit  Rück- 
sicht auf  die  bereits  oben  festgestellten  Ergebnisse,  sowie  gegebenen- 
falls auf  den  im  Roman  de  Troie  unbekannten  Artasenes  auf  eine  an- 
dere Bearbeitung  hindeuten  würde,  wenn  überhaupt  die  hinter  diesem 
Namen  zu  suchenden  Erzählungen  einer,  wie  bei  der  Stellung  inmitten 
von  Anspielungen  auf  die  Sage  möglich  wäre,  zusammenhängenden  Be- 
arbeitung der  Trojanersage  angehören. 

106==Peleus,  Vater  des  Achilles.  In  verschiedenen  Bearbeitungen 
der  Trojasage,  so  auch  in  der  von  Benolt  heisst  Peleus  auch  der  Onkel 
des  Jason  (vgl.  oben  p.  182  zu  v.  74).  In  was  für  einem  Rahmen  Gni- 
rant sich  Peleus  vorstellt,  geht  nicht  hervor;  warum  B.-H.  p.  10  von 
ihm  gerade  nur  hervorhebt,  dass  er  ein  Begleiter  des  Herkules  bei  der 
ersten  Zerstörung  Trojas  gewesen  sei,  verstehe  ich  nicht  recht;  jeden- 
falls erweckt  er  damit  den  Anschein,  als  ob  er  von  Peleas  v.  74  reden 
wollte. 

Die  Namensform  Pelaus  finden  wir  auch  in  einem  Gedicht  des 
Bertran  de  Ventadom,  Ab  joi  mou  lo  vers,  einer  Stelle,  die  B.-H.  p.  12 
bespricht  und  in  der  von  der  bekannten  Lanze  des  Peleus  die  Rede  ist  ^). 
Sie  lautet  nach  B.-H.  1.  c:  Cum  de  Pelahus  la  lansa  Que  del  sieu 
eolp  nan  podia  hom  guerir  St  d*atära  vetz  no  s^en  fazea  guerir.     B.-H. 


1)  B.-H.  hätte  dieselbe  bei  Besprechung  unserer  Anspielung  anführen  oder 
wenigstens  gegenseitig  darauf  verweisen  sollen. 
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bemerkt,  daas  eine  Beziehung  zum  Boman  de  Troie  nicht  angenommen 
werden  könne,  da  die  Erzählung  von  der  Verwundung  des  Telephus 
dorch  diese  Lanze  dort  nicht  vorkomme  und  die  Anspielung  zudem 
zeitlich  vor  die  Abfassung  von  Benotts  Werk  falle;  er  meint  dann  direkte 
Bekanntschaft  des  Troubadours  mit  Ovid  (die  Erzählung  steht  Met.  Xu; 
112ff.)  annehmen  zu  müssen.  Die  Form  Pelahus  trifft  aber  wohl  nicht 
zaf&Ilig  mit  der  unsrigen  Pelaua  zusammen,  sondern  ich  denke^  dass 
jene  wie  die  unsere  aus  einer  in  Volkssprache  abgefassten  Dichtung 
stammt  und  zwar,  wenn  nicht  der  nämlichen,  so  doch  einer,  welche 
mit  der  entsprechenden  Episode  des  dem  Guiraut  de  Calanso  wahr- 
scheinlich vorschwebenden  Trojaromans  verwandt  wäre.  Jedenfalls 
scheint  Peleus  in  Sttdfrankreich  allgemein  Pelaus  genannt  worden  zu 
sein,  und  diese  Form  ist  vielleicht  spezifisch  provenzalisch,  da  sie  sonst 
nirgends,  auch  in  keiner  franz.  Bearbeitung  vorkommt,  womit  sich  nicht 
nur  die  Annahme,  dass  Ouiraut  de  Calanso  nicht  auf  den  Roman  des 
Benolt  anspielt,  auch  in  diesem  speziellen  Fall  bestätigen  dürfte,  sondern 
vielleicht  auch  ein  Beweis  daftlr  gewonnen  sein  könnte,  dass  die  von 
Guiraut  gekannte  Bearbeitung  der  Trojanersage  provenzalischen  Ur- 
sprungs gewesen  sei. 

107—108.  Pirrus  ist  der  Sohn  des  Achilles,  der  im  Trojaroman 
Benoits  zuerst  den  Namen  Neptolemus  trägt.  Li  co  med  es  ist  sein 
Grossvater  mtttterlicherseits,  bei  dem  er  aufgezogen  wird.  Es  ist  ohne 
Bedenken,  wie  B.-H.  p.  9;  10  vorschlägt,  das  morir  der  beiden  Hss.  in 
noirir  zu  ändern,  das  hier,  wie  nach  Gautier  (Lachevalerie,  Paris  1884, 
p.  180)  das  entsprechende  altfranz.  Wort,  wohl  den  spezifischen  Sinn 
„zum  Bitter  erziehen'^  hat  Eine  Anspielung  auf  den  Roman  des  Benott 
anzunehmen,  wtLrde  an  und  fttr  sich  nichts  hindern ;  der  Zusammenhang 
mit  den  andern  Beziehungen  auf  die  Sage  setzt  indessen  eine  Anspielung 
auf  eine  andere  Bearbeitung  voraus. 

109—111.  B.-H.  p.  11.  Aeneas  holt  gegen  Turnus  bei  dem  König 
von  Arkadien  Evander  Httlfe;  dieser  schickt  sie  ihm  und  stellt  an  die 
Spitze  dieser  Truppen  seinen  Sohn  Pallas,  der  dann  im  Kampfe  fällt. 
Virgil,  Aen.  VHI,  26—546;  X,  XL  Roman  d^Eneas  4566-4824, 
5668—6636.  Fttr  die  Dichtung,  auf  die  angespielt  wird,  vgl.  oben  p.  129. 

112.  B.-H.  p.  11  =  Ascanius;  die  Namensform  ist  vielleicht 
verderbt*);  im  Boman  d'Eneas  heisst  sie  Ascanius.  Im  ttbrigen  vgl. 
oben  p.  129. 

113—114.  B.-H.  p.  11  =  Turnus,  Herrscher  der  Rutuler,  der  Krieg 
gegen  Aeneas  führt  und  einmal  im  Kampfesungestttm  in  die  feindliche 
Burg  Montalban  dringt,  aus  der  er  nur  durch  einen  Zufall  wieder 


1)  Aseantis  findet  sich  zwar  in  der  Chronik  des  Jean  d'Oatremease,  hgg. 
von  A.  Brognet,  Bmxelles  1864,  I,  21. 

B4MaaaiBehe  Fonehnnffen  XXII.  1.  j^g 
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entkommt.  Vgl.  Virgil,  Aen.  IX,  722—815;  Rom.  d'Eneas  6639—84.  Im 
übrigen  vgl.  oben  p.  129. 

115.  Es  ist  damit  die  cumäische  Sibylle  gemeint,  nnter  deren 
Fttbrnng  Aeneas  in  die  Unterwelt  hinabgeht.  Virg.  Aen.  V,  735;  Rom. 
d'Eneas  2199—2220;  2261—3021.    Im  übrigen  vgl.  oben  p.  129. 

116 — 117.  B.-H.  p.  11.  Anspielung  auf  die  streitbare  Jnngfraa 
Camilla,  die  Tamns  im  Kampfe  gegen  Aeneas  beisteht nnd gewaltige 
Taten  verrichtet.  Virg.  Aen.  XI,  648—836;  Rom.  d'£neas  6979—7224. 
Im  übrigen  vgl.  oben  p.  129. 

118.  B.-H.  p.  37.  Es  wird  jedenfalls  der  Sohn  Abrahams  ge- 
meint sein.  Die  von  Guirant  angedeutete  Geschichte  braucht  vielleicht 
nicht  auf  der  biblischen  Darstellang  zu  bernheni  sondern  könnte  ihren 
Ursprung  in  andern  orientalischen  Traditionen  haben;  mit  der  v.  119 
— 120  angedeuteten  dürfte  sie  direkt  wohl  nichts  zu  tun  haben.  Im 
übrigen  vgl.  oben  p.  133. 

119-120.  Btsch.  Dkm.  p.  327  führt  hierzu  eine  von  B.-H.  über- 
sehene Vermutung  von  Holland  an,  indem  dieser  fragt;  ob  hier  der 
schnelle  Assahel  gemeint  sei.  Er  versteht  darunter  wohl  jene  bib- 
lische Persönlichkeit,  die  unter  den  Feldherm  und  Helden  Davids  durch 
ihre  Schnellfttssigkeit  ausgezeichnet  war,  s.  2.  Sam.  2,  18ff.,  23,  24  und 
I.  Chron.  27;  11,  1,  vgl.  Riehm,  Handwörterbuch  des  biblischen  Alter* 
tums  1884,  p.  90.  Ich  glaube,  dass  damit  das  richtige  getroffen  ist 
und  der  Vers  120  so  hergestellt  werden  kann,  wie  es  Btsch.  Dkm.  97, 
27  bereits  getan  hat;  merkwürdigerweise  verbessert  dann  aber  Bartsch 
den  Namen  in  Israel,  Für  die  Erzählung  oder  Dichtung,  der  diese  Epi- 
sode oder  dieser  Name  angehören  könnte,  vgl.  oben  p.  133. 

121—123.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.  Btsch.  97,  28  gibt  Leri  nnd 
lässt  uns  glauben,  dass  dies  auch  die  Lesart  beider  Hss.  sei;  es  ist  aber 
kein  Zweifel,  dass  es  in  D  und  R  lari  heisst.  emperij  wie  er  in  R  ge- 
lesen (vgl.  p.  149;  Anm.  1)  und  das  er  in  seinen  Text  gesetzt  hat,  wäre 
schon  deswegen  zweifelhaft,  weil  es,  selbst  wenn  der  Reim  auf  -eri 
ausginge,  eine  Silbe  zu  viel  ergeben  würde  (vgl.  oben  1.  c),  dem  ja 
allerdings  durch  Weglassen  des  e  abgeholfen  werden  könnte. 

Mit  dem  Text  von  Bartsch  fällt  nun  wohl  auch  die  Identifizierung 
dahin,  welche  fiajna,  Z.  f.  r.  Ph.  Y,  39  mit  Zugrundelegung  desselben 
andeutet^). 


1)  Bei  Gelegenheit  folgender  Verse  des  Cantare  dei  Cantari  Str.  XLII: 
Et  (seil,  so)  como  V  emperio  per  tenzone  Fo  in  Alamagna  ala  stasone  zitiert  er 
auch  unsere  Stelle  nach  ßartsch  und  verweist  mit  der  Bemerkung,  dass  er  ein 
andermal  auf  die  Erzählung,  welche  hier  angedeutet  sei,  näher  eingehen  wolle,  — 
was  meines  Wissens  his  jetzt  nicht  geschehen  ist  — *  einstweilen  auf  eine  Stelle 
des  Fioravante  (in  Darmesteter,  De  Floovante  vetustiore  gallico  poemato 
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P.  Meyer 9  Born.  VII;  453,  ebeDfallBin der  Annabme;  dass  die  BB%.leri 
ttberliefem,  fragt;  ob  etwa  an  den  König  Lear  zudenken  sei;  vielleicbt 
kann  nun  diese  Vermutung  auch  mit  der  Form  2an  noch  berttckgichtigt 
werden;  daaa  Gairaut  de  Calanso  eine  Anspielung  darauf  mit  einer 
solchen  auf  den  Olymp  zusammengestellt  hätte,  wäre  freilich  etwas 
sonderbar,  wenn  auch  bei  seiner  doch  oft  unkonsequenten  und  unge- 
ordneten Art  nicht  unmöglich.  Eine  andere  Möglichkeit  ist  aber  lati 
za  yerbessem  und  darin  eine  Anspielung  auf  den  König  Latinus  zu 
sehen  und  im  allgemeinen  auf  die  Aeneaiisage,  wenn  nicht  geradezu 
den  Roman  d'Eneas,  bezw.  dessen  proy.  Übersetzung,  wo  jener  eben- 
falls neben  sonst  in  der  lateinischen  Form  gegebenen  Namen  die  roma- 
nisierte  Form  Latin  trägt.  Der  Umstand,  dass  die  Stelle  sich  nicht  direkt  an 
die  ttber  mehrere  zusammenhängende  Strophen  sich  erstreckende  An- 
spielung auf  den  Aeneasstoff  anschliesst,  braucht  bei  Gairaut  de  Calanso 
nicht  gerade  entgegenzustehen.  —  Die  Zusammenstellung  mit  olimpi 
hat  mich  sodann  auf  den  Einfall  gebracht,  es  möchte  hier  eine  An- 
spielung auf  die  Sage  vom  Tode  des  Pilatus  oder  yielleicht  nur 
speziell  auf  einen  der  verschiedenen  nach  ihm  benannten  Berge  vor- 
liegen (vgl.  Oraf;  Miti  p.  143—146),  wobei  rei  lati  leicht  pi  lati  gelesen 
werden  könnte.  Die  Form  *pilati  wäre  dann  wohl  aus  dem  lat.  Genitiv 
zu  erklären:  mons  Pilati  oder  vita  Pilati,  wie  ttbrigens  die  Titel  von 
lat.  Versionen  der  Sage  lauten,  s.  Graf,  1.  c;  ebenso  erklärt  sich  wohl 
die  Form  olimpi  aus  mons  Olimpi;  vgl.  ttbrigens  Suchier  Dkm.  p.  566 
Holimpia.  Dass  in  v.  122  olimpi  zu  lesen  ist  und  man  darunter  den 
bekannten  klassischen  Berg  zu  verstehen  hat,  geht  wohl  aus  der  v.  123 
dazu  gegebenen  Erläuterung  hervor;  vgl.  zu  dieser  Vinc.  de  Beauvais 
L,  LXXXIV  (ex  Isid.  lib.  XIV,  8);  s.  femer  Graf,  Miti  I,  16,  136; 
Dem.  p.  94. 

124 — 126.  Die  Geschieht«  war  aus  lateinischen  oder  gar  volks- 
sprachlichen Chroniken  und  geschichtlichen  Enzyklopädien  wohl  allge- 
mein bekannt.  Eine  andere  prov.  Anspielung  ist  die  im  Tezaur  des 
Peire  de  Corbiac,  Btsch.  Chr.  p.  214,  2b—21:aqui  duret  Vemperiz  qua- 
torz engenramens  trogue  Bemus  e  Romulus que  foron  dels parensferon 
un  paue  recepte^  e  fon  lor  guerimens  im  Zusammenhang  einer  kurzen 
Darstellung  der.  römischen  Geschichte,  die  wohl  nicht  aaf  eine  be- 
stimmte volkssprachliche  Dichtung  zurückzugehen  braucht.  Zahlreicher 
sind  Anspielungen  in  der  franz.  Literatur,  vgl.  Dern.  p.  135—136.  Im 
ftbrigen  s.  oben  p.  131. 

127—129  =  Judas  Maccabaeus,  B.-H.  p.  37.  Auf  ihn  wird  auch 
Flam.  V.  656 — 656  angespielt:  PatUre  comtet  de  Machabeu  Comen  si 


Paris  1887,  Anhang   p.  182  ff.,  p.  72,   wo  von   der  päpstlichen  Verleihung  des 
«Reiches*  an  die  Deatschen  die  Rede  ist 

13* 
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combatet  per  Dieu,  Es  existieren  neben  Brachstücken  einer  lat.  Maeca- 
bäusdichtuDg  (vgl.  Gröber,  Lat.  Lit.  p.  393)  drei  altfranz.  Gedichte  über 
den  Inhalt  der  Maccabäerbtteber;  die  aber  alle  ziemlich  jünger  ^Is  die 
Anspielung  Gnirauts  sind,  vgl.  P.  Meyer,  Flam.  I,  p.  283;  2;  Stengel, 
fiivista  di  filologia  romanza  II,  82 ff.;  P.  Meyer,  Rom.  XXV,  479;  Grob. 
Frz.  Lit.  pp.  715,  760.  Mit  canso  weist  Goiraat  auf  eine  eigentliche 
Dichtung,  eine  chanson  de  geste  in  der  Art  der  uns  erhaltenen  franz. 
hin,  und  wir  hätten  damit  einen  Beleg  für  eine  weitere  Bearbeitung 
des  Stoffes,  welche  zugleich  die  älteste  von  allen  dai'stellte  und  vielleicht 
sogar  prov.  Ursprungs  war. 

130—132.  Btsch.  nach  D.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.  R  bressus  ist 
vielleicht  aus  brutus  verlesen,  vielleicht  aber  eine  wirklich  existierende 
Variante  dieses  Namens,  ebenso  wie  vermutlich  auch  bretua  D  184.  Ich 
stelle  mir  vor,  dass  sie  dann  von  Klerikern  stammen  könnten,  welchen 
die  Herleitung  von  Bretone  und  Bretagne  aus  Brutus  in  Erinnerung  war 
und  die  daher  die  Vokale  verwechseln  mochten,  wodurch  sich  einerseits 
vom  allgemeinen  Stamm  bret-  ein  Bretus,  von  der  nach  den  Razos  zu 
breton  (79^,  39)  brezes  (79^,  31)  lautenden  Nominativform  ein  Bressus  ge- 
bildet hätte. 

Ich  setze  daher  die  Form  brutus  mit  allem  Vorbehalt  in  den  kri- 
tischen Text;  in  jedem  Falle  aber  möchte  ich  glauben,  dass  wir  es  hier 
mit  der  Persönlichkeit  eines  Brutus  zu  tun  haben.  Doch  worauf  spielt 
Guiraut  dann  wohl  an?  B.-H.  p.  87  fUhrt,  wie  gesagt,  die  Stelle  unter 
den  unerklärt  gebliebenen  Namen  an;  er  fUgt  indessen  in  Anmerkung 
bei,  dass  hier  vielleicht  Brutus,  nach  dem  der  Roman  de  Brut  benannt 
sei,  gemeint  sein  könnte;  er  versteht  darunter  also  mit  andern  Worten 
den  gelehrter  Sage  entsprungenen  Stammvater  der  bretonischen 
Könige. 

Wir  werden  vielleicht,  bevor  wir  den  Namen  des  folgenden  Verses 
identifiziert  haben,  nichts  entscheiden  können.  Constans,  Rom.  X,  275 
hatte,  veranlasst  wohl  durch  den  Inhalt  der  zu  demselben  gegebenen 
Erläuterung  (v.  132)  für  Leus  Etioclus  zu  lesen  vorgeschlagen  (ebenso 
Legende  d'Oedipe,  Paris  1881,  p.  359)  und  darin  also  eine  Anspielung 
auf  die  Tbebanersage  gesehen;  G.  Paris  in  einer  Anmerkung  dazu 
hält  dies  für  wenig  wahrscheinlich;  in  seiner  Ausgabe  des  Roman  de 
Thibes  (L.  Constans,  Le  Roman  deThfebes,  2  vol.,  Paris  1890)  spricht 
denn  auch  Constans  nicht  mehr  dlivon  und  hält  auch  p.  CLII,  Anm.  4 
einen  schon  früher  (L6g.  d'Oed.  p.  359)  gemachten  Vorschlag,  durch 
Besserung  von  Leus  in  Laitis^  wie  sie  v.  188  gerechtfertigt  ist,  von 
vornherein  für  ziemlich  aussichtslos.  Wie  wäre  damit  in  der  Tat  v.  132 
in  Einklang  zu  bringen?  Und  von  ihm  haben  wir  doch  in  erster  Linie 
auszugehen;  Namen,  abgesehen  davon,  dass  sie  häufig  verderbt  sind, 
können  geändert  haben. 
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Das  Motiv  von  den  Abenteaern  zweier  Brüder,  das  wir  hier  offen- 
bar haben,  findet  sieb  in  der  Sage  oft  verwertet  (vgl.  Bladö,  Contes 
popalaires  de  la  Gasoogne  III,  67)  und  ist  z.  B.  in  nordischen  Fassangen 
einer  nnd  derselben  Sage  enthalten,  aaf  die  nach  Detter,  Zeitschr.  f. 
deutsches  Altertum  XXXYI,  1—25  einerseits  die  Hamletsage  zurück- 
geht, die  nach  demselben  anderseits  ihren  Ursprung  in  der  Sage  von 
dem  altern  Brutus  haben  soll,  der  nach  der  Überlieferung  des  Alter- 
tams  von  seinem  Oheim  Tarquinius  ftlr  sein  Leben  fürchtet  und  sich 
dadurch,  dass  er  sich  blödsinnig  stellt,  zu  retten  weiss.  Nach  den  von 
Detter  gegebenen  Inhaltsangaben  sind  dort  (vgl.  besonders  diejenige  der 
isländischen  Hrolfsage  p. 8)die  Schicksale  zweier  Brüder  erzählt, 
die  von  ihrem  Oheim  verfolgt  werden^  aber  immer  wieder  zu  ent- 
rinnen wissen.  Da  Detter  anzunehmen  scheint,  dass  die  uns  vom 
Altertum  überlieferte  Darstellung  der  Brutussage  entstellt  ist  und  da- 
neben eine  andere  Version  existierte,  die  ihren  Weg  nach  dem  übrigen 
Europa  fand,  so  liegt  es  gewiss  nahe,  für  den  Fall,  dass  sich  die  Ver- 
mutungen Detters  als  richtig  erweisen  —  in  Zeitschr.  f.  deutsches 
Altertum  XXX Vin,  130—131  sind  in  einer  Erwiderung  Vorbehalte  dazu 
gemacht  worden,  allerdings  hauptsächlich  bezüglich  des  Punktes,  ob 
nicht  für  die  römische  Sage  und  die  nordischen  Fassungen  eine  ge- 
meinsame Quelle  statt  Entlehnung  nur  seitens  dieser  letztern  auzanehmen 
wäre  —  in  unserer  Anspielung  einen  Hinweis  auf  eine  in  Frankreich 
nnd  speziell  im  Süden  verbreitete  Version  jener  Sage  zu  sehen.  Es 
schiene  freilich  eine  Verschiebung  der  Namen  stattgefunden  zu  haben, 
indem  bei  uns  der  mit  dem  Eönigsattribut  versebene  Brutus  wohl  nicht 
auf  einen  der  zwei  Brüder  deuten,  sondern  infolge  einer  bei  der  Beliebt- 
heit der  Geschichten  über  den  britischen  Brutus  erklärlichen  Vermengung 
an  Stelle  des  Königs  Tarquinius  getreten  wäre.  Nach  Detter  p.  18  ist 
übrigens  eine  mittelalterliche  Darstellung  der  Geschichte  des  Tarquinius 
in  der  Eaiserchronik  angedeutet. 

133 — 135.  Btsch.  R;  wie  so  er,  wo  er  doch  keine  Erklärung  gibt, 
hier  das  sonst  in  unentschiedenen  Fällen  befolgte  D  verlässt,  ist  mir 
nicht  ersichtlich;  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.  Mit  Doec  und  der  nähern 
Angabe  ist  ohne  Zweifel  auf  jene  Episode  der  Silvestersage  hinge- 
wiesen, wo  in  einer  Disputation  zwischen  Juden  und  Christen 
auf  der  Synode  Konstantins  ein  Jude  durch  Zauberspruch 
einen  Stier  tötet,  der  hierauf  von  den  Christen  wieder  ins  Leben 
gerufen  wird,  vgl.  zu  derselben  W.  Grimm,  Eonrad  von  Würzbnrgs 
Silvester,  Göttingen  1841,  p.  XXff.;  J.  J.  J.  von  Döllinger,  Die 
Pabstfabeln  des  Mittelalters,  2.  Aufl.  von  Friedrich,  Stuttgart  1890, 
p.  71 — 72.  Wenn  Grimm  1.  c.  durch  die  Anspielung  in  Parzival  (heraus- 
gegeben von  Bartsch  in  Deutsehe  Klassiker  des  Mittelalters  IX,  Leip- 
zig 1870)  XVI,  V.  270—271  die  Verbreitung  der  Sage  zu  Anfang  des 
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XIII.  Jh.  für  bewiesen  hält,  so  haben  wir  nan  in  unserer  Anspielung 
einen  noch  etwas  frtthern  Beleg  dafür.  Zn  beachten  ist,  dass  in  Gni- 
rants  Darstellung  der  Jude,  welcher  den  Zauber  am  Stier  vollzieht, 
nicht  wie  in  allen  übrigen  bekannten  Versionen^)  Zambri,  sondern 
Doec  heisst;  ein  Jade  dieses  Namens  nimmt  allerdings  nach  der  all- 
gemeinen Darstellung  an  der  Disputation  teil;  in  Konrads  Silvester  als 
der  6.;  s.  v.  2763^).  Ebenso  unterscheidet  sich  Guirauts  Version  von 
den  übrigen  dadurch,  dass  sie  vom  Einschläfern  des  Stiers  und  nicht 
vom  Töten  desselben  spricht.  —  Auf  eine  Geschichte  mit  ganz  ähn- 
lichem Motiv')  spielt  nun  auch  der  Name  Falec  an,  auf  diejenige  näm- 
lich vom  Prophet  Salec  (Saleh),  der,  wie  Massmann  in  der  Ausgabe 
der  Kaiserchronik  III,  869  im  Anschluss  an  eine  Anmerkung  zu  der 
dort  enthaltenen  Sage  von  dem  Stier  berichtet,  nach  Indien  kam  und 
ein  totes  Kamel  wieder  lebendig  machte,  oder  wie  Collin  de 
Plancy,  o.  c.  p.  141—143  die  Geschichte  kennt,  von  den  Themuditem, 
um  ein  Wunder  gebeten,  aus  einem  Felsen  ein  Kamel  hervorzauberte. 
Obwohl  die  Verbesserung  zu  Salec  sich  paläographisch  ohne  weiteres 
rechtfertigen  Hesse,  glaube  ich  sie  doch  nicht  vornehmen  zu  müssen, 
da  eine  Vermengung  mit  Falech,  Phaleg  der  biblischen  Urzeit 
(Vinc.  de  Beauvais  L,  LXX;  Freculphus,  Migne  106,  935ff.)  leicht  mög- 
lich war. 

136—138.  Von  B.-H.  gar  nicht  erwähnt.  G.  Paris,  Bom.  Vn, 
466—7  sieht  dafür  folgende  Möglichkeiten  der  Erklärung:  1.  die  An- 
spielung geht  auf  die  in  den  Sieben  weisen  Meistern  stehende  Erzählung 
von  Hippocrates  und  seinem  Neffen.  2.  Oalias  ist  die  treulose 
Gemahlin  des  Hippocrates.  Er  verweist  dafür  auf  Rom.  VI,  299. 
3.  Oalias  i%t  die  dame  des  Oaules^  welche  dem  Hippocrates  nach  einer 
Hs.  des  Graalromans  das  bekannte,  gewöhnlich  Virgil  auf  die  Rechnung 
gesetzte  Korbabenteuer  bereitete. 

Gegen  1  wendet  G.  Paris  selber  ein,  dass  der  Neffe  nirgends 
Galienus  heisse^)  und  namentlich  nirgends  gesagt  sei,  dass  er  seinen 


1)  Dazu  gehören  ausser  den  hei  Grimm  o.  c.  nnd  Döllinger  o.  c.  aufge- 
zählten Fassangeo,  so  weit  ich  finden  konnte,  noch  diejenige  von  Vinc.  de 
Beauvais  IV,  Hb.  XIII,  cap.  LH  und  diejenige  im  rumänischen  Chronograph, 
8.  Gaster,  Rumän.  Lit.,  Grob.  Grdr.  II,  8,  pp.  410  und  381. 

2)  Der  Name  erinnert  an  Doeg,  den  Edomiter,  der  den  Aufenthalt  des 
fluchtigen  David  verrfit  und  als  Oberaufseher  über  den  Viehstand  bezeichnet 
wird.  S.  I.  Sam.  22,  9.  Er  war  also  gerade  wegen  der  letzteren  Eigensohaft  in 
unserer  Version  vielleicht  nicht  ganz  zufallig  gewählt. 

3)  Vgl.  zu  dem  Motiv  Oberhaupt  Liebrecht,  o.  o.  p.  158. 

4)  S.  indessen  G.  Paris,  Deux  rödactions  du  Roman  des  Sept  Sages  de 
Rome.  Soo.  anc  teztes  1876,  p.  XXXVI  in  einer  auf  ca.  1330  angesetzten  Über« 
Setzung  der  Historia  Septem  sapientium. 
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Oheim  belogen  oder  betrogen  habe.  Wir  können  also  wohl  davon  ab- 
sehen.  2  and  3  könnten  beide  in  Betraoht  fallen ;  dagegen  entscheidet 
TJelleicht  folgende  Erwägnng  zn  gunsten  von  3,  wenn  nicht  beide  ttber- 
hanpt  denselben  Ursprang  haben.  Ich  denke  nämlich^  dass  der  Name 
OaltM,  der  aach  in  diesen  beiden  Geschichten  nirgends  begegnet,  aas 
der  ursprünglich  wohl  lateinischen  Erzählang  von  der  dame  des  Oaules 
herttbergenommen  ist,  in  der  Weise,  dass  der  dort  wohl  zor  Bezeich- 
oong  dieser  Frau  stehende  Aasdruck  *OaUia  als  Eigenname  angesehen 
worde,  in  der  volkssprachlichen  Fassang  dann  darch  den  Umstand,  dass 
mit  Hippocrates  häafig  die  andere  ärztliche  Autorität  des  Mittelalters, 
Galienas,  zusammen  genannt  wird  and  dafür  die  prov.  Form  allerdings 
Galias  lautet  (vgl.  Don.  45,  35  galias  *r  Galienus;  Suchier,  Dkm.  201, 
4;  13:  OaliQns\  noch  ein  s  erhielt  und  überhaupt  mit  diesem  vermengt 
wurde. 

I^e  franz.  Version  der  Erzählung  von  der  schönen  Gallierin  ist 
uns,  wie  gesagt,  in  einer  Hs.  des  Graalromans,  d.  h.  des  dem  Gautier 
Map  zugeschriebenen  Lancelotromans  überliefert  und  wu-d  daraus  von 
Le  Grand  d'Aussj,  Fabliaux  et  contes,  Nouv.  Ed.  1781,  I,  232^238  er- 
zählt, vgl.  P.  Paris,  Les  Romans  de  la  table  ronde  I,  214;  G.  Paris, 
Bom.  I,  457—482;  Dem.  p.  77;  femer  Massmann,  Eaiserchronik  III, 
452;  von  der  Hagen,  Gesamtabenteuer,  3  Bd.,  Stuttgart  und  Tübingen 
1850,  CXXXIX.  Wegen  der  Fassung,  in  der  Virgil  die  Rolle  des  auf 
die  nämliche  Weise  durch  Frauenlist  betrogenen  grossen  Mannes  spielt, 
8.  Dem.  p.  155—156,  vgl.  unten  Anm.  z.  v.  162.  —  Über  den  im  Mittel- 
alter allgemein  üblichen  Namen  Hippocraa  statt  Hippocrates  vgl.  Haupt, 
Zs.  VI,  201,  224,  275. 

Ich  habe  angenommen,  dass  bereits  mit  dem  Namen  von  v.  136 
unsere  Galias  gemeint  sei,  oder  sollte  die  Hs.  D  Recht  haben  und  es 
sich  um  GoliaSj  also  wohl  den  bekannten  biblischen  Riesen  Goliath 
handeln?  An  der  Anspielung  auf  die  genannte  Hippocratessage  würde 
das  nichts  ändern. 

139—141.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.  Btsch.  Dkm.  p.  327,  Anm. 
za  98, 14  deutet  an,  ob  vielleicht  del  Sarassi  zu  verbessern  sei.  Das 
wird  wohl,  abgesehen  davon,  dass  ich  nicht  wüsste,  worauf  damit  an- 
gespielt wäre  („Sarazene''?),  nicht  nötig  sein.  Ich  glaube,  dass  wir  hier 
jenen  Barachi  vor  uns  haben,  der  mit  den  bekannten  Dämonen  und 
sarazenischen  Gottheiten  des  Mittelalters,  soweit  mir  bekannt,  an  folgen- 
den Stellen  zusammen  genannt  wird:  1.  Philippe  Mousket,  Chronique 
rimöe  (ed.  Reiffenberg,  Brnxelles  1840,  v.  5326):  Cest  Tervagans  et 
ÄpoUim  Et  Jupiter  et  Barrak  ins.  2.  Giacomo  da  Verona,  De  Babylonia 
civitate  infemali  (ed.  Mussafia,  Monumenti  antichi  italiani,  Sitzungs- 
berichte der  Wiener  Akad.,  Phil.  bist.  Klasse  XLYI  (1864),  p.  48,  B  46): 
Trifon  e  Macometo,  Bar  achin  e  Sathan,  vgl.  Graf,  Miti,  p.  89,  124, 
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Aom.  65.  3.  Ugnecione  da  Lodi  (ed.  Tobier,  Das  Buch  des  Ugaccione 
da  Lodi,  Abhandig.  der  k.  prenss.  Akad.  der  WiBsenscbafteD,  Berlin  1884, 
V.  1568—70,  vgl.  p.  90):  DeBarachin  e  de  Nerron  e  cFApolin  e  de  Ma- 
chon  del  dives  e  del  Faraan.  Vgl.  Graf,  Oiomale  etorico  della  letteratnra 
italiana  XIY,  209.  In  der  franz.  Literatur  findet  sich  nach  Graf,  Miti, 
p.  124,  Anm.  65  Bodann  ein  Baratron  in  ähnlichen  Verhältnissen,  der, 
wie  er  meint,  mit  Barachi  identisch  sein  könnte.  Welche  Bolle  dieser 
fttr  Guiraut  de  Calanso  spielt,  der  ihn  wohl  als  Held  einer  Erzählung 
kennt,  zu  welcher  auch  das  in  der  folgenden  Anspielung  Angedeutete 
gehören  könnte,  geht  leider  aus  der  Erwähnung  des  blossen  Namens 
nicht  heiTor. 

Nichts  Bestimmtes  weiss  ich  zu  y.  140—141  vorzuschlagen.  Eine 
allem  Anscheine  nach  auf  denselben  Stoff  sich  beziehende  Anspielung 
findet  sich  bei  dem  Troubadour  Ozils  de  Cadortz,  Assatz  es  dreitz,  M. 
G.  756,  Str.  6:  et  es  tni  bo  quel  respos  del  devi  que  die  al  top  a  la  feda 
prenden  mais  di  ualgro  totas  dl  formimen,  und  vielleicht  hat  dieselbe 
Geschichte  Amaut  de  Maruelb,  Anc  mais  tam  be  M.  6.  22,  str.  3  vor 
Aagen:  so  quel  dop  al  lop  die  qua  son  chauzit  prezis  el  clamet 
senhor  et  amic.  Beide  scheinen  sich  die  Worte,  die  zum  Wolfe  ge- 
sprochen wurden,  als  Trost  für  nicht  erfüllte  Hoffnung  oder  unerreichtes 
Glttck  zu  Gemttte  zu  führen.  Trotz  an  zahlreichen  Wolferzählungen 
angestellten  Nachforschungen  konnte  ich  nichts  finden,  das  auf  unsere 
Anspielung  passte. 

142 — ^144.  Von  dem  Liebesschmerz  und  dem  Tod  der  Dido 
ist  in  der  mittelalterlichen  Literatur  häufig  die  Rede,  vgl.  Bartsch,  Ovid 
p.  XXIII;  ferner  Dem.  p.  127—8,  wozu  als  prov.  Anspielungen  —  solche 
sind  allerdings  wenig  zu  finden  —  zu  fUgen  sind  Flam.  628—9:  E  de 
Dido  consi  remas  per  lui  dolenta  e  mesquina;  Eledus  und  Serena,  Suchier, 
Z.  f.  r.  Ph.  XXI,  p.  125 :  comme  fery  avee  Vespee  pottr  son  amy.  Der 
Umstand,  dass  Guiraut  de  Calanso  diese  Anspielung  nicht  im  Zu- 
sammenhang mit  den  übrigen  aus  der  Geschichte  des  Aeneas  bringt, 
beweist  vielleicht,  dass  er  eine  Einzelerzählung  im  Auge  hat.  Im  übrigen 
vgl.  oben  p.  129. 

145—147.  Zunächst  ist  gegenüber  Btsch.  Dkm.  98,  21,  wo  Lanselet 
in  den  Text  gesetzt  ist,  welche  Form  seither  immer  zitiert  wurde,  her- 
vorzaheben,  dass  beide  Hss.  Lansolet  lesen.  B.-H.  p.  46  hat,  wie  G. 
Paris,  Rom.  Vn,  457  und  Bartsch,  Z.  f.  r.  Ph.  n,  321  schon  berichtigten'), 
trotz  des  Reimes  Lanselot  gedruckt ;  von  Btsch.  weicht  er,  freilich  ohne 


1)  Damit  gebe  ich  doch  die  Möglichkeit  zu,  dass  ein  Fehler  beider  Hss. 
vorliegen  könnte  und  die  von  Guiraut  gebrauchte  Form  die  gewöhnliche 
Lanselet  war. 
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nShere  BegrttnduDg,  aaoh  in  y.  147  ab,  wo  er  die  Lesart  D  gm  landa 
der  von  R  iüanda  vorzieht. 

Dass  sieh  Gniraut  hier  auf  den  Laneelot  des  bretonischen  Sagen- 
kreises bezieht,  ist  wohl  anbestritten.  Was  die  Version  betrifft,  die  ihm 
Yorgesohwebt  hat,  so  bieten  sich  in  der  Stelle  selbst  zn  deren  Erniernng 
zwei  Anhaltspunkte:  1.  die  Namensform  Lansolet,  2.  der  Inhalt  von 
Y.  147,  ohne  dass  mir  indessen  gelangen  wäre,  za  einer  sichern  Deatang 
zu  gelangen. 

Die  Namensform  Lansolei  weist,  wie  0.  Paris,  Rom.  YH,  467  be- 
merkt —  er  geht  allerdings  von  Lansdet  ans  (vgl.  Rom.  X,  471),  was 
aber  hier  wohl  nicht  weiter  von  Belang  ist  —  nicht  auf  den  Roman 
Chrötiens,  wo  der  Name  des  Helden  die  nach  Förster,  Aasgabe  des 
Karrenritters  p.  LXXIX  and  p.  467  ältere  Form  aaf  -ot  hat,  sondern 
auf  eine  Formier  Sage,  die  mit  der  Vorlage  des  Lanzelet  von 
Ulrich  von  Zatzikhoven,  dem  ^welsche  6mocA'' mindestens  verwandt 
ist.  —  Was  den  Inhalt  von  v.  147  betrifft,  so  hat  sich  noch  niemand 
eingehender  damit  befasst.  G.  Paris,  Rom.  Vn,  467  sieht  in  dem  Um- 
stand, dass  darin  von  Gaeni^vre  nicht  die  Rede  ist,  eine  Stütze  seiner 
eben  genannten  Annahme,  indem  nämlich  im  Lanzelet  des  Ulrich  Gaeniivre 
ebenfalls  noch  nicht  die  im  Roman  von  Chrötien  in  den  Vordergrnnd 
gestellte  Rolle  der  Geliebten  Lancelots  einnimmt;  er  spricht  sich  aber 
ttber  die  Episode  oder  die  Dichtnng,  aaf  die  die  Anspielung  bezogen 
werden  könnte,  ebenso  wenig  ans  als  später  Rom.  X,  471,  Anm.  1,  wo 
er  sie  als  viel  za  anbestimmt  bezeichnet,  als  dass  sie  irgend  welche 
Schlüsse  erlaubte.  Ebenso  wenig  weiss  Förster,  der  o.  c.  unsere  Stelle 
in  den  Zusätzen  p.  468  (zu  LH,  25)  untergebracht  hat,  etwas  damit  an- 
zufangen und  fragt,  ob  es  nicht  lauzor  heissen  sollte.  Es  möge  mir 
nicht  als  Unbescheidenheit  gegenüber  den  gründlichen  Lancelotkennem 
angerechnet  werden,  wenn  ich  auf  Grund  der  von  den  Hss.  gegebenen 
Lesarten  einige  hoffentlich  nicht  allzu  unwahrscheinliche  Vermutungen 
äussern  möchte.  Zunächst  kann  es  sich  eben  doch  nicht  nur  in  R,  son- 
dern auch  in  D  um  die  Ländernamen  handeln  (vgl.  Orgueilleux  de  la 
Lande\  die,  wenn  sie  auch,  so  viel  ich  weiss,  nirgends  im  Zusammen- 
hang mit  Lancelot  genannt  sind,  eben  doch  in  einer  uns  unbekannten 
Fassung  vorgekommen  sein  mochten,  oder  wenigstens  in  einer  für  Namen 
gewiss  nicht  immer  zuverlässigen  Jongleurerzählung  an  Stelle  der  ur- 
sprünglichen getreten  und  z.  B.  für  Lancelots  Reich  gebraucht  wären, 
das  er  zuletzt  wieder  erobert  (vgl.  Förster,  o.  c.  p.  LXXXII).  Fasst 
man  landa,  obwohl  die  artikellose  Verwendung  etwas  befremden  müsste, 
als  Gemeinnamen,  so  könnte  vielleicht  an  eine  Anspielung  auf  eine 
Episode  gedacht  werden,  wie  sie  im  Lanzelet  Ulrichs  sich  findet,  auf 
jene  nämlich,  in  der  Lanzelet  das  Moor,  wo  der  Zauberer  Maldeck 
haust,  bestürmt  und  erobert,  s.  Bächtold,  Der  Lanzelet  des  Ulrich 
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von  Zatzikboven,  Franenfeld  1870,  p.  31;  G.  Paris,  Rom.  X,  475,  477')* 
Sollte  diese  letztere  Yermatang  zutrefifen^  so  wttrde  sich  unter  Umständen 
der  schon  oben  ans  der  Namensform  gezogene  Schlnss  bestätigen.  Jeden- 
falls kann  anch  auf  Grand  von  y.  147  von  einer  Anspielung  auf  den 
Boman  Chr^tiens  keine  Bede  sein.  Ob  Guiraut;  wenn  es  nicht  Über- 
haupt nur  eine  mündlich  ttberlieferte  Erzählung  war,  eine  franz.  oder 
prov.  Dichtung  vorschwebte;  muss  ich  dahingestellt  sein  lassen,  vgl. 
ttbrigens  oben  p.  135.  Die  Quelle  Ulrichs,  die  er  möglicherweise  gekannt 
hat,  wird  allgemein  dem  Nordfranz,  zugewiesen,  freilich,  so  viel  ich 
weiss,  ohne  weitere  Beweise  (s.  G.Paris,  Bom.X,  253,  473;  id.,  Histoire 
de  la  littörature  fraufaise^,  §60;  Märtens,  Born.  Studien,  herausgegeb. 
von  Böhmer  V,  687 ff.;  Förster,  o.  c.  p.  XLU).  Was  die  Hypothese 
von  einem  prov.  Lancelotroman  des  Amaut  Daniel  betrifft,  so  ist  sie  ja 
endgültig  abgetan,  vgl.  besonders  B.-H.  p.  45—47;  G.  Paris,  Bom.  X, 
478—486;  Förster,  o.  c.  p.  XXYL 

Von  Anspielungen  auf  den  Lancelotstoff  haben  wir  im  Prov.  ausser 
derjenigen  Gnirants  nur  wenige,  deren  Kamensform  zudem  Lancelot 
läutet.  B.-H.  p.  45  fuhrt  ausser  der  unsrigen  nnr  die  zunächst  ge- 
nannte an:  Anon.  Hai  docha  donna  valentz  M.  G.  1007,  s.  B.-H.  1.  c; 
einer  zweiten  bin  ich  in  einem  Gedichte  des  Uc  de  Pena^Si  anc  me 
foB,  App. Ined.  456,  2,  v.  25 ff.  begegnet:  Änc  Lanselotz  quan  aa  dona'l 
promes  que  faria  per  elh  tot  aon  coman.  sH  mostrava  un  fin  leicd  atnan, 
no  poc  aver  de  si  eix  sovinensa,  bona  domna,  la  fort  s'er*  oblidatz^  tro 
que  merces  lo  y  ac  a  dregz  esguartz.  Beide  dttrften,  da  sie  auf  das 
Liebesverhältnis  von  Lancelot  und  Guenifevre  anspielen,  auf  Chrötien 
znrttckzaftthren  sein.  Zwei  andere  Anspielungen  finden  sich  in  Fla- 
menca,  die  eine  v.  660 — 661*):  Uus  diz  de  la  piucella  breta  Con  tenc 
Lancelot  en  preiso  Cant  de  s^amor  li  die  de  no,  die  sich  nach  P.  Meyer, 
Flam.  1, 284,  Anm.  3  und  Förster,  o.  c.  p.  LH  nur  auf  den  Prosaroman*) 
beziehen  kann,  wo  nach  P.  Meyer,  1.  o.  die  piucella  breta  mit  Viviane 
identisch  sein  soll,  eine  Deutung,  die  G.  Paris,  Bom.  X,  486,  Anm.  1 
bestreitet;  die  andere  v.  671—673,  die  weder  von  P.  Meyer  noch  von 
B.-H.  hervorgehoben  wurde  und  sich  auf  den  Earrenroman  bezieht 
(s.  G.  Paris,  Bom.  XVI,  p.  100;  Förster,  o.  c.  p.LII):  Vus  die  dd  Bei 
deeconogut  E  Vautre  del  vermeil  escut  Que  Lyras  trobet  a  Vumet.  End- 
lich wird  Lancelot,  aber  nur   der  Name  und  dazu  in  einem  ganz 


1)  Die  Ausgabe  des  Lanzelet  von  Hahn  war  mir  nicht  erhSltlich. 

2)  B.-H.  scheint  sie  zu  kennen,  führt  sie  aber  nicht  an. 

3)  Für  eine  prov.  Übersetzung  des  Prosaromans  von  Lancelot  s.  Ghabaneau, 
B.  d.  1.  r.  1882,  106;  Benier,  Giornale  storico  della  letteratura  italiana  I,  320 
—321. 
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spftten  Text  in  Serveri  de  Girona,  Lehrgedicht  über  den  Wert  der 
Frauen,  Such.  Dkm.  p.  269,  ▼.  497  genannt*). 

148—150.  Btsch.  D.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.  Das  Motiv  der  Er- 
zählungy  auf  welche  hier  angespielt  wird,  ist  so  gewöhnlich  und  die 
Namen  sowohl  der  einen  als  der  andern  Hs.  so  vielen  Konjekturen  zu- 
gänglich, dass  ich  hier  nichts  Bestimmtes  vorzuschlagen  weiss.  0.  Paris, 
Rom.  YII,  469  fragt,  ob  vielleicht  eine  Anspielang  auf  den  Cliges 
darin  zu  sehen  sei;  aber  abgesehen  davon,  dass  dort  die  Heldin  Fe- 
nisa  heisst,  ist  nicht  bekannt,  dass  sie  aus  Liebeskummer  gestorben 
sei,  und  zu  alledem  käme  die  Schwierigkeit,  dass  es  v.  150  heisst  ni 
com  lofes  und  nicht  la;  vgl.  Thomas,  Annales  du  Midi  VI,  90,  Note  3. 
—  Was  zunächst  felis  oder  teris  betrifft,  so  spricht  P.  Cardinal,  Sei 
quo  fes  tot  cant  es.  M.  6. 1245  in  einer  Aufzählung  von  Liebespaaren 
auch  von  Felises  und  Plariers;  wo  dieses  aber  unterzubringen  ist,  habe 
ich  keine  Ahnung*).  Wenn  v.  160  la  korrigiert  werden  könnte,  so 
wäre  am  ehesten  an  Phyllis  zu  denken,  die  aus  Sehnsucht  nach 
Demophon  starb  (Heroid.  II)  und  auf  deren  Geschichte  etwa  ange- 
spielt wird  (s.  Flam.  v.  645,  vgl.  dazu  Flam.  I,  282,  Anm.  2;  s.  Dem. 
p.  114).  Im  Zusammenhang  mit  dem  Namen  von  v.  148  wäre  vielleicht 
Biblis  möglich,  da  mit  ihr  in  prov.  Anspielungen  einige  Male  (Gniraut 
de  Cabreira  92,  26—28*);  Rev.  des  1.  r.  20,  67  zu  A.  de  Maruelh,  Tan 
m'abelhis  v.  169—170;  Eledus  und  Serena  p.  88)  ein  Itis  (Sohn  des 
Terens?  oder  Iphis,  Ovid,  Met.  H  700 ff.?)  zusanmien  genannt  ist,  der 
dann  mit  däis  v.  148  D  identisch  sein  konnte.  Oder  ist  mit  diesem 
dieselbe  Person  gemeint,  wie  mit  Datis^  der  in  Eledus  und  Serena  p.  87 
zusammen  mit  Cifbe  (Suchier  vermutet  Thisbe)  begegnet  und  den  der 
Herausgeber  mit  Acis  (also  wohl  dem  Akis,  der»  vor  Polyphem  fliehend, 
Yon  Galatea  in  einen  FInss  verwandelt  wird,  Ovid,  Met.  XIII,  750) 
identifiziert?  —  Um  den  Stoff  auf  einem  andern  Gebiete  zu  suchen,  so 
könnte  er  vielleicht  in  der  bretonischen  Sage  zu  finden  sein ;  vgl.  Fazio 
degli  Uberti,  0  Pellegrina  Italia  v.  22:  i  casi  della  domdla  Dorens 
e  come  Ärtü  uccidesse  Flor  es,  wobei  an  unserer  Stelle  dann  statt 
amars  wohl  artits  zu  lesen  wäre. 

151—153.  Btsch.  D.  Den  Namen  Marescot  führt  B.-II.  unter  den 
anerklärten  Namen  auf  (s.  p.  87),  macht  indessen  in  Anm.  2  auf  die 


1)  Ist  in  F.  Cardinal,  Tendatz  M.  G.  517:  que  niena  fo  rotlans  ni  olivier 
contra  lor  ansei ot  e  galier  in  ansslot  auch  Lancelot  zu  sehen?  Bartsch,  Z.  f. 
r.  Ph.  II,  821  scheint  dies  unzweifelhaft.  —  Zur  Form  anatlot  überhaupt  wäre 
zu  sehen  6.  Paris,  Rom.  X,  488—89. 

2)  Der  Name  Plariers  ist  dabei  besonders  eigentümlich  und  möchte  mich 
fast  an  die  Dame  von  Pluris  im  Lancelotroman  erinnern. 

3)  B.-H.  p.  7  hält  Itie  mit  Unrecht  für  den  Athes  oder  Athys  des  Theben- 
romans ^  bereits  Bartsch,  Ovid  p.  XCVI  hat  ihn  richtig  zu  Biblis  gesogen. 
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Nummer  eines  Bttcherrerzeichnisses  aufmerksam :  un  volutn  del  Bomance 
des  Mareschaus.  Ich  denke  nicht,  dass  unser  Marescot  damit  etwas  zu 
tun  hat.  —  Wenn  die  Lesart  D  pogran  (wohl  ohne  weiteres  aus 
pofftian  zu  verbessern)  gegenüber  R  pogra  das  richtige  bietet,  so 
handelt  es  sich  hier  um  einen  riesigen  Menschen,  und  wenn  dies  nicht 
schon  aus  der  Zeile  qui  pogran  leu  un  bou  trair,  durch  die  auf  Kiesen- 
stärke  hingedeutet  wird,  hervorginge^  so  liesse  darüber  y.  152,  ob  man 
D  nembrot  oder  R  lambrot  wähle,  keinen  Zweifel,  nembrot  ist  nämlich 
der  im  Mittelalter  sehr  populäre  N  i  m  r  o  d  (vgl.  z.  B.  Graf,  Roma  I,  p.  81  ff., 
II,  p.  426)  des  Alten  Testaments  in  der  Geschichte  vom  Turmbau  zu 
Babel;  lambrot  erinnert  an  den  j^Lembrot  casi  gigante^^  der  in  der  von 
Mone,  Anzeiger  für  Kunde  deutscher  Vorzeit  III,  154  abgedruckten 
Episode  der  spanischen  Lohengrinsage ^)  vorkommt;  vgl.  Reiffenberg, 
Le  Chevalier  au  cygne,  Collection  de  chroniques  belgiques,  in  äd. 
p.  22;  id.,  Philippe  Mousket  II,  p.  LIII.  Am  ehesten  mOchte  ich  der  Les- 
art nembrot  den  Vorzug  geben  und  das  Ganze  als  eine  Anspielung  auf 
eine  Nimrodsage  ansehen.  Eine  Erzählung,  in  der  neben  Nimrod 
ein  anderer  Riese  figuriert,  ist  in  dem  angelsächsischen  Gedicht  von 
Salomon  und  Saturn  angedeutet,  wenn  dort  von  einem  Freund  des 
Nebrond  (Nimrod)  die  Rede  ist,  der  25  Drachen  erschlug').  Noch  auf- 
fallender ist  das  Vorkommen  eines  ein  Ungeheuer  bezeichnenden  Namens 
Milgot  in  Verbindung  mit  Nemrot,  in  dem  mit  fremden  Motiven  aus- 
geschmückten Apollonius  des  Heinrich  von  Neustadt  (s.  Wesselofsky, 
Die  Sage  vom  babylonischen  Reich  in  Archiv  für  slavische  Philologie  II, 
328).  Was  die  Namensform  Marescot  speziell  betrifft,  so  möchte  ich 
vermuten,  dass  demselben  Typus,  dem  sie  und  vielleicht  also  auch  die 
Form  Milgot  entstammen,  auch  der  in  altfranz.  Epen  und  deren  ital. 
Bearbeitungen  einem  sarazenischen  Heerführer  beigegebene  Name  Mar- 
got^ Margotto  angehört,  der  zu  dem  Margutte  des  Pulci  und  dem  Mari- 
gotto  des  Boiardo  geworden  ist  (s.  Stengel,  El  cantare  di  Fierabraccia 
et  Ulivieri'),  Marburg  1881,  Ausgaben  und  Abhandlungen  II,  p.  189 
und  p.  XXXVIII;  siehe  auch  Philippe  Mousket,  ed.  Reififenberg,  v.  14138; 
GaufiFrey,  ed.  Guessard  et  Chabaille,  Paris  1859,  v.  8698;  vgl.  Giorn. 

1)  Mone  1.  c.  scheint  zwar  Lembrot  mit  Lohengrin  zu  identifizieren  und 
bemerkt,  dass  dieser  Name  nach  Lembrot  gebildet  scheine.  —  Auch  in  anderen 
Fassungen  der  Sage  ist  von  Biesen  die  Rede,  vgl.  z.  B.  diejenige  des  Dolopathos. 

2)  S.  Ebert,  Allgemeine  Geschichte  der  Literatur  des  Mittelalters.  8  Bde. 
Leipzig  1874—1887.  III,  p.  94.  Die  Ausgabe  des  Gedichtes  war  mir  nicht  zu- 
gänglich. War  der  mit  Nimrod  befreundete  Riese  dort  nicht  eben  Saturnus? 
In  Jean  d^Ontremeuse,  o.  c.  1, 1,  6—8,  wo  wohl  von  demselben  Stoffe  die  Bede 
ist,  wird  dieser  wenigstens  mit  ihm  zusammen  genannt  Vgl.  femer  Graf,  Boma  I, 
81  ff.,  wornach  Nimrod  hie  und  da  unter  andern  auch  neben  Saturn  erscheint 
und  in  einigen  Fällen  sogar  mit  demselben  identisch  ist. 

8)  Dort  kommt  daneben  ein  Malegrote  vor. 
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8tor.  XXIY;  442)  und  mindestens  ebenso  nahe  verwandt  dürfte  Mara- 
joty  der  Name  eines  Verräters  in  Floriant  et  Florete  sein  (ed.  F.  Mi- 
chel, Edinbargh  1873,  p.  XXXIX,  Anm.  9;  vgl.  Graf,  Miti  p.  312). 

154 — 156.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.  Könnte  rielleicht  an  eine 
Sage  Ton  Wilhelm  dem  Eroberer  gedacht  werden?  Wenn  sein 
Leben  anch  nicht  eigentlich  znm  Gegenstande  epischer  Dichtung  ge- 
macht worden  ist  (ygl.  6.  Paris,  Poösie  dn  moyen  ftge  p.  64),  so  sind 
doch  sagenhafte  Berichte  ttber  ihn  auf  ans  gekommen  (s.  R.  Köhler  in 
Gering,  Islendek  Eyentry,  Isländische  Legenden,  Norellen  nnd  Märchen, 
Halle  1882,  n,  p.43);  dann  wäre  vielleicht  auch  die  Anspielung  lusiart 
als  dazu  gehörig  zn  betrachten,  obwohl  in  jenen  ein  solcher  Name  sich 
nicht  findet  nnd  die  daza  gegebene  Erläaterung  nur  dann  in  einige 
Übereinstimmung  mit  Zügen  der  Geschichte  oder  Sage  Wilhelms  ge- 
bracht werden  könnte,  wenn  eine  Korrektur  des  Textes  erlaubt  ist. 
Zu  einer  solchen  sähe  ich  zwei  Möglichkeiten,  indem  ich  mich  zunächst 
frage,  ob  nicht  las  tors  oder  etwas  ähnliches,  etwa  lo  bore  Tcrbessert  werden 
und  dann  auf  jene  Brandstiftung  bei  der  Krönung  Wilhelms  (s.  Orderi- 
cuB  yitaliB  in  Dnchesne,  Historiae  Normannorum  scriptores  antiqui,  Paris 
1619,  p.  503),  oder  jenen  Brandausbruch  bei  seiner  Beerdigung  (s.  Or- 
deriouB  vitalis,  o.  c.  p.  661)  angespielt  sein  könnte.  Sodann  liesse  sich 
yermuten,  dass  Guiraut  hier  eine  Sage  von  dem  Sohne  Wilhelms  im 
Auge  habe,  der  zum  König  Ton  Jerusalem  gewählt,  die  Wahl  immer 
wieder  ausschlug  und  dabei  die  Kerzen,  welche  ihn  durch  ihr  plötz- 
liches Aufflammen  immer  wieder  neu  dazu  bestinunten,  jedesmal  aus- 
löschte (b.  Gering,  o.  c.  11,  36,  XVII,  vgl,  p.  63—66),  also  unter  Zu- 
grundelegung eines  verbesserten  Textes  los  cers  escantir^).  Der  Name 
lusiartf  der  also  in  Guirauts  Fassung  den  Sohn  Wilhelms  rerträte, 
wllrde  sonst  an  den  Verräter  Lisiart  im  Roman  de  la  Violette  (ed. 
F.  Michel,  Paris  1834,  vgl.  Gröber,  Franz.  Literatur  p.  633)  und  die 
verschiedenen  Li  SU art  im  Amadisroman  erinnern.  Doch  ist,  abgesehen 
davon,  dass  schon  aus  chronologischen  Gründen  von  einer  Beziehung 
auf  jenen')  und  natürlich  noch  weniger  auf  diese  keine  Rede  sein  kann^ 
nichts  darin  enthalten,  das  zu  dem  Wortlaut  v.  156  passte.  —  enardir 
ist  freilich  in  der  Bedeutung  „anzünden'',  die  ich  ihm  beilegen  möchte, 
nicht  belegt,  indem  es  gewöhnlich  „kühn  machen^  heisst  (s.  Rayn). 

157.  P.  Meyer,  Rom.  VII,  463  und  Liebrecht,  Litt.Blatt  I,  31 
sehen  wohl  mit  Recht  in  Pamfili  einen  Hinweis  auf  eine  Version  des 
Pamphilus,  eines  im  Mittelalter  oft  übersetzten  und  nachgeahmten 
lat.  Gedichtes  des  12.  Jahrhunderts   (s.  Gröber,  Lat.  Literatur  p.  427; 


1)  Das  Wort  eers  ist  freilich  im  Prov.,  so  viel  ich  weiss,  nicht  belegt,  vgl. 
indessen  ital.  c€ro. 

8)  G.  Paris,  Histdela  littfrang.  §51  setzt  das  Werk  auf  gegen  1225  an. 
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Tgl.  LangloiB,  0.  c.  p.  21  ff.;  im  ttbrigen  Tgl.  obenp.  119).  Wir  beBitsen 
eine  franz.  Bearbeitung  ans  dem  13.  Jahrhundert  (s.  Gröber,  Franz. 
Uteratur  p.  904  und  0.  PariB,  Bist.  litt,  de  la  France  XXIX,  p.  455ff.); 
unsere  Stelle  weist  auf  eine  noch  frühere  prov.  hin.  Dass  dasselbe 
zum  Repertoir  der  Spielleute  gehörte,  zeugt  neben  der  grossen  Zahl 
▼on  Übersetzungen  fttr  seine  Beliebtheit.  Es  durfte  wohl  als  Ergänzung 
zu  den  ebenfalls  Ton  den  Jogiars  gegebenen  theoretischen  Aufschlössen 
über  die  Liebe  (vgl.  in  unserm  Gedicht  y.  202—228  und  oben  p.  119—123) 
gedient  und  sich  wegen  seiner  dialogischen  Form  besonders  zum  Vor- 
trag geeignet  haben  ^). 

158—162.  Es  handelt  sich,  worüber  nie  ein  Zweifel  geäussert 
wurde,  um  Yirgil  als  Zauberer  und  einige  seiner  im  Mittelalter  all- 
bekannten Wundertaten  und  Wunderwerke.  S.  zur  Orientierung  Tor 
allem  das  grundlegende  Werk  von  Comparetti,  Yirgilio  nel  medio 
evo  1872  (2.  Aufl.  war  mir  nicht  zugänglich),  wozu  vgl  G.  Paris,  Be- 
Yue  critique  1874,  p.  133—142;  s.  sodann  EL  L.  Both,  Über  den  Zauberer 
Virgilins,  Germania  1859,  lY,  257  ff. ;  Graf,  Boma  II,  196—258,  wozu  vgl. 
G.  Paris,  Journal  des  Sayants  1884,  p.  557—577;  Tunison,  Master 
Yirgil,  Cincinnati  1888;  Schwieger,  Der  Zauberer  Yirgil,  Berlin  1897. 

Die  Anspielung  von  v.  159  bezieht  sich  sehr  wahrscheinlich,  wie 
auch  Comparetti,  o.  c.  II,  133  und  B.-H.  p.  29  annehmen,  auf  die 
Sage  von  Yirgils  Flucht  aus  dem  Gefängnis,  die  er  nach  einer 
Yersion  dadurch  bewerkstelligt^  dass  er  sich  ein  Becken  mit  Wasser 
bringen  lässt,  eine  Zauberformel  darüber  spricht,  hineintaucht  und  da- 
mit verschwindet,  s.  Comparetti  1.  c,  Tunison  p.  146—147,  Both  p.  281; 
dasselbe  wird  vom  griechischen  Zauberer  Heliodor  berichtet:  .  .  .  ut 
autem  allata  est  (p elvi 8  cum  aqua)  eontinuo  in  eam  se  caniieit  et  ex 
bculis  abit:  salvue  ms,  imperator,  quaere  me  Caianae  s.  Comparetti,  1.  c, 


1)  DasB  PamfiU  auf  etwas  anderes,  vielleicht  auf  eine  Person  in  den  folgen- 
den Yirgilerzählongen  hindeute,  denke  ich  nicht,  besonders  weil  es  mir  fflr  die 
Zusammenstellung  des  Namens  Pamfili  mit  Virgili  durch  Guir.  de  Cal.  eine  Er- 
klärung EU  geben  scheint,  nach  welcher  deren  Grund  nicht  in  einem  inhalt- 
lichen Zusammenhang,  sondern  in  einer  sonst  yorkommenden  Verbindung  der 
beiden  Namen  zu  suchen  sein  dürfte.  In  einem  sogen.  Couplet,  das  ich  sufiUlig 
gehört  habe,  ohne  es  näher  angeben  zu  können  nnd  das  die  Wahl  eines  Tauf- 
namens  seitens  des  Vaters  nnd  des  Gevatters  zum  Gegenstand  hat,  werden  unter 
andern  Namen  in  unmittelbarer  Folge  Pamfili  und  Virgili  aus  dem  Kalender 
herausgelesen.  Es  scheinen  also  die  beiden  Namen  in  irgend  einem  Kalender 
bei  einander  zu  stehen  (mir  ist  ein  solcher  nicht  bekannt)  und  Guiraut  de  Ca- 
lanso  vielleicht,  wenn  ich  auch  nicht  annehmen  will,  dass  er  zur  Stütze  seiner 
Reimerei  geradezu  im  Kalender  nachgesehen  habe,  in  unwillkürlicher  Erinnerung 
an  den  ihm  geläufigen  Kalender  Pamfili  und  Virgüi  zusammen  gebracht  zu 
haben. 
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Anm.  1.  Nach  einer  andern,  ebenfalls  Ton  Heliodor  berichteten  Ver- 
sion rettet  sich  Virgil,  indem  er  ein  Schiff  an  die  Wand  zeichnet,  das 
sich  sofort  in  ein  wirkliches  yerwandelt  und  ihn  durch  die  Lttfte  ent- 
führt; s.  Cioinparetti  U,  133- IH  256,  291;  Graf,  Miti  p.  266;  Tani- 
Bon,  1.  c.  Die  Geschichte  folgt  gewöhnlich  auf  diejenige  Tom  Auslöschen 
des  Feuers  (ygl.  unten  zu  ▼.  162),  zur  Strafe  wofür  er  in  den  meisten 
Berichten  ins  Gefängnis  geworfen  ward,  s.  Ciomparetti  II,  133,  291. 
Fttr  Guir.  de  Cal.  scheinen  die  beiden  Erzählungen  noch  nicht  in  Be- 
ziehung gebracht  zu  sein;  dies  sowohl  als  der  Umstand,  dass  Tor 
Guiraut  die  Geschichte  nirgends  Virgil  zugeschrieben  wird,  lässt 
unsere  Stelle  als  ältesten  Beleg  ftbr  dieses  Virgil  wunder  erscheinen. 

Unter  dem  vergier  in  y.  160  ist  der  Za übergärten  Virgils  zu 
▼erstehen,  vgl.  Comparetti  II,  49—53;  B.-H.  p.  29;  Graf,  Roma  n, 
p.  224—225;  id.,  Miti  p.  260,  285.  Ungefähr  gleich  frühe  Belege  fttr 
einen  solchen  Virgil  zugeschriebenen  Garten^)  liefern  Nee  kam,  De 
naturis  rerum  (s.  Comparetti  II,  176),  Heiin  and,  Speculum  historiale 
(s.  Comparetti  II,  62)  undGeryasius  Ton  Tilbury,  Otia  imperialia 
(s.  Comparetti  II,  174). 

Statt  ptsquier  in  t.  161  liest  B.-H.  p.  27  peschier^)  und  will  mit 
dieser  Änderung  (ygl.  p.  29)  eine  Anspielung  auf  das  Palladium  von 
Neapel,  eine  das  Modell  oder  Bild  der  Stadt  enthaltende  Flasche')  er- 
halten, von  der  Conrad  von  Querfurt  (s.  Comparetti  II,  22)  spricht. 
G.  Paris,  Rom.  VII,  456  hält  dies  aus  sprachlichen  Gründen  fttr  unan- 
nehmbar; es  ist  aber  auch,  wie  ich  glaube,  keine  Besserung  nötig,  da  ein 
pesquier,  also  ein  Fischteich  (vgl.  Don.  48^,  41;  Bayn.  IV,  482)  in  der 
Virgilsage  auch  sonst  belegt  ist.  In  denfaicts  merveilleux  de  Virgile 
(Comparetti  II,  274)  ist  ein  Kapitel  folgendermassen  Überschrieben: 
Off  apris  parle  de  vergier  que  Yirgille  ßst  ä  lafonlaine  de  Vestang. 
Nachdem  der  Verfasser  den  Garten  beschrieben  und  Ton  einem  in 
dessen  Mitte  springenden  Brunnen  gesprochen,  fährt  er  fort:  Eneore 
fisi  VirgiUe  de  leaue  qui  saiUoit  de  cette  belle  fontaine  qui  estoit  dans 
h  vergier,  ung  bei  es  lang  tout  autour  du  vergier,  le  plus  der,  qui 
aneques  fut,  et  nesioit  maniere  de  poissons  deaue  doulce  que  de  dans 
ieelluy  estang  ny  en  eust  et  faisoit  tout  ce  beau  veoir.  Wohl  weil 
er  die  Abfassungszeit  des  Fadet  joglar  später  ansetzt,  als  ich  sie  nun 
annehme,  nämlich  auf  1215—1220  (Tgl.  II,  60),  berücksichtigt  Com- 


1)  Über  von  anderen  Zaaberern  angelegte  Gärten  b.  Gral,  Miti  p.  260, 
285;  Philipot,  Rom.  XXV,  282. 

2)  Oder  meint  er  nicht  pechier,  wie  er  p.  29  schreibt  und  ist  jenes  ein 
Druckfehler? 

3)  Er  yerweist  zur  Bechtfertigtmg  seiner   Änderung    auf  das  eoglische 
.pitcher",  hätte  aber  auch  Rayn.  lY,  685  anführen  können« 


208  Wühelm  Keller 

paretti;  wie  ihm  auch  6.  Paris  vorwirft,  unsere  Stellen  zn  wenig  nnd 
hebt  z.  B.  auch  die  Anspielung  auf  diesen  Fischteich  gar  nicht  hervor. 

162  deutet  auf  die  Sage,  wonach  Virgil  einmal  bewirkte, 
dass  das  Feuer  in  ganz  Rom  erlosch  (vgl.  Comparetti  II,  105 
—106,  110;  Koth  p.  273— 276;  Dern.  p.  155;  Graf,  Roma  II,  251;  Mass- 
mann,  Kaiserchronik  p.  451—452).  In  den  uns  überlieferten  Dar- 
stellungen derselben  wird  diese  Tat  mit  dem  Eorbabenteuer  Yir- 
gils  in  Verbindung  gebracht  (vgl.  oben  p.  198— 9  zu  v.  136—138),  indem 
er  so  aus  Rache  gegenüber  der  Dame,  welche  ihn  bei  jenem  Ereignis 
dem  öffentlichen  Spott  preisgegeben,  gehandelt  hätte,  um  dann  von 
jedermann  Feuer  an  der  Scham  der  öffentlich  ausgestellten  Frau 
holen  zu  lassen.  Die  Form  der  Sage,  die  sich  in  unserer  Anspielung 
kundgibt,  kennt  nun  diese  natürlich  erst  sekundäre')  Verbindung  des 
Liebesabenteuers  und  der  deswegen  erfolgten  Rache  noch  nicht;  ftlr 
jenes  ist  ja  bei  Guir.  de  Cal.  der  Held  noch  Hippocrates,  vgl  C!om- 
paretti  II,  p.  111.  Was  war  dann  aber  die  Veranlassung  zum  Aas- 
löschen des  Feuers?  Da  Heliodor  diesen  Streich  auch  schon  ausführt, 
um  sich  wegen  einer,  freilich  nicht  näher  genannten,  ihm  angetanen 
Beschimpfung  zu  rächen,  so  ist  wohl  auch  in  der  Erzählung  Guirauts 
eine  solche  vorauszusetzen.  Ob  in  derselben  auch  die  v.  159  (s.  oben 
p.  206)  angedeutete  Flucht  damit  in  Zusammenhang  gebracht  ist,  also, 
trotzdem  unser  Dichter  die  Anspielung  darauf  vorausnimmt,  die  Fort- 
setzung bildet? 

Um  die  Ergebnisse  dieser  Besprechung  von  Guirauts  Hinweisen 
auf  Virgilsagen  zusammenzufassen,  so  ist  zunächst  zu  konstatieren, 
dass  sie,  da,  wie  wir  gesehen  haben,  sie  alle  auch  andern  Zauberern  zu- 
geschrieben werden,  dem  allgemeinen  Sagengut  angehören,  sie  aber  doch 
für  die  Geschichte  dieses  Sagenzyklus  von  nicht  unbedeutendem  Werte 
sind.  Neben  den  eben  erwähnten  Stellen  aus  Neckam,  Helinand  und 
Gervasins  ist  zunächst  die  Anspielung  auf  den  Zaubergarten  eines 
der  ersten  Zeugnisse  für  die  Übertragung  dieses  Magierwerkes  auf 
Virgil.  Ebenso  ist,  wie  oben  bemerkt,  die  Stelle,  wo  von  der  Flucht 
aus  dem  Gefängnis  die  Rede  ist,  überhaupt  der  älteste  Beleg  für 
die  Verbindung  dieser  Sage  mit  der  Person  Virgils.  Sodann  bleibt 
unser  Zeugnis  für  den  Fischteich  als  sein  Werk  lange  das  einzige 
und  endlich  zeigt  uns  die  Anspielung  auf  die  Geschichte  vom  Aus- 
löschen des  Feuers,  wie  das  nach  allen  andern  Belegen  damit  in 
Verbindung  stehende  Eorbabenteuer  ursprünglich  davon  unabhängig 
war.  Die  ganze  Gruppe  dieser  Anspielungen  könnte,  wie  auch  B.-H. 
p.  28  hervorhebt,  auf  die   Existenz  einer  zusammenhängenden 


1)  Vgl.  Tnnison  p.  138—9.     Sie  soll  nach  Tnnison  ib.  zum  ersten  Mal  in 
einem  nicht  näher  bezeichneten  lat  Werke  des  12.  Jahrhs.  begegnen. 
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Behandlung  der  Virgilsage  schliessen  lassen.  Anch  dafür  end- 
lich^ dass  die  Virgilsage  überhaupt,  wie  allerdings  kaum  anders  zu  er- 
warten war,  zum  Bepertoir  der  Jongleurs  geborte,  geben  unsere  An- 
spielungen einen  tatsächlichen  Beweis*).  —  Ausser  unserer  Anspielung 
findet  sich  in  der  prov.  Literatur  nur  noch  eine  einzige  und  dazu  eine 
weit  spätere  in  den  Praverbes  des  Guilhem  de  Cerveira  (ed.  Thomas, 
Born.  XV,  25—108),  Str.  996:  Vergilis  Vencantayre  und  Str.  1041. 

163 — 165.  Die  Anspielung  wird  ron  B.-H.  p.  30  ricbtig  auf  die 
uns  imBoman  desSept  Sages  ttberlieferte  Geschichte  von  dem  fremden 
König,  dem  es  gelang,  die  Salratio  Bomae  zu  zerstören,  be- 
zogen. Das  genannte  Wunderwerk,  das  Born  jede  ihm  drohende  Ge- 
fahr yerkttndete,  besteht  in  yerschiedenen  Vorrichtungen,  besonders 
häufig  aber  in  einem  Spiegel,  ygl.  Graf,  Borna  I,  206;  II,  242;  G.  Paris, 
Journal  des  Savants  1884, 561,  Anm.  1;  Tunison,  o.  c.  p.  123.  Ein  fremder 
König  sandte,  um  den  Spiegel  zu  verderben,  Leote  zu  dem  durch  seine 
Habsucht  bekannten  römischen  Kaiser,  die  mit  der  Vorgabe,  dass  sie 
yerborgene  Schätze  aufzufinden  wttssten,  vor  denselben  traten  und  um 
die  Erlaubnis  baten,  nach  Schätzen  graben  zu  dürfen.  Als  Beweis 
ihrer  Findigkeit  förderten  sie  einige  von  ihnen  heimlich  vorher  ver- 
grabene Schätze  zutage,  worauf  es  ihnen  ein  leichtes  war,  dem  Kaiser 
weis  zu  machen,  dass  auch  unter  dem  Spiegel  ein  Schatz  ruhe.  Sie 
erhalten  die  Bewilligung,  dort  darnach  zu  suchen,  untergraben  den 
Spiegel  und  zttnden  dann  die  hölzernen  Balken,  mit  welchen  sie  ihn 
gestutzt  hatten,  an,  und  der  Spiegel  stürzt  zusammen;  s.  Boman  des 
Sept  Sages,  ed.  Keller  v.  9372  ff.;  Dem.  p.  153—154;  Gomparetti  II, 
76;  Graf,  Borna  I,  209;  Tunison,  o.e.  p.  126;  Schwieger,  o.  c.  p.  66—67. 

Der  Spiegel  ist  vielleicht,  besonders  aus  der  unmittelbaren  Auf- 
einanderfolge der  Anspielungen  zu  schliessen,  wie  oft'),  so  auch  in  der 
Ouiraut  vorliegenden  Geschichte  der  Zauberkunst  Virgils  zugeschrieben 
(vgl.  Gomparetti  II,  74—76;  Graf,  Boma  1, 196,206;  Dern.p.  153—154; 
Hassmann,  Kaiserchronik  p.  448),  was  dann  wiederum  zu  der  Er- 
zählung im  franz.  Boman  von  den  Sieben  weisen  Meistern  stimmen 
würde. 

G.  Paris,  Born.  VII,  456  bemerkt,  dass  die  Erzählung,  auf  welche 


1)  Dass,  wie  B.-H.  p.  28—29  meint,  in  der  Streitfrage  über  den  gelehrten 
oder  volkstümlichen  Ursprung  der  Sage  gerade  ihre  Erwähnung  durch 
Gnir.  de  Cal.  ffXr  eine  volkstümliche  Entwicklung  sprechen  solle,  kann  doch 
nicht  gleich  angenommen  werden.  Ganz  abgesehen  davon,  ob  Überhaupt  oder 
dann  in  welchem  Umfang  von  einer  volkstümlichen  Virgilsage  gesprochen  werden 
kann,  sind  die  Stoffe,  welche  von  den  Jongleurs  verbreitet  werden,  nicht  not- 
wendig volkstümlicher  Herkunft. 

2)  Zuerst  ist  die  aalvatio  in  anderer  Form  Virgil  in  Neckam  zugeschrieben, 
B.  Tunison,  o.  c.  p.  121;  im  übrigen  vgl.  Gomparetti  II,  75—76. 

Bomanitcli«  Foraehiuigen  XXII.  1.  ]^^ 
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Gair.  de  Cal.  anspielt,  nieht  ans  dem  Virgilins  des  uns  Überlieferten 
Roman  des  Sept  Sages  und  aach  sonst  keiner  der  bekannten  Versionen 
stammen  könne,  indem  nirgends  der  fremde  EOnig  Menelaua  heisse; 
G.  Paris  wäre  deshalb  nieht  abgeneigt,  ans  unserer  Stelle  auf  die  Exi- 
stenz einer  prov.  Version  des  Romans  der  Sieben  weisen  Meister  zn 
schliessen.  Warum  gerade  der  yoUständigen  Sept  Sages?  Könnte  die 
Erzählung^  besonders  da  die  ttbrigen  nicht  erwähnt  werden,  für  Gnir. 
de  Cal.  nicht  ganz  unabhängig  vom  Rahmen  und  den  übrigen^)  existiert 
haben  und  vielleicht,  wie  gesagt,  in  dem  Gedicht  Aber  Virgil  inbegriffen 
gewesen  sein?*).  Dass,  wenn  auch  in  gewissen  Versionen  (ygl.  G.  Paris, 
Deux  rödactions  du  roman  des  Sept  Sages  de  Rome.  Soc.  anc.  textes 
1876,  p.  XXXVI,  Tradnction  de  H)  der  habgierige  Kaiser  Octavian  ge- 
nannt wird,  die  Anspielung  Guirauts  auf  den  Schatz  Octavians  y.  89 
— 90  (vgl.  oben  p.  185—186)  hieher  gezogen  werden  müsse,  wie  B.-H. 
annimmt  und  allem  Anscheine  nach  auch  G.  Paris,  glaube  ich  nicht. 

Besondern  Wert  für  sich  hat,  trotzdem  sie  zweifellos  als  aus  D 
verlesen  erklärt  werden  muss,  die  Lesart  Ton  Hs.  R.  In  einer  von 
Mussafia  (Beiträge  zur  Literatur  der  Sieben  weisen  Meister,  Sitzungs- 
berichte der  Wiener  Akad.  1867,  p.  92)  analysierten  latein.  Bearbeitung 
einer  ital.  Version  (^ygl.  auch  Goedeke,  Liber  de  Septem  sapientibus. 
Orient  und  Occident  111,397)  tragen  die  Helfer  des  fremden  Königs, 
der  dort  König  von  Sizilien  ist  (vgl.  Goedeke  1.  c.  und  p.  385),  den 
Spiegel  mit  sich  fort,  was  ganz  den  freilich  unvollständigen  Worten 
fetz  utra  de  roma  fugir  von  R  entspricht.  Wir  erfahren  also  von  einer 
von  der  Guiraut  bekannten  verschiedenen,  wohl  auch  in  Südfrankreicb 
existierenden  Version  der  Sage. 

a  frau  hat  gewöhnlich  den  Sinn  von  „heimlich"  (vgl.  Stimming, 
Bertran  de  Born  p.  248;  Ganello,  La  vita  e  le  opere  del  trovatore 
Arnaldo  Daniello.  Halle  1883,  p.  262);  könnte  es  hier  nicht  in  der  ur- 
sprünglicheren Bedeutung  „mit  Betrug"  gebraucht  sein? 

Für  fremir  ist  sonst  nur  die  Bedeutung  „erzittern,  erbeben"  be- 
kannt, doch  darf  es  wohl  an  unserer  Stelle  als  „zertrümmern"  auf- 
gefasst  werden,  was  mir  folgende  Stelle  eines  in  Rev.  des  1.  r.  35,  68 
abgedruckten  prov.-lat.  Glossars  zu  bejahen  scheint:  k  fremir  (Rfrenir) 
=  frendeOy  dentes  comprimere;  dem  nun  beizufügen  ist,  dass  das  lai 


1)  Über  das  Loslösen  von  Erzählungen  aus  dem  Zusammenhang,  das  wohl 
von  den  Spielleuten  oft  geübt  wurde,  s.  Ehret,  Der  Verfasser  des  versifizierten 
Roman  des  Sept  Sages  und  Herbert,  der  Verfasser  des  altfranz.  Dolopathos. 
Heidelberg  1886,  p.  42. 

2)  Ich  denke,  dass  auch  fUr  die  Anspielung  auf  die  Erzählung  Ganis 
durch  Guir.  de  Cabr.  93,  31—33  nicht  notwendig  mit  G.  Paris  die  Bekanntschaft 
desselben  mit  einem  Roman  der  Sieben  weisen  Meister  und  namentlich  nicht 
ohne  weiteres  mit  der  uns  überlieferten  frans.  Version  angenommen  werden  muss. 


Das  Sinrentes  «Fadet  joglar**  des  Gniraat  von  Calanso  211 

frmdire  oder  frendere  auch  „zermalmen*'  heisst.  Im  übrigen  mnss 
wohl  /remir  =  zermalmen  durch  Zusammenfallen  Ton  frenir  (s.  oben 
Tariante)i  dem  einzig  lautgerechten  Derivat  Ton  lat.  frendere,  und 
/remir  =  „erzittern^  erbeben"  erklärt  werden. 

166.  Von  B.-H.  nirgends  erwähnt.  Handelt  es  sich  um  eine  An- 
spielung auf  eine  ganze  chanson  de  geste?  Falls  es  nicht  die  näm- 
liche ist,  welche  die  folgende  Episode  von  Huelin  und  dem  Pfau  ent- 
hält, 80  ist,  da  jaPippin  in  sehr  vielen  Chansons  de  geste  eine  Rolle 
spielt^  etwas  Genaueres  zu  bestimmen  unmöglich.  Oder  geht  die  An- 
spielung auf  eine  kürzere  Erzählung?  In  diesem  Falle  hätten  wir  es 
wohl  mit  einer  der  zahlreichen  Sagen  über  Pippin  den  Kurzen  zu  tun  ^). 
Vielleicht  steht  die  Anspielung  in  näherm  Zusammenhang  mit  der  von 
V.  169  auf  Clodomer^  was  im  Hinblick  auf  die  Anspielung  in  Flam.  696/7: 
de  Clodoveu  e  de  Pipi  ConUava  Vue  tota  VesUma  wahrscheinlich 
werden  könnte,  vgl.  unten  zu  v.  169. 

167—168.  Btsch.  D.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.  O.Paris,  Bom.YII, 
459  identifiziert  die  mit  diesem  Namen  und  der  beigefügten  Erläuterung 
angedeutete  Episode  mit  einem  Vorfall  der  nationalen  Sage  von  6or- 
mont   und  Isembart,   auf  den  in  dem  uns  erhaltenen  Fragment 
hingewiesen  wird   und  der  also  vielleicht  in  dem  uns  verloren  ge- 
gangenen Teil  dieser  chanson   de  geste  enthalten  sein  könnte.    Nach 
6.  Paris  wurde  Huelin,  der  wegen  einer  Botschaft  zu  König  Gormund 
gekommen  war,  eingeladen,  einen  Pfau  zu  zerschneiden;  aber  man 
habe  ihn  entweder  weggenommen  und  fortgetragen  oder  ihm  denselben 
ins  Oesicht  geworfen').     In  dem   franz.  Fragment  von   Gormont  und 
Isembart  nun  sei  darauf  mit  folgenden  Worten»  die  Huelin  dem  von 
ihm  folgenden  Tags  in  der  Schlacht   hart  bedrängten  Gormont  zuruft, 
angespielt:  j^Cest  Hueliws  qui  vos  maisele^  Qui  Vautrierfut  a  vos  herber- 
gez  .  .  .  Si  vos  servi  come  pulcele,  le  paon  misft]  en  la  squiele^  Unkes 
rien  muetes  la  maisele.^     Von  der  Episode,  welche  in  diesen  YerseU; 
sowie  auch  in  den  folgenden,  von  G.  Paris  nicht  angeführten  und  die 
Antwort   Gormonts   enthaltenden:    „Je    te    contus  assez,   Rugun,  qui 
tatUrier/us  aspaveiUuna    ei  me  servis  de  man  poun    que  rCen  mui  unques 


1)  Ober  solche  Sagen  vgl.  6.  Paris,  La  lögende  de  Pöpin  le  Bref  in  den 
Kölanges  J.  Havet,  Paris  1895;  Osterhage,  Z.  f.  r.  Ph.  XIV,  850,  Pöpin  et 
TAnge  (Sagen  über  die  Gebart  Karls  des  Grossen).  Vgl.  auch  Philippe  Monsket, 
el  Beiffenberg  II,  p.  CXXIX. 

2)  G.  Paris  gibt  nicht  an,  woher  er  die  Szene,  wie  er  sie  hier  erzählt, 
kennt,  wohl  ans  einer  der  verschiedenen  nns  überlieferten  Versionen  der  Sage; 
Flnry,  der  in  seiner  Dissertation  über  Isembart  und  Gormont,  Basel  1895,  p.  57 
unsere  Anspielung  bespricht,  scheint  ihre  Herkunft,  da  er  sich  selber  nur  auf 
die  erwähnte  Stelle  von  G.  Paris  bezieht,  ebenfalls  unbekannt  zn  sein. 

14* 
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le  gernun  si  pur  folie  dire  nun  (nach  Flnry)  angedeutet  wird, 
kann  ich  mir,  wie  auch  Flury,  o.  c.  p.  39—40,  keine  rechte  Vorstellung 
machen;  sodann  verstehe  ich,  offen  gestanden,  nicht,  wie  sie  za  dem 
Vorgänge,  wie  ihn  G.  Paris  erzählt,  stimmen  könnte;  was  endlich  den 
Wortlaut  unserer  Anspielung  betrifft,  so  vermag  ich  einen  genauem 
Zusammenhang  derselben  weder  mit  der  Darstellung  von  G.  Paris  noch 
mit  der  durch  das  Fragment  angedeuteten  Episode  zu  erblicken.  Es 
scheint,  dass  die  von  Guir.  de  Cal.  gekannte  Version  der  ganzen  Sage 
von  den  uns  ttberlieferten  verschieden  war.  Die  Anspielungen  aus  der 
prov.  und  franz.  Literatur  auf  den  genannten  Stoff  hat  Flury,  o.  c. 
p.  52—58  zusammengestellt;  vgl.  auch  B.-H.  p.  78—79.  Im  übrigen 
vgl.  noch  oben  p.  134. 

169.  Die  Lesart  von  B  —  ich  nehme  hier  v.  170 — 171  gleich  mit 
—  ist  wohl  zweifellos  aus  der  ursprünglichen,  welche  von  D,  wenn 
wohl  auch  nicht  ganz  genau,  dargestellt  wird,  verlesen ;  am  deut- 
lichsten zeigt  sich  das  v.  171;  in  den  ersten  beiden  Zeilen  glaubte  der 
Urheber  dieser  Variante,  wie  wir  dies  auch  schon  von  seiner  Seite  ge- 
sehen haben  (vgl.  zu  v.  165),  eine  andere  Anspielung  als  die  wirklich  vor- 
liegende zu  erblicken.  Sein  dodoyr  de  punh  de  tir  stimmt  nämlich 
ziemlich  mit  dem  im  Boman  de  Troie  des  Benott  v.  8446  und  ▼.  10642 
vorkommenden  Dodaniet  del  pui  de  Vir,  wo  übrigens  für  beide  Stellen 
in  einer  der  Varianten  tir  und  nicht  vir  begegnet.  Der  Träger  dieses 
Namens,  der  Knappe  des  Hector,  spielt  eine  so  untergeordnete  Bolle, 
dass  wir  nicht  begreifen  könnten,  wie  Guir.  de  Cal.,  dem  ja  zudem  der 
Boman  des  Benott  unbekannt  war,  ihn  erwähnt  hätte,  ganz  abgesehen 
davon,  dass  ich  nicht  wüsste,  wie  damit  v.  171  zu  vereinen  wäre,  und 
die  Erwähnung  einer  so  speziellen  Episode  ganz  ausserhalb  der  übrigen 
meist  zusammenhängenden  Anspielungen  auf  die  Trojanersage  be- 
fremden müsste. 

Clodomery  von  B.-H.  unerklärt  gelassen  (s.  p.  87),  heisst  einer  der 
Söhne  Chlodwigs.  Bajna,  Orgini  delFEpopea  francese  p.  134,  Anm.  3 
möchte  unsere  Anspielung  zu  den  Zeugnissen  für  die  Existenz  eines 
Merowingerepos  rechnen;  immerhin  wäre,  wie  Bajna  p.  134  für 
alle  diese  Belege  bemerkt  und  auch  durch  die  Namensform  nahe  ge- 
legt wird,  eben  auch  möglich,  dass  sie  sich  auf  eine  ohanson  de  geste 
jener  Zeit  bezöge,  in  der  man  anfing,  aus  Chroniken  zur  Neubelebung 
merowingische  Taten  und  Namen  einzusetzen  (vgl.  auch  Gröber,  Franz. 
Lit.  p.  292).  Es  bezieht  sich  aber  Guiraut  vielleicht,  was  nach  der  zu 
jener  Zeit  bereits  beliebten^)  Popularisierung  geschichtlicher  Stoffe  durch 
die  Kleriker  wahrscheinlich  wäre,  überhaupt  nur  auf  eine  aus  Chroniken 
oder  sonstigen  Geschichtswerken  entlehnte  Erzählung  über  Clodomers 


1)  Vgl.  G.  Paris,  Poesie  du  moyen  Sge,  2«  ed.  p. 


Das  SirventeB  «Fadet  joglar'  des  Guiraut  Ton  Calanso  213 

Leben  und  Taten,  etwa  in  der  Art  jener,  welche,  die  Identität  des 
Namens  mit  dem  nnsrigen  roraasgesetzt  (Yar.  Clodoer),  Peire  de  Gor- 
biae  (col.  216^  5—8)  za  kennen  sich  rühmt:  D'estorias  de  Francs  sai 
ieu  continiuxmenSj  e  del  fort  Clodoier^  que  pels  sermonamens  san  Re- 
mezi,  que  fon  arcivesques  de  ßems,  crezet  la  lei  de  dieu  eh  sem  estcAli' 
mens,  oder  jener,  die  Philippe  Mousket  in  seine  Reimchronik  aufgenommen 
hat  (ed.  Reiffenberg  y.  532—560)^).  Immerhin  möchte  ich  die  Möglich- 
keit, dass  Clodomer  za  den  verschiedenen,  wohl  unzweifelhaften  An- 
spielungen auf  die  Merowingersage*),  ob  diese  nun  in  blosser  mttnd- 
licher  Überlieferung  existiert  habe  oder  rhythmisch  fixiert  gewesen  sei, 
gehöre')^  nicht  ohne  weiteres  bestreiten,  besonders  auch  nicht,  wenn 
er  mit  den  darauf  folgenden  viel  eher  die  Sage  verratenden  Namen 
Errer  und  Picolet  in  Beziehung  stehen  sollte^  wofUr  ich  freilich  keine 
Anhaltspunkte  habe. 

170—172.  Btsch.  D,  zu  Lesart  R  s.  oben  zu  v.  169.  B.-H.  lässt 
Errer  unerklärt,  s.  p.  87.  Zu  Picolet  fragt  er  p.  65,  Anm.  3,  ob  Picolet 
vielleicht  mit  dem  Picolet,  welcher  in  der  Bataille  de  Loqnifer  zwischen 
den  sich  feindlich  gegenüberstehenden  Rainouart  und  Loquifer  als  Bote 
vermittle,  identifiziert  werden  könnte.  Ich  glaube,  dass  darttber  kein 
Zweifel  sein  kann,  d.  h.  in  dem  Sinne,  dass  nicht  gerade  auf  den  Picolet 
der  genannten  chanson  de  geste  angespielt  zu  sein  braucht.  Picolet 
heisst  nach  Rajna,  Origini  p.  429  eine  stehende  Zwerg-  oder  Zauberer- 
figur (vgl.  die  Zitate  in  Rajna  1.  c;  Histoire  litt^raire  XXH,  533; 
P.  Paris,  Manuscrits  frangais  'III,  158—159),  die  in  einigen  Gebieten 
bis  in  unsere  Zeit  hinein  in  der  Yolkstradition  geblieben  und  deren 
Namen  sprichwörtlich  besonders  fbr  den  Verfertiger  des  fiiegenden 
hölzernen  Pferdes  oder  das  Pferd  selbst  gebraucht  worden  ist  (Reiffen- 
berg,  Philippe  Mousket  II,  p.  CXni ;  Chauvin,  Pacolet  et  les  Mille  et  une 
Nuits,  Wallonia  VI,  p.  5;  vgl.  G.  Paris,  Rom.  XXVI,  326),  sowie  auch 
in  pacolet  =  cheville  (vgl.  Chauvin,  o.  c.  p.  8—9)  fortlebt. 

Im  Altfranz,  begegnet  der  Zwerg  ausser  in  der  Bataille  de  Loquifer 


1)  Eine  anf  denselben  Stoffkreis  sich  beziehende  Anspielung  in  Flam. 
Y.  696—97:  de  Clodoveu  e  de  Pipi  Comtava  Vus  tota  Vestoria  setzt  wohl  auch 
nicht  eine  der  Volkssage  angehörende  Erzählung  voraus.  Rajna,  o.  c.  p.  134  scheint 
zwar  zu  glanben,  die  Tatsache,  dass  die  „storia"  von  einem  Joglar  vorgetragen 
wurde,  beweise,  dass  sie  ein  Epos  sein  müsse,  denn:  ben  difficilmente  l'avrA 
eontata  quale  propriamente  si  leggeva  nelle  cronache. 

2)  S.  Rajna,  o.  c.  p.  184,  Anm.  3,  p.  152,  p.  173,  Anm.  1.  Den  Cloevier,  auf  den 
im  Auberi  le  Bourgoing  angespielt  ist,  hält  Rajna,  o.  c.  p.  152,  Anm.  1  ftir  identisch 
mit  Chlodwig.    Könnte  dieser  Name  aber  nicht   eine  Form  für  Clodomir  sein? 

3)  Ober  die  Frage,  ob  Clodomirus  überhaupt  die  Eigenschaften  zu  einem 
epischen  Helden  hatte,  ist  man  nicht  einig.  S.  Rajna,  o.  c.  p.  156—57  und  Eurth, 
Histoire  po6tique  des  M^ovingiens.    Paris  1893,  p.  335, 
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noch  in  Valentin  und  Onon  unter  dem  Namen  Pacdet;  derselbe  Name 
iat  es  woU  auch,  wenn,  wie  G.  Paris  I.  c.  bemerkt,  in  der  Bemer  Hb. 
der  Folie  Tristan  der  Held  sich  als  Narr  Pieol  oder  Picolet  nennt. 
Was  die  nfthere  Angabe  zu  dem  Namen  Picolet  betrifft,  so  scheint  mir 
deren  Erklärung  Schwierigkeiten  zu  bereiten.  Haben  wir  es  fttrs  erste 
mit  dem  substantivierten  Verbum  escrimir  oder  dem  Nomen  escrimire, 
'idor  (Tgl.  Levy  s.  v.  escrimidor)  zu  tun?  Das  letztere  wäre  bei 
Guir.  de  Cal.  in  unserm  Sirrentes,  wo  er  sich  auch  sonst  etwa  ähnliche 
Freiheiten  erlaubt  (ygl.  ▼.  153  träir^  t.  9  eserir),  nicht  unmöglich,  und 
es  würde  sich  selbst  der  Nominativ  anstatt  des  Akkusativ  erklären 
lassen.  Fttr  das  erstere  scheint  die  gewöhnliche  Bedeutung  „fechten, 
kämpfen^  (s.  Bayn.  HI,  156™,  Levy  s.  v.)  mir  kaum  zuzutreffen; 
wir  würden  eher  an  „zaubern"  oder,  da  Picolet  nach  der  Bataille  de 
Loquifer  (s.  wegen  der  Zitate  oben)  auch  als  gewandter  Dieb  gilt,  an 
„stehlen"  denken,  welch  letztere  Bedeutung  mit  der  von  Bayn.  I.  c. 
belegten  „soustraire"  sich  rechtfertigen  liesse.  Ein  escrimir  =  zaubern 
abzuleiten,  würde  vielleicht  das  Substantiv  escrima  =  Kunst,  List  (vgl. 
Bayn.  HI,  157 ;  Levy  s.  v.),  wo  es  synonym  neben  genh  und  art  ge- 
braucht ist,  erlauben.  Was  die  zweite  Möglichkeit  betrifft^  escrimir  =s 
escrimire,  -idar  zu  fassen,  so  würde,  obwohl  es  sich  als  solches  nicht 
belegt  findet,  dann  wohl  nach  dem  oben  Gesagten  weniger  „Kämpfer, 
Fechter",  als  entweder  „Zauberer"  oder  „Dieb"  zu  übersetzen  sein;  nicht 
zuletzt  möchte  aber  noch  die  von  Levy  aus  dem  Donatus  und  sonst 
belegte  Bedeutung  „sich  hütend,  behutsam"  in  Betracht  kommen,  die 
zudem  vielleicht  mit  escrimir  =  schirmen  nichts  zu  tun  hat,  sondern 
zu  der  Wurzel  crem  fürchten  (vgl.  Körting)  gehört.  Bei  all  diesen 
verschiedenen  Möglichkeiten  und  der  Ungewissheit,  in  der  wir  über  die 
Beziehung  der  Anspielung  überhaupt  sind,  möchte  ich  mich  über  die 
an  unserer  Stelle  escrimir  beizulegende  Bedeutung  nicht  entscheiden. 

Ob  Picolet  für  Guiraut  schon  mit  Pippin  in  Beziehung  stand,  wie 
in  Valentin  und  Orson  (s.  Reiffenberg,  Ph.  Mousket  H,  p.  CXIII),  wo  er 
dessen  Neffe  genannt  wird,  und  ob  vielleicht  der  ganze  Abschnitt,  von 
V.  166—171,  mit  Einschluss  also  auch  von  Clodomer^  auf  den  nämlichen 
Stoff  sich  bezieht?  Wahrscheinlich  ist  die  Zusanunengehörigkeit  von 
Errer  v.  170  und  Picolet,  und  für  den  Fall,  dass  Fescremir  als  Sub- 
stantiv aufzufassen  ist,  liesse  sich  annehmen,  dass^s  sich  auch  auf 
jenen  bezieht  und  wir  in  Ihrer  also  ebenfalls  einen  Zauberer,  vielleicht 
auch  in  Zwerggestalt,  zu  suchen  hätten.  Ein  zauberkundiger  Zwerg 
ähnlichen  Namens  scheint  in  der  german.  Sage  existiert  zu  haben; 
wenigstens  ist  mir  im  altnord.  Havamal  (Z.  f.  deutsches  Altertum  XX, 
118)  ein  mit  jenen  Eigenschaften  belegter  Rerir  begegnet.  Ganz  nur 
als  Vermutung,  die  sich  lediglich  auf  die  Namensform  stützt,  möchte 
ich  die  Möglichkeit  hervorheben^  dass  in  Errer  jener  Eirek  zu  sehen 
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wftre^  Ton  dem  Graf^  Miti  I,  124  als  dem  Helden  einer  abenteuerlichen 
Beiae  ins  Paradies  spricht 

172.    Btsch.  D.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  87.    Ich  weiss  ebenfalls  mit 
dem  Namen  weder  der  einen  noch  der  andern  Hs.  etwas  anzufangen; 
in  der  durch  die  unmittelbar  folgenden  Verse  angedeuteten  Geschichte 
TOD  Judith  und  Holofemes  begegnen  sie  oder  ähnlich  lautende  nicht. 
Vielleicht  aber  ist  sonst   im  Zusammenhang  eine  Anspielung  auf  einen 
biblischen  Stoff  möglich   und  etwa  an  Herodes^)  oder  Pharao  zu 
denken.  DieNamensformen  erinnern  auch  an  den  Ghosroes  der  imMittel- 
alter verbreiteten  babylonischen  Sage  (ygl.  Wesselofsky,  Die  Sage  vom 
babylonischen  Keich,  Archiv  fttr  slavische  Philologie  n,  312/3),  und,  da 
sie    zusammen  mit  der  Holofemesgeschichte  zugleich  eine  jener  von 
Guir.  de  Cal.  gern  hergestellten  Parallelen  der  Motive  böte,  an  die  in 
den  Gesta  Romanorum  (s.  Oesterley,  Gesta  Romanorum,  app.  37,  233) 
erzählte  Geschichte  von  dem  Sysares,  den  sein  Weib  tötete. 

173—174.  Btsch.  D.  Wir  haben  hier  eine  Anspielung  auf  die  be- 
binnte  alttestamentliche,  im  Mittelalter  viel  erzählte  Geschichte  von 
der  Enthauptung  des  Holofernes  durch  die  schöne  Judith 
(Buch  Judith,  Kap.  XHI);  der  Schreiber  von  R  scheint  sie  allerdings 
nicht  gekannt  zu  haben;  von  dem  Namen  iudas  abgesehen,  ist  aber 
wohl  die  Lesart  von  R  derjenigen  von  D  vorzuziehen,  dabei  aber  wohl 
auch  lo  statt  los  zu  lesen;  oder  sollte  die  hinter  dem  Namen  der  beiden 
Lesarten  ftlr  v.  i72  steckende  Persönlichkeit  etwas  in  der  Erzählung 
Yon  Judith  zu  tun  haben?  —  Eine  andere  Anspielung  findet  sich  in 
Eledus  und  Serena  p.  87  (vgl.  Suchier,  Z.  f.  r.  Ph.  XXI,  124),  wo 
unter  den  berühmten  Männern,  welche  von  Weibern  überlistet  worden 
Bind,  auch  Holofernes  genannt  ist.  Die  Geschichte  der  Judith  wurde 
schon  früh  poetisch  bearbeitet,  vgl.  Gröber,  Lat.  Lit.  p.  173;  so  gab 
es  wohl  auch  franz.  und  prov.  Gedichte,  obwohl  nichts  überliefert  ist. 
175—177.  Btsch.  R.  B.-H.  p.  25  hat  den  Rens,  was  wohl  ein  Druck- 
fehler ist.  Ich  habe  auf  die  definitive  Feststellung  des  Textes  ver- 
zichtet, da  mir  keine  der  gegebenen  Lesarten  etwas  Einwandfreies  zu 
bieten  scheint  und  zu  einer  Korrektur  der  ebenfalls  nicht  mit  Sicher- 
heit zu  bestimmende  Inhalt  der  Stelle  keinen  festen  Anhaltspunkt  gibt. 
D  aprenems  ist  als  1.  Pluralis,  abgesehen  davon,  dass  Guir.  de  Cal. 
den  Joglar  sonst  (w.  61,  97,  178)  immer  in  der  Singularform  des  Im- 
perativs auffordert,  eine  sehr  zweifelhafte  Form,  wenn  auch  Bernhardt, 
0.  c.  p.  XXX VH  solche  auf  -emz  verzeichnet').    Statt  R  aprens  Hesse 


1)  Eine  im  Mittelalter  sehr  verbreitete  Le^nde  handelt  davoD,  wie  HerodoB 
Beine  eigenen  Kinder  getötet  habe,   e.  F.  Meyer,  Nie.  de  Bozon  p.  244  zu  34. 

2)  Die  verbürgte  Existenz  yon  Endungen  auf  -^ms  wäre  fQr  die  Erklärung 
der  seilst  nur  als  «--«Iob  belegten  1.  Plural,  bekanntlich  von  grosser  Wichtigkeit ; 
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Bicb  eher  der  Imperativ  <Mpren  erwarten;  zudem  würde  der  Beim  zu 
dem  allerdings  auch  nicht  sicher  als  „Reims^  anzusehenden  Berns  nicht 
befriedigen,  obwohl  ich  dieses  anderwärts  (Peire  de  Corbiac  216,  7)  im 
Beim  mit  -ens  gefunden  habe.  Was  den  Inhalt  der  Anspielung  betrifft, 
so  ist  zunächst  unter  Julius^  wie  B.-H.  p.  25  und  Graf,  Roma  I,  249  schon 
annehmen,  Julius  Cäsar  zu  verstehen;  er  findet  sich  übrigens  oft 
nur  mit  diesem  Namen  bezeichnet.  Im  ttbrigen  dürfte  es  sich  um  eine 
jener  sagenhaften  Niederlagen  und  Misserfolge  handeln,  wie  sie  mittel- 
alterliche und  besonders  franz.  Chroniken  Cäsar  gerne  zuschreiben  (ygl. 
Eist.  misc.  VI,  43  B.  E.;  d*Outremeuse  I,  186;  femer  Graf,  Boma  I, 
256);  in  rems,  rens  Beims  zu  sehen,  liegt  dann  um  so  näher,  als  diese 
Stadt  in  jenen  Geschichten  eine  grosse  Bolle  spielt^).  Einer  Episode, 
in  der,  wie  unsere  Stelle  am  ehesten  gedeutet  werden  dürfte,  Cäsar 
aus  Beims  yertrieben  oder  vor  Beims  zurückgeschlagen  worden  war, 
bin  ich  freilich,  soweit  ich  überhaupt  Nachforschungen  anstellte,  nicht 
begegnet. 

Auf  Cäsar  spielt  in  der  pror.  Literatur,  sofern  die  Es.  D  Becht 
hat,  Guiraut  noch  y.  184—186  an;  sodann  erwähnt  er  seinen  Namen 
zusammen  mit  dem  Alexanders  in  dem  Lied:  Los  greus  dezirs  MW.  II, 
56,  T.  34;  andere  prov.  Anspielungen  s.  Bertran  de  Paris  87,  12;  Peire 
de  Corbiac  87,  13;  Flam.  y.  657,  welch  letztere  die  interessanteste  ist; 
für  Anspielungen  in  der  franz.  Literatur  s.  Dern.  p.  145—148.  Die 
Dichtung,  auf  die  Guiraut,  wenn  er  überhaupt  eine  solche  im  Auge  hat, 
sich  bezieht,  ist  jedenfalls  nicht,  wie  B.-H.  p.  25  yermuten  möchte,  die 
von  Jacques  de  Forest,  welche  eine  Yersifikation  der  selber  schon  ins 
Xin.  Jahrh.  fallenden  Prosabearbeitung  der  Pharsalia  des  Lucan  und 
anderer  latein.  Geschichtsquellen  durch  Jean  de  Tuim  ist,  in  der  über- 
haupt, wie  B.-H.  selber  bemerkt,  nichts  unserer  Anspielung  entsprechen- 
des sich  findet  (vgl.  die  Ausgabe:  H.  Settegast,  Li  hystore  de  Julius 
Cesar,  Halle  1881).  Die  einzelnen  Geschichten  und  Sagen  konnten 
sehr  wohl  einzeln,  losgelöst  aus  den  damals  aufkommenden  yolks- 
sprachlichen  geschichtlichen  Kompilationen  (P.  Mever,  Les  premiires 
compilations  fran^aises  d*histoire  ancienne,  Rom.  XIY,  Ifif.;  vgl.  Parodi, 
Studj  di  filologia  romanza  lY,  235—503),  in  Umlauf  gewesen  sein'). 


einer  der  von  G.  Paris,  Bom.  XXIV,  613  gegen  die  Hypothese  von  Ulrich,  Z.  f. 
r.  Ph.  XXIY,  463  erhobenen  Einwände  fiele  dann  dahin. 

1)  Reims  will  event  in  unserer  Anspielung  ührigens  auch  Li  eh  recht  (Lit. 
Blatt  i  81)  sehen. 

2)  Von  einzelnen  fiher  Cäsar  yerhreiteten  Geschichten  handelt  eine  Pro- 
grammarbeit  von  W  e  s  e  m  ann ,  Cäsarfabeln  des  Mittelalterg,  Löwenberg  (Schlesien) 
1879,  die  mir  nicht  zugänglich  war.  Eine  andere  Abhandlung  ist  nach  Parodi, 
Le  Storie  di  Cesare,  Studj  di  filologia  romanza  IV,  235,  Anm.  1  angezeigt  Ton 
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178 — ^180.  Btsch.  D.  B.-H.  nnerkiftrt,  s.  p.  87.  Ich  selber  weiss 
anch  keine  Erklärung  fttr  diese  Anspielung;  der  Text  ist  zudem  nicht 
mit  Sicherheit  festzustellen:  Äureill  oder  Daurel?  Gegen  die  Lesart  D 
spricht  apren,  das  Guir.  de  Cal.  unmittelbar  vorher  schon  braucht;  der 
Käme  in  B  Daurel  oder  eher  Daurelh  ist  ungewöhnlich  nnd  nur  aus 
der  proT.  chanson  de  geste  Daurel  et  Beton  bekannt  (vgl.  Ausgabe 
Y.  P.  Meyer  p.  XXX  nnd  XXXI),  auf  die  kaum  angespielt  sein  dürfte, 
da  er  bereits  von  Guir.  de  Cabr.  91  >  21  erwähnt  wird  und  der  Inhalt 
Yon  y.  179—180  in  den  Abenteuern  desselben  nichts  Analoges  hat. 
Wenn  ich  eine  ganz  rage  Vermutung  aussprechen  will^  so  ist  es  die, 
dass  am  ehesten  Äurelh  in  einem  Anrelius  der  römischen  Geschichte 
oder  Sage  zu  suchen  wäre,  da  Anspielungen  auf  diese  unmittelbar  vor- 
ausgehen nnd  folgen  und  den  Hinweis  auf  die  einen  Bat  gebende 
Fr  an  ebenfalls  in  dieses  Gebiet  gehören  könnte,  in  dem  dabei  viel- 
leicht an  die  Episode  zu  denken  wäre,  wo  Cäsars  Gattin  an  seinem 
Todestage  ihn  warnt,  in  den  Senat  zu  gehen  ^);  merkwürdig,  obwohl 
nicht  nnerklärlich,  bliebe  freilich,  dass  die  Anspielung  anf  die  Er- 
mordung in  V.  184—186  davon  durch  eine  andere  auf  einen  neuen 
Stoffkreis  unterbrochen  würde. 

181—183.  Btsch.  nach  D.  B.-H.  p.  11.  Die  Lesart  von  B  dürfte 
ohne  Zweifel  aus  der  ursprünglichen,  welche,  wenn  vielleicht  auch  nicht 
ganz  in  bezug  anf  den  ersten  Namen  (corr.  erialu8?\  von  D  geboten 
wird,  verderbt  sein.  Es  handelt  sich  um  die  aus  Yirgil  und  dem  Bo- 
man  d^Eneas  bekannte  Episode  von  den  beiden  unzertrennlichen 
Freunden  Eurialus  und  Nisus;  bei  einer  nächtlichen  Expedition 
ins  Lager  der  Butuler  wird  jener  gefangen  genommen;  Nisus,  der 
bereits  entkommen  ist,  kehrt  znrück,  um  seinen  Freund  zu  befreien, 
wird  aber  selber  auch  überwältigt.  Dass  diese  Anspielung  sich  erst 
nach  langer  Unterbrechung  zn  den  übrigen  aus  dem  Aeneasstoff  fügt, 
darf  uns  nicht  befremden,  nachdem  wir  solche  unzusammenhängende 
Aufzählung  bereits  an  andern  Stellen  auch  bemerkt  haben.  Vielleicht 
aber  ftthrte  die  Erzählung  von  den  im  Mittelalter  wohl  sprichwörtlichen 
Frennden  ihr  eigenes  Dasein  (vgl.  Parodi,  Studj  di  filologia  romanza  II, 
236)  nnd  können  wir  darin  keinen  direkten  Hinweis  auf  den  franz. 
£oman  erblicken;  vgl.  oben  p.  128—129.  Virg.  IX,  176—472;  Boman 
d'Eneas  4906—5093. 

184—186.    Btsch.  D.  B.-H.  p.  25.    Mit  dem  Text  von  B  weiss  ich 


Tommasini,  meines  WiBsens  bis  jetzt  aber  nicht  erschienen.  Vgl.  ferner 
Grat  Borna  I,  pp.  249  flf.,  II,  576;Parodi,  o.  c.  p.268,  8;  P.  Meyer,  Flam.i  p.  284». 
1)  Dass  sie  in  den  Erzählungen  des  Mittelalters  nicht  fehlt,  zeigt  z.  B. 
ihr  Vorhandensein  in  Pauli,  Schimpf  und  Ernst,  hgg.  von  Oesterley  p.  445: 
Julius  wölU  nit  folgen  seiner  frawen  rat. 
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nichts  aniofangen;  was  freilich  noch  kein  Beweis  gegen  seine  Gttltig- 
keit  ist  Die  Wahrscheinlichkeit,  dass  anch  hier  B  auf  eine  schlecht 
überlieferte  Vorlage  zurückgeht  oder  eine  solche  noch  mehr  yerschUmm- 
bessert  hat,  ist  nach  den  im  ganzen  Gedicht  gemachten  Erfahmngen 
grösser  als  die,  dass  die  Lesart  eine  wirkliche  Grundlage  besitze  und 
etwa  die  von  D  als  Interpolation  zu  betrachten  sei.  Es  sind  natürlich 
auch  noch  andere  Möglichkeiten  da,  z.  B.  Lttcken  in  der  einen  oder 
andern  Hs.,  yielleicht  auch  entsprechen  die  beiden  Namen  von  B  denen 
von  D  186-187. 

Mit  etwelchem  Vorbehalt  daher  sei  die  Lesart  von  D  in  den  kriti- 
schen Text  gesetzt.  Die  Ermordung  Cäsars  durch  Brutus  und 
Cassius  ist  die  dem  Mittelalter  am  meisten  bekannte  Episode  aus 
seiner  Geschichte;  ygl.  Graf,  Boma  I^  p.  272—299.  Anspielungen  darauf 
finden  sich  in  Frankreich  —  provenz.  kenne  ich  keine  andere  als  die 
unsrige  —  früh  bereits  im  Bolandslied^)  und  im  Girart  de  Bossillon 
u.  a.;  vgl.  Dem.  p.  147—148.  Über  Form  und  Herkunft  der  Erzfthlung, 
auf  die  Guir.  de  Cal,  yielleicht  allerdings  nicht  mit  dem  Bewusstsein 
eines  Zusammenhangs  mit  der  y.  175—177  yon  ihm  angedeuteten,  an- 
spielt, s.  das  zu  dieser  letztem  Stelle  oben  p.  216  Gesagte.  Zu  der  Form 
Bretus  statt  Brtaus  s.  zu  y.  130—132,  p.  196. 

187—189.  Von  B  nicht  Überliefert.  Vielleicht  beziehen  sich  die 
Namen  yon  B  184—185  hieher,  ygl.  yorige  Anmerkung.  Gegenüber 
B.-H.,  der  p.  16  glaubt,  dass  hier  yielleicht  auf  Hippolytus  angespielt 
sei*),  identifiziert  G.  Paris,  Bom.  VII,  458-459  die  Stelle  richtig  mit 
einer  Episode  der  Thebaner-  oder  spezieller  der  Ödipus- 
sage.  Lains,  der  König  yon  Theben,  hatte  Diener  beauftragt,  den 
neugebomen  Ödipus  fortzutragen  und  zu  töten;  sie  brachten  es  aber 
nicht  ttber  sich,  diesen  Befehl  zu  yollftthren,  sondern  setzten  das  Kind 
einfach  aus,  worauf  es  yon  Leuten  des  Königs  Polybus  yon  Korinth 
aufgefunden  wurde,  zu  dem  sie  es  brachten  und  der  es  erzog.  Gon- 
stans,  Lögende  d'Oedipe  p.  360  und  id.,  Boman  de  Thfebes  p.  CLII 
sieht  darin  eine  direkte  Anspielung  auf  den  franz.  Boman;  ich  möchte 
dies  nicht  ohne  weiteres  ftlr  ausgemacht  halten.  Nicht  dass  ich  dem 
auch  yon  Constans  1.  c,  Anm.  5  heryorgehobenen  Unterschied  in  der 
Angabe  ttber  die  Zahl  der  Diener  im  Boman  de  Thfebes  und  in  unserer 
Anspielung  —  dort  yy.  86, 123  drei,  hier  nur  einer  —  besondere  Be- 
deutung beimässe,  aber  so  weit  wir  Guir.  de  Gal.  kennen  gelemt  haben, 
könnte  er  ganz  wohl  nur  yon  einer  ftlr  sich  allein  existierenden  Odi- 
pussage  wissen,  wie  sie  zugleich  und  yor  dem  Erscheinen  des  Boman 


1)  Falls  dort  nicht  Interpolation,   die   immerhin  aach  Bohon   in   ziemlich 
Xlterer  Zeit  yorgeoommen  sein  wttrde,  yorliegt. 

2)  Auch  Bartach,  Ovid  p.  XX  hatte  die  Anspielung  darauf  bezogen. 
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de  Thöbes  schon  verbreitet  gewesen  sein  dürfte.  Inunerhin  mag  die 
Möglichkeit  einer  Beziehnng  auf  den  Roman  de  Thöbes,  bezw.  eine 
proT.  Übersetzung  desselben  zugegeben  werden  und  zwar  besonders 
deshalb,  weil  bereits  Guiraut  de  Cabreira  wirklich  auf  den  franz.  Roman 
anzuspielen  scheint:  93,  24  ni  de  Tebas  ni  de  Caton^),  93,  28  de  TidBus 
und  besonders  92,  17 — 19  De  Daire  Ros  Qe  tan  f  an  pros  Qes  def  endet 
de  traizon.  Dass  das  Epos  in  irgend  einer  Form  Überhaupt  im  Sttden 
bekannt  war,  beweisen  weitere  von  6.-H.  p.  7  und  Constans,  Lögende 
d'Oedipe  p.  355  verzeichnete  Anspielungen  auf  thebanische  Stoffe  und 
Personen.  Ebenfalls  auf  die  Aussetzung  des  Ödipus  geht  Bertran  de 
Paris  87,  9—10:  Ni  no  sabetz  d^Äripodes  Fefan  Quü  det  lo  colp  sul 
pe  ab  lo  cotel,  s.  Constans,  1.  c;  id.,  Lägende  d'Oedipe;  B.-H.  p.  7—8, 
zu  denen  noch  Peire  de  Corbiac  214,  21  und  Amaut  de  Haruelh,  Tan 
m'abellis  v.  160—161  in  Rev.  des  1.  r.  XX,  57  zu  ftlgen  sind. 

190—192.  Btsch.  191  nach  R,  192  nach  D.  Oamenon  =  Aga- 
memnon, wie  sich  mit  B.-H.  p.  9  kaum  anders  identifizieren  lässt; 
es  ist  unsere  Form  auch  die  des  Roman  de  Troie  (s.  v.  185).  Es  f&Ut 
auch  hier  aaf,  dass  ein  einer  grössern  Dichtung  oder  Sagengruppe  an- 
gehöriger  Name  nicht  mit  den  andern  im  Znsammenhang  genannten 
aufgeftthrt  ist,  und  es  können  daher  wohl  Zweifel  an  der  Richtigkeit 
der  Überlieferung  trotz  der  Übereinstimmung  der  beiden  Hbs.  sich  er- 
heben, besonders  in  Anbetracht,  dass  die  folgende  Anspielung,  wenn 
anders  ich  sie  richtig  deute,  auf  einen  damit  nicht  im  geringsten  ver- 
wandten Stoff  sich  bezieht. 

Ich  glaube  nämlich,  dass  P.  Hey  er,  Rom.  VII,  p.  454  in  dem 
Dagon  mit  Recht  einen  Hinweis  auf  den  in  der  Bibel  einige  Male  er- 
wähnten Fischgott  der  Philister,  Dagon,  sieht.  Nach  I.  Samuel 
5,  1  hatten  die  Philister  die  entführte  Bundeslade  in  das  Haus  des 
Dagon  neben  dessen  Standbild  gestellt;  am  folgenden  Morgen  fand  man 
dieses  mit  dem  Gesicht  auf  der  Erde  liegend,  man  stellte  es  wieder 
auf,  aber  am  zweiten  Morgen  war  es  ebenso  und  zudem  war  das  Bild 
verstümmelt  —  Im  übrigen  s.  für  die  Dichtungen,  auf  die  sich  hier 
Onir.  de  Cal  beziehen  könnte,  p.  1 27— 128  für  Oamenon  und  p.  133  für  Dagon. 

193—195.  Btsch.  nach  D.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  88.  Ich  weiss 
ebenso  wenig  Rat  und  kann  mich  auch  für  keine  der  Lesarten  ent- 
scheiden, von  denen  vielleicht  weder  die  eine  noch  die  andere  das 
Richtige  bietet.  Es  scheint,  aus  den  Namen  zu  schliessen,  eine  An- 
spielung auf  eine  Episode  der  nationalen  Epik  vorzuliegen. 

196—198.  Btsch.  nachD.  B.-H.  unerklärt;  s.  p.88.  Mir  ist  ebenso 
wenig  gelungen,  etwas  Sicheres  ausfindig  zu  machen.  Vielleicht  handelt 


1)  Es   ist   wohl  mit  B.-H.  p.  7,  Anm.  1  Catman  zu  verstehen.    Die  Stelle 
könnte  an  und  für  sich  auch  auf  die  Erzählung  aus  Ovid,  Met.  VI,  1,  187  gehen. 
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^^  ^s^k  Wim  ersten  Namen  um  Bazin,  jene  Zanberer-  and  Diebes- 
4i^uA\  ^Hf  die  im  AUfranz.  etwa  angespielt  wird  (J.  Gonraye  da  Parc, 
^vvboJfohea  0ur  la  Chanson  de  Jehan  de  Lanson  in  Mölanges  J.  Havet, 
kVuj*  iSi*.  p.  329;  G.  Paris,  Eom.  XXI,  296—298;  Rajna,  Origini  dell' 
v^K^p.  Ar.  433—434);  deren  Eigenschaften  der  gleichnamigen  Person  in 
JoMa  de  Lanson  beigelegt  sind  (J.  Coaraye  du  Parc,  o.  c.  p.  330—331) 
uud  die  wahrscheinlich  der  Held  einer  besondern  Dichtung  gewesen 
ittt  i^Ygl.  ib.  p.  327—328;  6.  Paris^  Histoire  poötiqae  de  Gharlemagne, 
Paris  1865,  p.  315—322;  Gröber,  Franz.  Ut.  pp.  551—552,  546). 

Der  zweite  Name  würde  dann  auf  den  ihm  bald  unter  diesem, 
bald  unter  jenem  Namen  (Malaquin,  Servain  u.  a.,  s.  Couraye,  o.  e. 
p,  826, 832)  beigegebenen  Kumpan  oder  gleichgearteten  Gegner  deuten  ^)  und 
V.  198  auf  einen  von  diesem  dem  Bazin  gespielten  Streich.  In  der  ver- 
loren gegangenen  Chanson  de  Bazin  wird  Charlemagne  zu  seinem  Ge- 
fKhrten. 

199—201.  Btsch.  D.  B.-H.  unerklärt,  s.  p.  88.  P.  Meyer,  Rom.  VII, 
464  glaubt,  indem  er  keinen  Zweifel  darüber  zu  haben  scheint,  dass 
er  es  mit  der  definitiven  Lesart  zu  tun  habe,  dass  caion  sich  auf  die 
Di  Stichen  des  Pseudo-Cato  beziehe;eben8oGraf,  Bomall,  273.  Aus 
dem  Vorhandensein  von  zwei  prov.  Versionen  (Tob  1er,  Die  altprov. 
Version  der  Distichen  Catos,  Berlin  1898,  in  Rom.  Stud.,  Heft  III; 
P.Meyer,  Rom.  XXV,  98— 110) ')  zu  schliessen,  waren  diese  allgemein 
und  weit  verbreiteten')  Distichen  auch  den  Provenzalen  und  wohl  schon 
zu  Zeiten  Guir.  de  Cal.  bekannt.  Die  Frage  ist  nur  die,  ob  D  wirklich 
das  Richtige  biete.  G.  Paris,  Rom.  VII,  456  meint,  dass  wahrschein- 
lich keine  der  beiden  Lesarten  die  ursprüngliche  sei;  es  scheint  auch 
mir  dies  wahrscheinlich;  immerhin  will  ich  die  Möglichkeit,  dass  in 
der  einen  oder  andern  Hs.,  besonders  aber  in  der  sonst  ziemlich  za- 

1)  Auf  dieses  sprichwörtliche  Paar  glaubt  Bajna  im  Cantare  dei  Cantari 
8tr.  54  einen  Hinweis  zu  sehen:  I  tradimenti  e  furti  di  Salvagnio  e  di  Gireüo,  ü 
quäl  fu  lor  eompagnio^  wobei  er  Salvagnio  mit  Selvain,  Servain,  OireUo  mit 
Basin  identifiziert,  b.  Z.  f.  r.  Ph.  II,  251—2. 

2)  Beets,  De  Disticha  Catonis  in  Het  Middelnederlandsch,  Groningen  1885 
p.  98,  führt  unter  den  franz.  Versionen  auch  eine  prov.  an,  yon  der  Ideler,  Ge- 
schichte der  franz.  Literatur,  p.  177  sprechen  soll. 

3)  Zu  einer  katalanischen  Version  des  G.  de  Gerveira  s.  Born.  XV,  77  ff.  und  des 
J.  Bonsenyor  s.  Jahuda  Bonsenyor,  Libre  de  paraulas  e  dits  de  savis  e  ülosofs 
...  per  en  Gabriel  Llabrös  y  Quintana.  Palma  de  MaUorca  1889  (Biblio- 
teca  d'Escriptors  Catalans).  Über  nordfranzösische  Versionen  s.  P.  Meyer, 
Bom.  VI,  20,  XVI,  65;  Stengel,  Ausgaben  und  Abhandlungen  XLII^  Gröber, 
Franz.  Lit.  482;  für  Versionen  anderer  Sprachen  s.  Tobler,  Die  altyenezianische 
Übersetzung  der  Sprüche  des  Dionysius  Gate,  Berlin  1883;  F.  Zarncke,  Der 
deutsche  Gate,  Leipzig  1852;  Goldberg,  Der  englische  Gato,  Anglia  VII,  165 ff.; 
Beets,  o.  c;  K.  Pietsch,  Two  old  spanish  versions  of  the  Distichon  Gatonis, 
Ghicago  1902,  p.  3,  Anm.  3,  n.  a. 


Das  Sinrentea  „Fadet  joglar*  des  Gnirant  von  Calanso  221 

"verläsBigen  D^   die  gesachte  Lesart  zu  finden  sei,  nicht  gleich  ansser 
acht  lassen  and  noch  einigen  Vennatnngen  Baum  geben. 

An  Gate,  mit  Einbeziehung  von  y.  200—201;  denken  anch  MilA 
y  Fontanals,  o.  o.  268',  Nr.  84,  meinen  aber:  „parece  aladir  k  la 
sciencia  agronoma  de   aquel^,  womit  sie  wohl  den  altern  Cato  und 
dessen  zeitweilige  landwirtschaftliche  Tätigkeit  im  Aage  haben.    DasB 
man,  etwa  im  Hinblick  anf  das  Kapitel  in  seinem  De  Ägricultura  Liber 
(Bibl.  Script.  Graec.  et  Rom.  Tenbner,  Leipzig  1895,  Kap.  LXXXXVl), 
wo  er  von  den  Schafen  nnd  den  Mittelni  sie  von  der  Krätze  zn  heilen, 
spricht,  seinen  Namen  in  eine  Erzählung  mit  dem  Motiv  vom  Heilen  eines 
Schafes  gebracht  hätte,  wäre  ja  schliesslich  möglich.  —  Wenn  hinter  v.200 
ffunäan  nicht  ein  Eigenname  steckt,  sondern,  wie  schon  angedeatet  nnd 
wie  wohl  MilA  y  Fontanals  1.  c.  verstehen,  als  „Schaff  anfzafassen  ist, 
BO  haben  wir  vielleicht  an  unserer  Stelle  eine  Anspielung  auf  dieselbe 
Erzählung,  die  dem  Troubadour  Audric  vorschwebt  in  Tot  a  estru, 
Suchier,  Jahrbuch  XIV,  146:  De  grant  /alles  Tea  entrewes  Con  fez  lo 
man  tos  de  Panar^)  Cant  sai  cTEbles  Ami  vengues  Per  negun  aver  con- 
juistar.  —  Die  Lesart  B  dürfte,  da  dies  auch  sonst  etwa  der  Fall  ist, 
eher  verderbt  sein,  als  die  von  D;  übrigens   könnten,  ob  es  sich  nun 
in  V.  200  um  einen  Eigennamen  oder  um  einen  Löwen*)  handle,  all- 
fällige  Vermutungen   auch  hier  nur  ganz  vager  Natur  sein.     Noch 
möchte  ich  auf  eine  auffällige,  vielleicht  zu  den  besprochenen  Versen 
in   irgend   einem  Zusanunenhang  stehende  Stelle  in  dem  von  Haupt- 
handschriften ganz  abweichenden  und  vielfach  verderbten  Bimarium 
der  Hs.  D  des  Donat,  das  Stengel  p.  105  ff.  abgedruckt  hat,  aufmerk- 
sam  machen.     Dort   steht  Nr.  490  das  Reimwort  motanlian.     Sollte 
hier  etwa  getrennt,   das    heisst  zwei   verschiedene  Reimwörter  unter- 
einander gestellt   sein:  moton:  Hon?  Woher  hätte  der  Schreiber  der 
Hs.  diese  Reime?  Aus  einem  Gedicht,  wo  diese  zwei  Reime   aufein- 
ander folgten?   Oder  gar  aus  unserm  Text  und  zwar  einer  von  den 
ttberlieferten  verschiedenen  Hs.,  die  vielleicht  die  von   uns  gesuchte 
ursprüngliche  Lesart  böte,  also  etwa:  e  del  manton  e  del  Hon?  Immer- 
hin möchte  ich  keine   zu  kühnen  Folgerungen   darauf  bauen').    Im 
Übrigen  wird  für  die  Interpretation  und  Herstellung  des  Passus  eben 
auch  hier  besondere  Aufmerksamkeit  der  in  dem  8-Silbler  enthaltenen 
Erklärung  zuzuwenden  sein,  deren  Text  ebenfalls  in  beiden  Hss.  ver- 
derbt zu  sein  scheint. 


1)  Var.  mautane  AG,C,,  moUm  B.  ^  dau  lanar  A,  de  lairar  C,  del  lairar  G,. 

2)  Von  mir  zu  Gesicht  gekommenen  Löwensagen  (Lecoy  de  la  Marche» 
Anecd.  p.  188;  Ed.  EolofT,  Die  sagenhafte  nnd  symbolische  Tiergeschichte  des 
Mittelalters,  p.217  in  Raumer,  Bist  Taschenbuch,  4.  Folge,  Jahr  8,  179  AT.)  bietet 
keine  etwas  Entsprechendes. 

3)  Liegt  in  jenem  Rimarium  vielleicht  aber  Mordian  vor? 
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202—228  B.  oben  p.  119—123. 

203.  In  derEanzone  heiset  es  y.  20:  ^  vola  leu  nnd  y.  10  e  corr 
tan  tost  que  res  noil  pot  fugir ;  den  Gedanken,  dass  sie  rasch  länfti 
drttckt  Gnir.  de  Cal.  im  Fadet  joglar  Übrigens  noch  einmal  ans  y.  220: 
com  va  de  britii  ygl.  Dammann  pp.  49,  59. 

204.  In  der  Kanzone  heisst  es  y.  46:  e  vai  nuda  mos  quan  d^un 
paue  d^offree  que  porta  eeing.  Bartsch  liest  nach  D  jai;  doch  wäre 
mir  nicht  recht  ersichtlich,  dass  gerade  yom  jazer^  sofern  dies  als  „zu 
Bette  liegen''  anfgefasst  wttrdOi  noch  besonders  gesagt  wird,  dass  es 
nackt  geschieht,  wo  dies  doch  Überhaupt  schon  anzunehmen  ist;  der 
Nachdruck  liegt  zudem  ja,  besonders  f&r  die  Allegorie,  auf  dem  nuda^ 
so  dass  vai  mehr  ab  Httlfsyerb,  geradezu  =  „«s''  zu  fassen  ist,  wie 
es  das  auch  sonst  sein  kann.  Dammann,  der  natürlich  yom  Text 
Bartschs  ausgeht,  meint  p.  21,  dass  jai  yielleicht  eine  leise  Andeutung 
an  den  sonst  im  Siryentes  auffallenderweise  nicht  genannten  Liebes- 
palast sein  könnte,  indem  es  in  der  Kanzone  y.  25  heisse:  En  sm 
palaiSj  on  ela  vai  jazer.  Diese  Vermutung  f&Ut  natürlich  mit  der  Ver- 
werfung der  Lesart  jai  dahin,  sie  wflrde  mir  auch  sonst  als  zu  weit 
gegangen  erscheinen.  —  Zur  Deutung  der  Nacktheit  ygl.  Dammann 
p.  83—84.  Dass  Guiraut  den  Gttrtel,  yon  dem  als  einziger  Beschrän- 
kung der  Nacktheit  in  der  Kanzone  die  Rede  ist,  nicht  erwähnt,  ge- 
schieht wohl  nur  der  Kttrze  wegen,  so  dass  wir  hier  nicht  notwendig 
an  eine  yerschiedene  Auffassung  zu  denken  haben. 

205—207.  Es  böte  sich  mir  eine  andere  Möglichkeit,  den  kritischen 
Text  zu  gestalten,  indem  auch  die  zwei  Verse  yon  B  als  echt  ange- 
sehen würden  und  demzufolge  dann  in  beiden  Hss.  eine  Lttcke  anzu- 
nehmen wäre,  also  etwa :  Com  per  aeort  fai  del  dreg  tort  ,  .  .  e  no  ve 
re  mas  fer  trop  be  ab  sos  dartz  qu^a  fagz  gen  forbir.  Indessen  dürfte 
doch  wahrscheinlicher  sein,  dass  jene  Verse,  wie  schon  einige  andere, 
als  selbständige  Ergänzung  yon  Lücken  oder  als  willkürliche  Ver- 
besserung yon  schlechter  Oberlieferung  seitens  des  Schreibers  yon  R 
oder  einer  der  sukzessiyen  Vorlagen  za  betrachten  sind.  Für  D  spricht 
auch  der  yiel  natürlichere  Zusanmienhang  und  die  Parallele-  zu  y.  11 
der  Kanzone:  e  no  ve  re,  mas  Vai  on  vol  ferir  no  falh  nulh  tems^), 
wenn  auch  zugegeben  werden  muss,  dass  eine  allf&Uige  Lücke  yon  D 


1)  Hit  Zenker,  Archiv  90,  327—328  möchte  ich  so  interpimgiereo  und 
nicht  wie  Damm,  das  Komma  statt  nach  re,  nach  ferir  setzen,  wodurch  sich 
kaum  der  richtige  Sinn,  ja  ein  Widersinn  ergibt;  es  ist  nicht,  wie  Dammann 
p.  10  übersetzt:  «Sie  sieht  nichts,  als  wohin  sie  treffen  will,  doch  fehlt  sie  trotz- 
dem niemals*  zu  verstehen,  sondern:  „Sie  sieht  nichts;  aber  da,  wo  sie  treffen 
will,  fehlt  sie  niemals.*  Wie  ebenfalls  Zenker  bemerkt,  wird  diese  Aaffassnng 
gerade  durch  unsere  Stelle  bestätigt. 
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gerade  von  dort  her  ergänzt  sein  könnte;  anderseits  ist  kanm  glanblich, 
daas  Gnir.  de  Cal.  den  in  den  beiden  Versen  von  R  aasgesprochenen 
Gedanken,  welcher  nngefShr  dem  von  y.  7—8  der  Kanzone,  wo  von 
der  Willkttr  Amors  die  Rede  ist,  entsprechen  wttrde,  mit  der  Yorstellang 
von  den  Pfeilen  verbanden  habe^  also,  wie  Millot,  Histoire  litt,  des 
Tronbadoors  II,  33  Übersetzt:  „comme  il  repoasse  la  justice  aveo  ses 
dards.^  —  Zu  gen  forhir  =  „poliren,  glänzend  machen"  vgl.  Peire 
Qoiihem  269,  13:  gent  furbit  e  gent  afUat  im  Gegensatz  za  v.  14: 
d  Urs  es  de  plum  railhat.  —  Zar  Allegorie  vgl.  Dammann  p.  58—69. 

208—213.  Die  von  R  gegebene  Lesart  erweist  sich  als  die  un- 
echte, indem  das  Korrelativ  za  Pautr'  es  d^acier  fehlt;  in  v.  213  speziell 
verdient  indessen  mit  Verbesserung  von  nos  in  n<m  die  Lesart  D  den 
Vorzug,  da  das  md  hier  kein  Grund  wäre,  um  dem  Schuss  nicht  aus- 
weichen zu  können,  wenn  mal  =  „schlecht^  zu  fassen  wäre,  eher  im 
Gegenteil,  wohl  aber  —  wobei  mal  natürlich  den  Sinn  von  „schlhnm^ 
hat  —  ein  Grund,  um  daran  nicht  genesen  zu  können.  Dieser  Gedanke 
der  Unheilbarkeit  der  von  Amor  bereiteten  Wunde  findet  sich  aller- 
dings nicht  in  der  Kanzone,  wohl  aber  sonst  in  der  Literatur,  s.  Ama- 
nieu  de  Sescas,  App.  Chr.  100,  15—20;  Peire  Guilhem,  Rayn.  Lex. 
I,  413;  vgl.  Dammann  p.  62. 

Mit  den  dos  eaireh  sind  die  im  vorhergehenden  Verse  genannten  dariz 
aufgenommen.  Es  ist  also  hier  von  zwei  Pfeilen,  dem  goldenen  und 
dem  stählernen,  die  Rede,  während  Guiraut  in  der  Kanzone  noch  von 
einem  dritten  von  Blei  spricht  v.  12—16:  ab  dart  d^acier  dem  fai  colp 
de  plazer,  an  nan  ten  pro  ausbercs  fortz  ni  espes^  si  lansa  dreit,  e  pais 
trat  demanes  sajetas  d'aur  ai  son  are  estezat,  pois  lans^  un  dart  de 
plam  gent  afilat.  Wie  man  sieht,  liegt  ein  Unterschied  zwischen  der 
Darstellung  der  Kanzone  und  derjenigen  unseres  Sirventes  femer 
darin,  dass  hier  nur  ein  Goldpfeil  figuriert,  dort  aber  mehrere;  hier 
kein  Bogen  genannt  wird^  während  in  jener  die  Goldpfeile  von  einem 
Bolchen  abgeschossen  werden;  endlich  lässt  in  jenem  der  Stahlpfeil 
eine  unheilbare  Wunde  zurück,  während  in  dieser  gesagt  ist,  dass  er 
wonnige  Wunden  schlage,  welche  beiden  Angaben  sich  freilich  nicht 
ausschliessen,  man  vergleiche  nur  die  zahlreichen  Äusserungen  der  Trou- 
badours ttber  ihre  LiebesschmerzeU;  die  ihnen  bei  aller  Qual  und  bei  aller 
Aussichtslosigkeit  doch  ttber  alles  teuer  sind,  s.  Dammann  p.  61—52.  — 
Zu  V.  20&— 210  s.  den  ähnlichen  Wortlaut  in  P.  Guilhem  269,  11 : 
Laus  es  resplendens  d^aur  fi. 

214 — ^215.  Fttr  sich  betrachtet,  kann  jede  der  beiden  Lesarten 
das  Richtige  bieten:  R  freilich  müssen  wir,  selbst  wenn  es,  wie  in 
unserem  Falle,  eine  etwas  klarere  Lesart  hat  als  D,  vielleicht  gerade 
deswegen  misstrauen.  Was  D  betrifft,  so  ist,  wie  angedeutet,  sein 
Text  nicht  besonders  verständlich;  etwas  auffällig  ist  der  Zwischensatz 


224  Wilbelm  Keller 

sill  aprem,  wo  wir  aber  wohl  aprendre  nicht  mit  „lernen'',   sondern 
y^erfahren,  hören''  tibersetzen  müssen  und  dann  am  besten  si-n  aprenz 
zn  lesen  ist:   „Gebote,  neae,  wenn  da   deren  erfährst,  wirst  da  dazu 
dichten."    Oder  ist  nou  statt  nous  zu   ändern  =  nenn  und   si^ls  zu 
bessern?    Das  erstere  scheint  mir  das  Wahrscheinlichere;  denn  Gebote 
des  Liebesgottes,  um  solche  handelt  es  sich  wohl  hier,  liessen  sich  iia 
beliebiger  Zahl   anfstellen  ^),  and  Gairaut  wird  vom  Joglar  verlangt 
haben,  was  er  selber  ttbt(ygl.  oben  p.  120—121),  dass  er  nämlich  an  der 
Dichtung,  auf  die  er  ihn  hinweist,  ändere  und  hinzufüge,  wo  er  dafOr- 
Anlass  habe  und  dazu   z.  B.  aus  anderen  Dichtungen  Neaes  erfahren, 
könne,  dass  er  also  speziell  in  unserm  Fall  zu  den   dort  schon  ent- 
haltenen Vorschriften  der  Liebesgottheit  neue  zu  fUgen  suche.    In  den 
Zusammenhang  wllrde  freilich,   was  B  bietet,  ebenso  gat  passen;   es 
wäre  dann  allerdings   fast  anzanehmen,  dass  Guiraut  den  Joglar  in 
diesem  ganzen  Abschnitt  nicht    aaf  eine   fertige  Dichtung  hinweist, 
sondern  ihn  nur,  damit  dieser  selber  eine  Dichtung  für  seinen  Gebrauch 
zasammenstelle,  aaf  den  wohl  allgemein  bekannten  Stoff  und  daurunter 
also  speziell  auf  die  dazu  gehörigen  Gebote,  sowie  die  remedia,  wie 
wohl  secors  zu  yerstehen  wäre,  aufmerksam  macht 

217—219.  Von  den  vier  Stufen,  die  auf  einer  allgemein  ver- 
breiteten (vgl.  Dammann  p.  73—76)  Auffassung  des  Liebesdienstes  be- 
rahen  und  unter  denen  nach  einem  domnejaire  die  des  fenheire^  des 
pregatre,  des  entendeire^  des  drutz  zu  verstehen  sind,  spricht  Guir.  de 
Cal.  auch  in  der  Kanzone  v.  29:  S  pojai  hom  per  quatre  gras  motä  /es; 
dort  bilden  sie  den  Zagang  zum  Liebespalast,  der  hier  nicht  aus- 
drücklich genannt  ist  und  vielleicht  Gairaut  nicht  einmal  vorgeschwebt 
hat,  sondern  von  ihm  wohl  erst  in  der  Eanzone  mit  jenen  in  Ver- 
bindang  gebracht  wurde,  wie  denn  auch  sonst  die  vier  Stufen  den 
Provenzalen  und  nach  ihnen  den  Italienern,  unabhängig  vom  Palast, 
bekannt  waren,  vgl.  Dammann  1.  c.  Schwierigkeiten  bereitet  die  Er- 
klärung von  V.  219,  zu  der  sich  in  der  Kanzone  nichts  Entsprechendes 
zu  finden  scheint.  Mit  der  Lesart  quint  escalon  von  D,  die  Bartsch  auf- 
genonmien  hat,  weiss  ich,  ebenso  wenig  wie  Dammann  p.  30,  etwas  an- 
zufangen. Was  die  quinze  escaloa  von  B  betrifft,  so  sind,  da  z.  B.  in 
dem  Traktat  des  Andreas  Capellanus  (vgl.  Langlois,  o.  o.  p.  17)  die 
Zahl  der  Gebote,  die  Amors  dem  Liebenden  vorschreibt,  auf  15  ange- 
geben sind,  unter  denselben  vielleicht  diese  za  verstehen.  Wenn  da- 
gegen eingewendet  werden  möchte,  dass  schon  oben  v.  214  von  den 
comandamens  die  Bede  ist,  so  scheint  mir  das  nicht  so  stichhaltig,  da 
dieselbe  Vorstellung  bei   Guiraut,   wie  wohl  auch  bei  andern  Alle- 


1)  Im  Andreas   Capellanns  sind  es  z.  B.  15,   vgl.  Langlois,  o.  c.  p.  17; 
anderswo  12,  vgl  ib.  p.  37. 
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gorikern,  etwa  nebeneinander,  nar  in  versehiedener  Einkleidung  be- 
gegnet, vgl.  z.  B.  den  Gedanken  der  allmählichen  Erhörnng  des 
Liebenden  in  der  doppelten  Darstellnng  durch  vier  Stufen  und  die 
fUnf  Portale  in  y.  26—28  der  Kanzone;  wenn  eine  Änderung  in  eine 
Auginge«  BO  möchte  vielleicht  an  eine  Parallele  mit  eben  diesen  fünf 
Portalen  zn  denken  sein. 

220.  „Wie  sie  schnell  gebt,  wie  sie  dahersttirmty'^  vgl.  Eanzone 
V.  10:  e  corr  tan  tost  que  res  noil  pot  fugir\  im  Sirventes  scheint 
Guirant  denselben  Gedanken  schon  einmal  y.  203  ausgesprochen  zu 
haben,  vgl.  Anm.  p.  126.  —  Der  Ausdruck  de  briu  begegnet  selten, 
s.  Rayn.  II,  2ö9  und  Levy  s.  y.  briu^  der  gegenüber  Bayn.  „aussitöt^ 
besser  mit  „ungestüm,  schnell''  übersetzt.  Zu  den  dort  gegebenen 
Beispielen  ist,  wie  Schultz-Gora,  Litt.  Blatt  1897,  93  bemerkt,  noch 
das  nnsrige  zu  fügen.  Zu  briu  selbst  vgl.  Don.  53,  34  brius  *r  impetus; 
Mistr.  brieu  im  Biam.  als  Adj.  verwendet  im  Sinn  von  „rapide'';  zur 
Herkunft  vgl.  Körting  3169,  1572;  Meyer-Lübke,  Einführung  in  das 
Studium  der  roman.  Sprachwissenschaft,  Heidelberg  1901,  p.  37—38. 

221.  Wovon  amors  lebt,  sagt  v.  23  der  Eanzone:  e  viu  de  gaug; 
vgl.  dazn  Dammann,  p.  62—63. 

222.  Damit  ist  ohne  Zweifel  der  Augenblick  gemeint,  wo  die 
Liebe  einen  verlfisst,  man  aufhört  zu  lieben.  Was  die  Liebesgöttin 
dann  tut,  erfahren  wir  in  der  Eanzone,  v.  16:  pois  lans^  un  dart  de 
jphm  gent  afilat,  das  Dammann  p.  55—56  wohl  richtig  auf  das  Auf- 
hören der  Liebe,  den  Verrat,  deutet.  Ob  sich  allerdings  Guiraut  dies 
hier  in  ähnlicher  Weise  vorstellt,  wo  man  denken  sollte,  dass  er  den 
Bleipfeil  mit  den  übrigen  zusammen  genannt  haben  würde? 

Die  Wendung  quan  ven  al  partir  „beim  Fortgehen^  ist  auch  sonst 
belegt;  vgl.  Bayn.  IV,  436;  V,  352;  Btsch.  Chi*.  143,  28;  Btsch.  Dkm. 
104,  32. 

223—224.  In  bezng  auf  die  Täuschungen  Amors,  die  Nichterfüllung 
des  Versprochenen  heisst  es  in  der  Kanzone  v.  45:  pois  estrai  leu  so 
que  gent  a  promes,  vgl.  Dammann  p.  83.  Von  den  enians  Amors 
spricht  anch  Folquet  de  Marseille,  Si  tot  me  soi,  Bev.  d.  1.  r.  44,  220: 
Me  dei  tener  gar  me  soi  conoguz  del  grans  enians  qamors  vas  me 
fafia. 

225.  Die  Kanzone  bietet  nichts  genau  Entsprechendes,  es  sei  denn 
V.  43 — 44,  wo  Guiraut  zwar  nicht  so  einseitig  wie  hier  sagt:  los  us/ai 
rics  eis  autres  fai  languir,     los  us  ten  bas  eis  autres  fai  valer. 

226—228.  Im  Fablel  dou  dieu  d'amours  (vgl.  oben  p.  26)  ist  der 
Vogel  Phönix  Hüter  des  Liebespalastes  und  nur,  wer  ein  von  ihm 
aufgegebenes  Bat  sei  gelöst  hat,  darf  eintreten  (vgl.  Jubinal,  o.  c. 
p.  26).  Auf  eine  ähnliche  Bolle  des  im  Hittelalter  sonst  hauptsächlich 
in  der  bekannten  Legende  figurierenden  Vogels  ist  wohl  von  Guiraut 
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hier  hingewiesen'),  divinalh  ist  in  der  Bedeutang  y,RätseI",  obwohl 
weder  Rayn.  noch  Levy  es  in  derselben  kennen,  belegt,  s.  App.  Chr.  43, 
wo  es  sogar  eine  Dichtgattnng  bezeichnet;  adimplir  ist  allerdings  sonst 
nnr  als  ,,erfüllen''  bekannt^  doch  ergibt  sich  die  Bedeatong  „erraten, 
lösen^  ohne  weiteres.  Welche  Bewandtnis  es  dann  aber  mit  dem  Phönix 
hier  des  genanern  hat,  ist  mir  nicht  recht  klar.  So  wie  y.  227  über- 
liefert, weiss  ich  jedenfalls  nichts  damit  anzufangen;  oder  könnte  forarl 
gelesen  werden,  wobei  /  für  das  angelehnte  Pronomen  im  Nominativ 
anzusehen  sein  wOrde?  Das  wäre  doch  ungewöhnlich  und  gftbe  keinen 
yernOnftigen  Sinn.  Ich  schlage  daher  die  Änderung  in  fera'l[s]  rics 
(seil,  los  sieus)  vor,  obwohl  mich  das  auch  nicht  recht  befriedigt;  wenn 
wir  nicht  anstehen,  Guiraut  einen  Flexionsfehler  zuzuschreiben  —  die 
Beimnot  hat  ihn  in  seinen  Dichtungen  etwa  dazu  veranlasst,  — ,  so 
könnte  auch  eine  Verbesserung  in  com  forafn]  rics  in  Betracht  kommen. 

231—234.  Peter  II.  von  Aragon  (1196—1213);  im  übrigen 
s.  oben  p.  45 — 46. 

235 — 243.  Zur  Gestaltung  des  kritischen  Textes  vgl.  oben  p.  8. 
—  Der  Sinn  ist  etwa:  „Wenn  du  dein  läppisches  Tun  nicht  lassen 
willst,  so  zanke  wenigstens,  um  doch  an  seinen  Hof  zu  kommen,  nicht, 
falls  man,  weil  deine  Künste  nicht  gefallen,  dich  gehen  heisst;  klage 
nicht,  falls  man  dich  nicht  oder  schlecht  bezahlt,  weil  du  dich  nicht 
vorteilhaft  hast  hören  lassen."  —  al  melhor  „aufs  beste". 


1)  Deswegen  ist  noch  nicht  gesagt,  dass  Guiraut  nun  auch  ein  Palast  vor- 
geschwebt habe;  Phönix  kann  der  Httter  irgend  einer  andern  Örtlichkeit,  s.  B. 
eines  Gartens,  gewesen  sein.  Die  ganze  Vorstellung  hängt  wohl  zusammen  mit 
jenem  Glauben  des  Mittelalters,  nach  dem  der  Vogel  Phönix  auch  eine  Rolle  im 
Paradies  (vgl.  Qraf,  Mitil,  70)  spielt;  nur  ist  dieselbe  in  unserer  Liebesallegorie 
noch  mit  derjenigen  der  thebanischen  Sphinx  verquickt. 


GlOSMT. 


Dia  dnreh  Elarflekan  hnTorgebobeBMi  WSiter  befinden  ileh  nicht  im  krltteehen  Text;  ein  *  bedeutet, 
dMi  du  Wort  oder  die  Bedentang  weder  in  Rayn.  noch  in  Levy  enthalten  iat;  dM  Fehlen  des  beweg- 
liehen  n  Irt  dnreh  einen  Cirenmflez  ftngedentet.    A.  =  Anmerknnf. 


Acondurmir  itUr,  einschlafen  v,  135. 
aeort,   *per  a.  abnehtlieh?    B 
V.  205. 
adimplir,  no  divinalh  *erraten^  lösen 

V.  228.  Ä.  p.  129—130. 
apenre  gehören  v.  53, 
aprendre  lernen  (passim) ;  kennen  ler- 
nen, erfahren  v.  215.  A.  p.  W^128. 
?  arguimela  KthU   B  «.  36. 
A.  p.  70. 
arpar  die  Harfe  spielen  v.  34,  A.  p.  70. 
^artifiai   Maske  v.  55.  A.  p.  78—80. 
aunir  htschiimpfen^  schänden  v.  192. 

*Barba-eoia    Kürbisbart,    ein    als 

Maske  verwendeter  Bart,  aus  Kürbis- 

fasem?  oder  von  kürbisroter  Farbe? 

V.  49.  A.  p.  7S—77. 
b  ET  a  8 1  e  ]     Gliederpuppe,    Marionette 

V.  23.  A.  p.  65—67. 
^bor  e  Brettergerüst,  Bühne?  v.  71.  A.p. 

86^-86. 
bri  Q,  de  bria  ungestüm,  schnell  v.  220. 

Ä.  p.  129. 

brft  braun, dunkel?;  ^glänsend? 
B  V.  209. 
brogir  ert&nen  v.  18. 
bardir  spieien,  sich  tummeln,  das  Be- 

kmrtspid  machen?  v.  196. 

Cairel  JPfeü  v.  208. 

eart,  no  sai  lo  —  geringer  Teil  v.  10.  A. 

p.  60. 
easeavel  Schelle,  Qlöcklein  v.  48.  A. 

p.  75-76. 


cobrir  refl.  sich  verbergen,  sieh  retten 
V.  154. 

coman  Gebot  B  v.  214. 
com  and  amen  Gebot  v.  214. 

com  bei  ^Einschnitt   (in  einem 
Ffeü)?  B  V.  209. 
conoa  Becken  v.  159. 
corda   Saite  v.  29.  33,  39;  Seil   des 

SeiUänsers  v.  66. 
corre  laufen  v.  203;  vom  Seiltänzer 

V.  65. 
cor«,  per  c.  im  Laufe  v.  120. 
coutel  Messer  v.  20. 

Dart  Pfeil  v.  207. 

defenir  nennen?  erklären?  v.  219. 

desmentir,  an  sirventes   *den  Inhalt 

als  lügenhaft,  unrichtig  darstellen? 

V.  6.  A.  p.  60. 
deetrnir  gerstören  v.  75;     zugrunde 

richten  v.  225. 
dets  zehn  v.  39. 
detB  e  ot  achtzehn  v.  33. 
d  e  y  e  z  i  r  zerschneiden  v.  168 ;  erklären^ 

beschreiben  B.  v.  219. 
devi  Wahrsager,  Zauberer?  v.  140. 
divinalh   *Bätsel?  v.  228.  A.  p.  129 

--130. 

dreg  s.  tort 

Kiaeemple,  per  eiss.  *fürwahr?  v. 
47.  A.  p.  76. 

e 1 8 8 e rn i r ?  erfüllen ?  angeben,  darstel- 
len, kundtun  ?  v.  3.  A.  p.  60. 

eiseir  entkommen  v.  114. 
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enardir,  lo  cor  (?)  hühn  machen, 
entflammen ?\o  eprs  (?)  *\o  bore?  •las 
iOTB?  ^verbrennen,  anzünden?  v,  156, 
A.  p.  109, 

cndir  wiehern  v,  67.  Ä.  p.  79. 

enfadezir  tr.  ^erschrecken    R 
V.  54.  A,  p.  78. 

eng  an  Täuschung,  Betrug  v.  223. 

esoalö  Stufe,  Sprosse  v.  219. 

eseantir  tr.  auslösd^en  v,  162. 

e  8  0  a  r  n  i  r  schmähen,  verspotten  ?  *nach- 
äffen?  V.  63.  A.  p.  81—83. 

esclarzir  rein  klingen  lassen,  rein 
spielen  v.  36.  A.  p.  71. 

esoremir  ^zaubern?  ^stehlen?  oder 
*suh8t.  =  escremire,— idor  ^Zauberer? 
Dieb?  oder  adj.  sich  hütend,  be- 
hutsam? V.  171.  A.  p,  118. 

eserir  =  eserire,  escriare«.  9. 

eepaordir,  eepaoirir  2>.  intr.?  er- 
schrecken V.  96. 

estampir  intr.  ertönen  v.  38.  A.  p.  71 
-72. 

estiva,  ab  votz  pivas,  pl.  eine  Art 
DudeUach  v.  13.  A,  p.  73--74. 

estran  gir  intr.  ertönen?  B  v.38. 
A.  p.  72. 

Fadeiar  sich  töricTU  benehmen,  läp- 
pisch, übermütig  tun  v.  235. 

fad  et  töricht,  verrückt  s.  Levy\  hier 
als  Eigenname  gebraucht:  Dümmling 
V.  1.  145.  A.  p.  60. 

falhir,  senes  f.  unfehlbar?  *ohne 
Verzug?  v.  231. 

faula  Erzählung,  Geschichte  v.  70. 

ferir  tr.  treffen,  mit  einem  Geschoss 
V.  206  \  verwunden  v.  212\  f.  colps 
schlagen  v,  117  \  intr.  ^hingelangen, 
reichen  bis  v.  123. 

fin  echt,  lauter  v.  210. 

fol  2br,  einfältiger  Mensch  v.  54. 

forbir  polieren,  glänzend  machen  v. 
207.  A.  p.  127. 

fr  au,  a  fr.  heimlich?  *mit  Betrug? 
V.  164.  A.  p.  114. 

fremir  ?  *zertrümmem?  v.  165.  A.  p. 
114—115. 


fugir,  ad  alcü  entrinnen  v.  14 
fugir  verjagen?  v.  177. 

C^andir  ausweichen,  ert 
B  V.  213, 
ga  rda  r  acht  geben  v.  66;  refl,  d 

berücksichtigen,  meiden  v.  7. 
gar  n i m  e n  Ausstattung,  Costün 

A.  p,  77—78. 
gitar  auf  werfen,  in  die  Höhe 

V.  21. 
gOBÖ  Hund  V,  58.  A.  p.  80. 
gra  Stufe  v.  218. 
grazir   tr.  genehmigen,   würd 

234;  willkommen  heissen  v.  2 
gaerir  intr.  genesen  v.  201.  21 
gaiga  Geige  v.  36.  A.  p.  70— 

Jov6  jung?  neu?  jove  rei  Troi 

V.  232.  vgl.  p.  45—46. 
jnziea  Jude  v.  128. 

Ij  a  1 8  s  a  r  unterlassen,  lassen  vo 
legir  lesen?  *  zuerkennen,  zusj 

V.  99.  A,  p.  93. 
1er i    munter,    fröhlich?]    Uö 

dumm,  übermütig?  v.  37.  A. 
leu  adv.  leicht,  ohne  Mühe  v. 
lira  Leier  v.  45.  A.  p.  74. 

Maistre  Arz^?  D  v.  2 
mal  adv.  übel,  schlimm  v.  212 
maltalan  üble  Gesinnung?  v, 
man  da  rar  die  mandura  spiel 

Art  kleiner  Laute  oder  Mi 

V.  26.  A,  p.  68. 
manicorda    Monochord,  ein 

instrument  v.  28.  A.  p.  68. 
melhor,  al  m.  atrfs  beste  v.  k 
mentir  beirügen  v.  138;  8eDei 

Wahrheit  gemäsä  v.  216. 
merir    tr.    belohnen?   intr., 

haben,  triumphieren?  v,  19$, 
mezel  Aussätziger  B  v 
miralh  Spiegel  v.  165. 

Ufoirir  airferziehen  v.  102,  i 

erziehen  v.  108. 
notar,  an  8onet  *spielen?  *m 

Instrument  begleiten  v.  31.  . 
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fiOD  (ufj,  num,  neun  v,  40, 
0  00  a^i*  neu  v.  215, 

Obi  Bedarf,  Gebrauch  v,  42. 

•orc  Gespenst?    Ungeheuer?   Teufel? 

9.  70.  A.  p.  84. 
•ordir  läuten  v,  48.  Ä,  p.  76. 
ordir?  reihen, anreihen?  v.48.Ä,p.76, 

f  artir  ir.  trennen  v.  183;  an  joc  ein 
Spiel  austeilen^  ein  joc  partit  vor" 
schlagen^  einleiten  v.  16.  A.p.  61—62] 
intr.  entrinnen?  v.  132;  subst,  can 
▼en  al  partir  Fortgehen^  Scheiden, 
Trennung  v.  222, 

I>aa  lyau  v.  168. 

paac  atfj.  klein  v.  19. 

perir  intr.  umkomnien  v,  106. 

pesqaier  Teich  v.  161.  Ä.  p.  111. 

^pin,  -va  acy.  piepend,  grell?  v.  44. 

pom  Apfel  V.  97. 
pomel  kleiner  Apfel?  Kugel?  v.  19, 

A.  p.  64. 
pneg  Berg  «.  123. 

(^nerelhar,  D  corillar  streiten,  klagen 

V.  238.  241. 
qaerir  einholen  v.  120;  secors  holen 

V.  111. 

Besplandir  intr.  glänzen  v.  210. 
retenir  auffangen  v.  21,  —  atotzoba 

behalten,  sich  sichern  «.  42. 
retentir  ertönen  v.  45. 
ric  reich?  mächtig?  v.  227. 
rog,  -ia  rot  v.  50. 
ro  t  a  Bote,  ein  harfen-  oder  eitherartiges 

Instrument  v.  32.  A.  p.  69—70. 
ra  d  el  a  Bad^  gymnastisches  Kunststikk 

V.  67.  A.  p.  83-^84. 

8  a  1 1  e  r  i  Psalter,  Musikinstrument  v.38. 

A.  p.  71. 
lautar  hüpfen, vom Seiltänser  v.  66.  A. 

p.  83, 
sebelir  vergraben  v.  90. 
ledra,  D  cidra  eine  Art  Zither  v.  30. 

A.  p.  68—69. 
selcle,  D  sercle  Beif  v.  27. 
semfonia,    D    sinpboDia    Symphonie, 

pauken-  oder  trommelartiges  Instru- 


ment? eine  Art  Handorgel?  v.  18. 
A.  p.  63—64. 

8  e  m  i  t  a  Q  r  Hälbstier,  Minotaurus  v.  88. 
A.p.  89. 

■er  Diener  v.  189. 

^signisi,  B.  aagueaii  Gefolge,  Nach- 
laufen V.  66.  A.  p.  79. 

*8imier  Affenfahrer  v.  62.  A.  p.  81. 

sirventes  Sirventes,  *Gedicht  auf- 
Mählenden  Charakters,  Berufsgedicht 
V.  5.    S.  Einleitung  p.  11—16. 

sitolar  die  sitola  spielen,  eine  Art 
kleiner  Zither?  Fiedel?  v.  26.  A.p.67. 

s6  Ton  V.  36. 

aonet  Melodie,  kleines  Musikstück? 
Liedchen?  v.  31.  A.  p.  69. 

B  0  8 1  e  n  i  r  Untr.  ?  sieh  at^eeht  halten, 
aufrecht  stehen  v.  60. 

Taboreiar,  D  taboleiar  das  tabor, 
die  Drommel  schlagen,  trommeln  v.  16. 
A.  p.  62. 

tanleiar  Castagnetten  spielen  v.  17.  A, 
p.  62—63. 

Stemple  Glockenspiel?  Pauke?  Schel- 
lentrommel? V.  46.  A.  p.  74—76. 

temprar  tr.  ^stimmen,  von  einem 
Instrument  v.  36. 

tenir  pres  gefangen  halten  v.  93. 

tirar  intr.  ^straff  gespannt  sein,  vom 
Seil  des  SeHtäneers  v.  66.  A.  p.  83. 

tom  Sprung^  Purseibaum  v.68.  A.  p.  80. 

tombar  Purseibaum  schlagen  v,  14.  A* 
p.  61. 

tor  Turm  v,  64. 

t ort,  faire  deldregtort  Unrecht 
für  Becht  ergehen  lassen,^  kein 
Becht  kennen?  B  v.  201. 

tortezir  *intr.  sich  drehen?  v.  69.  A, 
p.  83—84. 

traYr  verraten,  Überlisten  v.  174. 

traYr  =  traire  schleppen  v.  153. 

Taqaier  Kuhhirt,  Hirt  v.  102. 

vas  Grab  B  v.  81. 
vel  Vliess  v.  81. 

V  e  n  i  r  gelangen,  Anstellung  finden  v.237. 
vergier  Garten  v.  160, 
votz  Ton  V.  44, 
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Yenelclinis  der  Namen  des  Textes. 

Dl«  mit froM«n  Anfangibuehitabeii  gMohrtobenen  Kamen  liBd  die  in  den  krltifelien  Text  walg&ncmmmm; 
die  mit  kleinen  AnfangibnebfUben  bedeuten,  avf  die  H8he  jener  geietit,  Leeerlen  rem  Namen,  die 
ttberbanpt  noeh  niebt  Im  kritlaoben  Text  etebea,  eingerOekt,  Varianten  an  der  kritieeben  Leeart.  - 
A.  m  Anmerknnf,  B.  =  Bialeitnnc;  die  dahinter  itehenden  Zablen  sind  die  der  Beile;  die  fibflfu 
Ziftm  weieen  auf  die  Veree  dee  Teztee. 


amier  D  103  —  A.  123.  E.  41. 
Amon  05  —  A.  01-03.  E.  33—34. 
amoD  B  103  —  A.  123.  E.  41. 
argns  D  73  —  A.  87. 
Artaeenes  103  D  —  A.  04—06.  E.  31, 40. 
Amrelh,  ameül  D  175  —  A.  121.  E.  41. 

Barachi  130  R  band  D  —  A.  103—104. 

E.  37,  40. 
bazil  D  106  —  A.  123—124.  E.  41. 

beuelis  B  185  —  A.  121- 122. 
boloee  B  178  —  A.  110.  E.  41. 

bre8SUB,ieiB130—A.  100—101. 
E.  41. 
BretOB  184  D  —  A.  121—122.  E.  34—35. 
BrutUB,  rei  130  D  —  A.  100—101.    E. 
36,  40. 

Gamilk  116  —  A.  08.  £.32. 
GaBduB  185  D  -  A.  121—122.  E.  34—35. 
caton  D  100  -  A.  124—125.  E.  41. 
aodomer  160  D  —  A.  116—117.    E. 
38,  40. 

Dagon  101  B  —  A.  123.  E.  37. 
daracQB  B  76  —  A.  87.  E.  31. 
Daidanus  77.  D  74  —  A.  87.  E.  31. 

daraus  B  77  —  A.  87. 

damel  B  175  —  A.  121.  E.  41. 
Dedalus  85  —  A.  80.   E.  34. 
denfranoD  B  70  —  A.  87.   E.  31,40. 
devi    140  B.   dun  D   —   A.  103—104. 

E.  40. 
Dido  144.  —  A.  104.  E.  32-33. 
Diflcoidia  00  —  A.  03.  E.  31. 
ditis  D  148  —  A.  107.  £.  40. 

dodoyr  de  punh  de  tir  B  160— 
170.  A.  116-117. 
Doec  134  D.  doer  B  —  A.  101—102. 
E.  37. 

domeliB  B 184  —  A.  121—122. 
dracon  D  80  —  A.  88—80.  E.  36,  40. 
dac  bastart  154  —  A.  100.  £.  40. 


Eneas  110  —  A.  07.  E.  32—33. 

eneas  B  00  —  A.  80—00. 
enfnudoD  D  76  —  A.  87.  E.  31,  40. 

erdaguon  D  101  —  A.  123. 
Errer  170  D  —  A.  117—110.  E.  38,40. 
Escaneiu  112  D.  eecanue  B  —  A.  97. 

E.  32—33. 
EaaeU  110  D.  issael  B  —  A.  08.  E.  37. 

falcembril  D  107  —  A.  123—124.  E.  41. 
^sabrin  B  107  —  A.  123—124.  £.  41- 
Falec  133  D.  f oler  B  —  A.  101— 10^* 

E.  37. 
FeUp  06  —  A.  01—03.  E.  33—34. 
felis  D  140  -  A.  107.  E.  40. 
feriB  B  140  —  A.  107.  E.  40. 
FUvie,  rei  100  —  A.  03-04.  B.  31, 4(]^^ 
foler  B  133  -  A.  101—102. 

Galias  136.  B 138  -  A.  102—103.  £.3^-- 
GameDOD  100  —  A.  123.  £•  31,  32. 
gelue  B  131  —  A.  100—101.  £.  40. 

geDon  B  80  —  A.  87—88. 

gisliB  B  182  —  A.  121. 

golias  D  136  —  A.  102—103. 

Icara886.  jacharu8D83.  uiracus  B 86. — 

A.  80.  E.  34. 
Ipocra8l37D.  epocrasB- A.  102— 103. 

E.  36. 

iBlairos  B  104  —  A.  102—103. 
ifllanda  D  147  —  A.  104—107.  £.  40. 
Ismael  118  —  A.  08.  K  37. 

jBzon  80.  D  77  -  A.  87-88.  E.31,  32. 

iudas  B  180  —  A.  110. 
Julius  177.  iulius  D  177.  iulinus  B  174 

-  A.  110—120.  E.  35. 
Juzet  174.  juzd  D  —  A.  110.  E.  37. 

lambrot  B  152  —  A.  107—100.  £.  40. 
landa  147  B  —  A.  104—107.  E.  40. 
Lansolet  146R  lanioletD—  A.  104—107. 
E.  38—30,  40. 
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121.  oorr.  Lati?  —  A.  98-99. 
40. 

!  D  —  A.  122—123.  E.  33. 
n  —  A.  100—101.   E.  40. 
«  106  R   mcomedes  D  —  A. 
31,  32. 

X)  —  A.  124-125.  E.  41. 
173  D.  ofernes  B 179  —  A.  119. 

155  D.  Ittsdart  R   —   A.  109. 

127  D.    macabuou  B  —  A. 

0.  E.  37. 

151  —  A.  107-109.  E.37,  40. 
163  —  A.  113— 115.  E.31— 32. 
D  114  —  A.  97.  E.  32. 
D  200  —  A.  124—125.   E.  41. 

L  R.    Daitan  D   —   A.  90.    E. 

>  152  —  A.  107-109.  E.  37,40. 
2  D  —  A.  121.  E.  32—33. 

D  87  —  A.  89—90.  E.  36. 
^  D.  elempi  R  —  A.  98—99. 

I  —  A.  124—125.  E.  41. 
81  D  —  A.  121.  E.  32—33. 

9  D.    peleas  R  —  A.  97.   E. 

57  —  A.  109—110.  E,  23. 
—  A.  94.  E.  31—32. 

1.  D  71.   R  74  —  A.  8e-87. 

)6  —  A.  96—97.  E.  31. 

.  pepin  D.  pepis  B  —  A  115. 

40. 

71  D.    dido  qel  let  R  —  A. 

17.  K  38,  40. 


Pirme  107  D.  piroB  B  —  A.  97.  E.  31, 32. 
Polibua  187  D  —  A.  122—123.  E.  33. 
PompeoD  82  R.  ponpeigon  D  79  —  A. 
88-89.   £.  35,  36. 

ragon  R  83  —  A.  88—89. 
rainier  D  194  —  A.  123.  E.  41. 
RemuB  125.   D  124.    romiu  R.  125  — 

A.  99.  E.  34—35. 
rems  176.  rens  R  —  A.  119—120.  E.  35. 
Roma  126.  165  -  A.  99.  K  34-36. 
RomnloB  124  R.  romalus  D  125  —  A. 

99.  £.  34—35. 

Salamofl  93  R.  salamon  D  —  A.  90—91. 

E.  36—37. 
Satan  92  —  A.  90—91.  E.  36—37. 
semitaor  88.    D  85.    dmitanr  R  88  — 

A.  89.  E.  34. 
Seon,  rei  94  —  A.  91  E.  37. 
SibUU  115  -  A.  98.  E.  32. 

snralis  R  181  —   A.  121.    E. 

32-33. 
tartases  R  103   —  A.  94—96. 
£.  31. 

terifl  R  148  —  A.  107.   E.  40. 
Tomas  113 R*  ninniu D  —  A. 97.  E. 32. 

Ueli  167.  uelis  R.  oleiD  D  —  A.  115— 

116.  E.  38. 
ülixea  104  D  —  A.  94—96.  E.31— 32. 
uon  R  194  —  A.  123.   E.  41. 

vafiBln  R  196  -  A.  123—124.  E.  41. 
venus  105.  dea  v.  D.  na  v.  R  —  A.  94—96. 
Virgili  158  D.  uergili  R  —  A.  110—113. 
E.  36. 

zaroes  D  172  —  A.  119.  E.  41. 


;linis  der  epischen  Personen,  Episoden  und  Stolfe,  auf  die 
angespielt  ist  oder  angespielt  sein  konnte. 

«•ebloMen  iat,  wm  leb  Mlber  gor  Brklänuig  beigefügt  babe,  aowle  wm  niobt  in  Jener  Form 
tAliecbea  Text  getagt  oder  angedeutet  wird.  Bin  voranagebendes  ?  dentet  an,  data  ee  «leb 
one  Yermvtong  bändelt,  ein  naobfolgende«  ?,  daas  leb  die  Person,  die  Bpieode  oder  den 
nlebt  kenne.  —  A.  bedeutet  Anmerkung,  E.  Einleitung,  die  dabinter  etebenden  Zablen 
r  Seite ;  die  fibrigen  Zablen  weisen  auf  die  Verse  des  kritiseben  Textes,  event.  die  Vennummer. 

Vater  des  Jason)  79.  A.  87.  (Äeneassage)  E.  32—33. 

ioltHUfe(beiEvaoder)110— 111.       fÄgamemnan  190.  A.  123.  E.  31,  32. 
E.  32-33.  ?Akis(Ond,  Met.  XUI,  750)  148.  A.  107. 
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(ÄUxmmd^r,  «ane  Qebnrt)  95-96.    A. 

91—93-  R  33—34. 
PAmpkiom  (König  von  Hieben)  94.  A.91. 
PArms^  (König  in  Narbonnesepepen), 

«Ürbl  in  Tonaa  (?)  83--84.  A.  88-89. 
(ArfommmieHMug)   80-81.    A.    87-88. 

R  31—32. 
fArgo  (Schiff  der  Argonauten)  76.  A.  87. 
?Argo$  (Erbauer  des  Schiffes  Argo)  76. 

A.  87. 
Arißxerxes  (Biese  Artaxerxes  III.,  auch 

genannt  Ochns),   ?  von  Venus  getötet 

(?)   103.    A.  94-96.  E.  31,  40. 
.^«cofitiM  (Sohn  des  Aeneas)  112.  A.  97. 

E.  32—33. 
A9ah9h  Schnelläufer  (einer  der  Heiden 

Davids)  119—120.    A.  98.   E.  37. 
fAasaracutj  Gründer  von  Troja  76.  A. 

87.  E.  31. 
fAurtliu»  (ein  Aurelius  der  römischen 

Geschichte  oder  Sage)  178.    A.  121. 

E.  41. 

Barachi?  (Oberteufel,  Dämon)  139.    A. 

103—104.   E.  37,  40. 
P  Sasin  (Zaubererfigur  im  nationalen  Epos 

und?  dessen  Gelahrten)  196.  A.  123- 

124.   E.  41. 
(MUsehe  Stoffe)  E.  36—38. 
f  Biblis  (Ovid),  von  Amors  getötet  149— 

150.   A.  107. 
(hreionisehe  Stoffe)  E.  38—39. 
Brüder,  zwei,   wissen  zu  entrinnen  (?) 

131-132.  A.  100-101.    E.  40. 
Brutus,  Mörder  seines  Gebieters  (Caesar) 

184.    A.  121-122.  E.  34-35. 
f  Brutus  (der  sich  dumm  stellende,  von 

seinem    Oheim    verfolgte)    130—132. 

A.  100-101.  R  36. 
PBrutus,  König  (der  Britten)  130.    A. 

100—101.  R  40. 


?(Calpumia,  Caesars  Gattin),  gibt  (ihm) 

den  Bat,  (an  seinem  Todestag  nicht  Is^ 

den  Senat  zu  gehen)  116—117.  A.  121  ^ 
CamiUa  (Aeneide)  116—117.  A.  98.  £.3?  - 
Cassius,  Mörder  seines  Gebieters  (Caesar^S 

184.  A.  121—122.  R  34—35. 
?Cato  (Distichen)   199.    A.    124—125 

R  41. 
?Cato,  der  ältere  (als  Landwirt),  heilte 

ein  Schaf  (?)  199-201.  A.  124—125. 

R  41. 
PChosroes  172.    A.  119. 
C7<Mfomt>  (Sohn  Chlodwigs)  169.  A.116- 

117.    R  38,  40. 

Daedalus,  Flug  mit  Icarus  85.  A.  89. 
E.  34. 

Dagon  (Qott  der  Philister),  geschändet 
191-192.  A.  123.   R  37. 

Dardanus,  Gründer  von  Troja  77.  A. 
87.   R  31. 

FDeukalion  79.   A.  87. 

Dido,  Liebesschmerz  und  Tod  144—146. 
A.  104.    R  32—33. 

?Diofnedes,  von  Venus  getötet  (?)  104— 
105.    A.  96. 

(Disputation  zwischen  Juden  und  Chri- 
sten auf  der  Synode  von  Constantin) 
134—135.  A.  101-102.  R  36—37. 
Bodaniet  de  Punh  de  Tir 
(Knappe  Hectors  im  Boman 
de  Troie  des  Benolt)  B  169— 
170.    A.  116. 

Bosch  (Jude  auf  der  Synode  von  Con- 
stantin), schläfert  einen  Stier  «n 
134—135.    A.  101-102.   R  37. 

?Bragon  (Persönlichkeit  in  Narbonneser- 
epen),  stirbt  in  Tonas  (?)  83—84.  A. 
88-89. 

PBrakon  (Gesetzgeber),  stirbt  in  Tonas(?) 
83-84.    A.  89.  R  36,  40. 


(Oiesart  Julius),   Brutus   und   Cassius  ?J?freik,(Beise  ins  Paradies)  170.  A.  117— 

ermorden  ihn  184—186.  A.  121—122.  119. 

R  34—35.  (Eris),  Apfel  der,  (bei  der  Hochzeit  des 

(Caesar)    Julius  9,  ?    aus   Beims    ver-  Peleus  und  7  Urteil  des  Paris)  97—99. 

trieben  (?)    175—177.     A.    119—120.  A.  93.    R  31. 

E.  35.  Euriälus,    unzertrennlich    von    seinem 
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Freunde   Nisus   (Aendde)    181—183. 
A.  121.    E,  32—33. 

^Fion,   König  (berOhmt  durch  seinen 

Wagen)  94.   A.  91. 
^Fkms,  König  (?)    100.     A.    93—94. 

E.  31,  40. 
.^Vo«,  gibt  einen  Bat  nach  dem  Schlafen. 

a  Bat 

^GdUenus,     betrügt     Hippocrates    (?) 

136—138.  A.  102—103. 
^OaXUerin,  betrflgt  Hippocrates  136—138. 

A.  102—103.  R  36. 
PGoUaih  (Biese)  136.  A.  102—103. 
COiHrmontundnefnbaH-Sage)  167— 16a 

A.  115—116.  E.  38. 

9Herodes  172.  A.  119.  E.  37. 
fJSesUma  (Tochter  des  Laomedon  von 

Trtqa)  79.  A.  87. 
Bippoerate^^  ?  von  Galienus  betrogen  (?), 

?  von  der  Gallierin  betrogen  136—138. 

A.  102—103.  E.  36. 
Solofemes,  von  Judith  fiberlistet  173— 

174.  A.  119.  E.  37. 
Huelin^  wollte  den  Pfau  nicht  zerschneiden 

(in     Ctormont     und    Isembart-Sage) 

167—168.  A.  115—116.  E.  38. 

learus,  Flug  mit  Daedalus  86.  A.  89. 

E  34. 
fitlanda,   erobert   durch   Lanoelot  (?) 

146—147.  A.  104—107. 
Imad  (Sohn  Abrahams)  118.  A.  98.  E.37. 
9Iphis   (Ovid,    Met   14,    700  ff.)   148. 

A.  107. 
?ItU  (Sohn  des  Teieus)  148.  A.  lOV. 

Jawn,  Eroberung  des  goldenen  Vliesses 
80—81.  A.  87—88.  E.  31.  32. 

J%diih,  Überlistung  des  Holofemes 
173—174.  A.  119,  E.  37. 

Jüngling^  spielender,  beim  Behourt  (?) 
195.  A.  123. 

latiM,  Ungehorsam  des  Dieners  (Köm*g 
von  Hieben,  befahl  den  Oedipus  zu 
töten)  188-189.  A.  122—123.  E.  33. 

Laneeloi  ?  Eroberung  von  Islanda  (?); 


?  von  Landa  (?);  ?  des  Moors,  Wohn- 
sitz eines  Zauberers  (?)  146—147.  A. 
104—107.  E.  38—39,  40. 

9  Landa,  erobert  durch  Lancelot  (?) 
146—147.  A.  104—107. 

9LaHnus,  König  (in  der  Aenetde)  121. 
A.  98-99.  E.  33,  40. 

9Lear,  König  121.  A.  98—99. 

9Lembrai,  Biese  152—153.  A.  107—109. 

Liebe,  All^;orie  der.  202—228.  A. 
126-130.  E.  23—27. 

9  Ligiari,  wagt  das  Herz(?),  die  Hetzen  (?) 
zu  entflammen  (?),  den  Körper  zu  ver- 
brennen (?),  ?  die  Stadt  anzuzfinden, 
?  die  Kerzen  auszulöschen  155—156. 
A.  109.  E.  40. 

Lyeamedee,  erzieht  Firrue  lOa  A.  97. 
E.  31,  32. 

Xaecabaeue    (Judas),    canso    127.    A. 

99—100.  E.  37. 
Mareseot   (Biese)?    151.    A.  107—109. 

E.  37.  40. 
9Medea  (Fhasias)  79.  A.  87. 
9(Meneilau8)     (Trojanersage)     100.    A. 

93—94.  E.  31. 
9  (Merawingereage)  169.  A.  116—117. 
Minotaurue  88.  A.  89.  E.  34. 
MontMan,      Turnus     entkommt     aus 

(Festung  der  Troer   in   der  Aeneide) 

113—114.  A.  97.  E.  32. 
9Mow  (Wohnsitz  eines   Zauberers),  er- 
obert durch  Lancelot   146—147.    A. 

104—107. 

Naikan  (Prophet)  91.  A.  90.  E.  37. 
{naitonaU  Heldensage)  E.  38. 
(Nectanabus),  erschreckt  Philipp  (durch 

Wunder,    welche  diesem   die  (Geburt 

Alezanders    verkünden)    95—96.    A. 

91-93.  E.  33-34. 
9Nimrod,  als  Biese  152—153.  A.  107—109. 

E.  37,  40. 
Nieus,  unzertrennlich  von  seinem  Freunde 

Eurialus  (Aeneide)  181—183.  A.  121. 

E.  32—33. 

Octatnan,  vergrabt  den  Schatz  89—90. 
A.  89-90.  E.  36. 
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(Oedipus,  seme  AuMetzuog)   188—189. 

A.  122—123,  E.  33. 
Olymp,    kein    Wind    gelangt    dorthin 

122—123.  A.  98-99.  E.  40. 
(arientäHseh-jüdüefie  Sagen)  E.  36—37. 
{(Mdt  provenz.  Erzählungen  aus)  E.  34. 

?Palnmedes,  von  Ulixes  (u.  Diomedee) 

getötet  104—105.  A.  96, 
Dallas  (Bondesgenoese  des  Aeneas)  109. 

A.  97.  E.  32—33. 
Pamphüus   (mittellateinische  Komödie) 

167.  A.  109—110.  E.  23. 
Paris  f    Ton    den    Hirten     auf  erzogen 

101—102.    A.  94.   E.  31—32;   Urteü 

97—99.  A.  93. 
Ptleus   (Vater  des    Achilles)    106.    A. 

96—97.  E.  31. 
Pelias  (Onkel   des   Jason),    erste  Zer- 
störung Trojas  (?)  74—75.  A.  86—8?. 

E.  31. 
fJPharao  172.  A.  119.  E.  37. 
Philipp  (Vater  Alexanders),  durch  Am- 

mon  (Nectanabus)  erschreckt  95—96. 

A.  91—93.  E.  33—34. 
fPhrixos  79.  A.  87. 
fPhyUii  (Geliebte  des  Demophon),  von 

amora  getötet  149—150.  A.  107. 
PiedUt  (Zwergfigur),  ?  Zauberer,  ?  Dieb 

171.  A.  116—117.  E.  38,  40. 
9Püatu8  (einer   der  Berge  und  damit 

verknüpfte  Sage)  121.  A.  98—99. 
Pippin  166.  A.  115.  E.  38,  40. 
PitTiM  (Sohn  des  Achilles),   von  Lyco- 

medes  erzogen,   107—108.  A.  97.  E. 

31,  32. 
PcHyhua  (König  von  Korinth,  Oedipus- 

sage)  187.  A.  122—123.  E.  33. 
fPtHyphem,  Ulixes  tötet  den  104—105. 

A.  94—96.  E.  31. 
Pompejusy  ?  von  Bom,  ?  von  Babylon, 

?  in  einer  chanson  de  geste  82.    A. 

88-89.  E.  35,  36,  40. 

9Ragon  (Persönlichkeit  in  Narbonneser- 
epen),  stirbt  in  Tonas  (?)  83—84.  A. 
88-89. 

Bat  der  Frau  nach  dem  Schlafen 
179-180.  A.  121.  E.  41. 


Remut^  als  Gründer  von  Rom  125.  A. 

99.  E.  34-35. 
?Rerir  (Zwerg  im   altnord.    Havamal) 

170.  A.  117—119. 
(rämisch^ßantinische  Stoffe)  E.35— 36. 
(römische  Geschichte,   Erzähl,   aus)  E. 

34-35. 
Barn,   Erbauung    durch   Bomulus    und 

Bemus  124—126.  A.  99.  E.  34—35. 
Bomtdus,  als  Gründer  von  Born  124. 

A.  99.  E.  34—35. 

SaUeh   (Prophet  der  Indier,   tötet   ein 

Kamel  durch  Zauberspruch)  133.  A. 

101—102.  E.  37. 
Sdlomon,    halt   Satan    gefangen    (Sage 

von  Salomon  und  Aschmodai)  92—93. 

A.  90—91.  E.  36—37. 
Satan,  von  Salomon  gefangen  gehalten 

s.  Salomon. 
Schlafen,  Bat  der  Frau  nach  dem  180. 

A.  121.  E.  41. 
Schlechtigkeit,  ?  des  Falcembril;  Falsa- 

brin  wird  belohnt  (?),  ?  triumphiert  (?) 

198.  A.  123—124. 
Sibylle   (in   der   Aeneide)   115.    A.  9a 

E.  32. 
?Sichan,  König  (der  Amoriter)  94.   A. 

91.  E.  37. 
Spiegel  von  Rom,  zertrümmert  163 — 165. 

A.  113—115.  E.  36. 

Spiegel  von  Bom,  fortgetragen 
B.  163—165.  A.  113—115. 
9Sysares,  (den  sein  Weib  tötete)   172. 

A.  119. 

9Telegonus  (Sohn   des  Ulixes  und  der 

Kirke),  tötet  Ulixes  104—105.  A.  96. 
?  Teufel,  Erzählungen  vom  70.  A.  84r-85. 
(Thebanersage)  E.  33. 
Trcja,  Gründung  durch  ?As8aracu8  und 

DaManus  76—78.  A.  87.  E.  31. 
— ,   erste  Zerstörung  durch    Pelias  (?) 

74-75.  A.  86—87.  E.  31. 
(Trcianersage)  E.  31—32. 
Turnus  (Gegner  des  Aeneas),  entkommt 

ausMontalban  113—114.  A.  97.  £.  32. 

Ulixes,  ?  findet  den  Tod  durch  Venus  (?); 
durch  eine  seiner  Geliebten  (?) ;  ?  ver- 
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onacht  den  Tod  der  Venus  (?)  oder 
emer  seiiier  GeUebteo  (?);  7  tötet 
Polyphän;  ?  den  Palamedes;  ?  wird 
von  Telei^onus  getötet  104^105.  A. 
94—96.  E.  31. 

?  Venus,  TemTsacht  den  Tod  des 
Ulizes  (?)  und  des  Artazenes  (?), 
des  Diomedes  (?);  Ulizes  yerdrsacht 
ihren  Tod  (?)  104—106.  A.  Ö4-96. 
Virga  (Zauberer)  158—162.  A.  110—113. 
R  36. 

Feuer  in  Born  ansgelösdit  162. 

A.  112. 
Fischteich  161.  A.  111—112. 
Flacht  mit  Hilfe  eines  Beckens 
159.  A.  110—111. 


?  Spiegel  165.  A.  113. 

Zanbergarten  160.  A.  111. 
(VirgüiuSf  Version   der  Erzählung  V. 
in  den  Sieben  weisen  Meistern)  163—165. 
A.  113—114.  E.  36. 

9  Wahrsager,  kann  dem  Wolf  nicht  ent- 
rinnen (?)  140—141.  A.  103— 104.  R  40. 

9Wilhdm  der  Eroberer,  ?  Brandstiftung 
bei  seiner  Krönung,  ?  bei  seiner  Be- 
erdigung; ?  sein  Sohn  löscht  die 
Kerzen  aus,  um  nicht  König  von 
Jerusalem  zu  werden  154.  A.  109. 

Wblf^  ?  Wahrsager,  ?  Zauberer  kann  ihm 
nicht  entrinnen  s.  Wahrsager. 

9Zaüberer  kann  dem  Wolf  nicht  ent- 
rinnen s.  Wahrsager. 


Saehregister  in  Yen  18—71. 

(Tätigkeiten  des  Joglara.) 

FSr  die  BeSmitoiif  d«r  ▲bkUnvagm  A.,  E.,  towlo  der  Zablot  ▼«rgl.  TorigM  Raffiiter. 


Afenführer  61—62.  A.  81.  E.  21. 

ÄpfiH  anfwerfen  und  auffangen?,  gleich- 
zeitig mit  2  Messern?,  mit  2  Messern 
anf&mgen?  19—21.  A.  64.  E.  21. 

arpa  s.  Harfe. 

Bari,  roter  Kürbis-,  49—51.  A.  76—77. 

E.  21. 
(Behimrt)9  71.  A.  85—86. 
Buhne  f,  Spei  auf  einer  71.  A.85.E.23. 

CoHagneUen  spielen  17.  A.  62—63. 
E.22. 

CofIftfnF,  um  dumme  Leute  zu  er- 
schrecken 52-54.A.77— 78.E.21— 22. 

diekten  13.  A.  60-61. 

Drehen  des  Beines  beim  Bad?   69.   A. 

83-84. 
Dtiddeaek,  Alt  IS  (?).  A.  63.  -  43-44. 

A.  73.   E  22. 

eetiva  s.  Dudelsack. 

Fiedel.  Art?  25.  A.  67. 

Geige,  Art  36,  A.  70—71.  E.  22. 


Glockenspiel  46.  A.  74—76. 
guiga  s.  Gteige. 

Handorgel,  Art?  18.  A.  63.  E.  22. 

Harfe  34,  A.  70.  E.  22. 

Hund,  Sprung  über  einen  Stock  58— 59. 

A.  80.  E.  21. 
—  auf  zwei  Beinen  stehen  60.   A.  80. 

E.  21. 

Instrumeme,  9  genügen  40—42.  A. 
72—73.  E.  22. 

Joe  partit  s.  Spiel  teilen. 

Kugeln  aufwerfen  und  auffangen,  gleich- 
zeitig mit  2  Messern?  19—21.  A.  64. 
E.  21. 

Laute,  Art?  26.  A.  68.  E.  22. 

Leier  45.  A.  74.  E.  22. 

Liedchen,  mit  Instrument  begleiten?  31. 

A.  69.  E.  22. 
lira  8.  Leier. 

Mandoline,  Art  s.  Laute. 
numdura  s.  Laute. 


236 


Wilhelm  Keller 


manicarda  s.  Monochord. 
Marumetten  23.   A.  65—67.  E.  22. 
Moshe  eines  Pferdes?   55.  A.  78—80. 

E.  21. 
Melodien  spielen?  31.  A.  69.  £.  22. 
Messer  2,   ?  aufwerfen   und  auffangen, 

zugleich  mit  Äpfeln  (?),  Kugeln  (?); 

?  damit  Apfel  auffangen  19—21.  A.  64. 

R  21. 
Monochord  28.  A.  68.  E.  22. 


NitcKäffimg    der    Schlechten?    63. 

81—83.  E.  23. 
notar  sonetz  s.  spielen. 


A. 


Pauke,  Art?  18,  46.  A.  63.  74.  E.  22. 
lyerd,    durch  Maske    dargestellt?    55. 

A.  78-80. 
JPossenreissereienf  s.  Nach&ffung. 
BsalUr,  lOsaitig  38.  A.  71—72.  E.  22. 
Purgelbaum  schlagen  14.  A.  61.  E.  21. 

Bad,  gymnastisches  Kunststück  67—69. 

A.  83-84.  E.  21. 
Beife,  Springen  durch  vier  27.   A.  68. 

E.  21. 
BoU.  18saitig  32—33.  A.  69—70.  E.22. 

säUeri  s.  Psalter. 

SeheUen,  am  Tambourin?,   Pauke?  48. 

A.  74—76.  E.  22. 
scMten,  die  Schlechten  ?  63.  A.  81— 83. 

E.  23. 
sedra,  cidra  s.  Zither. 
SeiUansen  64—66.  A.  83.  E.  21. 


semfonia,  sinphonia  s.  Symphonie,  Hand- 

orgel,  Pauke,  Dudelsack. 
sirventes,  gegen  die  Schlechten?  63.  A-« 

81—83.  E.  23. 
sitda  s.  Fiedel,  Zither. 
sonet  s.  liedchen,  Melodien. 
Spiel  auf  einer  Bühne?  s.  Bühne. 
SpieU  teilen  15.  A.  61—62.  E.  23. 
spielen,  Melodien  31.  A.  69.  E.  22. 
sprechen,  gut  15.  A.  61. 
stimmen,  ein  Instrument  35.  A.  70—71  '— 
Symphonie  18.  A.  63.  E.  22. 

tabor  s.  Trommel. 

Tambourin?  mit    Schellen  46—48.  A^ 

74—76.  E.  22. 
taületa  s.  Gastagnetten. 
temple    s.  Glockenspiel,    Pauke»   Tam* 

bourin. 
Trommel,  Art  16.  A.  62.  E.  22. 

FtfffftiimfRttn^des  Jogiars  zur  Darstellung 
eines  Popanzes?  49—51.  A.  76—77. 
des  Jogiars  als  Leiter  eines  Auf- 
zuges? 49—51.  A.  77. 
zum    Erschrecken    der    Leute 

52—54.  A.  77—78. 
mit    Tiermasken     55—57.    A. 
78-80. 
Fb^eltfhmmen,  nachgeahmt  22.  A.64— 65. 
R  2L 

toiehern,  in  der  Maske  eines  Pferdes  55. 
A.  78—80.  E.  21. 

Ziiher,  Art  30.  A.  68—69.  E.  22. 
—  kleiner  25.  A.  67.  E.  22. 


Yerzeicbnis  der  öfters  eitierten  Werke  und  Zeitsehriften;  sowie 
der  daf&r  gebrauchten  Abkürzungen. 


Ambros 
Appel,  ehrest. 
B.-H. 


Btscb.  ehrest 
Btsch.  Dkm. 


=  Ambros,  Geschichte  der  Musik.  2  Bd.  Breslau  1864. 

=  Appel,  Provenzalische  Chrestomathie.  Leipzig  1895. 

=  Birch-Hirschfeld,  Ober  die  den  provenzalischen  Troubadours 
des  XII.  und  XIII.  Jahrhunderts  bekannten  epischen  Stoffe. 
Leipzig  1878. 

=  Bartsch,  Chrestomathie  proven^ale,  5«    ödition.  Berlin  1892 

=  Bartsch,  Denkmäler  der  provenzalischen  Literatur.  Biblio- 
thek des  Stuttgarter  literarischen  Vereins  XXXIX. 
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Btscta.  Ovid  = 

Chabanean,  Biogr.  = 
Dammann  = 


Daar.  et  Bet. 

Dern. 

Diez,Poe8.Troub. 
Don. 

Dn  Gange 

F6ti8,  Bist. 

F^tia,  Rech. 

Flam.' 

Flam.« 

Freym. 

Gant. 

Godefroy 
Graf,  Mit! 

Graf,  Roma 

Grob.  Frz.  Lit. 

Grob.  Grdr. 

Grob.  Lat  Lit. 

Hertz 
Eist.  litt. 
Honnorat 
Hyginna 
Jahrbnch 

Joly 

Körting 

Layoix 


Levy 


Bartsch,  Albrecht  Yon  Halberstadt  nnd  Ovid  im  Mittelalter. 
Quedlinburg  und  Leipzig  1861. 

Chabaneau,  Les  biographies  des  troubadours.  Toulouse  1885. 
Dammann,  Die  allegorische  Canzone  des  Guiraut  de  Calanso 
,A  leis  cui  am  de  cor  e  de  saber*  und  ihre  Deutung. 
Breslau  1891. 

Daurel  et  Beton,  Chanaon  de  geste  proven^ale  p.  p.  P.  Meyer, 
Paris  1880. 

Dernedde,  Über  die  den  altfranzösischen  Dichtem  bekannten 
epischen  Stoffe  aus  dem  Altertum.  Göttingen  1887. 
Diez,  Poesie  der  Troubadours,  2.  Aufl.  von  Bartsch.  1883. 
Stengel,  Die  beiden  ältesten  provenzalischen  Grammatiken 
Lo  Donatz  proensals  e  las  Rasos  de  trobar.  Marburg  1878. 
Du  Gange,  Glossarium  mediae  et  infimae  latinitatis  cd. 
Hensehel. 

F.-J.  Fötis,  Histoire  g6nörale  de  la  musique.  5  vol.  Paris 
1869. 

Fötis,  Recherches  historiques  et  critiques.    Paris  1856. 
Le  Roman  de  Flamenca  p.  p.  P.  Meyer.    Paris  1865. 
Le  Roman  de  Flamenca  I  p.  p.  P.  Meyer.    Paris  1901. 
Freymond,  Jongleurs  und  Menestrels.  Halle  1883. 
L.  Gautier,  Les  6pop6es  fran^aises,  2«  öd.,  4  vol.  II.  Paris 
1892. 

Godefroy,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langne  fran^aise. 
A.  Graf,  Miti,  Loggende  e  Superstizioni  del  Medio  Evo.  2  vol. 
Torino   1892—3. 

A.  Graf,  Roma  nella  memoria  e  nelle  imaginazioni  del  medio 
evo.    2  vol.  Torino   1882.  1883. 

G.  Gröber,  Französische  Literatur  in  Grundriss  der  roma- 
nischen Philologie  herausgegeben  von  G.  Gröber  II,  433—1247. 
Grundriss  der  romanischen  Philologie  herausgegeben  von  G. 
Gröber.  2  Bd.  Strassburg  1888—1902. 
G.  Gröber,  Lateinische  Literatur  in  Grundriss  der  roma- 
nischen Philologie  herausgegeben  von  G.  Gröber  II,  97—432. 
Wilh.  Hertz,  Spielmannsbuch,  2.  Aufl.  Stuttgart  1900. 
Histoire  littöraire  de  la  France. 

Honnorat,  Dictionnaire  proven^al-frangais.    Digne  1846—48. 
Hygini  fabulas  edidit  M.  Schmidt  Jena  1872. 
Jahrbuch  fOr  romanische  und  englische  Literatur  herausge- 
geben von  Ebert 

Joly,  Le  Roman  de  Troie  de  Benott  de  Ste.  More.  Paris 
1870—71. 

Gust.  Körting,  Lateinisch-romanisches  Wörterbuch.  2.  Aufl. 
Paderborn  1901. 

Henri  Lavoiz,  La  Musique  an  siöcle  de  8.  Louis.  Paris  1883 
in  Recueil  de  Motets  frangais  du  XII«  et  XIII«  s.  p.  p.  G. 
Raynoud. 

E.  Levy,  Provenzalisches  Supplementwörterbuch.  Leipzig 
1894. 
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Leys  d'amon  = 

Lit.  Blatt  = 

M.  G.  = 

M.  W.  = 

Hassmann,  = 

Kaiserchronik 

Mistr.  = 

Piat  = 

R.  d.  1.  r.  = 

Racinet  = 

Rayn.  = 

Rochegude  = 

Rom.  = 

Kom.  Forsch.  =r 

Roquefort  = 

Rühlmann  = 

Schultz  = 

Stengel,  Verslehre = 

Stichel  = 

Stimming,  = 
Prov.  Lit. 

Sach.  Dkm.  = 

VioUet-le-Dac  = 

Wackernagel  = 

Weinhold  = 

Z.  f.  r.  Ph.  = 


Leys  d'amors   p.  p.  Gatien  Amoult    Toulonae  1841. 
Literatnrblatt  fttr  germanische    und  romaniiohe  Philologie 
herausgegeben  von  Nenmann. 

Mahn,  Gedichte  der  Troubadours.  4  Bd.    Berlin  1856—1873. 
Mahn,  Die  Werke  der  Troubadours.  4  Bd.  Berlin  1846—1886. 
Massmann,   Der  Keiser   unde  der  Kunige  buoch   oder   die 
sogenannte  Kaiserehronik.  Quedlinburg  und  Leipsig  1849. 
Mistral,  Lou  tresor  don  felibrige. 

Fiat,  Diotionnaire  fran^is-oocitanien.  2  vol.  Montpellier 
1898—1894. 

Revue  des  langues  romanes  p.  p»  E.  Chabaneau. 
Racinet,  Le  costume  historique.    6  yol.    Paris  1888. 
Raynonard,  Le  lexiqne  roman  ou  Dictionnaire  de  la  langue 
des  troubadours.  6  vol.    Paris  1838—1844. 
Rochegude,  Essai  d'un  glossaire  occitanien.    Paris  1869. 
Romania  p.  p.  G.  Paris  et  P.  Meyer. 
Romanische  Forsehungen  herausgegeben  von  K.  Vollmöller. 
Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane.  2  t.  Paris  1808. 
1820. 

Rühlmann,  Die  Gesehiohte  der  Bogeninstmmente.  Braun- 
schweig 1882. 

Alw.  Schuhs,  Höfisches  Leben  zur  Zeit  der  Minnesanger. 
2  Bd.  1879.  1880. 

E.  Stengel,  Romanische  Veralehre  in  Grundriss  der  roma- 
nischen Philologie  herausgegeben  von  G.  Gröber  II,  1—96. 
Stichel,  Beiträge  zur  Lexikographie  des  altprovenzalischen 
Verbums.    Marburg  1888. 

A.  Stimming,  Provenzalische  Literatur  in  Grundriss  der 
romanischen  Philologie  herausgegeben  von  G.  Gröber  II,  2, 
1-69. 

H.  Suchier,  Denkmäler  der  provenzalischen  Literatur  und 
Sprache.    Halle  1888. 

Viollet-le-Duo,  Dictionnaire  du  Mobilier  fran^ais,  6  vol. 
II.  1878. 

Wackemagel,  Geschichte  der  deutschen  Literatur.  2.  Aofl 
von  £.  Martin.  Basel   1879. 

Weinhold,  Die  deutsehen  Frauen  in  dem  Mittelalter.  Wien 
1851. 

Zeitschrift  für  romanisehe  Philologie  herausgegeben  von  G. 
Gröber. 


Vom  französischen  Versbau  neuerer  Zeit. 

Von 
Johannes  Gladow. 


Einleitendes. 

t,No8  poetes  se  servefü  du  vieü  Instrument  sans  s^apercevoir  quHls  con- 
tinueni  d  taucfier  plus  d*une  corde  qui  ne  sonne  plus  et  se  privent  d'accords 
pir'ils  pourraieni  sans  peine  obtenir",  urteilt  Gaston  Paris  (Roinania  VI. 
G25)  und  gibt  damit  einem  Verlangen  nach  Erneuerung  des  französischen 
Verses  Ausdruck,  welches  im  letzten  Drittel  des  neunzehnten  Jahrhunderts 
von  vielen  lebhaft  gefühlt  wird.  Dieses  Bedürfnis  hat  zu  Änderungen 
sowohl  in  der  Auffassung  des  Stoffes  und  im  Gebrauch  der  Syntax  und  des 
Vokabulars  als  auch  hinsichtlich  des  Versbaus  geführt.  Die  Neuerungen  im  Vers- 
bau —  sie  allein  sollen  hier  berücksichtigt  werden  —  beginnen,  in  Fortsetzung 
der  Bestrebungen  Victor  Hugos,  schon  bei  Banville  und  Baudelaire, 
finden  einen  Hauptvertreter  in  Verlaine  und  setzen  sich  auseinander- 
gehend fort,  um  bei  einigen  Dichtem  zu  vollständiger  Umwälzung  zu  führen. 

Das  Grundprinzip  des  französischen  Verses  ist  die  Silbenzählimg :  Der  Vers 
ist  (innerhalb  der  französischen  Dichtung)  ein  in  jedem  einzelnen  Falle  an  eine  be- 
stimmte Zahl  von  Silben  gebundenes  Glied  poetischer  Rede  (Vb.  1).  Dagegen 
richten  sich  die  gewalttätigsten  und  kühnsten  Neuerer,  die  Vertreter  des  versl^e, 
wie  sie  selbst  sich  nennen,  oder  deutlicher,  da  ihr  vers  Obre  etwas  vom  dem, 
was  man  bisher  darunter  verstanden  hat,  durchaus  Verschiedenes  ist,  des 
vers  polymorphe  oder  amorphe  (s.  Kahn  4).  Sie  stellen  der  alten  Auf- 
fassung vom  Verse  eine  neue  gegenüber.  Daher  seien  ihre  Versuche  als 
tie%reifendste  Neuerung  zuerst  dargestellt  und  geprüft,  ob  sie  für  die  Fest- 
stellung der  Technik  des  Verses  überhaupt  noch  in  Betracht  kommen ;  denn 
es  ist  selbstverständlich,  dass  eine  Regel  nicht  aufgestellt  werden  kann, 
wenn  die  Unregelmässigkeit  zum  Gresetz  erhoben  ist. 

Ähnlich  wie  Mallarm^,  der  den  Satz  aufstellt:  ü  n*y  a  pas  deprose: 
ü  y  a  VatpJiabetj  et  puis  des  vers  plus  ou  moins  serr6s,  plus  ou  moins 
diffus.  Totäes  les  fois  qu^ü  y  a  effort  au  style  ily  a  versification  (Huret  57), 
sagt  Kahn,  der  Theoretiker  dieser  Richtung:  Qu'e^t-ce  qu*un  vers?  — 
(Test  un  arret  simultane  de  la  pensie  et  de  la  forme  de  lapensSe  (Huret  395), 
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und  bei  der  Besprechung  von  Versen  Racines  meint  er:  Dans  les  vers 
precUSs,  Vunit6  vraie  n'est  pas  le  nombre  conveniionnd  du  verSy  mais  un 
arret  mnultam  du  seiis  et  du  rythme  sur  toute  fraction  organique  du  vers 
ei  de  la  pensee.  Cette  unU6  consiste  en  un  nonihre  ou  rythme  de  voyeües 
et  de  consonties  qui  sont  ceUuJe  organique  et  ind/ipendarUe  (Kahn  26).  H.  de 
R^gnier  schliesst  sich  dem  an:  Qu'importe  le  nombre  du  versy  si  le  rythme 
est  beau?  (Huret  94),  und  Remy  de  Gourniont  zieht  aus  seiner  Betrach- 
tung der  vers  ainorphes  die  Folgerung:  //  serait  puirü  alors  de  compter  les 
syllabes  (Est  264). 

Es  ist  auch  in  der  Tat  unmöglich,  die  8ilbenzahl  der  vers  amorphes 
zu  erkennen,  ohne  an  den  Fingern  zu  zahlen.  Man  sehe  folgende  Stelle 
aus  Kahn:  Les  voix  redisaieni:  la  chanson  qui  brise  (10  Bilben)  //  En 
son  coeur,  son  ccßur  enseveli  (9  S.)  //  (Test  le  son  des  flütes  aux  accords 
des  brises  (11  S.)  jj  Et  la  marche  nuptiale  des  päles  lys  (12  S.),  P.  d'a. 
103,  und  aus  H.  de  R^gnier:  Les  Satyres  mordirent  au  bas  de  ia  robe 
lourde  (14  S.)  //  Les  guirlandes  d'emeraude  et  les  grappes  de  rvbis  (14  8.)  // 
Leurs  dents  chaudes  ant  bais6  tes  habiis,  (10  S.)  //  Les  pieds  tars  ont  fouU 
les  trätnes  lourdes;  (10  S.)  jj  Et  les  Äegypans  blonds  et  les  Saiyres  roux 
(12  S.)  //  Ont  gambade  devant  toi  cornme  des  fous  (11  S.)  //  Ä  Vodewr 
de  foret  de  ta  chantanie  chevelure  (14  S.)  //  Au  parfum  de  vendange  de  ta 
chairmüre  (11  S.),  P.  31.  Ähnliches  findet  sich  fast  auf  jeder  Seite  der  Dich- 
tungen dieser  Richtung.  An  Stelle  der  Silbenzählung  tritt  der  Rhythmus, 
also  ein  musikalisches  Element,  das  dem  Gefühl  des  Einzelnen  wohl  wahr- 
nehmbar, seinem  Geschmack  entsprechend  sein  kann,  jedenfalls  aber  sich 
nicht  theoretisch  in  Regeln  fassen  lasst,  so  dass  von  einem  „Versbau"  nicht 
mehr  zu  reden  ist. 

Das  ist  auch  die  Meinung  vieler  franzosischer  Dichter  und  Theoretiker, 
die  ihre  gewichtige  Stimme  gegen  eine  derartige  Umwälzung  erheben.  Baude- 
laire betont  den  Neuerern  gegenüber:  Car  il  est  4vident  que  la  rhitorique 
et  les  prosodies  ne  sont  pas  des  iyrannies  inventies  arbürairementy  mais  une 
coüection  de  regles  riclamees  par  Vorganisation  meme  de  Vetre  spvrituel 
(Mendes  Mouv.  159)^  und  der  die  klassische  Tradition  pfl^;ende  Prud- 
homme  nennt  die  Bewegung  eine  Rückkehr  zur  Prosa  (Test.  128).  Der- 
selben Ansicht  sind  Heredia  und  Haraucourt  (Huret  308  und  339); 
Mendds  ruft:  Qu'on  conserve  la  mesure,  si  Von  ne  veut  pas  tuer  le  vers 
franfoisf  (Huret  295),  und  selbst  Verlaine,  der  doch  als  Befreier  des 
franzosischen  Verses  gefeiert  wird,  sagt  verächtlich:  ^  n'est  plus  des  vers^ 
c'est  de  la  prose  (Huret  69).  Ebenso  urteilen  Bruneti^re  (Revue  des 
deux  mondes  1891;  s.  Souza  227),  Psichari  (Rev.  bL  1891,  6  Juin  724), 
Lemaltre  (Rev.  bl.  1888,   7  Janvier   13b),  Pellissier  (Mouv.  lit.    205) 
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und  Gratnmont  (V.  fr.  129).  Der  gegen  freieren,  von  der  Regel  ab- 
weichenden Gebrauch  mit  verständiger  Nachsicht  verfahrende  Tisseur  wirft 
Kahn  und  seinen  Nachfolgern  vor,  dass  sie  durch  den  Keim  den  Anspruch, 
in  Versen  zu  schreiben,  erheben,  ohne  ihn  zu  erfüllen  (M.  O.  146 — 8). 
Ebensowenig  billigen  fortschrittliche  Theoretiker  wie  Souza(8.  221)  und 
Remy  de  Gourmond  (Prom.  230)  diese  Tendenzen.  Es  scheint  auch,  als 
ob  verschiedene  Dichter  zum  Gebrauch  der  Silbenzählung  zurückkehren ;  zum 
wenigsten  stellt  dies  Er n est  Charles  in  der  Rev.  bl.  vom  1er  Juillet  1905 
8.  23  a  fest,  und  Lebierre  (Mouv.  r^f.  8.  50  und  51)  zählt  als  Beispiele 
dafür  H.  de  R6gnier,  Jean  Morias  und  Gregh  auf.  Fernand  Gregh 
selbst,  der  in  Maison  de  FEnfance  einen  beinahe  klassischen  Vers  schreibt, 
behauptet:  Je  ne  pense  pas  que  le  vers  libre  ait  gagne  sa  partie\  ,  ,  ,  on 
ne  d&inolira  pas  la  technique  traditionneüe  (Mouv.  ref.  51). 

Dass  selbst  die  Vertreter  der  vers  amorphes  ihre  Verse  als  eine  Art 
Prosa  auffassen,  scheint  sich  daraus  zu  ergeben,  dass  sie  im  Laufe  der  Ent- 
wicklung alle  dazu  kommen,  die  Zeilen  mit  kleinen  Anfangsbuchslaben  be- 
ginnen zu  lassen,  und  der  8chluss  einer  solchen  Entwicklung  lasst  sich  bei 
dem  dieser  Richtung  nicht  angehörigen  Fort  bemerken,  wenn  er  seine  durch- 
aus auf  Silbenzahlung  beruhenden  Verse  als  Prosa  schreibt.  Den  Werken 
in  vers  amorphes  hat  man  Prosastücke  an  die  Seite  gestellt,  indem  man  sie 
als  Verse,  deren  8chluss  durch  den  Rhythmus  bestimmt  wnrde^  druckte; 
80  hat  Souza  Abschnitte  aus  Bossuet^  Flaubert,  Constant,  Stendhal 
(8.  199—202);  Grammont  aus  Flaubert,  Zola  (V.  fr.  419  ff.)  und 
fioschot  aus  Buffon,  Marniontel,  Renan  (Crise  po^tique  19).  Ander- 
seits fasst  Souza  (8.  251)  Alexandriner  von  Verlaine  mit  starkem  Enjam- 
bement und  Remy  de  Gourmont  (Est  247)  solche  von  Victor  Hugo 
als  vers  amorphes  auf. 

Der  Reim,  das  zweite  Hauptkennzeichen  des  französischen  Verses,  wird 
im  allgemeinen  auch  von  den  Vertretern  der  neuen  Richtung  gebraucht. 
Doch  tritt  neben  ihm  die  Assonanz  auf,  welche  sogar  vorgezogen  wird,  wenn 
es  sich  darum  handelt,  eine  geheimnisvolle,  träumerische,  unklare  Stimmung 
auszudrücken. 

Die  Strophe  im  alten  Sinne  besteht  natürlich  in  den  vers  ainorphes 
nicht.  Sie  erscheint  in  ihnen,  gleich  dem  Absatz  der  Prosa,  als  ein  durch 
engeren  Zusammenhang  des  Sinnes  geeintes  Stück  des  Gedichts,  das  ganz 
verschiedene  Lange  haben  kann  und  mit  anderen  Abschnitten  durchaus  nicht 
irgendwelche  Kongruenz  zu  zeigen  braucht  Einzelne  Gedichte  zeigen  eine 
gewisse  Kongruenz  insofern,  als  die  Zahl  der  Zeilen  in  den  Strophen  sich 
entspricht  Das  erklärt  sich  als  Überrest  der  alten  Technik  und  findet  sich 
z.  B.  bei  Kahn  P.   d'a.   103    und    bei    R6gnier   P.  75,    bei    beiden    mit 
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derselben  Reimfolge;  ferner  häufig  bei  Jammes  (S.  68)  und  bei  Mauclair 
P.  d'a.  180,  181. 

Wenn  der  Vers  von  Kahn  als  un  arret  simuUanS  de  la  pensie  ...  be- 
zeichnet wird,  so  müsste  er,  sollte  man  denken,  sich  gegenüber  seiner  Umgebung 
entschieden  als  etwas  für  sich  Seiendes  geltend  machen.  Aber,  und  hier  schdnt 
eine  Inkonsequenz  zu  liegen,  dies  ist  nicht  nimmer  der  Fall;  ein  Enjambement 
kommt  vor  bei  Griff  in:  (Jette  ombre  oü  tu  ie  plais  n*a  soud  (fune  flamme 
II  Nuptiale,  et  taut  epiihalame  //  ikeilleraU  Vicko  .  .  .,  S.  89,  bei  Morias: 
et  Veau  jl  Sacrie  de  la  forUaine  de  Tüfosse,  8.  129;  J'eusse  pu  me  iiourrir 
de  mid  //  Nouveau,  pendant  des  mois,  et  bien  que  Von  pritende  //..., 
8.  93;  s^gar:  Jeune  komme,  et  Von  //  Dirait  que  dana  tes  yeux  se  Uve  // 
VOurse  .  .  .,  S.  115;  ähnlich  bei  Franc-Nohain:  Powr  ivüer  un  // 
Contretemps  fdckefix^  8.  50.  Auch  Jammes  hat  es  häufig  und  stark  z.  B.* 
Les  grues  sont  passees  dans  le  ciel  gria  et  leur  longues  //  lignes  filaient  en 
gringantf  cris  de  neige  et  d'ombre,  8.  85,  und  .  ,  .  il  marche  dans  la  neige 
et  II  s'arrete  .  .  .,  8.  72;  .  .  .  et  Von  //  n'entend  pas  les  pas  .  .  .,B.  72. 
Laforgue  und  Kahn  allerdings  haben  dei^Ieichen  nicht;  sie  verwenden 
nur  schwächere  Enjambements  und  auch  diese  selten  und  dann  mit  beab- 
sichtigter Wirkung. 

Dass  von  einer  inneren  Gliederung  durch  die  Gäsur  in  den  vers  amorphes 
nicht  zu  reden  ist,  ergibt  sich  aus  ihrem  Wesen.  Die  vereinzelt  stehenden 
zehn-  und  zwölfsilbigen  Verse  lassen  eine  Pause  bald  nach  der  einen,  bald 
nach  der  anderen  8ilbe  zu,  und  wenn  eine  längere  Reihe  von  ihnen  sich 
findet,  so  ist  in  den  seltensten  Fällen  die  Annahme  einer  Cäsur  möglich, 
welche  doch  innerhalb  einer  Versart  regelmässig  nach  derselben  betonten 
8ilbe  stehen  müsste.  Einem  Alexandriner  mit  betonter  sechster  Silbe  folgen 
in  einer  Strophe  Kahns  zwei  ganz  verschieden  gebaute,  den  Schluss  bilden 
ein  Dreizehn-  und  ein  Neunsilber:  Si  freies  dans  les  soirs^  si  momes  dans 
les  lainesy  //  Vüles  qui  dormex  vos  ruines  ä  ces  laesj  //  Sahbats  flgis 
d^ecarlates  aux  entrelacs  //  Des  vüraux  iclaboussis  d'amour  pur  et  de  haines 
II  Remimorex  les  fictives  scenes,  Kahn  83. 

Es  ergibt  sich  aus  Vorstehendem,  dass  die  vers  amorphes  weder  für 
die  theoretische  Behandlung  der  Silbenzählung  noch  für  die  der  Gäsur  in 
Betracht  kommen.  Die  Freiheiten  im  Reim  und  im  Gebrauch  des  Hiatus 
sollen  in  den  betreffenden  Abschnitten  besprochen  werden,  wobei  jedoch 
immer  berücksichtigt  werden  muss,  dass  die  vers  amorphes  etwas  vom  ge- 
wöhnlichen französischen  Verse  Verschiedenes  sind  und  sein  wollen^  und  dass 
sie  daher  seinen  Gresetzen  nicht  unterworfen  sind.  Eine  solche  Anordnung  hat  aber 
ihre  Berechtigung  darin,  dass  diese  Freiheiten  diejenigen  im  regelmässigen  Verse 
vorbereitet  haben  und  vielleicht  in  der  Zukunft  mögliche  anzeigen. 
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In  der  Behandlung  ihres  Verses  zeigen   die  Neuerer  eine  gewisse  Ver- 
schiedenheit    Fast  alle  gehen  vom   klassischen  Verse   aus,   in    welchen  sie 
allmählich  immer  grossere  Freiheiten  einführen,   so  Laforgue,   Kahn  und 
R6gnier.     Am  weitesten  geht  darin  Kahn,  der  den  neuen  G^ebrauch  auch 
theoretisch  b^;ründet  in  der  Einleitung   zu  den  Premiers  Pommes,  während 
R6gnier  der  Tradition  treuer  bleibt.     Jammes   mischt  unter  seine   zwölf- 
siibigen  Verse  solche  von  elf  und  dreizehn  Silben,  so  dass  ein  eigentümliches 
Spiel  um  den  Alexandriner  stattfindet.     Neben  den  vielen  schildernden  Ge- 
dichten kommen  auch  Theaterstücke  in  vers  amorphes  vor,  z.  B.  bei  Jammes: 
La  Naissanoe  du  Po^te  S.  271  und  noch  S.  295,  321;  bei  Viel^-Griffin: 
Bwanhilde  und   Phocas  (vgl  Beaunier:    La   Po^ie   Nouvelle,  Paris    1902, 
8.  268).     Unter  den  Dichtem,  welche  den  neuen  Vers   pflegen,    seien   ge- 
nannt:   Mme    Krysinska,    Morias,     Laforgue,    Kahn,    B^gnier, 
Oriffin,  Jammes  und  Franc-Nohain,  der  unglaublich  prosaische  Gegen- 
stande behandelt  und  wohl  parodistisch  wirken  will.     In  neuester  Zeit  haben 
solche    Gedichte    Klingsor   (M.  D.  F.   1904  N.    175,   8.  45—7),    Gros 
(M.  D.  F.  1904  N.  178,  8.  28—9),  Colon  na  (M.  D.  F.  1904  N.  178, 
8.  113). 

Nicht  zu  den  Vertretern  der  vera  amorphes  ist  Verhaeren  zu  zahlen 
der  allerdings  Verse  von  acht,  zehn  und  zwölf,  vereinzelt  auch  von  vierzehn 
Silben  nebeneinander  stellt,  aber  gewöhnlich  in  längeren  Beihen  und  oft 
mit  regelmissiger  Gasur.  Er  ist  vielmehr  ein  Neuerer  auf  dem  Gebiete  des 
klassischen  vere  libre.  Eine  Sonderstellung  nimmt  auch  Fort  ein,  von  dessen 
Vers,  dem  sogenannten  alexandrin  familier,  bei  Gelegenheit  der  Silbenzahlung 
gesprochen  werden  soU. 

Ausserhalb  der  Begeln  des  französischen  Versbaus  bewegt  sich  Sabatier 
in  „Le  Faust  de  Goethe  traduit  en  fran9ais  dans  le  m^tre  de  Toriginal  et 
suivant  les  r^gles  de  la  versification  allemande  par  Fran^ois  Sabatier,  Paris 
Delagrave  1893'S  aus  welchem  als  Probe  gegeben  sei:  Nom  fax  de  Mattre^ 
mis  Doeteur  iiiri,  //  Ei  voici  bien  dix  ans  que  par  le  nex,  jj  A  droitej  d 
gauche,  d  tart  et  d  traversy  jj  Moi  je  mene  mes  ileves  tres  chers  —  //  Et 
vois  que  Von  ne  pevU  vien  eotmaitre.  jj  (Test  comme  un  feu  qui  Id  pSnetre. 
II  Oui,  fen  sais  plus  que  ces  tetes  Risses,  jj  Dodeurs,  magisters,  ciercs 
et  diseurs  de  messes;  //..•>  S.  16. 

Die  meisten  französischen  Dichter  sind  dem  alten  Verse  getreu  geblieben, 
wenn  sie  ihn  auch  in  mancher  Hinsicht  verändert  haben.  So  ist  vor  allem 
die  Zahl  der  Silben  für  sie  das  Entscheidende,  und  ist  die  Art  der  Zählung 
in  der  Hauptsache  dieselbe  (Vb.  8).  Beispiele  von  epischer  Cäsur  (Vb.  10) 
sind  ganz  vereinzelt  Innerhalb  der  Grundprinzipien  finden  sich  Neuerungen 
und  Freiheiten  z.  B.  schon  hinsichtlich  der  Stellung  des  Verses.    Diese  war 
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xusy-a  itie  Forderung  des  Wechsels  von  männlichen  und  weiblichen  Vers- 
:JCüI.i;?i?en  und  das  Gesetz  der  Kongruenz  der  Strophen  bestimmt  Hiervon 
riMi  oidui  abgewichen.  Man  hat  längere  Keihen  von  männlichen  oder  weib- 
tjc&^n  Versschlüssen  nebeneinander  gestellt.  Beispiele  mögen  bei  der  Be- 
<rf^*bung  des  Reimes  folgen,  da  zunächst  festzustellen  ist>  ob  die  Dichter 
männliche  und  weibliche  Reime  überhaupt  noch  auseinanderhalten. 

JSlchteinhaltung  der  Kongruenz  der  Strophen  kommt  häufig  vor;  sie  ist 
unter  verschiedenen  Gesichtspunkten  zu  betrachten.  Vielfach  ist  Kongruenz 
leicht  herzustellen,  indem  man  zwei  aufeinanderfolgende  Strophen  zu  einem 
Ganzen  zusammenfasst  (Vb.  19),  so  z.  B.  bei  Baudelaire  S.  328,  240/1, 
242; 3>  bei  Richepin  S.  289,  bei  Tisseur  Pauc  163,  bei  Verhaeren 
S,  360/1,  bei  Samain  S.  89 — 91,  bei  Gregh  S.  50/1  und  noch  sehr  oft 
lu  manchen  Fällen  sind  die  Strophen  einander  entsprechend,  nur  dass  die 
)eUtt>  um  einen  Vers  verlängert  wird,  so  häufig  bei  Gregh  S.  136,  149 
u,  9«  w.»  und  ähnlich  findet  sich  beim  Sonett  ein  alleinstehender  letzter 
V^>w  bei  Samain  S.  32/3,  65/6  und  bei  Gregh  S.  26/7,  190  u.  s.  w. 
Sign  Orot  P.  d'a.  327  hat  in  der  letzten  von  fünf  kongruenten  Ale- 
xHudrinerstrophen  der  Form  a>^b  a^b  die  Reimfolge  a^b  a^^b.  Bei  der 
KuHHumtenfassung  von  zwei  Strophen  bleibt  bei  ungerader  Zahl  der  Strophen 
^\\\p  übrig,  welche  nur  dem  ersten  Teil  der  hergestellten  Stropheneinheit  ent- 
(i)Uii^ht,  z.  B.  bei  Verhaeren  P.  d'a  359,  bei  dem  die  Strophen  1  und  2 
k\u)|;ruent  3  und  4  sind  und  die  fünfte,  der  ersten  gleiche,  allein  steht; 
tVrm\r  bei  Griff  in  S.  20,  bei  Quillard  P.  d'a.  239,  bei  Tisseur  109,  bei 
Samain  S.41 — 3,  bei  Gregh  S.  90/1  und  ähnlich  bei  Barbusse  P.  d'a.  8,9. 
KtwMs  verschieden  davon  hat  Eiskamp S.  25  in  der  letzten  Strophe  eine  andere 
Koimfölge  als  in  den  vorhergehenden.  Es  kann  auch  die  erste  Strophe  für  sich 
alloin  stehen,  während  die  übrigen  kongruent  sind;  das  findet  sich  bei  R^gnier 
l\  20/1,  im  Rimbaud  a  45/6,  bei  Eiskamp  S.  17/18  und  öfter.  An 
lUxlichte  von  fester  Form  erinnern  solche  von  drei  Strophen^  von  denen  nur 
die  erste  und  dritte  sich  entsprechen,  vgl.  Gregh  S.  101/2  und  Bertheroy 
Kev.  bl.  2  Mai  1902,  S.  572/3;  dasselbe  bei  fünf  Strophen,  von  denen 
die  erste  und  zweite  und  die  vierte  und  fünfte  zusammenzufassen  sind,  hat 
Gregh  S.  57/8. 

In  zahlreichen  Fällen  ist  eine  Kongruenz  nur  hinsichtlich  der  Zeilen- 
zahl vorhanden ;  der  Bau  der  Strophen  aber  in  bezug  auf  Reimstellung  oder 
Geschlecht,  manchmal  in  bezug  auf  beides  verschieden,  so  bei  Verhaeren 
8.  160—162,  bei  Kahn  S.  57,  bei  Jammes  M.  D.  F.  1904  N.  172, 
8,  40/1,  bei  Magre  P.  d'a  155/6,  bei  Gregh  S.  12—14,  43/4,  52/3, 
126/7,  213—6;  femer  bei  Rett6  M.  D.  F.  1905  N.  194,  S.  182—5,  bei 
Gros  M.  D.  F.  1905  N.  195,  8.  344/5  u.  s.  f.  Das  Geschlecht  entspricht  sich 
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nicht  z.  B.  in   den   Gedichten  von    Corbi^re   8.  101 — 3,    von   Jammes 
S.  28/9,  von  EUkamp  8,  13/14,  87/8,  162/3,  159/60. 

Es  kommt  sogar  vor,  dass  innerhalb  der  8trophen  vereinzelt  Verse  mit 
abweichender  8ilbenzahl  stehen.  Das  oben  erwähnte  Glicht  Kahns  8.  57 
in  Alexandrinern  beginnt  mit  einem  Achtsilber,  und  auch  Corbi^re  8.  101 — 3 
mischt  zwischen  seine  zwölf  silbigen  zwd  achtsilbige  Verse;  ähnlich  verfahren 
Verhaeren  8.  163/4  und  Eiskamp  8.  27,  77.  Häufiger  hat  Jammes 
dei]gleichen  z.  B.  8.  22 — 24,  29,  140 — 2,  und  sehr  weit  ist  Verlaine 
g^angen  in  CE.  III.  296,  298. 

Die  8trophen  in  Forts  vers  familiers  setzen  sich  oft  aus  vier  Gliedern 
zusammen;  abgesehen  davon  ist  in  ihnen  keinerlei  Kongruenz  vorhanden. 

Die  vers  libres  im  klassischen  8inne,  d.  h.  eine  regellose  Mischung  der 
sonst  üblichen  Masse,  verwendet  man  ebenfalls  in  neuerer  Zeit;  sie  hat 
z.  B.  Mallarm^  in  L'apr^s-midi  d'un  faune,  R^gnier  und  Tisseur, 
welche  zum  grössten  Teil  Alexandriner  anwenden.  Freierer  Art  sind  sie  bei 
Verhaeren.  Dieser  sowohl  wie  R^gnier  zeigt  nicht  den  Wechsel  zwischen 
männlichen  und  weiblichen  Versschlüssen,  den  die  ältere  Technik  fordert 

Der  Reim,  den  die  Parnassiens  vor  allem  pflegten^  von  dem  sie 
Reichtum  und  Ungewöhnlichkeit  verlangten,  wird  in  neuerer  Zeit  nicht  so 
iioch  geschätzt;  man  hat  ihn  zum  Teil  durch  die  Assonanz  ersetzt  in  der 
Abeicht,  eine  weiche,  träumerische  8timmung  nicht  durch  den  hellen  Oleich- 
klang der  Reimwörter  zu  stören.  Nur  ganz  vereinzelt  jedoch  wagt  man  es, 
den  Reim,  den  Banville  jj^unigue  hamumis  du  vers  fnm^is^  nennt,  ganz 
abzuschaffen.  Vers  blanes  sind  selbst  bei  den  kühnsten  Neuerem  äusserst 
selten.  Rimbaud  hat  in  achtsilbigen  Versen  8.  105 — 6  und  in  einem  Ge- 
dichte in  vers  amorphes  8.  1317  im  allgemeinen  den  Reim  und  die  Assonanz 
verschmäht;  letzteres  erscheint  infolgedessen  vollkommen  als  Pl!osa.  Eben- 
falls nur  sehr  selten  hat  Kahn  in  vers  amorphes  8.  112  und  8.  114  Reim 
oder  Assonanz;  in  seinen  anderen  Dichtungen  sind  reimlose  Ausgänge  ganz 
vereinzelt.  Einige  Verse  ohne  Reim  und  ohne  Assonanz  zeigen  Forts 
Alexandriner,  welche  als  solche  gedruckt  sind,  im  M.  D.  F.  1904  N.  176, 
S.  344.  Bei  Maeterlinck  P.  d'a.  417  und  in  den  ersten  beiden  8trophen 
eines  Gedichtes  von  Rimbaud  8.  189  stehen  neben  zwei  reimenden  Versen 
zwei  ohne  Reim,  so  dass  sich  die  Form  a  b  c  b  ergibt  Alle  bisher  an- 
geführten Dichter  liessen  die  vers  blanes  durchaus  als  Verse  drucken;  als 
Prosa  sind  sie  gegeben  in  Maeterlinks  Theaterstücken,  aus  welchen  Bei- 
spiele im  Versbau  (8.  25  Anmerkung)  gegeben  sind.  Die  reimlosen  Alexan- 
driner ergeben  sich,  wenn  man  das  stumme  e,  in  der  Weise  Forts,  bald 
zählt,  bald  vernachlässigt.  Sie  finden  sich  besonders  in  gehobener  Rede, 
selten  von    einem  AchtsUber   unterbrochen,  so  in  den   begeisterten  Worten 
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Marcos  im  ersten  Akt,  in  der  Frage  Guidos  zu  Beginn  der  dritten  Szene 
desselben  Aktes  in  Monna  Vanna:  Ma  Vanna!  .  .  .  Qu^onUüs  faU?  .  .  . 
NoHy  non,  ne  rediapas  jj  les  choaea  qu*Ü8  ont  dü(e)8?  .  .  .  Laias^-moi  ixnr 
ton  front  jj  et  plonger  dans  iea  yeux  .  .  .  Ahl  tout  est  restä  pur  jj  et  loyal 
comme  Veau  oü  se  baignent  les  angesf^  S.  27/8.  Fast  ganz  aus  solchen 
Versen  besteht  die  Bzene  in  Prinzivalles  Zelt  II.  3,  aus  welcher  folgende 
Worte  stammen:  Si  vous  Stiex  venfi(e)8  dix  miüe  sous  ma  tente,  jj  totUes 
veiu(e)s  de  fnim(e\  Umtes  6gal\e)ment  beües,  jj  comme  dix  miüe  s€Bi/ers  que 
leur  mer{e)  confondrait^  jj  je  me  serais  levi,  faurcds  pris  votre  mam  jj 
faurais  dit:  „La  voici  ../'...,  S.  61.  Der  Hiatus  ist,  wie  sich  schon 
aus  dem  zuerst  zitierten  Beispiel  ergibt,  nicht  vermieden;  es  kommt  sogar 
vor:  B  me  semble  parfois  qu'il  m'en  eüt  faUu  une,  IL  2,  8.  47. 

Zu  den  dichterischen  Äusserungen  über  den  Reim,  die  im  Versbau  S.  26 
angeführt  wjorden,  sei  noch  eine  von  dem  anders  urteilenden  Verlaine  ge- 
fügt: 0  qui  dira  les  iorts  de  Ja  Bime!  //  Quel  enfant  sourd  ou  quel  negre 
fou  II  Nous  a  forgS  ce  bijou  d*un  sou  //  Qui  sonne  creux  et  faux  sous  la 
lime?  aus  Art  Po^tique,  CB.  L  312. 

Das  Enjambement,  das  bei  den  Klassikern  nur  unter  bestimmten  Um- 
ständen erlaubt  ist,  findet  sich  bei  den  Bomantikem  häufiger  (Souza  98  u.  91), 
doch  meistens  wird  es  mit  bestimmter  Wirkung  in  voller  Absicht  angebracht 
(Vb.  31).  Die  neueren  Dichter,  besonders  Verlaine,  gebrauchen  ee  oft 
und  in  vielen  Fällen  nur  in  dem  Bestreben,  den  Vers  flüssiger  zu  machen, 
ohne  eine  beabsichtigte  künstlerische  Wirkung,  die  es  rechtfertigen  könnte. 
Beispiele  s.  bei  Kastner  116 — 18.  Begreiflich  ist  ein  starkes  Enjambement, 
wenn  einem  längeren  Verse  ein  ganz  kurzer  folgt,  wie  bei  Banville,  wo 
nach  zehnsilbigen  Versen  ein  zweisilbiger  steht:  ,  ,  .  de  Lami  //  ^Housset, 
.  .  .  madame  //  KeUer^  .  , ,  se  faire  //  lAre,  .  .  .  qu'un  //  Bondeauy  O.  P. 
215 — 8,  und  ähnlich  S.  238;  femer  bei  Laforgue,  bei  welchem  der 
erste  Vers  ein  Alexandriner  ist:  .  .  ,  et  voici  qu'on  //  Le  diverse  //  Äu 
fond,  S.  107,  und  bei  Bichepin:  Änimone  aux  beües  //  CotäeurSj  Mer  73. 
Laforgue  hat  in  Viersilbem,  die  mit  Alexandrinern  wechseln:  Qu'on  croie 
ä  ton  II  Refus!  et  qu'on  //  Te  nourrisse,  horreurl  horreur/  horreurl  d  la 
sondSy  S.  123,  und  Un  interne  (aux  //  Regards  loyaux  //  .  .  .,  8.  124. 

Einen  schwereren  Verstoss  gegen  die  deutliche  Abgrenzung  der  Verse 
bedeutet  ein  starkes  Enjambement  in  einer  Folge  von  längeren  Versen,  da 
dann  die  Erkennung  der  einzelnen  Verse  viel  mehr  erschwert  wird  als  bei 
solchen  mit  geringer  Silbenzahl.  Die  folgenden  Beispiele  sind  hauptsächlich 
aus  Gedichten  in  Alexandrinern  entnommen,  und  es  ist  im  allgemeinen  von 
Enjambements  abgesehen,  welche  durch  eine  klare  künstlerische  Absicht 
hervorgerufen  scheinen,    wie   auch  von   denjenigen,   bei   denen  das  herüber 
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reichende  Satzende  den  folgenden  Vers  ganz  oder  bis  zur  Cäsür  ausfüllt 
Hit  Berücksichtigung  des  syntaktischen  Zusammenhangs,  der  durch  den  Vers- 
ediluss  unterbrochen  wird,  und  dar  Bedeutung  des  in  den  Reim  tretenden 
Wortes  lasst  sich  folgende  Reihe  aufstellen.     Ein  Versschluss  tritt  dn: 

1.  Zwischen  dem  substantivischen  Subjekt  und  dem  unmittelbar  nach- 
stehenden Prädikat: 

.  .  .  Les  rideaux  jj  Sani  HrSs.  Uhamme,  sur  la  femme  d  la  renverse  \\  >  *  ^ 
Richepin  B.  38;  .  .  .  Vraiment  la  reine  jj  Consent?  Orimpex  sur  la  muraiUe, 
pour  la  peinty  Scarron  III.  S.  140»  und  ahnlich  noch  oft 

2.  Zwischen  dem  Verbum  und  dem  substantivischen  Subjekt  oder  dem 
Prädikativ  oder  dem  Objekt  oder  dnem  Adverb: 

.  .  .  Rira  bien  qui  rira  jj  Le  demier  .  .  .,  Oariat.  72/73;  Sceur  Ciaire 
a  regarde  deux  fois  comment  allait  jj  Sa  camette,  devant  la  ghce,  Cyrano 
V.  1,  8. 192;  .  .  .  Ferme  la  porte!  Mets  jj  La  harre!,  Scarron  HL  S.  177; 
. .  .  et  revenir  jj  En  arriere,  (fest  vivre  une  autre  fois,   Cariat.  86,  u.  s.  f. 

3.  Zwischen  eng  zusammengehörigen  Substantiven: 

.  .  .  Cest  Theopkraste  jj  Benaudot,  Cyrano  11.  7,  8.  77;  .  .  .  Les 
porteurs  de  monseigneur  le  conUe  //  De  Quicke,  Cyrano  11.  7,  S.  82;  . . .  Ekf 
que  Madame  //  Scarron  ...  —  Hein?,  Scarron  III.  S.  159;  u.  s.  w. 

4.  Zwischen  Substantiv  und  dem  abhangigen  Grenetiv: 

.  .  .  petU-eire  pour  les  tresses  //  De  cheveux,  qui  ginaient  sa  marche 
QU  les  contours  jl  De  sa  rohe,  .  .  .,  Cariat  73;  ...  de  heaux  souliers  // 
De  saiin,  par  tes  pieds  divins  kumilies,  Baudelaire  175;  ...  e^,  depuis 
lesealier  //  Des  Andes,  proniene  son  pennon  familier,  Heredia  115;  ...  ö 
vous  qui  fütes  le  Jaloux  jj  D* Israel,  vous  .  .  .,  Verl.  (E.  I.  253,  und  noch 
häufig. 

5.  Zwischen  Substantiv  und  Adjektiv: 

.  .  .  deux  serpents  jj  Horribles,  avx  replis  axurSs  et  rampants,  L.  de 
Lisle  Hauskn.  162;  ,  .  .  un  Manteau,  de  fagon  //  Barhare,  roide  et  lourd . . ., 
Baudelaire  174;  .  .  .  ou  meme  simple  Lare  jj  Domestique,  repeint  .  .  ., 
Heredia  67.  Dieses  Enjambement  ist  sehr  verbreitet,  besonders  bei  Ver- 
laine, Mallarm^^  Gregh,  Rostand  und  Mendds;  in  grossem  Masse 
in  Porch^s  casurlosen  Alexandrinern  s.  M.  D.  F.  1905  N.  194,  S.  213. 
Wegen  des  Verses:  ,  ,  ,  la  Voie  jj  Lactie  est  un  chemin  de  triomphe  et 
de  jaiCj  Cariat  11,  verurteilt  Tisseur  M.  O.  247  den  Dichter  scharf,  da 
hier  ein  Kompositum  auseinandergerissen  ist 

6.  Zwischen  Adjektiv  und  Substantiv.  Hier  tritt  öfter  ein  Wort  in 
den  Reim,  das  eine  Hervorhebung  nicht  verdient: 

.  .  .  et  ce  doux  jj  Gatulle,  et  ces  chansons  .  .  .,  Cariat  23;  Oü  la 
hrufne  vague  dvoquait  un  grand  jj  Fantome  laiteux  et  dSsesperant,  Verl.  V. 
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Lee.  245;  .  .  .  et  V^pais  linceul  //  Des  tenebres  vint  noyer  les  stiprefnes  // 
Bayons  du  coudumt  en  ses  ondea  hlemes,  eb.;  ,  .  .  Ce  sera  la  meäkure  // 
Le^on  pour  cc  timide  apprentiff  —  Apprentiff,  Cyrano  IE.  9,  8.  86.  Der- 
gleichen findet  sich  noch  bei  Mallarm^,  Morias,  Laforgue,  Gregh, 
Mend^s,  doch  nicht  so  oft  wie  der  Einschnitt,  für  den  unter  5  Beispiele 
gegeben  sind. 

7.  Zwischen  Verbum  und  dem  abhangigen  Infinitiv: 

.  .  .  Mais  lu  dois  //  En  avoir  entendu  .  .  .,  Cariat.  73;  ,  .  .  H  faiä 
oser  II  ÄTaimer!  .  .  .,  Verl  OE.  I.  253;  .  .  .  Qu'on  le  laisse  jl  Entrer . . ., 
Cyrano  V.  2,  S.  198,  u.  s.  w. 

8.  Zwischen  avoir  oder  etre   und   dem    unmittelbar  folgenden  Partizip: 
,  .  .  il  a  II  D6crit  les  noirs  laisirs  du  vieiUard  de  Caprie^  Heredia  70; 

Je  crois  bien  que  deux  bauches  n'oni  //  Bu,  ni  son  amarU  ni  ma  mm'e, 
Mallarm6  44  (Achtsilber);  .  .  .  aueune  n*est  //  Brisie  ei  le  daux  chant  des 
Vierges  sonne  encor,  Griflfin  74;  ...  Et  vous  pensez  si  fai  //  TrembUpour 
lui!  .  .  .,  Cyrano  IL  6,  8.  73,  und  öfter. 

9.  Zwischen  verschiedenen  Verbindungen,  so  dass  ein  Adverb,  ein 
Füllwort  der  Verneinung  oder  ein  ähnliches  gering  betontes  Wort  in  den 
Beim  tritt: 

,  ,  ,  et  brave  comme  //  Bayard .  .  .,  Cariat  64;  Le  loagon  enraye  peut 
bien  //  Jßcraser  ma  tite  coupable,  Baudelaire  301  (Achtsilber);  .  .  .  ei  V^va- 
2)ore  comme  //  Un  parfum  — ,  Verl  CE.  I.  254;  N'attendons  jww,  grands 
dieuxf  gu'il  ne  sott  bientöt  plus  //  Tbrnps,  que^  sous  Vouragan  subüy  eile 
ri  eclate,  eb.  UI.  37;  ...  i/  suait  d'obiissance;  tres  //  InteUigent;  pour- 
tant  .  .  .,  Rimbaud  89;  Les  fenouils  m'oni  du:  H  Vaime  si  //  ffoüement 
qu'il  est  d  ta  merci^  Morias  35  (Neunsilber);  Deux  purs  enfants  heureux 
d'etre  au  monde  pourtant  //  Graves,  mais  itourdis  .  .  .,  Gregh  20;  ...  Les 
gens  d'ici  n'ont  pas  //   Compris  .  .  .,  8carron  I.  62,  u.  s.  f. 

10.  Zwischen  afin,  avant  u.  s.  w.  und  dem  abhängigen  que  oder  de: 
Vite  soufflons  la  lampe,  afin  //  De  nous  eacher  dans  les  tinebres,  Baude- 
laire 219;  .  .  .  prompt  d  s'exhaler  avant  //  Qu'il  disperse  le  son  .  .  .,  Mall- 
arm6  64;  .  .  .  ne  sachant  quoi  //  Que  ce  soü,  que  d^aimer  .  .  .,  Verl. 
CE.  III.  DMic.  LXXX;  Elle,  difunte  nue  en  le  miroir,  encor  //  Que,  dans 
Vouhli  ferme  par  le  cadre  se  fixe,  Mallarm^  35.  Durch  besondere  Umstände 
erklärt  sich  eine  Unterbrechung  nach  parce  ...  im  Cyrano  I.  4,  8,  41: 
.  .  .  Parce  que?  —  Parce  //  Que  je  n'ai  pas  d'argeni.  Hierher  seien  auch 
Fälle  gestellt;  in  denen  pour  von  dem  Infinitiv  getrennt  wird,  wie  z.  B.  in: 
.  .  .  et  pour  II  Se  reunir  encor  dans  la  main  oü  Von  tremble,  Cariat  64. 

11.  Zwischen  satzunterordnenden  oder  satzbeiordnenden  Konjunktionen 
und  den  dadurch  eingeleiteten  8ätzen: 
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.  .  .,  qtumd  II  L'air  s^emplü  du  lointain  nasiü&inent  des  danses,  Rim- 
baud 84;  .  .  ,  Si  II  Francine  n'aUait  pas  revenirf  .  .  .,  Scairon  IIL  169; 
.  .  .  ei,  comme  //  On  est  pauvre  au  logis,  .  .  .,  Scarron  IV.  246.  Häufiger 
findet  sich  90  ear:  H  reirauva  VEspagne  en  alUgresse,  car  //  Ulmpiratrice- 
Rßine,  en  un  jour  tris  prospere,  Heredia  189  in  epischer  Erzählung;  ferner 
bei  Banville  O.  F.  286,  Rimbaud  70  und  im  Cyrano  I.  4,  S.  36.  Es 
kommt  auch  vor:  Je  vaus  le  dis  ei  fermes  et  //  Pires  les  qpinions  notres, 
Verl.  CE.  IIL  440;  .  .  .,  m  //  Uembüehe  des  bois  .  .  .,  R^ier  Jeux  25; 
Ja»nais  cn  ne  Va  vu  plus  freie  et  grele,  ni  //  Plus  püoyablement  perdus  et 
raccomi,  Scarron  11.  74.  Hier  sei  auch  folgendes  Enjambement  zwischen 
einem  Alexandriner  und  einem  Achtsilber  erwähnt:  ,  ,  .  6  Muses,  c'est  ^ 
qui  II  Me  faü  verdir  conime  de  Hierbe,  Banville  O.  F.  209. 

12.  Zwischen  einer  zweisilbigen  Präposidon  und  dem  Substantiv: 

.  .  .  passe  vüe  panni  //  Uherbe  du  tertre  ou  git  ma  cendre  inconsolee^ 
Heredia  50;  iPai  iravaüU,  mang4,  gagnS  mon  pain  parmi  //  Des  gaiUards 
d  trois  brins  qui  .  .  ,,  Richepin  Mer  5.  Verlaine  hat  dergleichen  viel- 
fach: .  .  .,  dqmis  II  Les  pieds  fins  jusqu'aux  noirs  cheveux,  nuit  de  mes 
müs,  Verl  (E.  HI.  3  und  IH.  D6dic.  XXXIX,  LX,  LXXXEX.  Ban- 
ville verwendet  solche  starken  Enjambements,  um  komische  Wirkungen 
hervorzurufen,  in  den  Ödes  funambulesques :  .  .  .  J'ai  donne  conire  //  Un 
mur  .  .  .,  O.  F.  127;  aber  in  ernster  Dichtung  ebenfalls:  Et  la  lumiere, 
aux  feux  joyeux  qui  glissait  entre  //  Les  beaux  seins,  6clairait .  .  .,  Stalact. 
232;  und  Sybil  O'Santry  schreibt:  Tu  souriras  faiblemetU  conire  //  Mes 
dieveux  vailant  ton  praß,  M.  D.  F.  1904  N.  171,  S.  637. 

13.  Zwischen  einer  einsilbigen  Präposition  und  dem  Substantiv.  Das 
Reim  wort  ist  in  diesem  Falle  noch  schwächer  betont  als  in  den  unter  8 — 12 
g^benen  Beispielen;  ausserdem  erfährt  es  durch  den  Reim  eine  Hervor- 
hebung, die  bei  seiner  Bedeutungslosigkeit  unnatürlich  wirken  muss,  oder  der 
VersschluBs  wird,  bei  Nichtbeachtung  des  Reims,  vollkommen  verwischt. 
Trotzdem  haben  Banville  und  Verlaine  Verse  wie:  Quand  le  pauvre 
Prosper  s'eveiUa  pale,  sans  //  Un  souvenir,  .  .  .,  Cariat  69;  Qui  par  raison 
se  platt  ä  courir  vers  //  Tbut  ce  qui  brille  et  iout  ce  qui  Vamu^e,  eb.  253 ; 
Et  de  verser  leur  sang  pour  H  Uamour  seul  de  toi,  blonde  ou  brune,  Verl. 
(E.  ni.  430 ;  Lorsque  vous  vous  pavanez  sotis  //  Ce  chapeau  mousquetaire 
noir,  eb.  DMic.  LXXXIV  und  eb.  42.  Ähnliches  findet  sich  noch  bei 
Rimbaud  38,  Mallarm6  17,  Laforgue  174,  Samain  19  und  im  Cyrano: 
.  .  .  Pour  II  Ce  qu*en  vous  eües  ont  aimi  jusqu'ä  cette  heure?,  IV.  7, 
S.  177,  u.  s.  w.  Besonders  stark  ist  das  Enjambement,  wenn  die  Präposition 
d  vom  Substantiv  getrennt  ist:  .  .  .  jusqu'ä  //  Ta  pdleur  volee  d  la  lune, 
Verl.  8.  Tisseur  M.  Q,  207  (Achtsiiber).     Wegen  der  Kürze  der  Verse  er- 
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träglicher  ist  es  bei  Janimes:  Je  prends  ma  jj  pipe  en  glaise  //  que 
faüume  d  jj  une  braise,  S.  169.  Falle,  in  denen  der  Versschluas  hinter 
dem  mit  de  oder  d  verschmolzenen  Artikel  dntritt,   smd  unter  17  gegeben. 

14.  Zwischen  dem  tonlosen  Pronomen  und  dem  Verbum: 

Que  de  papiers!  que  de  saes!  II  jj  En  a  jtisqu^aux  jarreiieresf,  Ban- 
ville  O.  F.  226;  On  ^amusaü  beaucoup  dans  la  boutique  ei  on  jj  Enten- 
dait  des  saupirs  voisins  d'accord^an,  VerL  CE.  in.  8;  ...  cor  eiles  jj 
Avatent  paur  sanction,  las!  des  brtUalitSs,  eb.  39.  Etwas  anderer  Art  und 
durch  den  Zusammenhang  begründet  ist  ein  Enjambement  im  Cjrano  IV.  7, 
8.  173:  ,  .  ,  Tu  lui—  jj  As  ecrit  plus  sauveni  que  tu  ne  crois.  Falle»  in 
welchen  das  Pronomen  auf  e  endigt^  sind  ganz  verdnzelt:  A  la  eondition 
que  je  jj  Serai  bien  s€^e  —  et  tu  Vy  fies!  ,  Verl.  CE.  III.  423;  Je  l'aurais 
quand  meme  tu  me  H  La  refuserais  puisque  je  jj  L'ai  Id  dans  mon  ccßur^ 
nam  de  Dieu,  eb.  Diese  Zeilen  sollen  achtsilbig  sein;  jeder  Vers  ist  aber 
hier  zerstört,  ebenso  in  folgender  Stelle:  L'editeur  qui  venait  denejl  Vendre  — 
qu^une  idition  toute  Ij  Bref,  repondit:  ,,Jfon  vieux,  vaus  me  jj  Vole»  comme 
sur  la  grand'  raute'\  Verl  CE.  III.  329,  auch  in:  .  .  .,  et,  ce  //  M'a  n^ 
cessairement  conduit  ...  —  Arreiez^  VerL  CE.  HL  27.  Ähnliches  er- 
laubt sich  nur  noch  Ren6  Qhil  in  den  S.  13  zitierten  Zeilen,  noch  dazu 
in  feierlicher,  gehobener  Bede. 

15.  Zwischen  dem  Possessivpronomen  und  dem  Substantiv: 

.  ,  .  et  que  femmene  ma  //  Maltresse;  ü  se  fait  tard  .  .  .,  BanviUe 
O.  F.  86;  .  .  .  couper  son  //  Nez,  sa  levre,  ses  oreilles,  Rimbaud  168 
(Siebensilber  in  den  flüchtig  hingeworfenen  lUuminations) ;  Toffre,  afind^acha- 
lander  ma  jj  Baraque  que  Von  acclamaj  Mend^s  III.  210;  in  Alexandrinern 
haben  dergleichen  Laforgue  58:  .  .  .  et  ses  jj  Oiels  trqp  poignants  d  qui 
V Angiitis  fait  asseXj  und  Griff  in  27:  .  .  .  par  la  /  t^utrmiUe  hasse  ou 
ndtre  (so!)  //  Premier  reve  a  chanti  le  duo  de  nos  voix. 

16.  Zwischen  dem  unbestimmten  Artikel  und  dem  Substantiv: 

.  .  .  ei  (fou  par  un  jj  Art  merveilleux^  s'enfuit  .  .  ,,  Stalact  283; 
Du  iemps  que  son  hahit  veri  pomme  itaii  dans  un  jj  Etat  difficile  d 
dicrvre  .  .  .,  BanviUe  O.  F.  161;  Tu  me  rencontrais  avee  une  //  BeUe  en- 
fant,  souris  sans  rancune,  Mendes  III.  205  und  III.  217;  .  .  .,  comme 
une  II  Ripuhliqus  Fran^ise  eti  ce  Quairevingt-Treixe,  Verl.  CE.  III.  DMic. 
XXXVI;  s.  a.  Tisseur  M.  O.  245;  dans  un  //  Va-et-vient  giratoire  .  .  ., 
Liaforgue  173  (Alexandriner);  Le  süence  des  cieux  est  si  doux  qu'il  semble 
une  II  Musique  voguant  bleue  .  .  .,  Gregh  77;  .  .  .  en  une  //  Ascension 
doni  Vessor  tremble  au  clair  de  lune^  eb.  83;  auch  S.  78,  82.  Wirkungs- 
voll ist  ein  solches  Enjambement  im  Cyrano  V.  5,  S.  202:  AhJ  oui! 
quelque   fäcfieux?  —   Cousine,    c'etait  ufie  //  Fdcheuse,    wo   der   Held  der 
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cerstreuten  Boxane  andeutet»  dass  der  Tod  (la  mort)  ihn  besucht  habe.  In 
achtsQbigen  Versen  voller  Komik  heisst  es  bei  Mend^s:  .  .  .  ü  ß  un  // 
Exois  de  hi^  et  de  püun,  Scarron  L  40. 

17.  Zwischen  dem  bestimmten  Artikel  und  dem  Substantiv.  Das 
kommt  häufiger  nur  bei  Verlaine  und  Beni  Ohil,  sonst  nur  sehr 
selten  vor. 

Oräee  d  ton  vüage  enfantin  ei  gräee  d  la  jj  Livre  aupirieure  en  (wani 
que  voiidj  Verl.  CE.  III.  5 ;  .  .  .  c^est  la  jj  Pire  peine  d  mon  coBfuXy  et  san 
imai,  eb.  Dedic.  XXXIX;  .  .  .,  eous  lea  \\  Ihiages  cileetes  qui  caureni  et 
voleni,  Rimbaud  189(£lfsilber);  Parmi  lea  marronniers,  parmi  les  jj  Lilas 
blanes,  lea  lOas  violeta,  Morias  P.  d'a.  224;  .  .  .  aoua  lea  jj  Trqp  aeula 
iohds  rianta  par  noa  vcoux  exhaUa,  Ohil  P.  d'a.  54,  vgl.  auch  das  unten 
stierte  Glicht;  .  .  .  toftibe  aur  lea  jj  Plata  doni  le  Boia  .  .  .,  Jammes  52 
(Alexandriner).  Fälle,  in  welchen  der  Artikel  mit  einer  Präposition  ver- 
wachsen isXj  sind:  Mea  yeux  de  Fran^ia  dea  Fenfanee  aequia  au  jj  Beau 
jm  de  la  Ligne  en  Vair  clair  qui  Pigate,  Verl.  CE.  HI.  231*,  ...  et  dea  // 
Thyraea  tardua  et  dhiudia,  fixier  P.  41  (Achtsilber). 

18.  Zwischen  den  Silben  eines  Wortes.  Dies  findet  sich  wohl  nur  bei 
Verlaine  und  auch  bei  ihm  mehr  als  eine  Spielerei. 

Vayez  de  BanviUe  et  voyez  Lecon-  jj  Tb  de  Liale,  et  tdi  praHquona 
leur  eon-  jj  Duitej  et  aoyona,  tele  eea  deux  preuxy  nature,  Verl.  CE.  IIL 
D6dic.  X  und  eb.  XXIU,  LI,  femer  Soitdain  le  voild  roueott^  //  Lant 
ramier  ganflant  aon  cou,  Verl.  CE.  III.  415,  auch  426,  436.  Beinahe  ebenso 
unverzeihlich  sind  folgende  Versschlüsse:  .  .  .  ChSriey  icoute  jj  Moi  bien .  .  ., 
eb.  3  (Alexandriner),  und  .  .  .  (et  dia,  6  poae^  jj  Lea  aur  man  coeur)  tea 
pieda  de  reine,  eb.  418. 

Weiter  kann  man  in  dem  Bestreben,  dem  Verse  Fluss  zu  geben,  nicht 
gut  gehen ;  ja  für  jede  unbefangene  Betrachtung  ist  in  den  unter  13  bis  18  ver- 
zeichneten Fällen  die  Grenze  des  Möglichen  schon  weit  überschritten,  selbst 
Enjambements,  wie  sie  in  den  von  8  bis  12  gegebenen  Beispielen  vorliegen, 
wird  man  ungern  und  nur,  wenn  sie  selten  eintreten,  dulden.  Die  Einheit 
des  Verses  muss  doch  in  jedem  Falle  fühlbar  werden,  und  das  Wort,  das 
durch  den  Beim  hervorgehoben  wird,  dessen  bis  zu  einem  gewissen  Grade 
würdig  sein.  Das  ist  wenigstens  die  Meinung  französischer  Theoretiker  wie 
Souza  (S.  166)  und  Tisseur  (M.  O.  245). 

Niemand  wird  Alexandriner  erkennen  können  in  Zeilen  wie:  Toi  qui 
Te  II  Uvea  et  Touvres,  Ästre  et  pStale  virantf  jj  et  fcri  d^etre  et  d'ire, 
ahl  qui  meurtriase)  qui,  Te  jj  hauasant,  auvres  et  Uvea  noa  aanglots  vain- 
quanta!  jj  Tout  Te  le  dait^  qui  meurtria  de  vie,  6  Toi!  le  //  proatemement 
etf  dreaaS  meurtri,  MUmt,  quatid  jj   Tout  on  Te  voit  iaaant  d'oü  vera  noua 


2d2  Johannes  Gladow 

au  flaut/  de  \\  piti6  de  lumiere  et  de  pitaks,  virant/y  Ben6  Ghil  Bev.  bL 
4  Avril  1891,  S.  428 a.  Es  ist  auch  daran  festzuhalten,  dass  das  £n- 
jambement  eine  Ausnahme  bilden  soll  (Vb.  32),  da  andernfalls  der  Rhyth- 
mus der  Verse  nicht  genügend  deutlich  wird.  Als  nicht  glücklich  wird  man 
daher  die  Alexandriner  Griff  ins  S.  58:  .  .  .  Elle  tisse  en  rivant  jf  Des 
choses  qu*elle  saii,  et  sourit  et  devant  jf  Elle  au  gr6  de  sa  main  agüe,  oourt 
Sans  treve  jj  La  navette  laborieuse,  et  le  doux  vent  jj  D^avrü  enimile  ses 
cheveux  qu'elle  souleve  jj  Et  rejette  sur  son  epatUe  .  .  .  u.  s.  w.  bezeichnen. 
Strophen,  welche  fast  immer  aus  einem  Satz  bestehen,  hat  Leconte  M.  D. 
F.  1905  N.  183,  S.  356;  gegen  sie  erhebt  sich  ebenfalls  das  oben  aiisge- 
sprochene  Bedenken.  Wie  die  angeführten  Beispiele  ergeben,  haben  Ban- 
ville  und  besonders  Verlaine  zahlreiche  und  starke  Enjambements. 

Letzterer  hat  häufig  ein  Strophenenjambement,  das  sich  schon  bei 
Hugo,  Vigny  u.  s.  w.  manchmal  findet,  verwendet,  so  z.  B.  in  dem  als 
Dialogue  mystique  bezeichneten  Gedicht  CE.  I.  251 — 258:  .  .  .  ö  Vous, 
tous  II  Les  coßurs  des  saints,  6  vous  qui  ftUes  le  JaUmx,  eb.  253  (s.  Vb.  32/33). 

Als  ein  neues  Ausdrucksmittel  wird,  besonders  von  Stuart  Merrill, 
die  Alliteration  gebraucht  (s.  Grammont  V.  fr.  158  ff.).  Sie  kommt  bei 
ihm  neben  dem  Binnenreim  und  der  im  Versinnern  eintretenden  Assonanz 
vor,  mit  welchen  sie  in  ihrer  Wirkung  viel  Ähnlichkeit  zeigt.  Daher  soll 
sie  im  Anschluss  au  diese  Erscheinungen  besprochen  werden,  obgleich  sie 
eigentlich  mit  dem  Beim  nichts  zu  tun  hat 


Feststellung  der  Silbenzahl. 

I. 

Das  sogenannte  stumme  c  (e)  hat  in  neuerer  Zeit  eine  verschiedene 
Behandlung  erfahren,  je  nachdem  es  hinter  einem  Konsonanten  oder  einem 
vollen  Vokal  steht. 

1.  Das  p  nach  einem  Konsonanten  wird,  von  Fällen  der  Elision  ab- 
gesehen, im  allgemeinen  als  eine  besondere  Silbe  gezählt.  Ausnahmen  kommen 
nur  in  Dichtungen  im  Volkstone  und  vereinzelt  bei  Morias  vor.  Wie  in 
Volksliedern  zahlreiche  f  keine  Silbe  bilden,  so  werden  sie  auch  von  sonst 
strengen  Dichtern  in  populärer  Sprache  vernachlässigt,  so  z.  B.  bei  Bichepin 
Mer  114  ff.  und  bei  Laforgue:  C^est  d*un'  maladie  d'ccBur  //  Qu'est 
mort,  m'a  dit  Vdocteur,  //  Tir-lan-laire  //  Ma  pauv'  mere^  S.  11;  auch 
S.  55,  74,  75,  76,  143  u.  s.  w.  Eine  Regel  wird  dabei  nicht  eingehalten; 
es  findet  sich  nebeneinander:  Du  ^>am,  du  heurig  du  ddre  (Sechssilber)  und 
Car  fai  les  boyaux.  et  la  poche  tnde  (Zehnsilber),  Richepin  Mer  137. 

Zu  einem  gewissen  System  ist  die  Nichtberücksichtigung  des  e  erhoben 
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in  den  Ballades  fran9ai8e8  von  Paul  Fort,  der  fordert»  daes  der  Vers 
,^we  ks  iUsiona  naturelles  du  langage"  (s.  Beaunier  Bev.  bl.  30  Novembre 
1891,  S.  687).  Wenn  man  die  f  nicht  zahlt,  so  sind  seine  von  Pierre 
lioujs  als  cUexandrins  famüiers  (P.  d'a.  41)  bezeichneten  Verse  von  regel- 
inäBfflgem  Bau:  Oette  fiUey  eüe  est  marte,  est  nwfi(e)  dans  aes  amours,  jj 
Ib  Pont  porUe  en  terre,  en  terre  au  poini  du  jai4r.  jj  Ils  Font  cauchS(e) 
toui(e)  seul(e)y  U)ui{e)  setUe  en  sea  cUours.  jj  Hs  sont  reif  nus  gaiment,  gau 
wnent  avee  le  jour  u.  s.  w.,  P.  d'a.  44.  Wie  Fort  hier  in  der  ersten  Zeile 
96^6  zwei  Silben  bilden  läset,  so  hat  er  auch  sonst  keine  B^gelmässigkeit ; 
bald  bezeichnet  er  die  Auslassung  eines  f  durch  Apostroph,  bald  lasst  er 
sie  anbezeichnet:  qu*^  n*ßWa  pas  le  paradü  und  in  der  folgenden  Strophe 
aus  Siebensilbem :  ga  n'8(e)ra  pas  Qa;  et  pourtantj  S.  20 ;  Deux  sous,  trois 
sousy  quat{re)  soua,  que  jeti{ent)  dans  vof  cabas,  (Zwölfsilber)  S.  163.  Unter 
§;leichen  Umstanden  zählt  er  ein  f  oder  vernachlässigt  es;  in  zehnsilbigen 
Versen  hat  er:  ah/  je  nCen  souviens,  Umjoura^  fm'en  sauviens,  S.  27,  und 
Zas  cheveux  des  bl(md(e)s  eontienn{ent)  du  poison,  aber  quand  fhumais  tes 
^*veuxy  me  paursuit  dans  Pvent^  S.  61.  In  volkstümlicher  Weise  lässt  er 
andere  Vokale  als  f  aus,  z.  B.  El  tout  d  oofupy  v^ld  qu'on  pleure^  S.  19 
ix  s.  w.  Seine  Verse  sind  als  Prosa  gedruckt,  in  welcher  die  Abschnitte 
ünroh  die  Strophen  gebildet  werden ;  sie  haben  keine  Kongruenz  der  Strophen 
Land  viele  Freiheiten  im  Oebrauch  des  Hiatus  und  im  Beim.  Die  Gäsur  ist 
n  den  zehn-  und  zwölf  silbigen  Versen  im  allgemeinen  innegehalten.  Ein 
Bebpiel  von  seiner  Dichtungsweise  mögen  noch  folgende  Siebensilber  geben : 
On  les  f'trauve  en  racoaurci,  jj  dans  nos  pUtts  amours  d*un  jour,  jj  Tout(e)s 
Em  joi{e)8,  tous  les  soucis  jj  des  amours  qui  dur{ent)  toujotirs,  Fort  17. 

Von  diesem  Verfahren  ist  es  zu  unterscheiden,  wenn  Dichter  in  regel- 
cnäsaigen  Gedichten  in  gehobener  Sprache  vereinzelt  ein  f  nach  einem  Kon- 
sonanten nicht  zählen  und  durch  einen  Apostroph  ersetzen.  Dergleichen 
erlaubt  sich  wohl  nur  Morias:  Et  les  doux  moisdont  elP  stU  me  parier,]! 
Et  le  beau  tekU,  de  son  äge  le  prix,  Morias  108;  MSnalqu'  de  süperbe  vitu, 
eb.  99;  Divin  Tiiyre,  äme  Ugiref  comm'  houppe  im  Beime  mit  Divin  Tityre, 
äme  ISgeref  eomni  irotdpe,  eb.  100.  Spöttisch  ahmt  das  Verlaine  in  La 
Ballade  de  FEcole  Romane  nach:  Oomm*  drapeau  fier  dans  le  fier  choe\... 
ids  phoquls;  oes  loufoqu's,  (E.  III.  303. 

Verständlich  ist,  dass  Banville  den  Vers:  Ils  ont  pris  Shakespere  ä 
Tiearl,  O.  F.  219,  als  acht  Silben  zählt,  zumal  er  eb.  S.  263  Shakspere 
schreibt  Nicht  die  auch  gestattete  Form  encor,  sondern  encore  verwenden 
Rostand  (Cyrano  L  4,  S.  36,  IL  6,  S.  69)  und  Ou«rin  (Rev.  bL  28  Mai 
1904^  S.  697  b)  zweisilbig,  vgl.  Jaune  encore  de  sommeü  dans  le  coin  de 
ton  oeU,  Cyrano  L  4,  S.  36.     In  den  vers  amorphes  lassen  sich  mit  Nicht- 
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berücksichtigung  des  f  oft  Alexandriner  herstellen  wie  z.  B.  in :  Aux  rumes 
de  Vie  anUrieure  et  morte  \\  Au  fronion  dominant  Vombre  eaiv(e\  de  la 
porte  II  Oü  s^engou/frent  lea  feuiU{e)s  comme  les  aües  mortes,  lUgnier  P.  43 ; 
eine  grossere  Regelmassigkeit  wird  dadurch  aber  nicht  hergestellti  da  gewöhn- 
lich auch  Neun-  und  Elfsilber  störend  dazwischen  treten. 

Dass  das  f,  selbst  bei  gehobenem  Vortrag  von  Versen,  oft  völlig  ver- 
schwindet» kann  man  aus  Eoschwitz'  Parlers  parisiens  Paris  1896  ersehen 
(Vb.  34).  Daher  bedauert  auch  Oaston  Paris  in  der  Vorrede  zur  Über- 
setzung des  Versbaus  (Le  vers  fran9ais  .  .  .  Paris-Vieweg  1885,  XIV),  dass 
es  als  Silbe  gezahlt  wird;  ebenso  wenden  sich  Psichari  (Bev.  bL  6  Juin 
1891,  8.  722  b),  Orammont  (V.  fr.  405  ff.)  und  Remy  de  Oour- 
mond  (Est.  256)  dagegen.  Doch  auch  die  Meinung,  das  ^  sei  hörbar, 
findet  Vertreter,  z.  B.  in  Kahn  (S.  31),  in  Tisseur  (M.  O.  51)  und 
Boschot  (Crise  po^tique  51).  Lebierre  bezeichnet  das  e  maet  als  „une 
des  plus  prScieuses  ressources  musiccUes  de  noire  langue  poiiique*'  (Mouv. 
r6f.  23),  und  der  eben  erwähnte  Tisseur  geht  sogar  soweit,  die  schon  bei 
den  Romantikern  gestattete  einsilbige  Behandlung  von  rient  u.  s.  w.  zu 
tadeln.  Er  steht  mit  dieser  übeigrossen  Strenge  ziemlich  vereinzelt,  denn» 
wie  der  nächste  Abschnitt  zeigen  wird,  ist  f  nach  vollem  Vokal  sehr  oft 
vernachlässigt  worden. 

2.  Wörter,  in  denen  der  dem  f  vorangehende  Vokal  der  betonte  ist, 
waren,  von  einigen  Ausnahmen  (s.  Vb.  43)  abgesehen,  aus  dem  Innern  des 
Verses  verbannt  Jetzt  werden  sie  von  vielen  Dichtern  zugelassen,  und  zwar 
werden  sie  in  verschiedener  Weise  gezahlt: 

a)  Das  f  bildet  eine  Silbe.  Diese  Art  der  Behandlung  ist  selten;  sie 
findet  sich  zweimal  bei  Musset  s.  Weber:  Zeitschrift  f.  nfr.  S.  u.  L.  n. 
S.  525;  femer  bei  Baudelaire:  II  faut que k  güAer  payle  le  vieux  chasseur^ 
S.  216;  bei  Mend&s:  S'^crile  le  mancßuvre  avec  un  a4r  farouehe,  11.  82, 
bei  Verlaine:  Mau/es  gatles^  ris  moroses,  CE.  HL  415  (in  einem  Oedicht, 
in  dem  auch  manchmal  der  Versschluss  in  das  Wortinnere  fiillt);  bei  Cor- 
bi^re:  Qui  payle  pour  fluer,  vers  ä  vers  sur  les  lieux,  S.  114;  bei  Morias: 
Dorile,  tes  desseins  je  ne  les  pus  tromper,  S.  144;  (Test  sur  un  teint  char- 
mant  qu'ü  essuije  les  pleurs,  8.  153  und  öfter;  bei  Rignier:  M  les  mitiers 
subtils  de  soie  ourdile  moquent,  P.  82;  bei  Rostand:  Vaus?  —  Jene  payle 
pas9  —  Mais  ...  —  Je  suis  mousquetaire^  Cyrano  I.  1,  8.  4;  Elle  essayle 
de  vous  convertir?  —  Je  m*en  garde,  eb.  V.  5,  S.  204;  auch  wohl  bei 
Jammes:  s*en  vont  et  le  räle  aux  prairiles  pluvieuses,  P.  d'a.  96. 

b)  Dass  das  f  vollkommen  verschwindet,  ist  das  bei  wätem  Häufigere. 
Einige  Beispiele  aus  Musset,  Lamartine,  Leconte  de  Lisle  gibt 
Orammont  V.  fr.  408;   weiter  kommt  vor  bei  Verlaine:    Gomme   ceua 
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des  aimies  que  la  vie  exUoj  V.  Lee.  250;  Son  avia  est  le  tien,  pas  chirie? 
CTesi  le  aetdf,  CE.  III.  43;  bei  Rimbaud  in  Elfsilbem:  ErUourie  de  tendres 
Uns  de  naiseiiers,  8.  188;  Des  eolonnades  sous  la  nuü  bleue,  des  gares^ 
S.  188;  bei  Morias:  Sous  le  beau  teint  des  fleurs  noui's  en  sertissure, 
8.  181;  AstSrf  dont  le  trau  ne  manque  pas  de  dble^  S.  159  u.  s.  w.»  0 
vous  joli'  F6e  des  eauo},  8.  27  (wohl  ein  siebensilbiger  Vers);  bei  Laforgue: 
Et  eroie  faplatir  sur  mon  cceur,  8.  250;  bei  Kahn:  .  .  ,  et  si  breve  jj  Joie 
Saoovr  iriamphd  dans  un  moment  perdu,  8.  54;  belBignier:  Ou  fuites  de 
noirs  vols  iTorfraies  au  del  d'orage,  P.  46;  bei  Maeterlinck:  Les  clefs 
sant  tombies  de  la  portej  P.  d'a.  149;  bei  Jammes:  Mon  amie  le  croit 
bete,  8.  12;  üne  fiüe  est  venue  du  cid,  8.  29;  ferner  8.  28  und  M.  D.  F. 
1904  N.  172,  8.  36;  bei  Souza  8.  278,  280,  281;  bei  Tisseur,  der^ 
wie  oben  Kahn,  zugleich  einen  Beweis  für  den  Gegensatz  von  Theorie  und 
Praxis  gibt:  Far  vous  setds  fai  connu  la  breve  joie  de  vivre,  Pauc.  309;  bei 
Bataille  P.  d'a.  17,  A.  429/30;  bei  Magre  P.  d'a.  155;  bei  Eiskamp: 
Bans  la  comSdte  blme  du  rive,  8.  30  und  noch  oft:  8.  22,  76,  81  u.  s.  f.; 
in  neuester  Zeit  bei  Ouy-Charles  Gros  M.  D.  F.  1905  N.  182,  8.  189; 
N.  195,  8.  344;  bd  M.  et  J.  Nervat  eb.  N.  185,8.  101,  beiLoewen- 
gard  Bev.  bl.  1er  Juillet  1905,  8.  24a. 

Bei  Paul  Fort  findet  sich  f  sehr  oft  in  dieser  8tellung,  ohne  eine 
Silbe  zu  bilden,  vgl.  8.  17,  P.  d'a.  43  u.  s.  w.  In  den  vers  amorphes 
ist  es  ebenfalls  sehr  häufig;  doch  ist  ja  hier  die  Feststellung  der  Silbenzahl 
ausgeschlossen.  Beispiele  haben:  Mme  Krysinska  s.  8ouza  204;  Morias 
S.  9,  49,  84  u.  s.  f.  und  mit  Ersatz  des  (  durch  einen  Apostroph  8.  162, 
190,  208;  Laforgue  P.  d'a.  116;  Kahn  8.  88,  92,  94;  Viel^-Griffin 
8.  99,  153,  174;  Jammes  8.  9,  10,  17;  u.  s.  w.  B^gnier  scheint  der- 
artiges im  allgemeinen  zu  vermeiden;  er  hat  nur  choient  (P.  95,  79)  ein- 
silbig gebraucht»  was  auch  strenge  Dichter  gestatten. 

Diese  Vernachlässigung  des  f  lasst  den  Beim  zwischen  männlichen 
und  wdblichen  Versschlüssen  möglich  erscheinen,  und  in  der  Tat  kommt 
er  sowohl  in  regelmässigen  Versen  als  auch  in  vers  amorphes  vor.  Doch 
sind  die  Dichter  hierin  nicht  konsequent  verfahren;  Verlaine  z.  B.  be- 
handelt, abgesehen  von  vereinzelten  Fällen,  Beime  wie  inergie:  assagie, 
envoUe:  aüie  (CE.  I.  312)  u.  s.  w.  als  weiblich. 

Eänen  männlichen  8chluss  geben  einem  Verse,  an  dessen  Ende  sie 
stehen,  die  dritten  Personen  der  Mehrzahl  der  Imperfekta  (Vb.  43),  Diese, 
sowie  die  Formen  des  Gondicionalis  auf  aieni  und  die  Konjunktive  aient 
und  soient,  dürfen  auch  im  Versinnem  in  klassischer  Zeit  stehen,  und  bei 
den  Bomantikem  ist  die  Licenz  auf  Worter  wie  croient,  voient,  fuient  aus- 
gedehnt worden.     Einige  Dichter  gehen  etwas  weiter,  halten  aber  immer  die 
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Beschränkung  aufrecht,  dass  die  Wörter  die  dritten  Personen  der  Mehrzahl 
des  Präsens  sein  müssen:  Dans  la  darti  des  yeux  qui  leur  sourient  eneore, 
Prudhomme  CE.  II.  35;  Qui  dosent  le  pichi,  qui  graduent  la  langueuTj 
Bodenbach  V.  Lee.  187 ;  Secouent  leur  cloche  entre  leurs  daigis,  Verhaeren  45; 
Effraient  k  pas  des  voyageurs^  eb.  47;  Geux  qui  se  coniinuent  en  toij  pour 
se  remvre,  eb.  184  u.  s.  w.;  Ils  noient  de  jaur  en  jour  la  douieur  oppres- 
sant,  Bouchaud  Bev.  bl.  19  Juillet  1902,  S.  160b;  Oü  nos  doigis  renversSs 
turnt  le  meme  flambeau,  Payen  M.  D.  F.  1905  N.  190,  S.  214;  Je 
suis  la  greve  froide  oü  s'Schouent  les  Spaves,  Rett6  M.  D.  F.  1905  N.  194, 
S.  182.  (Von  den  drei  letztgenannten  Dichtem  kann  ich  die  Aussage,  sie 
hätten  keine  grosseren  Freiheiten,  nicht  sicher  machen,  da  ich  nicht  viel  von 
ihnen  gelesen  habe.)  Natürlich  finden  sich  Beispiele  in  grosser  Zahl  bei  den 
zu  Anfang  dieses  Abschnitts  genannten  Dichtem  wie  Bimbaud,  Laf  orgue, 
welche  ein  f  überhaupt  nicht  berücksichtigen. 

Wie  die  Imperfektendungeu  auf  aient  männlichen  Versschluss  bilden 
(s.  Vb.  43  und  z.  B.  Cariat.  197,  Baudelaire  287),  sollte  man  das  gleiche 
für  die  Präsensformen  erwarten;  es  sind  aber  essuieni :  fuienty  Cariat  347; 
flamboieni  :  voient,  Baudelaire  238 ;  essuieni :  enfuient,  eb.  290.  weibliche 
Beime.  Dagegen  reimt  Verhaeren:  soi  :  saient,  S.  144;  toii  :  pUrieniy 
8.  200;  Barbusse:  fleuri  :  sourient,  8.  12;  van  Leberghe:  moi  :  voient, 
M.  D.  F.  1904  N.  172,  8.  16.  Durchaus  zu  rechtfertigen  sind  auch  die 
Beime  jamais  :  Staient,  Verhaeren  81,  entöuraient  :  pleurait,  Qregh  93. 

Im  Anschluss  an  die  Besprechung  des  e  vor  einem  Vokal  im  Innern 
der  Wörter  wird  im  Versbau  (8.  55  Anmerkung)  die  zweisilbige  Behand- 
lung von  aoüt  erwähnt  Diese  hat  auch  Griffin  8.  17  in  Alexandrinern: 
Ecoute  dans  la  nuit  d^ajoüt  laseive^  äcotUe  und  Ce  soir  d'ajoüt  pämS  la 
Nature  est  complice, 

3.  Hinsichtlich  der  Elision  des  f  vor  vokalischem  Anlaut  des  nächsten 
Wortes  ist  die  alte  Begel  in  Geltung  geblieben  (Vb.  55).  Elision  vor 
aspiriertem  h,  die  von  Grammont  V.  fr.  415  gebilligt  wird,  hat  in  familiärer 
8prache  vereinzelt  Fort.  Ein  neueres  Beispiel  für  den  Ausfall  des  f  vor 
oui  gibt  Bestand:  Cest  eüe!  Ah!  c^est  eile.  —  Oui.  Dites  vüe,  Tai  peur, 
Cyrano  I.  2,  8.  16;  Adorable!  —  Oui,  Boxane.  —  ün  esprü  sublime? 
—  Chii,  eb.  IV.  10,  8.  186.  Die  Ausrufe  kein,  hola  haben  ein  aspiriertes 
h,  ebenso  in  der  gewohnlichen  Aussprache  hou;  trotzdem  schreibt  Mend^s: 
Masques  d  vendref  —  Hou/  Hou!  les  Monians  !  —  Camaval,  8canx)n  I.  4. 

Die  Elision  eines  f,  das  ein  s  hinter  sich  hatte,  wird  in  neuerer  Zeit 
kaum  vollzogen  (Vb.  71).  Paul  Harel  sagt:  Baladins^  joueurs  d^orgues^ 
aveuglesy  veniriloques,  Bev.  bl.  17  D6cembre  1904,  8.  790.  Vielleicht  ist  hierhin 
auch  ein  Vers  Kahns  zu  rechnen:  Et  sur   la  place  en  ßtes,  en  fU/ars,  en 
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femmesy  8.  79,  aus  einem  Gedicht  in  zehnsilbigen  Versen,  in  dem  bei  regel- 
mfissiger  Zahlung  von  äiloU^  wie  sie  auch  ein  Vers  fordert»  doch  ein  Elf- 
alber  stehen  würde. 

Verschiffung  (Vb.  72)  kommt  nur  in  popul&rer  Sprache  folgenden 
Versen  vor:  ü  yaiaut  en  raccourd,  Fori  17;  pa  n'yest  pas  habihUe^  eb.  18; 
Yen  anxni  quWn  powr  nous  deux,  eb.  21 ;  Ce  qu'ü  ya  de  mieux,  Laforgue  287. 

n. 

Wenn  im  Innern  des  Wortes  Vokale  (vom  f  abgesehen)  nebeneinander 
treten,  so  werden  sie  in  der  Hauptsache  nach  den  für  die  ältere  Zeit  gültigen 
Regeln  behandelt;  doch  ist  der  Gebrauch  schwankender,  sind  die  Ausnahmen 
häufiger  geworden. 

1.  Vokale,  zwischen  denen  ein  Konsonant  geschwunden  ist,  gehören 
vm^diiedenen  Silben  an  (Vb.  78). 

Ausnahmen:  Die  schon  im  Versbau  verzeichneten:  liard,  viande^  moeüe, 
fouet  vereinigen  wohl  durchaus  die  Vokale  in  einer  Silbe.  Schwankend 
kommt:  Sortons!  —  //  n'en  va  pas  laüser  une  mijette,  Cyrano  11.  9, 
8.  91,  neben:  II  me  vimt  dans  ceite  ambre  une  mieUe  de  ioi,  eb.  lU.  10, 
8.  126  vor.  Richtiger  als  das  bei  Boileau  stehende  servieiie  ist  servi/ette 
m:  Ei  que  je  m'amoUia  eomme  une  servijeUe/,  Cyrano  IL  9,  S.  90.  rauet 
wild  im  Unterschiede  von  Musset  (Vb.  75)  zweisilbig  gebraucht  von 
Leconte  de  Lisle:  0  num  eher  raujet,  ma  blanche  bobine^  Engwer  162; 
ebenso  von  Roden bach  P.  d'a.  801;  Merrill  P.  d'a.  191;  Magre  P.  d'a. 
152;  Eiskamp  21,  so  dass  der  richtigere  Gebrauch  zu  überwiegen  scheint. 
aleool^  ein  vielleicht  hier  unterzuordnendes  Wort  aus  dem  Arabischen,  ist 
seiner  wechselnden  Aussprache  entsprechend  bald  dreisilbig  (Cariat  61),  bald 
zweiailbig  (Laforgue  29).  oui  wird  allgemein  als  einsilbig  betrachtet,  ge- 
wöhnlich auch  von  Rostand  (Cyrano  I.  4,  8.  41,  48  u.  s.  w.),  der  aber 
dnmal  ouji  hat:  PöÜe!  —  Ou/t  monsieWy  poiie  et  teUement,  Cyrano  I.  4, 
8.  38,  vielleicht,  weil  ein  besonderer  Nachdruck  darauf  liegt;  an  eine  Nicht- 
elision  des  f  vor  oui  ist  nicht  zu  denken,  da  der  Dichter  diese  niemals 
eintreten  lässt. 

Die  Verbalendungen  tone,  iez  sind  ausser  nach  muta  cum  liquida  immer 
einsilbig;  ganz  vereinzelt  steht  Rostand,  der  sonst  auch  ions  hat,  mit: 
Die,  veuo>iu  qu^d  noue  deux  nous  la  siduieijonSj  Cyrano  II.  10,  S.  94,  das 
rrimt  mit  disUlusilona.  Sehr  merkwürdig  ist  auch  Richepins  Alexandriner: 
Oü  le  aerpent  de  mer  (riex^  si  vous  le  vouiexf),  Mer  803,  der  aber  wohl 
sprachlich  und  metrisch  besser  zu  lesen  ist:  rijeZf  si  vous  votUez, 

2.  Die  Vokale,  die  schon  im  Lateinischen  ungetrennt  nebeneinander 
standen,    aber    verschiedenen    Silben    angehörten,    bleiben    auch    im    Neu- 
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franzoeiscben  im  Hiatus  zueinander,  wenn  nicht  der  erste  geradesu 
untergegangen  ist  oder  konsonantischen  Charakter  angenommen  oder  in- 
folge von  Attraktion  seine  Stelle  verändert  hat  (Vb.  78).  Est  ist 
sogar  teilweise  das  germanische  w  einem  eine  Silbe  bildenden  Vokale  gleich- 
gestellt worden  (Vb.  79);  so  in  ouais:  Oujais?  —  Notre  dSman  est  daux 
eomme  un  apöire,  Cyrano  IL  11,  S.  96  u.  III.  4,  S.  111;  in  <maie:  Que 
fai  gonfU  d'oufaU  et  hissS  sur  pcUin,  Scarron  I.  25,  und  in  auest:  Nous 
suivons  vers  FOu/est  les  rives  de  la  Seine,  Qu6rin  M.  D.  F.  1904  N.  170, 
S.  309.  Als  eine  Silbe  dagegen  werden  ou  und  der  folgende  Vokal  in  denselben 
Wörtern  gezahlt  bei  Hendls:  Ils  viennent  de  moniagne  en  manlage,  — 
Ouais!  Maxette,  Scarron  L  47;  bei  Laforgue,  der  ouaie  konsonantisch 
anlauten  lässt  (Vb.  %58):  La  terre  si  Hmide  en  sa  ouate  d'azur,  S.  25,  und 
bei  Heredia:  Que  reculaü  vers  Vouest  Vombre  immense  du  soir,  S.  146, 
der  sich  damit,  ebenso  wie  Gregh  S.  71,  dem  Gebrauch  Victor  Hugos 
(Vb.  80)  anschliesst 

Ausnahmen:  acacia  (Si  tristes  les  vieux  quais  bordis  d^acadjas^ 
Rodenbach  S.  80;  aber  Pres  des  acacias^  Rimbaud  108  [FQnfsilber]).  amt- 
ante  (Uavr  suffoque,  Nul  vent  Les  feuiüagesd'amiante^TisaeurPsinc.  199). 
diane  (II  fait  nuit;  la  dijane  a  sonni,  toui  s'iveiüej  D^roulMe  Engwer  289; 
dagegen  La  diane  /  Helas!  Sommeil  succulenif  tu  prends  fin,  Cyrano  IV.  2, 
S.  147).  myriade  (Dieu  ne  peut  plus  compier  les  myriades  de  mandes, 
Gregh  80).  paria  (Aux  blancs  parias,  aux  purs  pierrots,  Laforgue  222). 
stropiat  (Ce  strqpiat,  devant  Dieu  ?  Non,  ils  sied  que  je  dorme^  Scarron  V.  260). 
tiare  (La  ti\are,  les  defs,  la  barque  et  le  tramailj  Heredia  94;  aber  7b 
cJievelure  en  tiare,  ecrouUe  ä  denii,  R^nier  P.  48,  und  Luxure^  Tiare  des 
CSsars,  päles  et  fous,  Samain  184). 

artificiel  (Le  risible  et  serein  souffle  artificilelf  Mallarm6  64;  dag^en 
Mais  nous  lui  prefSrons  ce  mets  artificiel,  Richepin  B.  57). 

curieux  (Les  curieux  sorU  venus  aussi,  Kahn  74).  furieux  {Qui  remu- 
erait  les  taurbillons  de  feu  furieux,  Rimbaud  195).  sMeux  (Le  prenani 
au  serieux  encor,  Laforgue  222,  während  er  curijeuxS.  191  dreisilbig  hat). 
vicieux  (Le  mande  est  vicieux,  Rimbaud  184). 

aicyon  (La  plainte  de  Vakyon  ne  cesse  de  s?accrditre,  Morias  174; 
SteUis  de  nSnuphars,  ber^nts  des  nids  d*Alcyons,  Griffin  16).  hriot  (Des 
cerises,  je  suis  le  fifre  des  hriots,  Mme  Dauguet  M.  D.  F.  1905  N.  196, 
S.  513).  passiotis  (Les  passions  mortes  des  Chevaliers  errants,  Rimbaud  187 
in  Elfsilbem;  dagegen  gebraucht  er  actijon  dreisilbig  S.  74).  pensiannat 
(Par  dessus  les  murs  des  pensionnats,  et  ses  jj  Oiels  .  .  ,,  Lafoigue  58, 
und  ebenso  flirtation:  Aux  riches  flirtaiions  des  pompes  argutiales,  eb.  194; 
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aber  regelmässig  affüatijony  cofnplicatijon  S.  226).  seorpion  (Les  singes, 
les  scorpions,  les  vautours,  les  serpetits,  Baudelaire  80;  doch  auf  derselben 
Seite:  SerrSy  fourmiüant  comme  un  miüi/on  (Thelminthesy  eb.  80).  viohn 
ist  bei  Laforgue  zweisilbig:  Oß  viohn  incompris  pleure  au  pays  nataly 
S.  148;  ebenso  vioUi:  Bref^  le  violei  gros  deuü  est  ma  cotUeur  locale^ 
8.  227;  und  Richepin  sagt  in  achtsilbigen  Versen:  Achetex,  mes  helles 
violettes,  Engwer  190;  dagegen  haben  Mallarm6:  Et  ta  voix  rappeiant 
vilole  et  davedn,  P.  d'a.  171,  und  Morias:  La  douce  vilolette  aux  d4licates 
feuilles,  6.  229,  io  als  zwei  Silben  betrachtet. 

douane,  das  italienischem  dogana,  älterem  doana  entspricht,  sollte  drei- 
silbig sein;  gleichwohl  heisst  es  bei  Corbi^re:  De  diclarer  sa  malle,  — 
Ahf  voici  les  douaniers,  S.  106. 

dtiel  gilt  für  zweisilbig,  s.  Cyrano  I.  4,  S.  88;  I.  5,  S.  47;  trotzdem 
sagt  Mend^s:  Et  saus  renorme  duel  vibrait  le  sol  profondy  A.  263,  und 
SaeheXj  petits  seconds  modiques  d^un  gravid  duel,  Scarron  IV.  190,  und 
Richepin:  Que  ee  duel,  je  Vai  tetUS,  Mer  366  (in  Siebensilbern). 

ruine  ist  fast  durchaus  dreisilbig  (Vb.  84),  so  auch  z.  B.  bei  Harau- 
court  A.  N.  235,  Mallarm6  36,  im  Scarron  IIL  149;  dagegen  wird  ui 
^nsilbig  verwendet  von  Rostand  ausser  in  den  im  Versbau  erwähnten  Versen 
noch  in:  Qui  vous  ruina!  mais  vous  Pexcusez,  c*est  tris  bien,  Aiglon  I.  1, 
S.  6.  Neben  rujini,  Qregh  38,  findet  sich:  Etait  pleine  de  fleurs,  de  ruine 
ä  de  mystire,  eb. 

Während  diable^  diantre,  diacre,  fiacre  wohl  ausschliesslich  zweisilbig 
vorkommen,  tritt  neben  dem  gewöhnlichen  familier  (Vb.  82)  das  viersilbige 
famüiler  auf:  Les  bruits  familijers  du  vague  perennel,  Kahn  66;  an  zwei- 
silbiges bru/it  ist  hier  nicht  zu  denken,  da  S.  67  folgt:  Fin  des  bruits :  des 
päleurs^  de  la  paix,  de  la  nuit. 

Das  Suffix  ien,  für  welches  sich  in  einer  Anzahl  von  Wörtern  ein- 
sQbige  Greltung  durchgesetzt  hatte,  wird  jetzt  verschieden  behandelt  Zwei- 
silbig ist  es  in  nicht  eben  volkstümlichen  Wörtern  wie  airilen  (Banville 
0.  F.  129,  Prudhomme  CE.  II.  208,  Morßas  223,  Gregh  8,  82  u.  s.  w.), 
magidlen  (Morias  224,  R^ier  P.  76,  Gregh  94),  musicijen  (Gautier  7, 
Mallarm^  47,  Verl.  (E.  I.  154,  Cyrano  HI.  1,  S.  101  u.  s.  w.),  olympijen 
(Banville  O.  F.  44,  Prudhomme  CE.  II.  217,  Rimbaud  27  u.  s.  w.),  patricilen 
(Heredia  101,  Mend^s  in.  29).  Oberwiegend  zweisilbig  wird  es  wohl  auch 
in  Namen,  welche  Bewohner  einer  Stadt,  Mitglieder  eines  Volkes  u.  s.  w. 
bezeichnen,  gebraucht,  z.  B.  in  arcadifen  (Heredia  42),  OSorgijen  (Gautier  9)^ 
iialilen  (Gautier  7,  Verl  CE.  I.  299,  417  u.  s.  w.),  Porm/en  (Verl.  (E.  IIl! 
3G2,   I.    289,    M6rat    Engwer    194),    siciltjen    (Mallarm6    64),    thessalijen 
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(Heredia  9),    Tyrrhimlen   (Samain   65),    vSniiilen   (Prudhoinme  (E.  IL  44, 
Mend^  III.  29  u.  s.  w.);   aber  in  ähnlichen   Wörtern  einsQbig:   atUrichief^ 
{Oe  major  atärichien  conservdt  le  regret,  Copp^e,  Hauskn.  215;  Cyrano  V.  5». 
8.  205),  Danen  (Heredia  180),  Indien  (Bichepm   Her.  335;   En  Indtenn^^ 
aux  gueires  d'alpagne,  Mend^B  HL  96;  richtiger  jedoch:  „Au  muri  de  k^ 
Belle  Indijenne".  Imprimie/,  Scarron  UI.  161).  Als  nur  eine  Silbe  wird  e^^ 
gezahlt  in  colUgien  (Et  c^est  un  colUgien  que,  dans  lea  bcds  de  nocea,  Prud- 
homme  CE.  IL  40);    stüumien   [JeUe   ce   livre  satumieny   Baudelaire  307); 
terrien  [Je  ne  suis  qu'un  ierrieny  un  terrien  de  la  ierre,  Kchepin  Mer  118). 
Sowohl  ijen  als  ien    kommt   vor  in    bohimien    (Uaffreux   bohSmijens,    des 
vainqueurs  de  chamiery  Hugo  Engwer  95;  aber  Les  Buns!  les  Bohimiens! 
les  races  vagabondes,  Bichepin  B.  235;  s.  a.  Vb.82);  comedien  {Les  CbmSdi/ens, 
rois  et  demirdiefuXy  Cariat.  277,  und  Scarron  L  31;  anderseits  cUe  im  Vers- 
bau S.  82  verzeichneten  Verse);  ^siennt  (Quand   dans    la  chambre  nue 
aux  persijennes  doses,   Bimbaud  91,  doch  Les  persiennes  dbri  des  secreies 
luacuresy  Baudelaire  251 ;  Vor  bleme  et  ehaud  du  soir,  qu*imousse  la  perstemie^ 
Mend^s  I.  214;  femer  Gregh  24;  Eiskamp  30);   quoHdien   {Qui  te  danna 
ton  pain  quotidi/enj  Bichepin  Mer  35;  auch  Fontainas  P.  d'a.  37;  dag^en 
Fruit  de  mes  soupirs  guotidiens,    Prudhomme  CE.  IL  167;    Ah   que   la  vie 
est  quotidienne^  Laforgue  184). 

ancien  ist  von  den  verschiedenen  Dichtem  verschieden  aufgefasst  worden; 
bei  einigen  scheint  es  in  altfranzosischer  Weise  durchaus  dreisilbig  zu  sein, 
andere    haben    die   Zweisilbigkeit  (Vb.  83)  durchgeführt,    und  bei  manchen 
findet  es  sich  bald  so  bald  so  gezahlt,  ancijen  kommt  vor  bei  Baudelaire: 
0  Bacchus,  endormeur  des  remords  andjenSj  S.  812;  S.  321;  S.  100;  bei 
Kahn:    Masque  päle    ei  poli  d'ancijennes  douleurs,    S.   60;    S.    70;    bei 
B^gnier:  Oroupir  en  la  nuit  andjenne,  P.  76;  P.  10;  femer  bei  Boden- 
bach P.  d'a.  306;  Mikhael  P.  d'a.  206.    ancien  ist  zweisilbig  bei  Ban- 
ville:  En  cet  habit  d'itoffe  ancienney  Stalact  209;  O.  F.  128;  bei  Copp6e: 
B  put  gagner   sa  grotte  ancienne,    il  s'y  cacha,    Hauskn.  202;    eb.  205; 
eb.    216;    bei    Prudhomme    Engwer  179;    bei  Bichepin    Engwer  188; 
bei  Gregh  6,  172.     Wechselnd    gebrauchen    es   endlich   eine  Anzahl  von 
Dichtem,  zu  denen  vielleicht  noch  einige  der  eben  genannten  gehören,  bald 
zwei-    bald    dreisilbig,    so    Heredia    (La  plainte   du  refrain  de  Vaneienne 
clameur,  Engwer  183;  Troph6es  S.  86,  S.  101;  aber  Ne  te  souvient-ü  plus 
de  Tamour  andjenne,  Engwer  187);  Mend^s  {Et  fou  de  ton  ancien  diUre, 
lU.  59;  I.  269;  aber  Et  dans  tes  yeux  peupUs  de  crimes  a^ict/ena,  in.29); 
Verlaine  {Et  Von  verrait,  lors,  Vancien pecheur,  (E.  HI.  248  (Neunsilber); 
CE.  I.  24,  154;    dagegen    Tout  Vandjen  passi,   son  naufrage  et  son  flot, 
CE.  HL  14;  IH.  399);    Samain    {Et  prend   cette    douceur   des   andennes 
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estan^sesj  P.d'a.  312;  aber  S'6hignant  dans  la  nuü  aur  cTanoilenß  parfumsj 
Samain  48;  eb.  50;  eb.  67). 

Einzig  ehritien  und  gardien  Schemen  stets  zweisilbig  zu  sein:  Gär  sur 
k  ccBwr  d!un  prine»  espagnol  et  chrUien,  Heredia  Engwer  186;  auch  bei 
Baudelaire  193;  Heredia  191;  Copp6e  Hauskn.  207;  Verlaine  (E.  I. 
205,  n.  22;  Mor6as  212;  Mend^s  U.  46  und  im  Scarron  11.  124. 
[Verlaine  hat  einmal  in  Achtsilbem:  Cömtnenda  chriHlennemenif  (E.  III. 
£p.  XXX,  doch  auf  derselben  Sdte:  Vexilla  reffia,  en  chrMene;  es  ist  hier* 
bd  zu  berücksichtigen,  dass  die  Ausgabe  der  (Euvres  Compl^tes  nicht  gut 
ist,  sondern  öfter  falsche  Verse  enthält]  Beispiele  iOxgardim  sind:  Oardienne 
des  inormüiSy  Ghiutier  64;  eb.  188;  .  .  •  ^  CMüre-pied,  gardien^  Heredia  42, 
eb.  63;  Prudhomme  CE.  IL  124 ;  M  les  anges  qui  mmt  gardiene  des  agoniee, 
Verhaeren  P.  d'a.  361;  Aiglon  m.  7,  S.  141. 

Die  Behandlung  der  Eigennamen  steht  nicht  fest;  es  findet  sich  Diane 
(P&ur  que  Diane  en  secret  put  passer  son  chevreuil^  Cyrano  IV.  6,  S.  167; 
dagegen  richtiger  Tandis  que,  sur  tes  flots  oü  Dijane  a  versS,  Morias  174); 
Christian  {ChrisSan  a  tont  d^esprit?  —  Mon  oher^  plus  que  vaus-meme^ 
Cyrano  HI.  1,  S.  102  u.  s.  w.,  doch  anderseits:  Qu'est-oe  qu'on  pourrait 
bien  devorer?  —  Ullijade,  eb.  IV.  3,  8.  150);  JuHen  {Les  yeuz  fixis  sur 
ceüe  de  Julien^  Desbordes-Valmore  (Euvres  oompl^tes  U.  8.  62;  aber  Jultjettej 
queüe  heute  est-il,  Mend^s  UI.  77);  Anadyomine  (VSnus  Anadyomine, 
immense  Volupti,  Bett6  P.  d'a.  277);  Endymiim  {Blanc  MSdaiUon  jj  Des 
EndymionSf  Laforgue  207);  Diogir^  {(Test  le  Styx  assiehS:  le  chiffannier 
Diog^ne^  Gorbi^re  99);  Dionysos  {Dont  Dionysos  jadis  avaü  son  outre  pleine, 
Cohendy  Rev.  bl.  8  FÄvrier  1902,   8.  183  b). 

Diärese  ist  vereinzelt  eingetreten  in  OrpMjus  {Orphius,  prinoe  des 
doux  chants,  Mor^  55),  während  sonst  Zeus  (Tisseur  Pauc.  82,  88)  u.  s.  w. 
gezahlt  wird.  Ganz  allein  steht  auch  Laforgue  mit:  Et  la  science!  et  la 
guerre  engraissani  la  campagne,  8.  23,  der  aber  8.  163:  Qui  de  scijence 
itait  un  puits  hat»  und  Qu6rin  mit:  Que  sa  piitS  soigneuse  enguirlande  de 
fieursy  P.  d'a.  71.  Durch  eine  wechselnde  Aussprache  erklärt  sich  die  ver- 
schiedene Behandlung  von  extraordinaire:  Uune  joie  eactrajordinaire:  votre 
poix,  VerL  (E.  L  257;  aber  Extraordinaire  qui  f^wnportt,  eb.  III.  356. 

In  der  Zählung  der  nebeneinander  stehenden  Vokale  herrscht  also  in 
neuerer  Zeit  grossere  Willkür,  besonders  bei  Rimbaud  und  Laforgue. 
Tisseur  (M.  O.  264)  billigt  das  durchaus  und  schlägt  vor,  man  solle  es 
dem  Dichter  überlassen,  Wörter  wie  passion  bald  zweisilbig  bald  dreisilbig 
%n  gebrauchen.  Grammont  lässt  nur  dn  Prinzip  zu:  se  conformer  d  la 
prononciation  de  la  langue  vivante  (V.  fr.  413);  daher  muss  man,  sagt  er, 
compter  pour  deux  sülabes  ^^(les)  passions^^  comme  „(nous)  passions^'.     Piq 
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jetzige  Aussprache  der  Vokalgnippen  ist  in  den  M^moires  de  ]a  Soci6t6  de 
Unguistique,  Vm.  S.  71  ff.  auseinandergesetzt 

3.  Yokalverbindungen,  die  sich  aus  Zeri^;ung  eines  einfiachen  Vokals 
oder  aus  Attraktion  eines  tonlosen  Vokals  in  die  vorangehende  Silbe  er- 
geben haben,  gehören  derselben  Silbe  an  (Vb.  84). 

Ausnahmen:  An  die  Seite  des  im  Versbau  S.  85  angeführten  mt/e^ 
für  welches  sich  zahlreiche  Beispiele  einsilbigen  Gebrauches  (Baudelaire  V. 
Lee.  12;  Hor§as  159;  Gr^  52,  72  u.  s.  w.)  geben  lassen,  stellt  sich 
filel:  Et  sofi  davier  de  verta^  des  algues  au  fijel^  Laforgue  29.  pifed  kommt 
zwdsilbig  vor  bei  Corbi^re,  was  um  so  seltsamer  ist,  als  er  in  der  vorhe^ 
gehenden  Zeile  piitinant  hat:  .  .  .  Pietitiant  sous  la  plante  //  De  son  pijed 
marin  le  pont  pres  de  erotUer,  *8.  62.  Diärese  des  Suffixes  ier  (<jxrium) 
(Vb.  86  Anm.)  findet  sich  jetzt  neben  dem  regelmassigen  einsilbigen  Ge- 
brauch öfter:  Dans  mon  escaUjer  que  dort  un  lumignon,  Corbi^re  71  (aber 
ehaumürej  eb.  72);  JVau  de  flibtisttjers,  vieux  nid,  eb.  47;  Un  beau  brui^ 
d^armes  gtierrijins  jj  .  ,  ,  Jj  Aux  bois  omSs  des  clairilereSj  Kahn  53;  /f 
prodame  que  (fest  Vinstant  justicijerf  Verhaeren  P.  d'a.  360  (jedoch  rdmend 
mit  acier,  eb.  361).  hier  (Vb.  88)  kann  nach  Banville  Petit  Trait^  S.  36 
zwei-  und  einsilbig  sein;  dementsprechend  hat  er  hijer  Cariat  236;  270; 
Stalact.  204  und  hier  Stalact.  168.  Zweisilbig  verwendet  es  Morias 
{Hijer  fai  rencontri  dans  un  sentier  du  bois,  S.  197;  S.  153),  R^gnier 
{Et  quiy  grave^  fassieds  d4jd,  deboui  hijer,  P.  d'a.  260),  Rostand  {Mon 
ami . .  .  mon  ami,,.  —  Je  n'avais  pas  hijer,  Cyrano  ü.  7,  8.  77).  Der 
letztere  gebraucht  es  häufiger  einsilbig:  Qu*au  brave  jeu  £epie^  hier  vous 
avex  faü  mat,  Cyrano  II.  6,  S.  68;  eb.  II.  7,  S.  80;  eb.  V.  1,  S.  193  u.  s.  w.; 
desgleichen  Souza:  Jouait  hier  en  wie  aUegrite  de  jeune  marcheur,  S.  281 
(Vierzehnsilber);  Jammes:  Dans  le  salon,  oü  Von  causait,  hier  vous  posiez, 
S.  158.  ^ 

Diärese  erfährt  das  z.  B.  bei  Morias  {La  duegne,  le  tuteur  et  le 
corr4gidor,  S.  42)  zweisilbige  duegne,  wie  bei  V.  Hugo  (Vb.  89),  auch  bei 
Rostand:  Monsieur,  on  ijous  demande, .  .  —  Ah!  mon  Dieu/  Sa  dujigne!, 
Cyrano  I.  5,  S.  47. 

4.  Vokalverbindungen,  die  sich  ergeben,  indem  hinter  einem  Vokal  ein 
Konsonant  sich  in  einen  Vokal  auflöst,  bilden  stets  nur  eine  Silbe  (Vb.  89). 

Ausnahmen  kommen  nur  ganz  vereinzelt  vor.  Zu  den  für  y/euse  im 
Versbau  S.  90  zitierten  Beispielen  gesellen  sich  noch:  Vyjeuse  qui  rSpand 
d  terre  son  feuiUage,  Morias  151;  eb.  210;  Sous  Vyjeuse  bruyanie  un 
hermes  est  dresse,  Tisseur  Pauc.  129;  eb.  186;  eb.  266;  femer  Guigon 
A.  409  u.  s.w.;  dagegen  behandelt  Rette  das  Wort  konsonantisch  anlautend 
und  einsilbig:    Toi,  la  yeuse  flexible  oü  roucouie  un  ramier,   M.  D.  P.  1905 
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N.  194,  S.  185;  wahrecheinlich  ebenfalls  ohne  Bindung  in  dem  dreisilbigen 
Verse:  JSotis  les yeuses,  P.  d'a.  277.  bruire  wird  richtig  zweisilbig  gebraucht 
von  Gautier  8.  97,  von  Gregh  (Bruit  jtisqu'au  premier  Odobre,  Annales 
35  Septembre  1904,  S.  201  [Biebensilber]);  dreisilbig  jedoch  von  Verlaine 
(Et  gu'il  hru\ü  avee  un  murmure  charmant,  (E.  III.  11);  Morias  (Et  aon 
bru/issant  lue  sur  tous  est  bien  sonnS,  8.  169);  ferner  von  Margueritte 
A.418  und  Gu6rin  A.  484;  s.  Vb.  90/1.  Der  Zahlung  pijano,  (Vb.  91)  bei 
Copp6e:  Elle  öta  ses  bijaux,  fenna  son  pijanOf  Hauskn.  221,  steht  gegen- 
über: Un  08  vivant  qu*on  sde^  un  discaurs,  un  piano,  Corbi^re  102;  Qu'un 
piano  pleuraü  dans  la  nuü,  Lafoigue  164;  Nous  avons  hs  Sandor,  et 
Thalberg,  le  pianistef  Aiglon  I.  1,  8.  7,  und  dementsprechend  ohne  Silben- 
geltung des  %  aus  l:  Une  piastre  luisait,  eeintiüait  comme  un  Mtre^  Aicard 
Hauskn.  233. 


Innere  Ollederang  des  Yersos. 

Einige  Versarten  haben  eine  innere  Gliederung,  welche  durch  die  Cäsur 
zustande  kommt.  Die  Casur  in  dem  im  Versbau  8.  93  festgestellten  8inne 
—  etwas  anderes  darf  man  gemäss  dem  Gebrauch  der  französischen  Klassiker 
nicht  mit  diesem  Namen  bezeichnen  —  hat,  besondere  in  dem  in  neuerer 
Zeit  häufigsten  Verse,  dem  Alexandriner,  eine  von  der  früheren  Art  ab- 
weichende Behandlungsweise  erfahren.  Es  sei  ihre  Verwendung  zunächst  im 
Zwölf  Silber,  dann  in  Versen  mit  anderer  Silbenzahl  festgestellt;  bei  der  Aus- 
wahl aber  der  Beispiele  abgesehen  von  solchen,  die  sich  in  Gedichten  in 
vers  amorphes  vielleicht  finden,  dagegen  nicht  von  solchen  aus  den  schon 
charakterisierten  Versen  Verhaerens. 


I.  Die  Gliederung  dee  zwölfsilblgen  Verses. 

Die  Cäsur  liegt  auch  in  modernen  zwölfsilblgen  Versen  in  der  grossen  Mehr- 
zahl der  Fälle  hinter  der  sechsten  Silbe.  Zahlreich  kommen  jedoch  Verse 
vor,  bei  denen  eine  derartige  Cäsur  nicht  möglich  ist.  Trotzdem  erscheinen 
diese  nicht  gleich  unübersichtlich  und  ungegliedert,  vielmehr  oft  nach  be- 
stimmten, von  den  klassischen  allerdings  abweichenden  Grundsätzen  geordnet. 
Es  handelt  sich  also  darum,  eine  neue  Gliederung,  die  durch  häufigere 
Wiederkehr  sich  als  solche  bemerkbar  macht,  eine  andere,  vielleicht  mögliche 
Casur  festzustellen.  In  Hinblick  auf  den  altfranzösischen  Gebrauch  und  die 
(lenkbare  Entwicklung  des  Verses  könnte  man,  wenn  man  von  der  früher 
allein  zulässigen  absieht,  folgende  Cäsaren  annehmen ; 

1.  die  lyrische  Cäsur  (Vb.  98), 
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2    die  Ctoir  enjambanto,  wie  Tisseur  die  im  Versbau  S.  99  gekenn- 

seidiiMte  nennt» 

S.  die  romantische  Gasur,   eine   Art   der  klassischen  Casur  bei  engem 
Zusammenhang  der  die  sechste  und  siebente  Silbe  bildenden  Worte  (Vb.  118), 

4.  die  Doppelcftsur,  eine  Casur  nach  der  vierten  und  achten  Silbe,  ohne 
dass  ein  Einschnitt  nach  der  sechsten  Silbe  möglich  ist, 

5>  nur  eine  Casur  nach  der  vierten  Silbe,  welche  aus  der  Doppelcasar 
jidnKcli  «cwachsen  wäre,  wie  diese  aus  der  romantischen, 

^  nur  eine  Casur  nach  der  achten  Silbe,  die  gleich&Us  aus  der  Doppel- 
<«Mir  «ich  ergeben  könnte. 

Dieee  Annahmen  erwachsen  aus  der  Gleichmassigkeit  einer  grossen  Zahl 
wui  (K^heinbar  unregelmässigen  Versen  und  sollen,  indem  die  Priifung  ihrer 
IWvhtigung  zurückgestellt  sei,  die  Betrachtung  der  vielen  nichtklassischen 
V^tr^e  ermöglichen.  Es  liegt  im  Wesen  der  Cäsur,  dass  sie  öfter  eintreten 
iuu»a«  um  empfunden  zu  werden;  daher  kann  man  bei  Dichtem,  welche 
hAuAgor  verschiedene  Einschnitte  haben,  von  Cäsur  nicht  sprechen.  £s 
kommen  nun  Verse  vor,  welche  weder  eine  der  obigen  noch  eine  andeit 
gleichmässige  Gliederung  zeigen,  so  dass  man  sie  als  cäsurlos  bezeichnei 
muBS.  Dichter,  die  derartiges  vielfach  haben,  scheiden  für  die  Feststelluni 
der  Cäaur  aus;  deshalb  mpge  vor  allem  eine  Zusammenstellung  von  cäsur 
losen  Versen  folgen. 

A.  Zwölfailbige  Verse  ohne  Gftsnr. 

Die  Beispiele  für  cäsurlose  Versen  ordnen  sich  nach  der  Beschaffenheit 
der  sechsten  Silbe  in  folgende  Reihe.     Diese  wird  gebildet: 

1.  durch  den  bestimmten  Artikel.  Hierher  sind  auch  Fälle  gestellt, 
in  denen  der  Artikel  mit  einer  Präposition  verwachsen  ist. 

De  la  Thrace,  avec  ksj  Naiades  ses  compagneSj  Cariat.  16;  Qui  s'emvreni 
de  la  I  lamidre  de  midiy  L.  d.  Lisle  Kästner  98 ;  Uhabiümse  avec  des  j  ^nngki 
dans  Ja  hauche^  Copp6e  Vb.  118;  Un  parfum,  — ei  c'est  le  j  diluge  qui  con- 
somme,  Verl.  (E.  I.  254;  Dans  la  crapule  des/celibats  innoniablesy  eb.  III.  3; 
eb.  III.  22  u.  s.  w.;  Huit  ans  la  ßle  des  J  ouvriers  d'd  cöte,  Rimbaud  90; 
eb.  P.  d'a.  291;  Ou  la  pente  de  hj  hgique  nous  etUratne,  Richepin  B.  329; 
eb.  87;  En  le  cortege  des Iflütes  oudans  FSclat,  Bignier  P.  20;  Les  Arianes, 
aiix/iles  de  fleurs  ei  d^astres,  eb.  P.  54;  eb.  P.  79  u.  s.  w.;  La  justice  pat 
desjtextes  barricadie;  Verhaeren  78;  femer  Quillard  P.  d'a.  238;  de  la 
TailhMe  eb.  124,  127;  Herold  eb.  86;  u.  s.  f.  Kaum  findet  sich  der- 
gleichen bei  Samain  und  Gregh:  Et  le  mumiure  des  j  feuiUes  mories  achive, 
Oregh  113;  Mains  royales  sur  les  /  Spinettes.  AntienneSj  Samain  P.  d'a. 
818;  manchmal  bei  Rostand  und  Mend^s:  La  solitude,  la  j  famine^  &esi 
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Dkmbre,  Cyrano  V.  2,  8.  196;  eb.  I.  4,  8.  35;  eb.  V.  5,  8.  208;  Puis, 
ioute  rose  des  /  saurires  dinigrants,  8carron  U.  108;  eb.  III.  218;  und  noch 
bei  yersdiiedenen  anderen  Dichtem. 

2.  Durch  den  unbestimniten  Artikel. 

Ifamühyates,  sur  um  j  treiUage  d^or  q%/embra8e  //  La  calddaine  et  la 
I  mourante  ekrysopaee^  8talact.  287;  On  prend  des  merles,  d^un  j  podie 
him  oandide,  Verl  CB.  in.  12;  Live  Vanere  paur  une  /  exoHque  naiure 
lhllann6  19;  Herold  P.  d'a.  82;  Ocmme  en  Vigliee  d\m  /  dSserU  monastire, 
Scarron  IV.  195;  u.  s.  w. 

3.  Durch  dn  tonloses  Possessivpronomen. 

Dans  choßune  de  vos  j  exicrdbles  minutes,  L.  d.  Lisle  Granunont  V. 
fr.  402;  eb.  Kästner  98;  La  Mer  raticaule  sa  j  Berceuse  pour  naufrages, 
Gorbiire  72;  Et  vinah^  dans  Um  /  corsage  tu  te  boudes^  Richepin  B.  75; 
eb.  B.  90;  La  musique  de  mes  /  louanges  ä  jamais,  Verl.  CB.  I.  257» 
eb.  ni.  18,  27,  89;  Par  les  planus  de  ma  \  erairUe,  toumSe  au  Nardy  Ver- 
hetea  112;  Et  debout,  avec  ton  /  ombre  qui  te  devance,  B^nier  Jeuz  26 
0.8.  f.;  Immobile  sous  ses  /  paupüres  violettes^  8aniain  P.  d'a.  814; 
Cyrano  V.  6,  8.  218;  8carPon  HI.  202. 

4.  Durch  ein  Deroonstratiypronomen. 

Vraiwnent  dest  bete,  ces  /  iglises  de  vülages,  Rimbaud  82;  0  Versailles^ 
par  cette  /  apres-midi  fanSe,  8amain  P.  d*a.  317;  Meservir  toutes  ces  j  f olles 
pkdsantaries,  Cyrano  I.  4,  8.  36;  Et  peureuse  de  ces  j  lumüres  insul- 
tantes,  Tudesq  Rey.  bl.  1er  Juillet  1905,  8.  26  a. 

5.  Durch  ein  unbetontes  Pronomen  vor  dem  Verbum. 

Ouif  eharmeresse,  nous  /  fadorerons  en  eüe,  8talact.  288  aus  einem 
Le  Forgeron  benannten  8tück,  in  welchem  öfter  Freiheiten  in  der  Oäsur 
vorkommen;  Fus  brutal  sans  que  tu  j  te  montrasses  farouehe,  Verl.  CB. 
U.  411;  eb.  m.  12;  Et  tacüume^  vous  /  ichangex^  tour  ä  tour,  R^nier 
P.  d'a.  270;  Fauves  aveugles  qu'on  /  icarte  de  la  proie,  Herold  P.  d'a.  85; 
Pksieurs  femmes  ne  lui  /  jeterent  pas  Vamorce,  Gregh  98 ;  ühe  petite  .  .  . 
~  Vous  I  ites  gai  mon  gar^on,  Cyrano  IV.  7,  8.  170.  Die  Annahme 
einer  Casur,  selbst  im  allerweitesten  8inne  des  Wortes,  ist  unmöglich,  wenn 
das  Pronomen  auf  f  ausgeht:  .  .  .  d*4tranges  jj  Paroles,  et  pour  me  /  ci- 
Ubrer,  des  louanges,  Stalact.  279  (wieder im  Forgeron);  Des  Vierges dorment^ 
8e  I  baignentj  difont  leurs  tresses,  Laforgue  13 ;  Juste  au  point  et  que  je  / 
les  baise  eomme  telles,  Verl.  CE.  IIT.  22;  De  la  Clorise!  Jejm'entete  .  .  .  — 
Vieille  mule,  Cyrano  I.  6,  8.  28/9.  In  diesem  Zusammenhang  seien  auch 
erwähnt:  A  merveiUe,  Mais  n*en  /  dSgoutex  pas  les  autres,  8talact.  256; 
Que  ta  face  de  n'y  /  sotirire  plus  dinude,  IWgnier  P.  7. 

6.  Durch   die   Präposition    de   oder  d.     Nicht  auf  gleiche  8tufe   zu 
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stellen  sind  die  anderen  einsilbigen  Präpositionen,  da  sie  einen  gewisse] 
Ton  haben  können,  und  unter  Umstanden  eine  Cäsur  nach  ihnen  ein 
treten  kann. 

S'ouvre  en  cohnnes  de  /  marbre  sur  Ja  mer  pale^  Sanier  P.  22 
eb.  40;  Victorieusc  de  j  la  iragique  vietoire^  R^ier  Jeuz  24;  Bora  de 
cercUs  que  de  /  ton  regard  tu  surplombesy  //  DSmon  Ckmcept,  tu  Viriges  i 
tu  suspends  //  Les  nuUea  heurea  ä  /  ta  robe,  dont  les  pans  \\  Errent  a 
prime  ciel  comme  un  vol  de  cohmbes,  Mor^  33.  Hierher  sei  auch  gestellt 
Les  flütes  avarU  de  /  se  taire  sont  lointaineSf  R^nier  J^uz  31. 

7.  Durch  eine  Silbe  im  Innern  des  Wortes. 

a)  Diese  ist,  wenn  auch  nur  schwach,  betont.  Nos  caractSres  di/testabies 
Venvi,  Verl.  (E.  lU.  14 ;  0  to  rnains,  les  dispen/satrices  de  ma  jaie,  el 
III.  22;  eb.  III.  D4dic.  LXXX;  Je  courus/  et  les  Pinjinsules  dimarriet 
Rimbaud  P.  d'a.  288;  Et  des  paroles  merlveiüeuses  ei  des  rires,  R^inic 
P.  35;  eb.  P.  78;  eb.  P.  d'a.  269;  Anadyamine,  ra/dteuse  OUanide,  Rett 
P.  d'a.  276;  Et  moi  plein  de  ton  almertume  vigilante,  Bataille  A.  429 
Dicouper  cette  morjtadeUe  d*ItaHe,  Cyrano  I.  4,  S.  24;  De  lyrisme^  depit^ 
toresque,  d'etincelle,  eb.  I.  4,  8.  38;  eb.  I.  4,  8.  35;  eb.  V.  1,  S.  192 
Dans  la  grimace  pajrodique  qui  jacasse,  8carron  I.  52.  Ähnliches  find< 
sich  bei  anderen  Dichtem  ebenfalls. 

b)  Die  sechste  8ilbe  ist  unbetont.  Du  bout  ftn  de  la  quejnotte  de  to 
sourisj  Verl.  CE.  I.  391;  Les  dieux  nous  gardent  d^ujne  teile  ingraiitud 
eb.  III.  41;  Ou  sHnscrivent  les  vesltiges  et  les  dicalques,  Verhaeren  lOG 
Vieüles  petites  lujmieres  de  bonnes  sceurs  //  Et  des  lantemes  passenij  Idrboi 
dans  la  brume,  Bataille  A.  428 ;  Et  les  doches  comme  ujne  plainie  qi 
s'^veüle,  Gregh  116;  Et  Vargeni  qu'ü  va  faljhir  rendre/  —  Beüerosi 
Cyrano  I.  4,  8.  29. 

Die  angeführten  Beispiele  stehen  jedes  für  sich,  ohne  dass  eine  grössei 
Zahl  von  ihnen  unter  einem  gemeinschaftlichen  Gesichtspunkte  zusammengefas^ 
werden  könnte.  Daneben  kommen  Verse  vor,  deren  sechste  8ilbe  von  gleich« 
Beschaffenheit  ist  wie  in  den  obenstehenden  Fällen,  welche  aber  nach  d< 
Ähnlichkeit  ihres  Baus  sich  in  zwei  Gruppen  einteilen  lassen.  Bei  einige 
tritt  ein  durch  Betontheit  der  letzten  vor  ihm  stehenden  8ilbe  und  durc 
Unterbrechung  des  8innes  charakterisierter  Einschnitt  nach  der  fünften,  Ix 
anderen  ein  solcher  nach  der  siebenten  Silbe  ein.  Ein  Einschnitt  nach  der  fünfte 
Silbe  findet  sich  in:  Et  päles,  milant  leurs  j haleines  et  leurs  levres,  8talact  22S 
eb.  285/6;  Sur  le  mal  clavier  dejmes  contemplations,  Verl.  (E.  III.  21 
Et  toi  n'est-ce  pas  iulsensde  nteme,  ta  voix,  Verl.  (E.  III.  14;  eb.  23,  21 
31  u.  s.  w.;  Le  notaire  pense  äjses  breloques  ä  chiffre,  Rimbaud  45;  Ä 
Cabaret'Vert,  jejdemandai  des  tartines,  eb.  58;  eb.  64,  66,  67;  //  stimme 
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büise  aujaonge  froid  de  m^pria^  Mallarm^  31;  Ou  chaniera-i'^l^  glojfifiantes 
ä  graves,  R^ier  P.  20;  Ce  fui  par  deld  le  j  fleuve  aux  rives  d'iris  \\ 
Que  le  verU  agite  en  /  papühns  d'hyacinihe,  eb.  P.  58;  eb.  P.  23,  49,  50 
und  noch  oft;  On  a  baptisS  lea  /  itoüea  mns  penser  jj  qu^eües  n'avaieni 
pas  bejsoin  de  nom  et  les  nomhres,  Jammes  A.  424;  Le  vent  atUomnalbaj' 
Janee  les  grands  pavoU,  Herold  P.  d'a.  80;  Mon  enfance,  adieu  mon  \  en- 
fance.  —  Je  vais  mvre,  Bataille  A.  429;  Elle  a  dans  les  mains  des  /  gerhes 
de  branches  vertes,  Scarron  III.  169;  eb.  III.  177;  und  so  noch  ver- 
schiedentlich. 

Einen  Einschnitt  nach  der  siebenten  Silbe  haben:  Que  teUes  d^voHjons 
mrerogaioires^  Verl.  (E.  I.  377;  Le  cimier  d^aües  au  /  vent  de  la  mer 
s^iploie^  R^gnier  P.  46;  Nos  chevelures  vajlaient  les  algues  inertes,  eb. 
P.  62;  eb.  P.  18,  33,  34  u.  s.  w.;  Les  rividres  ä  trajvers  kurs  digues 
paurries,  Verhaeren  12;  Peut-etre  quenaus  n^aujrons  plus  rien  ä  nousdire! 
II  Mon  enfance  .  .  .  tu  sejras  la  vieüle  servante,  Bataille  A.  429;  Quimur- 
mure  sous  les  /  doigts  prestes  d'un  Satyre  //  La  bauche  ouverte  enunj  cri 
muet  de  dSlire,  Gregh  155;  und  vereinzelt  auch  andere  Dichter. 

Auf  Grund  der  vorliegenden  Verse  eine  Cäsur  nach  der  fünften  oder 
siebenten  Silbe  anzunehmen,,  ist  man  aber  nicht  berechtigt.  Sie  finden  sich 
nur  vereinzelt,  verstreut  zwischen  solchen  mit  klassischer  Cä£ur  und  bei 
Dichtem,  welche  auch  sonst  casurlose  Verse  verwenden.  Ausserdem  weicht 
die  Art  der  Silbenzahlung  in  ihnen  so  weit  von  der  auf  geraden  Zahlen 
beruhenden  des  klassischen  und  romantischen  Alexandriners  ab,  dass  sie  dem 
unbefangenen  Hörer  keineswegs  gegliedert  erscheinen.  Sie  sind  also  als 
cäsurlos  zu  betrachten. 

Die  angeführten  Beispiele  zeigen,  dass  Verse  ohne  Cäsur  schon  bei 
Banville,  häufiger  nur  im  Forgeron,  in  ziemlich  grosser  Anzahl  bei  Ver- 
laine in  Gedichten,  die  einen  familiären  Ton  anschlagen,  manchmal  bei 
Rostand  und  Mend^s  und  sehr  oft  bei  Reg ni er  vorkommen.  Fast  ganz 
werden  sie  von  Dichtem,  welche  die  klassische  Tradition  pflegen,  wie  Leconte 
de  Li  sie  und  in  neuester  Zeit  Samain  und  Gregh,  verschmäht. 

B.  Zwölfiiilbige  Verse  mit  Cäsur. 

Die  wie  im  klassischen  Verse  nach  der  sechsten  Silbe  eintretende  Cäsur 
herrscht  bei  weitem  vor;  von  der  durch  sie  bestimmten  Gliederang,  dem 
durch  sie  verliehenen  Rhythmus  heben  sich  einerseits  die  cäsurlosen  Verse, 
und  das  gibt  ihnen  eine  gewisse  Berechtigung,  anderseits  die  durch  eine 
audere  Cäsur  geteilten  Verse  wie  Sprudel  in  einem  gleichmässig  fliessenden 
Strom  ab. 
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L  Cäsur  nach  der  sechsten  Silbe. 

Während  die  klassische    Cäsur   stark    und   deutlich   war,   ist   sie   voib. 
Ch6nier  abwärts  immer  schwächer  geworden.     Besonders  hat  man  von  deic 
Forderung  abgesehen,  dass  hinter  einer  Cäsur,    welche   syntaktisch   eng   zu. — 
sammengehörige  SatzgUeder  trennt,    keine  stärkere  Unterbrechung  der  Bed^^ 
stattfinden  darf.    Auch  lässt  man  die  Cäsur  hinter  Wörtern  mit  nicht  starken""^ 
Satzton  eintreten.     Bei  der  Wahl  der  Beispiele  für  diese  Erscheinung   siniT    ^ 
vor  allem  die  Dichter  zu  berücksichtigen,  welche  cäsurlose  Verse  vermeiden —    - 

a)  Cäsur  zwischen  syntaktisch  eng  zusammenhängendeii^Kr:^ 
Wörtern: 

a)  Nicht  auffällig  ist  die  Cäsur  zwischen  zwei  durch  et  verbundenun  ^"^ 
Adjektiven.  Sie  hat  eine  rhetorische  Wirkung,  indem  das  in  die  Oäsur-"^:^ 
tretende  Adjektiv  hervorgehoben  wird. 

Ooüier  une  supreme  /  et  mome  volupti,  L.  d.  Lisle  Engwer  163;  S 
Celle  qu'un  sang  farouchs  /  et  radieux  arrose,  Mallarm6  17;  Au  combat  "^ 
hircHque  j  et  fatal  de  la  vie,  Oregh  4;  M  martUe  ä  coups  lents  j  et  mats  ^ 
Vombre  anxieuse,  eb.  44. 

b)  Häufig  ist  auch  die  Cäsur  zwischen  Substantiv  und  Adjektiv,  selbst 
wenn  im  zweiten  Versgliede  eine  Unterbrechung  eintritt;  durchaus  erlaubt 
ist  sie,    wenn  dem  Adjektiv   ein  vom  Substantiv  abhängiger  Genetiv   folgt 

Fait  reluire  le  dos  j  rugtieux  des  caimans,  L.  d.  Lisle  Engwer  166; 
Ä  miU  dans  le  sang  /  enfiSvrS  de  mes  reins,  Heredia  9;  Dans  eette  mos- 
carade  /  immense  des  vivants,  Prudhomme  (E.  II.  109;  Qm  frSmissent  au 
Souffle  I  ondtäeux  du  mystere,  Gregh  82. 

c)  Ebenso  steht  es  um  die  Cäsur  zwischen  dem  Substantiv  und  dem 
Adjektiv,  hinter  welches  ein  vom  Substantiv  abhängiger  Relativsatz  tritt. 

Sur  le  bord  d'un  canal  /  profond  dont  les  eaux  vertes,  Gkiutier  Tisseur 
M.  O.  110;  Et  dis  lors,  du  nuage  j  effarouchi  qu*ü  crible  Heredia  8; 
Cest  peut-iire  un  bonheur  j  igari  qui  voyage,  Prudhomme  CE,  II.  12;  Je 
riai  plus  vu  Venfant  /  tris  belle  que  faimais,  Gregh  7. 

d)  Auch  schon  frühzeitig  kommt  die  Cäsur  zwischen  Substantiv  und 
Adjektiv  vor,  wenn  letzterem  das  Verbum  des  Satzes  sich  anschliesst 

Et  kur  sueur  dans  Vair  /  embrasi  monte  en  brume,  L.  d.  Lisle 
Hauskn.  163;  Le  golfe  6ü  VOcian  /  Pacifique  diferle^  Heredia  179;  Aux 
ordres  de  la  loi  j  musulmane  a  soumis,  Copp4  Hauskn.  201;  Sur  son  tröne 
qu*un  ort  /  sombre  sut  tourmenter,  Samain  98. 

e)  Während  in  den  eben  genannten  Fällen  (b — d)  ein  gewisser  Zusammen- 
hang zwischen  dem  Substantiv  und  dem  gesamten  zweiten  Versglied  bestand, 
gestattet  man   sich  Cäsur    zwischen  Substantiv   und  Adjektiv   oft   sogar  in 
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Pillen,  wo  eine  starke   Pause  und  Unterbrechung   des   Sinnes    nach    dem 
Adjektiv  eintritt 

O  mon  pire^  soldat  /  obscur^  äme  angSlique^  Stalact.  91 ;  Ce  frdre  du 
süence  /  äemd.  0  cüHy  Baudelaire  269;  Et  Midie  aux  grands  yeux  / 
magiques.  La  Tbison,  Heredia  25 ;  Ses  pleurs,  ses  disespoirs  j  nUconnus 
sans  irembler,  Prudhomme  CE.  II.  231;  Tu  faü  saiüir  aux  yettx  /  Sblouis 
reffigie  jj  De  la  noble  beautS  /  romaine.  J'admirais,  Tisseur  Pauc.  73; 
Uemnui  de  tes  baisers  /  jaloux,  6  bien^imie,  Gregh  61. 

f)  Die  Oftsur  trennt  ein  Substantiv  von  dem  abhängigen  Genetiv,  ohne 
dass  letzterer  das  zweite  Versglied  auszufüllen  braucht 

DeasableSf  des  massifs  /  d^arbreSj  des  rochers  nus,  L.  d.  Lisle  Engwer  166 
Du  flot  bleu,  cespoissons  /  d^or,  cespoissons  cfumtants,  Rimbaud  P.  d'a.  290 
Jje  soleü  nait  D*un  jei  /  de  Ivmüre,  ü  arrose,  Harauoourt  A.  N.  133 
Jliais  dijd  U  grand  vent  /  d'hwer  sanglote  aux  portes,  Gregh  192. 

g)  Die  Oasur  findet  sich  zwischen  eng  verbundenen  Substantiven. 

A  la  niice  d'Armand  I  de  Richelieu.  DistrCy  Cyrano  I.  2,  S.  16;  De 
monsieur  Baithaxar  /  Boro.  (Test  une  piice,  Cyrano  I.  1,  S.  7 ;  Mon  regard 
txtgue  tour  /  ä  tour  monte  et  descend,  Richepin  Mer  227;  IbiU  le  Cid 
iomhe gouite I  & goutte  sur  la  terre^HTout  le  Deuü  tombelarme\ä  lärme  dans 
notre  äme,  Gregh  71.  Die  Substantive  sind  sogar  durch  einen  Bindestrich 
verbunden:  Encore  ä  VAmbigu  j-Coniigus,  ce  seraitj  Cariat  68;  Entre  les 
deux  larrons  /  -singes,  le  singe^ieu,  Scarron  I.  54;  Ah/  je  ,  ,  —  (Test 
VOU8,  Vinus  I  'Minerve  du  Marais,  eb.  II.  75.  In  den  letzten  Versen  wird 
man  wohl  besser  nicht  von  Cäsur  sprechen. 

h)  Sehr  früh  erlaubt  man  sich  schon  die  Cäsur  zwischen  dem  Verbum 
und  seinen  Bestimmungen. 

(Test  qu'ils  savent  gue  fai  /  leurs  goüts;  ils  se  souvienneni,  Hugo 
Engwer  109;  Le  choc  avaü  itS  j  trds  rüde.  Les  tribuns,  Heredia  78;  Et 
cet  komme  qui  dort  /  Idj  (festson  meurtrier,  Copp^  Hauskn.  266;  S'indigne 
et  pleure,  Nul  /  n^a  vengi  mon  tripas^  Heredia  46;  auflPälliger  ist  sie  vor 
dem  Füllwort  der  Verneinung.  Volontiers.  Je  ne  suis  /  pas  jaloux.  De 
nous  deux,  Stalact.  269;  Que  tant  d^autres  qui  n'ont  /  pas  vScu  de  leur 
reve,  Qregh  206 ;  Elle  ne  niodressa  \  gukre  qu'uneparole,  Verl,  CE.  IH.  24. 
i)  Die  Cäsur  zwischen  Adjektiv  und  Substantiv,  bei  welcher  das  zweite 
Versglied  durch  letzteres  und  ein  zu  ihm  gehöriges  Adjektiv  oder  einen  ab- 
hängigen Genetiv  oder  einen  bezogenen  Relativsatz  gebildet  wird,  ist  nicht 
besonders  bemerkenswert  und  kommt  oft  vor. 

Titais  seul  sur  le  ixiste  j  ocian  solHairey  Copp^  Hauskn.  219;  Les 
eomes  du  mSckant  /  satyre  amoureux  d^elk,  Samain  P.  d*a.  316;  Ouvre 
dis  le  Premier  /  rayon  de  Vavhe  daire,  L.  d.  Lisle  A.  269;  Et,  commeun 
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glorieux  j  collier  de  perles  sonibres,  Heredia  118;  De  votis  riche  et  sonore^ 
I  Instrument  ou  ne  vihre,  Baudelaire  152;  Incliner  sous  la  dextre  /  augusit 
qui  cansacre,  Heredia  Engwer  181;  Faroiiche  du  aaere  /  fardeau  nu  quise 
glisse,  Mallarm^  68;  La  Vie  est  comme   un   grand  /  violon    qui   sanglote, 
Samain  171. 

k)  Nicht  ganz  so  häufig  scheint  die  Cäsur  zwischen  Adjektiv  und  Sub- 
stantiv zu  sein,  wenn  das  Verbum  des  Satzes  folgt. 

Leurs  yeuz,  d'ou  la  divine  /  Stinceüe  est  partie,  Baudelaire  269;  Aux:^ 
fenetres  qu*un  beau  j  rayon  clair  vetU  Mlery  Mallarm6  P.  d'a.  168;  Dan^ 
Vaxur  la  premiere  /  Stoüe  est  eveiUie,  Gregh  168. 

1)  Seltener  ist  auch  eine  Cäsur  hinter  dem  Adjektiv  in  Versen,  in  denen, 
nach  dem  Substantiv  eine  längere  Pause  eintritt 

Taverne  du  nommS  j  WalkinSy  honnete  bouge,  Grautier  Hauskn.  157; 
Qui  ne  crie:  0  man*  eher  /  Belzibuth,  je  fadore,  Baudelaire  139;  Tkeda, 
des  sa  premiere  j  enfance,  avait  Std,  Copp^  Hauskn.  203 ;  0  mon  enfance! 
ö  grand  /  souvenir!  Suis-je  digne,  Gregh  18;  Jadis  en  un  joli  /  conte.  Tu 
ne  sais  pas,  Scarron  IH.  199. 

m)  Ein  sehr  enger  syntaktischer  Zusammenhang  wird  durch  die  Cäsur 
getrennt,  wenn  sie  zwischen  Zahlwörtern  und  dem  Substantiv  oder  innerhalb 
eines  Zahlenausdruckes  sich  findet. 

Mors,  partout,  des  quatre  /  horixons,  Vair  iminmse,  Haraucourt  A.  N.  135 ; 
Le  premier,  douxe  cents  /  exemplaires/  &est  trop,  Scarron  H.  114;  Uexil 
en  mil  huit  cent  /  quatorxe.  Un  gentilhomme,  Cariat.  64;  En  Fan  mü  et 
cinq  cent  /  vingt  quaire^  avec  cent  Iiommes,  Heredia  182  (in  epischer  Er- 
zählung); Uenfer  dans  Vo&ü,  trois  cent  /  müle  serpents  au  front ^  Scarron  I.  47. 

n)  Das  Gleiche  ist  der  Fall  bei  einer  Cäsur  nach  adjektivischem  quel 
und  iout,  wobei  noch  hinzukommt,  dass  diese  nur  eines  geringen  Tones 
fähig  sind. 

Dafis  qud  phiUre,  dans  quel  /  virty  dans  quelle  iisane,  Baudelaire  168; 
Donc,  choisis  parmi  Ums  /  les  Dieux,  Prends  le  mari^  Stalact.  239;  Aux 
jours  d^alors,  et  tout  /  ce  passd  que  tu  vois,  Griffin  27;  Äüume  en  eile 
tous  I  les  rubis  de  Vorgueil,  Samain  P.  d'a.  311;  Ta  main  pure  que  tous  / 
les  sovrs  un  Ange  baisCj  Gregh  94. 

ß)  Cäsur  nach  minderbetonten  Wörtern: 

Der  Zusammenhang  der  Rede  erlaubt  wie  in  den  eben  zitierten  Versen 
nur  ein  recht  kurzes  Innehalten  des  Sprechenden,  und  zugleich  hat  das  die 
sechste  Silbe  bildende  Wort  nur  einen  schwachen  Satzton,  es  ist  aber  immerhin 
noch  stark  genüge  die  Cäsur  zu  tragen,  wenn  sie  eintritt: 

a)  nach  dem  Relativ. 
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Eh  talpack  nair,  ei  doni  /  les  deux  mousiackes  hlanches^  Copp^ 
Hauskn.  210;  Lamentable  ami  qui  /  me  cherehes  oü  je  suis,  Verl.  (E.  I. 
251;  Magfiifique  mais  qui  /  sans  eepoir  se  düivre,  Mallarm^  P.  d'a.  174; 
Qui  grandü  et  saus  qui  /  sinistre,  chatie,  Gregh  96;  Ah!  que  des  cJioses 
qui  I  8oni  mortes  .  .  qui  aont  niesfy  Cyrano  V.  5,  S.  209. 

b)  Nach  satzonterordnenden  Konjunktionen. 

Nuance  exquise  quand  /  la  cotäeur  ae  dSgrade,  Verl.  CE.  lU.  41; 
PropIiStise  que  si  j  le  tiide  axur  d'itS,  Mallarm^  P.  d'a.  171;  Gherche-t-ü 
done  coniment  /  le  blanc  panneau  de  lin,  Tisseur  Pauc.  94 ;  Et  ce  fut  comme 
si  I  no8  levres  Staient  nues,  Gregh  6. 

c)  Nach  salzbeiordnenden  Konjunktionen  dagegen  kann  man  eine  Gasur 
nicht  annehmen;  Beispiele  dafür  finden  sich  bei  strengeren  Dichtern 
wohl  nicht 

Et  que  les  lions,  ni  /  plus  chaste  que  les  fleurs,  Stidact.  256;  Souf- 
flaii  comme  un  sourd  et  /  sa  sceur  dans  un  siUon;  Corbi^re  104;  De  vin 
de  levres  et  j  de  neige  de  chairs  blanches,  B^gnier  P.  23. 

d)  Eine  Casur  steht  nach  dem  adverbialen  tant  und  comme;  schwächer 
ist  sie  nach  dem  Komparativadverb  plus  und  nach  assez,  tres,  trop,  welche 
sie  von  dem  Adjektiv  trennt. 

Füe  sa  toHe,  tant  /  il  est  bien  enehainS,  Hugo  (Tisseur  M.  O.  113 
bezeichnet  den  Vers  als  casurlos);  Le  sohle  rouge  est  comme  /  une  mer  safis 
UmHcy  L.  d.  Lisle  Hauskn.  162;  HSlas/  et  favais  comme  /  e7i  un  suaire 
SpaiSy  Baudelaire  321;  Ton  Souvenir  est  comme  /  un  livre  bien  ainie, 
Samain  49;  Gar  mes  larmes  sont  comme  j  un  lourd  fardeau  qui  pise^ 
Gregh  94;  La  forme  de  la  plus  /  siduisante  des  f&tnmes,  Baudelaire  308; 
Oü  les  femmes  sont  plus  /  cälines  que  Us  meres,  Richepiu  B.  54 ;  Plus 
puissants  que  la  plus  /  dSlirante  liqueur,  Samain  242 ;  Puisqu'il  me  trouve 
assex  I  belle  pour  m'adorer,  Baudelaire  86 ;  Le  ires  savant  et  tres  /  mis6- 
rieordieuxj  Heredia  203 ;  Elles  fixent  les  tres  /  souffreteuses  bicoquesy  Verhaeren 
P.  d'a.  362;  Chui/  Cela  dement  trop  /  diffunle!  —  Aujourd'huiy  Cyrano  III.  7, 
S.  117.  In  diesem  Zusammenhange  sei  auch  die  Cäsur  nach  jamais,  point, 
pas  erwähnt:  Je  cours.  Et  sans  jamais  /  oser  toumer  la  tele,  Haraucourt 
A.  N.  218;  II  ber^  sans  jamais  /  Vapaiser,  ton  d4sir,  Gregh  205;  Qu'ü 
fallaä  pour  ne  point  /  eider  un  cceur  de  pierre,  Richepin  B.  117;  Ahf 
j'aurais  du  ne  pas  /  les  rouvrir^  et  sans  treve,  eb.B.  164;  (Test  ä  VJiorixon 
pas  I  remud  d^une  ride,  Mallarm^  64. 

e)  Die  Cäsur  nach  zweisilbigen  Präpositionen  ist  in  klassischer  Zeit 
nur  gestattet,  wenn  die  zweite  Vershälfte  zusanmienbängend  ist;  diese  Lizenz 
ist  weiter  ausgedehnt  worden. 

Et  je  suis  grand  parmi  /  les  phis  grands,  satis  qu'ofi  m'ose,  Copp6e 
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Hauskc.  210;  Qui  me  fönt  peur,  avec  /  leurs  yeux  fatis,  leurs  gros  ventres, 
Richepin  B.  62;  II  se  petU  bien  qu'avant  /  une  heure  Dieu  ffCaecorde^ 
Mend^s  11.  72;  Qui  aouriraü  avec  /  um  fraise!  —  Et  si  fraUhe,  Cjrrano, 
I.  2,  S.  15. 

f)  Die  sechste  Silbe  wird  öfter  durch  eine  einsilbige  Präposition  —  es 
sei  dabei  von  de  und  ä  abgesehen  —  gebildet,  nicht  nur  in  Versen  wie: 
De  qui  ks  doigis  soni  sans  /  reprocke  et  sans  anneau,  Bodeinbach  13,  in 
denen  sich  leicht  eine  romantische  Gäsur  ergibt,  sondern  auch  in  solchen  wie: 

La  gueue  en  cerde  sous  /  leurs  ventres  palpitaniSj  L.  d.  Lisle  Oram- 
mont  V.  fr.  402  u.  s.  w.;  Tes  nobles  janibes,  sous  /  ks  volanis  qu^eUes 
chassent,  Baudelaire  165;  Venfant  chevauehe  sur  /  une  ipie  ä  deux  mains, 
Copp^  Kastner  98;  Hs  bondissent,  et  sous  /  leurs  bonds  et  leurs  Slans, 
Heredia  27;  Au  dos  du  livre  et  dans  /  tipaisseur  de  la  tranche,  eb.  100; 
Cherchons  ses  traces  dans  /  la  foret  des  Stoiles,  Richepin  B.  81;  Siffleni 
tout  le  jour  par  /  Finfini  du  ciel  bleu^  Rimbaud  55 ;  Quelle  ivresse  si,  par 
I  un  soir  dovx  de  printemps,  Rodenbach  18;  Tu  marchais  chaste  dans  /  la 
robe  de  ton  dme^  Saroain  62;  Et  les  Uwes  sont  par  /  le  Silence  toucMesy 
eb.  42. 

Da  die  hier  zitierten  Dichter  im  allgemeinen  Verse  ohne  Oasur  nicht 
haben,  und  immerhin  eine  kurze  Pause  nach  der  Präposition  möglich  ist,  so 
wird  man  eine  Cäsur  nach  der  sechsten  Silbe  annehmen.  Weitere  Betspiele 
sind  zahlreich  bei  Verlaine,  Mallarm^,  R6gnier  u.  s.  w.,  auch  schon 
bei  Banville  vorhanden.  Keine  Cäsur  aber  ist  möglich,  wenn  im  zweiten 
Versgliede  eine  stärkere  Unterbrechung  stattfindet;  denn  ein  Innehalten  nach 
der  Präposition  ist  dann  ausgeschlossen. 

Le  cafi  rouge,  par  /  monceaux,  sur  Faire  siehe,  L.  d.  Lisle  Grammont 
V.  fr.  402;  Non  pas  deux  astres  dans  /  ks  yeux,  mais  deux  trous  —  lä, 
Richepin  B.  288;  Avec  clarti  quand  sur  /  ks  coussins  tu  la  poses, 
Mallarm^  33;  Au  lieu  de  suivre  sur  /  k  chemin  tes  pensies,  R^gnier 
Jeux  38;  Porte  une  bosse  sous  /  son  pourpointf  Qui  l'eüt  eru?^  Scarron 
IL  111.  Cäsurlos  sind  auch:  Mais  de  PEgypte  jusqu'  /  atix  tles  Baliares, 
de  la  Tailh^de  P.  d'a.  126;  Apres  la  porte  jusqu*  /  d  ma  chambre.  — 
Major,  Scarron  II.  98. 

g)  Während  man  schon  in  klassischer  Zeit  Verse  wie:  La  jarreHire 
ainsi  /  qu'un  oeü  secrei  qui  flambe,  Baudelaire  310;  Sur  k  gibet,  apris  / 
qu'eUe  eut  4i6  tranch6e,  Heredia  203;  Susi  Frappe  et  frappe,  afin  /  qu^il 
cgaprenne  par  toi,  Haraucourt  A.  N.  80,  zuliess,  tritt  die  Oäsur  erst  später 
zwischen  der  Präposition  und  dem  abhängigen  Infinitiv  auf. 

Quand  tout  ä  coup,  et  satis  /  nous  demander  conseily  Copp^  Hauskn. 
211;    On    k  respecte   pour  /  Vavoir  appris  en  classe,  Richepin  Mer  156; 
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Müie  senileres  pour  /  y  vierge  disparaiire^  Mallarm^  2G;  Oircule  coinme 
pour  I  les  Stendre  en  linceul,  Rodenbach  105. 

h)  Zu  den  im  Versbau  S.  122  gegebenen  Beispielen  für  die  Cäsur 
nach  U  gesellen  sich:  Le  voici;  gardex-le;  /  mata  jurez-moi  d'abordy  Copp^ 
Hauskn.  225;  S^il  fatUe,  punis-le  /  comine  on  fustige  un  foU  Verl.  (E. 
in.  40;  Nature^  berce-le  /  chaudemeni:  ü  a  froid,  Rimbaud  57.  Die  Cäsur 
nach  qtie  findet  sich  in;  De  tout  crHii  jiLsque  /  chex  k  marchafid  de  vin, 
Verl.  CE.  III.  29;  Ah,  quel  beau  reve  que  /  ce  maiin  des  Stretines,  Rim- 
baud 13;  JVe  redaiUe  plus  que  /  ta  volanU  8*4veüle,  Griffin  65;  Dia  que 
nul  autrej  que  /  nul  auire,  mai  vivant,  Scarron  II.  123;  und  nach  ce,  das 
hinter  dem  Verbum  gleichfalls  einen  gewissen  Ton  hat,  in:  Est-ce  leur  äme^ 
est'Ce  I  mon  äme  qui  s'exhcUej  Samain  28. 

i)  Durch  besondere  Umstände  erklärt  sich  die  Cäsur  nach  que  in: 
Qu^il  n'erUre  pcts  tant  que  /  .  .  .  —  Compris !  Pour  les  benir,  Cyrano 
IIL  11»  S.  129;  ebenso  lässt  das  Suchen  nach  Worten,  eine  augenblick- 
liche Verlegenheit  des  Sprechenden  eine  Pause  und  damit  die  Cäsur  natür- 
lich erscheinen  in  folgenden  Versen:  Christian!  —  Qu'avex-vous ?  —  Ce 
.  .  .  /  dipart  me  disespire,  Cyrano  III.  2,  S.  105;  RaillS  de  quoi?  — 
Mais  de  .  .  I  ,  .  cTun  ilanf  .  .  .  Oui,  man  camrj  eb.  III.  7,  S.  119;  Je 
suis  moucheur  de  .  .  ,  de  j  ,  .  .  chandeUes,  chex  Moliere,  eb.  V.  5,  S.  211; 
Naus  parlions  de  .  .  .  (fwn  /  •  .  .  —  Baiser,  Le  mot  est  doux,  eb.  III. 
10,  S.  124;  Cesi  mieuxf  —  De  sorte  quHl  /  •  .  •  strangula  comme  rien, 
eb.  m.  7,  8.  117. 

y)  Epische  Cäsur: 

Die  weibliche  Cäsur  nach  betonter  sechster  Silbe,  welche  der  altfranzö- 
sischen epischen  Cäsur  (Vb.  98)  entspräche,  ist  nicht  wieder  in  Aufnahme 
gekommen.  Tisseur  (M.  O.  50 — 52)  billigt  sie  allerdings  unter  bestimmten 
Umständen;  doch  haben  die  Verse,  welche  man  mit  Nichtberücksichtigung 
des  stummen  e  hinter  der  Cäsiu^ilbe  als  Alexandriner  auffassen  könnte, 
andere  neben  sich,  bei  denen  sich  ihre  Zählung  als  Dreizehnsilber  deutlich 
ergibt»  und  bei  Fort  werden  im  allgemeinen  nicht  nur  diese  ^  sondern  auch 
solche  in  anderer  Stellung  veniachlässigt 

'Eine  epische  Cäsur  hat  er  aber  wohl  .  bewusst  in  einem  Gedicht  an- 
gewendet, welches  öfter  klassische  Cäsur  hat,  nur  geringe  Freiheiten  zeigt, 
und  in  welchem  die  f  ausser  in  der  Cäsur  stets  eine  Silbe  bilden ;  folgende 
Verse  aus  demselben  (M.  D.  F.  1904,  N.  176,  S.  342—4)  mögen  das 
zeigen:  II  passe  une  rafale  /  de  roses  en  vertige  //  dans  le  rapide  espace  j 
que  faü  Vherhe  couchSe,  jj  s*effrayant  de  ton  hymne,  /  d  rossignol  cachi! 
(8.  343)  und:    VUemeUe  deesse,    /   la  puissanie   Cybele,   jj    douce  et   levant 

KonmaUeb«  Foiwchangen  XXII.  t.  ])^ 
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le  front,  I  icouie  Philamile   (S.  344).     Eine   unregelmässige   Gäsur   kommt 
darin  nicht  vor. 

II.  Cäsuren  verschiedener  Art. 

Viele  Verse,  welche  eine  Cäsur  nach  der  sechsten  Silbe  nicht  erlauben, 
erscheinen  in  anderer  Weise  gegliedert. 

1.  Die  lyrische  Cäsur: 

Bei  einer  Anzahl  von  Versen  ist  die  fünfte  Silbe  betont  und  die  sechste 
tonlos,  so  dass  man  an  eine  lyrische  Cäsur  (Vb.  98)  denken  konnte. 

La  le^on  que  VcUme  /  nature  me  souffla^  Verl.  CE.  HI.  41;  Forets, 
soleils,  rives,  /  savanes!  II  s'aidait,  Rimbaud  90;  La  farce  espa^nole:  j  les 
dagues,  les  deiMlss,  Morias  42;  Qu*un  vent  vaste  chassej  la  ntUe,  et  voici, 
R^gnier  P.  25;  La  danse  des  feuüles  /  mortes  dans  les  alUes,  Herold  P. 
d'a.  80;  Sinueuses  entre  /  detix  rives  de  feuülages,  Gregh  6. 

öfter  findet  sich  Derartiges  aber  nur  bei  eine  freie  Cäsur  gebrauchenden 
Dichtern  wie  R^gnier,  und  viele  dieser  Verse  lassen  sich  an  solche  mit 
anderer  Cäsur  anreihen.  Die  Form  4-[-4-[-4  zeigt:  Qui  dans  les  flancs 
parte  /  la  flamme  et  dans  les  coBurs,  Tisseur  Pauc.  270;  Arne  aujourd^ 
huipleinel  de  soir,  picheur  mechanty  Gregh  18;  44-8  hat:  Quand  s^Spandaient 
comme  /  des  larmes  reienues,  Gregh  116;  Eau  de  frumhoise,  aigre  /  de 
cMre  ...  —  Place  brutes,  Cyrano  I.  1,  8.  7/8;  8-|-4:  Vers  gut  la  me- 
moire I  s'igare  ou  s'oriente,  R^gnier  P.  35 ;  Le  süence  icouie  /  dormir  les  oiseaux 
las,  Gregh  81.  Tisseur  (M.  O.  53)  bezeichnet  die  lyrischer  Cäsu  als  contraire 
ä  tout  sentiment  phanSiique,  und  Banville  (P.  T.  24)  verwirft  sie  gleichfalls, 
denn  il  faudrait  alors  appuyer  sur  Ve  miiet  bienplus  que  ne  le  permei  la  pronon- 
ciation  fran^ise.  Man  wrd  daher  von  der  Annahme  dieser  Cäsur  als  un- 
nötig und  unmöglich  absehen  und  Vei-se,  die  keine  andere  Gliederung 
haben,  zu  den  cäsurlosen  rechnen. 

2.  Die  Cäsur  enjambante: 

Mehr  dagegen  spricht  für  die  Möglichkeit  einer  weiblichen  Cäsur  bei 
betonter  sechster  imd  mit  um  eine  Silbe  verkürztem  zweitem  Versgliede 
(Vb.  99),  für  welche  Tisseur  (M.  O.  54)  den  Namen  CSsure  enjambante 
geprägt  hat.  Zunächst  ist  sie  in  seinen  Gedichten  anzuerkennen,  da  er  sie 
nach  theoretischer  Begründung  bewusst  angewendet  hat  Er  hält  Verse  wie 
Marchaient  au  crepuscujle  des  forets  hideusesj  in  denen  keine  starke  Pause 
nach  der  Cäsur  eintritt,  für  durchaus  wohlklingend  und  übersichtlich  (M.  O.  97) 
und  sagt  demgemäss:  Ainsi  qu^un  cripuscujle,  borSal  eclaire,  Pauc.  332; 
eher  scheint  ihm  diese  Cäsur  allerdings  in  Alexandrinern  der  Form  4  |  4  |  4: 
Dans  rair  subtil,  /  semblaient    repanjdre    ks  ardeurs  (M.  O.  86)   und    in 
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Zehnsilbern:   IJne  source  frigijde,  murmurante  (M.  O.  63)  verwendbar.     In 
^er  Tat  wird  ja    die    Gliederung    des   zwölfsilbigen  Verses    durch   den  Ton 
sut  der  sechsten  Silbe  deutlich;  daher  ist  eine  Cäsur  wohl  anzunehmen   in 
folgenden  Versen:  II  fume  des  nuajges   d'encre,   vers   la  lune,    Griffin    18; 
Jjea  mirairs,  les  atnpholres  vides  ei  lea  lampesy  R^gnier  P.  14;    Feux   con- 
-vergeant  de  fleujves  chauds  qu'on  ne  voit  pas,  Rodenbach  P.  d'a.  307;  Les 
inrnUaux  oni  des  rojbes  ^argent  oti  Vaurore,  Rett^  P.  d'a.  281;    Emportant 
^xmime  Vdlme  freie  d*une  sainte,  Samain  29;   Eüe  appelle   la  somibre  dan^ 
^seuse  gut  rode,   Samain  159.     Mit   grösserer  Bestimmtheit    ergibt  sich    eine 
<>äsur  enjambante  in  den  Versen  der  Gliederung  4-|-4-j-4  und  in  den  Neun- 
silbern  Richepins:    Vous    taus    qu'&tnpoisonfnent    les   nSvroses,    Mer  261; 
Cktlme  ayani  sa  iejie  sous  son  aüej  eb.  220;  Mais  Voiseau  son  aijle  sur  son 
€xiUy  eb.  221,  welche  sonst  streng  die  Form  5-J-4  haben.    Auch  Quicherat 
(S.  323)  hat  gegen  eine  derartige  Cäsur  nichts  einzuwenden;  er  findet  die- 
selbe Kadenz  in:    Souffrex  qu'une  djme  fideU    et  sincere   wie  in:     Souffrez 
^u'une  ämejet  fidele  et  sinche. 

3.  Die  romantische  Cäsur: 

Schon  bei  V.  Hugo  begegnet  man  sehr  häufig  Alexandrinern  aus  drei 
^ersQbigen  Teilen  (Vb.  118)  und  ebenso  bei  den  späteren  Dichtem. 

n  les  serra^  supreme  /  espoir  demiers  ilans,  Heredia  161;  Dans  les 
^feux  hleus  ei  sous  /  le  front  plein  d'Sminences,  Rimbaud  89;  En  ce  soir 
'wname  oü  nul  /  espoir  n'a  flamboye,  Verhaeren  105;  Mes  icheveaux/  — 
JJkeure  ajsonni?  Ceci  m'itonne,  Cyrano  V.  4,  S.  201  ;  //  est  canaiUe,  il 
est  I  abjecty  ü  est  obscäne,  jj  II  est  eocquisf  Et  quel  /  acteur,  roi  de  la 
«c^ne,  Scairon  I.  51.  Die  sechste  Silbe  ist  in  diesen  Versen  cäsurfähig^ 
«loch  kann  nur  eine  kurze  Pause  hinter  ihr  eintreten,  und  neben  der  Gliederung 
C-^-B  erscheint  deutlich  eine  neue  Form:  4-)-4-|-4.  In  der  Folge  fordert. 
«nan  nun  nicht  mehr  Betonung  der  sechsten  Silbe,  verlangt  auch  nicht  mehr, 
«iass  sie  durch  ein  Wortende  gebildet  werde,  und  kommt  so  zu  einer  zwei- 
:ffachen  Cäsur,  welche  z.  B.  von  Souza  S.  107  durchaus  gebilligt  wird. 

4.  Die  Doppelcäsur: 

Die  Cäsur  nach  der  vierten  und  der  achten  Silbe  —  sie  sei  Doppel- 
cäsur im  Unterschiede  von  einer  zweifachen,  vielleicht  nach  der  dritten  und 
sechsten  Silbe  eintretenden  (s.  unten)  genannt  —  wird  von  dem  durch  den 
Tomantischen  Alexandriner  vorbereiteten  Ohr  leicht  erkannt.  Auf  die  Be- 
schaffenheit der  sechsten  Silbe  kommt  es  dabei  gar  nicht  mehr  an. 

a)  Klar  und  deutlich  ist  die  Doppelcäsur,  wenn  die  vier  mittleren  Silben 
ein  Wort  bilden. 

Elle    filait  /  pensivement  /  la    blanche    laine,   Banville    s.  Prudhomme 

18* 


276  Johannes  Oladow 

Test.  98;  Mais  de  propos  /  dilibire,  /  va  promenani  jj  Sa  hersej  id  /  un 
laboureur  /  brisant  des  mottes,  Verl.  CE.  JH.  6;  Aocable,  belle  /  indolem- 
ment  /  comme  les  fleurs,  Mallarm^  P.  d'a.  169;  Que  si  m'assaut  /  focf- 
versM  /  d'un  penser  droit,  Mor^  160;  Sfurgvra-t-^  j  prestigieux  /  de  nacre 
päUj  R6gnier  P.  21;  La  Poisie  /  impirieuse  /  est  mon  amante,  Griffin  10; 
Et  tout  Statt  I  sHencieux  j  comme  nos  ämes  jj  Et  tout  Statt  /  musiden  / 
comme  nos  dmes,  Gregh  156. 

b)  Ebenso  tritt  sie  hervor,  wenn  die  sechste  Silbe  in  einem  Wortinnem 
steht,  ohne  dass  die  mittleren  Silben  ein  Wort  bilden. 

(7est  le  tribraque  /  et  Vanapeste,  j  et  le  dadyle,  Stalact.  247 ;  Et  quand 
Vaurore  j  a  terrassi  /  la  messe  noire,  Mend^s  I.  20;  Quand  aux  poignets, 
I  que  finstdtai  /  d^un  propos  plat,  Verl.  CE.  III.  22;  A  tant  courir  /  . . . 
IPen  jetex  plus,  /  la  cour  est  pleine,  eb.  III.  29;  BataiUe  entre  eux,  /  de 
proscripteurs  /  et  d^assassins,  Yerhaeren  71;  Que  je  me  crois  /  le  survivani 
I  d'un  monde  vagus,  Griffin  81;  Äutour  de  qui  /  vont  s^enroulant  /  les 
angSlus,  Rodenbach  204;  Et  ton  sein  tidde  /  est  une  mer  /  aux  vagues 
d^or,  Samain  140;  Les  blancs  muguets,  /  les  iris  bleus,  /  les  renonculesj 
Gregh  23;  Sur  son  chemin,  /  PrSvenex-kf  /  —  Mais  oü  le  voir,   Cyrano 

I.  3,  S.  19;    Jamais  m^oblige  j  aux  sacris  nceuds  /  de  Vhyminie,  Scarron 

II,  76.  Besonders  bemerkenswert^  da  sie  von  Sully  Prudhomme  (Test  81) 
ganz  verworfen  werden,  sind  die  Fälle,  in  denen  die  sechste  Silbe  unbe- 
tont ist,  wie  z.  B.  bei  Verlaine,  Samain  und  im  Cyrano  (s.  auch 
Vb.  119). 

c)  Tonlos,  wenn  auch  Ende  eines  Wortes,  ist  die  sechste  Silbe  gleich- 
falls^ sobald  sie  durch  eins  der  S.  264  bis  266  genannten  Wörter  gebildet 
wird.  Eine  andere  als  die  Doppelcäsur  ist  hier  ganz  unmöglich.  Beispiele 
kommen  öfter  schon  bei  Banville,  Leconte  de  Lisle,  Baudelaire 
u.  s.  w.  vor  und  werden  später  ausserordentlich  zahlreich. 

Cest  lui,  Vuloain,  /  dont  le  grand  coBur  j  s'est  rSjoui,  Stalact.  246; 
Et  Voiseau  bleu  /  sur  le  mäis  /  en  floraison,  L.  d.  Lisle  Tisseur  M.  O.  100; 
Vivre  est  un  mal!  /  Cest  un  secret  /  de  Ums  conn%  Baudelaire  145;  Pour 
entendre  un  j  de  ces  concerts  /  riches  de  cuivre,  eb.  266;  Lui  qui  vScut  / 
dans  ces  murs  froids  /  d'une  mansarde^  Copp^  Tisseur  M.  O.  92 ;  L'ajone 
fleurit  I  et  la  bruyere  /  est  d6jd  rose,  Heredia  140;  Mais  son  arabe  /  ä  la 
crinidre  j  Sbouriffie,  Mend^s  I.  45;  Je  vous  implore  /  et  vous  supplie  /  ä 
deux  genoux,  Richepin  B.  85;  Pour  eile  setUe,  j  et  les  moiteurs  j  de  mon 
front  bUme,  Verl.  CE.  I.  15;  Les  gens  crieroni  j  ce  qu^ils  voudront.  /  Cest 
ridioule,  eb.  III.  4;  Morts  de  Valmy,  /  morts  de  Fkurus,  /  morts  dllialit, 
Rimbaud  49;  Lc  droit  de  vivre  j  et  de  grandir,  /  suivant  sa  force^  Ver- 
haeren  78;  Ruviselant  frais  j  sur  les  rondeurs  j  vertes  des  dos,  Laforgue  13; 
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D(mx  Chevalier,  /  reve  par  nous  /  tan  reve  qfors  //  Et  viens  d  notu  /  de 
par  la  vie  I  et  ks  hasarde,  B^ier  P.  29;  Que  tan  nam  meure  /  au  qu'ü 
riaanne  /  d  taut  jamais,  Griffin  15;  Sänge  de  fleurs  /  qui  ne  leur  est  / 
plus  famüier,  Rodenbach  16;  Paur  respirer  /  taue  nas  banheurs  /  aiveo 
empkase,  Samain  47;  Tb  bauche  aimSe  j  a  le  parfum  /  adde  ei  ckdr, 
Gregh  70;  Lee  PrSjugiSj  /  les  Ldchetief  j  ...  Que  je  paetise?  jj  Jamaiis, 
Jamais/  /  —  Ah!  te  vaild,  /  toi  la  Sattisef,  Cyrano  V.  6,  S.  215;  De  craire 
eneare  /  d  mes  anciens  /  rh)es  di^us  //  Oouchani  Vhwer,  /  saus  un  dicor^ 
l  rsu  dessusy  Soarron  L  33;  Qui  grandvrex  /  dans  le  mysibre  \  ei  le 
silence^  Bouchaud  Bev.  bl.  13  Juin  1902,  S.  763  b;  Dans  les  par- 
fums  I  que  je  ripands  /  sur  les  chemins,  Bolmer  M.  D.  F.  1905  N.  192, 
S.  535. 

d)  Doppdcäeur,  während  der  Vokal  der  sechsten  Silbe  ein  auslautendes 
f  ist»  liegt  vor  in :  D'itre  un  chritien  /  digne  du  nam,  j  dans  ces  scandales, 
Verl  CE.  III.  33;  Naus  vitrians  Id,  \  cauple  jayeux,  /  dqmis  les  iemps, 
Gregh  22;  Laisse  la  nuü  /  prendre  les  fleurs  /  qu'eüe  maissanne,  Quillard 
P.  d'a.  240 ;  Saus  le  saleil,  /  ivres  de  vent  /  et  gav6s  d^herbes,  Tudesq  Bev. 
bL  1er  Juillet  1905,  S.  26a.     (s.  auch  unter  1  Lyrische  Cäsur.) 

e)  Schwächer  ist  die  Doppelcäsur  in:  O  nia  nuit  daire/  J  6  tes  yeux 
dans  I  man  dair  de  lune,  Verl  (E.  I.  253 ;  Avec  tel  quel  /  air  de  malheur 
I  qui  Vaceompagne,  eb.  III.  39;  Et  taus  les  sairs  /  sani graves  paur  /  taiUes 
les  dniesy  B6gnier  A.  392;  in  dem  letzten  Verse  könnte  man  auch  eine 
Gäsur  enjambante  annehmen. 

f)  Wie  sich  schon  bei  der  Betrachtung  der  Gäsur  nach  der  sechsten 
Silbe  die  Unmöglichkeit  einer  lyrischen  Gäsur  ergeben  hat,  so  ist  sie  noch 
weniger  nach  der  vierten  und  nach  der  achten  Silbe  anasunehmen.  Gäsur- 
los  sind  daher  Verse  wie:  Des  bStises,  puisqu^an  namme  pa  des  betises, 
Verl.  CE.  III.  21;  Par  les  plaines  de  ma  crainte,  taumSe  au  Nord,  Ver- 
haeren  P.  d'a.  364;  Et  pramene  sur  mes  Uvres  sa  chevelure,  Laforgue  18; 
Ei  les  tarches  et  les  thyrses  parmi  les  gUxives,  B^gnier  Jeux  39. 

g)  ISne  Gäsur  enjambante,  nach  der  vierten  lud  nach  der  achten  Silbe 
eintretend,  wird  wohl  nie  deutlich  werden;  da  aber  die  Doppelcäsur  gegen- 
über denjenigen  nach  der  sechsten  Silbe  selten  und  ungewöhnlich  ist,  so  ist 
es  durchaus  nötig,  dass  sie  fühlbar  gemacht  wird.  Die  Verse:  La  solüude, 
la  famine,  c^est  DScembre,  Vraiment  c'est  bete,  ces  Sglises  de  viUages  und 
ähnliche  (s.  S.  265)  haben  also  keine  Gäsur. 

h)  !E^ne  andere  Auffassung  ergibt  sich  bei  Versen,  welche  bei  deut- 
licher Gäsur  nach  der  vierten  Silbe  ein  stummes  e  nach  der  achten  Silbe 
zeigen.  Sie  sind  als  besondere  Versart  anzuerkennen;  denn  die  Gäsur  nach 
der  vierten  Silbe  lässt  einen  Einschnitt  nach   der  achten  erwarten,    der    in 


278  JohanDee  Gladow 

der  Tat  durch  die  Betx)nung  hervoigerufen  wird,  so  dass  die  dreiteilige 
Gliederung  klar  erscheint 

Se  voile  et  meurt,  \  ou  les  vains  specjtres  par  miUiers,  Cariat  17; 
On  m  itait  /  d  la  brtgajde  Walhubert,  Copp^  Hauskn.  213;  Vers  Syra- 
cuse  I  et  les  abeülles  et  les  viffties,  Heredia  47 ;  L'espace  est  pur,  j  et  les 
Stoijles  y  sont  toutes,  Richepin  Mer  240 ;  Ges  vers  du  fond  /  de  ma  detresjse 
violmte,  Verl.  CE.  I.  16;  Eblouis-moi  /  de  ta  tiajre  oonstelUe,  Mor^s  84; 
Une  voix  dose  /  aux  influenjces  du  dehors,  Rodenbach  3;  Luttent  eneor  / 
paur  rextstenjce.  Quelques  peaux^  Tisseur  Pauc.  333;  La  grise  flewr  j  des 
cr6puscu\les  pälissants,  Samain  30;  Chacun  de  nous  j  a  sa  blessujre,  fai 
la  mienne,  Cyrano  V.  5,  8.  206 ;  ün  vieux  courbS  /  sous  un  inorftne  violon 
II  Ä  bien  de  Fair  /  d*une  tortue  /  aventuriere  //  Qui  marcheraü  /  sur  les 
deux  jamibes  de  derridre,  Bcarron  I.  27. 

Die  zahlreichen  Verse  dieser  Art  bilden  den  Übergang  zu  solchen,  in 
denen  die  Cäsur  nach  der  achten  Silbe  aufgegeben  und  nur  eine  nach  der 
vierten  vorhanden  ist 

5.  Die  Cäsur  nach  der  vierten  Silbe: 

Während  eine  Cäsur  nach  der  vierten  Silbe  steht,  erscheint  das  zweite 
Versglied  ungegliedert  Dass  man  das  Recht  hat,  hier  von  einer  Cäsur  zu 
sprechen,  geht  daraus  hervor,  dass  das  durch  den  romantischen  und  den 
mit  Doppelcäsur  versehenen  Alexandriner  vorbereitete  Ohr  den  Ein- 
schnitt nach  der  vierten  Silbe  leicht  erkennt,  und  dass  anderseits 
ein  Stück  von  acht  Silben  (schon  seit  alter  Zeit  ohne  CäsUr  [Vb.  109]) 
noch  seiner  Silbenzahl  nach  empfunden  wird  (vgl.  Faguet  Rev.  bl.  10  Mars 
1894,  S.  311b). 

Et  les  iaureaux,  /  et  les  dromadaires  aicssi,  L.  d.  Lisle  Grammont 
V.  fr.  402;  Au  rüde  Ares!  I  A  la  belliqueme  Discordef,  Heredia  43;  Dans 
le  pays  /  on  les  appelait  les  Songeants,  Richepin  Mer  193  (als  erster  Vers 
eines  Sonetts,  wie  der  Dichter  öfter  mit  einem  nicht  regelmässigen  Alexan- 
driner beginnt);  Vicu  par  Id,  /  je  liai  conversation,  Verl.  CE.  III.  9;  Et 
rythmes  lents  /  sous  les  nitüements  du  jour,  Rimbaud  P.  d'a.  289;  Je  les 
ravis,  /  sans  les  desenlacer,  et  vole,  Mallarm6  68 ;  Lumiere  d*or  /  dont  on 
n*aper^t  le  flambeau,  Verhaeren  P.  d'a.  359;  Pour  en  descendre  /  ä  ces 
inat4rialit6Sf  Gregh  93;  Le  chariot,  /  Tu  fwus  appeUeras,  —  Orands 
dieux,  Scarron  I.  62. 

Hierher  gehören  auch  Verse,  welche  als  Vokal  der  achten  Silbe  ein  f 
haben.  Oomme  des  fleurs,  /  et  qu*un  double  cercle  emprisonne,  Stalact  283; 
0  mon  semblahle,  /  6  man  maitrey  je  te  maudis,  Baudelaire  349;  Et  Ven- 
dormant  \  dans  un  reve  d'aise  et  d'ebat,  Verl.  OE.  III.  22 ;  Les  a  suivis  / 
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vers  les  arbres  du  pass4  sombre,  B^ier  Jeuz  14;  Freres  pensifs,  /  Ü8  re- 
viennent  de  compagnie,  Rodenbach  P.  d'a.  305. 

6.  Die  Gäsur  nach  der  achten  Silbe: 

Indem  die  C&eur  nach  der  vierten  Silbe  schwächer  und  endlich  auf- 
g^;eben  wurde,  entstand  aus  dem  dreiteiligen  Verse  ein  anderer  mit  nur  einer 
Gäsur  nach  der  achten  Silbe.  Einen  Übergang  zu  diesem  bilden  Versei 
deren  betonte  vierte  Silbe  ein  f  nach  sich  hat.  Ob  bei  ihnen  die  Annahme 
einer  CSäsur  enjambante  sich  rechtfertigt^  ist  nicht  zweifellos,  da  sie  bei  weitem 
nicht  so  deutlich  wäre  wie  in  den  oben  besprochenen  Fällen.  Sicher  tritt 
sie  bei  Tisseur,  der  sich  M.  O.  58,  87  über  ihre  Wirksamkeit  ausgesprochen 
hat^  auf:  Dans  VimpassUhle  grämte  /  lea  sages  dieux  jj  Savent  rigler  /  le 
chceur  dansant  /  de  Ums  les  etres,  Pauc.  295,  Bei  anderen  Dichtem  ist 
sie  nur  anzuerkennen,  wenn  sich  die  Gliederung  4-j-^-j'^  häufig  findet,  und 
deshalb  ein  Einschnitt  nach  der  vierten  Silbe  erwartet  werden  kann;  sonst 
erscheinen  die  acht  Silben  ohne  Cäsur. 

UatUres  diessesy  ü  est  vrai  /  touies  petites,  Stalact.  259;  Dans  les 
fossettes  du  velaurs.  j  Quand  sur  la  plume,  Richepin  B.  89 ;  Quand  la  nuü 
verse  sa  tristesse  /  au  firmament^  Samain  37]  Et  le  thMtre!  vaus  Vaimez?  / 
—  Je  ridoldtre,  Cyrano  I.  2,  S.  13. 

Eine  deutliche  Cäsur  nach  der  achten  Silbe  ohne  irgendwelche  Gliederung 
der  acht  ersten  Silben  kommt,  besonders  auch  bei  Verlaine,  sehr  oft  vor. 
Ils  aviveront  la  lumiere,  /  et  tous  les  deux  jj  Ils  sauront  avec  une 
wrdetir  j  inassouvie  jj  OrSer  la  vie  j  ei  les  imalges  de  la  vie,  Stalact.  289 ; 
Par  zigxags^  ainsi  qu'un  ivrogne,  /  ainsi  qu'un  foUy  Richepin  B.  291; 
I/oublier  ton  pauvre  amour-prapre  /  et  Um  essence,  Verl.  (E.  I.  256;  Tu 
ratües  ma  garrulitS,  /  peut-etre  ä  tort,  \\  Chiri.  J'admets  j  que  fai  tendu 
I  fort  le  ressortf  eb.  III.  28 ;  Oonversaient  avec  la  douceur  j  des  idiots^  Rim- 
baud 90 ;  Voix  gut  revenez,  hercex-nous  /  berceuses  Doix,  Morias  P.  d'a.  225 ; 
Uoi,  je  suis  le  Qrand  Chancelier  /  de  r Analyse,  Laforgue  Rev.  bl.  24  Aoüt 
1901,  S.  239  a;  La  ckar  qui  roule,  les  ckevaux  /  cabrSs  au  vent  jj  Sur  les 
jarrets  j  et  les  deux  säbots  en  avant;  //  Les  cygnes  parmi  les  cypris,  /  les 
femmes  nues,  R^nier  Jeux  39;  Sans  pressentir  /  qu'elle  est  la  faute  /  en 
toi  punie,  jj  Tu  dois  ne  laisser  ta  prison  /  que  pour  mourir,  Tisseur 
Pauc.  293;  Des  baisers  qu'elle  vous  rendra  /  sans  le  savoir,  Gregh  102; 
Et  le  portement  de  mon  cceur  /  aupres  des  miens,  Eiskamp  211;  Attendex! 
Jtvais  lui  lancer  j  un  de  ces  traits,  Cyrano  I.  4,  S.  34;  Nous  sommes 
avec  nos  maris.  /  —  Et  Jios  amants,  Scarron  II.  85/6.  Hierher  sind  auch 
Verse,  deren  vierte  Silbe  ein  e  ist,  zu  stellen.  Geint  depalmes  et  des  eclairs 
\  de  Cent  batailles^  L.  d.  Lisle  Kastner  98;  Z^e  stdmiergent  comnie  un  assaut 
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/  de  mille  hupsy  eb.  (Vb.  118);  Des  griseUes  qui  tut  trouvaierU  /  l'air 
distinguiy  Copp^  Vb.  118;  Je  me  moque  de  Um  baiser  /  comme  Sun  ehu. 
II  Moif  je  sais  bien  /  que  ton  amant  /  n^esi  qu^un  filou,  Bichepin  B.  76 ; 
Monte  comme  dans  un  jardin  j  milancolique,  Mallarmd  16;  Et  le  geste  de 
son  votUoir  /  en  cowp  d'iclair  //  Qui  gU  inerte  /  et  qu*ilnepetU  /  redresser 
dair,  Verhaeren  52;  Que  des  keures  que  sa  douceur  j  livre  ä  mu  joie. 
Griffin  12;  On  ieoute  ks  moucherons  /  griller  leurs  aües,  Bodenbach  18 
Dans  les  rohes  que  leur  donna  /  mon  cceur  cridule,  Samain  43;  La  chro- 
nique  de  la  semaine,  I  et  .  .  .  Tiens,  Le  Bret,  Cyrano  V.  2,  S.  196. 

7.  Vereinzelte  Gäsuren: 

Glair  Tisseur  hat  es  vereinzelt  auch  mit  sonst  nicht  gebrauchlichen 
Gäsuren  versucht.  Gäsur  nach  der  dritten  und  der  neunten  Silbe  hat  er  in 
einem  Aprilis  genannten  Gedicht  (Pauc.  271,  auch  M.  O.  89):  La  saison 
I  des  renoncules  d'ofj  /  la  saison  //  Qui  transforme  /  en  sdniillant  icrin  j 
le  gaxon,  //  Reparatt,  /  les  yeux  baignes  (Tamour;  /  eile  iveiUe  //  •  •  •  und 
wohl  auch  in  einem  anderen  (Pauc.  291),  das  öfter  die  Annahme  det 
klassischen  Gäsur  gestatten  würde,  durchgeführt  Die  Form  7-f-5  verwendet 
er  durchgehend  in  Pauc.  290  (s.  Vb.  105).  Wenn  sich,  hiervon  abgesehen, 
gelegentlich  Verse  finden^  die  die  Gliederung  3-[-6-["3  oder  7+5  oder  5-|-7 
zeigen,  so  ist  keineswegs  in  ihnen  eine  Gäsur  anzunehmen,  denn  diese  müsste 
häufiger  auftreten  und  deutlich  fühlbar  werden. 

C.  Verwendung  der  Cäsuren. 

Man  scheut  sich  in  neuerer  Zeit  nicht,  Verse  mit  verschiedener  Gäsui 
nebeneinander  und  neben  solche  ohne  Gäsur  zu  stellen.  Infolgedessen  is 
es  oft  unmöglich,  eine  Gliederung  überhaupt  zu  bemerken^  die  Silbenzah 
beim  Hören  des  Gedichtes  zu  erfassen;  so  z.  B.  in  folgenden  Zeilen: 

Triste  Viüe  oü  k  Pelerin  j  se  passionne  //  Aux  doux  visages  apporw 
I  d  la  fenetre!  //  Les  sandahs  tratnent  /  les  feuiües  de  Vautomne  //  Su\ 
les  pavis  que  frapjpe  son  hdton  de  hetre,  B^gnier  P.  83;  oder  stellenwei» 
in  J.  Gilkins  Prom^th^e:  BtiUe  d^Scume  sur  /  la  grande  mer^  tu  n*es  /, 
Titan  que  Fun  /  de  mes  plus  infimes  aspects.  jj  Le  feu  que  tu  vokis,  ^ 
c*est  moi,  Ta  sombre  bouche  //  Qui  niHnsulie,  c'est  moi.  /  Vair  oü  ta  voiä 
risonne  //  C'est  moi,  Les  hommes  et  tes  mains  /  qui  les  fa^onnent,  j^ 
(7est  encor  moi,  I  Et  les  divinitis  farouches  //  Qui  sur  le  flanc  glacS  /  d'ui 
liorrible  rocher  //  Vont  pour  des  siecles  /  de  tortures  t'attacker,  //  Le  vau 
tour  affam6  /  qui  rongera  ta  foie,  //  Le  rocher  et  ta  chair,  /  (fest  moi 
(fest  toujours  moi,  Journal  des  D^bats  30  Dfeembre  1904,  S.  1269b. 
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Noch  weiter  gehen  Ren6  Ohil  (P.  d'a.  55/6),  Jammes  (7/8)  und 
f  orch^y  bei  dem  noch  sehr  häufig  ein  Enjambement  eintritt  (M.  D.  F. 
1905  N.  194,  S.  212). 

Wechsel  der  Formen  6-f-6  und  4  |  4  |  4,  welche  aber  deutlich  hervor- 
«^roten,  hat  z.  B.  Bestand  im  Cyrano  II.  6,  S.  68/9:  H  fatU  que  je  revoie 
/  en  V0U8  te  .  .  .  presque  frere,  //  Ävec  qui  je  jouaia,  /  dana  le  parc  pres 
^äu  lae.  II  —   Oui  .  . .  vous  veniex  j  Ums  les  SUs  /  d  Bergeracl  jl  —  Le$ 
-»--oseaux  foumissaient  /  k  bois  paur  vos   ipiea   //    —   El  lea  nuüs,  /  ka 
^^heveux  bhnds,  /  pour  vos  poupies.     Weniger  klar  erscheint  die  Gliederung 
ms  folgenden  Versen  aus  Scanon  II.  104:  Empcrtexntoui !  /  Et  kdssex-moi! 
/   Ceite  parolef  //  Madame  allez  /  dana  la  chapeUe,  /  et  priez  Dieu,  —  // 
Wous  que  faime  beaueoup  /  et  qui  m'aimez  un  peu,  //  Restex.  —  Oroyexr- 
^w:Hms  qu'une  enfant,  /  toute  petüe  Ij  Huit  ans  d  peine,  ait  pu^   /  par  une 
^shoae  dite  //  Ou  faite,  un  peu  temble,  /  etre  frappie  assex  //  Pour  qu'aprds 
^»eaueoup  d^ans  /  et  d^atUres  ans  passSs,  //   Apris  exüsj  reioura,  /  une  viUe 
^^^iconnue,  //  Lea  ekampa,   U  eMire,  /   et  preaque  femime  devenue,  //  EUe 
^scfmaiaae  eneor,  /  aana  avoir  au  de  nom  //  ....  Die  Doppelcasur  gebraucht 
A^erhaeren  in  manchen  Strophen  vorherrschend:   //  ae  wnäait  /  aupplicU. 
/   II  ae  aavait  //  Le  priaonnier  j  de  aon  dSair.  /  Sur  aa  eroix  d^äme,  //  11 
*a«  saiffnaitj  avec  /  de  rougea  chua  de  flamme,  //  Et  diguatait  /  toute  h  mort 
/  qu*il  en  huvaü,  S.  92;  ähnlich  Jammes  P.  d'a.  97  undSamain  8.36. 
Die  Form  8-|-4  in    eber  Folge  von  Versen  hat  Oriffin  S.  58:  La  navette 
Maborieuae,  I  et  k  doux  vent  iJ  Uavrü  emmene  aea  cheveux  /  qu'EUe  aoukve 
/ 1  Et  rejette  aur  aon  ipauk;  /  et  rekvant  //  La  tete,  EUe  fredonne  j  unair 
^u'Eüe  n^aehive,  S.  58.     Die  Doppelcasur  für  ein  Gedicht  durchgehend  ist 
ctostser  von  Tisseur   (M.  O.  86    oder  Pauc.    256,    s.  auch  Vb.  105),  der 
zweimal  die  Cäsur  enjambante  hat,  von  Jammes  in  zwei  Sonetten  (S.  158/9) 
und  einmal  von  Samain  (S.  69/70)  verwendet  worden.     Jammes  bewegt 
sich  in  diesen  Versen  in  bezug  auf  Reim  (ein  freier  Reim)  und  Hiatus  inner- 
iialb  der  klassischen  R^eln,  je  einmal  wird  die  achte  Silbe  durch  ein  ton- 
loses Wort  (un,  ka)  gebildet;  Samain  hat  in  seinem  Sonett  viermal  Cäsur 
enjambante  hinter  der  achten  Silbe  und  eben  cäsurlosen  Vers. 

II.  Die  Gliederung  des  nichtzwölfeilbigen  Vereee. 

Der  Zehnsilber: 

Für  den  zehnsilbigen  Vers,  der  in  neuerer  Z^eit  viel  seltener  ist  als  der 
Alexandriner,  ist  eine  freiere  Behandlung  der  Cäsur  nicht  möglich.  Da  er 
Men  Einschnitt  an  verschiedenen  Stellen  haben  kann  und  sein  Rhythmus 
dem  Ohre  bei  weitem  nicht  so  fest  eingeprägt  ist  wie  der  des  zwölfsilbigen 
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klassischen  Verses,  so  nmss  die  Cäsur  deutlich  und  regelmässig  sein,  um 
fühlbar  zu  werden.  Dasselbe  gilt  von  den  später  besprochenen  Versen  mit 
anderer  Silbenzahl.  Eine  Cäsur  enjambante  wird  nur  ausnahmsweise  eintreten 
können,  wenn  die  Gliederung  klar  hervortritt;  an  eine  lyrische  Oäsur  ist 
nicht  zu  denken. 

Die  häufigste  Oäsur  in  der  Neuzeit  ist  nach  Tisseurs  Meinung 
(M.  O.  69)  die  nach  der  fünften  Silbe  eintretende.  Urteile  über  ihre  Wirkung 
und  Beispiele  für  ihre  Anwendung  finden  sich  bei  Tisseur,  bei  Vigi6- 
Lecocq  (S.  245)  und  bei  Dorchain  (Annales  30  Oct.  1904,  S.  284). 
Gebraucht  hat  sie  auch  Fort  (z.  B.  S.  61 — 62)  und  mit  freier  Behandlung 
des  Reims  Gros  im  M.  D.  F.  1904  N.  169,  S.  95.  Ebenso  kommt  die 
Cäsur  nach  der  vierten  Silbe  oft  vor,  z.  B.  bei  Banville  in  vierundzwanzig 
Gedichten  der  Cariatides  S.  243 — 66  (a  la  maniere  de  Climent  Marot). 
Unregelmässige  Verse  stören  bei  Richepin:  Void  que  la  /  montagne  se 
difendy  B.  229/30;  bei  Tisseur:  Je  faime,  6  ma  /  sauvage  fleur  d'airelle^ 
Pauc.  55,  und  dreimal  eb.  357.  Die  Cäsur  nach  der  sechsten  Silbe  wird 
nur  selten  in  einem  Gedichte  ganz  durchgeführt;  sie  findet  sich  so  bei 
Richepin  B.  199/200  in  strophischem  Gedicht  (einmal  mit  C^sur  enjam- 
bante) und  in  Terzinen  Mer  334 — 6;  ferner  bei  Serieys  M.  D.  F.  1904 
N.  180,  S.  717.  Untermischt  mit  anders  geteilten  Versen  werden  Verse 
der  Form  6-[-4  öfter  verwendet,  z.  B.  von  Verlaine  (E.  III.  DMic.  LI. 
Cäsur  nach  der  vierten  oder  der  sechsten  Silbe  erlaubt  sich  Tisseur  Pauc. 
265  (M.  O.  63 — 5);  beide  nebeneinander,  während  die  Form  4-|-6  vorherrscht, 
hat  Verlaine:  Laissez-nous  rire  /  un  peu,  pleurer  aassi.  jj  Pleurer  sur 
vous^  I  rire  du  vietdx  blaspheme,  jj  Rire  du  vieux  Satan  j  stupide  ainsiy  jj 

Pleurer  sur  cet  Adam  /  dupe  qtuind  memef  jj jjOu  notre  con- 

fiance  /  aux  seuls  Recits,  //  Cest  notre  oretlle  /  ouverte  totäe  grande  //..., 
OE.  I.  215;  ähnlich  eb.  218/9;  244  u.  s.  w.  Noch  weiter  gehend  sagt  er 
sogar:  Que  l'ambition  /  du  Vers  Libre  kante  (5-|-5)  //  Dejeunes  cerveaux  / 
epris  de  Hasards!  (5-j-5)  //  (Test  l'ardeur  /  d^une  illusion  touckante  (4-|-6)  // 
On  ne  peut  que  sourire  /  d  leurs  Scarts  (6-}-4),  (E.  III.  228,  und  in  dem- 
selben Gedicht:  fadmire  Vamhition  du  Vers  Libre,  S-  228;  Avec  une  sincere 
gravitSj  8.  229.  Ob  man  in  derartigen  Versen  von  Cäsur  reden  darf,  hängt 
davon  ab,  ob  der  Einschnitt  sich  durch  öfteres  Eintreten  und  durch  Pause 
im  Sinne  als  beabsichtigt  fühlbar  macht.  In  den  eben  aus  Verlaine  zitierten 
Beispielen  ist  keine  Cäsur  vorhanden;  ebensowenig  in  zahlreichen  anderen 
Gedichten:  Verlaine  (E.  III.  D^iic.  X,  LIV,  LIX  u.  s.  w.;  Rimbaud  107, 
175;  Verhaeren  15;  Laforgue  208,  299/10;  234;  Griffin  77/8;  Jammes 
P.  d'a.  90;  Souza  277;  Gregh  87,  90,  91:  Alors,  tout  redeviendra  naturely  jj 
Et  les  fleur 8  fleuriront  pour  elles-memes,  jj  Sans  subir  ks  admiratifs  blas- 
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phemes  //  Que  leur  prodiguaU  monsieur  Paturd,  S.  91.  Elskamp  S.  218, 
221/2  hat  gewöhnlich  die  Gliederung  5-J-5,  aber  auch  unregelmäasige  Verse. 
2u  einem  Versuche  Voltaires,  Zehnsilber  verschiedenen  Baus  zu  mischen, 
bemerkt  Quicherat:  Vharmonie  de  Ums  ces  vers  est  nuUepour  notre  areiUe, 
ß.  181. 

Der  Achtsilber: 

Der  achtsilbige  Vers,  der  besonders  von  Oautier  in  „^laux  et  Cam6es'' 
^pflegt  und  von  Banville,  Baudelaire,  Mondes  u.  s.  w.  auch  für  das 
Sonett  verwendet  worden  ist,  hat  keine  Casur,  ebensowenig  die  Verse  mit 
geringerer  Silbenzahl.     (Vb.  108.) 

Der  Neunsilber: 

Als  eine  wichtige  Neuerung  erscheinen  die  früher  seltenen  Verse  mit 
über  acht  hinausgehenden  ungeraden  Silbenzahlen  (Vb.  105,  107  u.  s.  w.). 
Als  erster  versuchte  Banville  sie  wieder  zu  gebrauchen;  hat  sie  jedoch  nur 
ausnahmsweise.  Ihr  eigentlicher  Erneuerer  ist  Paul  Verlaine,  der  die  so 
oft  als  hinkend  verschrieenen  Verse  zu  Ehren  brachte,  da  sie  ihm  für  be- 
sondere Zwecke  geeignet  schienen:  De  la  mustque  avant  toute  chose,  jj  Et 
jHmr  cela  pr6fdre  Vlmpair  //  Plus  vague  et  plus  soluhle  dans  Vair,  //  Sans 
Tten  en  lui  qui  pdse  ou  qui  pose  (CE.  I.  311).  Über  ihre  eigenartige 
Wirkung  bt  verschieden  geurteilt  worden  (Tisseur  M.  O  118  u.  s.  w.; 
Souza  173;  Pellissier  Et.  Lit.  Cont  205;  Dorchain  Annales  16  Oct  04, 
S.  253):  doch  gibt  selbst  Pellissier  (Et.  Lit  Cont.  186)  zu:  Les  rythmes 
4mpairs  ant  par  eux-memes  je  ne  sais  quoi  de  flottant.  Von  Wichtigkeit 
für  den  Eindruck,  den  sie  hervorrufen,  ist  die  Oliedening. 

Der  Neunsilber  ist  nach  Tisseur  (M.  O.  120)  und  Dorchain  (Annales 
16  Oct.  1904,  S.  254)  am  harmonischsten  mit  der  Cäsur  nach  der  dritten 
und  sechsten  Silbe.  Diese  ist  streng  durchgeführt  bei  Richepin  B.  248, 
^o  das  aus  fünf  vierzeiligen  Strophen  bestehende  Gedicht  zweimal  Cäsur 
enjambante  hat,  bei  Tisseur  M.  O.  121  (oder  Pauc.  808)  und  Pauc.  290 
mit  einer  Cäsur  enjambante,  bei  Gregh  145/6,  von  dem  die  erste  Strophe 
folgen  möge:  La  Mustque  /  aujourd^hui  j  paurrait  dire  //  Ce  que  fai  / 
tians  le  oosur  \  de  tristesse,  jl  (Jest  un  chant  /  qui  s*6leve  j  et  s'abaisse,  jj 
Cest  le  tkrine  /  au  lointain  j  de  la  lyre.  Cäsur  nur  nach  der  dritten  Silbe 
findet  sich  in  Haraucourt  Ame  Nue  136 — 38  in  einem  strophischen  Ge- 
dicht der  Form:  IIa  9b>^9a  11  b^.  Die  Cäsur  nach  der  vierten  Silbe  hat 
Verlaine  in  seinem  Art  po6tique  (s.  die  eben  zitierten  Verse;  einmal  Cäsur 
enjambante)  und  CE.  I.  282;  femer  Gregh  47 — 49  in  der  Berceuse.  Wirkungs- 
voll ist  die  Nebeneinanderstellung  der  Formen  44-5  und  5-)-4  in  dem  L'Insaisis- 
sable  genannnten  Gedichte  Ric hepi n  s  Mer  256 — 7 :  Tai  vu  celui  /  que  i-ien  ne 
fifftfre,  II  Qui  sans  semontrerlv^ient  comme  il  part,  jj  Qui  court  partout  /  ei  n'est 
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nuüe  pari,  jj  Qui  reinplü  h  cid  /  d*une  envergure.  Die  Gliederung  5-|-4 
gebraucht  Banville  P.  T.  269  und,  öfter  mit  Cäsur  enjambante,  Bichepin 
Mer  220/1,  248/9,  261,  264/5;  ebenso  G.  Vicaire  (s.  Dorchain  Annales 
16  Oct.  1904,  8.  254).  Wechselnde  Oasur  zeigen  folgende  Verse  Verlaines: 
Je  devine,  /  d  travers  /  un  murmure  jj  Le  contour  aubtü  /  des  vaix  andennea  jj 
Et  dans  lea  lueurs  j  musiciennes,  jj  Amour  pdle^  une  aurore  future,  CE.  I. 
154.  Sobald  der  Einschnitt  noch  etwas  unregelmässiger  ist»  erscheinen  die 
Verse  cäsurlos.  Neunsilber  dieser  Art  haben  Verlaine  (E.  I.  238;  U.  32, 
89,  102,  130,  136,  201,  210,  238,  250,  261,  334,  348;  UI.  DMicaces 
XXIX,  8.  237,  248,  401/2,  Epigrammes  XVI.  5.;  Richepin  B.  210—12, 
226—7;  Mer  78—9,  82—3;  Mordas  31,  35—6;  P.  d'a.  224;  Stuart 
Merrill  P.  d'a.  192;  Souza  282—8;  Eiskamp  75—7,  87—8;  und  Marie 
Dauguet  M.  D.  F.  1904  N.  170,  8.  882. 

Der  Elfsilber: 

nLe  vers  de  onxe  syUabes  est  boUeux  de  qtielque  foQon  qu'on  le  oem- 
struise*^,  urteilt  Grammont  V.  fr.  385,  und  Tisseur  findet  nur  die« 
Gliederung  44-3-|-4  erträglich,  für  welche  er  M.  O.  129  (ähnlich  Pauc. 
286,  s.  Vb.  106)  ein  die  Gasur  enjambante  enthaltendes  Beispiel  gibt.  Die 
Elfsilber  Verlaines  werden  mit  Unrecht  von  ihm  (M.  O.  127),  Souza 
(8.  175)  und  Kastner  (8.  102)  so  geteilt;  vielmehr  wechselt  die  Oasur  in 
dem  betrefienden  Gedicht.  Die  Cäsur  nur  nach  der  vierten  Silbe  kommt  bei 
Bichepin  B.  248 — 50  imd  in  einigen  Strophen  Verlaines  vor,  vielfach 
in  Crimen  Amoris  CEl.  L  393 — 7:  Et  la  honti  /  gm  «'en  aUaü  de  ces  choses  // 
Etait  putssante  /  et  charmante  teüement  jj  Que  la  campagne  /  autaur  se 
fleurit  de  roses  //  Et  que  la  nuit  /  paraissait  en  diamant,  8.  393,  während 
jedoch  andere  Strophen  verschiedene  Cäsuren  haben.  Am  häufigsten  ist  der 
Elfsilber  in  der  Form  5-1-6;  ihn  gebraucht  schon  Mme  Desbordes-Val- 
more  (Annales  30  Oct  1904,  8.  283;  Kastner  102)  und  Banville  P.  T. 
15  (M.  O.  126/7);  ferner  Haraucourt  Ame  Nue  136—8  und  Verlaine 
(E.  I.  157,  299;  II.  37,  100;  mit  einer  Ausnahme  III.  231.  Die  Cäsur 
nach  der  sechsten  Silbe  hat  Richepin  B.  216—8,  Mer  149,  226,  250/1 
streng  durchgeführt.  Sie  ist  wohl  recht  wenig  glücklich,  da  das  erste  Vers- 
gUed  einen  Alexandriner  erwarten  lässt,  und  deshalb  dem  zweiten  eine  Silbe 
zu  fehlen  scheint  (s.  auch  Dorchain  Annales  80  Octobre  1904,  8.  283). 
öfter  hat  Eiskamp  8.  75  die  Gliederung  6-|-5,  daneben  jedoch  cäsurlose 
Verse.  Keine  Cäsur  überhaupt  lässt  sich  erkennen  in:  Qu'on  vive  6  quelle 
ddlicate  merveiUe,  jj  Tant  notre  appareü  est  une  fleur  quiplie!  jj  0  pensie 
aboutissant  ä  la  folie!  //  Va,  pauvre,  dors,  moi,  Veffroi  pour  toi  nCiveiüe, 
Verl.  (E.  I.  317.  Ähnliches  findet  sich  noch  bei  Verlaine  (E.  III.  296, 
298,  381/2;  wo  auch  unregelmässige  Verse  dazwischen  treten;  bei  Rimbaud 
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8.  102,  188,  189/90;  bei  Morias  S,  99/100;  bei  R6gnierP.  80/1;  mit 
einigen  unregelmässigen  Versen  bei  Jammes  S.  22—24;  bei  Souza 
8.  284/5  und  bei  Gros  M.  D.  F.  1904  N.  169,  S.  94. 

Der  Dreizehnsilber: 

Für  den  dreizehnsilbigen  Vers  hatBanville  Stalact  83 — 85  dieCäsur 
nach  d^  fünften  Silbe  angewendet  (s.  P.  T.  16).  Verlaine  in  seinem 
mnä  baüeux  CB.  I.  806  bat  dieselbe  Gliederung  (doch  ist  dreimal  die 
Gämir  recht  schwach:  nach  dana^  eomme  und  zwischen  eela  /  finü);  sie 
berr^cht  auch  bei  weitem  in  Un  Ck>nte  CB.  II.  12 — 15  vor,  wo  einige  Verse 
andere  Einschnitte  fordern:  Mais  je  suis,  hSlas!  /  un  patwre  picheur  trqp 
indigney  jj  Ma  voix  hurleraü  /  panni  le  chcßur  des  voix  des  jusiesi  //  Ivre 
moore  du  vin  amer  de  la  ierrestre  vigne,  /  Eüepourraü  offenser  des  areiUes 
augustes.  Das  M.  O.  130  von  Tisseur  zitierte  Gedicht  Richepins  steht 
in  La  Mer  S.  289  und  hat  stets  die  Cäsur  nach  der  sechsten  Silbe.  Die- 
selbe Casur  findet  sich  sechsmal  in  einem  achtzeiligen  Gedicht  Verlaines 
(E.  in.  Epigrammes  XXIII,  während  der  vierte  Vers  die  Form  84-5,  der 
achte  74-8  hat.  Obgleich  Tisseur  den  Dreizehnsilber  als  unharmonisch 
verurteilt  (M.  O.  129),  gebraucht  er  ihn  Pauc.  288  und  zwar  mit  der 
Gliederung  4-j-5-|-4,  welche  mir  wahrscheinlicher  als  die  im  Versbau  S.  111 
wohl  wegen  der  einen  Cäsur  enjambante  angenommene  4-|-9  erscheint 
Allerdings  spricht  sich  ja  der  Dichter  gegen  die  Gäsur  des  Neunsilbers  nach 
der  fünften  Silbe  (M.  O.  118)  aus;  doch  dürfte  eine  Zahl  von  neim  Silben 
(Arne  Gliederung  nicht  erkennbar  sein.  Wie  die  von  Tisseur  verwendete 
Form  ist  auch  die  Form  5-|-8  deutlich,  während  in  6-}-7  die  beiden  Vers- 
glieder sich  zu  wenig  unterscheiden,  und  anderseits  die  Ähnlichkeit  mit  dem 
Alexandriner  stört  Ohne  einen  regelmässig  eintretenden  Einschnitt  werden 
dreizehnsilbige  Verse  wohl  kaum  als  solche  empfunden;  man  sehe  z.  B. 
B%nier  P.  37:  Chmme  ce  ccßur  saigna  parmi  ce  hois  de  Faunesses  jj  Entre 
ks  mctins  spoliatrices  et  ehasseresses  jj  0  quel  cri  d^angoisse  icho  des  anti- 
9ue»  d6lresses!  //  Eües  qui  partaient  Smeraude  et  rubis  en  f ränge  //  Par 
9Mt  je  fus  wre  de  chair  et  d^odeur  Strange  jj  Ä  dire  leur  chevelure  foret  ou 
mdange;  und  Souza  S.  288. 

Der  Vierzehnsilber: 

Verlaine  verwendet  auch  den  vierzehnsilbigen  Vers^  jedoch  selten, 
und  gibt  ihm  eine  Gäsur  nach  der  sechsten  Silbe;  so  gebaut  sind  die  Ge- 
dichte in  CE.  II.  273  (einmal  8+6);  (E.  III.  D6dic.  VII  (mit  einer  Aus- 
nahme). Diese  Cäsur  herrscht  auch  vor  (E.  II.  209,  HI.  DMic.  LXXXIII: 
Ün  glas  Uni  se  ripand  /  des  elochers  de  la  cathSdrale  jl  RSpandu  par  tous 
ks  taimpamles  du  diodse,  jj  Et  plane  et  pleure  sur  les  viües  et  sur  la  cam- 
Pdgne  jj  Dans  la  nuit  tot  venue  /  en  la  saison  arriSrSe^  II.  209.    Tisseur 
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billigt  nur  Verse  der  Form  4  |  4  |  6,  welche  er  als  sehr  harmonisch  be- 
zeichnet (M.  O.  134).  Seine  Versuche  sind  im  Versbau  S.  112  zitiert; 
bemerkt  sei  noch,  dass  er  das  Hä^ne  genannte  Gedicht  wirkungsvoll  mit 
einem  anders  gebauten  Verse:  0  LächetSf  Vieiüards  /  que  nHmmoliex-vous 
donc  Vinfäme!  (Pauc.  164)  schliesst  und  einmal  die  Cäsur  enjambante  nach 
der  vierten  Silbe  hat:  Gdui  qui  sait  /  les  volupUs  j  de  la  divine  paix,  // 
De  rodieujse  muUüude  /  a  fui  le  sou/fle  Spais^  Pauc.  292.  Die  ver- 
einzelten Vierzehnsilber  Verhaerens  lassen  verschiedene  Einschnitte  zu: 
Ce  simple  avaü  serUi  j  passer  et  fermenter  le  monde^  S.  23  (wohl  6-|-8); 
Le  valet  blond  comprit,  j  dh  cet  instant  Umte  sa  vie^  S.  65  (6-f-8);  Tumi- 
fUe  au  ventf  /  cingla  vers  les  dSbarcaderes,  S.  92  (wohl  6-[-8);  De  son  mar 
rais,  I  oü  niU  pichi  /  ne  fut  jamais  lav6,  S,  129  (4  [  4  |  6).  Gasurlos 
sind  die  Verse  Souzas  S.  281. 

Die  vers  amorphes: 

In  den  Gedichten  in  vers  amorphes  kommen  zahlreiche  Verse  von  unge- 
wöhnlicher Silbenzahl  vor,  bei  denen  natürlich  keine  Casur  vorhanden  ist; 
man  sehe  noch  folgendes  Beispiel:  Et  VEtoile  luira  /  sur  la  harque  du 
Passeur  d*ämes  (6-|-8?)  //  Qui  par  la  mer  est  venu  j  vers  VexU  des  pauvres 
Arnes  (7-f-7  7),  B%nier  P.  26.  Während  man  in  regelmässigen  Gedichten 
über  die  Zahl  von  vierzehn  Silben  nicht  hinausgegangen  ist  (s.  Vb.  112; 
Tisseur  M.  O.  137),  finden  sich  unter  den  vers  amorphes  Verse,  welche 
dieses  Mass  weit  überschreiten.  Der  Merkwürdigkeit  wegen  seien  einige  davon 
gegeben.  Fünfzehnsilber  haben  z.  B.  Kahn:  Par  deld  la  mer,  eniendras-tu 
mon  Souvenir,  S.  106;  R^gnier:  Sous  les  arhres  en  fleurs^  comme  des 
bouquets  de  fiancSes,  P.  80.  Einige  gleich  gebaute  Sechzehn silber  hat  Kahn: 
Hier  est  maitre  de  demain;  /  quelle  fut  la  premiere  faute?  //  Etaii-ee  fauie 
vers  ses  mains,  /  dSsirei'  Vanxieuse  faute.  //  Hier  enchatne  les  demains,  j 
tous  les  detnains  sont  des  hiers,  S.  133,  die  aber  ebensogut  in  zwei  acht- 
silbige  Verse  zerlegt  werden  könnten;  dagegen  schreibt  Laforgue:  Soleils 
plSnipotentiaires  des  travaux  en  blondes  Padoles^  S.  290,  ohne  jede  Gliederung. 
Als  Siebzehnsilber  ist)  bei  Morias  81^  Malignite,  toujours  de  travers sonnie 
heure  ou  qui  que  tu  sois  gedruckt.  Für  den  Achtzehnsilber  mögen  La- 
forgues:  AccSlSrons,  accSlironSy  c'est  la  saison  bien  connue,  ceite  fois, 
S.  290,  und  Morias':  Bel^Accueü  aux  vertes  couleurs,  ei  Beau-Parler,  et 
rcßiüadi  prisage,  S.  75;  für  den  Neimzehn-  und  Zwanzigsilber  Kahns: 
Mes  barques  ivoirieres  et  mes  arbres  aux  ombres  d'amour  et  demort,  S.  177, 
und  et  ses  voix  loirUaines,  et  brusques  nuits  ä  ses  prunelles,  et  breves  fra- 
gafhces,  S.  136^  als  Beispiele  dienen.  Ein  VierundzwanzigtfÜber,  wie  sich 
nach  vielem  Zählen  ergibt,  ist  folgendender  Vers:  D&meront  en  ftots   d'apo- 
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ihloses,  dömerofii  vos  faüaces,  vos  visionnaires  ireves,  Kahu  8.  112,  und 
auch  er  ist  nicht  fähig,  den  Oedanken  des  Dichters  in  sich  zu  schliessen, 
sondern  wird  mit  der  vorhergehenden  Zeile  durch   Enjambement  verbunden. 


Hiatus. 

Anfangs  zaghaft,  bald  aber  mit  grosserem  Mute  sind  die  Dichter  dazu 
geschritten,  den  Hiatus  im  Verse  zuzulassen;   sie  haben  dabei  die  Billigung 
der   Theoretiker    gefunden.      Schon    Becq    de   Fouqui^res    und    spater 
Tisseur  und  Faguet  sprechen  sich   gegen  das  strenge  Hiatusverbot  aus 
(s.  Vb.  129),  Mendös  Mouv.  193  und    Sully    Prudhomme   Test  118, 
127  bedauern  die  Verbannung  von  ü  y  a,  tu  as  \x.  s.  w.  aus  dem  Verse, 
Souza  263  und  Orammont  V.  fr.  275,  284  machen  auf  bestimmte  an- 
genehme   Wirkungen    des    Hiatus    aufmerksam,    und    ihnen    schliesst    sich 
Beaunier  P.  Nouv.  26  an.     Es  seien  hier  zunächst  einige  in  regelmässigen 
Versen    vorkommende    sehr   schwere   Verstösse    gegen   die   alte    Regel  ver- 
zeichnet; dann  sei  festgestellt,  welche  Dichter   sich  nur    geringe    Freiheiten 
gestatten,  indem  es  selbstverständlich    ist,  dass   die    den    Hiatus  überhaupt 
nicht  vermeidenden  ihn  auch  hei  ü  y  a  u.  s.  w.  haben. 

Ein  unangenehm  wirkender  Hiatus,  der  allgemein  von  den  Vertretern 
der  Theorie  verworfen  und  von  sorgfältigeren  Dichtern  nicht  geduldet  wird, 
wird  durch  den  Zusammenstoss  gleicher  Vokale  verursacht.  Etwas  gemildert 
ist  er  vielleicht  in  Gautiers:  Donna  Anna  pleuraii  .  .  .  (Tisseur  M.  O.  232) 
durch  den  starken  Anlaut  des  Eigennamens;  nicht  zu  entschuldigen  ist  er 
dagegen  in:  Le  cur6  6taü  magnifique,  Jammes  110;  ei  le  carps  va  aucorps 
ä  Fäme  va  ä  Fäme,  eb.  192;  Ma  race  a  habite  parmi  ces  jeunes  fiUes,  eb. 
M.  D.  F.  1905  N.  187,  S.  349.  Fort  hat  den  Hiatus  häufig;  aber  selten 
erlaubt  er  sich  Verse  wie:  cqu^eUe  a  ävalS,  S.  156;  J'ai  aim6  trois  femmesy 
8.  185;  eher  folgt  er  einer  populären  Gewohnheit:  gut  m'chx-afföU,  8.  61. 
Eine  Pause  macht  das  Nebeneinandertreten  der  Vokale  erträglicher.  Le  curS 
ä  le  nUdedn,  Verhaeren  32;  Je  parlerai  6tant  ä  cette  heure  celui,  B^gnier 
P.  259;  Cesi  vers  Toi,  d  travers  moi^meme  que  firai,  eb.  P.  d'a.  270;  Et 
Canaci,  ipouse  et  scßur  de  Macarie,  Moröas  211;  Et^,  röche  ^air  pur,  et 
toi,  ardente  rucke,  Val6ry  P.  d'a.  350;  eile  a  noyi  le  blS  et  a  mangi  le 
miel,  Jammes  29;  //  a  plu.  üne  odeur  d^averse  se  dissipe,  Ph.  Varlet 
M.  D.  F.  1905  N.  191,  S.  409.  Tisseur  macht  auf  den  tatsächlichen 
Hiatus  in  Banvilles:  Vareher  Eros  (M.  O.  234)  und  in  Lafontaines: 
Ahnex,  aimex,  taut  le  reste  n'esi  rien  u.  s.  w.  (M.  O.  240)  aufmerksam;  er 
tadelt   scharf  den   ersteren   und  billigt  den    letzteren,    denn    „il   n^y  a  pas 
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(Thiaius  toutes  les  fois  qu'ü  existe  une  pause  entre  les  deux  voyeUes  cansS- 
cutives"'  (M.  O.  238). 

Die  unmittelbare  Aufeinanderfolge  zweier  verschiedener  Vokale  findet 
sich  vereinzelt  bei  Verlaine  und  den  strengeren  Dichtem,  später  wird  sie 
häufiger.  A  eile,  tant  nos  instanis  sont  bons,  Verl.  CE.  11.  341  (in  cäsur- 
losen  Neunsilbem);  Et  puis  toui  hos  ä  ma  femme:  —  Ou  est  Venfani^ 
Richepin  B.  259  (Elfsilber);  Et  creusant  de  ma  face  un  fossi  ä  nwn  reve, 
Mallarm^  V.  Lee.  35;  Elle  conduit  mes  doigts  qui  lui  icrivent,  Verhaeren  144; 
Ni  les  autres,  ni  eUes-memes,  eb.  177;  Qui  menaü  sur  Vida  son  troupeau 
6tranger,  Morias  144;  Las,  demain  aura  6t6^  eb.  97;  Mais  tum  de  vaus  la 
cruauti  extreme,  eb.  108;  Et  je  lui  en  resterai  fidele^  Laforgue  7;  A  en  avotr 
sauvi  la  foi  en  vos  yeux?  dites,  eb.  277;  Mais  man  äme  qu^un  cri  un  peu 
cru  exacerbe^  eb.  227;  Aussi  d  l'äme  qui  se  mentf  Kahn  52;  Plus  lasse,  ei 
le  beau  cerf  bless6  est  revenu,  B^gnier  Jeux  22;  Et  je  la  trouve  encore  au 
hois  ou  eUe  rode,  eb.  34;  Et  je  croyais  que  Dieu  äaU,  Jammes  111;  eb. 
M.  D.  F.  1904  N.  172,  8.  86;  Et  teignani  la  buse  en  rose  et  en  bleu 
Eiskamp  218;  Mercredi  oint,  eb.  236;  j'irai  un  jour^  jHrai  tris  loin,  j'irai 
Id^bas,  Derennes  M.  D.  P.  1904  N.  173,  8.  176;  Et  retracer  nos  pas 
qu\n  Souffle  a  effacis,  Stuart  Merrill  eb.  1905  N.  181,  8.  45;  auch  Gros 
eb.  N.  182,  8.  188;  Bouyer  eb.  187,  8.  411.  Am  wenigsten  fühlbar  wird 
der  Hiatus  nach  i\  dafür  zeugen  ausser  den  obenstehenden  noch  andere 
Beispiele.  Soupireni:  „0  Dame  qui  ites,  Mend^s  III.  288;  A  sonencontre, 
moi  qui  ai,  Verl.  CE.  III.  431;  Ni  astrale/  vCest,  Rimbaud  108;  Je  sors 
si  un  rayon  me  blesse,  eb.  105;  .  .  .  pour  la  Mort  qui  a  faim,  Richepin 
B.  289;  Et  tonnante  des  Dieux,  qui  ont  tordu  le  monde,  Verhaeren  93; 
Et  ^i  au  long  des  nerfs  baign6s  d'ondes  cdlines,  Samain  ß8;  .  .  ,  De  qui 
est-ce?,  Cyrano  L  1,  8.  7.     Über  y  s.  unten. 

Eine  Pause,  die  durch  die  Gäsur  oder  durch  den  8inn  bewirkt  wird, 
bringt  den  Hiatus  fast  zum  Verschwinden.  Et  la  sSrSniti  /  en  mon  äme 
troubUe,  Morias  33;  Sainte  pottr  moi  /  et  elaire  et  lentement,  Verhaeren  142; 
resta  comme  un  d6fi  j  aux  barbares  futurs.  Magre  P.  d'a.  155;  Dieu  de 
bonti,  pourquoiy  j  au  cri  qui  te  prodame,  Boschot  Rev.  bl.  18  Mai  1901, 
8.261  a;  Unautel  estdressS  /  auxLares  famüiers,  fiouchaudeb.  19  Juillet 
1902,  8.  150b;  üh  mulot  dirang6  j  a  gliss6  sous  les  ronces,  Dauguet 
M.  D.  F.  1904  N.  170,  8.  382;  Je  Voffrirai  tout  nu,  /  au  baiser  du 
couteau,  Payen  eb.  1905  N.  190,  8.  212;  Un  peu  de  blond,  un  peu  /  de 
bleu,  un  peu  de  blanc,  Kahn  67;  De  fStonner  ...  —  De  quoi?  /  —  H 
faut  que  je  te  dise,  Cyrano  IV.  7,  8.  173,  wo  ausser  der  Cäsur  noch 
Wechsel  der  Sprechenden  eintritt  8treng  genommen  gehört  hierher  auch: 
Non  :  Bin.  B,  i,  n,  bin!  —  Qu*est-ce?  —  Une  lettre.  —  Hein?,  Cyrano  IH.  7, 
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S.  127  (s.  A.  Schenk  in  Zts.  f.  franz.  Spr.  XXIV^  209—16,  der  zeigt, 
dass  Rostand  in  seinen  Stücken  (1894 — 1900)  den  Hiatus,  besonders  bei 
il  y  a  u.  8.  w.  immer  häufiger  gebraucht).  Beispiele  für  diese  wie  die 
folgenden  Erscheinungen  kommen  natürlich  zahlreich  bei  Verhaeren,  Morias, 
Laforgue,  besonders  R^gnier,  Jammes,  Fort  u.  s.  w.  vor. 

Diese  Dichter  vermeiden  auch  nicht  den  Hiatus  nach  et,  den  z.  B. 
Jammes  S.  12,  18,  29  sehr  oft  hat;  selbst  Gregh  erlaubt  sich  einmal: 
Jl  poBse  des  senieurs  j  mieüeuses  et  amires,  S.  72,  in  klassischen  vers  libres. 

Wie  nach  auslautendem  t  haben  nach  y  sonst  an  den  alten  Regeln 
im  allgemeinen  festhaltende  Dichter  den  Hiatus  nicht  gescheut.  II  y 
en  a  beaucoup,  je  crais,  VerL  CE.  HI.  254;  Je  pars  dCici;  cor  on  ne 
fn'y  aime  plus,  Richepin  B.  249  (Elfsilber);  On  y  enterrerait  des  peuples 
iout  entiers,  eb.  288;  Mais  paur  qu'ü  y  en  aü  ioujours,  tu  prostU 
tues,  eb.  288;  Et  le  bonheur  fy  a  suivie,  Gregh  223;  .  .  .  Quoi!  Dans 
ie  camp?  II  y  eniref,  Cyrano  IV.  4,  8.  159.  Bei  Verbindungen  ^ne  üy  a, 
^  y  avaü  kommt  noch  hinzu,  dass  sie  beinahe  als  ein  Wort  erscheinen. 
JP&wr  le  plongeur  de  Väme  y  a-t-ü  une  doehe?  Rodenbach  Engwer  263; 
Jl  fiy  a  plus  d' Staue  aucune,  Maeterlinck  P.  d'a.  144;  //  y  avait  Id-bas, 
«m  depart,  dans  faurore,  Gr^h  215;  Des  larmes  au  baiser  ü  n'y  a  qu*wn 
frisson!,  Cjtmo  HI.  9,  8.  125. 

Die  Verbannung  von  tu  es,  tu  as  aus  dem  Verse  führte  zu  mancher 
XJnzuträglichkeit;  sie  wird  nicht  mehr  aufrecht  erhalten.  Ils  me  disent  que 
tu  es  blonde,  VerL  (E.  IIL  417;  Ma  fressure  quand  tu  es  lä,  eb.  425; 
Tu  es  morte  naive  au  hord  du  crqmscule,  Val6ry  P.  d'a.  349;  Tu  es  venue, 
ayant  en  main^  Gregh  219;  Mais  tu  es  entrie  en  ma  vie,  eb.  223;  Le 
besoin  de  penser  d  toi;  et  si  tu  es,  Boschot  Rev.  bl.  18  Mai  1901,  S.  621a 
{das  sich  anderseits  den  vorhin  zitierten  Versen  an  die  Seite  stellt);  Ecoute: 
%l  te  redit  que  tu  es  mon  Unique,  Rett6  M.  D.  F.  1905  N.  194,  S.  184. 
Öfter  elidiert  Verlaine  das  u  von  tu  und  ahmt  damit  ein  Verfahren  der 
Tolkstündichen  Dichtung  nach:  Ils  me  disent  que  fes  michante,  CE.  U.  438; 
Qua$^  fitais  eette  gakpine,  GB.  HI.  424.  Belege  für  tu  im  Hiatus  mit 
anderen  Wörtern  als  es  stehen  mir  aus  strengeren  Dichtem  nicht  zur  Ver- 
fügung; es  ist  nicht  einzusehen,  warum  man  hier  einen  Unterschied  machen 
sollte.  Es  findet  sich  auch  bei  Verhaeren:  Un  jour  n^importe  ou  que  tu 
oMes^  S.  182;  bei  Morias:  Tant  tu  avais  le  cceur  de  Oalliope  plein,  S.  212; 
Et  de  quel  faux  semblant  tu  as  man  cceur  brise!,  S.  151;  bei  R6gnier: 
Et  ifest  ta  vie,  6  pcusante  que  tu  Seautes,  Jeuz  17. 

Stehende  Ausdrücke^  in  denen  die  Vokale  beinahe  wie  im  Wortinnern 
nebeneinander  stehen,  sind  ^  et  Id,  peu  d  peu  u.  s.  w.,  deshalb  hat  man 
sie  mit  Recht  (Tisseur  M.  O.  240)   frühzeitig  im  Verse  zugelassen.     Fälle 
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dieser  Art  aus  Lafontaine  s.  Quicherat  894,  Vb.  126/7,  aus  Musset 
Grammont  V.  fr.  279.     Viele  neuere  Dichter  schliessen  sich  dem  an. 

(»  ei  Id:  TraversS  ^  et  lä  paar  de  briUanis  soleüs,  Baudelaire  101; 
274;  290;  Qd  et  Id,  8ur  le  vilin  iendre,  Mend^  IL  202;  On  voyaü  ^  et 
Id  des  hceufs  maigres  errer^  Prudhomme  GB.  IL  71;  ^  ei  lä  du  Intuier 
des  richesses  lanc6,  Souza  271  \  ^  et  Id  dans  le  oreux  des  rochers  tme  hme, 
Samain  217 ;   Ces  reflets  ^  et  Id  q%C<mt  de  grands  yeux  en  pleurs,  Gregh  44. 

peu  d  peu:  Et  peu  d  peu  Vagiiation  de  mes  nuits,  Verl.  (E.  III.  41; 
Vombre  peu  d  peu  dSvore,  Bichepin  B.  186;  eb.  Mer  88,  265,  802; 
Sombra  peu  d  peu,  A.  France  Le  Lys  Bouge,  Paris  Galmann  L^vy,  S.  178; 
J^icaute  .  . .  et  peu  d  peu,  vaici  sur  les  flots  bruns,  Samain  48;  eb.  P.  d'a« 
812,  817;  Tout  lui  parait  entrer  en  eUe  peu  d  peu,  Gregh  181;  eb.  214; 
Peu  d  peu  dans  la  paix  du  süence  s^effacey  Schlumberger  Bev.  bl.  6  Juin 
1902,  8.  738  a. 

Nicht  ganz  so  geläufig  sind  folgende  Wendungen:  Qui  erispe  ot« 
moindre  heurt  ses  branches  une  d  une^  Bodenbach  4 ;  . . .  s'iteignent  une  d 
une,  Griffin  18;  Semant  ses  notes  une  d  une,  Dauguet  M.  D.  F.  1905 
N.  196;  8.  512;  J^ai  vu  chair  un  d  un  comme  des  feuüles  mortes,  Payen 
eb.  N.  190,  8.  211.  Chaque  alouette  qui  va  et  vient  m^est  eonnue^  Verl. 
Kastner  98;  Un  pas  doux  va  et  vient .  .  .,  Ghregh  Annales  18  Mars  1904, 
8.  167  (während  in  Rythmi,  suivant  le  voret-vient,  au  vent  des  branches, 
Verhaeren  163,  ein  Hiatus  im  Wortinnem  vorliegt).  Et  Id  au  Id  —  et  quels 
repas,  Verl.  CE.  III.  419  (der  zweite  Hiatus  wird  durch  die  Pause  gemildert). 
Dansons  le  Qa  ira  la  Oarmagnole,  Bichepin  B.  199;  OoUex^vous  peau  d 
peau,  mordez-vous  bauehe  d  bauche,  eb.  B.  44. 

Wie  man  den  Interjektionen  ah,  oh  u.  s.  w.  unbedenklich  vokalischen 
Anlaut  folgen  lässt  (Vb.  126),  so  lässt  man  ihnen  auch  einen  lauten  Vokal 
vorangehen,  obgleich  man  f  vor  ihnen  elidiert.  Ooeur  sans  souei,  /  ah,  qui 
le  ferait  batire,  Mor^  127,  Ma  gaxette?  —  Voidf  —  Ah!  —  Samedi, 
dix-neuf,  Cyrano  V.  5,  8.  205 ,  dagegen  Monsieur,  on  vous  demande ...  — 
Ah!  man  Dieu!  sa  duegne,  Cyrano  I.  5,  8.  47;  PMbi,  ö  Oynthia,  die  sa 
Saison  premidre,  Morias  221;  Cest  Raguenau!  Oh!  Oh!  —  Fauvres  gens! 
—  Bonne  fie^  Cyrano  IV.  5,  8.  167;  Vous  avez  banne  mme  aussi!  — 
Oh!  --  II  me  reste,  eb.  IV.  7,  8.  170,  aber  (fest  un  mattre!  —  Oh! 
.  ,  .  un  mattre!  —  Un  mattre!  —  Soit!  .  .  .  tm  matire!,  Cyrano  HL  1, 
8.  104/5.  oui  gilt  im  allgemeinen  als  vokalisch  anlautend;  danach  würde 
ein  Hiatus  vorliegen  in:  Nous  le  oonvertirons,  — -  Oui!  oui!  —  Je  vous 
difends,  Cyrano  V.  1,  8.  198;  .  .  .  Vous  dannex  la  le^on  jj  A  .  .  .?  ^ 
Oui  diable!  Et  jamais  .  .  .,  Scarron  IH.  149/50;  Et  —  oui!  —  aam 
^ouver  .  .  .,  eb.  IL  76, 
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In  den  vers  amorphes  finden  sich  Hiate  jeder  Art  zahlreich;  man 
denkt  gar  nicht  daran,  sie  zu  vermeiden,  sondern  läast  öfter  sogar  zwei 
gleiche  Vokale  zusammentreffen:  Je  dis  ä  Ämour,  mon  ennemi:  Toi  qui  oaes, 
page^  Morias  75;  Ses  rnoxM  pures  qui  y  eueüiaiefU  des  asphoddles,  R^nier 
V.  liec.  225;  Lasse  cCctvoir  passi  et  repassS  ks  mers^  R^ier  P.  81;  Qai 
dPune  gaiU  Strange,  Oriffin  306;  Mle  m  d  la  pension  du  Saor6-Cceur^ 
Jwnames  95.  Kahn,  der  in  den  Palais  Nomades,  dem  ersten  Teil  der  Pre- 
miers Pommes,  den  Hiatus  vermeidet)  hat  ihn  später  häufiger.  Je  suis  celui 
€U  ta  heaute  et  rien  d^autre,  Kahn  298;  Je  suis  Vamant  de  ta  beautS  Her- 
vuUe^  eb.  826.  Ebenso  wird  er  von  Dichtem,  die  nur  vereinzelt  in  vers 
€Mfnorphes  schreiben,  gebraucht  Se  mantani  peu  d  peu  au  ton  d'Anacrion, 
Oregfa  98;  Pour  garder  aupris  de  nous  h  dieu  errant  Amour^  Merill  P. 
d'a.  196. 


Assoiiani  und  Beim. 

„0  qui  dira  les  torts  de  la  JKme/'*  In  diesen  Worten  macht  Verlaine 
seiner  Empörung  g^en  die  strengen  Forderungen  der  Parnassiens  Luft^ 
und  ihm  schliessen  sich  viele  neuere  Dichter  an.  In  der  Tat  hat  das 
Suchen  nach  reichen  und  seltenen  Reimen  zu  UnnatürUchkeiten  des  Aus- 
dracks  geführt  und  die  klare  Oedankenfolge  gestört  (M.  O.  178 — 5).  Es 
ist  begreiflich,  dass  Dichter,  welche  vor  allem  eine  Stimmung  veranschau- 
lichen wollten,  sich  von  einem  für  sie  nutzlosen  Zwange  lossagten^  eine  so 
drückende  Fessel  abwarfen.  Sie  sind  zur  Assonanz  zurückgekehrt  (Vb.  130). 
Gebilligt  wird  ihr  Vorgehen  von  Boschot  Cr.  p.  37  und  von  Bemy  de 
Gourmond  Est  243/4.  Dei^leichen  erlaubt  sich  in  regelmässigen  Versen 
Verlaine,  der  jedoch  Überschriften  wie  Assonances  galantes,  Vers  en  asso- 
nanoes,  Vers  sans  rimes  wählt.  Er  paart  neben  Reimen  wie  las:appät 
((E.  in.424);  appitent :  tete  (eh.  425):  fredaine :  troisiime  (eb.  423),  photo- 
gnqMe  :  gaiopine :  dSfi :  vriUe  :  aujourffhui,  manige :  fratche  (eb.  424),  selbst 
9ae:saehes  (426),  nwnde:rond  (485).  Wenn  in  diesen  Fallen  eine  Asso- 
nanz bei  Nichtaussprache  des  f  besteht,  ist  sie  kaum  vorhanden  in  reprend: 
rendre  (435)  und  wegen  der  Verschiedenheit  der  e  sicher  nicht  in  glorifier: 
fihre  (436).  Verhaeren  verwendet  gelegentlich:  pendent : lente  (S.  11), 
numtes.'hhnehe  (S.  138),  flambe:hmpe  (S.  195).  Laforgue  und  Kahn 
haben  derartiges  in  ihren  regelrechten  Versen  kaum:  chambre : scaphandre, 
Uforgae  89;  öfter  dagegen  R^gnier:  roses :  fau/ues,  P.  16,  rampes.'chambresy 
i  I  eb^  fleuves  :pUurewt^  P.  20,  SHences :  lentes,  eh.,  fanfares :  graves,  eb.,  u.  s.  w. ; 
ebenso  Jammes:  soit-ü :  mouriry  S.  23,  route :  rousse^  S.  140,  abrite:pluiey 
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noir :  autrefois,  M.  D.  P.  1904  N.  172,  S.  86.  Femer  finden  sich  Asso- 
nanzen bei  Maeterlinck  lampea :  fentea,  P.  d'a.  149;  bei  Souza  cßuvres: 
veuves,  8.  277|  mansarde :  arbre,  8.  280;  bei  Bataille  cuisine :  vignes,  P. 
d'a.  15;  bei  Magre  A.  439;  bei  Oregh  douce :  bouehej  ande :  sombre,  plaine 
:  fratemeüe,  tristesse :  baue,  8.  65/6;  alerte :  arrite,  8.  21^^  poudre:eoudes, 
8.  215,  8.  auch  P.  d'a.  67/8;  bei  Eiskamp  sonneni :  komme,  8.  81, 
Flandre:d4cembre:tendre,  8.  75,  besognes :  bargnea,  8.  87,  u.  s.  w.;  bei 
Braun  menibres : kmgue,  A.  488;  bei  Marie  Dauguet  seigles : ailesy  M. 
D.  F.  1904  N.  177,  8.  671,  und  zahkeich  bei  Fort  marines : chirieSy 
8.  17,  viUages :  lache,  rencontre :  monde,  8.  26.  Den  Augenreimen  an  die 
8eite  könnte  man  Assonanzen  stellen,  in  denen  die  Vokale  ähnlich,  doch 
nicht  gleich  lauten,  comes  :  faune,  B^gnier  Jeux  19;  larmes :  errämes,  eb. 
22;  pauvres :  orge,  Jammes  12;  drapeaux:orj  eb.  23.  Gldch  Verlaine 
berücksichtigt  Fort  in  choisir :  fantaisie  das  f  nicht  (8.  182);  häufiger  ist 
derartiges  in  den  vers  amorphes. 

Hat  man  sich  so  vom  Beim  emanzipiert,  so  erlaubt  man  sich,  auch 
wenn  man  ihn  beibehält,  ^sse  Freiheiten.  Indem  man  betont,  dass  der 
Beim  für  das  Ohr  nicht  für  das  Auge  bestehen  soll,  entfernt  man  sich  von 
der  Forderung  des  Gleichlauts  auch  in  der  Bindung  und  vernachlässigt  den 
Unterschied  zwischen  männlichen  und  weiblichen  Versschlüssen.  Über  die 
Aussprache  des  ^  s.  8.  254.  Den  Beim  zwischen  männlichen  und  wdblichen 
Versen  hat  ganz  vereinzelt  und  wohl  nur  als  Versuch  Banville  Stalact 
71 — 3:  confus :  touffues,  verts : primevires  (vgl.  Vb.  42)  und  Mend^s  IL 
175 — 9:  ciels : artificielles,  Iev6:crev6e,  bleu:  qaeue  u.  s.  w.;  bei  beiden  gehen 
diese  Beime  durch  das  ganze  Gedicht  Neben  regelmässigen  Beimen  hat 
Verlaine:  deux:feues,  styh: subtil  u.  s.  w.,  CE.  II.  436;  jolis :  (qfpakesy 
Oomez:  messe,  CE.  III.  Dedic.  VII;  femer  in  den  Vers  en  Assonanoes 
normales :  mal,  ccßur :  s^ipeure^  hgpocrisie :  choisi  u.  s.  w.,  CE.  HI.  485 ;  durch- 
geführt hat  er  NiveUe:  Michel,  guei :  igaie  u.  s.  w.  in  CE.  L  159/60.  Ahn- 
liches findet  sich  bei  Verhaeren:  rapOdes :  papier,  8.  58;  mer :  vision- 
naire,  8.  69;  coleres:  dclair,  8.  77;  bleues  :  eheveux,  8. 172;  bei  Maeterlinck: 
dire.-mourir,  P.  d'a.  147;  bei  Jammes:  chSrie :  ris,  8.  14;  lit :  ^ncarie^ 
bleue:  feu,  M.  D.  F.  1904  N.  172,  8.  37;  bei  8ouza:  hiver  :  soliiaire, 
8.  280;  pensie :  d4laiss4,  viüe:vils,  8.  281;  bei  Bataille:  amie:dem%  P. 
du  15,  passie :  sait,  Marie:  rafrat^it,  bonheur : pleurent,  Annales  17  Avril 
1904,  8.  250;  bei  Eiskamp:  enfuis  :  ijouie,  8.  13;  dipensi:  enlisSes,  S.  29; 
martyre :  mourir,  8.  30;  pkure :  cceur,  8.  38,  u.  s.  w.;  bei  Braun:  rire: 
grandir,  A.  488;  bei  Er n est  Gaubert  in  Vendanges  de  V6nus  nach 
Beauniers  Aussage  Bev.  bl.  14  Juillet  1900,  8.  63b;  bei  Gilkin:  foie: 
moiy  Journal  des  D^bats  30  D^mbre  1904,  8.  1269b;  bei  8  jbil  0*Santrj: 
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^eUe.'bauühnner,  M.  D.  F.  1904  N.  171,  S.  638,  und  oft  bei  Fort: 
j)ris :  habUuie^  jcie  :  soi,  S.  18;  pleure :  coßur,  S.  19.  Ausnahmsweise  reimt 
räunal  bei  Gregh  36  hymen:  (extase)  kumaine  und  bei  Laforgue  ccßur  : 
id  eei*)  heur'y  S.  280.  Bemerkenswert  ist^  dass  Dichter,  welche  in  vers 
^amorphes  sich  keine  Beschrankung  auferlegen,  in  ihren  regelmässigen  Ge- 
dichten am  alten  Unterschied  festhalten.  Da  ein  solcher  nach  Gramme nts 
Meinung  (V.  fr.  302)  aber  nicht  mehr  besteht,  so  macht  er  eine  neue  Ein- 
teilung: weiblichen  Versschluss  bilden  Wörter^  deren  Aussprache  mit  Konso- 
nant, männlichen  solche,  deren  Aussprache  mit  Vokal  schliesst,  croire,  voir 
Euerseits,  guetf  6gaie  anderseits.  Noch  anders  will  Bemj  de  Gourmond 
^Esi.  245  die  Ausdrücke  männlich  und  weiblich  verwendet  wissen.  Besser 
^wäre  es,  andere  Bezeichnungen  zu  wählen  und  einer  Verwirrung  der  Termino- 
logie vorzubeugen. 

Während  die  Vernachlässigung  des  f  von  vielen  verworfen  wird,  breitet 

sich  eine   andere  Neuerung  mehr  und  mehr  aus,   die  Nichtberücksichtigung 

des  Plural  «.     Beispiele    dafür   sind    bei   den  älteren  Dichtem   ganz   selten 

(aus  Lafontaine  und  Musset  s.  Weber  Zeitschrift  11.  525)  und  kommen 

manchmal  bei  Verlaine  vor:  ehoses.'rose,  CE.  IIL  D6dic.  LXX;  possibh: 

eibles,  lapin :  freins^  eb.  III.  434;    femer  in  den  Assonances  CE.  IIL  426, 

435,  437.     öfter  kommt  dergleichen  vor  bei  Rimbaud:  ardents :  ocGidmt, 

8.  73;  morte :  portea,  8.  75;  nom.'fanons^  8.  78;   turqum :  lutins,  mSeon- 

ienies :  absmte,   buffeis:fait,  8.   107;   bei  Verhaeren:  efforts.'bard,    iom- 

hanis  :  bancy  quand :  dents,  8.  10;   veneües :  continueUe,  8.  12;   droits  :  toit, 

rSgtUieres :  pierre,    8.  13;    voisines  :  asscLssine,    rides :  torpide,    8.    14;    bei 

Morias:    aiUes  :  nieUSe,   8.  167;   soiries :  N6rie,  8.  190;    dorie :  abusiesy 

conti :dorS8,  8.  208;   bei  Laforgue:    Madame : gammes,  numchoir :  encen^ 

wirs,   8.  18;   gahp  :  sanglote,  8.  47;    narines :  mysogyney    Nature :  raiures, 

8.  58;  bei  Kahn:  mtmque :  exiatiqfiesy  8.  44;  chevdure :  moulures,  8.  46; 

faubourg :  balourds,  8.  47;  bei  R^gnier:  icorches : pichd,  P.  17;  misdre: 

SpfiimereSj  P.  82;  voir :  miroirs,  aolüaires:  taire,  sonores  :  encore,  Jeux  29; 

bei  Bett6:  serments :  ment,  desiin  :  seins,  menteuses : peureuse,  P.  d'a.  275; 

bei  Jammes:  fossis :  cassS,  8.  12;  fatigui :  pieds,  8.  13;  chemins :  matin^ 

doueeur :  fleurs,  8.  15;  bei  8ouza:  Reves :  breve,  8.  269;  splendeur : pleurs, 

EnfantsidSfendy    8.   277;    bei  Tisseur:    faiblis :  oublij    Pauc   255;    nuit: 

hruits,  eb.  259;    humides :  rSside,   ardeurs :  fieur,   eb.  260;    bei  Bataille: 

vivre :  Uvres,  voyage :  images,  paroles :  console,  P.  d'a.  18;  viüage :  paysages, 

thambres :  dicembre^   soudains :  mavn,  eb.  19;    bei  Gregh:   monotones :  ÄVr 

Umtne,  8.   108;  interroger :  legers,  agitSs  :  sSrSnitS,  Annales  10  J.uillet  1904, 

8.  25;  bei  Eiskamp:  couleurs : pleur,  endimanche :  dimanches,  8.  14;   se- 

maines  :peine,  8.  17;  ronds :  vonty  8.  25 ;  greves :  reve^  enfant :  blancs,  8.  30; 
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\m  Braun:  naUre :  ancSireSj  Uvres :  fiivreSf  ehanis :  enfani^  A.  488;  und 
hea.  Fort:  rciceourci :  soueis,  8.  17;  eoßurs :  eatUeur^  8.  19  u.  s.  w.  Von 
anderen  Dichtem  seien  noch  genannt:  Iwan  Gilkin  (Pkom^thfe)  Bev.  bL 
3  F^vrier  1900,  8.  159,  vgl.  Journal  des  IMbats  SO  D6oembre  1904, 
8.  1269;  Pierre  de  Bouchaud  Bev.  bL  19  Juillet  1902,  8.  150; 
17  Octobre  1908,  8.  503;  22  Octobre  1904,  8.  586;  Lapaire  eb.  26  No- 
vembre  1904,  8.  699;  Loewengard  eb.  1  Juillet  1905,  8.  24;  ferner 
Marie  Dauguet  M.  D.  F.  1904  N.  170,  8.  882;  N.  177,  8.  671; 
1905  N.  196,  8.  511;  8ybil  0'8antry  eb.  1904  N.  171,  8.  685—7; 
Guy-Charles  Cros  eb.  1904  N.  178,  8.  25—8,  1905  N.  182,  8.  186—8, 
N.  195,  8,  343—4;  Raynaud  eb.  1905  N.  184,  8.  529—30;  de  la 
Fayette  eb.  1905  N.  185,  8.  33;  Leconte  eb.  1905  N.  187,  8.  408; 
Lantrec  eb.  1905  N.  188,  8.  509;  Payen  eb.  1905  N.  190,  8.211—3. 
Dagegen  reimt  Bestand,  der  doch  sonst  manche  Freiheiten  hat,  nicht  &n 
etnzigesmal  im  Gjrrano  8ingular  und  Plural  (s.  8chenk  8.  62),  sondern 
fügt  ein  8  des  Beimes  wegen  hinzu:  Pas  de  bruüs  :  suis  u.  s.  w.  Mendis, 
der  streng  den  Begeln  folgt,  hat  einmal:  (fe  frisson  des  d^parta  sans) 
retour  ?:  {de  nos  breves)  amours,  8carron  V.  258/9,  wenn  hier  nicht  vielleicht 
retours  zu  schreiben  ist;  er  sagt  Mouv.  195,  obgleich  die  Vernachlässigung 
des  Plurals  s  zu  entschuldigen  sei,  werde  er  selbst  sie  nicht  verwenden. 

Die  Nichtberücksichtigung  anderer  stummer  Endkonsonanten  tritt  schon 
früh  ein  und  hat  eine  viel  weitere  Verbreitung.  8ie  findet  sich  natürlich 
oft  bei  den  eben  erwähnten  Dichtem,  welche  ein  s  nicht  beachten,  so  bei 
Bimbaud:  smi:sang^  8.  20;  fleur:meurij  8.  29;  partout :  fauj  B,  40; 
gentü:petit,  8.  43;  bei  Verhaeren:  violent :  blanc^  8.  54;  tors:mortj 
8.  27;  dos :  eau,  8.  15;  seraiit :  dSsormaiSy  8.  65;  loques  :  effUoqumt,  8.  13; 
sonnmt :  automnej  8.  16;  bei  Morias:  hiro8:Ärgo,  8.  208;  B^ricynlhian: 
disant,  8.  209;  amour:lourdy  P.  d'a.  227;  bei  Laforgue:  eau:doSf  8.  13; 
implorent : encore,  8.  14;  apothSose:  dScomposentj  8.  28;  bei  Kahn:  blane: 
lenty  glisser : pass^  8.  67;  taisent :  Parmthisey  8.  66;  bei  B6gnier:  Mort: 
trisor,  P.  10;  Nuüifui,  P.  16;  Gypres :  foret,  Jeux  27;  b«  Bett6  P.  d'a. 
275;  M.  D.  F.  1905  N.  194,  8.  182—4;  bei  Jammes  P.  d'a.  97;  bei 
8ouza  277;  bei  Tisseur  Pauc.  61,  68,  104;  bei  Bataille  P.  d'a.  17/8; 
bei  Eiskamp  18,  20,  21,  26,  34;  und  bei  Fort  17,  18,  19;  ebenso  bei 
den  anderen  oben  genannten  Dichtern.  Auch  diejenigen,  welche  8ingular 
und  Plural  nicht  reimen,  , —  und  ihnen  sind  auch  im  allgemeinen  Verlaine 
und  Gregh  zuzurechnen  —  vernachlässigen  die  stummen  Endkonsonanten 
abgesehen  vom  «,  besonders  wenn  nasale  Vokale  vorangehen  (Vb.  137). 
Hugo  i^Mxi  plomh :  hUmdf  sang :  descend,  Engwer  116,  118,  und  Leconte 
de  L'isle  lent :  flanCy  sang : puissant,   was  Banville  P.  T.  126  missbilligt 
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und   hödistens   eiDem  Anfänger   erlauben  will.     Dasselbe   haben   zahlreiche 

Andere  Dichter:  blane : irenMani,  Grautier  13;  pressant : sang,  eb.  78;  long: 

vMonj    eb.  141;    maim:ieint,    Baudelaire   98;    dSfunt :  parfutn,    eb.  119; 

^-mpuissani :  sang,  Phzdhomme  CE.  II.  80/1;  paing:point,  Bichepin  B.  77; 

Hurlani :  bkme^  Haraucourt  A.  N.  25;  wuchani :  su/rAencharnp,  Verlaine  CB. 

X.  210;   itemt :  MnUliny   Samain   37;   iombanJt :  hane,  Samain  42;  roman: 

£^ndrementj  Gr^h  97;   safran:  frone  u.  s.  w.,   Cyrano,  s.  Schenk  61.     Im 

Scarron  ist  der  einzige  unr^;eln)ä8sige  Reim  (ausser  dem  wohl  zu  ändernden 

■nefeour :  amours,  s.  oben)  dieser  Art:  paini:paing,  IV.  208/4.     Ahnliches  tritt 

nach  r  ein.     dercSdair,  Hugo  Kastner  44;  dort:ar^  Qautier  48;  eanard: 

caudiemar^   eb.    109;    essar :  effort,   Baudelaire  91;    corps :  effort,    eb.  183; 

cauri  :  eour^  eb.  255;  hiver  :verty  AJcard  Hauskn.  223;  er :  endort,  meurt: 

ccBwr,   Samain  51;   endort:  or,   Oregh  19;    air:disertf   eb.  89.     Für  diese 

£2rBcheinungen  lassen  sich  sehr  viele  Beispiele  geben,  denn  es  ist  selbstver- 

standlichy  dass  man  sich  nicht  scheute,    Freiheiten  der  Romantiker  und  der 

Parnassiens   nachzuahmen«     Zurückhaltend    zeigen   sich   allerdings  Ban- 

ville  und  Verlaine. 

Gleich&lls  früh  kommt  Vemachlässung  der  Endkonsonanten  vor,  wenn 
ihnen  Vokale  vorhergehen.  Es  reimen:  beaucoup :  tatU^  Hugo  Kastner  44 ; 
manteau  :  töi^  Musset  eb. ;  effroi:  froid,  Grautier  87 ;  droit :  roi,  Baudelaire  93 ; 
Boucher :  dibouehiy  eb.  199;  muUiplU :  pied,  Prudhomme  CE.  IL  8  (in  dem 
i  jedoch  niemak  gesprochen  wurde,  so  dass  dieser  Reim  eine  Sonderstellung 
einnimmt);  niMt:lu%y  Richepin  B.  246;  coup:eou^  eb.  250;  ennui:nuity 
Haraucourt  A.  N.  8;  coup:Umt,  Verl.  CE.  I.  214;  fyoux:digoüt,  eb. 
ni.  3;  effondra :  apparat.  Griffin  18;  oubli:pälitj  eb.  28;  harmanica :  mtis- 
caiy  Samain  15;  imeut :  feu,  eb.  139;  voluptS :  monter,  eb.  145;  fnoi:doigt, 
ßregh  29;  nuit:ennuij  eb.  48;  eaekS :  c^f^oeher,  eb.  93;  eombat:  Saba, 
eb.  95;  palpü&t :  senorUa^  heaucoup:  cou  u.  s.  w.,  Cyrano  s.  Schenk  61. 
Banville  paart  in  einem  Gedicht:  Paris :  Landriry^  nuü :  Landriry  u.  B.if., 
0.  F.  242 — 8;  doch  bezeichnet  er  das  in  der  Anmerkung  als  Assonanz. 
Seltener  als  bei  männlichem  Versschluss,  obwohl  im  Grunde  ebenso  be- 
redxügt,  ist  die  Nichtberücksichtigung  der  stummen  Endkonsonanten  nach  f 
bei  strengeren  Dichtem.  Sie  kommt  bei  den  Romantikern  und  den  Par- 
nassiens und  ihren  Nachfolgern  nicht  vor;  aber  Gregh  hat  iioües :  voüefU, 
80;  tremident :  sembUy  214;  Rostand  grave :  savent,  s.  Schenk  63.  Den 
oben  gegebenen  Beispielen  aus  freier  reimenden  Dichtem  seien  noch  hinzu- 
gefügt: automne :  fiissonnentj  atUomne  :  itonnent,  Herold  P.  d'a.  84;  disent: 
iglisey  Jammes  111;  comprennent :  tiennes,  Magre  P.  d'a.  153;  glanent: 
mannej  LapaiieRev.  bl.  26  Novembre  1904,  S.  698;  ressemblent :  ensembk,  van 
LebeigheM.D.F.  1904  N.172,S.  15.  S.  auchGrammontV.fr.297,Vb.  135—7. 
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Wenn  nun  die  neueren  Dichter  vor  allem  Rücksicht  auf  das  Ohr 
nehmen,  so  sollten  sie  auch  auf  Beime  verzichten  zwischen  Wörtern  wie 
äme :  femme^  in  welchen  der  Vokal  nur  scheinbar  derselbe  ist,  in  Wirk- 
lichkeit aber  sei  es  nach  Klang,  sei  e»  nach  Dauer  verschieden  lautet.  Der- 
gleichen Reime  sind  bei  den  Romantikem  durchaus  erlaubt  päleiopal^ 
Hugo  Engwer  107;  fottette  :  teie,  L.  d.  Lisle  eb.  166;  femmeiämej  Baude- 
laire 93;  courbettes :  beteSf  eb.  201;  eUeiaüe,  Prudhomme  CE.  II.  15;  dkh 
dellesifidilesy  eb.  118]  blämeirSdame,  eb.  157;  affaiae : pritressSy  eb.  365; 
teile  ist^y  Heredia  25;  u.  s.  w.  Sie  werden  von  Souza  S.  262  scharf 
getadelt;  doch  hat  er  selber:  matemeüe :  aile^  S.  270;  ämeiflammej  S.  278. 
Ebenso  reimt  Verhaeren:  ailes :  eUe,  S.  40;  flumme :  äme^  8.  48;  Morias: 
laisse :  tristesse^  S.  207]  peineiaSriennej  S.  228;  Laf orgue:  |>^'ne :  mMf- 
terranienney  S.  208;  R^gnier:  forUaines :  Psych^enne,  Jeux  18;  Jammes: 
dröle :  parolesy  A.  424;  Samain:  ämeifemme^  S.  22;  päles :  amtaües^ 
S.  65;  Qregh:  ailes :  beUeSj  S.  27;  itait-^ :  trisiesaej  S.  60;  Rostand: 
fideles :  chandeües,  Cyrano  s.  Schenk  22/3;  Mendds:  affligeäies :  cub^de- 
jattes,  Scarron  11.  77:  mademoiseüe :  xäe^  eb.  11.  88. 

Wie  vereinzelt  Hugo  und  Copp6e  (Vb.  188  Anmerkung  1)  haben 
andere  vielfach  den  Unterschied  zwischen  offenem  und  geschlossenem  e  vernach- 
lässigt^ teilweise  vielleicht  veranlasst  durch  eine  dialektische  Aussprache  (s.  auch 
Tisseur  M.  O.  158).  Es  finden  sich  im  Reim:  est:  et  (und),  Verl  CB.  HI. 
440;  jamais:  dSformis,  Rimbaud  77;  Voj^x-les  :  itioUs,  Laforgue  17;  rouets: 
trouSSy  R6gnier  P.  82 ;  jamais  :  blaspMmiSj  Qriffin  15;  forit  ipleurSj  eb.  28; 
fäcirS :  plairaitf  Jammes  14;  passaü :  sauvexy  eb.  23;  ritxiisibli.  Fort  25 
(aber  faudrait : ea^ds,  S.  181);  faüiaüS,  Bataille  P.  d'a.  18;  dar6:vrai, 
Scarron  HL  172;  empouprSs :  {de  trop)  pt-es,  eb.  IV.  225/6. 

Augenreime,  bei  welchen  hinter  dem  identischen  Tonvokale  des  einen 
und  des  anderen  Reimwortes  bloss  die  Schrift  den  nämlichen  Buchstaben 
zeigt,  die  Aussprache  aber  nur  in  dem  einen  Wort  einen  Konsonanten 
hören  lässt,  in  dem  anderen  nicht  (Vb.  140),  werden  in  früherer  Zeit  allge- 
mein gebraucht.  Den  im  Versbau  141,  bei  Tisseur  M.  O.  167  und  bei 
Grammont  V.  fr.  298  gegebenen  Beispielen  seien  hinzugefugt:  VSnus: 
inconnus,  Gautier  82;  toujov/rsi  (les)  aursy  Banville  O.  F.  84;  ffueursiri- 
meurs,  eb.  286;  aimerimer,  Baudelaire  95;  paysimats,  Heredia  191;  fils: 
unis,  Prudhomme  (E.  II.  317;  nousitotiSy  eb.  161;  nousitous,  Verl.  (E. 
IL  880;  eb.  lU.  40;  redus :  angilus,  Rodenbach  P.  d'a.  801;  Zeuszaiseux, 
Tisseur  Pauc.  100.  Samain  und  Gregh  scheinen  Derartiges  zu  vermeideD. 
Wenn  solche  Reime  bei  weniger  strengen  Dichtern  vorkommen,  so  erscheinen 
sie  als  Assonanzen.  Gegen  die  Forderung  des  Augenreims  treten  Gas  ton 
Paris  (Übersetzung  des  Versbaus  S.  XV),  Anatole  France  (Prudhomme 
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Test  118),  Tisseur  (M.  O.  192)  und  Grammen  t  (V.  fr.  295)  mit  Ent- 
schiedenheit auf;  sie  erkennen  einzig  den  Gleichklang  als  entscheidend  an 
und  fordern,  dass  dieser  immer  gewahrt  werde. 

Die  Dichter,  welche  sich  diese  Meinung  su  dgen  gemacht  haben, 
können  auf  die  Freiheiten  verzichten,  die  eine  gleiche  Schreibung  eigentlich 
yerschiedener  Wörter  und  damit  ihren  Reim  ermöglichten.  Während  Hugo 
X.  B.  insensi :  sai  verwendet  —  weitere  Beispiele  s.  Grammont  V,  fr.  296 — 7, 
TiaaeurM.  O.  194,  200 — hat  Jean  Tisseur  manipule:  Juks,  M.  O.  203; 
Laförgue  limaee:{tu  te)  ressasses,  S.  89;  R6gnier  roui6:{tu)  iccnUeSy 
Jeux  17;  Griffin  (qui)  passes  i  lasse,  S.  169.  Samain  reimt  (sans)  re- 
mordsimartj  S.  140,  obgleich  er  das  «  nach  Voltaires  und  Mussets  Bei- 
spiel (Vb.  186)  hatte  weglassen  können.  Andere  dagegen  machen  von  der  alten 
Lizenz  Gehrauch.  Aus  Verlaine  zitiert  Tisseur  parle:  Charle,  {je  ie)fm: 
moij  M.  O.  195;  femer  findet  sich:  (je)  crainiserein,  Verl  CE.  III.  380; 
toi :  (Je  les)  re^,  Rostand  Kästner  181;  gene:  Qine]  Cyrano  IV.  4,  S.  158; 
dme :  assassinS,  eb.  V.  6,  S.  210  (während  diner  gewöhnlicher  ist);  odroie: 
Traie,  Scarron  II.  78  (m  altertümlicher  Weise  für  Troyes  geschrieben); 
ehaque :  Päque^  eb.  IIL  171  (an  Stelle  des  häufigeren  Päques).  Natürlicher 
wäre  es  vielleicht  gewesen,  in:  Et  les  dauphins  luisanis  et  les  poissans 
Volants  II  Nous  suivraient,  dans  Vicume  et  Veau  verte,  par  troupe^  Gregh  140, 
die  Mehrzahl  troupes  zu  gebrauchen;  traupe  ist  aber  des  Reimes  mit  paupe 
wegen  vorgezogen. 

In  neufranzösischer  Zeit  bilden  die  tonlosen  enklitischen  Worte  einen 
wm'blichen  Versschluss.  sais^feialUge,  Verl.  CE.  UI.  23  (Vb.  148).  Ganz 
veranzelt  steht:  ,,//  n'a  pas  forme  d'ours.  HSlas/  quel  fUs,  man  Dieu!^  H 
üh  butor  qui  passaü  lui  du:  „Etrangle^lef^  Ratisbonne  Hauskn.  178. 
Ein  seltsames  Verfahren,  das  schon  wegen  des  starken  Enjambements 
sonst  unerhört  wäre  und  an  die  Künsteleien  G.  de  Coinsys  (Vb.  150) 
erinnert,  wendet  Verlaine  manchmal  an.  Er  zählt  das  e  von  que,  von 
vor  dem  Verbum  stehenden  ce,  je,  m^,  ne  am  Versende  als  eine  Silbe  und 
behandelt  den  Ausgang  als  männlich.  Japonaises  ou  dix-huiUme  stiele,  et, 
ce  II  M*a  nieessairement  conduit ...  —  Arritex-le,  CE.  ID.  27;  s.  weitere 
Beispiele  S.  250  oben.  Dem  schliesst  sich  Ren6  Ghil  (oben  S.  251) 
und  Jammes:  Dieu  ne  la  tue  pas!  —  et  ne  serait-^x  que  H  pour  sonpere 
nurteie  qui  priait  Dieu,  S.  24  (Elfsilber)  an.  Solche  Reime  sind  als  durch- 
aus verwerflich  auch  deshalb  zu  betrachten,  weil  durch  sie  besonderer  Nach- 
druck auf  ein  Wort  gelegt  wird,  das  gänzlich  unbetont  und  unwichtig  ist. 
Dasselbe  gilt,  wenn  auch  nicht  in  demselben  Masse,  von  den  zahlreichen 
Rttmen,  welche  den  Artikel,  das  Possessivpronomen,  ein  tonloses  Pronomen 
vor  dem  Verbum,    eine  Präposition    und    dergleichen    als  Versende    zeigen. 
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Es  ergab  sich  aber  schon  bei  der  Besprediung  des  Enjambement,  dass  bei 
dramatisch  bewegter  Bede  ein  sonst  tonloses  Wort  stark  genug  henroige- 
hoben  wird,  um  in  den  Beim  treten  sn  können.  Das  ist  noch  der  Fall  in: 
Sur  quci  .  .  .  //  Oompiexr^xma  aujcurd^hm  fnikroger!  —  Sur  .  .  .  — 
Swr?  II  —  Mais  vous  serex  muety  Id-dessuaf  .  .  ^  Cyrano  IIL  3,  8.  110; 

.  .  .  eeUe  foMesse?  .  .  .  eeUe? //  —  Cest  vrai,  je  n'avais  pas  kr- 

mwU  tna  gaxette^  eb.  V.  6,  8.  210,  s.  8chenk  99,  101. 

Während  Hugo,  Gautier,  Banville  u.  s.  w.  (s.  Tisseur  M.  0. 168) 
den  reichen  Beim  pflegen,  wenden  «ch  moderne  Theoretik«  S^S^n  ihn. 
Tisseur  M.  O.  188  empfiehlt:  Cherchex  la  rime  sonorej  qtU  tfesi  pas  km- 
jowrs  la  rime  riche^  et  qui  vaut  mieux  eneare;  Boschot  O.  p.  35  wirft 
ihm  vor,  dass  er  den  8chatz  des  Dichters  zur  Verarmung  bringe,  und 
Grammont  V.  fr.  299  sagt:  Naus  avons  indiqui  Umt  ä  Feure  que  dane 
nombre  de  cos  la  rime  süffisante  est  prifirable  d  ki  rime  riche,  II  fand 
ajouter  que  dans  aueun  eas  2a  rime  ne  dait  ttre  trop  riche.  Dementsprechend 
begnügen  sich  die  Dichter  mit  Beimen,  welche  früher  getadelt  worden  ¥rären, 
wie:  himidreipaupiiref  Verl  CE.  L  252;  rqMsoir  i  vouhirj  eb.  258;  pauT' 
ritureifigure,  Mallarm^P.  d'a.  168;  dormir : sauvenirj  eb.;  eerveau : manteaUf 
Verhaeren  857;  sabkmneuseiamoureusej  Mor§as  221;  stn^zvenir,  La- 
foigue  14;  appartes-tu :  tordu,  B^gnier  P.  d'a.  269;  Vivantes ibrükmte,  eh.; 
doch  ist  Derartiges  nicht  eben  häufig.  ISnen  leoninischen  Beim,  der  sich 
gelegentlich  findet,  hat  z.  B.  Tisseur  Pauc  151  m  einem  Vierzeiler:  passS: 
rempheil ghc6ieffac6.  An  die  im  Versbau  8.  157  verzeichneten  Vers- 
künsteleien  der  Altfranzosen  erinnern  Beime,  wie  sie  Tisseur  M.  O.  170 
zitiert,  und  folgender  Vers:  Far  k  bois  du  Djinn,  oü  /  s'entasse  de  Peffraij  // 
Park,  bois  du  gin  onjcent  tasses  de  kiit  froid,  A.  Allais  aus  Beaunier  P. 
Nouv.  29. 

Schwierigkeit  und  8tärke  des  Beims,  welche  durch  den  rridien  Beim 
erstrebt  wurde,  scheint  Mend^s  auf  einem  anderen  W^|;e  zu  suchen,  wenn 
er  Wörter  nebeneinander  stellt  wie:  ferai,  charmSe,  ramSe,  enamourS,  III.  71; 
chsTf  bouquetieref  entiäre,  hiver,  IIL  112,  oder  wie  OitMre,  arret,  prety  tenre, 
III.  102;  vide,  logis,  rougis,  Ovide,  in.  104;  bigandis,  lAse,  seandaUsSj 
hardis,  III.  181.  Je  zwei  dieser  durch  das  Geschlecht  verschiedenen  Wörter 
sind  gute  Beime;  alle  vier  haben  denselben  Vokal,  so  dass  sie  in  einem  an 
die  Assonanz  erinnernden  Verhältnis  stehen.  Ähnlich  hat  Banville 
Strophen  mit  folgenden  Versschlüssen:  Nuit;  dÜivre,  vivre,  bruit,  Engwer  169; 
Verlaine  hat  in  einem  Sonett:  pdks,  mal^  animaly  mäles;  räksj  maünaly 
signalt  chäles;  ici^Kis,  eombats,  montagne;  subtil,  aeoompagne,  reste-l^ 
(E.  I.  208;  und  in  einem  anderen:  äme,  pas,  bas,  flamme;  rielamej  com- 
bcUs,  pasj   infame,    CE.  I.  252.     Dergleichen    findet   sich   noch   in  einigen 
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Strophen  Laforgues:  vivre^  frimis,  endormia^  dSKore^  8.  19;  Saeri-Qmirj 
keure,  meur,  demeure;  dmr^  arUrea,  vers^  päres;  Panj  oompagne,  tUpms^ 
gagne,  8.  242;  Kahns:  pleure,  mineur^  heure^  aonneuTj  8.  65,  und  B6g- 
niers:  tvne,  fkuri,  aurvwrBf  sauri;  mcrtes^  morU,  partes,  trSsors;  presHges^ 
maurir,  Stryges,  saphgr;  entvr»,  mCtriy  vwrty  fleurij  P.  38 — 41.  Die  häufige 
Wiederkehr  desselben  Vokab  gibt  den  Versen  eme  eigene  Musik,  s.  Gram« 
mont  V.  fr.  312. 

Diese  mrd  auch  hervorgerufen  durch  den  Binnenreim  (Vb.  160,  163), 
iwar  nicht»  wenn  er  zufällig  eintritt  wie  in  Un  wrogne  jj  DoU  boire  san 
btmrgogne  .  ,  .  ä  Fhöiel  de  Bourgogne,  Cyrano  I.  1  8.  6;  Vraimeni  diUMi 
«»  eWe?  —  11  faliaü  le  eofMaUre,  eb.  V.  2,  8.  196,  wohl  aber  wenn  er 
öfter  vorkommt.  So  gebraucht  ihn  Mend^s  &st  durchgehend  in  einem 
längeren  Gredicht  in  der  zwdten  Zeile  der  dreizeiligen  Strophe,  indem  er 
manchmal  das  e  der  Mehrzahl  vernachlässigt:  Epanouieeex  wus  les  branehea  jj 
Du  baukau  qui  penehe  les  blanches  jj  Incandeseenees  de  vas  handiesj  Hl, 
255 — 9.  Verlaine  bringt  trotz  seiner  Verachtung  des  Bömee  im  Innern 
seiner  Verse    zahlreiche   Reime   und   Assonanzen   an;   z.  B.:  Taoais  luU6^ 

Javais  baUU,  CE.  L  197;  Oda  par  malheur  d^aiUeurs  se  eofmprwd;  \\  Vaus 
ites  si  jeune,  6  ma  froide  soewr^  \\  Que  votre  eceur  doU  Ure  indiffirmt/j 
eb.  177;  //  pleure  dans  man  eceur,  eb.  155;  //  pleure  sans  raison  jj  Dans 
ce  eceur  qui  s*iccsure^  eb.  155;  //  patinait  merveiUeusement,  jj  l^ilanpani 
qu*impüueusement!  //  Rarrivant   si  jolimetU   vraiment,   CE.  II.   89;   Des 

Jeux  d^optique  prestigieuXj  jj  Un  tourment  dölicieux  des  yeux,  eb.  89;  und 
in  Alexandrinern:  M  mes  pieds  offms4slque  Madekine  baigne  jj  De  ktrmes, 
et  mes  bras  /  dauloureux  saiu  le  poids  jj  De  tes  p4ehSSj  j  ei  mes  mains! 
El  tu  vais  la  eraix  (auch  rime  renfarde)  und  N'aujerpas  sanglotS  /  tan 
angaisse  supreme  jj  Et  n'airje  pas  su6  /  la  sueur  de  tes  nuitSy  //  Lamm- 
tabie  ami  qui  /  me  cherehes  au  je  suis  (anfangs  rime  brisie\  CE.  I.  251; 
8.  auch  Tisseur  M.  O.  276.  Vereinzelt  findet  sich  dergleichen  bei  anderen 
Dichtem;  Verhaeren  z.  B.  hat:  Le  passeur  ieoM  .  .  •  //  iSo  prü  ä  fror 
vaiUer  si  fort  jj  Que  taut  san  carps  craqua  (feffartSj  S.  8;  En  sauffle 
lawrdsj  battant  les  baurgs  jj  Vaid  le  vent,  S.  57;  Dans  les  iiables  kmen- 
tabUSj  II  Les  lucames  rapiecies  //  Ballotteni  leurs  loques  falates  //  De  vüres 
et  de  pcgpiersy  S.  58.  Indem  Verlaine  in  seinem  Streben  nach  musi- 
kalischer Wirkung  durch  die  Vokale  weiter  ging,  hält  er  an  einem  Vokal 
fest»  um  ihn  durch  stete  Wiederholung  von  den  anderen  auszuzeichnen.  So 
herrschen  in  dem  III  überschriebenen  Sonett  des  Dialogue  mystique  die 
Vokale  6  und  ^  in  der  ersten  Strophe  des  folgenden  a  und  au  vor  (CE.  L 
252/3).  Zum  System  hat  dieses  Verfahren  Stuart  Merrill  in  einigen 
seiner  Dichtungen  erhoben;   er  hat  Strophen  wie:  La  Werne  lune  aUume  en 
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la  mare  qui  luü,  jj  Miroir  des  gloires  cTar,  un  6moi  cTineendie.  jj  Tout 
dort.  Seid  d  mi-mort,  un  rossignol  de  nuü  jj  Modide  en  mal  d'amour  sa 
motte  mäodie^  P.  d'a.  189.  Über  den  durch  die  Vokale  hervorgemfenen 
Eindruck  s.  Grammont  V.  fr.  154 — 68,  191 — 244,  der  aber  in  seiner 
Deutung  auf  die  Gefühlsseite  entschieden  zu  weit  geht 

Stuart  Merrill  pfl^  auch  die  Alliteration^  die  vor  ihm  nur  ver- 
einzelt und  meistens  zufällig  verwendet  wurde«  Beispiele  aus  älterer  Zeit  bei 
Grammont  V.  fr.  245—72,  der  aber  auch  Konsonanten  im  Wortimiem 
und  in  unbetonten  Wörtern  berücksichtigt.  In  der  eben  zitierten  Strophe 
Merrills  alliterieren:  lune-luit,  modtde-mal-moUe-mSlodie;  überhaupt  über- 
wiegen die  Konsonanten  /  und  m.  Derartiges  kommt  oft  vor.  Au  bruü  de 
feau  qui  briüe  en  des  lueurs  ItLstrcUes  jj  A  travers  les  rideaux  roidis  de 
pourpre  et  d^or  jj  Doni  le  clair  iclat  crouh  aux  fenetres  elaustrtüesj  P.  d'a. 
190;  Et  du  bleu  baldaquin  s*iplorent  des  plumciges,  eb.  Bei  Verlaine, 
den  Jules  Lemaitre  Bev.  bl.  7  Janvier  1888,  S.  13a  ab  sehr  geschickt 
im  Gebrauch  der  Assonanzen  und  Alliterationen  bezeichnet,  finden  sich,  ob- 
gleich bei  weitem  nicht  so  häufig  wie  bei  Merrill,  ebenfalls  Beispiele.  Et 
les  voici  vibrer  aux  cuivres  du  cotushant,  GS.  I.  210;  Dormir  chez  les 
picheurs  itant  un  pSniient,  eb.  211;  Mon  Dieu  m*a  du:  „Mon  fils^  ü  faul 
m^aimer.  Tu  vois,  eb.  251;  Des  anges  bleus  et  blancs  portSs  sur  des  pavois, 
eb.  258;  Place,  bouffons  vieiUis,  au  parfait  plaisantiny  eb.  307.  Eine  Theorie 
in  bezug  auf  die  Wirkung  der  Alliteration,  welche  Becq  de  Fouqui^res 
S.  217  imd  Grammont  V.  fr.  245—72  anstreben,  weist  Tisseur  M,  O. 
269 — 71  als  unmöglich  zurück,  und  seine  Begründung  ist  wohl  überzeugend: 
Un  fait  dSiruit  d'aüleurs  la  thSorie  de  FaUitiration  en  vue  (Tun  effet,  ou  du 
moins  interdit  d'en  poser  les  regks,  (Test  que  Vaüitiraiicn  de  la  meme 
eonsonne  peut,  ä  tour  de  rdle,  exprimer  les  sentiments  les  plus  opposis^ 
M,  O.  269. 

Alle  Neuerungen,  welche  in  den  regelmässigen  Vers  eingeführt  sind, 
kehren  in  den  vers  amorphes  wieder.  In  ihnen  sind  sie  zum  grossen  Teil 
zuerst  durchgedrungen,  und,  nachdem  sie  hier  ihre  Daseinsberechtigung  er- 
wiesen hatten,  sind  sie  auch  von  strengeren  Dichtern  verwendet  worden. 
Die  Assonanz  nimmt  in  den  vers  amorphes  eine  dem  Reime  gleiche  Stellung 
ein.  Nur  selten  sind  allerdings  Assonanzen  zwischen  männlichem  und  weib- 
lichem Versschluss:  aoanthe :  instant,  Kahn  138;  malSfique :  ivanouis^  eb.  115; 
front  ironces,  Janimes  9;  orageipas,  eb.  9;  bätonitombe,  eb.  31;  EUibeuse: 
tilleuls,  eb.  P.  d'a.  90;  sogar  charinacre,  eb.  71;  autresior,  eb.  A.  423. 
Dagegen  kommen  Assonanzen  im  altfranzösischen  Sinne,  charakterisiert  durch 
den  Gleichlaut  nur  der  betonten  Vokale  und  etwa  dahinter  stehender  ton- 
loser, sehr  häufig  vor  (Vb.  130).    portesiporchesj  Morias  9;  heureivetwe. 
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eb.  10;  endormie : Mire,  eb.  IS;  vaire : dotire,  eb.  14;  aimeipeinej  Laforgue 
297;  aynSopeirohe^  eb.  306;  chatnbre : descendre,  eb.  307;  termeilafUemes, 
eb.  316;  faudre : s'ouvrBj  eb.  328;  ideniigue : abimey  Kahn  129;  pampres: 
menibresj  eb.  181;  amples :  ran^i)e8,  eb.  187;  terrassea :  vasques,  eb.  189; 
Abdieatriees : ihyrsesy  R^gnier  P.  28;  eiftise :  motiveni,  eb.  P.  71;  tristes: 
indieairices,  eb.  P.  81;  douces :  route,  eb.  P.  81;  triste :  sinistre,  Griffin  170; 
extase :  JiMiage,  eb.  198;  ooupeivoüte,  eb.  199;  ffuepes :  vepres,  Jammea  10; 
Enynre :  cuim-e,  eb.  17;  sales :  from<ige,  eb.  20,  u.  s.  w.  Gleich  dem  S.  296 
angeführten  Beispielen  zeigten  verschiedene  Aussprache  des  Vokals:  fasse  \ 
force,  Mortes  12;  aumöne : komme,  Griffin  172;  ämeipalme,  eb.  204: 
viüages :  montagneSy  Janimes  25;  ebenso  EUibeuse :  tüleuls,  Jammes  P.  d'a.  90; 
autresior,  eb.  A.  423.  öfter  als  in  r^ielinässigen  Versen  findet  sich  der 
Reim  zwischen  männlichen  und  weiblichen  Versschlussen.  orienkUiStale, 
Laforgue  294 ;  fianeSe :  effeuiUer,  eb.  297 ;  anemie :  ami,  sacrS :  veiUSes,  eb.  302 ; 
rSgalzcigcdeSy  eb.  306;  peuriheure,  eb.  317;  essentielkiciels,  Kahn  93; 
meureni : fleurs,  eb.  102;  bless6 : arretiej  eb.  111;  enfuiesilui,  eb.  115; 
moiijaiesy  eb.  190;  triste:  Christ,  Griffin  171;  bleueiDieu,  eb.  179;  dauees: 
iousj  eb.  302;  soleü:vermeiUey  indefini :  binie,  päleivirginalj  eb.  P.  d'a.  395; 
soleü :  oreiüe,  Jammes  10;  vert:verresy  eb.  16;  sceuripleure,  Souza  294; 
feu:bleue,  Rodenbach  A.  457;  pluie:nuitj  BataiUe  P.  d'a.  20;  garesitard, 
Franc-Nohain  5;  parapluies :  suis^  eb.  6;  hiver :  extraordinaireSj  eb.  20; 
Mc:prcUiquey  eb.  21.  R6gnier  scheint  Reime  dieser  Art  zu  vermeiden, 
während  Kahn,  obgleich  er  das  f  in  der  Einleitung  zu  den  Premiers 
Pommes  S.  31  als  hörbar  und  einen  Intervall  bildend  bezeichnet,  sie  ge- 
braucht. Kein  Dichter  aber  trägt  Bedenken,  die  stummen  Endkonsonanten 
zu  vernachlässigen.  Reime  von  Singular  und  Plural  sind  sehr  zahlreich. 
guere:pierres,  Rimbaud  112;  feuüles :  cueiüe,  eb.  113;  Stonnies :  Penie^ 
Morias  194;  AnnSe:ehemin6es,  Laforgue  289;  fous:cou,  eb.  290;  mortes: 
empörte,  eb.  291;  horizon :  poisons,  eb.  295;  tapis:<dangui,  binaires :  vSnere, 
Kahn  81;  mercenaires :  ^chonire,  eb.  86;  iüuminisiirise,  eb.  88;  porte: 
mortes,  R^ier  P.  43;  sages:cage,  eb.  P.  81;  groupSesipensSej  Griffin  306; 
etmirs :  chceur,  lyre :  rires.  eb.  307 ;  lendemain :  chemins,  eb.  310;  main :  vains^ 
eb.  315;  bleusifeUy  Jammes  9;  jouriamours,  eb.  16;  sentier  :psautiers, 
fer:  hivers,  Merill  P.  d'a.  194;  paisibles :  possible,  peine :  fontaines,  Bataille 
P.  d'a.  20;  dochers : dStacher,  Gregh  115;  abeiUesiiveiüe,  eb.  116;  bites: 
bete^  Franc-Nohain  4;  bagages :  dommage^  eb.  5,  u.  s.  w.  Beispiele  für  die 
Nichtberücksichtigung  der  anderen  Endkonsonanten  kommen  fast  auf  jeder 
Seite  der  Dichtungen  in  vers  amorphes  vor.  Reime  dieser  Art  aus  regel* 
massigen  Versen  von  Morias,  Laforgue  u.  s.  w.  s.  oben;  dazu  seien 
aus  vers  amorpJtes  noch  gefügt:  sait:p(issS,  Griffin  88;  nom:Font,  eb.  88; 
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fleuriisourüj  eb.;  äreini : humam,  eb.  171;  LuiiluU,  eb.  176;  maiifais, 
Frano-Nobain  5;  privois :  Benoitf  eb.  7;  und  mit  weiblicbem  VerBScbluss: 
automne :  sonnentj  Laforgue  290;  orffone :  faneni,  eb.  299;  apport^eni :  tenres, 
Kahn  101;  demeureimeurent,  eb.  102;  songeirangeni^  B^ier  P.  72; 
rampentirampej  Jammes  17;  jacasserUipassef  Souza  292.  Reime,  welche 
verschiedene  Aussprache  der  Vokale  zeigen,  paart  z.  B.  Griff  in:  aube:r(^ 
S.  91,  204;  nauveüeiailes,  P.  d'a.  396;  fnuets:iu6,  eb.  398;  femer 
Merill:  SamtetS : chantaient,  P.  d'a.  195,  und  Jammes  d^oassadeniipieds, 
mariSsiriaient,  S.  17.  Arme  Beime  begegnen  bei  Kahn:  iUuminia :  irisS, 
S.  88;  bei  Souza  voüurisiStaUsirenfoneis,  S.  292;  bei  Bataille  M: 
cansolesj  P.  d'a.  21.  Besonderen  Nachdruck  empfangt  dn  Wort»  wenn  es 
mehrmals  im  Beune  wiederkehrt.  Von  diesem  Mittel  machen  die  modernen 
Dichter  öfter  Gebrauch,  ohne  sich  um  die  Begeln  der  alten  Schule  (Vb.  151) 
zu  kümmern.  Es  finden  sich  z.  B«  folgende  Beime  hmtereinander:  Stoües, 
ambre,  anibre^  itoüea,  aurare,  faeiaU,  faciale,  aurare,  B%nier  P.  44;  {num) 
9onge,  (ani)  pleurSj  (a)  phurS,  (a)  pleurS,  (man)  songe^  eb.  P.  67 ;  (Je)  hu- 
tm9,  facej  (je)  buvonis,  (qui)  buvaiefUf  Griffin  314.  Eine  andere  '^R^kung, 
wie  sie  schon  Mend&s  und  Verlaine  erstrebten,  will  man  durch  die  Wieder- 
holung desselben  Vokals  in  den  Beimwörtem  hervorrufen.  So  hat  z.  B. 
Laforgue:  automne^  casinoSf  abandannej  piano,  attaqtui,  poUcOf  fanfare,  garesj 
maigriej  devenir,  durciasez,  sauvenir,  teUgraphiquee,  exü,  S.  320/1;  Kahn: 
loyal,  loyales,  joviale^  idSal,  S.  158;  tenres,  mers,  dSUiirey  amer,  S.  160; 
Griffin:  prelude^  rüde,  prüde,  dinude,  lassUude^  S.  86;  mümes^  mortes, 
bomes,  {trop  de)  portesj  omes^  (tu)  portesy  riconfortes,  S.  205;  hierj  hiver, 
vie,  clairey  midij  sourtre,  nuü,  mourir,  S.  309.  Wie  Verlaine  in  re^- 
massigen  Versen,  so  hat  Kahn  in  seinen  vers  amorphes  häufig  Binnenreime 
und  Assonanzen  im  Innern  des  Verses.  Bald  gebraucht  er  sie  in  mehreren 
aufeinanderfolgenden  Zeilen:  Et  tes  rems  et  tes  seine  H  Et  ta  livre  et  la 
fiivre  II  TatU  est  mievre,  tout  est  vain.  //  Et  je  me  dSbats  des  Sbats  //  De 
ta  norme  difforme,  S.  87;  Le  jardin  rima  ses  branehes  de  Utas;  //  Äux 
mursy  des  roses  trimOres;  //  La  terre  Stala^  pour  ßter  les  las  H  Des  divans 
vert  lumibre,  8.  90;  //  n'est  d'inutües  dSbats  //  Que  oeux  que  tu  dansas 
pour  moi  //  Oh  toi  Vexsangue,  oh  toi  la  freie,  oh  toi  la  grile,  S.  117;  tes 
larmes  qui  sont  des  armes  //  sont  tomb4es  sur  les  tombes  enfouies;  IJ  des 
tombes  il  idöt  des  fleurs  de  dotäeur,  S.  187;  bald  vereinzelt:  Vers  des 
clart6s  d  toi,  de  toi,  qui  soient  ma  loij  S.  76;  Et  dormeni  les  Jasons  aux 
bkmches  floraisons  //  Des  iUusions  aux  rais  de  soleil,  S.  78;  Des  ramages, 
et  d'inutües  forages^  S.  85;  Et  des  rythmes  de  caUmes  pahnes,  S.  88;  . .  .  et 
quelle  que  soü  la  rame  //  Et  quelle  que  soü  la  wAx  qui  iaffame  et  brame, 
S.  88;  Oependant  tu  m'aimais  ä  jamais?,  8.  89;  Le  ealme  oü  va  le  eygne 
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ottx lignes  eurvea  —  vignesy  S.  92;  Arne  en  faibUsse,  eoßur  en diiresse,  S«  139; 
Ah  mome  dicouverie  aiux  hUssures  enirauverteSj  S.  140;  La  vie  qui  meuri 
ä  taui  pleur  et  douleur  qui  dure  un  pleur,  8.  211.  Gelegentlich  begegnet 
man  bei  ihm  auch  Alliterationen:  Vers  les  seins  pourpria  de  la  fie  de  la 
foniaine,  jj  rums  apporterons,  eaptifSy  les  ealicesj  S.  179;  Enire  ses  doigts 
menus  faisons  rire  les  roses^  //  passons  ä  son  poignei  des  braeelets  de 
liseronSy  eh.;  ähnlich  hat  Griffin:  La  lamentation  tUule  knie  et  iratne  jj 
I\xr  la  vcUUe  en  hurds  rythmes  de  ihrdney  S.  108.  Doch  stellt  eich  Der- 
artiges wohl  meistens  unbeabsichtigt  ein;  jedenfalls  wird  es  nicht  wie  von 
Stuart  Merrill  als  ein  besonderes  Mittel  des  Ausdrucks  erstrebt. 

Durch   Assonanzen   und   Alliterationen   haben    einzelne   Dichter   neue 
Wirkungen  hervorbringen  wollen.     Dasselbe  hat  man  auch  durch  die  Durch- 
brechung  des   Gesetzes   der   Reihenfolge   versucht.     Die   regelmassige   Ab- 
wechslung von    männlichen    und  weiblichen  Versschlüssen    ist  in   den  vers 
amorphesy  in  welchen  ja   im  allgemeinen  f  vernachlässigt  wird«  aufgegeben; 
ebenso  in  den  vers  /i^rie»  Verhaerens  und  R6gniers,  Samains  (S.  27/8) 
und  Greghs  (S.  5 — 7),    obgleich  die  drei  letzteren  niemals  männliche  und 
weibliche  Reime  paaren.     Schon  frühzeitig   hat   man    das  Versgeschlecht  in 
einer  von  dem  älteren  Gebrauch  verschiedenen  Weise,    doch  immer  mit  be- 
stimmte  Regelmässigkeit  wechseln .  lassen.     So  lässt  man  z.  B.  drei  weibliche 
und    drei   männliche  Versschlüsse   einander   folgen.     Das  findet   sich    nach 
Kastners  Aussage  (S.  166)  wohl  zuerst  bei  Brizeuz  (1803 — 55);  ferner 
bei    Banville   Stalact.    105—7;    bei   Mendös    III.    175—83,    185—90, 
191—7   u,  s.  w.;    bei    Richepin   B.    182;    bei    Samain    29—31,    205. 
Strophen    der   Form    a^^a^— 'a^-^bc^^c^c^b    haben    z.  B,   Banville 
Cariat.  99—103;  Richepin  B.  219—21;  Samain  25,  78—8;  und  Ähn- 
liches kommt  öfter  vor.     Ein  Sonett,  in  dem  der  erste  Vier-  und  der  erste 
Dreizeiler  aus  männlichen,    der  zweite  Vier-   und    der   zweite  Dreizeiler  aus 
weiblichen  Versen  bestehen,  hat  Verlaine  CE.  I.  288  gedichtet;  von  etwas 
anderer  Form  sind  Gedichte  gleicher  Art  bei  Verlaine  CE.  L  11,  IL  171; 
Laforgue  S.  50;    Samain  S.  178/4;    Gregh  S.  8.     Strophen    mit   nur 
männlichen,  abwechselnd  mit  solchen  mit  nur  weiblichen  Reimen  verwendet 
Verlaine  CE.  I.  111,  173,  177,  283  und  öfter;  femer  Laforgue  S.  241; 
Griff  in  S.  13;    Gregh  S.  225—8;    etwas   davon  verschieden  sind  einige 
Gedichte  R^gniers  P.  41,  42,  83. 

Indem  die  Dichter  den  Eindruck,  den  die  Anwendung  nur  eines  Vers- 
gescblechts  schon  hier  macht,  verstärken  wollen,  geben  sie  allen  Versen 
dasselbe  Geschlecht;  sie  verldhen  ihnen  dadurch  eine  besondere  Musik, 
einen  eigentQmlichen  Reiz  der  Stimmung.  Für  einen  weichen,  träumerischen 
Inhalt  scheinen  weibliche  Versschlüsse  besonders  geeignet;  sie  werden  deshalb. 
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dem  Stoff  der  neueren  Dichtungen  entsprechend,  bevorzugt  Gramm ont 
V.  fr.  304/5  bemerkt  zu  einigen  Gredichten  dieser  Art  von  Verlaine:  Le 
mareeau  est  tatU  en  rimes  feminines;  ü  en  rSstäte  une  impressian  de  mo- 
notonie,  cPuniformitij  ä  laqueüe  se  Joint,  grdce  au  doux  prohngemeni,  du 
ä  la  consonne  finale  de  ces  rimes,  un  effet  de  miiancolie  qui  coneorde  avee 
Vidie  ea^primee.  Zu  berücksichtigen  ist  dabei  Grammonts  von  der  ge- 
wohnlichen abweichende  Scheidung  von  männlichen  und  wdblichen  Bdmen. 
Tisseur  urteilt  M.  O.  283:  La  rime  feminine  est  d'une  grande  doue&ur. 
De  meme  sont  douees  les  rimes  masculines  suivies  d*une  consonne  qui  se 
prononce,  comme  amour^  scßur.  Tout  au  coniraire^  les  rimes  maseuUnes 
eoq>losives,  e^est-drdire  qui  ne  sont  suivies  d^aucune  consonne  qui  se  prononce, 
ont  une  Energie  toute  particuliere,  und  S.  134  sagt  er:  la  rime  fiminine 
qui,  prolongeant  la  mesure,  fait  mourir  le  vers  avee  lenteur,  Gredichte  mit 
ausschliesslich  weiblichen  Reimen  kommen  vor  bei  Banville  Stalact.  146, 
8.  auch  Kästner  65;  bei  Verlaine  CB.  I.  102,  154,  157,  163,  164,  170, 
220,  226,  228  u.  s.  w.;  in  Les  Amies  CE.  IL  220—25;  in  Chansons  pour 
EUes  CE.  m.  417  und  öfter;  bei  Rimbaud  S.  102,  176/7;  bei  Mend^s 
III.  63—7;  bei  Haraucourt  A.  N.  111,  160—2;  bei  Verhaeren 
S.  145;  bei  Laforgue  S.  209,  215,  226,  240,  258,  266,  282;  bd 
R6gnier  P.  37  (und  in  vers  amorphes  F.  75);  bei  Griff  in  S;  11,  23, 
30,  65—8,  77;  bei  Jammes  P.  d'a.  95;  bei  Rodenbach  S.  17,  107, 
222,  226;  bei  Tisseur  ^auc  152  (Dreizeiler),  265  (oder  M.  O.  134);  bei 
Samain  S.  45,  57,  67;  bei  Gregh  S.  10,  38,  65,  71,  75,  126,  88  (in 
dem  letzten  sind  die  beiden  ersten  Verse  männlich);  bei  Merrill  M.  D.  F. 
1904  N.  177,  S.  603;  bei  de  la  Fayette  eb.  1905  N.  185,  S.  38.  Bei 
Eiskamp  S.  17  ist  die  erste  von  dreizehn  zweizeiligen  Strophen  mit  mann- 
lichem, die  anderen  mit  weiblichem  Versschluss  versehen.  Im  allgemeinen 
ist  die  Stimmung  dieser  Gedichte  eine  weiche^  wehmütige,  wie  sie  sich  z.  B. 
ausspricht  in:  Ecoutez  la  chanson  bien  douce  //  Qui  ne  pleure  que  pour 
vous  plaire.  jj  EUe  est  discrite,  eile  est  Ugire:  //  ün  frisson  d'eau  sur  de 
la  mousse,  Verl.  CE.  I.  226;  Eüe  dit,  la  voix  reconnue,  jj  Que  la  boniSj 
tfest  notre  vie,  jj  Que  de  la  haine  ei  de  Venvie  //  Bien  ne  reste,  la  mort 
venue,  eb.;  oder  in:  «Tai  regardi  longtempSf  assis  sous  les  vieux  charmes,  jj 
Pris  du  pont,  me  sentani  monier  aux  yeux  les  larmes  jj  Que  faü  venir 
Vaspect  de  la  beautS  parfaiie.  jj  Parfois  passaiij  dans  Vor  du  bei  automne 
en  ßte,  jj  Odeur  de  la  Toussaint  funebre,  aitristani  Fheure  jj  Du  tendre 
Souvenir  hintain  des  morts  qu'on  pleure^  //  Un  monotone  et  doux  parfum 
de  Chrysantheme.  //  —  Et  soudain,  j'ai  songi  que  je  mourrai  moi^mime, 
Gregh  P.  d'a.  65/6.  Doch  ist  das  nicht  immer  der  Fall.  So  schildert 
Verlaine  die  verstörte  Sapho:  Furieuse,  les  yeux  eaves  ei  les  seins  roides. 
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//  Sapho^  que  la  langueur  de  son  dSsir  irrüe,  jj  Comme  une  iouve  court  le 
long  des  greves  froides,  CE.  IL  225;  R^gnier  beschreibt  in  Versen  mit 
ureiUichem  Ausgange  den  usurpateur  (P.  45),  und  Quill ard  lässt  die 
^Errante  sprechen:  Bomme^  revis  en  mau  Dans  nia  dextre  crispee  //  Je 
^erre  puissamment  le  pommeau  froid  du  glaive  jj  Et  si  le  monstre  anden 
^e  rebeüe  et  se  leve^  jj  Je  raugirai  le  sol  de  sa  tele  coupee^  u.  s.  w.,  s.  P. 
d'a.  245.     Hier  erscheint  der  weibliche  Versschluss  nicht  glücklich. 

Um  Mut  und  Trotz,  Kraft  und  mannliche  Frische  auszudrücken,  ver- 
iBrendet  der  Dichter  wohl  am  besten  ausschliesslich  den  männlichen  Reim. 
Xlichepin  hat  ihn  z.  B.  an  rechter  Stelle  in  den  Marches  Touraniennes 
IB.  238 — 62,  deren  Grundstimmung  todesverachtende  Reiterkühnheit  ist:  En 
Gvanif  Venire  ä  terref  Au  galop!  Hurrah f  (S.  255);  in  Mer  153 — 5; 
1164/5;  262;  263,  wo  es  auf  8.  263  heisst:  Vivre  c'est  dipmser  comptant  // 
^otüe  sa  vU  en  un  instant.  Bei  anderen  ist  der  Gebrauch  des  männlichen 
^ersschlusses  weniger  durch  den  Inhalt  begründet.  Er  findet  sich  in 
S^rangers  Le  Marquis  de  Carabas,  Engwer  44;  bei  Banville  Staket.  195, 
134 — 7,  8.  Kastner  65;  bei  Baudelaire  S.  160;  bei  Verlaine  (E.  I. 
Ol,  112,  171,  184,  277;  IL  35,  77,  130  u.  s.  w.;  bei  Morias  P.  d'a. 
S27;  bei  Jammes  S.  22—24,  205;  bei  Tisseur  Pauc.  151;  bei  Gregh 
S,  174.  Wie  wenig  Verse  dieser  Art  zum  Ausdruck  der  Melancholie  ge- 
eignet sind,  scheint  sich  aus  folgender  Strophe  Verlaines  zu  ergeben: 
Jj*aUSe  est  sans  fin  jj  Sous  le  cielj  divin  jj  D'etre  pale  ainsi!  //  Sais-tu 
^u'an  seraii  jj  Dien  sous  le  secret  //  De  ces  arbres-ci?,  CE.  I.  171;  anders 
vrirkt  dagegen  der  Vierzeiler  Tisseurs:  Jouis  du  souvenir  sans  regret  du 
jxi8s6:  II  Cest  la  loi  que  tout  meure  et  tout  soit  remplace.  //  Jouis  en 
etttendant  que  ton  esprit  glac6  Ij  Avec  le  souvenir  soit  lui-^neme  effacS, 
Pauc.  151,  und  ebenso  energisch  klingt  die  letzte  Strophe  von  Greghs 
Sursaut  d'Espoir:  Foulons  le  dur  chemin  d  nos  pieds  blancs  offert  jj  Et 
comme  on  marque  un  front  servUe  avec  le  fer  //  Marquons-en  la  poussiere 
avec  nos  tcUons  nus/,  S.   175. 
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Naehwort. 

Die  vorstehende  Arbeit  gründet  sich  durchaus  auf  Adolf  Toblers: 
»Vom  französischen  Versbau  alter  und  neuer  Zeit<k.  Deshalb  drängt  es  mich 
For  allem,  Herrn  Prof.  Dr.  Tobler  meinen  innigen  Dank  auszusprechen; 
er  hat  mir  das  Thema  als  der  Bearbeitung  wert  vorgeschlagen  und  in  seinem 
Werke  ein  Muster  aufgestellt.  Bei  der  Ausführung  der  Arbeit  gewährten 
mir  Herr  Prof.  Haguenin  und  Herr  Dr.  Eng  wer  freundliche  Unter- 
stützung, indem  sie  mir  in  liebenswürdigster  Weise  ihre  Bibliotheken  zur 
Verfügung  stellten;  ich  möchte  ihnen  auch  an  dieser  Stelle  bestens  danken. 

Ober  die  Behandlung  des  Themas  seien  noch  einige  Bemerkungen 
gestattet.     Theodore  de  Banville   ist  der  erste,  der  es  im  neunzehnten 
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Jahrhundert  versucht  hat»  neue  Bahnen  einzuschlagen.  80  ist  er  zunächst 
in  den  Kreis  der  Betrachtung  gezogen;  gelegentliche  Rückblicke  auf  Frd- 
heiten  älterer  Dichter  ergeben  sich  von  selbst»  da  durch  sie  eine  Neuerung 
erklärhcher  wird.  Die  Zitate  sind  im  allgemeinen  nach  dem  auf  Seite  307  u.  308 
gegebenen  Verzeichnis  geordnet,  dessen  Aufstellung  wegen  der  wechselnden 
Anordnung  der  Anthologien  nötig  erschien.  Vereinzelte  Abweichungen  er- 
klären sich  aus  besonderen  Rücksichten;  so  z.  B.  haben  die  Beispiele  aus 
Cyrano  und  Scarron  dem  Erscheinen  der  Stücke  in  den  Jahren  1897 
und  1905  entsprechend  Platz  gefunden;  femer  ist  die  Reihenfolge  Laforgue, 
Kahn,  H.  de  R^gnier,  welche  die  tatsächliche  Entwicklung  darstellt»  für 
die  ersten  Vertreter  der  vers  amorphes  eingehalten.  Neuerungen  im  Strophen- 
bau, die  zum  grossen  Teil  auf  die  Wiederaufnahme  älterer  Formen  zurück- 
gehen und  in  anderen  Werken  daxgestellt  sind,  sind  nicht  verzeichnet; 
ebensowenig  sind  Beispiele  für  die  jetzt  häufigeren  achtsilbigen  und  kürzeren 
Verse  g^ben,  da  sie  schon  in  früherer  Zeit  vorkommen. 


Der  jiinge  Quinet  iind  seine  Übersetzung  von  Herders 
yyldeen''.    Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  literarischen 
Wechselbeziehungen  zwischen  Frankreich  und 
Deutschland. 

Von 
Oskar  Wenderoth. 


nL'intördt  des  Stades  de  littöratare  comparöe 
r^Bide  moins  enoore  dans  rbistoire  des  emprants 
plns  on  molns  avouAs  qne  se  fönt,  entre  eaz, 
les  öcrivains  de  nations  difförentes,  qne  dans 
r^tode  des  grands  conrants  d'idöes  qui,  k  de 
oertaines  öpoqnes,  se  dirigent  d*an  pays  k 
nn  antre.* 

(JoMph  Text«,  Revue  d^iirt.  Utt.  lY,  t91.) 

Einleitung. 

In  den  Jahren  1803—1810  schrieb  Fran  von  Sta6l  ihr  Buch  „De 
rAUemagne'^.  Ihr  grosser  nnd  erbitterter  Feind;  Napoleon  I.,  mnsste 
erat  untergehen,  bis  sie  es  1814  erscheinen  lassen  konnte.  Von  1814 
bis  1840  ist  dies  Buch  die  stärkste  Stütze  deutschen  Geisteseinflosses 
in  Frankreich  gewesen;  eine  Offenbarung,  trotz  aller  Vorläufer;  die 
neuereForschung  der  Verfasserin  sucht  und  findet,  in  den  ersten  Jahren ; 
ein  notwendiges  Studium  und  Durchgangsstadium  fttr  die  Späteren,  die 
sich  berufen  ftthlteu;  ihr  Werk  fortzusetzen  und  sie  zu  korrigieren. 
Wer  nach  der  grossen  Bevolution  und  vor  1814  als  Vermittler  deut- 
schen Wesens  in  Frankreich  gelten  kanU;  deutet  in  seinen  persönlichen 
Beziehungen  auf  diese  Frau  hin,  die  in  ihrer  starken  Persönlichkeit 
wie  in  einem  Brennglas  alle  zerstreuten  Anregungen  und  Venuittlnngs- 
bestrebungen  bei  Emigranten/  Gelehrten  und  reisenden  Schriftstellern 
sammelte;  wer  nach  ihr  die  romantische  Beise  in  die  deutschen  Täler 
und  Wälder  unternimmt^  weist  auf  sie  zurttck;  verbleibt  meist  in  dem 
Banne  der  von  ihr  geprägten  Urteile  oder  findet  vereinzelt  und  spät 
unter  sdiarfer  Betonung  des  Gegensatzes  zu  ihr  einen  selbständigen 
Standpunkt  Fttr  die  deutsche  Literatur  und  Philosophie  öffnet  ihr 
Buch  breite  Kanäle  in  das  geistige  Frankreich  der  Bestauration  und 
des  JulikOnigtums  hinein.  Wo  es  sich  in  dieser  Zeit  um  deutschen 
Einfluss  handelt,  tritt  sie  uns  entgegen,  und  jede  Einzelfrage  orientiert 
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sich  wie  nach  einem  festen  Pol  in  dem  Wimis  der  vielen  Kichtangen 
und  Strömungen  nach  der  Leistung  dieser  Frau,  die  in  „De  l'Alle- 
magne*^  ihre  ausgeprägteste  Form  gefunden  hat,  sich  aber  keineswegs 
damit  erschöpft.  Hinter  dem  Buche  steht  die  unmittelbar  auf  die  Zeit- 
genossen einwirkende,  lebendige  Persönlichkeit. 

Heute  stehen  wir  erst  im  Anfang  der  Sta^l-Forschung.    Das  Eigen- 
tümliche des  Verdienstes  dieser  Schriftstellerin  wird  erst  klar  werden, 
wenn  in   den  Einzelfragen  weitere   Aufschlüsse   erzielt  sind.     Dem 
schwierigeren  und  unsichersten  Teil  derselben  bildet  die  Untersuchung^ 
nach  den  Quellen  von  „De  TAUemagne^;  den  vielleicht  wertvolleren, 
und  in  seinen  Ergebnissen  fassbareren  aber  die  Beschäftigung  mit  denen, 
die  von  ihr  angeregt  die  gleichen  oder  ähnliche  Bahnen  wandelten. 
Unter  ihnen  ist  einer  der  Ersten,  Begeistertsten  und  am  frühesten 
selbständig  Gewordenen  Edgar  Quinet;  dessen  entscheidende  Tat 
die  mit  einer  „Einleitung^  eingeführte  und  durch  eine  „Studie  über  den 
Charakter  und  die  Schriften  Herders^  abgeschlossene  Übersetzung  von 
Herders  „Ideen". 

Es  soll  im  folgenden  Quinets  Entwicklung  vor  der  Bekanntschaft 
mit  Herder  gezeigt  werden,  dann  der  Umschwung  durch  Herder,  sein 
durch  die  Herderübersetzung  erfolgender  Eintritt  in  die  ^istig  führenden 
Kreise  Frankreichs  und  endlich  die  Wirkung  seiner  Übersetzung  auf 
die  Zeitgenossen.  Wir  werden  dabei  sorgsam  auf  die  Fäden  achten, 
die  ihn  mit  Frau  von  Staäl  verbinden. 

L  Erste  Entwleklnng  in  Heimat  und  Seliale^). 

Edgar  Quinet  wurde  am  17.  Februar  1803  zu  Bourg,  dem  Haupt- 
orte der  alten  Provinz  Bresse  geboren.  Er  entstammte  einer  der  ältesten 
und  angesehensten  Familien  des  Landes.  Sein  Vater;  der  als  Frei- 
williger achtzehnjährig  den  ersten  Eoalitionskrieg  mitgemacht  hatte, 
bekleidete  dann  unter  Napoleon  das  Amt  eines  Eriegskommissars  bei 
der  Rheinarmee  in  Wesel.  Eine  Reise  des  dreijährigen  Edgar  mit 
seiner  Mutter  nach  der  niederrheinischen  Festung  Hess  Erinnerungen 
zurück:  vier  Monate  teilte  er  das  Oamisonleben  der  Sieger  von  Austerlitz 
als  echtes  Soldatenkind.  Dann  aber  kam  er  in  eine  friedlichere  Um- 
gebung.   Noch  im  Winter  1807  zog  sich  die  Mutter  auf  den  weltver- 


1)  Als  Quellen  dienten:  1.  E.  Quinet,  Histoire  de  mes  iddes;  in  der  Aut- 
gabe von  Hachette,  (E.  c.  XV.  2.  Die  von  seiner  Witwe  im  Anhang  dazu 
herausgegebenen  Docnments  inödits  und  ihre  Etüde,  (E.  c.  XV,  357  f.  3.  U^ 
E.  Quinet,  Edgar  Quinet  avant  l'exil,  Paris  188a  4.  Zeichnungen  und  Portr&ts 
desMuBÖed'Edgar  Quinet  in  einer  Pariser  höheren  Mftdchenschule  gleichen 
Namens.  5.  Mehr  und  mehr  mit  zunehmender  Reife:  Quinets  Briefe  an  seine 
Mutter  CE.  c.  XXIX  und  XXX. 
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lorenen  Grundbesitz  der  Familie  Qninet,  nach  Certines  bei  Bonrg, 
znrttck.  Hier  in  der  Einsamkeit  und  Stille  des  Landlebens  fanden 
auch  die  leisen  Schwingungen  einer  von  den  grossen  Zeitereignissen 
unberührten  Umgebung  Zugang  zu  der  empfttnglichen  Seele  des  Knaben 
und  zwei  Einflüsse  wirkten  mit  prägender  und  formender  Kraft  auf 
ihn  ein:  der  landschaftliche  der  Bresse  und  der  persönliche  der 
Mutter. 

Er  selbst  sagt  von  seiner  wilden,  ungebttndigten  Heimat:  „eile  me 
possödait,  eile  me  tyrannisait"  ^).  Da,  wo  der  Jura  als  letzten  Aus- 
ISufer  die  Bevermontkette  in  das  weite  Flachland  zwischen  Bhone  und 
Saone  hinausschickt,  lag  nicht  weit  in  der  Ebene  auf  einer  kleinen 
Anhöhe  weithin  sichtbar  das  Hermhaus  von  Certines;  ein  kleines;  länd- 
liches Paradies  inmitten  der  wilden  Heide,  umwachsen  von  dichtem 
Rosengebttsch  und  überragt  von  Kirschen-,  Nuss-  und  Apfelbäumen. 
Das  bescheidene,  seit  vielen  Generationen  im  Besitze  der  Quinets  sich 
befindende  Haus  wurde  von  zwei  von  Quinets  Vater  angefügten  turm- 
artigen Pavillons  wie  zum  Schutze  in  die  Mitte  genommen.  Weit  war 
der  Blick  von  hier  oben  in  die  Ebene.  Ein  stattlicher  Eichenwald 
dehnte  sich  im  Westen,  aber,  wo  er  aufhörte,  irrte  der  Blick  weiter 
über  ein  Meer  von  Ginster,  Heidekraut,  sumpfige  Grasflächen,  grosse 
düstere  Teiche  und  buschumwachsene,  weite  Boggen-  und  Haferfelder. 
Steinig  war  die  Furche,  die  der  Mensch  mühsam  mit  seinem  Ochsen- 
gespann in  den  harten  Boden  einschnitt  und  früh  wurde  dem  Kinde 
die  Ehrfurcht  vor  rauher  Hände  Arbeit  eingeprägt.  Im  Laufe  der 
Jahre  bemächtigte  sich  der  Knabe  während  der  langen  Stunden  eines 
nomadenhaften  Hirtenlebens  mit  ofl^enen  Sinnen  der  ihn  umgebenden 
Natur.  Er  lernte  die  Stimmen  der  Heide  hören,  am  Fluge  erkannte 
er  von  ferne  die  Vogelarten:  das  Werk  seines  vorgerückten  Mannes- 
alters, der  ,,Merlin^,  klingt  noch  davon  —  „cela  m'est  toujours  restö^^). 
Aber  bald  nimmt  er  selbst  als  Führer  eines  Ochsenpaares  Anteil  an 
der  ungleich  schwereren  Arbeit  der  Feldbestellung  und  in  dem  Masse 
er  sich  die  Scholle  in  heissem  Bemühen  gewann  und  Untertan  machte, 
ergriff  sie  von  ihm  selbst  Besitz.  Von  dem  Tage,  an  dem  er  im  Jahre 
1839  als  gereifter  Mann  das  wegen  der  dürftigen  Verhältnisse  seiner 
Familie  verkaufte  und  niedergerissene  Certines  wiedersah,  sagt  er: 
„De  ce  jour  1&  je  me  sentis  döracinö  sur  la  terre^ ').  Dies  traurige 
Wiedersehn  war  der  stärkste  Eindruck,  das  bezeugt  er  1858,  den  er 
je  in  seinem  Leben  von  den  Dingen  der  Welt  erfuhr. 

Mit  den  wachsenden  Kräften  drang  er  streifend  weiter  hinein  in 


1)  Eist  d.  m.  idöes,  CE.  c.  XV,  234. 

2)  ibd.  27. 
8)  ibd.  38. 
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die  endlose  Heide.  Aber  es  wnehs  auch  ihre  magische  Gewalt  ttber 
ihn.  Wie  mit  nnsichtbaren  Armen  fasste  sie  ihn,  schttttelte  im  Herbst 
nach  der  Ernte  seinen  Körper  im  Fieber,  als  wolle  sie  sich  riehen  ftlr 
das,  was  man  ihr  genommen  nnd  umfing  daa  Gemttt  mit  düsterer 
Melancholie.  Nahe  war  die  Grenze  der  Dombes  und  der  „schlimmen'* 
Bresse,  wo  sich  ihm  eine  phantastische  Welt  eröffnete.  Hier  hatte  der 
giftig-sttsse  Fieberhauch  der  Sümpfe  und  unterirdischen  Seen  durch 
viele  Generationen  hindurch  seine  mörderische  Arbeit  getan:  ein^ 
ganze  Bevölkerung  war  hier  verschwunden.  Verlassen  standen  die 
seltenen  Lehmhütten  des  Armen  am  Seerande.  Auf  den  Inseln  in  der* 
Mitte  des  unbeweglichen,  dunklen  Wasserspiegels  alte,  verlassene 
Burgen  und  Herrensitze,  aber  keine  Brücke,  kein  Fahrzeug  führte  zu 
ihnen  hinüber.  Im  baumhohen  Farn  standen  Kirchen  wie  verirrte  und 
verwaiste  Kinder.  Der  klägliche  Schrei  des  von  dem  Wanderer  auf- 
geschreckten Moorhuhns  allein  durchbrach  die  tote  Einsamkeit,  um  in 
der  dicken,  erschlaffendeUt  von  dem  faden  Honig^ruch  der  Seerosen 
durchtränkten,  feuchtwarmen  Luft  zu  verhallen^).  Zauberhaft  und  ge- 
spenstig wurde  die  Heide,  wenn  die  letzten  Gluten  der  Abendsonne 
sich  in  tausend  düsteren  Nuancen  in  dieser  schwangeren  Atmosphäre 
brachen  und  allen  Kitzen  der  Erde  die  Herbstnebel  entstiegen:  „ainsi 
que  des  ämes  dolentes^ ')  ihre  Totenhemdchen  an  den  Büschen  hängen 
liessen  und  langsam  dem  Lichte  zuwallten.  Wahriich,  man  musa  diese 
Seiten  der  Histoire  de  mes  idtes  eindringlich  lesen,  man  muss  sich 
diese  heute  verschwundene  spukhafte  Moorlandschaft  rekonstruieren, 
um  den  Dichter  der  wilden  Phantasmagorien  „Ahasvärus^  und  „Merlin*', 
den  Verehrer  deutscher  Ursprünglichkeit  und  Romantik  zu  begreifen. 
„On  m'accusait  de  vague,  de  germanisme^,  ruft  er  aus„,Que  n'accusait-on 
aussi  les  lieux,  les  choses,  les  bruits  indistinctSi  les  plages  sans  bomes, 
les  nuöes,  fiUes  voiltes,  vagabondes  de  nos  lacs  souterrains?  Yoili 
mes  vrais  complices.^ 

Ganz  entgegengesetzter  Art  war  der  Einfluss  der  Mutter,  er  bildete 
das  notwendige  Komplement  zu  der  ungezähmten  Heimatnatur.  Wenn 
ihn  das  Unfassbare  der  weiten  Horizonte  und  die  vage  Melancholie 
des  eigenen  Innern  bedrückte,  so  fand  er  hier  eine  zart  mitschwingende 
Frauenseele,  die  ihm  die  dunklen,  schmerzhaften  Gefühle  zu  sonniger 
Klarheit  auflöste.  Sie  war  ihm  mehr  als  bloss  die  sorgende,  liebevoll 
erziehende  Mutter.  Diese  schöne  Frau,  deren  grosse,  dunkle  Augen 
die  unendlich  feine,  jeder  Sehnsucht  und  Schwärmerei  fähige  Seelen- 
kultur der  besten  Frauen  ihres  Zeitalters  verrieten,  hinter  deren  von 
schwarzen  Locken  umrahmten,  feinen  Stirn  aber  ein  solider,  nüchterner, 


1)  Bist.  d.  m.  idöes  (XV),  234ff. 

2)  ibd.  288. 
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mit  den  Realitäten  des  Lebens  rechnender  Verstand  wohnte,  der  anf 
den  leicht  smn  espritreiehen  Spotte  sich  kränselnden  Lippen  wieder 
als  Schalk  snm  Vorschein  kam,  war  seine  unbedingte  Vertraute;  deren 
Verehmng  er  in  schwärmerischen;  der  Liebe  entlehnten  Ausdrucken 
m  seinen  Briefen  Luft  machte.  »Edgar  Quinet  attribue  k  sa  mire 
tont  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  meilleur^  sagt  seine  Witwe  0. 
Tatsächlich  reichte  ihr  Einfluss  unbestritten  von  der  frühesten  Kind- 
heit bis  zum  Jahre  der  Herderbekanntschafl.  Der  erste  Schrift- 
steller, mit  dem  sie  den  Sohn  bekannt  machte  und  den  sie  liebte 
wie  Licht  und  Sonne,  war  Voltaire«  Rousseau  hielt  sie  ihm  ab- 
sichtlich fem,  Chateaubriand  und  Bossuet  vermochte  sie  nicht  zu 
sdiätzen.  Wir  sehen  hier  gleichsam  von  ferne  die  kommende  Weg^ 
scheide  zwischen  Mutter  und  Sohn.  Persönliche  Beziehungen  fesselten 
sie,  ein  Qeisteskind  des  18.  Jahrhunderts,  an  die  Rousseauschttlerin 
Frau  von  StaM.  Wie  ihr  feiner  Kopf  schon  rein  äusserlich  Entgegen- 
gesetztes YcreintC;  so  war  sie  noch  viel  mehr  im  Innern  eine  echt 
weibliche  Eompromissnatur;  der  trotzig  ringende  Originalität  fremder 
war  als  aufnehmendes  und  entwickelndes  Anschmiegen  an  das  Herr- 
schende. Eine  Genfer  Calvinistin  von  Geburt  und  Erziehung»  liess  sie 
doch  den  kleinen  Edgar  im  Bekenntnisse  des  LandeS;  dem  katholischen; 
erziehen.  „LMgnorance  de  nos  provinces,  qui  confondaient  les  juifs  et 
les  protestants,  lui  avait  «tö  intolörable''  erzählt  später  Quinet*).  Die 
Verehrerin  Voltaires  verfehlte  keine  der  endlosen  Sonntagsmessen  des 
stotternden;  alten  Trappisten  Pichen;  die  auch  Edgar  mitanhOren  musste. 
Später  aber  verzögerte  sie  doch  seine  erste  Kommunion  und  erst  ein 
Zufall  musste  hier  die  Versäumnis  entdecken;  gegen  deren  Nachholen 
sie  sich  dann  nicht  länger  sträubte.  Trotzdem  sie  so  den  Knaben 
einem  ihr  fremden  Kult  Überantwortete;  durchtränkte  sie  ihn  unbewusst 
in  gemeinsamem  Gebet  und  religiöser  Unterhaltung  in  der  freien 
Natur  von  GertineS;  dann  später  durch  ihre  Briefe  und  durch  Zu- 
sendung protestantischer  Predigten  wie  derjenigen  Neckers  nach  Lyon 
mit  ihrem  protestantischen  Glauben;  so  dass  er  noch  als  junger  Mann 
von  neunzehn  Jahren  in  Paris  jeden  Sonntag  dem  protestantischen 
Oottesdienste  beiwohnte')  und  diese  Gepflogenheit  noch  lange  Jahre 
fortsetzte.  Sie  hatte  den  unruhigen  EhrgeiZ;  aus  dem  Sohne  etwas  zu 
machen  und  war  sein  unbedingter,  die  höchsten  Anforderungen 
stellender  Berater  in  allen  ästhetischen  und  Lebensfragen;  bis  ein 
stärkerer  Genius  ihn  in  den  entscheidenden  Jahren  ihr  entgleiten  Hess. 
Vorläufig  hegte  sie  die  zarten  Keime  und  sorgte,  dass  sie  dem  Sturm 
einer  wilden  Zeit  nicht  zum  Opfer  fielen.    Im  Jahre  1811  siedelte  die 

1)  Docoments  in6d.,  (E.  o.  XV,  260. 

2)  Eist.  d.  m.  idöes,  (£.  c.  XV,  19. 

8)  Vgl.  (£.  c.  XXIX,  114  (13.  Februar  1821),  CE.  c.  XXIX,  166  (Mai  1822)  u.  5. 
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Familie  nach  CharoUes  über.  Der  kleine  Ort  lag  an  der  grossen 
Marschstrasse;  nnd  Kapoleon;  Vaterland  and  Soldaten  fllllten  das  Ge- 
hirn des  Jnngen  nnd  Hessen  wenig  Banm  für  den  schon  zwei  Jahre 
froher  in  Bonrg  begonnenen  nnd  jetzt  bei  einem  alten  Dragoner- 
hanptmann  fortgesetzten  Schnlnnterricht.  Anoh  bei  einem  zweiten 
Lehrer  war  von  ernster  Arbeit  nicht  die  Bede.  Der  Knabe  wnrde  wie 
seine  ganze  Generation  von  den  ranhen  nnd  wechselnden  Ereignissen 
einer  geschichtlich  grossen  Zeit  erzogen. 

Zwar;  die  Ereignisse  von  1812/13  drangen  nnr  sehr  dnmpf  an  sein 
Ohr;  nm  so  eindringlicher  aber  redete  1814  zn  ihm.  Gharolles  wnrde 
überschwemmt  mit  fremden  Trappen.  Ungarische  Keiter;  die  eine  Art 
barbarischen  Lateins  sprachen;  richteten  sich  im  väterlichen  Hanse  ein« 
Endlich  zogen  die  Feinde  wieder  ab.  Aber  anch  jetzt  wnrde  an  einen 
geregelten  Unterricht  nicht  gedacht.  Wilde  Streiche  nnd  nicht  nn- 
gefährliche  Balgereien  der  Stadtjagend  fttUten  die  Tage  ans;  bis  die 
Flacht  Napoleons  ans  Elba  von  nenem  ganz  Frankreich  hypnotisierte; 
nnd  anch  in  dem  kleinen  Charolles  bei  jang  nnd  alt  ein  begeisterter 
Bonapartismns  aasbrach.  Ein  Regiment;  das  gegen  Kapoleon  ziehen 
sollte,  weigerte  dicht  bei  Charolles  seinem  Offizier  den  Gehorsam. 
Ein  Feldwebel  ftthrte  das  Regiment  darch  das  Städtchen  dem  Kaiser  zn, 
neben  ihm  aber  marschierte  stolz  Edgar  Qninet;  dessen  dreifarbige 
Kokarde  als  Wahrzeichen  des  nenen  Befehlsverhältnisses  jetzt  die 
Kopfbedecknng  des  TmppenfUhrers  schmückte.  Bald  nach  der  Nieder- 
lage von  Waterloo  zogen  angeordnete  Soldatenhanfen;  die  Panik  noch 
anf  den  Gesichtern;  darch  Charolles.  Von  nenem  erhielt  das  väter- 
liche Haas  feindliche  Einqnartierang.  Diesmal  lebte  die  Familie  in 
noch  strengerer  Abgeschlossenheit  gegen  die  Fremden;  nnd  es  machte 
anf  den  Jangen  einen  tiefen  Eindrack,  den  Vater  in  der  anfgeregten 
Zeit  rahig  seinen  mathematischen  Berechnnngen  über  Deklination  nnd 
Inklination  der  Hagnetnadel  nachgehen  zn  sehen;  genan  wie  im  tiefsten 
Frieden. 

Dieser  seltene  Charakter  hatte  wenig  Einflnss  anf  die  Erziehang 
seines  Sohnes.  Za  starr,  am  den  ersten  Schritt  zn  tan;  hielt  er  den 
Knaben;  der  den  rahigen;  scharfen  Blick  dieses  klaren  Kopfes  nnd 
seinen  Sarkasmas  fürchtete,  in  respektvoller  Entfemang.  Das  nn- 
gedaldige,  aaf  Neaerangen  aasgehende  Blat  der  Männer  der  Revolntion 
mit  ihrem  stolzen  Vertranen  anf  die  eigene  Willenskraft  pochte  in  den 
Adern  Jeröme  Qninets:  als  Landwirt  versachte  er  in  den  fUr  Mensch 
nnd  Tier  gleich  verderblichen  Savannen  der  Bresse  Büffel  za  akkli- 
matisieren nnd  nahm  allein  als  Privatmann  die  Aufgabe  in  Angriff; 
das  Snmpfland  seiner  Heimat  in  trockenes  Ackerland  amzaschaffen; 
ein  Unternehmen,  das  freilich  über  seine  Kräfte  ging  nnd  erst  viel 
später   von    der    französischen   Regiernng    ansgeftthrt   worde.     Ein 
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jeden  Eompromiss  ablehnendes  PerBÖnlichkeitsgeftthl  and  eine  nn- 
gestttme  Freiheiteiiebei  vielleicht  aneh  eine  persönliche  Kränkung 
liessen  ihn  Napoleon  in  einem  Masse  hassen,  dass  sein  Name  in 
seinem  Hause  nicht  ausgesprochen  werden  durfte.  Seine  physi- 
kalisch-geographischen Studien  nahmen  ihn  so  gefangen,  dass  er 
die  Erziehung  seiner  Kinder  völlig  seiner  Frau  ttberliesS;  ja  sogar 
während  der  Periode  in  Bourg  Edgar  in  einem  fremden  Haus  unterbrachte. 

Freilich  beschränkte  sich  auch  die  mütterliche  Einwirkung  wäh- 
rend der  rauhen  Zeit  in  Charolles  nur  auf  kurze  Stunden  am  Tage. 
Wo  der  frische  Born  des  Selbsterlebnisses  so  ergiebig  floss  wie  in 
jenen  ereignisreichen  JahreU;  da  war  es  nicht  angebracht,  die  Kinder 
dureh  die  Ersatzgeftlhle  einer  literarischen  Stubenerziehung  der  grossen 
Zeit  zu  rauben.  Diese  barbarische  Selbsterziehung  erhielt  Quinet  den 
Sinn  fbr  alles  Stolze,  Etlhne,  Ganze  und  Ursprttngliche  im  Denken 
anderer.  „Aussi  ötais-je  entratnö  par  une  force  irrösistible  vers  les 
grands  poötes  abrupts.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  inculte  chez  eux 
6tait  ce  qui  m'attirait  le  plus.  Mais  ces  grands  hommes,  c'^tait  \k 
ausd  un  secret  k  garder,  et  qu'y  avait-il  alors  de  plus  ridicule  au 
monde  aprte  madame  de  Staöl  que  Shakespeare;  Goethe,  Schiller, 
quand  ces  noms  arrivörent  par  hasard  jusqu'ä  nous?''^)  Wir  erinnern 
uns  der  Stelle,  wo  er  die  Moorlandschaft  von  Certines  für  seinen 
„germanisme^  verantwortlich  macht,  und  wir  ahnen  hier  vorwärts 
schauend  seinen  Weg  über  Frau  von  Staöl  und  Herder  in  die  deutsche 
Gedankenwelt  hinein« 

Aber  ganz  drängte  das  Leben  das  Lesen  nicht  beiseite.  Wo  die 
Schule  versagte,  da  setzte  die  Mutter  ein.  Schon  in  Certines  hatte 
sie  mit  dem  vom  Felde  Heimgekehrten  am  stillen  Feierabend  auf  der 
Veranda  des  Hauses  Szenen  aus  Athalie  rezitiert,  jetzt  in  Charolles 
las  sie  mit  dem  elf-  bis  zwölfjährigen  Knaben  in  heimlichen  Stunden 
Hamlet,  Macbeth,  La  Bruyöre,  Racine,  Corneille  und  das  ganze  Theater 
von  Voltaire  und  erweckte  sein  Interesse  ftir  Frau  von  Sta^l. 

Die  Zeitereignisse  verursachten  auch  hier  eine  Änderung.  Das 
Jahr  1815  brachte  die  Bestauration  und  mit  ihr  in  jenen  Provinzen 
eine  reaktionäre  Schreckensherrschaft.  Edgars  Lehrer,  der  alte 
Dragonerhauptmann,  wurde  seiner  Stelle  entsetzt,  ein  Freund  des 
Hauses,  das  alte  Konventsmitglied  Baudot,  im  väterlichen  Hause  von 
der  Polizei  gesucht,  gefunden  und  ins  Gefängnis  gesteckt.  Die  Aus- 
sicht auf  einen  langen  Frieden  eröffnete  sich,  und  mit  ihm  trat 
die  Erziehung  zu  friedlichen  Berufen  allenthalben  in  den  Vordergrund. 
Quinet  verliess  das  Vaterhaus  und  verbrachte  zwei  unfruchtbare  Jahre 
auf  dem  noch  in  der  alten  rhetorischen  Schule  stecken  gebliebenen 


1)  Bist.  d.  m.  idöes,  (E.  c.  XV,  132. 


318  Oskar  WeDderoth 

Gymnasiam  zu  Bonrg:  „Un  jenne  oiseaa  de  proie  enlevö  noavellemeDt 
anz  forSts  et  portö  k  la  ville  dans  nne  cage  d'osier  ne  tombe  pas 
danB  nn  dösespoir  plus  morne^^). 

Endlieh  1817  sehlng  die  Befreiangsstiinde.  Des  Lebens  anfroh, 
mit  bis  zn  Selbstmordgedanken  nmdttstertem  Gemttt  und  von  einer 
nnglfteklichen  Liebe  gequält,  verbrachte  er  eine  knrze  Zeit  der  Frei- 
heit in  Certines  bei  Matter  und  Schwester.  Noch  war  er  nicht  snm 
intellektuellen  Leben  erwacht,  aber  eine  erste  Krise  des  inneren  Frei- 
werdens nahte  heran.  Im  Herbst  desselben  Jahres  betrat  er  fttr 
weitere  drei  Jahre  die  dampfen  OewOlbe  des  alten  Gymnasiums  zu 
Lyon.  Das  Glück  gab  ihm  einen  fttr  seine  Eigenart  Verständnis  seigen- 
den,  liberalen  Direktor,  den  Abbi  Rousseau,  und  hier  in  der  Einsam- 
keit  einer  kleinen,  abgelegenen  Zelle  lebte  er  allein  mit  seinen  Bttchera 
und  widmete  sich  einer  fELr  sein  Altar  immensen  Lektüre»  Zunächst; 
bemächtigte  er  sich  alles  dessen;  was  er  in  der  Schule,  in  Gertine» 
und  in  der  Bibliothek  des  ihn  bereitwillig  ft^rdernden  Abbös  aa 
lateinischer  Literatur  fand.  Nicht  nur  Ovid,  Plinius,  Ennius,  Plautus^ 
Lukrez,  Claudfian,  Sidonius  Appolinaris,  Gregor  von  Tours,  Seneca,. 
Tacitus  verschlang  er,  er  arbeitete  sich  auch  durch  die  gelehrten 
Kommentare  von  Casaubon,  Scaliger,  Cujas,  Sigonius,  Erasmus  und 
Justus  Lipsius,  die  ihn  anregten,  selbst  sich  an  einer  ähnlichen  Arbeit 
zu  Gregor  von  Tours  zu  versuchen.  In  der  täglichen  Messe  las  er  die 
Bibel,  die  Bekenntnisse  des  Augustin  und  die  „Imitatio  Jesu  Christi''. 
Auch  mit  dem  in  der  Schule  selbst  Dargebotenen  fand  er  sich  besser 
ab  wie  vorher  in  Bourg.  Zwar  zeitigte  die  „Philosophia  Lugdunensis^, 
eine  scholastidche  Widerlegung  der  modernen  Philosophie,  keine  grossen 
Früchte,  dagegen  ging  ihm  bei  zwei  trefflichen  Männern  wirkliches 
Verständnis  für  Mathematik  auf,  die  vom  Vater  dem  schon  jetzt  fttr 
die  Ecole  polytechnique  Bestimmten  ganz  besonders  ans  Herz  gelegt 
wurde.  Bei  der  wirklichen  Aneignung  .  des  Stoffes  scheint  er  dann 
aber  hinter  den  Mitschülern  zurückgeblieben  zu  sein,  da  die  be- 
scheidenen Vermögensverhältnisse  der  Eltern  besondere  Bepetitionskurse, 
wie  sie  die  Kameraden  Quinets  alle  in  ausgedehntem  Masse  noch 
nebenher  genossen,  nicht  erlaubten.  So  erkaltete  auch  hier  bald  wieder 
das  Interesse,  was  er  selbst  in  seiner  „Histoire  de  mes  idöes"  bestätigt: 
„Tant  qu'il  fallut  avancer,  gagner  du  pays,  la  curiositö  me  soutint 
dans  CCS  sublimes  ^tudes.  Plus  tard,  lorsqu*il  fallut  revenir  sur  ses 
pas,  quand  la  science  ne  fut  plus  le  but,  mais  Pezamen,  je  me  sentis 
refroidi^*).  Viel  lieber  las  er  nachts,  wenn  alles  ruhte,  bei  trübem 
Kerzenlichte  Machiavel,  Dante,  Petrarca,  Ariost  und  Tasso  im  Original. 


1)  Eist.  d.  m.  idöes  (CE.  c  XV),  148. 

2)  ibd.  216. 
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Er.ftthlte  selbst^  dass  er  einen  gewissen  Abschnitt  in  seinem  Leben 
erreicht  hatte:  die  Kinderzeit  lag  als  etwas  Abgeschlossenes  hinter 
ihm,  nnd  rückschauend  schrieb  der  Frühreife  in  heimlichen  Versen 
seine  „Souvenirs  d'enfance^. 

Es  kann  nicht  wundernehmen^  wenn  bei  einem  so  ausgedehnten 
Privatstudium  das  Schulmässige  etwas  zu  kurz  kam.  Die  Keife- 
prttfung  flir  die  Ecole  polytechnique,  die  Quinet  im  September  1820 
bestandi  fiel  nicht  besonders  aus:  ^rhonneur  resta  sauf,  mais  ce  fut 
tout.  Je  fus  jugö  admissible  et  mon  sort  resta  incertain^  ^).  Der 
eigentliche  Zweck  der  Prüfung,  die  Aufnahme  selbst  in  die  Ecole 
polyteehnique  war  nicht  erreicht,  aber  der  Vater  gab  sich  mit  dem 
Teilerfolge  zufrieden,  da  der  SiebenzehnjShrige  noch  drei  Jahre  Zeit 
hatte. 

Voller  Freude  über  die  erlangte  Freiheit  kehrte  er  nach  Certines 
zurück.  Mutter  und  Schwester  teilten  alle  Qualen  der  Berufswahli 
bis  der  Vater  der  Entschlusslosigkeit  des  Sohnes  ein  energisches  Ende 
bereitete.  Anfang  Oktober')  1820  reiste  er  mit  ihm  nach  Paris,  damit 
er  nach  einem  nochmaligen,  glücklicheren  Zulassungsexamen  in  die 
Ecole  polytechnique  einträte.  Aber  Quinet  wehrte  sich  mit  allen 
Kräften  gegen  die  Zumutung,  nochmals  in  die  Schule  gehen  zu  müssen. 
Auch  war  er  des  Erfolgs  einer  zweiten  Probe  wenig  sicher:  Je  ne  serai 
pas  re^u  davantage  ä  la  fin  de  cette  ann6e  qu'au  commencement^  ver- 
sichert er  seiner  Mutter'). 

Den  vereinten  Anstrengungen  der  Mutter  und  ihrer  in  Paris  in 
glänzenden  Verhältnissen  lebenden  Schwester  gelang  es,  den  Vater 
von  seinem  ursprünglichen  Gedanken  abzubringen.  Angesichts  der  be- 
drückten Finanzlage  der  Familie  sollte  Quinet,  um  möglichst  bald  zu 
eigenem  Verdienst  zu  kommen,  nach  Verlauf  eines  halben  Jahres  in 
ein  Bankgeschäfk  eintreten  und  in  der  Zwischenzeit  sich  durch  den 
Besuch  rechtswissenschaftlicher  und  nationalökonomischer  Vorlesungen, 
sowie  durch  Privatunterricht  im  Englischen  auf  seine  künftige  Tätig- 
keit vorbereiten.  So  war  er  denn  frei  und  allein  in  der  geistigen 
Zentrale  Frankreichs,  keine  Schule,  kein  Internat  sollte  seine  selbst- 
gewählte Tätigkeit,  die  Einteilung  seiner  freien  Zeit  hemmen  und  wie 
der  Matrose  nach  langer,  ermüdender  Seereise,  so  ruft  der  eine  grössere 
Zukunft  Ahnende  in  dem  Briefe,  der  der  Mutter  die  endgültige  Ent- 
scheidung mitteilt,  frohgemut  „Terre!  Terre!^ 


1)  Bist.  d.  m.  iddes,  (£.  c.  XV,  225. 

2)  In   der  Bist.   d.   m.   idöes   irrt  sich  Quinet    in  der  Bestimninng  dieses 
Datoms.    Vgl.  den  ersten  Brief  aus  Paris  (£.  c.  XXIX,  91. 

8)  CE.  c.  XXIX,  96  (9.  Oktober  1820). 
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2.  Quinet  in  Paris  Yor  seiner  BesehSftifping  mit  Herder. 

s)  Politisoh-literarisohe  Qnippierung  ^).    Erster  EinfluBs  der  Frau 

Ton  Staöl. 

Wie  sah  die  neae  Welt  aus,  die  Qainet  jetzt  betrat?  —  Es  war 
das  Paris  der  Restauration.  Ludwig  XVIII.,  „ein  Gemässigter  des 
alten  Regimes  und  ein  Freidenker  des  18.  Jahrhunderts''^),  regierte 
gegen  zwei  Fronten:  gegen  die  Opposition  und  gegen  den  ultra- 
reaktionären Pavillon  Harsan,  der  unter  Karl  von  Artois  alle  jene 
Elemente  vereinigte,  die  in  der  dureh  die  Revolution  aufgezwungenen 
Verbannung  nichts  gelernt  und  nichts  vergessen  hatten. 

Die  oppositionelle  Minderheit  war  trotz  mannigfacher  Schattie- 
rungen, vom  fanatischen  Verfechter  der  alten  Revolutionsideen  bis 
zum  elegischen  Bonapartisten,  doch  im  grossen  und  ganzen  ein  durch 
Bourbonenhass  und  Antiklerikalismus  fest  zusammengehaltenes  Qefttge. 
Edgar  Qoinet,  der  einst  als  Zweijähriger  die  gelegentlich  der  Feier 
der  Rückkehr  des  legitimen  Königshauses  in  Charolles  auch  an  den 
Fenstern  des  väterlichen  Hauses  angezündeten  Illuminationslichter  in 
jugendlicher  Parteinahme  gelöscht  hatte,  war  mit  all  seinen  Sym- 
pathien und  seiner  Familientradition  auf  selten  der  Opposition.  Die 
vornehmen  und  jetzt  aus  Mass,  Zwang  oder  Überzeugung  royalistischea 
Kreise,  zu  denen  ihm  die  Beziehungen  der  Mutter  und  deren  der  Pariser 
Hochfinanz  angehörige  Schwester  Zutritt  verschafften,  vermochten  das 
allgemeine  Unbehagen  seiner  ersten  Zeit  in  Paris  nur  zu  steigern. 
Dagegen  fühlte  er  sich  wohl  in  der  sehr  zurückgezogen  lebenden 
Familie  des  1815  standrechtlich  erschossenen  Marschalls  Ney.  Trotz 
der  mütterlichen  Warnungen  stürzte  er  sich  kopfüber  in  die  Tages- 
politik und  wartete  geduldig  oft  schon  von  5  Uhr  morgens  ab  am  Ein- 
lass  des  Palais  Bourbon. 

Es  mochte  nicht  schwer  sein,  sich  in  dem  Programm  der  liberalen 
Opposition  zurechtzufinden  nnd  selbst  mit  bonapartistischen  Regungen 
konnte  er  einverstanden  sein,  denn  er  hatte  trotz^  des  Hasses  seines 
Vaters  gegen  den  aaf  St.  Helena  dem  Tode  entgegengehenden  Usur- 
pator noch  nicht  ganz  die  grossen  Suggestionen  des  Kaiserreichs  über- 
wunden. Die  damals  herrschenden  Parteihäupter,  deren  Reden  er  be- 
geistert anhörte,  waren  zum  grossen  Teil  zünftige  Gelehrte,  die 
hauptsächlich  aus  dem  freien  England  sich  ihren  politischen  Ideen- 
vorrat holten,  dem  praktischen  Leben  mit  allen  seinen  sozialen  Schich- 
tungen, Schwierigkeiten  und  Fragezeichen  aber  fremd  und  zum  Teil 
ahnnngslos  gegenüberstanden.  Der  Doktrinarismus,  der  später  mit  der 
Julirevolution  an  das  Staatsrnder  kam,  führte  damals  die  Opposition. 


1)  G  uizot,  M6moire8,  Paris  1858  hat  im  folgenden  das  allgemeine  historische 
Material  geliefert 
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Der  Qeneral  Foy«  fttr  den  sich  Quinet  vor  allem  begeisterte;  und 
ihm  zur  Seite  Benjamin  Constant,  an  den  ihn  bald  persönliche  Be- 
ziehnngen  knüpfen  sollten^  waren  keineswegs  die  Badikalsten.  La 
Fayette,  die  lebendige  Tradition  aus  der  grossen  Bevolution,  und  der 
von  Qninet  verehrte  Manuel  erstrebten  mit  allen  Mitteln  nicht  nur 
offen  im  Parlament,  sondern  auch  in  geheimen  Verschwörungen  den 
Sturz  der  Monarchie  und  die  Aufrichtung  der  Republik  auf  demo- 
kratischer Grundlage;  nnd  sie  wurden  darin  freudig  unterstützt  von 
all  den  jungen  Enthusiasten;  deren  Familien  sich  einst,  wie  auch  der 
Vater  Quinets,  bei  der  Revolution  ausgezeichnet  hatten  und  die  nun 
das  väterliche  Vermächtnis  nicht  ruhen  liess. 

Aber  der  Umschlag  in  der  gemässigten  Politik,  die  Einbusse  dieser 
Gruppen  an  politischem  Einfluss  fing  doch  schon  an,  sich  bemerk- 
hch  zu  machen.  Im  Frühjahr  des  nämlichen  Jahres,  in  dem  Quinet 
nach  Paris  kam,  war  der  Neffe  des  Königs  und  voraussichtliche 
Thronerbe,  der  Herzog  von  Berry,  von  einem  Fanatiker  ermordet 
worden.  Die  Folge  davon  war  der  steigende  Einfluss  der  reaktionären 
Rechten  auf  die  Regierung.  Die  erste  Niederlage;  welche  die  Linke 
erlitt,  traf  die  gemässigteren  Elemente:  das  sich  auf  die  Mittelgruppen 
stützende  Ministerium  Decazes  fiel  und  zog  in  seinem  Sturze  sieben 
der  festesten  Stützen  der  doktrintfren  Partei  mit  sich,  unter  denen  sich 
Boyer-CoUard,  Camille  Jordan,  Barante  und  auch  Quizot  befanden. 
Bald  aber  ereilte  auch  die  Radikalen  ihr  Schicksal.  Der  ganz  un- 
populäre, im  Sinne  der  heiligen  Allianz  gegen  die  konstitutionelle 
Regierung  in  Spanien  1823  von  Frankreich  geführte  Krieg  gab  zu  er- 
regten Debatten  in  der  Kammer  Anlass,  in  deren  Verlauf  die  liberale 
Minorität  von  der  Majorität  in  unerhörter  Weise  vergewaltigt  und 
Manuel  aus  der  Kammer  ausgestossen  wurde.  Ihm  folgten  freiwillig 
fast  sämtliche  Abgeordneten  der  Linken.  Eine  Neuwahl  des  Parlaments 
ergab  mit  Hilfe  einer  rücksichtslosen  Wahlbeeinflussung  durch  den 
reaktionären  Ministerpräsidenten  Vill61e  einen  völligen  Zusammenbruch 
der  parlamentarischen  Linken.  Die  politisch  Kompromittierten  wie 
Manuel  und  Lafayette  waren  geflohen,  unter  den  anderen  politischen 
Vorbildern  Quinets  räumte  der  Tod  auf.  Auch  den  General  Foy  riss 
er  im  Jahre  1825  aus  der  Reihe  der  Kämpfenden,  und  ein  Brief 
Quinets  an  seinen  Vetter  Lucien  Aillaud  (OE.  c.  XV,  314—15)  gibt 
uns  Kunde  von  dem  lebhaften  Schmerz,  den  er  über  diesen  Verlust 
empfand.  Das  Bild  des  verstorbenen  Generals,  dem  er  das  letzte  Ge- 
leite gegeben  hat,  „c'est  Tamour  du  pays,  Taffection  ponr  tous,  la 
tolörance,  la  croyance  inöbranlable  au  bien,  la  haine  irr^comiliable 
de  tous  genres  d'oppression^. 

Mehr  und  mehr  verstand  die  Reaktion  in  dieser  Periode  von 
1820 — 30  politische  Macht  und  politisches  Leben  auf  einen  engen  Kreis 
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zn  beschränken:  y,La  g^näration  qni  entrait  k  ce  moment  dans  le 
monde  chercha,  non  pas  tont  k  fait  en  dehors,  mais  k  cötö  de  la 
politiqne  Femploi  de  ses  forces  et  la  Batisfaction  de  ses  d^sirs;  la 
littöratnre,  la  philosophie,  l'histoirei  la  poteie,  la  critiqne,  prirent  nn 
nonvel  et  pnissant  esBor  .  .  .  ce  monvement  ne  sc  portait  plns  ez- 
clnsivement  ni  directement  snr  la  politiqne  et  ponrtant  c'^tait  de  la 
politiqne  qn'il  ömanait:  il  ötait  littöraire  et  philosophiqne,  la  pensie 
hnmaine,  ee  dögageant  des  intörSts  des  Inttes  dn  jonr,  se  lan^ait  par 
tontes  IcBYoies,  k  la  recherche  et  k  la  jonissance  dn  vrai  et  dn  bean; 
mais  c'ötait  de  la  libertö  politiqne  qne  Ini  venait  l'impnlBion  premitoei 
et  Tespoir  d'nn  regime  libre  ae  laisBait  clairement  entrevoir  danB  ses 
plns  abstraits  travanx  comme  danB  bcb  plns  poätiqnes  ^lana^^). 

Beförderte  bo  gerade  die  Reaktion,  indem  sie  die  führenden  Geister 
ans  der  tätigen  Tagespolitik  hinanstrieb,  den  allgemeinen  geistigen 
Anfschwungy  so  hatte  derselbe  doch  letzten  Endes  yiel  tiefere  Gründe: 
seine  Wnrzeln  lagen  in  der  Revolntion  nnd  die  Plötzlichkeit  nnd 
Gewalt  seines  Auftretens  in  den  eigentümlichen  Verhältnissen  des 
Kaiserreichs.  Gerade  bei  Qninet  lässt  sich  dieser  Antrieb  ans  der 
Vergangenheit  herans  zn  schriftstellerischem  Schaffen  dentlieh  wahr- 
nehmen. 

Die  Revolntion  hatte  sich  vor  allem  gegen  das  Bestehende,  gegen 
das  nnr  Historisch-Berechtigte  gerichtet;  im  Positiven;  in  der  Schi^ffnng 
nener  sittlicher  Werte  nnd  nener  Systeme  der  Weltanschannng  war  sie 
nicht  über  das  18.  Jahrhnndert  hinansgekommen.  Selbst  ein  Robes- 
pierre war  im  naivem  Dilletantismns,  der  ans  J.  J.  Ronssean  seinen 
geistigen  Inhalt  bestritt ,  stecken  geblieben.  Aber  diese  nngehenre 
seelische  Leere,  die  in  manchen  Kindern  jener  Zeit  sich  bis  znm 
physischen  Schmerz  steigerte,  war  nnter  dem  die  Revolntion  ablösen- 
den Empire  nicht  allgemein  znm  Bewnsstsein  gekommen.  Die  kriege- 
rische Machtentfaltnng  des  ersten  Kaiserreichs  mit  ihrem  Waffenglanz 
versetzte  die  Nation  in  eine  grosse  militärische  Extase.  Der  Materialis- 
mns  blühte,  nnd  die  konsequente  Idee,  das  feste  sittliche  Urteil  stand 
in  der  bewegten  Zeit  tief  im  Knrse  gegenüber  der  opportnnistischen, 
knrz  beschlossenen  Tat.  Die  wenigen  Unabhängigen  aber,  die  anf 
eigene  Fanst  im  Sinne  der  Revolntion  ideale  Fordemngen  anfstellteni 
wnrden,  wie  Fran  von  Sta^l,  mit  schonungslosem  Hasse  verfolgt  Der 
Intellekt  Frankreichs  war  militärisch  nnd  administrativ  gebunden. 

Ausserdem  beeilte  sich  die  staatliche  Zentrale,  selbst  wieder  ideelle 
Werte  einzuführen:  mit  dem  Konkordat  kehrte  Frankreich  in  den 
Schoss  der  alleinseligmachenden  Kirche  zurück'),  und  im  „Genie  du 

1)  Guisot,  Mömoires,  822. 

2)  Vgl.  Gnisoti  Mtooires,  272:  f^Le  moavement  qui  ramenait  la  Franoe 
vers  le  christiaQisme  6tait  sincöre  et  plan  sörieux  qu'il  n'en  avait  l'air;  o'ötait 
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Ghristianisme^,  in  welchem  Chateaubriand  mit  glänzender  Beredsam- 
keit nnd  sinnengltthender  Phantasie  die  Schönheiten  des  Christen- 
glaubens und  die  Poesie  des  religiösen  Kultus  darlegte,  fand  diese 
politische  Tat  gleichsam  ihren  nunmehr  auch  vom  Staate  lebhaft  be- 
willkommneten ^  literarischen  Niederschlag. 

Aber  ausser  dieser  durch  eine  zweifellos  eminente  dichterische 
Begabung  vollzogenen  Verbindung  rousseauscher  Werthersentimentali- 
tlt  mit  katholisch-mittelalterlichen  Mystizismus,  die  dem  Kaiser  so 
willkommen  war,  weil  sie  der  neuen  Tendenz  diente,  eine  alte,  ruhm- 
volle und  durch  das  Fallbeil  der  Revolution  immer  noch  nicht  ganz 
ausgemerzte  Vergangenheit  an  die  etwas  parventthafte  Gegenwart  an- 
zuknüpfen, wurde  jede  Einftthrung  neuer  Gefühlswerte  und  Ideen  mit 
Macht  niedergehalten.  Benjamin  Constant  (Mölanges  de  littärature  et 
de  politique,  1829),  der  später  nach  Gründen  suchte,  warum  er  die 
literarische  Kevolution  seiner  Zeit  so  wenig  vorher  geahnt  hatte,  führt 
dies  auf  diese  vorangegangene  Knebelung  der  Literatur  unter  dem 
Kaiserreich  zurück:  „Ce  qui  m'a  trompö  c'est  Tespöce  d'immobilitö  dont 
le  regime  impAial  avait  frappö  toutes  les  ämes,  et  qu'il  avalt  gravto, 
pour  ainsi  dire,  sur  tous  les  visages.  La  littärature  partageait  cette 
immobilitö.  Bonaparte  aimait  la  discipline  partout,  dans  l'admini- 
stration,  dans  Tarmöe,  dans  les  öcrivains,  et  la  soumission  de  ces  der- 
niers  n'ötait  ni  la  moins  prompte  ni  la  moins  empressöe.^ 

Mit  dem  Sturze  Napoleons  wurde  dies  mit  einem  Schlage  anders. 
Die  Charte  von  1814  hob  den  Druck,  der  auf  der  literarischen  Pro- 
duktion lastete,  auf.  Hatten  sich  schon  unter  dem  Kaiserreich  mehr 
und  mehr  innerlich  unbefriedigte  Elemente  herausgebildet,  so  wurde 
jetzt,  wo  die  kriegerische  Erregung  in  den  nun  folgenden  Friedens- 
jahren fehlte,  die  ungeheure  innere  Leere  allgemein,  und  niemand 
fühlte  sie  deutlicher  als  der  junge  Quinet:  „Quoique  cette  souffrance 
all&t  souvent  jusqu'au  dteespoir,  il  n'y  avait  Ik  pourtant  rien  qui  res- 
semblAt  au  spieen,  k  l'ennui  de  la  vie,  k  tout  ce  que  l'on  a  appelö  le 
vagne  des  passions  vers  la  fin  du  demier  sitele.  C'^tait,  il  me  semble, 
k  bien  des  ögards,  le  contraire  de  la  lassitude  et  de  la  satiätä.  C'ötait 
plutöt  une  aveugle  impatience  de  vivre,  une  attente  fiövreuse,  une  am- 


i  U  fois  nn  besoin  public  et  nn  goüt  intellectuel ;  It  soci6tö  lasse  d'6brtnle- 
ments  et  de  changements,  cherchait  des  points  fixes  oü  eile  püt  se  rattacher 
et  se  reposer;  les  esprits,  d6gontös  de  Fatmosphtoe  terrestre  et  materielle, 
aspiraient  i  remonter  vers  des  horisons  plus  hants  et  plus  pars;  les  penchants 
de  la  mode  morale  conconraient  avec  les  instinots  de  Vintördt  social.* 

1)  An  demselben  Tage,  an  dem  Napoleon  den  katholischen  Kult  wieder- 
herstellte, brachte  das  officielle  Regierungsorgan,  der  nMonitenr*,  die  Besprechang 
des  neuen,  Aufbehen  erregenden  Werkes  von  Chateaubriand.  Der  Rezensent 
war  niemand  Geringeres  als  der  intellektuelle  Qttnstling  Napoleons  Fontanes. 
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bition  pränatale  d'aveniri  ime  sorte  d'eniyrement  de  la  penefe  renais- 
Bante,  nne  soif  effir6n6e  de  Tarne  aprte  le  Üsert  de  TEmpire.  Tont 
oela  Joint  jinnd^sircoiisiiinaiit  de  prodaire,  de  erter,  de  faire  qnelqiie 
ehoBe,  au  milien  d'im  monde  Tide  encore'',  so  beschreibt  er') 
die  damalige  Generation,  nnd  er  ffelgt  ansdrttcklieh  hinzu:  „Geux  qne 
j'ai  interrogds  plus  tard  8ur  ees  annfes  m'ont  dit  avoir  iprouvi  quel- 
que  chose  de  pareiP*). 

Was  diesen  jungen  Intelligenzen  des  Landes  in  jenen  Jahren  noch 
fehlte,  das  war  dieFtthlung  untereinander,  ganz  im  Gegensatz  zu  dem 
anderen  Lager,  das  in  der  Kirche  eine  mächtige,  festgeftgte  Organi- 
sation hatte.    Aber  durch  den  Kampf  gegen  die  auf  der  Berolution 
basierende  Gesellschaftsordnung  zeigte  die  Kirche  bald,  dass  sie  an 
eine  enisüiche  Versöhnung  mit  den  neuen  Verhältnissen  gar  nicht  dachte. 
Indem  yielmehr  der  Klerikalismus  die  mächtigste  Stütze  der  mehr  und 
mehr  yerhassten,  absolutistischen  Regungen  folgenden  bourbonischen 
Herrschaft  wurde,  zeigte  er  jedem,   dem   die  Errungenschaften   der 
grossen  Beyolution  am  Herzen  lagen  —  und  das  war  fast  das  ganze       |  st 
Land,  vor  allem  aber  junge  Leute  you  der  Familientradition  QuinetB       \  z 
—  klar  und  deutlich,  dass  er  hier  keinen  Halt  finden  dOrfe.    Wollte       1  o. 
man  also  nicht  zu  den  alten  Waffen  des  18.  Jahrhunderts,  zu  Voltaire,       '  -i^ 
zurllekkehren,  was  teilweise  geschah  nnd  auch  you  Quinet  anOnglich       l 
Yeisucht  wurde,   so  musste  die  liberale  Jugend  selbst  die  neuen  sitt-       \ 
Uchen  Werte  und  die  neue  einheitliche  Weltanschauung  schaffen,   die       \ 
den  neuen  Formen  der  Gesellschaft  entsprachen.    Sie  fand  dabei  zu-        \ 
nächst  die  besten  Helfer  und  Erzieher  in  jenen  durch  die  Beaktion»- 
bestrebungen  der  Bestauration  in  der  Periode  Yon  1820->30  aus  der 
tätigen  Politik  hinausgedrängten  Ftthrem  der  Opposition,  die  meisten^ 
Gelehrte  you  Haus  aus  waren.    Sie   alle  hatten  nun  eine  höchst  not^-^ 
wendige  und  dringende  Aufgabe  zu  erftlllen,  die  nichts  Geringeres  dar^ — 
stellte  als  eine  Erneuerung  des  gesamten  üiteUektuellen  Lebens  der  Nation  — 

Jenes  zweite  Moment  aber,  was   die  Bestauration  dem   Empir^^ 
gegenttber  unterschied,  die  durch  die  Charte  gewährten  und  noch  durchi^ 
liberale  Erweiterungen  (Pressgesetz  1819)   Ycrstäikten  Freiheiten  av 
geistigem  Gebiet,  vor  allem  der  Presse,  half  nun  bald  dazu,  dass  di^ 
Geister  Fühlung  miteinander   gewannen  und  sich  zu  festen  Kampf- 
gruppen mit  einem  Organ  als  Banner  zusammenfllgten. 

1)  (E.  e.  XY,  Ml. 

8)  So  beieiigt  auch  Guisot,  Mteolies,  904:  .Kons  TlTiona  dans  nne  ^ 
^poqne  de  ooufnaion  et  d'obsennt^  moiale  comme  socimle.  Comblen  dliomnie^^ 
Jai  eonnna  qni  donte  de  bellea  qnmlitöa»  anraieot  mente  dans  d^autres  temps  nn€^^ 
▼ie  droito  et  simple,  et  qul,  de  nos  jous,  ont  err6  k  travers  les  probltaes  ee:=^ 
les  tteöbres  de  lenr  propre  pens^  snbitienx  torbulents  on  fanatiqnes  avenglea^^ 
ae  saehnnt  ai  atteiadre  leur  bat,  ni  ae  teair  ea  repos.* 


/ 
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Eb  ist  geradezu  Btannenswerty  mit  welch  fieberhafter  Anspannung 
aller  Kräfte  hier  eine  ungeheuere,  von  der  Vaterlandsliebe  eingegebene 
nationale  Arbeit  geleistet  ¥nirde.  Über  den  intellektuellen  Aufschwung 
des  damaligen  Frankreich  geben  folgende  Obersichtstabellen  ein 
äusseres  Bild:  Im  Jahr  1814  war  die  Anzahl  der  in  Frankreich  ge- 
druckten Bücher  nach  dem  „Journal  bibliographique  de  la  France": 
979  (gegen  2529  im  gleichen  Zeitraum  in  Deutschland  erschienene!), 
im  Jahre  1820  bereits  2465  (gegen  3958  deutsche  Bttcher)  und  im 
Jahre  1826  mehr  als  das  Vierfache  der  ersten  Ziffer:  4347,  während 
sich  in  Deutschland  die  Progression  gegen  1814  nicht  einmal  ver- 
doppelt hatte  ^). 

Noch  schlagender  ist  das  Bild  bei  den  periodischen  Schriften»). 
Im  Jahre  1812  gab  es  deren  in  Paris  nur  im  ganzen  45,  im  Jahre 
1826:  179  und  im  Jahre  1829  sogar  309,  was  einer  Totalvermehrung 
nm  das  nahezu  Siebenfache  entspricht.  Am  stärksten  hatten  sich  ver- 
mehrt die  literarischen  Zeitschriften,  nämlich  von  5  im  Jahre  1812 
ftuf  60  im  Jahre  1829.  Von  philosophisch-moralisch-sozialen  Blättern 
hatte  1812,  das  Jahr  des  Kaiserreichs,  tiberhaupt  keines  aufzuweisen^ 
während  1829  deren  6  zählte.  Dabei  waren  es  durchaus  nicht  die 
Tageszeitungen,  die  am  meisten  aufblühten: 


1812 

1829 

Tagessseitongen 

6 

30 

Wochenschriften 

2 

45 

Halbmonatsehriften 

1 

19 

Monatsschriften 

28 

107 

Gerade  die  gehaltreichen  grösseren  Zeitschriften  vermehrten  sich 
also  und  zwar  nicht  nur  zahlenmässig,  sondern  auch  dem  Umfange 
der  einzelnen  Nummern  nach. 

Inhaltlich  freilich  sieht  das,  was  hinter  diesen  Zahlen  steht^  recht 
bunt  aus.  Aber  wie  wir  im  Gegenlager  im  Namen  Chateaubriand 
einen  konzentrierten  Ausdruck  fanden,  so  bildete  sich  auch  in  dieser 
Mannigfaltigkeit  ein  Pol  heraus  in  dem  Namen  der  Frau  von  Sta^l. 
Zeitlich  lag  ihr  Schaffen  freilich  vor  dieser  Periode,  aber  wirksam 
wurde  sie  erst  jetzt.  Wir  werden  das  Eigentümliche  ihrer  Leistung 
zu  kennzeichnen  versuchen  in  dem  Augenblicke,  wo  sie  auch  für 
Quinet  entscheidende  Bedeutung  erlangt.  Jetzt,  in  der  ersten  Zeit 
seines  Pariser  Aufenthaltes  gewann  Quinet,  trotz  der  raschen  Orien- 
tierung in  dem  politischen  Paris,  in  literarischer  Beziehung  zunächst 


1)  Vgl.  Nouv.  Revue  germanique  1829,  tome  II,  81.    Die  deutschen  Zahlen 
beruhen  auf  dem  Leipziger  Messkatalog. 

2)  Vgl.  Revne  fran^aise,  Jan  vier  1880.  XIII,  157  ff.    »Statistiqne  comparöe 
de  la  preeee  pöriodiqne  en  1812  et  en  1829  k  Paris  et  dans  les  Döpartements." 
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noch  nieht  den  engeren  AnscUiuB  an  die  Groppne;  die  auf  Frau  von 
StaSl  nrilckging  und  sie  fortsetzte.  Aber  der  Übergang  war  bereits 
seit  langem  und  gltteUich  vorbereitet,  und  schon  lange  hatte  er 
Ftthlnng  mit  dem  Gedankenkreise  jener  Fraa. 

Jene  stillen  Standen  der  ranhen  Knabenzeit,  in  denen  die  Mutter 
mit  dem  Knaben  Werke  der  Fraa  von  Sta€l  las,  waren  mehr  als  ein 
blosses  Bekanntmachen  mit  denselben;  Mutter  und  Sohn  weihten  der 
Verbannten  einen  förmlichen   Kult.     Madame  Quinet  hatte  sich  als 
junges  Mfldchen  im  persönlichen  Verkehr   auf  Schloss  Crans  bei  Ver- 
soiX;  wo  ihr  Vater  Maire  war,  von  dieser  hinreissenden  Persönlichkeit 
gefangen   nehmen   lassen^)      Über  ihre  Verbannung  durch  Napoleon 
empfand  sie  eine  tiefe  Trauer,  und  dieser  höchst  persönliche  Schmers 
war  um  so  grösser,  als  sie  ihn  nirgends  aussprechen  durfte,  denn  man 
hatte  in  der  damaligen  Qesellschafk  —  so  wollte  es  der  gute  Ton  — 
nur  Hohn  und  Spott  ttn  die  dem  Kaiser  Verhasste  übrig.    So  schttttete 
denn  Madame  Quinet  dem  emp6ndsamen  Knaben  ihr  Herz  aus*),  teilte 
ihm  wie  ein  Geheimnis  ihre  persönlichen  Erinnerungen  an  sie  mit  und 
machte  den  bei  seiner  Jugend  allerdings  yergeblichen  Versuch,  ihre 
„Considörations   sur   la  Rövolution  fran^aise^  mit  ihm  gemeinsam  zn 
lesen.     Aber  später  verstand  der  ZwölQfthrige  schon  besser  als  der 
Siebenjährige  die  Sprache  der  fttr  Freiheit  und  Recht  der  Individualität 
kämpfenden  Frau.    Die  durch  den  Despotismus   des  Kaiserreichs  ge« 
knechteten  und  im  Materialismus  verdorrten  Seelen  seiner  Zeitgenossen 
setzten  freilich  seiner  Begeisterung  ein  von  einem  sardonischen  Lachen 
begleitetes:  „Je  ne  comprends  pas''  entgegen.    Im  Heiligsten  verletzt 
floh  er  aus   ihrer  profanen  Welt  und  suchte  sich  einige  Stunden  von 
der  Stadt  entfernt  auf  einer  alten  Ruine  im  Tannendickicht  ein  stilles- 
Plätzchen,   wo   er  mit  lauter  Stimme  und  mit  Tränen  im  Auge  den 
Felsen,  dem  rauschenden  Forst  und  den  über  seinem  Kopfe  ihre  ruhigen, 
Kreise  ziehenden  Raubvögeln  die  Werke  vorlas,  die  man  da  draussen 
unter  den  Menschen  nieht  verstehen  wollte'). 

Langsam  wurde  er  durch  die  Lektüre  der  Werke  der  Frau  von 
Staöl  misstrauisch  gegen  die  wie  bei  allen  Zeitgenossen  so  auch  bei 
ihm  lebendige  Napoleonslegende;  sie  veranlasste  ihn  zunächst  zu  einem 
Kompromisse  zwischen  dieser  und  seinen  liberalen  Ideen  und  machte 
ihn  schliesslich  ganz  frei  davon*). 

Später,  auf  dem  Gymnasium  zu  Lyon  musste  ihm  die  Mutter  die 
Lebensbeschreibung  der  Frau  von  Staöl  von  Frau  Necker  de  Saussure 


1)  (E.  c.  XV,  50. 

2)  (E.  c.  XV,  74—75. 

3)  (E.  c.  XV,  131. 

4)  Vgl.  (E.  e.  XXIX,  878  und  Av.  l'ez.  19. 
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sehicken.  ^fie  rAlIemagne^  las  er  immer  and  immer  wieder  „et  snr- 
tout  les  chapitres  sur  renthonsiasme  qni  me  fönt  an  plaisir  toajoors 
noayeaa^^).  Seine  schttchterne  Propaganda  fttr  seine  Lieblingsschrift- 
stellerin traf  allerdings  aach  hier  keineswegs  aaf  mehr  Verständnis 
als  einst  in  CharoUes^  mit  Ausnahme  seines  Husiklehrers,  der  einst  in 
Genf  dem  Sohne  der  Fraa  von  Staäl  Unterricht  erteilt  hatte  and  nan 
gern  seine  persönlichen  Erinnerungen  zum  besten  gab*).  Qainet  selbst 
berichtet  ans,  wie  tiefgehend  dann  der  Einflass  dieser  Fraa  bald  dar- 
auf auf  seine  allgemeine  geistige  Entwicklung  gewesen  ist.  In  jener 
kurzen  Zeitspanne  der  Freiheit  zwischen  Lyon  und  Paris,  die  er  in 
Certines  zubrachte  und  in  der  zum  ersten  Haie  stärker  der  schrift- 
stellerische Genius  an  die  Pforten  pochte  und  nach  freier  Betätigung 
verlangte,  da  irrte  er,  tausend  dem  Lichte  zukeimende  Gedanken  in 
der  dämmernden  Jugendseele,  allein  und  von  ungekannten  Schmerzen 
bewegt,  im  Walde  von  Seilion  umher.  Da  leuchteten  ihm  im  allgemeinen 
Chaos  zwei  Namen  entgegen,  die  ihm  als  Leitsterne  bei  seinem 
kttnfligen  Schriftstellerberufe  dienen  konnten :  Chateaubriand  und  Frau 
von  Sta^l.  „Mais  avec  euz  le  combat,  loin  de  cesser,  reconmiencait. 
Car  ils  ötaient  aussi  difförents  entre  eux  qu'on  peut  Timaginer,  l'un 
catholique,  Tautre  protestante.  Tun  ioumö  vers  le  moyen-äge,  Pautre 
vers  les  r^ons  incertaines  de  Tavenir.  En  les  voyant  si  oppos^ 
didtes,  de  sentiments,  d'espärances  meme,  on  se  sentait  plus  ^arö, 
plus  abandonnö  que  jamais;  le  choix  entre  des  routes  si  diverses,  loin 
d'Stre  d^cidö  par  leur  ezemple,  devenait,  pour  ainsi  dire,  impossible. 
Par  une  autre  contradiction,  la  langue  de  M.  de  Chateaubriand  ötait 
aflranchie  et  sa  pensöe  semblait  ne  pas  l'Stre.  Son  coloris  m'öblouis- 
sait  Sans  m'6clairer  et  ses  idöes  me  repoussaient.  Je  ne  les  suivais 
qu'avec  döfiance,  et  ne  leur  donnais  presque  aucun  accös  dans  mon 
esprit.  Au  contraire,  le  gönie  de  madame  de  Staäl  ^tait  libre;  c'est 
sa  parole  qui  semblait  encha!n6e.  A  la  dartö  confuse  de  ses  orades, 
je  me  disais:  „C'est  de  ce  cotö  qu'il  faut  avancer!  C'est  \k  qu'est  le 
sitele,  la  vie,  c'est  \k  que  sont  tous  mes  pressentiments.'^  J'attendais 
le  lever  de  Taube,  mais  je  ne  voyais  rien  qu'un  vague  cröpuscule  que 
ne  per^ait  jamais  la  pleine  lumifere  du  jour  nouveau'"). 

Konnte  ihm  Frau  von  Sta6l  auch  nicht  die  heissersehnte,  volle 
Klarheit  bringen>  so  war  ihm  doch  der  Weg  zum  Licht  durch  sie  ge- 
zeigt, auf  dem  er  in  eigener,  harter  Arbeit  später  vordrang.  Ungekannt 
und  ohne  Fühlung  mit  Gleichstrebenden  war  er  doch  hier  in  der  Stille 
von  Certines  bereits  in  eine  neue,  grosse  Gemeinde  eingetreten.    lu 


1)  (E.  0.  XXIX,  64  (13.  Februar  1820). 

2)  (E.  c.  XXIX,  72  (April  1820). 

3)  (E.  c.  XV,  245. 

BosanlMli«  FonchiingMi  XXII.  i,  QQ 
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PariS;  fern  von  dem  mtttterliohen  Einfluss,  keimten  die  antivoltaireschen 
Gedanken  weiter,  bald  fand  er  dort  den  kongenialen  Kreis  nnd  bald 
machte  er  die  Stellungnahme  zn  Frau  von  Sta^l  zum  Kriterium  seiner 
Freundschaft'). 

Zusammenfassend  können  wir  sagen:  der  Einfluss  der  Frau  von 
Sta^l  auf  Quinet  in  jenen  Jahren  beschränkte  sich  vorläufig  auf  eine 
grosse,  tiefgehende  Anregung.  Die  Entscheidung  aber  fiel  zunächst 
noch  nicht.    Dazu  bedurfte  es  erst  einer  männlicheren  Gedankenwelt. 

b)  Erstes  literarisches  Hervortreten,  innere  Entscheidung. 

Wie  weit  der  Weg  von  dem  in  der  Seele  dunkel  Geftihlten  bis 
zu  der  im  harten  und  präzisen  Wort  festgebannten  literarischen  Tat 
ist;  davon  legten  die  nächsten  Jahre  des  Ringens  bis  zur  Bekannt- 
schaft mit  Herders  „Ideen^,  die  ihm  die  Sprache  lösten,  Zeugnis  ab. 
Er  verlor  Frau  von  Staöl  auch  jetzt  nicht  aus  dem  Auge'),  ihre  (je- 
danken  spannen  sich  in  ihm  weiter,  ihr  moralischer  Akzent  war  ihm 
deutlich  im  Bewusstsein,  aber  seine  literarischen  Ausdrucksmittel  und 
Werturteile  gehörten  zunächst  ganz  dem  18.  Jahrhundert  an. 

Diese  Jahre  standen  im  Zeichen  tastender  Versuche,  innerlich  und 
äusserlich.  Die  neue  Wendung  der  Dinge,  die  Bestimmung  fllr  einen 
kaufmännischen  Beruf,  zu  dem  ihn  keine  innere  Neigung  trieb,  liess  er 
sich  gefallen,  um  der  Zwangsjacke  des  Internats  und  der  Schulstube 
zu  entgehen.  Nur  unter  der  Bedingung  trat  er  im  Frühjahr  1821  in 
das  Bankhaus  des  Generalsteuereinnehmers  von  Paris  ein,  dass  er 
sein  seit  dem  Herbst  1820  begonnenes  Rechtsstudium  nebenher  fort- 
setzen durfte.  Er  wohnte  in  der  Nähe  der  Schwester  seiner  Mutter, 
in  dem  Stadtviertel  der  Hochfinanz,  der  Chaussee  d'Antin.  Die  Tante 
ftthrte  den  schüchternen,  fttr  seine  Jugend  überemsten  jungen  Pro- 
vinzialen  in  ihre  einem  raffinierten  Lebensgenuss  huldigenden  und  in 
der  gesellschaftlichen  Überfeinerung  des  vorangegangenen  Jahrhunderts 
lebenden  Kreise  ohne  grosses  Glttck  ein.  Ihm,  dem  Naturkinde  der 
wilden  Bresse,  der  jetzt  eifrig  den  der  Mutter  so  unbehaglichen  Rous- 
seau las,  war  der  konventionelle  Ton  dieser  ihm  fremden  Welt  ver- 
hasst.  Mehr  und  mehr  suchte  er  dem  Salon  seiner  Verwandten  zu 
entfliehen,  wodurch  bald  eine  Spannung  zwischen  ihm  und  jenen  ent- 
stand. Auch  die  Stadt  selbst  bot  ihm  keine  Entschädigung.  Sein 
erster  Eindruck  von  ihr  war  ungünstig,  und  auch  später  zog  sie  ihn 
nie  an.    Neben  dem  eifrigen  Besuch  der  Kammer  und  seinen  Rechts- 


1)  CE.  c.  XXIX,  216,  Brief  an  seine  Mutter  vom  9.  Mai  1823:  „c'est  ton- 
jours  a  cela  quo  je  reconnais  mes  hommes.'' 

2)  (£.  c.  XXIX,  139  (18.  Oktober  1821):  Qn.  liest  M»*  de  StaSls  ,Diz  ans 
d'exil.« 
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Stadien  gab  er  sieb  ganz  der  Lektttre  hin,  aber  bald  machte  der  Ein- 
tritt in  das  Bankhaas  mit  seinen  regelmässigen  Geschäftsstanden 
diesem  idealen  Dasein  ein  Ende.  Er  masste  sich  darauf  beschränken; 
in  seiner  freien  Zeit  die  Kolleghefte  eines  Freandes  nachzuschreiben, 
and  nur  die  drückenden  finanziellen  Verhältnisse  der  Eltern  halfen 
ihm  ttber  das  Zwitterhafte  dieser  Stellang  hinweg.  Aber  seine  Geduld 
rissy  als  ihm  das  Bankhaus  am  1.  August  nicht;  wie  es  versprochen, 
eine  bezahlte  Stellung  einräumte.  Er  trat;  nachdem  er  vorher  den 
Vater  vergeblich  ersucht  hatte,  sich  ganz  dem  Rechtsstudium  widmen 
zu  dfirfeu;  aus  dem  Bankgeschäft  aus,  bat  den  Vater  um  Verzeihung 
fttr  diesen  eigenmächtigen  Schritt,  indem  er  ihn  mit  dem  Versprechen 
zu  beschwichtigen  suchte,  bei  einem  Rechtsanwalt  eine  Schreiberstelle 
anzunehmen  und  zog  nun  ganz  in  das  Quartier  latin^  wo  er  sich  mit 
Eifer  seinen  juristischen  Studien  hingab.  „Je  ne  puis  penser  sans 
ivresse  qu'il  ne  tient  qn'k  moi  d'avoir  un  ötat  libre",  schreibt  er  in 
seinem  Neujahrsbriefe  an  den  Vater.  Auch  Mutter  und  Schwester  er- 
hielten von  dem  noch  kurz  vorher  so  Unzufriedenen  und  sich  unver- 
standen und  gekränkt  Fühlenden  nach  zweimonatlicher  Pause  wieder 
Briefe^). 

Seit  seinem  Austritt  aus  der  Bank  war  lebhafter  als  je  wieder 
die  Möglichkeit  vor  sein  Auge  getreten^  dem  inneren  Drange  zu  folgen 
und  durch  schriftstellerische  Betätigung  sich  aus  allen  finanziellen  und 
Berufsschwierigkeiten  herauszuarbeiten.  Er  konzipierte  eine  kleine 
Broschüre  und  ermutigt  von  dem  Historiker  Lacretelle,  in  dessen 
Hause  er  durch  eine  Freundin  der  Mutter  eingeführt  war  und  dem  er 
seinen  Plan  mitteilte,  schrieb  er  sein  erstes  für  die  Öffentlichkeit  be- 
stimmtes Werk:  „Les  tablettes  du  Juif  errant.'^  Mit  einem  gewissen 
Stolz  berichtete  er  endlich  im  Januar  1822  der  Mutter  sein  literarisches 
Unternehmen.  Aber  die  Spannung  zwischen  ihm  und  den  Eltern  nahm 
trotz  alledem  nur  noch  mehr  zu,  da  er  keinen  ernstlichen  Versuch 
machte,  bei  einem  Rechtsanwalt  einzutreten.  Eine  viermonatliche  Pause 
trat  in  dem  sonst  so  regen  Briefwechsel  ein,  und  erst  im  Mai  suchte 
er  die  Versöhnung  herbeizuführen.  Dieselbe  gelang,  und  so  verbrachte 
er  die  Ferien   in  CharoUes  und  Certines*),  wo  er  die  „Tablettes  du 


1)  Es  ist  ein  Irrtnm  der  Witwe  Quinets,  wenn  sie  Av.  l'ex.  45  das  Zer- 
würftiis  mit  der  Mutter  vor  das  literarische  Geständnis  legt.  Wie  der  Brief- 
wechsel ((£.  c.  XXIX)  ausweist,  stockt  er  von  Januar  bis  Mai,  und  im  Januar 
sehreibt  Qninet  bereitst  ^J'ai  öcrit  un  livre.** 

2)  Der  Behauptung  der  Witwe  Quinets,  Av.  Tez.,  und  anderer  Biographen, 
dass  der  erzttmte  Vater  den  Sohn  nach  seinem  Austritt  aus  dem  Bankhaus  gänz- 
lich ohne  Mittel  gelassen  hätte,  so  dass  dieser  in  die  äusserste  Not  geraten 
wäre,  steht  entgegen  CE.  c  XXIX,  172  (Brief  an  den  Vater  vom  20.  Juni  1822, 
der  Beine  Versöhnung  nach  dem   viermonatlichen  Bruche    herbeiführen  will): 

22* 
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Jiiif  errant''  der  Yollendiuig  nahe  brachte.  Zufrieden,  dass  man  ihn 
nicht  mehr  drängte,  bei  einem  Bechtsanwalt  Geld  zn  verdienen  nnd 
ttii  seine  Verhältnisse  reichlieh  mit  allem  Notwendigen  versehen,  kehrte 
er  Anfang  November  nach  Paris  zarttck*).  Er  nahm  es  ernst  mit 
seinen  juristischen  Stadien,  ein  Examen  stand  vor  der  Tttr,  und  er 
schreibt:  „Je  crois  avoir  passö  le  moment  le  plns  difficile,  celni  oü 
n'ayant  ancnne  idöe  fixe  snr  rien,  on  voudrait  embrasser  tonr  k  tonr 
tontes  les  carriferes,  parce  qne  Ton  ne  connatt  enoore  ni  ses  goäts  ni 
ses  obligations.''  Sein  neu  erwachter  Eifer  fttr  die  Jnrispmdenz  hinderte 
ihn  indes  nicht,  sein  literarisches  Erstlingswerk  dmckfertig  zu  machen 
nnd  mit  aller  Energie,  nntersttitzt  von  dem  Vandevillisten  Bayard  und 
anderen  Frennden  seine  Veröffentlichnng  za  betreiben ').  Mitte  Februar 
erschienen  die  „Tablettes  du  Juif  errant''  nach  mannigfacher  Ver- 
zögerung. Die  kleine  Broschüre  fand  Beachtung  in  der  Fresse*)  und 
erregte  in  politischen  Ejreisen  so  viel  Aufsehen,  dass  der  mit  dem  Ver- 
schleiss  betraute  Buchhändler  sie  zwei  Monate  lang  aus  dem  Verkaufe 
zurückzog,  um  nicht  von  der  politischen  Polizei  zur  Verantwortung  ge- 
zogen zu  werden.  Die  Briefe  an  die  Mutter  spiegeln  die  Freude  des 
ersten  Erfolgs.  Mit  Genugtuung  hat  er  erfahren,  dass  politische  Ftthrer 
wie  der  General  Foy  und  Eiratry  sein  Büchlein  gekauft  haben,  und 
ein  Dankschreiben  B.  Constants  für  die  übersandte  Broschüre  empfiehlt 
er  der  Mutter  zur  sorgfältigen  Aufbewahrung.  Sein  Versuch,  dieselbe 
auch  dem  im  Gefängnis  schmachtenden  Bäranger  persönlich  zu  ttber- 


,Qiiand  votre  bontö  attentive  pr^vient  tons  les  jours  mes  besoins,  je  ne  puifl 
eroire  que  tous  ayez  pour  jamais  renonc^  i  ees  Bentiments  d'indnlgence  dont 
vous  m'ayez  donnö  tant  de  preuvea"  uDd  ibid.,  174:  »Qu'il  me  tarde  de  ne  plns 
Sire  le  sujet  priDcipal  de  vos  sacriiiees  et  de  voiis  tömolgner  ma  profonde  recon* 
saissance  autrement  qne  par  des  paroles"  . . .  Auch  der  Verkehr,  den  er  selbst 
in  dieser  fUr  ihn  drangvollen  Epoche  bei  seiner  Tante,  die  ihn  häufig  in  Theater* 
und  Konzerte  mitnahm,  bei  den  Familien  Ney  nnd  Lacretelle  hatte,  lässt  dar — 
auf  schliessen,  dass  er  auch  äosserlich  nichts  von  der  romantischen  Armut  eine^^ 
halbverhungerten  Poeten  an  sich  haben  konnte.    Der  durch  seinen  Ungehorsan^- 
mit  dem  Eltemhanse  herbeigeführte  Brach   kann  auch  schon  deswegen  keii^- 
YoUstandiger  gewesen  sein,  weil  die  Motter  durch  zwei  in  Paris  weilende  Lands — 
männinnen   den  Verkehr  mit  dem  Sohne   immer  noch  aofrecht  erhielt   (vgl.^ 
(E.  c  XXIX,  lU-^). 

1)  VgL  (E.  c  XXIX,  180--1,  183,  192. 

3)  Auch  hier  mnss  eine  in  die  Qninetbiographien  Übergegangene  Ober— 
treibnng  berichtigt  werden.  Wenn  M»«  E.  Qainet,  Av.  Tax.  66  sagt:  .il  vendit?- 
avec  enthonsiasme  ses  chaises  et  son  matelas  afin  de  couvrir  les  frais  dlmpres- 
sion,*  so  verliert  diese  Mitteilung  an  Romantik,  wenn  ans  dem  Briefweehsel  er* 
hellt,  dass  Qainet  hier  seine  alten,  durch  das  Beziehen  einer  neuen,  möblierten 
Wohnung  aber  zwecklos  gewordenen  Möbel  verkaufte. 

H)  Albnm,  Pilote,  MIroir,  Revue  encyelopMique  brachten  Anseigen. 
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bringen,  scheiterte  allerdings,  und  er  mnsste  sich  begnttgen,  sie  einem 
barschen  Gefängniswärter  znr  Übermittlnng  an  den  gefangenen  Dichter 
einzuhändigen  ^). 

Als  Qninet  im  Jahre  1857  zum  ersten  Male  eine  Qesamtansgabe 
seiner  Werke  veranstaltete  nnd  dabei  anch  die  „Tablettes  du  Jnif  er- 
rant"  wieder  dmcken  Hess,  schickte  er  ein  hart  mit  seinem  Erstling 
ins  Gericht  gehendes  Vorwort  vorans.  Aber  er  glanbte  doch  anch 
etwas  zn  seiner  Entschnldignng  anführen  zn  dürfen:  „On  pent  voir 
ici  nn  premier  e£fort  ponr  räsister  k  la  fascination  des  systfemes  littö- 
ndres  et  philosophiqnes  de  oe  temps-14,  qni  recröpissaient  tontes  les 
servitudes  passäes:  moyen-äge,  legendes,  cathödrales,  beffrois,  jteoitisme, 
mysticisme,  scolastiqne.  L'antenr  qnoiqnll  en  dise,  a  certainement 
grand'penr  an  milien  de  tons  ces  fantömes  qni  se  rel6vent  de  terre; 
ponr  cacher  sa  penr,  il  imagine  de  rire.^ 

So  anfgefasst  nnd  erklärt,  würde  sich  der  Verfasser  des  Werk- 
chens also  zn  jener  literarischen  Grnppe  stellen,  die  ans  dem  liberalen 
Gedanken  der  Kerolntion  geboren  wnrde  nnd  in  welcher  Fran  von 
Sta^l  einen  so  wesentlichen  Einflnss  aasübte;  aber  freilich  nnr  der 
Absicht  nach,  denn  die  Form  ist  noch  ganz  die  der  Aufklärer  des 
18.  Jahrhunderts.  Die  „Revue  encydopidique''  sagt  in  diesem  Sinne 
in  ihrer  Anzeige  des  Werkes :  »II  y  a  quelques  passages  qui  rappellent 
la  maniire  de  Voltaire'' ').  Das  Werkchen  stellt  eine  aus  politischem 
Interesse  geschriebene  Broschüre  dar,  die  in  einer  fieihe  von  Skizzen 
sich  mit  den  Philosophen  Griechenlands,  mit  römisch-griechischem  Kult, 
mit  dem  mittelalterlichen  Mönchs-  und  Feudalwesen  in  einer  bei  der 
Jugend  des  Verfassers  oft  unnatürlich  und  gezwungen,  ja  peinlich 
naseweis  anmutenden  Schreibweise  beschäftigt  und  dabei  überreichlich 
Gelegenheit  findet,  in  espritreichen  Anspielungen  und  verdeckten  Ana- 
logien auf  die  aktuellen  Fragen  und  Ereignisse  der  Zeit  zu  zielen. 
Der  Stoff  dazu  liess  sich  unschwer  bestreiten  aus  Schulerinnerungen, 
dem  geschichtlichen  Gemeingut  der  aufgeklärten  Kreise  jener  Zeit,  die 
dem  18.  Jahrhundert  ihre  Bildung  verdankten,  und  den  Früchten  der 
parlamentarischen  Studien  des  jugendlichen  Verfassers.  Aber  was  das 
Werkchen  doch  auszeichnet  und  ihm  ein  originelles  Gepräge  gibt, 
das  ist  die  Einkleidung:  ein  einziges  Menschenbewusstsein,  das  die 
Erinnerungen  des  ganzen  Geschlechts  durch  die  Jahrhunderte  hindurch 
in  sich  vereinigt.  Freilich  hat  Quinet  diesen  Gedanken  hier  nicht  so  er- 
fasst  wie  später  in  seinem  „Ahasvörus^:  AhasvSrus  est  la  poösie, 
k  Julf  erratU  Thumble  bon  sens"  sagt  er  selbst  ((E.  c.  XI,  443), 
aber  man  sieht   doch  den  Keim  der  grossen  Konzeption,  der  dann  in 


1)  Av.  l'ex.  57. 

2)  (K  c.  XXIX,  217. 


332  0n\L9X  Wenderoth 

der  befruchtenden  Sphäre  Herderscher  Gedanken  sich  so  reich  ent- 
wickeln Bellte  nnd  sieh  fundamental  durch  alle  späteren  poetischen 
und  theoretischen  Werke  Quinets  bis  zum  „Merlin''  und  der  „Cröation^ 
hindurchzieht. 

Zunächst  rächten  sich  die  im  „Juif  errant^  so  von  oben  herab 
verspotteten  Gespenster  des  Mittelalters  an  dem  jungen  Voltairianer. 
Sie  nahmen  den  eben  noch  so  lustig  Lachenden  ganz  ein  und  machten 
aus  ihm  bald  einen  feierlich  ernsten  und  pathetischen  Verteidiger  der 
Vergangenheit. 

Die  Gründe  9  die  zu  dem  raschen  Umschwung  führten^  waren 
mannigfacher  Art. 

Schon  im  Winter  1822/23,  mitten  in  der  Drucklegung  des  „Juif 
errant^,  erweiterten  sich  ihm  Kreise  des  Bewusstseins,  von  denen  dieser 
noch  nichts  ahnen  Hess.  Er  begann  eine  umfangreiche  Lekttlre  histo- 
rischer Werke.  Zunächst  las  er  die  neueren:  „Charles  V  von 
Robertson  in  der  Suardschen  Übersetzung,  Humes  Geschichte  Englands, 
Jays  „Histoire  du  Cardinal  Richelieu"^  Saint-R6als  „Conjuration  contre 
Venise",  des  Abb6  Vertot  „Conjuration  de  Portugal"  und  die  „Histoire 
de  France  pendant  les  guerres  de  religion'^  von  LacretellC;  durch  den 
er  auch  im  persönlichen  Verkehr  mannigfache  Anregung  fttr  diese 
Richtung  seiner  Studien  erhielt  nnd  mit  Raynouard  und  Michaud  be- 
kannt gemacht  wurde').  Aber  bald  wandte  er  sich  den  mittelalter- 
lichen Geschichtsschreibern  zu:  Joinville^  Froissard  und  andere  alte 
Chronisten,  deren  er  auf  den  grossen  öffentlichen  Bibliotheken  habhaft 
werden  konnte,  waren  Gegenstand  seines  eifrigen  Studiums.  Nur  auf 
kurze  Zeit  vermochten  seine  juristischen  Examina  ihn  von  diesen  Lieb- 
lingsstudien abzuhalten.  Zwar  schlug  er  ein  Anerbieten  des  gelehrten 
Antiquars  Dulaure,  der  ihn  zum  Mitarbeiter  für  seine  „Description 
historique  et  littöraire  des  monuraents  et  des  environs  de  Paris^  haben 
wollte,  im  Interesse  seiner  Rechtsstudien  aus,  aber  er  wusste  letztere 
doch  mit  seinen  historischen  Liebhabereien  zu  verbinden,  so  dass 
beide  Wissenszweige  einander  befruchteten').  Mehr  und  mehr  in  der 
Folgezeit  entwickelte  sich  sein  historischer  Sinn,  der  sich  noch  im  „Juif 
errant"  vor  Voltaire  beugt,  und  überwucherte  auch  seine  juristischen 
Interessen.  Mit  Beginn  des  Jahres  1824  bereitete  er  sich  auf  sein 
Bakkalaureat ')  vor:  „Je  te  jure  que  ce  temps  d'öcole  commence  k  me 
peser  terriblement  et  que  je  ferai  tout  pour  Tabr^ger",  schreibt  er  an 
die  Mutter*),  und  Mitte  März  1824:  „II  ya  un  grand  courage  k  appli- 

1)  Av,  l'ex.  38. 

2)  Vgl.  (£.  c.  XXIX,  205  (März  1823)  and  241  (3.  November  1823). 

3)  Vgl.  Valös,  Notice  biographique  S.  XII  in  «Edgar  Quiiiet,  extraito  de 
868  Oeuvres."    Paria  1903. 

4)  (£.  c.  XXIX,  247  (25.  Januar  1824). 
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qner  son  intelligenoe  k  des  scienoes  qui  n'oment  et  ne  perfectionnent 
pas  Tesprit.''  Endlich,  knrz  vor  den  Herbstferien,  machte  er  das  von 
Vater  und  Matter  ungeduldig  herbeigesehnte  Examen,  denn  auch  jetzt 
noch  schwebte  ihm  eine  juristische  Laufbahn  vor  Augen  ^),  wenn  er 
auch  seine  alten  Chroniken  „ses  vraies  amitiös'^  nannte  und  die  ge- 
heime Hoffnung  hegen  mochte,  doch  vielleicht  einmal  den  freien 
schriftstellerischen  Beruf  ergreifen  zu  können. 

Die  weitausholenden  historischen  Studien  waren  es  allerdings  nicht 
allein,  die  ihm  in  dieser  Periode  vom  „Juif  errant''  bis  zu  seiner 
Herderttbersetzung  innere  Richtung  und  Anregung  zu  neuen  literarischen 
Versuchen  gaben. 

Fast  gleichzeitig,  im  Anfang  1823,  machte  er  die  Bekanntschaft 
zweier  Persönlichkeiten,  die  ihn,  jede  in  ihrer  Weise,  auf  das  Nach- 
lialtigste  beeinflussten. 

Die  eine,  eine  junge,  elegante  und  schöne  liandsmännin  von  ihm, 
deren  Ehe  in  Paris  ihr  genug  Zeit  Hess,  sich  zu  langweilen,  nahm  ihn 
TöUig  gefangen  und  wtlhlte  in  dem  jungen,  so  rasch  fertigen  Skep- 
tiker alle  schlummernden  Gefühle  zu  einem  ersten,  elementaren  Liebes- 
schmerze  auf,  der  ihm  das  frivole  Lachen  des  „  Juif^  für  immer  von  den 
Lippen  scheuchte').  „Ge  n'ötait  qu'un  jeu  assur^ment,  je  le  röp^te. 
Et  pourtant  le  coBur  de  Merlin  saignait.  Ce  n'ötait  qu'nn  jeu  d'enfant 
et  pourtant  l'äme  et  l'esprit  se  joignaient,  s'entre-choquaient,  se  bri- 
eaient,  s'allumaient.  Et  quelles  ötincelles  jaillissaient  de  ce  choc  de 
deuz  coBurs  si  diff^rents^,  sagt  noch  dreissig  Jahre  später  der  Dichter 
des  „Merlin"  in  Erinnerung  an  seinen  ersten  Herzensroman.  Seine  Witwe 
teilt  uns  sein  Geständnis  mit,  was  ihm  in  jener  Epoche  des  Jahres 
1823/24  die  Feder  bei  seinen  neuen  literarischen  Arbeiten  ftlhrte:  „ce 
qui  les  animait,  ce  n'^tait  pas  seulement  le  culte  de  la  vöritö,  le  d^sir 
de  gloire,  l'amour  de  l'art,  mais  l'espoir  d'etre  aim^')". 

Als  es  ihm  im  Laufe  des  Sommers  1823  schmerzhaft  klar  wurde, 
dass  sich  diese  Hoffnung  niemals  erfüllen  konnte,  da  entzog  er  sich 
freiwillig  den  gefährlichen  schwarzen  Augen  und  suchte  in  seinen 
liistorischen  Studien  und  Entwürfen  Ablenkung  und  Heilung:  „Comme 
il  est  clair  que  ces  sublimes  pensöes  d'amour  et  d'enthousiasme  ne  se 
r^alisent  pas  ici-bas,  je  veuz  commencer  d6s  les  premiers  temps  de 
xna  jeunesse  k  Intter  contre    la  marche   dösordonnöe  de  Täme.    Tant 

1)  (£.  c.  XXIX,  264  (Mai  1824):  Er  hat  der  Mutter  von  seinen  historischen 
Studien  und  literarischen  Plänen  gesprochen  „Non  pas  que  je  veuille  d'an  autre 
eotö  poursuivre  avec  moins  de  persövörance  un  itat  sür  et  inddpendant.** 

2)  Dieser  ersten  grossen  Liebe  widmet  er  in  seinem  „Merlin'*,  (£.  c.  XVI, 
89—97  eine  der  schönsten  Stellen  des  ganzen  Werkes.  Sie  ist  dort  unter  dem 
Kamen  „  Isaline "  in  dem  ganzen  Zauber  ihrer  Persönlichkeit  geschildert. 

3)  Ax.  l'ex.  74. 
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qne  ma  destinöe  morale  sera  dans  ma  main,  je  pais  braver  les  folies 
des  hommes.  H  Berait  beau  de  me  voir  passer  mes  jours  avec  mes 
livres,  sans  qne  ma  condnite  empnmtät  rien  de  lenrs  maximes! 
Triompher  de  soi-meme,  voilji  tonte  la  philosophie'',  so  sehreibt  er  im 
November^)  an  die  Mntter.  Aber  es  dauerte  doeh  noch  bis  znm  Früh- 
jahr 1824,  bis  er  völlig  Überwunden  hatte. 

Wer  zu  diesem  endliehen  Siege  ttber  sich  selbst  nicht  wenig  bei- 
trug, war  jene  andere  Persönlichkeit,  die  er  im  April  1823  kennen 
lernte. 

Die  Liebe  entfesselte  in  ihm  einen  wilden  Wirbel  der  Gedanken 
und  Empfindungen,  ttber  die  er  hinaus  zu  sein  geglaubt  hatte,  weil  er 
sie  noch  nicht  kannte.  Es  war  sein  Unglttck,  dass  sich  diese  Liebe 
nicht  ausleben  durfte,  ja,  dass  sie  in  ihrer  ernsten  Art  nicht  einmal 
auf  der  Gegenseite  nüchtern-heiterer  Grazie  dem  geringsten  Verständ- 
nis begegnete.  Da  kam  ein  neuer  Freund  und  gab  seinen  Gedanken 
eine  neue  Kichtung  und  einen  neuen  Inhalt. 

In  dem  ihm  sonst  so  unbehaglichen  Salon  der  Tante  traf  er  eines 
Tags  ihren  Schwager  Smith,   einen  Schottländer  von  sechzig  Jahren, 
den  das  neue  Vaterland  nicht  immer  gastfreundlich  behandelt  hatte. 
Unter  Napoleon   sass   er  wegen   liberaler  Äusserungen  fUnf  Jahre  im 
Temple  gefangen,  und   auch  zu  Beginn   der  Bourbonenherrschaft  ins. 
Jahre  1815   hielt  man  ihn  vier  Monate  in  Untersuehungshaft,    da  ihn 
einige  Artikel  im  „MomingChronicle''  verdächtig  machten.  Mit  seineiB 
politischen  Freunden  in  der  Heimat  stand  er  noch  in  Verbindung,  und. 
sein  Sohn  bekleidete  eines  der  einflussreichsten  Staatsämter  im  aus- 
wärtigen Amt  in  London.    Er  fand  Gefallen  an   dem  jungen,   in  der* 
Welt  dieses  Salons  nicht  zur  Geltung   kommenden  Quinet  und  balA 
entstand  ein  warmes,    freundschaftliches  Verhältnis,    in  dessen  erstem 
Jahren  der  Ältere  den  Jüngeren  auf  das  Entscheidendste  förderte,  ihm 
in  sein  Haus  einfahrte  und  ihm  auch  materiell  durch  seine  reiche  Er- 
fahrung und  seine  bedeutenden  Beziehungen  zu  ntttzen  suchte.  Quinet^ 
wahrte  ihm  durch  sein  ganzes  Leben  hindurch  treue  Freundschaft. 

Ein  altkluger  Jüngling  traf  hier  auf  einen  Feuerkopf  in  grauem 
Haar;  der  Stimmung,  Begeisterung  und  Philosophie  ironisch  belächelnde 
Verfasser  des  „Juif  errant^  auf  einen  enthusiastischen  Philosophen'), 
der  die  Welt  mit  ihren  Wechselfällen  und  Erregungen  liebte ').  Beide 
fanden  sich  in  ihrer  gemeinsamen  Verehrung  der  Frau  von  8ta€l:  „il 
aime  passionnöment  madame  de  Sta^I^  ((E.  c.  XXIX,  215),  und  was 


1)  (E.  c.  XXIX,  240  (3.  November  1823). 

2)  (£.  c.  XXIX,  238  (18.  Oktober  1823)  „J'ai  revn  IL  Smith,  toajoorB  le 
m6me,  avec  le  meme  entliousiaBme  et  la  m6me  philosophie.* 

3)  Vgl,  Brief  LXXVI  in  (E.  c.  XXIX,  214  ff. 
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sie  in  den  drei  Standen  ihrer  ersten,  langen  Unterhaltung  verhandelten, 
das  waren  die  Gedankenkreise  dieser  Frau :  „nons  nous  sommes  mis  k 
caoser  ensemble  pendant  trois  henres  snr  les  qnestions  de  morale  les 
plns  iley^es,  snr  les  litt^ratnres  comparöes,  snr  Thistoire,  et  cela  avec 
nn  enthonsiasme  mntnel^^).  Dahinter  mochte  aber  wohl  schon  ein 
anderer  Genius  stehen,  der  diesen  von  Quinet  in  der  Folge  so  sehr 
gesuchten  Gesprächen,  zu  denen  ihn  der  alte  Freund  wie  einen  lieben 
Schttler')  empfing,  die  belebende  Kraft  und  Weise  gab:  Herder,  den 
Smith  genau  kannte  und  liebte. 

Quinet  sagt  selbst,  einmal  in  seiner  „Histoire  de  mes  id^es^'),  dass 
die  einzelnen  Phasen  innerer  Entwicklung,  die  sich  bei  vielen  Menschen 
80  langsam  und  fast  unmerklich  vollenden,  bei  ihm  fast  auf  den 
Tag  bestimmt  abgetrennt  sind.  Der  Umschlag,  der  jetzt  erfolgt,  ist 
plötzlich,  fundamental  und  entscheidend.  Die  seelische  Stimmung, 
deren  er  jetzt  inne  wird,  bleibt  fttr  sein  ganzes  Leben  die,  aus  der 
heraus  er  schafft,  aus  der  heraus  er  den  ihm  eigentttmlichen  Stil  bildet. 
Erst  ganz  spät,  am  Abend  seines  Lebens,  im  „Merlin^  klingen  hin  und 
wieder  Töne,  die  uns  an  jenes  erste  Jugendwerk  erinnern.  Lange 
schon  hat  es  unter  der  Asche  geglommen,  den  Stunden  ringender  Qual 
im  Walde  von  Seilten  sind  viele  andere  gefolgt,  jetzt  findet  das  Feuer 
der  eigenen  Seele  bei  dem  väterlichen  Freunde  eine  Stelle,  wo  es  sich 
Luft  machen  kann,  und  seine  unglttckliche  Liebesleidenschaft  facht  es 
zur  hellen  Flamme  an. 

Es  ist  ein  Wort,  unter  dessen  Zeichen  er  steht.  Dies  Wort  ist 
ihm  schon  wert  in  Lyon,  als  er  „De  TAllemagne"  liest,  jetzt  kehrt  es 
häufig  wieder  in  den  Briefen  an  die  Mutter  und  gewinnt  fUr  die  innere 
Erisis  eine  programmatische  Bedeutung:  „renthousiasme.^ 

Frau  von  Staöl  leitet  ihre  drei  Sohlusskapitel  von  „De  l'Allemagne" 
ttber  den  Enthusiasmus  mit  folgender  Definition  ein:  „Beaucoup  de 
gens  sont  pr^venus  contre  l'enthousiasme ;  ils  le  confondent  avec  le 
fanatisme,  et  c'est  une  grande  errenr.  Le  fanatisme  est  une  passion 
exclusive  dont  une  opinion  est  Tobjet,  Tenthousiasme  se  rallie  k  lliar- 
monie  universelle:  c'est  Tamour  du  beau,  Tilevation  de  Tarne,  la  jonis- 
sanee  du  dövouement,  r^unis  dans  un  mSme  sentiment  qui  a  de  la 
grandeur  et  du  calme.  Le  sens  de  ce  mot,  chez  les  Grecs,  en  est  la 
plus  noble  döfinition:  Tenthousiasme  signifie  Dieu  en  nous.  En  eff'et, 
quand  l'existence  de  lliomme  est  expansive,  eile  a  quelque  chose  de 
divin.« 

Man  gewinnt  aus  den  folgenden  Ausführungen  den  Eindruck,  wie 


1)  (E.  c.  XXIX,  214-5. 

2)  ibd.  ,il  me  re^oit  comme  son  disciple  chöri." 

3)  (E.  c.  XV,  177. 
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sehr  sie  sich  trotz  ihrer  anfänglichen  Definition  noch  abquälen  mnsS; 
nm  ihren  Landsleuten  und  wohl  auch  sich  selbst  das  Wesen  dieses 
;,enthousiasme''  klar  zu  machen.  Sie  mochte  dunkel  an  dieser  Schwierig- 
keit fuhleu;  dass  das  Problem^  das  sie  mit  leichten,  spielenden  Frauen- 
händen zu  bewältigen  suchte,  die  Aufgabe  war^  deren  zwei  Jahr- 
hunderte und  zwei  nationale  Kulturen  in  immer  neuen  Anläufen  und 
befruchtenden  Wechselbeziehungen  Herr  zu  werden  suchten. 

Um  dem  nahe  zu  kommen^  was  unter  diesem  „enthonsiasme"  zu 
verstehen  ist,  muss  man  zurückgehen  zu  dem  Ausgangspunkt  der  Frau 
von  Sta^l.  Als  solcher  erscheint  aber  das  Kulturzentrum;  in  dem  Frau 
von  Sta^l  sich  entwickelte,  die  französische  Gesellschaft  der  ancienne 
FrancC;  wie  sie  von  ihr  in  dem  berühmten  Salon  ihrer  Mutter  angetroffen 
wurde  und  wie  sie  sich  noch  unter  dem  Empire  in  einzelnen  vor- 
nehmen SalonS;  an  der  Spitze  in  dem  ihrer  Tochter,  der  Herzogin  von 
Broglie  *),  forterhielt. 

Was  das  18.  Jahrhundert  in  so  vollendeter  Weise  geschaffen^  die 
Gesellschaft,  das  war  ein  auf  dem  Boden  privater  Gastfreundschaft 
sich  bewegender  ausgewählter  Bruchteil  der  Nation,  der  unter  gewissen 
den  einzelnen  streng  fesselnden  Gesetzen  sich  aus  den  verschiedensten 
Elementen  der  politischen  Macht,  des  Besitzes  und  der  Bildung  zu- 
sammensetzte, die  untereinander,  eben  durch  die  peinliche  Beobachtung 
der  gesellschaftlichen  Normen,  mit  den  oft  denkbar  verschiedensten 
Überzeugungen  und  moralischen  Konstitutionen  ohne  Reibungen  mit- 
einander leben  konnten.  Die  Interessen  dieses  Kollektivums  waren 
heilig,  seine  ungeschriebenen  Gesetze  anerzogen,  es  war  die  höchste 
Richterin  in  allen  Fragen  geistiger  Bewegung.  Das  Einzelwesen  konnte 
nur  insoweit  auf  Beachtung  rechnen,  als  es  sicher  war  mit  seinen 
Äusserungen  noch  klar  und  allgemeinverständlich  zu  sein,  seine  Geltung 
hörte  da  auf,  wo  das  Persönliche,  oft  in  halben  Gedanken  und  dumpfen 
Gefühlen  Sehwälende  und  sich  dem  klar  formulierenden  Worte  Ver- 
schliessende  anfing.  Nicht  nur,  dass  man  hierfür  kein  Interesse  hatte, 
sondern  die  unbedingte  Sucht  zu  gefallen,  die  wiederum  eine  ganz  ausser- 
gewöhnlicbe  Entwicklung  des  amour-propre  zur  Folge  hatte,  schmiedete 
aus  jener  Notwendigkeit  der  Abwehr  alles  Individuellen  innerhalb  der 
kollektivistischen  Gesellschaft  eine  giftige  Waffe,  jenen  feinen,  geist- 
reichen Spott,  der  den  Weg  vom  Individuellen  zum  Eigentümlichen, 
zum  Sonderbaren  und  schliesslich  zum  Lächerlichen  stets  mit  sicherem 
Instinkte  und  blitzartig  fand').    Wer  nicht   vom  Fluche   des  ridicule 


1)  Vgl.  Lamartine,  Coars  familiär. 

2)  De  TAIlemagoe  (6dit.  1839)  IV,  Kap.  11,  S.  576:  »L'amour-propre  est 
Ic  mobile  des  pays  oü  la  sociäte  domine,  et  l'araour-propre  couduit  nöcessaire- 
ment  ä  la  moquerie  qni  dötruit  tout  enthousiasme.* 
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getroffen  werden  wollte,  der  durfte  keine  Blossen  bieten.  Die  Folge 
davon  war  die  unersehtttterliche  Herrsobaft  jenes  unpersönlichen,  uns 
kalt  anmutenden,  dem  einer  individualistischen  Kultur  angehörenden 
Germanen  schlechterdings  unverständlich  bleibenden  französischen  Klassi- 
zismus mit  seiner  kristallklaren  Sprache  und  seinen  stets  wachen  und 
bewnssten  GefUhlsanalysen. 

Abseits  von  dieser  gesellschaftlichen  Höhenschicht  entwarf  aus 
dem  kleinen,  republikanischen  Kreise  seiner  Heimat  heraus  der  prote- 
stantische Schweizer  Rousseau  sein  neues  Kulturprogramm  und  bahnte 
dem  Individuum  dadurch  wieder  eine  Gasse.  Nicht  dem  Menschen, 
der  im  immerwährenden  Zusammensein  mit  vielen  anderen  zur  anhalten- 
den Verausgabung  seiner  Persönlichkeit  gezwungen  ist,  sondern  nur 
dem  Einsamen,  der  allein  zu  sein  versteht,  entschleiern  sich  die  Ge- 
heimnisse der  eigenen  Seele,  und  nur  in  ihm  kann  sich  jene  produktive 
seelische  Verfassung  entwickeln,  die  gegründet  ist  auf  ein  ungestörtes 
Ausschwingen  der  vom  Objekte  der  Aussenwelt  erregten  Geftthlstöne. 
Rousseau  machte  sie  zum  Ausgangspunkt  seines  literarischen  Schaffens. 
Die  Stimmung  —  ein  Wort  seiner  romantischen  Enkel  in  Deutschland 
—  war  der  seelische  Springpunkt  aller  seiner  Gedanken,  war  der 
Angelpunkt  seiner  gewaltigen  Konzeption  und  der  Motor  seines  Ver- 
standes. Aus  ihr  heraus  schuf  er  eine  neue  Weltanschauung,  schuf  er 
einen  neuen  Stil  des  Lebens  und  der  Literatur. 

Die  politischen  Verhältnisse  des  Kaiserreichs  verhinderten  die  lite- 
rarische Weiterentwicklung  des  Rousseauschen  Gedankens  in  Frank- 
reich; aber  im  Nachbarlande  traf  er  auf  wesentlich  günstigere  Be- 
dingungen. Herder,  Goethe,  Schiller  und  die  auf  Herders  Schultern 
stehende  deutsche  Romantik  bemächtigten  sich  des  Besten  von  Rous- 
seaus  Geiste  und  gewannen  ihm  in  selbständigem  Wachstum,  gefördert 
durch  eine  dezentralisierende,  bei  der  politischen  Kontaktlosigkeit  des 
damaligen  Deutschland  von  vornherein  auf  das  Individuelle  eingestellte 
Kulturrichtung  neue  Früchte  ab.  Mit  dem  Sturze  Napoleons  strömte 
wie  nach  einem  Dammbruch  die  neue  deutsche  Gedankenwelt,  oft  in 
trüben  Wassern,  in  das  unter  dem  Kaiserreich  verödete  Bett  der  fran- 
zösischen Literatur  und  Philosophie  und  gab  reichlich  zurück,  was  wir 
einst  empfangen  hatten.  Aus  dem  Wirrnis,  in  dem  dies  geschah,  hob 
sich  etwas  klar  hervor,  das  war  eben  jene  Forderung  an  den  Schaffen- 
den, von  einer  selbständig  gewonnenen  seelischen  Höhenstimmung  aus 
alle  geistige  Arbeit  zu  unternehmen.  Es  war  die  Forderung,  welche  das 
Individuum  unabhängig  machte  von  dem  hon  goüt  einer  durch  die  ge- 
sellschaftliche Etikette  starr  organisierten  Mehrheit  und  von  der  Sucht, 
dieser  letzteren  zu  gefallen ;  welche  die  Regeln,  die  das  18.  Jahrhundert 
mit  kalter  Besonnenheit  so  sauber  und  reinlich  gehandhabt  hatte,  ver- 
warf und  die  Kunst  als  Naturprodukt  aus  dem  dunklen  Erdreich  des 
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VvWxx^^»tt>ii  liervorsprieBsen  Hess.  Dieses  Unfassbare,  Unnennbare, 
^)^,vft^  hii^piratiou,  die  allem  Schaffen  voraasliegt  und  sich  im  Dichter 
^^«  #m'  Kouneption  steigert^  dieser  „Gott  in  der  Menschenseele^,  der 
sW\\\  liuUvlduum  mit  seinen  höchst  persönlichen  Stimmungen  und  Ent^ 
«i^^UoiUuugen  wieder  Geltung  yerschafft,  das  ist  der  „enthonsiasme''. 

Wonu  wir  Fran  von  Staöl  an  die  Spitze  des  literarischen  Auf- 
iii)hwui)ga  in  Frankreich  in  den  auf  den  Stnrz  des  Kaiserreichs  folgen- 
itou  Juhrsehnten  stellen,  so  geschieht  es,  weil  sie  diesem  „enthousiasme^ 
Ulli  frühesten  und  leidenschaftlichsten  das  Wort  geredet  hat.  Nicht 
immer  aber  können  wir  ihre  unmittelbare  Einwirkung  auf  die  Zeit- 
genossen so  zweiffellos  nachweisen  wie  in  unserem  Falle  bei  dem 
jungen  Quinet. 

Der  Brief  an  seine  Matter  vom  9.  Mai  1823  ^)y  der  yon  jenem  ersten; 
langen  Gespräch  mit  Smith  berichtet,  das  auch  Frau  von  Staä  zum 
Gegenstand  hat,  zeigt  uns  in  einigen  Äusserungen  schon  ganz  klar  den 
Umschwung.  So  stark  und  plötzlich  ist  derselbe,  dass  er  schreibt:  „J'ai 
peine  &  concevoir  que   c'est   moi  qui  ai  plaisantö  si  au  long  dans  ce 
Jui/.**    Im  Theater  hat  er  y,Marie  Stuart"  gesehen:  ^Je  remercie  Dien 
de  m'avoir  fait  sensible.     Tout  ce  qu'il  j  a  de  beau  et  de  gönöreux 
dans  le   monde   me  remplit  d'enthousiasme."    Er  hat  seine  Liebe 
mehrmals  wiedergetroffen:  „J'en  suis  enchant6,  enthousiasmö.    Moi 
si  froid,  si  dess^chö  ayec  d'autres  .  .  ."  Die  Mutter  soll  ihm  ihr  Ver* 
trauen  bewahren:  „II  me  semble  que  depuis  ce  Juif  tu  me  crois  le 
cceur  Yulgaire  et  revenu  des  illusions,  de  I'enthousiasme.''    Das  Be- 
dttrfnis,  allein  zu  sein,  und  die  Abscheu  vor  der  ihm  jetzt  gfinzlich 
konträren  Welt  des  Salons  stellt  sich  stärker  und  stärker  ein:  „Je  me 
sens  trop  d'indöpendance   dans    Tesprit  pour  me  plaire  au  milieu  du. 
machiavölisme  des  salons;  j'ai  Tair  du  paysan  duDanube.   Je  n'y  yais 
presque  plus,"   und  wenige  Wochen  später  im  nächsten  Briefe'):  „IL 
n'y  a  pas  dans  ces  salons  une  ombre  de  fiert^,  de  v^ritö.    Pour  moi^ 
je  suis   an  äge   d'etre   mattre  de  moi-m6me;  je  me  sens  au  fond  de 
Tarne  tous   les  sentiments  hievte.    J'^tudie  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme.    Je  remercie  Dieu  de   ne  m'ayoir  pas  glac^  le  cceur."    Er, 
der   eben  noch   in  Yoltairescher  Laune  gewitzelt  und  ironisiert  hat, 
wird  jetzt  mehr  und  mehr  empfindlich  gegen  diese  Waffe,  gegen  die 
Frau  von  StaSl   so  unermüdlich  kämpft.     So   wirft  er  der  Matter  in 
einem  Briefe')  vor:    „Si   tu  sayais  le  mal  que  me  fönt  les  sarcasmes 
quand  ils  viennent   de  toi,  tu  y  renoncerais  &  jamais  comme  k  une 
arme   empoisonnöe,"  und  yon  seinem  Freunde  Brun,  mit  dem  er  im 


1)  (E.  0.  XXIX,  Brief  LXXVI  (9.  Mai  1823). 
ä)  (R  c.  XXIX.  Brief  LXXVU  (10.  Juni  1823). 
3)  (E.  c.  XXIX,  Brief  LXXXVI  (4.  Januar  1824). 


Der  junge  Quinet  und  seine  Übersetzong  von  Herders  «Ideen**         339 

Herbste  1823  eine  Reise  in  die  Schweiz  nach  dem  Genfer  See  unter- 
nimmt; trennt  er  sich  auf  halbem  Wege,  da  er  dessen  Sarkasmns  nicht 
ertragen  kann.  Diese  ganze  Reise  ist  recht  eine  Pilgerfahrt  za  den 
nenen  Göttern.  Er  sncht  die  Stätten  anf;  wo  einst  seine  Matter  mit 
Frau  von  Sta6l  in  persönliche  Beziehangen  getreten  ist,  und  yerweilt, 
in  Erinnerungen  versunken,  im  Parke  von  Coppet^).  Wo  seine  Sym- 
pathien sind;  dessen  wird  er  in  Ferney;  der  einstigen  Residenz  Voltaires 
inne:  „Poor  moi,  je  trouve  qne  ce  chftteaU;  ce  bean  parc^  cette  piöce 
d'eaa  m'ämeuvent  moins  fortement  qne  la  petite  maison,  oü  je  Yois 
au-dessos  de  la  porte,  d'an  cÖM:  Isolin,  marchand  (Toutils^  et  de 
Tantre:  Ici  est  ni  Jean-Jacques  Rousseau^*),  und  in  seinem  Reisetage- 
buche  finden  wir  die  Notiz:  „Cette  quatriöme  joumöe  s'est  passöe 
enti^rement  dans  le  cadre  de  la  Nouvelle  Hilcüse,  Un  pajsan  me  dit 
en  me  montrant  les  rochers:  »C'est  ici  qne  M.  Rousseau  tirait  ses 
plans«"')-  Iq  ^^^  protestantischen  Waadtland  findet  er  unter  der 
Landbevölkerung  die  Keime  der  eigentümlichen  Begabung  der  beiden 
von  ihm  verehrten  Schriftsteller:  „J'ätais  tout  ätonn6  de  la  bontä  de 
ces  pajsans  et  de  rintelligence  qu'ils  ont  des  sentiments  les  plus 
ddicats.  Cela  est  si  difiT^Srent  dans  les  cantons  catholiques.  Dans 
Tf^motion  oü  j%tais,  je  retrouvais  parfaitement  ce  que  je  n'avais  vu 
jusque-lä  que  dans  les  livres,  la  simpliciti;  la  gräce  et  la  noblesse 
d'äme  de  ces  braves  gens''^);  und  „Quelle  intelligence  les  paysans 
dlci  ont  des  choses  du  cceur!  II  est  impossible  que  cela  ne  tienne 
paa  un  peu  &  la  dififärence  du  culte^'). 

Auch  in  religiöser  Beziehung  können  wir  ein  starkes  Wieder- 
erwachen des  Gefühls  feststellen.  Seine  Witwe')  teilt  uns  aus  dem 
Jahre  1822  ein  unediertes  philosophisches  Fragment  mit,  in  dem  Quinet 
selbst  den  liberalen  Ühristenglauben  der  Mutter  ablehnt:  „A  peine 
vous  [die  Mutter]  eus-je  quittäe,  par  combien  d'influences  opposäes  le 
sifecle  ne  s'empara-t-il  pas  de  moi?  J'abandonnai  promptement  votre 
foi,   dans  laquelle  j'avais   trouvä  le   repos"  heisst  es  da.    Aber  den 


1)  (E.  c.  XXIX,  232  (September  1823):  ,J'ai  va  Goppet,  Montfleury, 
Coligny,  j'ai  fait  mon  pMerinage  dans  le  parc  de  Madame  de  StaSl"; 
und  ein  Bruchstttek  des  „Itinöraire'*  Qninets,  mitgeteilt  Av.  l'ez.  66:  .Ma  pre- 
mi6re  dtape  aprös  Genöve  fat  Coppet,  oü  j'appartins  entiörement  au  souvenir 
de  Madame  de  Sta61*>. 

2)  (£.  e.  XXIX,  280  (20.  September  1828). 

3)  Mitgeteilt  in  Av.  Pex.  67. 

4)  BnichBtttok  ans  dem  ,,Itinöraire",  (E.  c.  XXIX,  398.  Mad.  Edgar  Quinet 
teilt  die  Stelle  auch  in  Av.  Pez.  mit,  unterdrückt  aber  dabei  den  Satz  „Cela .... 
catholiques." 

5)  (E.  c.  XXIX,  232  (September  1828). 

6)  Av.  l'ex.  69  f. 
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Beginn   des   nenen  Jahres  1823   verbringt  er  in  religiöser  Erbauung: 
„J'ai  lu  Vlmitation  de  JSsus-Christ  et  les  Sermons  de  Massillon«    Cette 
lecture  avait  tellement  disposä  mes  idäes  k  la  feryenr  que  je  n'ai  fait 
antre  chose   toute  la  journäe  que  de  prier  Dien  pour  toi"  *).    Als  er 
dann  im  Herbst  desselben  Jahres  jene  Heise  nach  der  Schweiz  macht; 
betet  er  am  Grabe  seiner  Grossmutter  in   Crans'j   und  trotz  aller 
Rousseauverehrung  schreibt  er  an  die  Mutter:  ^Rousseau  n'ätait  qu'an 
sophiste  seC;  lorsqu'il  disait   que   la  pri^re  6tait  inutile;  il  ötait  toute 
consolation  k  la  douleur^*).   Als  im  Laufe  des  Jahres  seine  Weltflucht 
immer  grösser  wird  und  auch  mit  seinem  Freunde  Smith,  der  jetzt  in 
Saint- Germain  wohnt,  die  Entfernung  ein  öfteres  Wiedersehn  verhindert^ 
da  ruft   der  Einsame  aus:   ;,Que  sont  les  amiti^s  humaines  et  toute» 
les  relations  de  cette   vie?  II  n'y  a  que  Dieu  et  le  coeur  d'une  m6r^ 
qui  Yous   comprennent"  *).     Dass    dies  Erstarken  des   Religiösen   iiB 
Quinet  keine  vorttbergehende  Wallung  ist,  bezeugt  noch  ein  Brief  aus» 
dem    Sommer   des   nächsten  Jahres:    ,,Je   me   trouvais  hier  pr^s  äm^ 
Lnxembourg;  je  vis  d^filer  la  procession  de  Saint- Sulpice,  ce  spectacl^ 
m'a  6mu :   les   habits  antiques  des  pr€tres,  ces  rangs  de  jeunes  flUe^»^ 
voilöes,   le   son   de  cette  musique  guerrifere,  le  chant  solennel,  pathä — 
tique  des  choeurS;  le  son  des  cloches,  cette  marche  lente  et  triomphale^ 
ce  sont  de  ces   choses  qui  ne  sortent  pas  de  la  memoire.    De  lä  j'a^l- 
6t6  prier  dans  ton  temple  [die  protestantische  Kirche];  prier  bien  que^s 
je  n'aie  pas  adressi  au  ciel  de  longues  demandes,  la  sublime  ^motion^K 
qui  faisait  battre  mon  coeur  ötait  aussi  une  sorte  de  langage  que  Diei^^ 
comprend  et  bönit"*). 

c)  Neue  literarische  Versuche.    Sind  sie  von  Herder  beeinflusBtP 

Der  Umschwung  der  inneren  Verfassung,  die  neue  Gefbhlsrichtung:s=:9 

eine  Resultante  aus  der  umfangreichen  historischen  Lektüre,  aus  wunder-==r=7 

niedergekämpfter  Liebe,  aus  dem  ihn  tief  beeinflussenden  Verkehr  mi^Mt 

einem  älteren  FreundC;  der  ihm  Frau  von  Staöl  und  Herder  nähei — ^ 


1)  (E.  c.  XXIX,  189  (6.  Januar  1823). 

2)  CE.    c.    XXIX,    233    (September    1823).      Das    Fragment     von    182^^ 

teilt  uns  ein  solches  Gebet  mit,  das  Quinet  an  Ort  und  Stelle  zu  Papier  ge 

bracht  hat  und  das  den  charakteristischen  Satz  enthält:  EmpSchez-moi  d^^^ 
tomber  dans  l'endurcissement  et  de  ressembler  auz  autres  hommes  (CE^^  ^• 
c.  XXIX,  893). 

3)  (E.  c.  XXIX,  226  (September  1823). 

4)  (E.  c.  XXIX,  211  (3.  November  1823). 

5)  (E.  c.  XXIX,  266—7  (19.  Juni  1824).    Die  religiöse  Entwicklung  Quinet 
ist  keineswegs  so   einfach    vor  sich  gegangen,  wie  es  nach  der  Darstellung 
seiner  Witwe,  „Etüde  sur  THistoire  de  mes  idöes'',  (E.  c.  XV,  302  fif.  und  Av« 
Tex.  passim  den  Anschein  hat. 
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brachte,  setzte  sich  nach  aussen  um  in  ein  von  seinem  ersten  Ver- 
snche  gänzlich  verschiedenes  literarisches  Schaffen. 

Leider  wissen  wir  nicht  sehr  viel  ttber  diese  ersten,  tastenden 
Versuche,  die  in  die  Periode  zwischen  dem  „Juif  errant^  und  der  Be- 
schäftigung mit  der  Übersetzung  von  Herder  fallen.  Im  Druck  sind 
sie  nie  erschienen.  Als  Quinet  im  Jahre  1857,  damals  in  der  durch 
Napoleon  III.  erfolgten  Verbannung,  die  erste  Gesamtausgabe  seiner 
Werke  veranstaltete,  fügte  er  Band  X,  317  (in  der  Neuausgabe  wieder 
abgedruckt  Band  XXIX,  395  f.)  eine  auf  sie  Bezog  nehmende,  längere 
Anmerkung  hinzu  und  erklärte  am  Schlüsse  ihr  Fehlen  in  der  Ge- 
samtausgabe: „Tous  ces  ouvrages  . .  .  existent  en  manuscrits.  S^par^ 
de  mes  papiers  qui  sont  restös  en  France,  je  n'ai  rien  pu  en  extraire. 
Mais  peut-Stre  me  sera-t-il  donn6  un  jour  d'en  tirer  quelques  fragments, 
et  ils  montreront  au  moins  quelles  lentes  pr^parations  je  me  suis  im- 
postes  avant  de  m'adresser  au  public,  et  qael  respect  nous  avions 
pour  la  sainte  mission  des  lettres.^  Tatsächlich  kam  er  im  Jahre 
1863,  wie  uns  seine  Witwe  (Av.  l'ex.  71  f.)  berichtet,  wieder  in  den 
Besitz  dieser  Manuskripte  von  1823,  aber  ihr  Zustand  war  derartig, 
dass  sie  Madame  Quinet  auch  fdr  die  zweite  Gesamtausgabe  nicht  zu 
entziffern  vermochte.  Wir  sind  daher  für  unsere  Kenntnis  einzig  und 
allein  auf  jene  Anmerkung  Qninets  vom  Jahre  1857,  auf  die  Mit- 
teilungen seiner  Witwe  und  auf  die  Briefe  an  seine  Mutter  vom  Jahre 
1823  und  1824  angewiesen. 

Die  Frage  nach  ihnen  ist  aber  einigermassen  wichtig,  wenn  man 
wissen  will,  ob  und  inwieweit  die  gleich  darauf  oder  auch  während 
derselben  einsetzende  und  sie  beiseite  drängende  Beschäftigung  mit 
Herder  Quinet  bereits  auf  dem  Pfade  der  Geschichtsphilosophie  antraf. 

Die  Anmerkung  von  1857  drückt  sich  darüber  ziemlich  bestimmt 
aus:  [Quinet  spricht  von  der  Einleitung,  die  er  seiner  Herderübersetzung 
vorausgeschickt  hat]  „Gette  introduction,  icrite  &  la  fin  de  1824,  ne 
fut  pas  mon  coup  d'essai.  Elle  est  bien  plutöt  la  conclusion  d'une 
Periode  de  travaux  qui  Tont  pr6c6däe  et  dont  je  n'ai  pas  public  une 
ligne.  Avant  de  connattre  un  mot  de  la  science  allemande  et  de 
Vico,  je  m'^tais  engagä  par  instinct  dans  une  voie  analogue.  Sans 
guido,  Sans  conseiller,  je  me  trouvai  jetä,  je  ne  sais  comment,  dans  la 
metaphysique  de  l'histoire.  En  1823,  j'öcrivais  k  ce  point  de  vue  une 
Histoire  de  la  Conscience  humaine  et  de  la  Fersonnalite  morale.  Je 
montrais  le  däveloppement  de  Vindividu  k  travers  le  temps. 

De  lä,  je  passai  &  un  ouvrage  plus  ätendu,  que  je  conduisis  aussi 
k  son  terme,  les  Institutions  politiqaes  dans  leurs  rapports  avec  la 
rdigion.  Pour  donner  un  corps  k  mes  id^es,  je  personnifiai  les  princi- 
pales  äpoques  du  monde  chrötien  dans  un  monument,  ou  un  homme; 
je  fis   comparattre  les  Barbares^  V Esprit   des  chroniqueurs,    Äbeilard, 


342  Oskar  Wenderoth 

l'Amour  au  motfen-dge,  'V Imitation  de  Jisus-Christ^  le  Mysticisme^  Frois- 
sard,  la  Folie  de  Charles  Vly  etc.'' 

Um  die  NiehtverOffentlichuDg  dieser  Werke  zu  erklären,  fügt  er 
hinzu:  „Plein  d'ane  jnste  d^fiance  en  mes  forees,  je  ne  cherchai  point 
ä  pnblier  ces  essais,  ni  les  po^mes  dont  j'^tais  oecapö  depnis  si  long- 
temps.  Hais  je  me  dis:  Faisons  avant  tont  nne  cenvre  modeste  qai 
8oit  eertainement;  n^cessairement  utile;  traduisons,  si  nous  ne  devons 
pas  eräer.  Et  je  me  d^eidai  pour  Herder.  Cette  traduction  ne  fut 
ainsi  qu'un  aecessoire  au  milieu  de  mes  autres  travaux  .  .  . 

En  mSme  temps,  j  öcrivis  un  ouvrage  snr  Bossuet,  qne  j'examinai 
souB  ses  diffigrents  aspects,  avec  les  prindpes  que  je  yenais  de  me 
foimer  sur  la  m^taphysique  de  Thistoire.'' 

Was  weiss  M"«  Quinet  von  diesen  Werken?  Sie  sagt:  „Je  lui  ai 
entendu  lire  une  page  de  cette  histoire  de  la  Personncditi  humaine. 
On  y  sent  une  jeune  äme  lumineusC;  riebe  d'intnitions;  aveo  des  öclairs 
de  g^nie,  k  dix-neuf  ans  les  pensies  profondes  de  Tage  mür,  quelques- 
unes  des  mSmes  penstos  qui  terminent  la  CrSation;  un  sentiment  mölan- 
colique  et  doux  sur  la  nature,  les  ruines,  le  pays  natal;  sa  chire 
Bresse.  S'il  m'est  donn^  de  reconstituer  le  texte,  ce  yolume  deyrait 
s'appeler  Miditations  d'une  jeune  dme.  C'est  le  titre  qu'Edgar  Qninet 
avait  arrStö;  le  6  avtil  1863;  en  dächififrant  un  fragment.  Toutes  ses 
idöes  y  sont  en  germe  .  .  .^ 

Über  das  zweite,  grössere  Werk  weiss  M™<>  Quinet  nicht  mebr  als 
was  Quinet  selbst  in  jener  Anmerkung  sagt. 

Ein  vielleicht  weniger  präzises,  aber  sichereres  Ergebnis  lässt  sich 
aus  den  Briefen  an  die  Mutter  gewinnen.  Darin  taucht  erst  unter  dem 
3.  November  1823,  also  ttber  ein  halbes  Jahr  nach  der  Bekanntschaft; 
mit  Smith  ein  neues  literarisches  Projekt  auf. 

„Mon  travail  sur  Thistoire  continue.  Ponrvu  que  les  vaines  däcep- 
tions  que  Ton  porte  avec  soi-mSme  ne  m'entravent  pas,  je  ne  dös- 
espire  pas  de  finir.  En  y  räfl6chissant  davantage,  j'ai  limiti  mon  plan, 
en  changeant  mon  titre.  Ce  sera:  Etudes  sur  le  moyen-äge,  dans  ses 
rapports  avec  l'imagination  et  la  morale.  J'espöre  montrer  que  ces 
siöcles  ont  6i6  möconnus  et  qu'ils  ont  en  eux-m6mes  une  grande  svie 
poätique,  philosophique.  Plus  je  les  Studie,  plus  je  m'^tonne  de  la 
läg&retö  et  de  l'ignorance  avec  lesquelles  on  en  a  parlö^^). 

Am  4.  Januar  1824  meldet  er  der  Mutter:  ,,Mon  travail  va  bien; 
je  suis  tous  les  jours  plus  content  des  aspects  nouveaux  qui  se  döcouvrent 
&  ma  pens^e.  Si  je  pouvais  t'envoyer  un  de  mes  chapitres  oü  je  tfiche 


1)  (£.  c.  XXIX,  241.  Fast  wörtlich  bestätigt  dies  Quinet  mttndlich  seiner 
Frau,  vgl.  Av.  Tax.  75. 
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de  d^yelopper  Tidöe  primitive  et  le  plan  g6n4ral,  tu  yerrais  bien  qa'il 
ny  a  aaonne  place  ponr  des  allnsions  an  präsent.  Si  ta  yeax  je  t'en 
copierai  ayec  nne  petite  äcritnre,  qne  je  te  ferai  passer.  Qaoi  qn'il 
en  soit,  cette  direction  qne  je  donne  k  mes  idäes  fait  le  charme  de 
ma  vie.  J'y  trouye  nne  occasion  ponr  exercer  tont  ce  qne  Dien  a 
mls  en  moi  de  bien,  et  dlionnßte.  £n  mSme  tempS;  je  m'intöresse  & 
moi-mgme  comme  ä  nn  instmment  qai  a  en  soi  nne  hannonie  passive 
et  qai  n'attend  qne  raction  extörienre  qni  doit  le  faire  räsonner.  Bien 
^crire  c'est  bien  vivre.  Et  je  m'effbrce  qne  rien  d'impnr,  rien  de  vnl- 
gaire  n'approche  de  ma  pensöe.  Qnant  autonr  de  moi  tont  se  refose 
a  l'inspiration  et  qne  je  ne  vois  partont  qne  des  images  de  servitnde 
omöe  et  qne  d'öl^ants  mensonges,  je  vis  avec  les  sifecles  des  mörites 
ignorös.  IIa  sont  pleins  de  vie,  d'oppositions  pittoresqnes.  Antant 
11008  nons  vantons  de  quelques  libert^s  l^ales,  antant  ils  avaient 
droit  de  se  vanter  de  la  libert^  de  leurs  ämes.  Ajontons  ceci:  comme 
les  masses,  les  institutions  ätaient  mal  ätablies,  la  sc6ne  morale  est 
l>eaacoap  plns  variöe  qne  chez  les  anciens,  oü,  fixäs  snr  des  bases 
in^branlables,  la  religion,  les  lois;  les  contumes;  les  moenrs;  la  poli- 
tique,  les  arts  prösentaient  ä  Thistorien  an  aspect  tris  bean  par  sa 
xögnlaritä,  mais  tr6s  sterile  en  r^sultats  et  en  combinaisons  philo- 
sophiqnes.  II  y  avait  chez  les  anciens  nne  nnitö  si  parfaite  quo  des 
faits  innombrables  ne  sont  jamais  qne  les  döveloppements  de  la  meme 
id^e. .  Ces  formes  ölägantes  et  variöes  vons  ram^nent  incessamment  an 
mSme  principe.  Dans  les  äges  modernes  an  contraire>  on  pent  dire 
qne  beanconp  plns  d'id^es  ont  agitä  le  monde.  Comme  tont  est  incer- 
tain  et  mobile,  chaqne  monvement  extärienr  r6v6le  nn  Systeme  nonvean 
de  croyances,  d'inspirations  et  de  pensöes.  II  fant  bien  reconnattre  qne 
les  faits,  si  brillants  qn'ils  pnissent  6tre,  ne  sont  qne  le  corps  et  qne  le 
^gtement  de  Thistoire;  les  pnissances  morales  en  sont  Tarne  et  lavie^^). 
Nachdem  ihn  seine  Rechtsstudien  eine  Zeitlang  in  Ansprach  ge- 
nommen haben,  schreibt  er  Mitte  März:  „Je  vais  revenir  avec  passion 
Ä  mes  ffraies  amities;  je  n'ai  peut-etre  pas  assez  äcrit,  mais  mon  plan 
^st  parfaitement  ätabli  dans  ma  volonte,  je  suis  certain  que  si  Dien 
me  pr6te  vie,  il  s'achövera.^  Er  denkt  an  eine  zweite  Schweizerreise: 
^11  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  donner  de  la  vöritö  et  de  la  vie  anx 
tableaux  Üstoriques,  que  d'aller  s'inspirer  snr  les  lieux  mSmes*).  Im 
nächsten  Brief  bestätigt  er:  „Mon  plan  se  döveloppe  et  s'arrSte  dans 
ma  pensäe.  Mais  Fexäcution  ne  remplit  que  trop  cette  condition  de 
86  hfiter  lentement').^ 

1)  (£.  c.  XXIX,  244  f.  (4.  Janaar  1824). 

2)  (£.  c.  XXIX,  257  f.  (12.  April  1824). 

3)  (E.  0.  XXIX,  259  (April  1824).    Die  Herausgeberiii,  M»»  Quinet,  macht 
hierzu  die  Anmerkung:  „Etudes  aur  le  moyen  dge'^  (manusorit  inödit). 

BomanlMh«  Forachnng«ii  XXn.  9.  23 
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In  der  zweiten  Hälfte  des  Mai  schreibt  er  höchst  charakteristisch: 
„Je  ne  pnis  te  dire  qnel  monde  d'id^es  s'agite  au  fond  de  moi.  Des 
pens^es  qne  je  sens  se  dävelopper  lentement^  m'assiögent  en  tont  lien. 
Elles  me  poursnivent  au  milieu  de  mes  amis,  dans  un  salon,  dans  mes 
promenades.  La  conscience  de  ma  nullit^  appareute  oppos^e  k  ce  qne 
je  senS;  ce  qne  je  pr^pare  en  mon  äme,  me  tourmente  incessamment; 
et  ponrtant  mon  livre  s'augmente  peu  k  peu.  II  me  platt  plus  encore 
par  les  döductions  et  les  rapports  nouveaux  oü  je  me  vois  conduit  qne 
par  les  d^yeloppements  et  les  points  d'appui  que  j'ai  dijk  placös  (a 
et  \k.  Dans  quelque  lieu  que  je  sois  jetä  et  sous  qaelque  influence 
que  ce  soit;  il  me  serait  impossible,  au  point  oü  j'en  suis  venu,  de 
Tabandonner  .  .  .  Je  me  jure  bien  k  moi-meme,  que  si  cet  essai  d'une 
nature  HoY^e  ne  räussit  pas  selon  mes  d^sirs,  je  ne  serai  pas  homme 
k  reconunencer"  *j. 

Dass  es  sich  dabei  immer  noch  um  das  Mittelalter  bandelt,  geht 
aus  dem  Folgenden  hervor:  On  ne  dira  pas  que  c'est  par  un  gofit  de 
jeunesse  que  je  consens  k  passer  ma  jeunesse  sur  des  chroniques 
obscures,  sur  d'indächiffrables  in-folios  .  .  .  J'ai  päli  sur  mes  vieux 
historiens'* '). 

Im  Juni  schickt  er  dann  eine  Abschrift  der  fertigen  und  schon 
im  Juni  angebotenen^  im  März  bestimmt  in  Aussicht  gestellten  Kapitel 
an  die  Mutter ');  worauf  diese  offenbar  mit  dem  in  Av.  Tex.,  73  mit- 
geteilten Briefe  antwortet:  ,,J'ai  trouvö  les  Priliminaires  parfaitement 
öcritS;  mais  je  n'ai  pas  bien  compris  ce  qu'ils  prouvent.  Le  chapitre 
sur  la  religion  est  profond,  mais  je  crois  qu'on  y  disirerait  plus  d'ortho- 
doxie  dans  certaines  propositions.  U Imitation  est  tr6s  belle  et  trfes 
touchante;  le  chapitre  sur  les  rapports  de  la  jeunesse  de  Thomme  et 
Celle  des  nations  demandera  k  6tre  modifi^  Quel  jeune  homme,  quel 
yieillard  reconnaitra  Ik  sa  propre  jeunesse?  C'est  la  tienne  et  celle 
d'an  petit  nombre  que  tu  as  peint;  mais  le  commun  des  hommeS;  le 
plus  grand  nombre  niera  la  r^alitä.  Hilöise  et  Äbeilard  est  fort  curieux, 
tu  les  präsentes  sous  un  jour  peu  connu.  Froissard  est  charmant, 
Sans  objection  d'aucune  esp&ce.  La  Folie  de  Charles  VI  est  süperbe 
et  du  genre  le  plus  ^levä;  c'est  un  beau  et  pathötique  tableau.  La 
Lecture  est  gracieuse  et  aimable;  le  tout  est  ^crit  sans  reproche  et  je 
n'ai  encore  trouv6  rien  a  reprendre.  Ton  p^re  est  k  Gertines;  je  lui 
ai  6crit  que  tu  me  charges  d'ayoir  son  avis;  non  k  titre  de  p6re,  mais 
seulement  comme  homme  d'esprit.  Je  lui  dis  que  ce  sont  des  mati&res 
si   s^rieuseS;  qu'on  n'y   pourrait  reconnaltre   Tauteur  des    Tablettes.^ 

1)  Hierzu  macht  die  Herausgeberin,  M>°o  Quinet,  die  Anmerkung:  „Histoire 
de  la  conscience  humaine  et  de  la  personnaliti  maraUf  manuscrit  in^dit.** 

2)  (£.  c.  XXIX,  263  f.  (Mai  1824). 

3)  (£.  c.  XXIX,  268  (19.  Juni  1824). 
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Dann  kommen  die  Ferien;  die  Heimreise,  und  Herder  drängt  nun 
alle  anderen  literarischen  Beschäftigungen  zar  Seite.  Aber  wir  finden 
doch  noch  eine  späte  Erwähnung  jener  früheren  Arbeiten  in  einem 
Briefe  aus  dem  Juni  1826:  „Et  afin  que  tu  n'accuses  pas  mes  amis  de 
Paris  de  m'ayoir  pr^cipitä  dans  une  voie  que  yous  condamnez,  rappelle- 
toi  qu'il  y  a  bientdt  trois  ans,  je  te  luR  k  Certines  les  Considirations 
8ur  VHistoire  qui  d^jä  avaient  ce  caract^re;  alors  je  ne  connaissais 
encore  aucun  d'eux''  ^)  [gemeint  sind  Cousin^  Degerando  u.  a.,  vgl.  weiter 
unten  S.  356  AT.]. 

Das  Bild,  das  wir  nach  all  diesen  Äusserungen  erhalten,  ist  recht 
unklar^  und  die  einzelnen  Quellen  ermangeln  nicht  der  Widersprüche. 
Quinet  spricht  in  jener  Anmerkung  von  1857  von  zwei  Werken  der 
„Histoire  de  la  conscience  humaine  et  de  la  personnalitä  morale/  die 
er  in  das  Jahr  1823  verlegt^  und  den  „Institutions  politiques  dans 
leurs  rapports  avec  la  religion^,  die  er  nachher  in  Angrifif  genommen 
habe.  Die  Witwe  kennt  offenbar  nur  das  erste  Werk  und  nennt  es 
„Histoire  de  la  Personnalitä  humaine.^  Auch  sie  verweist  dasselbe 
(Av.  Tex.  a.  a.  0.)  in  das  Jahr  1823.  Die  Briefe  an  die  Mutter  geben 
nns  das  Bild  des  Fortschreitens  einer  einzigeui  nach  einem  festen 
Plane  sich  yoUziehenden  Arbeit;  die  den  Titel  fttbrt:  „Etudes  sur  le 
mojen-äge  dans  ses  rapports  avec  Timagination  et  la  morale."  Dieser  Titel 
wird  im  November  1823  infolge  einer  Einschränkung  der  ursprünglich 
allgemeiner  angelegten  Arbeit  gegeben.  Wie  ihr  erster  Titel  gelautet  hat, 
erfahren  wir  aus  dem  Junibrief  1826;  der  auf  ein  Vorlesen  in  den  Herbst- 
ferien 1823  in  Certines  Bezug  nimmt:  „Considirations  sur  THistoire''. 

Der  Brief  der  Mutter;  welcher  auf  die  in  den  Sommer  1824  fallende 
Zusendung  des  Manuskriptes  dieser  Arbeit  antwortet;  beweist  uns,  dass 
diese  „Etudes  sur  le  moyen-äge^  (die  Witwe  Quinets  nennt  sie  mit 
einer  neuen  Titeländerung  Av.  Tex.  73:  „Etudes  historiques^)  identisch 
sind  mit  dem  von  Quinet  in  der  Anmerkung  von  1857  an  zweiter  Stelle 
angeführten  Werk :  „Institutions  politiques  dans  leurs  rapports  avec  la 
religion.'^  Unter  diesen  Umständen  wirkt  es  einigermassen  verwirrend, 
wenn  eine  offenbar  von  der  Herausgeberin  der  Briefe,  der  Witwe  Quinets, 
stammende  Anmerkung  zu  dem  Briefe  vom  Mai  1824  die  darin  ge- 
machten Mitteilungen  über  literarische  Arbeiten  auf  die  „Histoire  de 
la  Personnalitö  humaine^  bezieht  und  damit  entgegen  der  Anmerkung 
Quinets  und  entgegen  ihren  eigenen  Angaben  in  Av.  Tex.  dieses  Werk 
hinter  die  „Etudes  sur  le  moyen  äge"  und  aus  dem  Jahre  1823  in  das 
Jahr  1824  verweist.  Wir  dürfen  daher  wohl  diese  Annahme  der  M°»« 
Quinet  als  irrig  bezeichnen. 

Nach  allem  kann  die  „Histoire  de  la  conscience  humaine  et  de  la 


1)  (E.  c,  XXX,  5. 

23^ 
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personnalitö  morale^  sich  nicht  ttber  den  Umfang  eines  kleineren  Essais 
erhoben  haben;  der  möglicherweise  in  veränderter  Form  als  jenes  Kapitel 
ttber  die  Jagend  des  Menschen  nnd  die  der  Nationen^)  in  die  „Etodes 
snr  le  moyen-äge^  aufgenommen  wurde.  So  wenigstens  würde  es  sich 
erklären,  dass  sie  nirgends  im  Briefwechsel  ausdrücklich  erwähnt  ist. 
Ihre  erste  Abfassung  müsste  in  den  Sommer  und  vielleicht  in  einen 
Teil  der  Herbstferien  1823  fallen. 

Wie  steht  es  nun  mit  der  Unabhängigkeit  der  ^Histoire  de  la 
conscience  humaine  et  de  la  personnalit^  morale'^  und  den  „Institntions 
politiques  dans  leurs  rapports  avec  la  religion''  (^^Etudes  sur  le  moyen- 
äge")  von  Herder,  wie  sie  jene  Anmerkung  von  1857  behauptet? 

Anfang  Februar  1824  schreibt  Quinet  an  die  Mutter  ttber  seinen 
Freund  Smith:  ^,11  me  prSte  avec  beaucoup  de  gr&ce  des  traductions 
en  anglaiS;  de  livres  allemands  que  nous  ne  connaissons  pas  du  tont 
en  FrancC;  Herder,  Müller  etc.'").  Aber  mit  dem  blossen  Leihen  der 
Herderschen  „Ideen"  in  der  englischen  Übersetzung  ist  es  sicher  nicht 
abgetan  gewesen.  Viele  Jahre  nachher  ruft  Quinet  in  Erinnerung  an 
seinen  alten  Freund  aus:  „Quelle  influence  il  a  eue  sur  ma  destinöe 
en  minitiant  k  Herder"').  Wir  dttrfen  annehmen,  dass  der  Freund, 
zu  dem  er  in  jenem  Frtthjahr  und  Sommer  1823  „wie  ein  lieber 
Schüler"  ins  Haus  kommt  und  mit  dem  er  gleich  zu  Anfang  ttber  die 
höchsten  Fragen  der  Moral;  über  vergleichende  Literaturgeschichte  and 
Geschichte  stundenlang  spricht,  ihm  schon  manchen  Gedanken  Herder- 
scher Geschichtsphilosophie,  die  er  ausserdem  schon  in  „De  TAllemagne" 
erwähnt  fand,  mitgeteilt  hat,  ehe  er  ihm  den  deutschen  Autor  selbst 
in  die  Hand  gibt.  „Je  cause  avec  lui  beaucoup  mieux  qu'avec  per- 
sonne. II  m'inspire  et  sait  tirer  quelques  sons  de  ma  pauvre  musette", 
schreibt  Quinet  im  Juni  1823  an  seine  Mutter^).  Die  Arbeit  an  den 
„Etudes  sur  le  moyen-äge"  setzt  um  diese  Zeit  ein  und  zieht  sich  mit 
durch  die  juristischen  Examina  bedingten  kurzen  Unterbrechungen  bis 
in  den  Hochsommer  1824.  Im  Oktober  1823  sieht  Quinet  nach  seiner 
Rückkehr  aus  der  Heimat  Smith  wieder:  „toujours  le  m^me,  avec  le 
m6me  enthousiasme  et  lamSme  philosophie"')  und  im  Januar 
1824  ist  sein  Verkehr  mit  Smith  wieder  besonders  lebhaft').  Er  leiht 
ihm  die  „Ideen"  und  ftthrt  ihn  in  erklärendem  Gespräch  in  die  ganze 
Gedankenftllle  Herders  ein. 


1)  Brief  der  Mutter,  mitgeteilt  Av.  Tex.,  73;  vgl.  oben  S.  344. 

2)  (£.  c.  XXIX,  252  (Februar  1824). 

3)  Av.  Pex.  32. 

4)  (E.  c.  XXIX,  220  (10.  Juni  1823). 

5)  (E.  c.  XXIX,  238  (18.  Oktober  1823). 

6)  (E.  c.  XXIX,  247  (25.  Januar  1824):  „M.  Smith  et  moi  nous  nous  sommea 
r6enflammÖ8  tont  de  nouveau  Tun  ponr  l'autre." 
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Der  Schlufls  ist  nicht  Yon  der  Hand  zu  weisen;  dass  selbst  jener 
erste  geschichtsphilosophische  Essai  ans  dem  Jahre  1823;  ohne  dass 
es  Quinet  vielleicht  selbst  zum  Bewasstsein  gekommen  ist,  auf  Herder- 
sehen  Gedanken  beruht,  die  ihm  Smith;  der  sich  auf  diesem  Gebiet 
eine  ganz  bestimmte  Anschauung  zu  eigen  gemacht  hatte,  vermittelte. 

Ganz  sicher  aber  steht  das  zweite  Werk  in  seinen  besten  Teilen 
unter  dem  Einfluss  Herders.  Hier  ist  er  nicht  nur  mittelbar.  Mitten 
in  der  Arbeit  liest  er  die  „Ideen"  und  jener  Brief  vom  Mai  1824») 
zeigt  uns  die  ungeheure  Wirkung.  Unter  der  neuen  GedankenfUIle; 
die  ihn  schmerzhaft  überströmt;  wird  sein  Werk  ein  anderes:  ;,il  me 
platt  plus  encore  par  les  däductions  et  les  rapports  nouveaux  oü  je  me 
vois  conduit  que  par  les  döveloppements  et  les  points  d'appui  que  j'ai 
i6jk  placös  f  a  et  lä",  und  im  nächsten  Briefe  kann  er  der  Mutter  nicht 
genug  den  inneren  Reichtum;  der  ihn  ftlr  alle  versäumten  Freuden 
der  Welt  entschädigt,  preisen');  neue  unermüdliche  literarische  Arbeit 
während  der  Ferien  schwebt  ihm  vor  Augen'),  und  sein  Schreiben 
schliesst  bezeichnend  mit  dem  freudig-stolzen  Satz:  „Mon  esprit  a  fait 
bien  des  progrfes  cette  annöe." 

Rückblickend  können  wir  von  dieser  für  die  innere  Entwicklung 
Quinets  entscheidenden  Periode  zwischen  dem  „Juif  errant"  und  der 
Herderübersetzung;  entgegen  den  Behauptungen  der  Quinetliteratur 
und  unter  Modifikation  der  Anmerkung  von  1857,  sageu;  dass  sie  in 
ihren  positiven  literarischen  Äusserungen  im  wesentlichen  bereits  von 
Herder  inspiriert  wurde. 

8.  Die  Überaetzang  von  Herders  ^^Ideen^^ 

Die  Quellen  über  die  erste  Zeit  der  Übersetzertätigkeit  Quinets 
fliessen  äusserst  spärlich.  Aus  jener  Anmerkung  von  1857  und  den 
Mitteilungen  seiner  Witwe*)  wissen  wir,  dass  er  in  den  Herbstferien 
1824  in  Gharolles  Herders  „Ideen"  zu  übersetzen  begann.  Da  der 
Vater  ihn  drängte,  sich  in  den  Rechtsanwaltstand  aufnehmen  zu  lassen, 
was  abermalige  juristische  Examina  zur  Vorbedingung  gehabt  und 
seine  literarischen  Arbeiten  von  neuem  unterbrochen  hätte,  so  blieb  er 
his   zum  Januar    1825  im  Eltemhause   und  widmete  sich  seiner  vor- 


1)  CE.  c.  XXIX,  263. 

2)  CE.  c.  XXIX,  267  (19.  Juni  1824):  „A  Tage  oü  je  suis,  j'ai  d^jA  senti  de 
si  profondes,  de  si  eztraordinaires  jouisBances,  que  toutes  les  södactiona  humaines 
Bont  pour  moi  presque  sans  priz.^ 

3)  ibd.:  ffje  ne  demande  qu'nn  petit  coin  dans  ta  maison  oü  je  pourrais, 
qnand  je  voadraiB,  n'entendre  pas  de  bruit,  n'Stre  pas  dörangö,  n'dtre  pas  visitö 
que  par  toL** 

4)  Av.  Pez.  Kap  IV  und  GS.  c.  XXIX,  895  ff. 
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gesetzten  Aufgabe  mit  fieberhaftem  Eifer.  „U  se  prösentait  nne  diffi- 
cultö.  Je  ne  savais  pas  one  syllabe  d'allemand.  Je  das  Tapprendre 
senl.  Je  fiS;  refis  et  recommen^ai  jasqu'ä  trois  fois  ma  tradaetion, 
depois  la  premiöre  ligne  jnsqn'^  la  derniöre^,  sagt  er  in  jener  An- 
merkung von  1857.  Aber  hier  in  Charolles  übersetzte  er  gar  nicht  das 
deutsche  Original^  seine  Vorlage  war  vielmehr  jene  englische  Übersetzung, 
mit  der  ihn  Smith  bekannt  gemacht  hatte  und  deren  genauer  Titel 
lautet:  ^Outlines  of  a  philosophy  of  the  history  of  man.  Translat 
from  the  German  byT.  0.  Churchill"  (London  1800,  in4*;  1803*  in  «"). 
Es  ist  unrichtig  anzunehmen^  wie  dies  seine  Witwe  tut,  dass  Quinet 
schon  in  dieser  kurzen  Zeitspanne  in  Charolles  alle  drei  Teile  der 
^Ideen"  übersetzt  hättC;  zumal  er  gleichzeitig  auch  eine  „Introduction 
ä  la  Philosophie  de  Thistoire  de  Thumanitö"  begann.  Als  er  sich  An- 
fang Februar  1825  wieder  nach  Paris  begab,  begleitete  ihn  lediglich 
das  Manuskript  des  ersten  Teils  der  ,,Ideen"^).  Noch  einmal  hatte 
der  Vater  den  Widerstrebenden  mit  Geldmitteln  versehen,  damit  er 
sein  juristisches  Studium  zu  Ende  führe,  und  bis  in  den  Hai  und  Juni 
hinein  dachte  Quinet  noch  ernsthaft  daran,  den  väterlichen  Wünschen 
gerecht  zu  werden');  dann  aber  ist  von  diesem  Lebensplan  nicht  mehr 
die  Bede. 

Mannigfache  Schwierigkeiten  stellten  sich  der  Drucklegung  seines 
so  viele  Hoffnungen  in  sich  schliessenden  Manuskriptes  entgegen. 
Zwar  verschaffte  ihm  sein  Freund  Bayard  gleich  in  den  ersten  Tagen 
einen  Verleger,  und  in  der  ersten  Freude  über  das  ihm  winkende 
Honorar  machte  er  eine  vierzehntägige  Reise  nach  London  zu  seinem 
Freunde  Smith,  aber  bei  seiner  Rückkehr^  Mitte  April,  scheint  der 
Buchhändler  doch  bedenklich  geworden  zu  sein  und  versuchte  den 
Druck  bis  zum  nächsten  Winter  hinauszuschieben*).  Die  literarische 
Unberühmtheit  des  jungen  Übersetzers  und  die  geringe  Wertschätzung 
der  deutschen  Literatur  in  der  breiten  Masse  des  Publikums*)  schreckten 
die  Verleger  ab.     Aber  Quinet  unternahm  nun  einen  förmlichen  Feld- 


1)  CE.  c.  XXIX,  301  (29.  April  1825):  „Si  je  continne,  oomme  je  Tespöre 
les  autres  parties  de  Herder .,.  .**  und  Sil  (Juni  1825)  „Tout  mon  prämier  volnme 
est  prdt.    Je  traduis  le  second.** 

2)  Gegen  die  Angabe  Av.  Pex.  91 :  „ Alors,  k  ses  risques  et  pörils,  il  qnitte 
Charolles,  döcidö  k  tenter  la  fortune*  vgl.  vor  allem  (£.  c.  XXIX,  274 
(März  1825). 

3)  (£.  c.  XXIX,  305  (Mai  1825):  ,,Le  libraire  que  Bayard  m'avait  indlqu6 
voulait  remettre  l'impreBsion  ä  l'hlver  procbain.  VoiUi  ponrquoi  je  Pal  quittö." 
Danach  ist  die  Erzählung  der  Mme  Qninet,  Av.  Pex.  92,  unrichtig. 

4)  Av.  l'ex.  96  Brief  Quinets  an  Degerando  und  (£.  c.  XXIX,  297  (23.  April 
1825):  „Je  suis  ä  me  tourmenter  pour  la  gloire  de  Herder.  II  est  ici  un  peu  moins 
connu  que  Habacuc.    Les  barbares  I" 
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zng  fUr  seinen  Herder.  An  die  Matter  schreibt  er^):  „Dien  sait  si  mes 
jonrs  sont  remplis.  D'abord  Tinqui^tude;  ensnite  öcrire  nne  pr^face  ä 
Herder,  courir  ponr  Ini^  öchanfifer  les  esprits  sur  son  compte  comme 
l'ermite  Pierre  snr  les  Croisades.  II  faut  qne  je  dise  de  Herder:  „Le 
zile  de  Yotre  maison  m'a  dövorö.^ 

Endlich  gelang  es  seinen  ansdauemden  Bemühungen,  einen  Bnch- 
h&ndler  ftlr  sich  zu  erwärmen.  Es  war  der  Elsässer  Berger,  der 
Schwiegersohn  des  bedeutenden  Strassburger  Verlegers  Levrault  und 
Leiter  und  Mitinhaber  yon  dessen  Pariser  Zweiggeschäft.  Gerade  dieser 
Verlag  betrachtete  es  als  seine  Yomehmste  Aufgabe^  deutsche  Literatur 
nnd  deutsche  Wissenschaft  in  Frankreich  einzuführen  und  wurde  dabei 
unterstützt  durch  treffliche  Strassburger  Gelehrte.  Berger  holte  das 
Gutachten  eines  seiner  Strassburger  akademischen  Freunde  über  Quinets 
Herderübersetzung  ein,  und  als  dasselbe  ganz  ausserordentlich  günstig 
ausfiel  *)i  entschloss  er  sich;  das  Werk  zur  Drucklegung  zu  übernehmen. 
Im  Juli  1825  wurde  der  endgültige  Vertrag  abgeschlossen,  der  Quinet 
für  die  nächste  Zeit  aller  drückenden  finanziellen  Sorgen  überhob'). 

Schon  vor  den  Unterhandlungen  mit  der  Firma  Berger-Levrault 
hatte  Quinet  Unterstützung  bei  Gelehrten  von  Ruf  gesucht.  Zunächst 
eilte  er  zu  seinem  Landsmann  Michaud,  der  ihm  die  Anerkennung  nicht 
yersagte.  Vielleicht  durch  diesen  darauf  aufmerksam  gemacht,  wandte 
er  sich  nunmehr  an  den  Kompetentesten  für  seine  Arbeit,  den  Staats- 
mann und  Philosophen  Degerando.  Hier  fand  er  endlich  jemanden, 
der  Herder  wirklich  kannte  und  in  langjähriger  Beschäftigung  mit  ihm 
seiner  Bedeutung  iune  geworden  war*). 

Degerando  war  der  erste  Franzose,  der  über  die  Persönlichkeit 
und  die  gesamte  Geistesarbeit  des  deutschen  Geschichtsphilosophen 
seinen  Landsleuten  eine  literarische  Nachricht  gegeben  hatte.  Vor 
ihm  hatte  nur  die  die  Beobachtungen  von  Franzosen  wie  Diderot  und 
Condillac  fortsetzende  und  ergänzende  „Abhandlung  über  den  Ursprung 
der  Sprache*'  eine  flüchtige  Aufmerksamkeit  erregt').  Auch  brachte 
der  „Becueil  de  piöces  interessantes  concernant  les  antiquitös'^  in  den 
Jahren  1787  und  1788  zwei  Übersetzungen  Herderscher  Aufsätze  unter 


1)  (£.  0.  XXIX,  299  (29.  April  1826). 

2)  (E.  c.  XXIX,  305  (Mai  1825). 

3)  CE.  c.  XXIX,  331  (Juli  1825). 

4)  Tb.  Sttpf  1  e  behauptet  in  seiner  ,,Geacbichte  des  deutschen Kultureinflasses 
«of  Frankreich**,  Gotha  1888,  II,  1  S.  81,  Degerando  habe  Quinet  zu  seiner 
Herderübersetznng  veranlasst.  Die  Quelle  seines  Irrtums  waren  wohl  Kai'l  Gutz- 
Wb  »Briefe  ans  Paris/  1842,  S.  161,  wo  es  heisst:  „Er  war  es,  der  Edgar 
Qainet  veranlasste,  Herders  Ideen  zur  Geschichte  der  Menschheit  ins  Französische 
«n  Übersetzen.'^ 

5)  Journal  cncyolop6dique,  avril  1772,  S.  89  (nach  Süpfle  a.  a.  0.). 
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dem  Titel  „De  l'infliieiice  des  belles-leftres  snr  les  haates-Bciences^ 
and  „Snpplöment  ä  la  dissertation  de  M.  LesBing  Bur  la  mani6re  de 
repröBeoter  la  Mort  chez  les  ancieiiB.^  Zwei  ÜberBetzangen  der  „Para- 
mythien^  ans  dem  Jahre  1794^  die  eine  anonym  von  einem  Schweizer, 
die  andere  von  dem  ElBässer  Baron  Yon  Bilderbeck  waren  Bchwerlich 
in  Frankreich  bekannt  geworden^). 

Da  Btarb  Herder  Ende  1803  and  Degerando  widmete  ihm  in  den 
eben  gegründeten  and  von  ihm  eingeleiteten  „ArchiyeB  litt^raires*' 
(1804,  I,  137—143);  die  in  PariB  and  Tübingen  gleichzeitig  yerlegt 
wnrden;  einen  warmen  Nachraf;  der  einige^  oft  freilich  angenaae 
Notizen  über  Herdera  Leben,  aber  aach  einen  recht  verBtändnisyollen 
Überblick  über  Beine  gesamte  schriftstelleriBche  Arbeit  brachte.  In 
einem  zweiten  Bande  derselben  Zeitschrift  licBS  Degerando  dann  Stellen 
aas  den  „Ideen^  in  Übersetzang  folgen.  In  jenem  ersten  Artikel  sagt 
Degerando  selbst,  dass  er  einige  persönliche  Beziehangen  za  dem  Ver- 
storbenen unterhalten  habe  and  nennt  sich  seinen  Schüler.  Sehr  viel 
später,  im  Jahre  1842,  seinem  Todesjahre,  bestätigte  der  aaf  ein 
reiches  Leben  Zurückblickende  dem  Jangdeatschen  Gutzkow,  der  ihn 
als  ,,eine  lebendige  Anwendung  der  Ideen  uuBeres  Herder"  begrüsste, 
dass  er  den  Schriften  Herders  seine  besten  Anregungen  verdanke*). 

Die  Geschichte  seines  Verhältnisses  zu  Herder  ist  die  seines  Ver- 
hältnisses zur  deutschen  Literatur  und  Philosophie  überhaupt.  Wie 
viele  seiner  Landsleute  hatten  auch  ihn  die  politischen  Stürme  seines 
Vaterlandes  nach  dem  gastfreundlichen  deutschen  Osten  getrieben. 
Schon  einmal;  mit  21  Jahren,  war  er  mit  seinem  Freunde  Gamille 
Jordan  vor  dem  Pariser  Konvente  aus  seiner  Vaterstadt  Lyon  nach 
der  Schweiz  geflohen.  Der  Staatsstreich  vom  18.  Fructidor  des  Jahres  VI 
(4.  September  1797),  der  seinen  mit  ihm  wieder  in  Paris  weilenden 
Freund  mit  Deportation  bedrohte,  wies  den  auf  seine  Bettung  Bedachten 
den  nämlichen  Weg.  Er  begleitete  Jordan  nach  der  Schweiz  und  dann 
nach  Deutschland.  Sie  nahmen  längeren  Aufenthalt  in  Schwaben  und 
widmeten  sich  eifrig  dem  Studium  der  deutschen  Sprache  und  Literatur. 
In  Tübingen  hMe  Degerando  Vorlesungen  über  Kant.  Beide  Freunde 
trugen  sich  eine  Zeitlang  mit  dem  Gedanken,  gemeinsam  eine  höhere 
Erziehungsanstalt  in  Deutschland,  vielleicht  in  dem  durch  seine  Geistes- 
kultur [sie  anziehenden  Weimar,  zu  gründen,  aber  dieser  Plan  kam 
nicht  zur  Ausführung,  Jordan  ging  allein  nach  Weimar,  während 
Degerando  am  Ende  des  Jahres  1798  wieder  nach  Frankreich  zurück- 
kehrte. 


1)  Vgl.  Th.  Sttpfle,  II,  1  S.  80. 

2)  Karl  Gutzkow,  Briefe  aus  Paris,  1842,  I,  161—2.    Vgl.  anoh  Sttpfle, 
U,  1  S.  31. 
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Aber  sein  Interesse  für  deutoehe  Literatur  und  Philosophie  erlosch 
damit  nicht  Es  wurde  wach  erhalten  und  ständig  yermehrt  durch 
seine  Gattin,  die  er  am  31.  Dezember  1798  heimführte,  eine  Elsässerin 
und  geborene  von  Rathsamhausen,  die  zwar  das  Deutsche  nur  mangel- 
haft sprach;  aber  eine  ausgebreitete  Belesenheit  in  der  deutschen  zeit- 
^nössischen  Literatur  besass.  Mit  ihrem  dichtenden  Landsmannes  dem 
Reisen  Pfefifel,  verband  diese  Jean-Paulsche  schöne  Seele  eine  senti- 
mentale Freundschaft;  und  sie  folgte  ihm  als  willige  Schttlerin  selbst 
die  steilen  Pfade  der  Kantischen  Philosophie.  Ihr  Briefwechsel  mit 
dem  in  Deutschland  weilenden  Bräutigam  zeigt  uns,  wie  lebhaften 
und  freudigen  Anteil  sie  an  den  deutschen  Studien  Degerandos  nahm. 
Sie  stand  ihm  beim  weiteren  Fortschreiten  als  literarischer  Berater 
znr  Seite  und  lenkte  seine  Aufmerksamkeit  von  Klopstock;  Gessner 
und  Haller  auf  die  ungleich  bedeutendere  jüngere  Generation,  neben 
deren  Werken  ihr  alles  andere  schwach,  gedankenleer  und  gefühlsarm 
erschien«  „Je  vous  avoue";  schreibt  sie  ihm^);  „que  beaucoup  de  nos 
ouvrages  fran^ais  ne  me  paraissent  que  de  la  crhnefouettie  en  com- 
paraison  des  Oeuvres  de  ces  g^nies  profondS;  änergiqueS;  souvent  pleins 
de  gr&ce,  de  la  Germanie.^  Ausdrücklich  nannte  sie  ihm  neben  Goethe 
und  Schiller  auch  Herder'),  dessen  Name  wohl  durch  sie  zuerst  Dege- 
rando  bekannt  wurde.  Als  sie  dann  in  den  folgenden  Jahren  durch 
die  rasche  staatsmännische  Laufbahn  ihres  Gatten  am  kaiserlichen 
Hofe  und  in  der  Pariser  Gesellschaft  eine  glänzende  Rolle  spielte, 
blieb  sie  immer  noch  ihrer  Vorliebe  fttr  die  deutsche  Literatur  treu 
und  unterrichtete  sich  durch  Zeitschriften  wie  die  „Bibliothöque  germa- 
nique'^  über  ihre  Fortschritte*). 

Seit  dem  Frühjahr  1800  traten  die  Degerandos  auch  mit  Frau  von 
StaSl  in  Beziehungen,  zunächst  durch  den  rein  äusserlichen  Anlass, 
dass  der  nach  Coppet  übergesiedelte  Vater  der  Frau  von  Staäl,  Necker, 
sein  Landhaus  in  8t.-0nen;  vor  den  Toren  von  Paris,  an  Degerando 
tiberliess.  Bald  entwickelte  sich  ein  reger  Briefwechsel  zwischen 
Coppet  und  St.-Ouen.  Degerando  lieh  Frau  von  StaSl  bei  der  Ver- 
öfifentlichung  ihres  Werkes  „De  la  litt^rature  considöröe  dans  ses  rap- 
ports  avec  les  institutions  sociales^  durch  eine  Besprechung  des  Buches 
im  „Citoyen  frangais''  seine  literarische  Unterstützung  und  hielt  die 
in  Coppet  weilende  neue  Freundin  über  die  literarischen  Ereignisse 
der  Hauptstadt  auf  dem  Laufenden.  Frau  von  StaSl  ihrerseits  las  mit 
grossem  Interesse  Degerandos  erstes  Werk  „Des  signes  et  de  Tart  de 
penser,  ouvrage  courounä  par  Tlustitut  en  Tan  VH  et  publik  Tannöe 

1)  Mm«  de  Gerando,  Lettres,  hrsg.  von  ihrem  Sohne  de  Gerando,  Paris 
;  Brief  vom  8.  Juni  1798. 

2)  ibd.  17.  Februar  1798. 

3)  ibd.  Fragments  d'nn  Journal. 
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suivante^O;  deBsen  zwei  letzte^  gegen  die  gemeinsamen  Gegner  ge- 
richteten Bände  ihr  vom  Verfasser  gewidmet  wurden,  nnd  beide  wissen 
sich  nun  eins  in  der  Arbeit  an  jenem  grossen  Zuknnftsprogramm  flir 
die  geistige  und  moralische  Wiedergeburt  Frankreichs.  „Ne  faut-il 
pas,^  ruft  er  ihr  zu,  „que  toutes  les  fimes  qui  se  sentent  un  peu 
d'^lövation  luttent  avec  Energie  contre  cet  esprit  de  calcul  et  de  per- 
sonualit^  qui  deyient  si  g^n6ral;  contre  ce  scepticisme  qui  s'ätend 
aujourd'hui  sur  tous  les  ^löments  de  la  morale,  contre  cette  lachet^, 
cette  bassesse  qui  menacent  de  fl^trir  le  caract&re  national  ?  Je  voudrais 
Yous  adresser  cette  belle  harangue  de  Socrate  ä  la  pr^tendue  Anaxi- 
mandre  (dans  „Aristippe"),  vous  dire  que  ^vous  semblez  Stre  destin^e 
ä  devenir  la  prStresse  de  la  morale  sur  la  terre,  k  montrer  aux 
hommes  la  route  sublime  du  bon  et  du  beau^'^'). 

Joseph  Texte  spricht  einmal  von  der  Frage  des  deutschen  Ein- 
flugses  in  jener  Periode  als  von  „un  des  plus  difficiles  probl6mes 
d'histoire  dont  le  XIX«  si^cle  iinissant  laissera  au  XX«  le  sein  de 
trouver  la  Solution  ...  Probleme  obscur  par  d6finition:  qnoi  de  plus 
obscur  que  le  gänie  d'une  nation,  si  ce  n'est  le  r^sultat  du  eontact 
de  deux  nations?  On  s'ögare  facilement  k  parier  de  ces  choses.  Tout 
au  moins  y  faut-il  le  lointain  et  le  recul  des  sifecles,  qui  nous  man- 
quent  ici :  car  il  n'y  a  pas  plus  de  cent  cinquante  ans  que  nous  entretenons 
ayec  l'AUemagne  des  relations  suivies  dans  Vordre  intellectuel  et  cent 
cinquante  ans,  pour  l'histoire,  c'est  peu'). 

Hier  liegt  wirklich  einmal  einer  der  seltenen  Fälle  in  diesem 
schwierigen  Problem  vor,  wo  wir  die  im  grossen  und  allgemeinen 
deutlich  fühlbare  Rolle  des  deutschen  Einflusses  zu  Anfang  des  19.  Jahr- 
hunderts in  einzelnen  konkreten  Fäden  erfassen  k($nnen.  Wenn  Dege- 
rando  in  Frau  von  Sta6l  die  Hohepriesterin  der  neuen  geistigen  Zu- 
kunft seines  Volkes  sehen  möchte,  so  spricht  er  damit  gleichzeitig  aus, 
dass  diese  Regeneration  unter  dem  Zeichen  deutscher  Welt-  und  Kunst- 
auffassung stehen  soll.  Von  Anfang  an  ging  bei  dieser  Oruppe  mit  dem  zu- 
nehmenden Klarwerden  über  ihre  eigentümliche  Hission  das  wachsende 
Interesse  fUr  deutsche  Sprache  und  deutsches  Geistesleben  Hand  in 
Hand.  Bei  Degerando  waren  die  Beziehungen  zur  deutschen  Gedanken- 
welt bereits  zu  festen  geworden,  sie  brauchten  sich  nur  noch  weiter 
zu  entwickeln.     Bei   seinem  Freunde  Camille  Jordan  hatten  sie  den 


1)  Lettres  inöd.  et  Soayenirs  biogr.  de  M^e  Röcamier  et  de  M»«  de  Sta'el, 
hrsg.  von  de  Gerando,  Paris  1868;  Brief  Deg.  an  Frau  von  StaSl  vom 
ISprairialan  IX:  Deg.  veröffentlicht  „deux  nouveanx  in-folio  de  mötaphysique, 
pour  les  jeter  ä  la  t6te  de  nos  adversaires.'^ 

2)  ibd.,  Brief  Deg.  an  Frau  von  Stael  vom  6.  Juli  1802. 

3)  Etades  de  littörature  europöenne,  Paris  1898,  S.  195. 
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Höhepunkt  schon  erreicht;  er  konnte  in  diesem  Kreise  durch  die  Er- 
inneningen  an  seinen  bis  zum  Jahre   1800  dauernden  Aufenthalt  in 
Weimar,  wo  er  mit  Goethe,  Schiller  und   vor  allem  Herder  verkehrt 
hatte  ^),  Anregungen  geben,  die  mit  dem  frischen  Nachdruck  des  persön- 
lich Erlebten  wirkten,  und  sein  mystisch-religiöser  Charakterzug,  der 
ihm  den  Hessiasdichter  so  teuer  machte  und  Elopstock   ihm  als  den 
Mittelpunkt  und  höchsten   Ausdruck  deutscher   Literatur   erscheinen 
Hess,  regte  mehr  als  alle  verstandesklare  Einsicht  eine  fllr  die  morali- 
schen Werte  in   der  Literatur   so   interessierte  Frau  wie  Madame  de 
Staöl  zu  eigener  Beschlftigung   mit  diesen  geheimnisvollen  Schätzen 
des  „Nordens''  an.    Um  diese  Zeit  begann  sie  sich  mit  der  deutschen 
Sprache  zu  beschäftigen.    Am  17.  August  1801  schrieb  sie  an  Dege- 
rando:  „J'apprends  rallemand,  comme  vous  k  Stuttgard^  *).    Das  war 
noch  vor  dem  Erscheinen  von  Villers'  denkwürdiger  Abhandlung  „Philo- 
sophie  de  Kant  ou   principes  fondamentaux  de  la  philosophie  trans- 
cendante,  Metz,  an  XI,^  von  der  sich  die  Beziehungen  von  Frau  von 
Staöl  zu  Yillers  herleiteten.  Den  Winter  1801  und  das  Frühjahr  1802 
verbrachte  Frau  von  Staöl  in  Paris,  wo  sie  die  Vorlesungen  Degerandos 
über  Metaphysik  an   einem  Ljcöe,  an  dem  auch  Roederer,  Garat  und 
Xaharpe  lasen,   eifrig  besuchte')   und   häufig  bei  den  Degerandos  zu 
Oaste  war.  Hier  versammelte  die  Frau  des  Hauses  eine  gewählte  An- 
zahl von  Freunden  um  sich.    Diesem  „foyer  de  sentiments  tendres  et 
d'idöes  ölev6es   qui  ne   se   retrouve  dans  aucun  autre  lieu^^),  dem 
such  Gamille  Jordan  angehörte,  mochten  wohl  hauptsächlich  die  Unter- 
lialtungen  über  deutsche  Philosophie  und  deutsche  Literatur  den  eigen- 
tümlichen  Reiz   gegeben   haben.     Wenn  Degerando  wenige  Wochen 
nach  der  Abreise  der  Frau  von  Sta6l  dieser  das  Programm  formuliert  •) 
vnd  darin  den  Gedanken   der  unendlichen  Vervollkommnungsf&higkeit 
des  Menschengeschlechts   gegenüber  dem  Materialismus  und  Fatalis- 
mns  der  Zeitphilosophie  eines  Cabanis  zu  dem   grundlegenden  macht, 
80    wissen  wir,   wer  in   ihm   und    seinem  Freunde   Camille   Jordan 
diesen  Idealismus,   den  er  nun  Frau  von  Staöl  suggerierte,  angeregt 


1)  (E.  0.  XXIX,  304,  Deg.  sagt  zu  dem  jungen  Quinet:  „Vous  me  parlerez 
de  Herder  que  mon  ami  intime  Camille  Jordan  a  beaucoup  conna  et  dont  11 
raffollait.« 

2)  Lettres  in6d.  et  Souvenirs  biogr.,  Frau  von  Sta'öl  an  Degerando,  Coppet, 
17.  August  1801. 

3)  ibd.,  Frau  von  Sta'^l  an  Deg.  von  Coppet,  31.  Oktober  1801  ,.  .  .  mon 
eher  m^taphysicien  . . .  J'lrai  souvent  an  Lycöe  avec  ma  cousine  [Madame  Necker 
de  SauBBure].* 

4)  ibd.,  Frau  von  Sta'el  an  Deg.,  29  floröal  an  IX. 

5)  ibd.,  Deg.  an  Frau  von  StaSl  am  6.  Juli  1802. 
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and  zu  innerer  Klarheit  gebracht  hatte  ^).  Aber  freilich,  gerade  bei 
der  Freundin  war  es  Herders  Ideenwelt  nicht  allein,  die  den  neuen 
geistigen  Inhalt  gab,  Kant  trat  jetzt  nach  dem  Erscheinen  von  Villers' 
Buch,  das  in  diesem  Kreise  lebhaft  diskutiert  wurde,  in  ihr  Bewusst- 
sein  und  zog  sie  mächtig  an.  Während  Degerando  sich  anfänglich 
gegen  die  Auffassung  Kants  bei  Villers  gewehrt  zu  haben  scheint 
und  an  der  Seite  Destutt  de  Tracys  die  Philosophie  Kants  in  der 
Akademie  der  moralischen  und  politischen  Wissenschaften  bekämpfte^), 
ergriff  ihr  lebhafter  Geist  das  auf  ihre  Absichten  Zielende  und  brachte 
die  schon  bei  ihr  vorhandenen  Keime  durch  Aufsuchen  der  moralisch- 
ethischen Seite  in  Kants  Philosophie  zu  breiterer  Entwicklung  da,  wo 
der  gelehrte  Freund  noch  zögernd  dem  ihm  allzu  hoch  und  Über- 
schwenglich erscheinenden  Gedankenflug  Kants  nicht  gleich  zu  folgen 
vermochte  und  die  Verbindung  zwischen  den  humanitären  Ideen  Her- 
ders und  der  Welt  Kants  nicht  finden  konnte'). 

Indes  drang  Degerando  in  den  folgenden  Jahren,  in  denen  er  sich 
eingehend  mit  der  deutschen  Philosophie  beschäftigte,  mehr  und  mehr 
in  Kant  ein  und  gelangte  bald  zu  einer  unparteiischen  Wiedergabe 
seines  Systems,  so  dass  er  auch  hier  Frau  von  Sta^l  gegenüber  der 
Gebende  blieb.  Die  nächste  Frucht  seiner  deutschen  Studien  war  die 
Preisschrift  der  Berliner  Akademie  „De  la  gönöration  des  cennaisaances 
humaines,^  die  er  zu  der  1804  erschienenen  dreibändigen,  der  Berliner 
Akademie  gewidmeten  „Histoire  compar^e  des  syst6mes  de  Philo- 
sophie relativement  aux  principes  des  connaissances  humaines''  aus- 
dehnte. Hier  sind  zum  erstenmal  von  einem  Franzosen  die  deutschen 
Arbeiten  benutzt,  und  auch  der  eigentümliche  Grundgedanke  dieses 
Buches,  die  Philosophie  in  ihrem  geschichtlichen  Werden  durch  die 
Jahrhunderte  hindurch  im  Zusammenhang  mit  Kultur-  und  Staats- 
formen zu  begreifen  und  so  zu  einer  Entwicklungsgeschichte  des 
ganzen  Menschheitsbewusstseins  zu  gelangen,  ist  deutsch  und  zwar 
spezifisch  Herderisch.  Noch  jenes  erste  grosse,  im  Sinne  Condillacscher 
Philosophie  geschriebene  Werk  „Des  signes  et  de  l'art  de  penser''  aus 
dem  Jahre  VHI  (1799/1800)  weiss  von  den  einschlägigen  Arbeiten« 
welche  die  unter   dem  Einfluss  von  Leibniz  und  Locke  stehende  Ber- 


1)  Ffir  die  Gesinnung  dieses  Kreises  finden  wir  einen  beieichnendon  Bele^ 
in  den  Lettres  in6d.  et  sonyenirs  biogr.,  wo  Frau  Degerando  an  Fran  von  StaeV- 
nnter  dem  28.  August  1816  schreibt:  „i^  ^y  &  pl^s  de  base  nulle  part,  si  ec^^ 
n'est  la  pens^e  hnmaine  qui  avance  lentement,  nuit  et  jour,  i  traTcrs  les  ob^^ 
Stades,  comme  la  laye  des  volcans/* 

2)  Vgl.  Süpfle,  II,  1  S.  85- 

3)  Lettres  in^d.  et  Souvenirs  biogr.,  Fraa  Ton  Stael  an  Degerando,  Coppe^ 
8  brumaire  an  XI  (31.  Oktober  1802). 
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liner  Akademie  anregte;  nichts,  aber  jetzt  verspricht  Degerando  in 
einer  Nenansgabe  diese  Abhandinngen  zu  benatzen:  „Je  prdsenterai 
nne  histoire  abrögto  de  ces  recherches,  et  nne  analyse  des  ouvrages 
particüliirement  remarquables  de  Michaelis  et  de  Herder,  dans  la  noa- 
yelle  Edition  du  Traitä  des  signes  et  de  Tart  de  penser').  (Diese  neue 
Anagabehat  nie  stattgefunden:  es  blieb  bei  derjenigen  vom  Jahre  Vni.) 
Mehrere  Male  kommt  er  im  Zusammenhange  auf  Herder  zu  sprechen, 
auf  dessen  grosse  Leistung,  „une  histoire  g^nörale  de  l'esprit  humain^ 
unter  Ablehnung  eines  bestimmten  philosophischen  Schulsystems,  er 
aufmerksam  macht  und  den  er  seinem  Landsmann  Condorcet  an  die 
Seite  stellt'). 

Frau  von  Sta^l  kam  die  „Histoire  comparöe"  für  ihre  Darstellung 
der  deutschen  Philosophie  zugute.  Schon  1802  las  sie  den  als  Ber- 
.liner  Preiearbeit  unter  dem  Titel  „De  la  g^n^ration  des  connaissances 
humaines'  erschienenen  ersten  Entwurf  derselben').  Als  sie  dann  während 
ihres  Aufenthaltes  in  Deutschland  den  Plan  ihres  Buches  „De  TAlle- 
magne"  konzipierte,  bat  sie  Degerando  um  seinen  Beistand  fQr  den 
philosophischen  Teil  desselben,  und  sie  wagte  sich  nicht  an  die 
schwierigen  Analysen  der  modernen  deutschen  Philosophen,  von  deren 
eiflrigem  Studium  sie  dem  Freunde  berichtete,  heran,  ohne  dessen  Werk 
darüber  gelesen  zu  haben.  Trotz  ihrer  Verbannung  aus  Frankreich 
dachte  sie  an  eine  mehrwöchentliche  Zusammenkunft  mit  ihrem  philo- 
sophischen Berater^j  und   zwar  zn  einer  Zeit,  wo  bereits  der  erste 


1)  Degerando,  Histoire  comparöe  II,  136. 

2)  ibd.  I,  d83f.  u.  439. 

3)  Vgl.  Sainte-Beuve,  Nouveaux Lundis  XII  (Paris  1878)  „Camille  Jor- 
dan et  Madame  de  Stafil'S  S.  295:  Frau  von  StoSl  an  Jordan  am  23.  Oktober 
1302:  „Je  lis  Touvrage  de  Gerando  pour  Berlin,  qui  me  frappe  de  vöritö  et  de 
clart^.  Je  Ini  öcrirai  qnaod  Je  serai  plus  ayancö."  Dazu  auch:  Lettres  inöd. 
et  souYenirs  biogr.,  Frau  von  Sta'^1  an  Deg.,  Coppet,  8  bramaire  an  XI  (31.  Ok- 
tober 1802) :  „J'ai  oubli6  de  vous  föliciter  du  prix  qne  vons  a  döceroö  l'Aca- 
dömie  de  Berlin,  j'ai  cru  qu'il  suffisait  de  m'en  6tre  röjouie  comme  d'un  succös 
i  moi.'' 

4)  Lettres  inöd.  et  Souvenirs  biogr.,  Frau  von  Sta'^l  an  Deg.,  Weimar, 
26.  Februar  1804:  „II  faudra  quand  nous  nons  reverrons,  mon  ober  Gerando, 
que  vous  m'aidies  dans  une  partio  de  Pouvrage  qne  je  oompte  faire  sur  PAUe- 
magne.  J'ai  studio  et  j'6tudie  enoore  les  nouveaux  systömes  de  pbilosophie  et 
d'esthötique  de  Kant,  Scbelling,  Soblegel  etc.,  et  j'en  veux  donner  uoe  analyse; 
mais  il  faut  auparavant  quejelise  ce  que  vous  aves  öcrit  sur  cela. 
Ce  n'est  pas  de  la  mötapbysiqne  que  je  prötends  faire ;  mais  pour  donner  une 
id^e  du  caractöre  des  Allemands  et  de  l'esprit  qui  distingue  leur  littörature,  il 
faut  donner  une  id^e  simple  et  popnlaire  de  lenrs  systömes  pbilosophiques. 
A  propos  de  cela,  que  faltes-vous  de  Villers?  II  y  a  deux  mois  que  je  n'en  ai 
pas  eu  de  nouvelles.    II  est  un  peu  oomme  les  AUemands  dont  renthousiasme 
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Enthasiasmus  im  Verhältnis  zu  ihrem  anderen  philosophischen  Freunde, 
Villers,  wohl  ohne  ihre  Schuld;  stark  erkaltet  war.  Allerdings 
dauerte  es  noch  bis  zum  Jahre  1806,  als  ihre  Verbannung  schon  auf 
Paris  und  40  Meilen  im  Umkreis  der  Hauptstadt  beschränkt  war,  bis 
sie  endlich  sich  mit  dem  die  deutsche  Philosophie  betreffenden  Teil 
der  „Histoire  comparäe^  ernstlich  beschäftigen  konnte^),  aber  da  die 
Hauptarbeit  an  „De  TAUemagne^  in  den  Jahren  1807—10  erfolgte,  so 
fiel  gerade  dieses  abschliessende  Studium  des  Werkes  Degerandos 
doppelt  ins  Gewicht.  Ob  sie  auch  den  „Rapport  historiqne  snr  le 
progr^s  de  la  philosophie  depuis  1789  et  sur  son  ätat  actuel,*'  der 
von  Degerando  verfasst  und  yon  dem  Institut  am  20.  Februar  1808 
dem  Kaiser  in  einer  Staatsratssitzung  überreicht  wurde,  benutzen 
konnte,  entzieht  sich  unserer  Kenntnis. 

Hat  Degerando  einen  zweifellosen  Anteil  an  dem  philosophischen 
Teile  des  Werkes  der  Frau  von  Sta6l,  so  erhielt  auch  er  seinerseits 
wieder  neue  deutsche  Anregungen  durch  die  Freundin.  Sie  fUhrte 
manchen  ihrer  bedeutenden  deutschen  Bekannten  in  das  Haus  des 
Pariser  Germanophilen  ein,  so  1806  Friedrich  Schlegel*)  und  im  folgen- 
den Jahre  Zacharias  Werner').  Seit  1808  erlitten  dann  ihre  Be- 
ziehungen zu  Degerando  eine  starke  Trübung,  weil  er  sich  nicht  für 
sie  Kapoleon  gegenüber  kompromittieren  wollte,  aber  ihre  intime 
Freundschaft  zu  Frau  Degerando  blieb  davon  unberührt  bis  zu  ihrem 
1817  erfolgten  Tode. 

So  war  Degerando  durch  seinen  Aufenthalt  in  Deutschland,  durch 
seine  Gattin  nnd  durch  seinen  Freund  Jordan,  aber  auch  durch  seine 
Beziehungen  zu  Frau  von  Sta^l  in  ein  festes  Verhältnis  zu  der  deut- 
schen Gedankenwelt  gekommen  und  hatte  schon  lange  aus  Herder 
heraus  sich  eine  Weltanschauung  geschaffen,  die  ihm  sowohl  wissen- 
schaftliche Methode  wie  auch  Korm  für  ein  tätiges  philanthropisches 
Wirken  gab,  als  Quinet  mit  seiner  Übersetzung  der  „Ideen''  zu  ihm  kam. 

Die  Art  und  Weise,  wie  er  sich  des  jungen  Mannes  sofort  annahm 
und  ihn  in  jeder  Weise  bei  seinem  Unternehmen  unterstützte,  zeigt 
uns,  wie  sehr  ihm  die  Verbreitung  Herderscher  Gedanken  in  seinem 


eat  trop  exaltö  pour  durer."  Am  Sohluss  fügt  eie  hinzu:  ^.  .  röservez-moi  qnioie 
jours  cet  6t^,  j'irai  las  chercher  qnelque  part." 

1)  Lettres  iuöd«  et  Souvenirs  biogr.,  Frau  von  StaSl  an  Deg.,  Anxeire, 
18.  Juli  1806:  J'ai  fait  venir  votre  ouvrage  et,  dös  qae  je  ponrrai  lire,  j'ötudierai 
Burtout  ce  que  je  sais  le  mieux,  quand  je  sais  quelque  chose,  la  philosophie 
allemande." 

2)  ibd.,  Frau  von  Sta<$l  an  Deg.,  Coppet,  8.  Noyember  1806  (Empfehlungs- 
brief für  Fr.  Schlegel). 

3)  ibd.,  Frau  yon  StaSl  an  M»«  Degerando  Coppet,  3.  November  1807 
(Empfehlungsbrief  für  Zacharias  Werner). 
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Vaterlande  Geftthlssache  war.  Er  selbst  hatte  sich  die  mühsame 
Übersetzerarbeit  fttr  seinen  Lebensabend  aufgehoben,  nun  freute  er 
sich,  dass  ein  Jüngerer  sich  entschloss,  sie  zu  vollbringen,  und  er 
wollte  ihn  dabei  aus  allen  Kräften  unterstützen.  Seine  über  2000  Bände 
zählende  Privatbibliothek  stellte  er  ihm  zur  Verfügung,  einen  Aufsatz 
über  Herders  Leben,  den  er  wohl  zunächst  für  Michauds  „Biographie 
Universelle''  geschrieben  hatte  und  der  jetzt  dort  zu  finden  ist,  bot  er 
ihm  nebst  einem  empfehlenden  Begleitbrief  als  Einleitung  zu  der 
Übersetzung  an,  und  gastfreundlich  öffnete  er  dem  armen  Studenten 
sein  reizendes,  in  Thiais  gelegenes  Heim,  hob  den  sich  vereinsamt 
und  unverstanden  Fühlenden  hinauf  in  eine  kongeniale,  anregende 
geistige  Sphäre  0«  Freilich,  seine  Gattin  lernte  Quinet  nicht  mehr 
kennen,  sie  war  bereits  seit  Jahresfrist,  am  16.  Juli  1824,  gestorben. 
Aber  er  trug  Sorge,  ihn  in  einen  kleinen  Kreis  einzuführen,  dessen 
Mittelpunkt  er  bildete,  und  der  gleichsam  eine  Fortsetzung  jenes 
älteren  Zirkels  von  Saint-Ouen  war,  an  dem  Frau  von  Sta^l  und  sein 
nun  ebenfalls  verstorbener  Freund  Jordan  teilhatten. 

Nur  wenige  hundert  Schritt  von  seinem  Landhaus  entfernt  wohnte 
der  Baron  Massias  und  in  dem  eng  benachbarten  Choisy-Ie-Roi  Elise 
Voiart  mit  ihrer  ebenfalls  schriftstellernden  Tochter,  der  M»«  Tastu*). 
Was  sie  alle  miteinander  verband,  war  die  Schätzung  deutscher  Philo- 
sophie und  deutscher  Literatur.  Quinet  wurde  daher  mit  Freuden  bei 
ihnen  aufgenommen,  von  dem  Werte  seines  Vorhabens  überzeugt  und 
auf  jede  Weise  ermutigt. 

Massias,  damals  ein  angehender  Sechziger,  hatte  sich  nach  einem 
reichbewegten  Leben  als  Gelehrter,  Soldat  und  Beamter  mit  einer 
zahlreichen  Familie  in  die  Stille  dieses  Landaufenthaltes  zurückgezogen, 
um  sich  ganz  seiner  philosophischen  Schriftstellerei  zu  widmen.  Ein 
fünfzehnjähriger  Aufenthalt  in  Deutschland,  zuerst  in  Schwaben,  dann 
in  Danzig  als  kaiserlicher  Generalkonsul,  hatten  ihn  mit  Sprache  und 
Literatur  des  Landes  vertraut  gemacht,  und  er  sah  nun  seine  Aufgabe 
darin,  die  Philosophie  Condillacs  mit  der  Kants  zu  versöhnen.  Bei 
aller  Fruchtbarkeit  seiner  Feder  indes  verhinderte  ihn  sein  Mangel  an 
Methode  und  scharfer  logischer  Durchführung  der  Probleme  daran, 
sich  bei  der  französischen  Kritik  seiner  Zeit  Geltung  zu  verschaffen, 
und  sein  einziger  Freund  war  hier  vielleicht  Degerando,  dem  er  wegen 
seines  Interesses  fttr  die  deutsche  Philosophie  als  Mitkämpfer  für  eine 
gemeinsame  Sache  erschien.  Als  Quinet  ihn  kennen  lernte,  hatte  er 
bereits  seinen  vierbändigen  „Rapport  de  la  nature  k  Thomme,  et  de 
rbomme  k  la  nature,   ou  Essai   sur  Tinstinct,  Tintelligence  et  la  vie^ 


1)  Vgl.  OE.  c.  XXIX,  303f. 

2)  Av.  l'ex.  97. 
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erscheinen  lassen  und  stand  mitten  in  den  Vorbereitungen  zu  der  Ver- 
öflfentlichnng  eines  Bandes  i,Probl6me  de  Tesprit  bnmain  on  Originei 
d^yeloppement  et  certitade  de  nos  connaissances'' ^). 

Auch  bei  Elise  Voiart*)  war  die  Vorliebe  fttr  dentsche  Literatur 
keine  zufällige.  Ebenso  wie  ihr  Gatte  gehörte  sie  einer  alten  Metzer 
Familie  an')  nnd  hatte  so  reichlich  Gelegenheit,  sich  jene  „unter 
französischen  Gelehrten  ungewöhnliche  Kenntnis  deutscher  Sitten  und 
Gebräuche^  anzueignen,  die  ein  Rezensent  in  der  „Nouyelle  Revue 
germanique^  (1830,  IV;  130  f.)  ihr  nachrühmt.  Ihre  Kenntnis  der  deut- 
schen Sprache  stellte  sie  in  den  Dienst  einer  fruchtbaren  Übersetzer- 
tätigkeit; so  gab  sie  im  Jahre  1830  yier  Bände  von  „Petits  romans 
allemands^  heraus,  die  Novellen  von  Tieck,  Raupach,  Spindler,  Fried- 
rich, Lohmann  u.  a.  enthalten.  Ja,  sogar  in  wörtlichen  Übersetzungen 
Schillerscher  Balladen^)  als  begleitendem  Text  zu  Stichen  versuchte 
sie  sich  mit  Glück,  so  dass  ihr  jener  Rezensent  auch  Bürgers  „Lenore" 
zur  Bearbeitung  empfiehlt.  Es  war  nur  natürlich,  dass  ihre  Tochter, 
Amable  Tastu,  die  ebenfalls  in  Metz  geboren  und  erzogen  worden 
war,  sich  für  deutsche  Literatur  interessierte.  Wenn  diese  auch  nicht  bloss 
durch  Übersetzungen,  sondern  durch  originale  Produktionen  als  lyrische 
Dichterin  und  später,  nach  dem  Verluste  ihres  Vermögens  durch  die 
Julirevolution,  als  Jugendschriftstellerin  sich  einen  gewissen  Namen 
erwarb,  so  bekundet  doch  ihr  1844  erschienenes  „Tableau  de  la  littöra- 
ture  allemande,^  dass  sie  sich  mit  deutscher  Dichtung  nicht  nur 
gelegentlich  beschäftigte. 

Was  dieser  Gruppe  fehlte,  als  Quinet  sich  ihr  im  Jahre  1825  an- 
schloss,  das  war  ein  Organ,  das  ihre  Bestrebungen  in  die  Öffentlich- 
keit trug,  Gleichstrebende  sammelte  und  enger  in  gemeinsamer  Arbeit 
aneinander  schloss.  Dem  wollte  nun  Degerando  durch  die  Gründung 
einer  Zeitschrift  abhelfen,  die  unter  dem  Titel  „Revue  germanique'^') 


1]  Ober  dieses  Werk  nnd  Herders  Einfluss  auf  dasselbe  vgl.  weiter  unten 
S.  387  ff. 

2)  Auffallenderweise  ist  E.  Voiart  dem  sonst  auf  Obersetzer  so  aufmerk- 
samen Sttpfle  ganz  entgangen,  obgleich  n.  a.  auch  die  Revue  frangaise,  Hai 
1830,  eine  Rezension  über  ihre  «Petits  romans"  brachte.  Auch  Massias  hfttte 
unter  den  vielen  Namen  wohl  einen  Platz  verdient 

3)  Lettres  inöd.  et  Souvenirs  biogr.  8.  27. 

4)  Fridolin.  Ballade  de  Schiller,  traduite  par  Mad.  E.  Voiart,  avec  buit 
gravures  d'aprös  des  dessins  de  Retzsch.  Paris.  1829.  Le  Dragon  de  l'ile  de 
Rhodos,  seize  dessins  de  Retzsch,  avec  une  traduction  littörale  et  vers  par  ven 
de  la  ballade  de  Schiller  intitnlöe:  Der  Kampf  mit  dem  Drachen,  par  Mad. 
E.  Voiart.    Paris.    1829. 

5)  „Revue  germanique  ou  Recueil  des  meillenrs  artides  traduitH  des  jour- 
naux  pöriodiques  les  plus  accröditös  de  TAUemagne,  et  relatifs  äux  scienoes 
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nach  dem  Plane  der  gerade  erscheiDendeD  „Kevae  britannique''  litera- 
rische Erzeugnisse  Dentschlands  in  Frankreich  einführen  nnd  bekannt 
machen  sollte.  Am  25.  Jali  1825  kündigte  ein  Prospekt  das  nene 
Ilntcmehmen  an.  Derselbe  stellt  zunächst  eine  Abschwächang  der 
jilteii  ungerechten  und  blinden  Vorurteile  gegen  die  deutsche  Literatur 
und  Wissenschaft  in  den  letzten  Jahren  fest  Er  nennt  dabei  in  erster 
Ldnie  die  ^Archives  litt^raires",  Frau  von  Staäs  „De  TAUemagne*^  und 
die  „Histoire  comparte^  Degerandos  als  Anbahner  einer  Besserung. 
Der  Aufschwung  der  positiven  Wissenschaften;  der  Geschichte  und 
^or  allem  der  Philosophie  dränge  zu  wertvollen;  befruchtenden  Ent- 
lehnungen bei  den  Nachbarvölkern.  Aber  auch  in  formaler  Beziehung 
lasse  sich  eine  Einwirkung  feststellen:  y,L'esprit  d'indöpendance  qui 
cie  manifeste  dans  notre  littäraturC;  en  cherchant  k  reculer  les  bornes 
dans  lesquelles  celle-ci  sc  trouvait  captive,  a  permis  de  goüter  un 
genre  de  beautös  quelquefois  ötrangöres  ä  nos  traditions,  et  de  puiser 
dans  ces  exemples  des  rootifs  d'ömulation  pour  tenter  des  voies  nou- 
^elles,  des  conceptions  plus  originales;  et  sc  porter  sur  un  horizon 
plus  ^tendu.  L'ötude  de  la  littirature  allemande  peut  donc  £tre  pour 
nons  d'un  haut  int^ret,  surtout  dans  un  moment  oü  nous  semblons 
dösirer  des  formes  nouvelles  dans  Tart  d'exprimer  la  penste.  L'Alle- 
-MMkBgne  est  la  vöritable  patrie  de  ce  genre  de  littiraturC;  qui;  k  Taide 
de  mots  sonores  et  pleins  d'une  harmonie  sauvage,  mais  imitative, 
exprime  ces  idöes  fantastiques  et  pour  ainsi  dire  vaporeuses,  qui 
plaisent  taut  aux  imaginations  rSveuseS;  amis  du  myst^rieux.*^ 

Eine  Friedenszeit  von  10  Jahren  hat  Achtung  und  Freundschaft 
auf  beiden  Seiten  entstehen  lassen.  Aber  es  gibt  noch  allgemeinere 
Motive  der  Annäherung  —  und  hier  erkennen  wir  das  Humanitäts- 
evangelium Herders  und  die  redigierende  Hand  Degerandos,  der  sich 
uicht  ausdrOcklich  als  Verfasser  nennt  — :  die  Freunde  der  Mensch- 
heit (;,les  amis  de  Thumanitä^)  und  die  Denker  aller  Kulturvölker  bilden 
eine  grosse  Familie.  Die  Fortschritte  des  einen  Volkes  kommen  allen 
anderen  zugute.  „Nous  vonlons  encore  passer  le  Rhin,  mais  le  tra- 
Tcrser  en  amis^  pour  entreprendre  ces  paisibles  conqnetes  qui  enrichis- 
sent  le  conquörant  sans  d^pouiller  personne,  et  dont  l'heureux  rösultat 
est  de  resserrer  les  liens  entre  les  hommes  de  tous  les  pays.^ 


(Morales  et  PbyBiqnes),  i  la  Littöratore  (Prose,  Poösie,  Critique)  et  anx  srts 
(Beaux  arts,  arts  ntiles).''  Dieses  missglttckte  Unternehmen  ist  der  Aufmerk- 
lamkeit  auch  der  französischen  Forscher,  so  weit  ich  sehe,  entgangen.  Die 
einsige  Spar,  die  vielleicht  davon  noch  vorhanden  ist,  stellt  jener  Prospekt  vom 
Joli  1825  dar,  den  ich  dem  3.  Bande  eines  Exemplars  der  jüngeren  «Bevae 
germanique,  snite  de  la  Bibliothöqae  allemande",  1827,  in  der  Pariser  National- 
bibliothek vorgeheftet  fand. 

RoMudielie  Fonehimg«n  XXII.  2.  24 
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Lobeserhebnngen  über  das  geistige  Deutschland  folgen^  um  dann 
ansznklingen  in  die  Notwendigkeit,  neue  literarische  Verkehrsmittel  zu 
schaffen:  y,Jusqu'ä  präsent  plusieurs  obstacles  se  sont  opposös  ä  ce  que 
nous  entretenions  avec  les  AUemands  des  Behanges  multipli^s.  Le 
temps  est  venu  d'emprunter,  k  notre  tour,  k  ceux  qui  nous  ont  beau- 
coup  empruntä.  La  laugue  allemande  est  peu  cultiy^e  en  France,  ses 
livres  y  sont  fort  rares  et  fort  chers.*'  Es  gilt,  aus  der  unübersehbaren 
literarischen  und  wissenschaftlichen  Produktion  Deutschlands,  nament- 
lich in  der  Form  von  Zeitschriften,  das  Geeignete  herauszusuehen,  es 
zu  kondensieren  und  dem  französischen  Geschmacke  anzupassen.  Das 
soll  die  Aufgabe  eines  „Conseil  de  r^daction''  sein,  der  sich  zusammen- 
setzt aus  Degerando,  V.  Counn,  Poncelet,  Stapfer ^),  Haze'),  Exten*), 
Uassias,  den  beiden  Cuvier,  Alex.  Le  Noble,  Elise  Yoiart  und  dem 
als  Leiter  der  durch  seinen  militärischen  Beruf  mit  Deutschland  ver- 
traut gewordene  ehemalige  General  Blein  vorstehen  wird.  Obgleich 
wir  Quinets  Namen  hier  nicht  finden,  so  geht  doch  aus  den  Briefen 
an  seine  Mutter*)  hervor,  dass  auch  er  von  Degerando  als  Mitglied 
für  diesen  Publikationsrat  geworben  worden  war.  Leider  scheint  indes 
das  Unternehmen  gescheitert  zu  sein.  Noch  Mitte  September  hegt 
Quinet  Hoffnung,  dass  die  Zeitschrift  Anfang  November  erscheinen 
werde,  aber  später  ist  nicht  mehr  die  Rede  davon.  —  Erst  im  Jahre 
1827  tauchte  eine  „Revue  germanique^  auf,  ein  neuer  Titel  für  die 
bereits  seit  einem  Jahre  bestehende  „Bibliothöque  allemande^,  die  von 
Strassburg  und  mit  der  3.  Nummer  des  1.  Bandes")  auch  von  Paris 
aus  verlegt  wurde.  Ein  besonderer  Grund  ftir  die  Titeländerung  wird 
nicht  angegeben;  sie  erklärt  sich  jedoch,  wenn  man  beachtet,  dass 
der  in  jenem  Prospekt  vom  25.  Juli  182Ö  in  Aussicht  genommene  Ver- 
leger der  Degerandoschen  „Revue  germanique"   eben  jener  Pariser 


1)  Der  in  Paris  lebende  Schweizer  A.  Stapfer  fibenetzt  Goethe,  kennt 
Kant  genau  und  führt  den  bei  ihm  als  Hauslehrer  beschäftigten  jungen  Goizot 
in  die  deutsche  Literatur  und  Philoiophie  ein. 

2)  Hase,  französischer  Philologe,  geb.  1780  in  der  Nähe  von  Weimar,  gest 
1864  in  Paris,  wo  er  seit  1801  dauernd  als  Bibliothekar  und  Dozent  lebte. 
1830  war  er  professeur  de  langue  et  de  littörature  allemande  an  der  Eoole  poly- 
techniqne. 

8)  Exten-Bckstein,  vgl.  weiter  unten  S.  881. 

4)  (E.  c.  XXIX,  869  f.  (1.  September  1825):  «G'est  lui  [Degerando]  qni 
a  arrangö  l'affaire  de  la  Bevue  germantque.  J'y  travaillerai  quand  Je  vondrai 
et  comme  je  voudrai.  Je  suis  li  avec  lui  et  quelques  autres  de  ses  amis  en 
qualitö  de  membre  d'un  conseil  pour  la  publication.** 

5)  Der  Avis  am  Sobluss  des  2.  Bandes  der  «Bibliothöque  allemande*  teilt 
lakonisch  mit:  ^A  dater  da  prochain  oumöro  la  Bibliotböque  Allemande  parattra 
par  cahiers  de  six  feuilles  sous  le  titre  de  Bevue  Otrmamque, 
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Bochdrucker  war,  der  von  der  3.  Nummer  an  sieh  an  der  Strassburger 
„Biblioth^que  ailemande''  beteiligte.  Titel  and  Verleger  fanden  gleich- 
sam in  der  elsäBBischen  Zeitschrift  ein  Unterkommen;  die  von  Dege- 
rando  gesammelte  nnd  anter  die  Direktion  de  Bleins  gestellte,  einflnss- 
reiche  and  wertvolle  Pariser  Mitarbeiterschafit  aber  blieb  dieser  zweiten 
„Revae  germanique*^  fem. 

Fttr  Quinets  literarische  Laufbahn  fiel  das  Nichtzastandekommen 
der  Degerandoschen  ^Rerue  germaniqae*^  nicht  weiter  in  die  Wag- 
schale. Nach  wie  vor  fand  er  in  Thiais  and  Ühoisy-le-Boi  gastlioh 
geöffnete  Tore.  Der  freundschaftliche  Verkehr  mit  Degerando  setzte 
persönlich  fort,  was  das  Buch  der  Fraa  vonStaäl  bereits  früher  in  ihm  an- 
geregt hatte.  Er  kam  hier  an  die  Qaelle,  aus  der  auch  jene  geschöpft 
hatte  nnd  fand  andererseits  in  ihm  einen  Überlebenden,  dem  sie  als 
Qleichstrebendem  ihr  Bestes  mitgeteilt  hatte.  Es  konnte  nicht  aus- 
bleiben, dass  Qainet  nun  sich  von  den  programmatischen  Gedanken 
jener  älteren  Germanophilengruppe  dnrchdringen  liess  and  dass  er 
sich  erst  hier  in  diesem  Kreise  des  grossen  literarischen  Zasammen- 
bangs   bewasst  warde,    in    dem    er    mit    seiner  HerderObersetzang 

stand'). 

Dies  alles  fand  noch  eine  Verstärkung  und  VoUendang  in  der 
gleichzeitig  sich  herausbildenden  innigen  Freundschaft  mit  Victor 
Coosin,  der  zwar,  abgesehen  von  seiner  in  Aussicht  genommenen  Mit- 
arbeiterschaft an  der  Pariser  „Revne  germaniqae^,  sich  von  dem  Kreise 
in  Thiais  fem  hielt,  aber  innerlich  dem  älteren  Degerando  nicht  ferner 
stand  als  der  begabte  SchOler  dem  bahnbrechenden  Vorgänger. 

Es  war  wiederum  Herder,  der  Qainet  auch  diese  wertvolle  Freund- 
ichaft  knüpfte*).  Sein  Verleger  Berger  kannte  Coasin  and  führte  ihn 
bei  dem  erst  seit  wenigen  Tagen  von  einer  Beise  nach  Deutschland 
zurückgekehrten  Philosophen  ein,  nachdem  Quinet  ihm  vorher  ein  Heft 
der  Herderttbersetzung  and  einen  Auszug  aus  seiner  selbständigen 
Einleitung  daza  geschickt  hatte. 

Glänzende  Hoffnangen  aaf  einen  vielversprechenden  Schüler  aaf 
der  einen  Seite,  fast  abgöttische  Bewunderang  fttr  die  mit  einer  geni- 
alen Rednergabe  wirkende  Persönlichkeit  des  nur  um  ein  Jahrzehnt 
Uteren,  aber  schon  auf  der  Höhe  seines  Ruhmes  stehenden  Lehrers 


1)  (£.  c.  XXIX,  327  (Juli  1825):  ^Je  snii  an  moment  d'Stre  utile  k  moo 
pays,  CD  7  introduisant  un  dea  plus  graoda  göoies  qai  aieot  pam  dana  le  monde. 
n  me  viendra  de  \k  qnelque  eatime  pour  mon  noin*,  et  dana  toua  lea  caa,  cela 
ne  donne-t-il  paa  k  ma  yie  pröaeote  aon  intördt  et  aa  oarriöre?  — ** 

2)  Ea  iat  unriehtig,  wenn  M»«  Quioet,  Av.  Tex.  98  behauptet:  «Edgar 
Qainet  eonnaiaaait  d6j&  M.  Couain;  illui  avait  fait  une  viaite  avant  aon  voyage 
en  Angleterre.**    Vgl.  (£.  e.  XXIX,  306  (Mai  1825). 

24* 
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auf  der  anderen  Seite  Hessen  vom  ersten  Angenblioke  an  ein  ausser- 
ordentlich  inniges  Freandscbaftsverhältnis  zwischen  beiden  entstehen« 
Die  schwärmerische  Verehrnng  des  Jüngeren  kannte  keine  Grenzen. 
Er  weiss  der  Matter  keinen  anderen  Ansdmck  daftir  als  „ma  liaison 
avec  M.  Cousin'';  er  gesteht;  wie  er  sich  mit  Herzklopfen  seiner  Tttr 
nähert,  wie  er  den  Weg  gern  an  seinem  Hause  vorbeinimmt  und  sich 
im  Luxembourgpark  da  aufhält^  von  wo  er  das  Fenster  des  über  alles 
geschätzten  Mannes  erblicken  kann^).  Cousin  seinerseits  erwiderte 
die  Besuche  des  armen  Studenten  und  vermied  ängstlich,  bewusst 
irgendwelche  Überlegenheit  zu  zeigen. 

Was  war  der  geistige  Inhalt  dieses  Freundschaftsverhältnisses? 
Was  konnte  der  Cousin  des  Jahres  1825  dem  jungen  Manne  sein  in 
dessen  bereits  seit  längerer  Zeit  in  einer  entschiedenen  Richtung  sich 
bewegenden  Entwicklung,  für  deren  zugrunde  liegende  Seelenstimmung 
wir  in  dem  Statischen  „enthousiasme^  das  bezeichnende  Wort  fanden 
und  die  ihn  jener  Gruppe  als  tätiges  Mitglied  einreihte,  die  in  Deutsch- 
land sich  das  Rüstzeug  zu  einer  moralischen  Regeneration  ihres  Vater- 
landes holen  wollte? 

Um  diese  Frage  zu  lösen,  genügt  es,  den  Grundgedanken,  den 
Cousin  in  jenen  Jahren  vertrat  und  seine  Berührungspunkte  mit  dem 
Sta^l-Degerandoschen  Gedankenkreise  herauszustellen. 

In  dem  Vorwort  zu  der  ersten  Ausgabe  der  „Fragments  philo- 
sophiques"  vom  Jahre  1826  gibt  Cousin  selbst  eine  Skizze  seines  da- 
maligen Systems.  Das  Bezeichnende  an  diesem  „auf  die  Tataachen 
des  Bewusstseins  angewandten  Eklektizismus^  ist  die  Schlussfolgemng: 
er  will  den  Versuch  machen,  das  Studium  der  Philosophie  in  Frank- 
reich dadurch  zu  reformieren,  dass  er  ein  System  gewinnt,  welches  das 
getreue  Abbild  des  Bewusstseins  (i.  e.  Gesamtbewusstseins  der  Mensch- 
heit) wäre.  Indem  er  alle  Systeme,  an  sich  unvollkommen,  begreifend 
vereinigt,  erstrebt  er  Totalität  des  Bewusstseins  in  einem  neuen 
System,  das  nichts  anderes  wäre  als  eine  Gesamtgeschichte  der 
Philosophie. 

Das  ist  aber  derselbe  Gedanke,  den  Degerando  seiner  „Histoire 
compar^e^  zugrunde  legte,  es  ist  der  Gedanke,  der  Herder  in  den 
„Ideen^  die  Feder  führt  und  dessen  Ausführung  ihm  als  „eine  Ge- 
schichte des  menschlichen  Verstandes''  sein  Leben  lang  vor  Augen 
geschwebt  hat*).  Auch  Degerando  wollte  das  Bewusstsein  begreifen, 
wie  es  geworden  war,  er  wollte  die  positiven  Bewusstseinstatsachen 
der  Wissenschaft  seiner  Zeit  mit  Hilfe  der  Geschichte  erklären,  indem 
er  unparteiisch   die  grossen,   aus   den  Jahrhunderten  und   Kulturen 


1)  (E.  c.  XXIX,  316,  819,  321,  323. 

2)  Vgl.  Haym,  Herder  I,  176;  227;  235-,  276;  288;  293;  323;  11,  194. 
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fliessenden  Abstraktionen  za  einem  einzigen  Ganzen  sammelte.  Wenn 
er  so  dnrch  die  gesohiohtliehe  Intnition  wieder  die  Beziehungen 
herxnstellen  snohte  zwischen  den  positiven  Wissenschaften  und 
der  Metaphysik,  so  wissen  wir  bereits ^  dass  ihm  dieselbe  dnrch 
sein  Herderstndiam  erweckt  wnrde^).  Diese  befruchtende  An- 
Tegnug  gab  er  weiter  an  Cousin,  der  ihm  wenigstens  an  seinem 
offenen  Grabe  Gerechtigkeit  widerfahren  liess'),  wenn  er  ihn  auch 
sonst  kaum  nennt,  sondern  stets  fttr  sich  selbst  die  Begründung 
des  Eklektizismus  als  sein  eigentttmliches  Verdienst  in  Anspruch 
nimmt. 

Aber  nicht  nur  in  Methode  und  Gesamtanschaunng  folgt  er  Dege* 
rando,  dessen  Abhängigkeit  von  Herder  in  diesem  Punkte  ihm  schwer- 
lieh bewusst  war,  sondern  auch  stofflich  geht  er  die  nämlichen  Wege 
wie  jener  und  Frau  von  Sta^l,  wenn  er  die  deutsche  Philosophie; 
Xant  vor  allem^  seinen  Landsleuten  übermitteln  will.  Die  Vorlesungen, 
die  er  von  1818—21  in  diesem  Sinne  gehalten  hatte,  kamen  freilich 
fttr  Quinet  nicht  in  Betracht,  aber  jetzt  im  privaten  Verkehr  brachte 


1)  Dass  Degerando  sich  seines  Verhältnisses  zu  Herder  bewnsst  war,  geht 
V.  a.  auch  ans  den  Stellen  heryor,  wo  er  Herder  charakterisiert  und  deatlich 
dessen  historischen  Eklektizismus  betont: 

Histoire  comp.  I,  333:  «M.  Herder  n'est  point  Thomme  de  teile  oa  teile 
^ole,  11  est  lui-m6me.  Toujoars  en  garde  oontre  l'esprit  de  systöme,  11  a  ötadi^ 
1'homme  snr  le  grand  tb^ätre  de  la  soci^t^,  il  a  trouvö  dans  son  Organisation 
uöme  les  signes  de  sa  destination ;  il  a  öcrit  avec  stiecös  Tbistoire  gönörale  de 
l'esprit  bnmain.'* 

Arebives  littöraires  I,  Jahrg.  1804,  Nöcrologie  [de  Herder] :  „I^es  traits  prin- 
cipaux  qui  caract^risent  la  Philosophie  de  Herder,  sont  an  öloignement  marquö  de 
tont  esprit  de  systöme,  une  möthode  qui  fait  constamment  reposer  les  sciences 
philosopbiques  sur  l'^tade  de  la  nature  et  la  connaissance  de  i'histoire,  un  dösir 
prononcö  d*en  rapporter  toujours  les  r^sultats  aux  idöes  les  plus  chöres  &  la 
morale  et  les  plus  bonorables  pour  rhumanit^." 

Von  dem,  was  Degerando  bei  Herder  im  Vordergründe  zu  stehen  scheint, 
können  wir  auf  ihn  selbst  zurüokschliessen.  Er  greift  yor  allem  den  Ent- 
wicklungsgedanken des  ersten  Teils  der  „Ideen"  heraus,  ohne  die  später  anders 
laufende  Herdersche  Entwicklung  zu  bemerken.  Vgl.  Archives  litiöraires,  Jahrg. 
1804,  n,  27—41. 

2)  Cousin,  Discours  prononcÖ  aux  funörailles  de  M.  de  Gerando  au  nom 
de  la  sectioB  de  pbilosophie,  le  14  novembre  1842:  [C.  spricht  von  der  Histoire 
comparöe]  „c'ötait  en  1804  une  idöe  henreuse  et  nouvelle  d'appeler  l'histoire  an 
Becours  de  la  science,  dMnterroger  les  deux  grandes  öcoles  rivales  au  profit  de 
la  Yörit^  et  de  dresser  l'inventaire  impartial  de  l'höritagü  qu'elles  löguent  au 
dix-nenyiöme  siöcle.  Le  temps  emportera  pent-dtre  quelques  parties  de  ce  bei 
onvrage,  mais  la  pensöo  premiöre  en  demeurera,  et  consenrera  le  nom  de 
M.  de  Gerando." 
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er  dem  joDgen  Freunde  Kant  näher,  lieh  ihm  dessen  Werke  ^)   und 
dachte  an  ihn  als  Mitarbeiter  bei  einer  Arbeit  über  Kant*). 

Freilich  ging  Cousin  ganz  beträchtlich  ttber  seine  beiden  Vorgänger 
hinanSi  aber  er  nennt  sie  doch  ansdrttcklich  als  seine  ersten  Quellen, 
aus  denen  ihm  die  Kenntnis  der  modernen  Philosophie  floss,  bis  er 
selbst  im  Jahre  1817  eine  philosophische  Studienreise  nach  Deutsch- 
land machte,  die  er  dann  1825  wiederholte')  und  die  ihn  wenigstens 
im  Material  unabhängig  von  den  Analysen  der  Früheren  machte. 

Was  ihn  aber  vor  allem  wieder  an  diese  anschliesst  und  ihn  als 
ihren  erfolgreichen  Fortsetzer  erscheinen  lässt,  das  ist,   dass  er  das 
von  jenen  aufgestellte  Programm  der  moralischen  Regeneration  Frank- 
reichs durch  die  deutsche  Philosophie  wieder  aufnahm,   ist  das  mo- 
ralische Interesse,  die  Leere,  die  den  Kindern  seiner  materialistischen 
Epoche  seit  dem  Sturze  des  Kaiserreichs  immer  fühlbarer  wurde,  aus- 
zufllllen.    Hatte  Frau  von  StaSl  einst  in  dem  Buche,  in  welchem  sie 
deutscher  Philosophie  in  erster  Linie  das  Wort  redete,  unermüdlich 
den  seit  der  Begentschaft  erstorbenen  „enthousiasme"  wiedererwecken 
wollen,  hatte  Degerando  damals  im  Jahre  1801  in  seinen  Vorlesungen  an 
jenem  Pariser  Lyc^e  sich  vergeblich  willige  Zuhörer  ftir  seine  deutsche 
Metaphysik  gewünscht  und  hatte   er  resigniert  der  Freundin   nach 
Coppet  geschrieben:    „comme  je  ferais  sentir  l'^troite  et  Celeste  alli- 
ance  de  la  raison  et  du  seutiment!  La  vraie  connaissance  de  Thomme 
ne  peut  tendre  qu'ä  Tamöliorer:  cette  v^rit^  renferme  tous  les  motif^ 
qui  m'animent,  tout  le  but  de  mon  existence^,  so  gelang  es  jetzt  Cousin 
durch  den  äusseren  Glanz  seiner  rednerischen  Begabung,   durch   di^ 
doch  nicht  ganz  wirkungslos  gebliebenen  Bemühungen  seiner  Vorgänger 
und  durch  den  allgemeinen  Zeitfortschritt,  in  dem  ausgewählten  Ej-eis^ 
der   oft  über  1200  Köpfe   starken  Zuhörerschaft  seiner  ersten   aka-- 
demischen  Periode  am  CoH6ge  de  France  das  heilige  Feuer  zu  ent— 


1)  GB.  c.  XXIX,  348  (August  1825),  Quinet  an  seine  Matter:  .Tous  se» 
livres  sont  mes  livres.  J'ai  maintenant  le  fameux  Kant  quo  je  n'ayaii  jamai^ 
In  en  entier." 

2)  GB.  0.  XXIX,  836  (23.  Juli  1825),  Quinet  an  seine  Matter:  »Je  croi» 
qne  je  pourrai  Ini  dtre  utile  pour  de  certaines  analyses  de  Kant  qu'il  veuC^ 
pablier.* 

3)  Seit  1815  beschäftigte  er  sich  mit  deutscher  Philosophie,  er  lernte 
Deutsch  and  arbeitete  sich  mühselig  darch  die  barbarische  Bornsche  Ober- 
Setzung  Kants  ins  Lateinische:  [Abgesehen  von  einigen  Stellen  aus  Fichte]  J» 
ne  connaissais  les  autres  philosophes  allemands  que  par  les  analyses  super- 
ficielles  de  M.  de  Gerando,  d  travers  les  aperyus  rapides  de  M.  Anciilon  et  le» 
brillants  nuages  du  livre  de  Madame  deStaSl"  (Fragments  philosophiques.  Pr^— 
face  de  la  denxiöme  Edition). 
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zünden  0  ^^^  J®^®  Verbindong  zwischen  Gefühl  und  Vernunft  zustande 
zu  bringen.  In  der  Tat;  seine  Philosophie  war  mehr  Schwärmerei  nnd 
Gefühlssache  als  exaktes  Aufnehmen;  gevnssenhaftes  Analysieren  und 
wahres  Wissen.  Aber  er  verschaffte  doch  der  Philosophie  Oberhaupt 
wieder  Kredit,  es  war  wieder  eine  Ehre  Philosoph  zu  sein.  Ihm  war 
die  letzte,  höchste  Form  des  Daseins  die  Philosophie,  die  „r^flexion"; 
die  den  aus  den  Jahrhunderten  erklingenden  prophetischen  Gesängen 
der  Menschheit  lauscht*).  Seine  idealistische  Begeisterung;  in  der  ihm 
die  Materie  nur  noch  als  Symbol  galt,  liess  ihn  in  jenen  Jahren  des 
Überschwangs  von  einer  philosophischen  Revolution  träumeU;  der  eine 
neue  moralische  Konstitution  zu  folgen  hätte').  Hierzu  sicherte  er  sich 
beizeiten  Hilfskräfte  und  sammelte  als  ein  neuer  Beligionsstifter  Jttnger 
um  sich  wie  Quinet  und  Michelet,  deren  keimendes  Talent  er  fühlte. 
War  so  Cousin  nach  Methode,  nach  seiner  Stellung  als  Vermittler 
deutscher  Philosophie  und  nach  moralischem  Endzweck  ein  erfolg- 
reicher Fortsetzer  Degerandos  und  der  Frau  von  Sta^l,  so  ist  es  auch 


1)  (E.  c.  XXIX,  853  (September  1825):  «•  •  •  en  prösence  de  halt  k  neuf 
Cents  jeunes  geiu,  il  les  6branlait  tous  jusqu'aa  fond  de  l'äme  d'ane  Emotion 
g^n^rense.  Est-ce  qu'il  ne  le  comprenait  pas,  qnand  tous  en  ont  coDservö  an 
Souvenir  vivant  et  sacrö?  Etpourtant  il  s'agissait  de  tont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ardu  dans  la  mötaphyBique  allemande.  Seulement  il  n'y  mdlait  ni  lögöretö,  ni 
Persiflage.  A  la  place  de  l'imagioation,  il  mettait  de  la  pr^cision  et  une  6ton- 
nante  force  de  conviction.  Et  on  ne  voyait  pas  k  tous  ces  yeux  qui  se  remplis- 
saient  de  larmes  que  ce  langage  döplüt  si  fort  aux  esprits  fran^ais."  Ibd.  860: 
«Elle  est  bien  pure  la  gloire  de  l'homme  qui  a  vingt-sept  ans  r^unissait  autour 
de  lui  tout  ce  qu'il  y  a  &  Paris  de  personnes  distingnöes  et  au  milieu  d'un 
cercle  de  douze  cents  anditeurs  röpandait  partout  l'ömotion  durable,  et  les  con- 
vlctions  dans  ces  coBurs  si  indiffSferents  et  si  lögers.  L'influence  qu'il  eut  alors 
est  incalculable ;  il  agrandit  les  idöes,  il  ötablit  la  tolöranoe  pour  les  gönies  de 
tous  les  pays,  si  bien  qne  son  nom  est  attacbö  h  la  röforme  morale  de  notre 
temps.** 

2)  Cousin,  Fragm.  pbilos.,  Pröface  de  la  premiöre  ödition  XXXI:  „l'humanitö 
est  inspiröe.  Le  souffle  divin  qui  est  en  eile  lui  rövöle  toujours  et  partout  toutes 
les  vöritös  sous  une  forme  ou  sous  uue  autre,  selon  les  temps  et  selon  les  lienx. 
L'&me  de  rkumanitö  est  une  äme  poötique  qui  döcouvre  en  elle-m^me  les 
secrets  des  ötres,  et  les  exprime  en  des  chants  prophötiques  qui  retentisseut 
d'äge  en  fige.  A  cötö  de  Phumanitö  est  la  pbilosophie  qui  l'öcoute  avee  atten- 
tion, recuellle  ses  paroles,  les  note,  pour  ainsi  dire,  et,  quand  le  moment  de 
l'inspiration  est  passö,  les  präsente  avee  respect  i  l'artiste  admirable  ..." 

3)  (E.  c.  XXIX,  340  (Juli  1825),  Quinet  berichtet  über  den  Verlauf  einer 
Unterhaltung  mit  Cousin:  „Aprös  cela  est  venu  l'6tat  gönöral  du  pays  qui 
n'attend  qu'une  rövolution  pbilosophique  et  une  Convention  morale.  II  m'a  d6ve- 
loppö  tont  son  avenir  tel  qu'il  entendait  et  auquel  il  veut  m'associer." 

Ibd.,  871  (14.  September  1825):  „Dans  d'autres  siöcles  cet  homme  aurait  6tö 
appelö  k  fonder  une  croyance  religieuse  et  aurait  6t6  entourö  de  disciples  chöris. 
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erklärlich;  dass  er,  trotz  Beiner  der  Herderschen  Erdennähe  so  ent- 
gegengesetzten, abstrakten  Natur,  Qainet  in  seiner  seit  dem  Frtthjahr 
1823  mit  seiner  Bekanntschaft  mit  Smith  einsetzenden^  nnter  dem 
Zeichen  Herders  stehenden  und  von  Degerando  geförderten  Entwick- 
lung nicht  unterbrochen;  sondern  beschleunigt  hat  Das  fttUt  Qninet 
selbst;  wenn  er  der  Mutter  schreibt^):  ,,11  ne  fait  que  häter  le  döve- 
loppement  naturel  de  ce  que  je  devais  etre/' 

Dabei  brauchte  tratzdem  nicht  das  Bewusstsein  des  fundamentalen 
Unterschieds  seiner  an  Herder  erwachten  Natur  und  der  seines  ver- 
ehrten Freundes  ihm  weniger  deutlich  bewusst  zu  sein.  Er  htttete 
sich;  dem  Dogmatiker  unbedingt  in  sein  Wolkenheim  zu  folgen');  aber 
eben  in  jenem  moralischen  Ziel  war  er  unbedingt  fUr  ihn  massgebend, 
wenn  er  es  auch  auf  einem  anderen  Weg  zu  erreichen  gedachte.  Da- 
von legt  vor  allem  ein  Brief)  aus  dem  September  des  Jahres  1825 
Zeugnis  ab. 

In  einer  mächtigen  geschichtlichen  Intuition  sieht  er  die  Massen 
der  Menschheit  sich  durch  Zeit  und  Raum  dem  Guten  zu  bewegen  v 
jetzt  konzipiert  er  den  ;,Ahasv^rus^.  Einige  EinzelmenscheU;  die  schein- 
bar diesen  Gang  aufhalten  wollen;  können  ihm  diese  hohe  Zuversicht 
nicht  rauben.  Innerhalb  dieses  allgemeinen  Fortschritts  fällt  seiner 
Zeit  eine  besondere  Aufgabe  zu:  „Us  onttout  dötruit  (et  j'en  suis  fort 
content)  avec  leur  persiflage.  II  faut  construire  maintenant,  il  faut 
des  convictions  et  des  affectionS;  et  des  sentiments  de  libertö  et  d'huma- 
nit&*^  Mit  dieser  ersten  Aufgabe  seines  Jahrhunderts  will  er  sich 
identifizieren,  indem  er  den  Tänzelschritt  des  18.  Jahrhunderts  ablehnt 
und  entschlossen  den  ernsten  Weg  der  leidenschaftlichen  Beredsam- 
keit, Wahrheit  und  Kraft  geht.  In  diesem  Bestreben  findet  er  in 
Cousin  einen  „Bruder,^  der  ihn  in  der  grossen  Aufgabe  ermutigt  und 
ihm  Selbstvertrauen  einflösst.  Wie  dieser  noch  zurückhält  mit  seinem 
Ureigenen,  bis  er  durch  eine  Auseinandersetzung  der  Philosophie  Kants 
seine  Landsleute  dazu  vorbereitet  hat,  so  hat  Quinet  das  Bewusstsein, 
dass  Herder,  die  Basis  der  neuen  Wissenschaft;  die  sein  Buch  (die 
Einleitung  zur  Herderttbersetzung)  in  eigener  Weise  entwickelt;  erst 
vor  seinen  eigenen  Versuchen  in  dieser  Richtung  erscheinen  müsse, 
um  ihm  in  seinem  Vaterlande  Gehör  zu  verschaffen.  Cousin,  Degerando, 
Massias,  alle  hatten  ihm  immer  wieder  gesagt:  „Vous  pouvez  Stre 
d'un  prix  immense  pour  notre  pays;^  —  »Quel  immense  Service  vous 


1)  (E.  c.  XXIX,  869. 

2)  (E.  c.  XXIX,  857  (September  1825) :  „Je  combats  mSme  entiörement  et 
d'ane  maniöre  göDörale  la  thöorie  qn'il  »'est  faite.  La  mieiine  est  pröcisöment 
le  contraire.    II  n'y  a  entre  ces  choies  aucun  point  de  contact  que  le  bnt* 

3)  CE  c.  XXIX,  Brief  CXX. 
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rendez  k  la  science!^  Jetzt  ist  er  eich  genaa  bewasst;  worin  dieser 
nngeheore  Dienst  besteht  Es  gilt,  neue  sittliche  and  Oeftthlswerte  za 
schaffen,  es  gilt^  die  grosse  Revolution  da  fortzusetzen,  wo  sie  stehen 
geblieben  und  wo  sie  der  lastende  Druck  des  Kaiserreichs  erstickte: 
in  der  Schaffung  einer  der  neuen  Form  entsprechenden  Weltanschauung; 
die  französische  Revolution  muss  sich  fortsetzen  in  den  Herzen  wie  in 
den  Tatsachen'). 

Der  grosse  Entwicklungsgedanke  kam  von  jenseits  des  Rheins; 
in  diesem  französischen  Kopfe  nahm  er  eine  ganz  bestimmte,  nationale 
Färbung  an  und  ging  eine  weitere  Synthese  ein  mit  der  vom  Vater 
ererbten,  während  seines  Aufenthaltes  in  Paris  noch  verstärkten  politi- 
schen Gedankenmasse  der  französischen  Revolution.  Wie  eine  neue 
Religion  sollte  der  Gedanke  von  der  Entwicklung  zur  Humanität  den 
alten  Christenglauben  ablösen.  Diese  Humanität  war  nur  zu  erreichen 
durch  Freiheit,  das  hatte  schon  Herder  gesagt,  hier  wird  es  stärker 
in  den  Vordergrund  gerückt.  Frankreich  ist  das  vom  Schicksal  be- 
stimmte L4ind  —  so  lautet  1843  das  Quinetsche  Dogma  —  das  die 
Freiheit  in  der  ganzen  Erdenwelt  yollziehen  soll,  nachdem  es  bereits 
jenen  ersten  grossen  Akt  der  Befreiung  in  der  französischen  Revolution 
hinter  sich  hat*).  So  deutlich  und  bestimmt  pragmatisch  formuliert 
ist  ihm  der  Gedanke  1825  noch  nicht,  aber  im  Keim  ist  alles  vor- 
handen. An  dem  ihm  unvergesslichen  Tage  des  Leichenbegängnisses 
des  Generals  Foy  sagt  er:  „J'ai  con^u  d'immenses  esp^rances  et  une 
joie  religieuse  de  tout  ce  qui  a  frapp^  mes  yenx.  C'est  une  douce 
pens^e  que  le  pays,  quand  on  le  voit  renattre  de  ses  cendres*^  *).  Leise 
klopft  hier  der  kosmopolitische  Herderjtinger,  den  Staub  des  ewigen 
Wanderers  noch  an  den  Füssen^  an  die  Pforten  des  eigenen  Vater- 
lands: „Ce  mot  de  France  commence  k  r^veiller  une  foule  d'ömotions 
nationales  qui  sembhiient  öteintes  ponr  jamais!''*)  Dies  Frankreich  will 
er  aufrütteln  zur  eigenen  und  zur  MenschheitsbeglUckung.  So  versteht 
er  jetzt  seinen  Beruf,  so  schenkt  er  jetzt  Herder  seinem  Volke.  ^La 
mission  d'^crire  est  maintenant  pour  moi  une  action,  oü  ma  conscience 
jene  le  plus  grand  röle,  eile  m'impose  d'nser  de  toutes  mes  puissances 
ponr  faire  triompher  ce  qu'elle  me  commaude^'). 

Eine  unerschöpfliche  innere  Freude  und  Beruhigung  ist  tlber  ihn 
gekommen  mit  der  Klarheit  ttber  seine  Hission.    Eine  neue  Welt  sieht 


1)  Vgl.  Henry  Miohel:   ^Ce  Centenaire  d'£dgar  Quinet*.    Revue  Bleue 
vom  20.  Dezember  1902.    Sonderabdruck  S.  17. 

2)  Vgl.  Henry  Micbel,  a.  a.  0.  S.  16—18. 

3)  (E.  c.  XXIX,  377. 

4)  (E.  c.  XXIX,  377. 

5)  (E.  c.  XXIX,  363. 
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er  vor  sich  liegen,  uDgeheuer  scheinen  ihm  die  Fortschritte,  die  er  in 
diesem  Jahre  an  Wissen  und  Kraft  gemacht  hat.  Eine  Steigerang 
seines  ganzen  inneren  Wesens  hat  stattgefunden:  „Qaand  je  rentre 
en  moi  et  que  je  me  sens  un  dösir  si  ardent  de  fratemitö,  de  charitä, 
j'ai  peur  de  me  faire  illnsion.  Non^  je  n'imagine  pas  qne  ce  soit  une 
compl^te  Chimäre  qae  ces  mouvements  si  ardents  de  Sympathie  et 
d'humanit^  qui  me  travaillent  sonrdement,  jnsqu'ä  me  troubler  dans 
mon  sommeiF^). 

An  seinem  Grabe  hat  Gambetta  einst  Quinet  den  „Vater  der  fran- 
zösischen Demokratie''  genannt^  hier  sehen  wir  Herder  als  Taufpaten 
an  der  Wiege  des  grossen  demokratischen  Gedankens  Qainets  stehen : 
„raurore  immacul^e  d'nn  beau  jour  qui  se  live  snr  Thumanitö"  *). 

Was  man  jetzt^  Ende  Juli  1825^  anfing  von  Herder  zu  druckeui 
das  konnte  nicht  sehr  verschieden  sein  von  jener  ersten  Übersetzung 
nach  dem  Englischen  des  Churchill,  mit  der  Quinet  im  Februar  1825 
nach  Paris  kam.  Während  der  vierzehn  Tage  seiner  englischen  Reise  ver- 
suchte er  sich  in  der  deutschen  Sprache  zu  orientieren  und  gab  seiner 
Übersetzung  durch  Vergleichung  mit  dem  endlich  wie  eine  Seltenheit 
gefundenen  deutschen  Original  die  letzte  Feile').  Diese  Vergleichung 
kann  bei  der  mangelhaften  Kenntnis  der  deutschen  Sprache,  der  Kürze 
der  Zeit  und  den  tausend  Zerstreuungen  und  Abhaltungen  einer  Ver- 
gnügungsreise keine  sehr  gründliche  gewesen  sein.  Die  nun  einsetzen- 
den eifrigen  deutschen  Studien*)  kamen   lediglich  dem  zweiten  Bande 


1)  (E.  c.  XXIX,  380  (November  182ö), 

2)  Avertissement  zum  „Essai  sur  Herder"  von  1857,  CE.  c.  VIII,  71. 

Es  ist  sehr  charakteristisch  für  den  ganzen  Zusammenhang  der  Gruppe, 
eine  Stelle  aus  Degerandos  Briefen  an  Frau  von  Staäl  vom  6.  Juli  1802  (Lettres 
inöd.  et  Souvenirs  biogr.)  hiermit  zu  vergleichen:  [Die  Folgen  seiner  Ideen- 
entwicklung] „ce  sont  de  donces  espörances  d*une  amölioration  dans  les  destin6es 
humaines,  et  snrtout  un  besoin  actif  et  puissant  d'y  contribuer.  Ce  besoin  me 
presse,  me  tourmente  h  ohaque  heure,  et  ce  serait  pour  moi  le  snprdme  bonheur 
que  de  lui  immoler  ma  vie  .  .  .  Toutes  ces  idöes  philanthropiques  qui,  i  vingt 
ans  d6ja,  exaltaient  mon  äme  et  me  faisaient  passer  des  nuits  entiöres  dans 
les  plus  doux  transports,  ces  idöes  aujourd*hui  plus  fixes,  plus  approfondies, 
remplissent  sans  cesse  ma  pensöe." 

3)  CE.  e.  XXIX,  278  (März  1825):  [Quinet  spricht  von  seiner  Englandreise] 
,J'emporterai  mes  cahiers  pour  les  corriger  et  les  achever  pour  l'impression.  Je 
me  suis  engag6  4  les  livrer  dans  un  mois;''  und  ibd.  295  (16.  April  1825):  „Mes 
corrections  sont  finies  et  j'ai  dato  ma  pröface  de  Londres.  J'ai  6tndi6  l'alle- 
mand  dans  ce  voyage,  assez  pour  revoir  ma  traduction  sur  Toriginali  dont  je 
n'«i  trouv*  qu'un  senl  exemplaire.    Les  Welches!  .  .  ." 

4)  CE.  c.  XXIX,  308  (Mai  1825):  „Mes  heures  sont  bien  remplies.  D'abord 
ces  mauBsades  examens,  puis  l'allemand  .  .  ." 
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Herders  zugute,  der  ihn  jetzt  neben  Beiner  Einleitung  beschäftigte^); 
während  das  Manuskript  des  ersten  Teils  zur  Begutachtung  nach 
Straasburg  wanderte  und  dann  bis  zum  Beginn  der  Drucklegung,  Ende 
Juli,  sich  in  den  Händen  Degerandos  befand,  der  seinerseits  wieder 
einzelne  Hefte  Massias  lieh'). 

Der  Druck  ging  langsam  vor  sich.  Das  Lesen  der  Korrektur- 
bogen und  die  Übersetzung  des  zweiten  Bandes  von  Herder  be- 
schäftigten Quinet  in  der  Folge  so  sehr,  dass  er  die  übliche  Herbst- 
ferienreise nach  der  Heimat  in  diesem  Jahre  aufgeben  musste.  Auch 
mochte  er  wohl  neue  väterliche  Versuche;  ihn  einem  bestimmten 
Lebensberufe  zuzuführen,  fürchten.  Erst  im  Frühjahr  1826  suchte  er 
die  Eltern  auf  und  blieb  den  ganzen  Sommer  über  in  der  Einsamkeit 
von  Certines,  von  wo  er  weite  Ritte  in  das  Land  unternahm.  Eine 
unglückliche,  hoffnungslose  Liebe  zu  einer  jungen  Frau  störte  die  regel- 
mässige Arbeit.  Erst  im  Juni  scheint  der  erste  Band  im  Druck  fertig 
geworden  zu  sein,  aber  Quinet  widersetzte  sich  dem  Verleger,  der  ihn  ge- 
trennt von  den  anderen  herausgeben  wollte.  Der  Korrektur  des  zweiten 
Bandes  widmete  er  sich  bis  zu  seinem  plötzlichen  Aufbruch  nach  Strass- 
burg  im  September  1826,  der  ihm  hauptsächlich  zur  raschen  Förderung 
des  Drucks,  aber  auch,  um  jener  unglückseligen  Leidenschaft  ganz  zu 
entfliehen,  wünschenswert  erschien.  Hier,  im  innigen  Verkehr  mit  der 
liebenswürdigen  Familie  seines  Verlegers,  der  ihn  in  die  leitenden 
geistigen  Kreise  Strassburgs  einführte,  und  im  Besitze  aller  nötigen 
Hilfsmittel,  arbeitete  er  eifrig  an  der  Vollendung  seines  Werkes.  Aber 
immer  wiederkehrende  Anfälle  eines  hartnäckigen  Fiebers,  das  er  schon 
von  Certines  mitgebracht  hatte,  legten  ihm  bereits  Anfang  November  eine 
kleine  Erholungsreise  nach  dem  Süden  von  Deutschland  nahe  und 
schoben  die  Fertigstellung  der  Übersetzung  aufs  neue  hinaus.  Dieser 
Gedanke  eines  Aufenthaltes  auf  der  anderen  Seite  des  Bheins  gewann 
bald  unter  dem  Einfluss  seiner  Strassburger  Freunde,  unter  denen  er  sich 
vor  allem  dem  Theologen  und  Historiker  Cuvier  anschloss,  eine  neue 
Gestalt,  die  sich  ganz  natürlich  aus  seinem  ihm  schon  seit  längerer 
Zeit  klar  gewordenen  Lebensprogramm  ergab :  den  Spuren  Degerandos, 
der  Frau  von  Staöl  und  Cousins  folgend,   wollte  er  nun  selbst  nach 


1)  (E.  c.  XXIX,  311  (Anfang  Jani  1825):  „Tout  mon  premier  volame  est 
prdt.    Je  traduis  le  second/' 

2)  ibd.  304  (Mai  1825):  ,,I1  [Degerando]  veut  bien  empörter  et  lire  mes 
cahiers  dont  je  soiB  sür,  poisque  nous  les  avons  commaniquös  k  an  professeur 
de  Philosophie  allemande  ä  Strasbourg;"  nnd  Av.  Tex.  97:  „en  juillet,  il  [Dege- 
rando]  lai  donne  an  nouveaa  rendez-vous,  lui  rend  les  cahiers  qu'il  a  las  .  .  .-/' 
femer  (E.  c.  XXIX,  333  (23.  Juli  1825):  „M.  de  Gerando  ...  lui  [Massias]  avait 
prdtö  quelqaes-ans  de  mes  cahiers  de  Herder." 
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Deutschland  hiDüber,  es  geistig  erobern^  seine  Geistesschätze  seinem 
Vaterlande  vermitteln  und  es  durch  den  deutschen  Idealismus  regene- 
rieren*). 

Mit  den  besten  Empfehlungen  von  den  Levraults  und  anderen 
Freunden  ausgestattet,  reiste  er  im  Januar  nach  Heidelberg,  und  sein 
erster  Gang  galt  dem  Altertumsforscher  und  Freund  Cousins,  Grenzer. 
In  ihm,  dessen  Arbeitszimmer  als  einzigen  Wandschmuck  Herders 
Bildnis  aufwies,  sah  er  den  würdigen  Nachfolger  Herders,  den  einzigen 
noch  überlebenden  Vertreter  der  grossen  geistigen  Epoche  Deutsch- 
lands'). 

Endlich,  Ende  Februar  1827,  kann  er  das  Erscheinen  der  beiden 
ersten  Bände  seiner  Übersetzung  nach  Hause  melden:  „Idöes  snr  la 
Philosophie  de  Thistoire  de  l'humanitö,  par  Herder.  Ouvrage 
traduit  de  Tallemand  et  pröc^dö  d'une  introduction  par 
Edgar  Quinet.  Paris,  chez  Levrault,  1827,  tome  I  et  IL'' 
Der  erste  Band  trägt  die  bezeichnende  Widmung:  „A.  M.  Victor  Cou- 
sin, faible  hommage  de  respect  pour  son  caractfere  et  de  reconnais- 
sance  pour  son  amiti^.'' 

Die  etwa  sechzig  Seiten  starke  Einleitung'),  die  er  der  eigent- 
lichen Übersetzung  vorausschickt,  hat  eine  längere  Geschichte  als  die 
Ankündigung  ihres  Wiederabdrucks  in  der  ersten  Gesamtausgabe  der 
Werke  Quinets  vom  Jahre  1857,  wo  es  heisst:  „J'avais  vingt  ans  lorsque 
j'ai  ecrit  cette  introduction,^  vermuten  lässt.  Aus  der  einfachen 
Vorrede,  die  er  im  April  1825  von  London  aus  datierte*),  wurde  nach 


1)  (E.  c.  XXX,  61  f.  „Anjourd'hui  tout  le  mouvement  philosophique  de 
la  France  consiBte  k  6tudier  TAlleiiiRgne;  mc  voici  donc  en  sentinelle  perdae 
ä  ce  poste.  Rien  n'6gale  poar  moi  Tintöret  infini  ä  m'enfoncer  chaque  jonr  plus 
avant  dans  cette  terre  mystörieuse  de  la  science.  J'ai  appris  k  admirer  encore 
plus  le  Hvre  de  madame  de  Stael  et  A  deviner  par  intiütion  une  foale  de  choses 
qui  ne  noas  ötaient  d'abord  accessibles  qne  par  rimaginatioD.  Mais  aussi, 
combien  ce  coap  d'oßil  rapide,  cet  hymne  est  incomplet!  .  .  ." 

Ibd.,  71  f.:  „II  faut  des  hommes  qui  fasscnt  le  lien  des  peuples,  eomme 
il  faut  k  la  terre  des  isthmes  et  des  fleuves.  La  plus  grande  chose  qui  se  passe 
en  ce  moment  en  France,  c'est  I'influence  des  id^es  nouvelles  originaires  d*Alle- 
magne.  Nulle  voie  plus  large  Offerte  k  nn  individu  que  de  se  faire  Tinterpröte 
de  ce  mouvement  snprdme.*' 

Vgl.  ferner:  CE.  c.  XXX,  89 f.;  48;  66. 

2)  (E.  c.  XXX,  22  (20.  Dezember  1826):  „Je  vais  voir  de  mes  yeux  TAUe- 
magne,  pent-Stro  le  seul  homme  de  gönie  qui  reste  dans  ce  pays:  c'est  Creutzer.* 

Femer:  ibd.,  41  f.  (8.  Juli  1827):  „Creutzer  qui  a  succödö  k  Herder,  .  .  . 
II  est  presqne  le  seul  dans  ce  temps-ci  qui  ait  conservö  la  haute  tendance  de 
TAllemagne  du  siöcle  dernier." 

8)  Wieder  abgedruckt  (E.  c.  VIII,  7—67. 

4)  (E.  c.  XXIX,  295  (16.  April  1825) :  ,  J'ai  dat^  ma  pröface  de  Londres.* 
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und  naeh  eine  Abhandlung,  von  der  er  in  der  zweiten  Hälfte  des  Mai 
Cousin  einen  Anszug  mitteilte^  die  dann  aber  mit  der  unter  dem  Ein- 
flnsa  der  neuen  Freunde  nun  mächtig  sich  vollendenden  inneren  Ent- 
wicklung ebenfalls  eine  neue  Gestalt  gewann').  Im  Winter  1825/26 
wurde  sie  durch  die  Arbeit  an  der  Übersetzung  in  den  Hintergrund 
gedrängt,  aber  dann  arbeitete  er  wieder  mit  grosser  Zuversicht  daran«), 
bis  er  sie  Anfang  Oktober  in  Druck  geben  konnte'). 

So  stellt  diese  Skizze,  die,  wie  er  selbst  1857  sagt,  schon  alle 
später  von  ihm  ausgeführten  Gedanken  enthält,  die  mühevolle  Arbeit 
von  anderthalb  Jahren  der  entscheidendsten  Epoche  seines  Lebens  dar, 
und  als  er  sie  vollendete,  stand  ihr  Verfasser  doch  immerhin  mitten 
im  vierundzwanzigsten  Lebensjahre.  Ihrer  ganzen  Gedankenrichtung 
nach  ist  sie  eine  nähere  Ausführung  der  in  jenem  Briefe  aus  dem 
September  1825  dargelegten  programmatischen  Grundsätze.  Unver- 
kennbar treten  durch  sie  die  moralischen  Motive  ftlr  die  Herderttber- 
setzung  heraus,  und  am  Schluss  wird  die  durch  Herder  begründete 
„neue  Wissenschaft"  mit  der  Tagespolitik  in  unmittelbare  Beziehung 
gebracht. 

Die  „Introduction"  beginnt  mit  einem  weiten  Blick  über  die  Ent- 
wicklung der  Geschichte  überhaupt,  um  demnächst  der  ersten  Ver- 
Buche  christlicher  Geschieh tsphilosophie  zu  gedenken.  Man  suchte  in 
dem  Wirrnis  der  Geschehnisse  nach  einem  einheitlichen  Gedanken  und 
fand  ihn  in  dem  Fortschritte  des  Reiches  Gottes  auf  Erden.  Wie  will 
sich  Quinet  von  jenen  christlichen  Vorgängern,  deren  Lösung  heute 
nicht  mehr  befriedigt,  unterscheiden?  — Seine  Antwort  ist  bemerkens- 
wert: „Aujourd'hui  m£me  que  le  g^nie  de  l'analyse  et  le  scepticisroe 
semblent  avoir  tout  chang6,  nous  n'avons  pas  d'autre  croyance  histo- 
rique.  Seulement  ce  qui  ätait  particulier  est  dcvenu  gto^ral;  ce  qui 
avait  6t&  touchö  au  doigt  est  devenu  impalpable;  ce  qui  avait  paru 
dans  tel  lieu,  dans  tel  siicle,  est  devenu  l'oeuvre  de  tous  les  lieux  et 
de  tous  les  si&cles"  *).  Deutlich  fUhlen  wir  hier  den  Pantheismus  Her- 
ders und  den  Eklektizismus  Cousins  heraus.  Wenn  Quinet  dann  von 
einer  Offenbarung  Gottes  in  der  Geschichte  spricht,  so  heisst  bei  ihm 
die  Gleichung:  „la  r^v^lation  de  Dieu  c'est-ä-dire  la  raison,  la  justice. 


1)  (£.  c.  XXIX,  327  (Juli  1825):  »Mon  livre  .  •  •  s'avance  chaque  jonr. 
Mes  idöes  lA-dessus  se  Bont  prodigieusement  agrandies." 

2)  CE.  c.  XXX,  6  (Juni  1826):  „Si  Dieu  m'aocorde  de  vivre,  je  suis  per- 
snadö  en  voyant  les  döveloppements  que  mon  Hvre  prend  chaque  jour  qa*il  scra 
utile  et  me  fera  honneur.** 

3)  (E.  c.  XXX,  15  (7.  Oktober  1826):  ^On  imprime  maintenant  le  Discours 
prilimtnadre,* 

4)  (E.  c.  Vni,  10. 
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la  liberte;  exprim^es  par  des  formeB.^  Diese  heilige  Dreiheit  wäehst 
von  Jahr  zu  Jahr;  die  Menschheit  geht  vorwärts.  Das  hatte  schon 
der  Rationalismas  behauptet,  rationalistische  Anwandlungen  hatte  ancb 
Herder  in  dieser  Frage,  aber  er  hatte  den  ununterbrochenen  Fortgebritt 
zu  begrtinden  versucht;  zuletzt  noch  mit  der  Theorie  von  dem  Über- 
wiegen der  erhaltenden  über  die  zerstörenden  Kräfte.  Bei  Quinet  ist 
es  ein  Glaube  geworden;  der  sich  an  die  Stelle  der  alten  Religion 
setzt.  Wie  diese  verzichtet  er  auf  eine  menschliche  Begründung, 
nimmt  er  seine  Kraft  aus  dem  Gefühl;  und  will  er  auf  das  Gefühl 
wirken  in  einer  der  scharfen  Begriffsbestimmung  abholden,  poetisch 
gehobenen  Sprache.  Auf  ihrem  schwanken  Seil  werden  wir  aus  der 
Welt  der  geschichtlichen  Tatsachen  über  alle  Erfahrung  hinaus  geführt 
in  eine  platonische  Welt  der  IdeeU;  zu  jenem  ewigen  Gesetz,  welches 
„das  ganze  System  der  menschlichen  Handlangen  durchdringt,  um 
ihnen  wirkliches  Sein  zu  verleihen^  und  das  in  ihnen  „Kraft,  Weis- 
heit, Ordnung  und  Harmonie^  verbreitet.  Wenn  er  dieses  Gesetz 
kennt,  das  allem  geschichtlichen  Geschehen  zugrunde  liegt,  so  ist 
diese  Kenntnis  von  der  Geschichte  der  Menschheit  ebenso  vollkommen 
wie  diejenige;  die  alle  Einzelheiten  derselben  umfasst.  —  Wir  befinden 
uns  auf  dem  Wege  zu  Vico,  dessen  „Scienza  nuova^  kurz  als  der 
spiritualistische  Versuch  einer  Lösung  des  geschichtsphilosophischen 
Problems  dem  sensualistischen  Herders  gegenübergestellt  wird.  Hier 
konnte  Quinet  sich  kurz  fassen:  sein  Freund  Michelet  bearbeitete  den 
Neapolitaner  und  gab  ihn  fast  gleichzeitig  mit  der  Herderttbersetzung 
heraus.  Mit  richtigem  Blick  erkennt  Quinet  bei  der  folgenden  Aus- 
einandersetzung mit  Herder  trotz  aller  warmen  Verehrung  die  Haupt- 
schwäche in  dessen  System:  die  künstliche  Naht  zwischen  Natur  und 
Geschichte;  den  übernatürlichen,  wunderhaften  Anfang  der  Humanität 
durch  göttliche  Offenbarung  und  Belehrung  des  ersten  Menschen. 
Nachdem  die  Welt  sich  in  einer  gewaltigen  Reihe  von  Transfor- 
mationen zu  immer  höheren  Kräfteverbindungen  hinauforganisiert  hat; 
bricht  nach  Herder  plötzlich  diese  natürliche  Entwicklung  beim  Menschen 
ab.  Er  ist  kein  reines  Naturprodukt,  sondern  auch  ein  Sohn  der  Tradi- 
tion; er  allein  von  allen  Geschöpfen  hat  Geschichte.  Es  ist  bekannt, 
wie  wenig  klar  Herder  gerade  in  diesem  Punkte  seiner  Ideen  ist*). 
Um  so  mehr  Anreiz  für  Quinet,  eine  selbständige  Erklärung  zu  finden. 
Hatte  Herder  absichtlich  jene  Naht  zu  verwischen  gestrebt,  um 
die  Einheit  seiner  Gesamtanschauung  zu  retteu;  so  erweitert  jetzt 
Quinet  unter  Zuhilfenahme  von  Vorstellungen,  die  er  bei  Herder  nicht 
finden  konnte;   den  Abstand  der  beiden  Teile  bei  der  Auseinander- 
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Setzung  des  Herderschen  Systems.  Der  Verkehr  mit  Coasin  hatte  ihm 
auch  dessen  grossen  Liebling  Descartes  wieder  näher  gebracht,  nnd 
Descartes'  Gedanken  zersetzen  jetzt  dualistisch  die  Spinozas  und 
Leibniz'  Spuren  folgenden  Gedankengänge  der  „Ideen*'.  Es  ist  eine 
von  Descartes  entlehnte  Anschauung^  wenn  uns  der  Mensch  zuerst 
vorgeführt  wird  lebend  und  atmend,  aber  noch  ohne  Gedankenaas- 
tausch,  ohne  Sprache,  ohne  Vernunft,  als  ein  mechanisches  System 
aus  der  Hand  des  Schöpfers  hervorgehend,  ein  kunstvoller,  natürlicher 
Automat,  ein  Teil  der  physischen  Welt,  der  noch  keine  Geschichte  hat 
und  der  lebend  gedacht  werden  kann  ohne  vernünftige  Seele,  die  erst 
später  hinzukommt.  Es  ist  femer  ein  Descartesscher  Einfluss,  der  alle 
jene  Herderschen  Reihen  graduell  unterschiedener  aufsteigender  Organi- 
sationen von  Kräften  beiseite  drängt,  wenn  jetzt  auf  einmal  von  Herder 
gesagt  wird: 

„A  peine  s'est-on  ölev£  jusqu'au  premier  ölöment  de  Thumanitä 
que  le  systöme  prend  un  caractöre  singuliirement  neuf  et  hardi.  La 
cröation  se  divise  d6s  lors  en  deux  mondes.  Immobile  comme  Tespace 
od  il  d^ploie  ses  pouvoirs,  Tun  a  beau  changer  ses  Saisons,  ses  climats, 
808  fiöaux,  ses  bienfaits;  identique  k  lui-m€me,  ce  mouvement  est  un 
^temel  repos.   L'autre  qui  est  le  monde  civil,  se  meut  dans  le  temps^  *). 

Vielmehr  hatte  Herder  die  Vorstellung,  dass  auch  die  natürliche 
Welt  ihre  fernere  Geschichte,  ihre  zukünftigen  grossen  Revolutionen 
und  Umwälzungen  habe,  und  er  weist  darauf  hin,  dass  einst  die  Sonne 
die  alternde  Erde  in  ihren  brennenden  Schoss  ziehen  und  damit  alle 
irdischen  Formen  und  Gestalten  zerstören  könnte.  Zusammenhang  der 
Ifatur-  und  Henschengeschichte  will  Herder  betonen,  wenn  er  sagt: 
^Schon  die  Bildung  unseres  Wohnhauses  [die  Erde]  und  aller  Stoffe, 
die  es  hergeben  konnte,  mnss  uns  also  auf  die  Hinfälligkeit  und  Ab- 
ivechselung  aller  Henschengeschichte  bereiten^').  Auch  der  Mensch  ist 
nur  eine  vorzügliche  Form  der  Einen,  unzerstörbaren  Natur,  „die  über 
jillen  Ruin  erhaben,  immer  als  Phönix  aus  ihrer  Asche  ersteht  und 
mit  jungen  Kräften  blühet'''). 

Kachdem  Quinet  so  recht  antiherderisch  die  Kluft  gebildet  hat, 
gerät  er  dann  ganz  in  den  Dualismus  Descartes',  wenn  er  dem  „uni- 
Ters  ext^rieur^,  der  „nature  sensible'',  die  zunächst  auch  den  noch 
sieht  zur  Menschheit  erwachten  Menschen  in  sich  schliesst,  den  ver- 
nünftigen Menschen  gegenüberstellt,  der  durch  die  volle  Freiheit  seines 
l^illens  aus  dem  „mouvement  aveugle  de  la  cröation  externe^  heraus- 
tritt.  Auch  die  unbegrenzte  Freiheit  des  Willens  —  dieser  Descartessche 
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Grundsatz  —  ist  ja  bei  Herder,  dem  SpinozaschUler,  nicht  so  unbedingt 
ausgesprochen,  vielmehr  gibt  Herder  gelegentlich  zu,  dass  der  Mensch 
oft  nur  den  Wahn  des  freien  Handelns  habe  da,  wo  er  in  Wirklichkeit 
durch  höhere  Einsicht;  etwa  durch  die  unsichtbare  Hilfe  von  höher 
organisierten,  übermenschlichen  Geschöpfen  geleitet  werde. 

Wozu  brauchte  Quinet  diese  dualistische  Zersetzung  des  Herderschen 
Einheitssystems?  —  Das  wird  uns  im  Verlaufe  der  weiteren  Ausführungen 
klar.  Neben  den  Herderschen  Ideen  lebte  in  ihm  noch  ganz  unab- 
hängig von  ihnen  eine  andere,  ältere  Gedankenmasse,  die  ihm  von  dem 
Vater  vererbt  und  in  der  politischen  Lehrzeit  der  ersten  Jahre  in  Paris 
rasch  gewachsen  war.  Es  war  das  Vermächtnis  der  grossen  Revolution, 
es  war  jenes  ganze  Programm  des  damaligen  jungen  Liberalismus,  das 
in  Quinets  Kopf  nach  einer  Verbindung  strebte  mit  der  mächtig  ihn 
ergreifenden  Herderschen  Weltanschauung.  Bei  der  durch  das  Zu- 
sammenfiiessen  der  beiden  getrennten  Elemente  entstehenden  lebhaften 
Gärung  bilden  der  von  Cousin  ihm  näher  gebrachte  Descartes  und  die 
sich  von  diesem  herleitenden  rationalistischen  Bestandteile  des  18.  Jahr- 
hunderts ein  wesentliches  Ferment.  Freiheit  war  das  politische  Schlag- 
wort des  Tags,  die  Revolution  das  Mittel  zu  ihrer  Herbeiführung.  War 
im  Grunde  genommen,  trotz  aller  Widersprüche,  das  Interesse  Herders 
darauf  gerichtet  zu  beweisen,  dass  der  Mensch  als  letztes  natürliches 
Erzeugnis  in  unserer  Erdennatur  aufzufassen  sei,  ein  Glied  am  grossen 
Körper,  der  ihm  Leben  und  Form  gibt,  so  wird  jetzt  bei  Quinet  diese 
mütterliche  Welt  zum  Gegner  des  Menschen.  Sie  hält  ihn  —  ganz 
wie  bei  Descartes  die  vemunftlosen  Tiere  —  in  ihren  Banden  gefangen, 
und  er  wird  erst  Mensch  in  dem  Augenblick,  wo  er  durch  eine  eigene 
Tat,  durch  einen  Gedanken  selbst  sein  Geschick  in  die  Hand  nimmt  ^). 
Entwicklung  aus  der  Natur  schlägt  um  in  Kampf  gegen  die  Natur, 
und  so  ist  denn  für  Quinet  aus  dieser  Anschauung  heraus  jener  erste 
Anfang  der  Humanität,  den  Herder  wenigstens  in  den  „Ideen^  nicht 
ohne  Zuhilfenahme  des  Elohim  zu  erklären  vermochte,  nichts  als  ein 
Befreiungsakt  („le  premier  affranchissement'',  (E.  c.  VHI,  32)  des  ersten 
Menschen  von  der  materiellen  Welt.  „L'histoire  dans  son  commence- 
ment  comme  dans  sa  fin,  est  le  spectacle  de  la  libertä,  la  protestation 
du  genre  humain  contre  le  monde  qui  l'enchatne,  le  triomphe  de  Tin- 
fini  Bur  le  fini,  l'afFranchissement  de  l'esprit,  le  rigne  de  Tame.'' 
Rationalistisch  klingt  die  These  aus.  Dem  ruhigen,  erdenfrohen  Satze 
Herders,  „dass  allenthalben  auf  unserer  Erde  werde,  was  auf  ihr 
werden  kann,  teils  nach  Lage  und  Bedürfnis  des  Orts,  teils  nach  Um- 
ständen nnd  Gelegenheiten  der  Zeit,  teils  nach  dem  angeborenen  oder 
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sich  erzeugenden  Charakter  der  Völker^  ^)  ersetzt  Qainet  durch  die 
ADBchanong  einer  unendlichen  Reihe  von  Befreiungsakten  des  Henschen- 
geschlechts,  einer  Kette  von  Revolutionen,  durch  welche  die  alten,  den 
neuen  Geschlechtern  nicht  mehr  gemässen  Einrichtungen  umgestürzt 
oder  verändert  und  neue  Lebensformen  geschaffen  werden,  und  er  be- 
rauscht sich  an  dem  gewaltigen  Schauspiel  der  sinkenden  Reiche: 
Ahasverus  der  ewig  Unruhige,  durch  die  Jahrhunderte  Schreitende 
oder  ein  Odysseus,  der  nie  sein  Ithaka  findet,  ist  ihm  das  Menschen- 
geschlecht; die  Luft,  die  er  atmet,  ist  verzehrend,  der  Boden,  den  sein 
Fuss  durcheilt,  mit  Blut  getränkt  .  .  . 

Wir  sind  gespannt,  wie  sich  der  Schwärmer  zu  Herder,  seinem 
Ausgangs-  und  Zielpunkt  wieder  zurückfinden  wird. 

Natur  und  Geschichte,  physische  und  geistige  Welt  waren  getrennt 
worden,  der  Mensch,  der  Vertreter  der  letzteren,  war  nach  Freiheit 
ringend  im  Kampfe  mit  der  ersteren  gezeigt  worden,  —  das  war  das 
Resultat  des  mit  Descartesschen  Waffen  fllr  die  Sache  der  Revolution 
unternommenen,  selbständigen  Anlaufs  Quinets  gegen  Herder.  Jetzt 
auf  einmal  ist  dies  vergessen:  es  existiert  wieder  dieselbe  notwendige 
Gesetzlichkeit  in  der  Geschichte  wie  in  der  Natur,  und  die  Analogie 
zwischen  Pflanzenleben  und  Staatenleben  beweist  dies !  Die  Geschichte 
ist  nicht  das  Eigentum  des  Menschen,  sondern  gehört  der  „pens6e 
universelle^,  der  Mensch  ist  in  der  Geschichte  nicht  mehr  der  Gegner, 
sondern  der  Begleiter  des  Universums  („compagnon  de  Tunivers  entier"). 
Mehr  mit  Bossuet  als  mit  Herder  läuft  die  ganze  Philosophie  der  Ge- 
schichte auf  den  Glauben  an  die  göttliche  Vorsehung  hinaus,  die  mit 
unendlicher  Weisheit  Völkern  und  Individuen  ihre  Tage  und  Schick- 
sale zumisst. 

Die  folgenden  Ausführungen  halten  sich  enger  an  die  „Ideen". 
Die  grosse  Kunst  Herders  in  der  kurzen  Charakterisierung  der  einzelnen 
Völker,  sein  farbenreicher  Stil,  seine  schmiegsame  Sprache  werden  ge- 
lobt, die  Wichtigkeit  des  fünfzehnten  Buchs  der  „Ideen'',  wo  Herder 
den  Versuch  macht,  induktorisch  aus  dem  Völkerleben  selbst  heraus 
seine  früheren  geschichtsphilosophischen  Gedanken  zu  bestätigen  und 
„Gesetze"  der  Geschichte  zu  abstrahieren,  wird  in  allzu  allgemeinen, 
das  Wesen  der  verwickelten  Herderschen  Gedankengänge  nicht  be- 
rührenden Sätzen  hervorgehoben.  Zum  Mittelalter  fortschreitend,  schiebt 
Quinet  einen  kleinen  Exkurs  über  Lessings  „Erziehung  des  Menschen- 
geschlechts^ ein  —  früher  war  schon  Johannes  Müllers  gedacht  worden  — , 
um  schliesslich  in  einigen  panegyrischen  Seiten  Herder  und  sein  System 
in  den  grossen  philosophischen  Zusammenhang  zu  stellen.  Wenn  da- 
bei als  sein  Endziel  die  Theorie  der  Pflicht  —  und  zwar  „noch  abso- 
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Inter  als  bei  dem  Philosophen  von  Königsberg^  —  gefunden  wird,  so 
ist  aueh  hier  mitten  in  den  vielerlei  Jugendliehkeiten  der  i^Intrcdnetion^ 
wieder  ein  Ornndzng  Herders  überraschend  richtig  erkannt^). 

Einen  moralischen  Gewinn  und  nicht  nur  einen  wissenschaftlichen 
oder  rein  literarischen  sollte  in  der  Tat  die  Einftlhrang  Herders  in 
erster  Linie  dem  Vaterlande  des  Übersetzers  bringen:  „Jamais^  non 
Jamals,  il  ne  m'est  arrivä  de  le  qaitter  sans  avoir  nne  idöe  plus  ilerie 
de  la  mission  de  l'homme  sur  la  terre;  jamais  sans  croire  plns  pro- 
fondäment  au  r^e  de  la  justice  et  de  la  raison;  jamais  sans  me 
sentir  plns  d^vonö  k  la  libertö,  k  mon  pays  et  en  tont  plns  capable 
d'nne  bonne  action^  sagt  in  diesem  Sinne  Quinet  von  Herder. 

Der   Schlussteil  der  „Introduction^  wird   zu   einer  in  gehobener, 
mit  Bossnet  wetteifernder  Sprache  ausgeführten  Predigt,   in  welcher 
die  Herderschen  Gedanken  zum  Aufbau  einer  neuen  Horallehre  benutzte 
werden.   Recht  eigentlich  dieser  Teil  ist  es,  der  uns  Quinet  im  literari- 
schen Zusammenhange  mit  Frau  von  Sta^l,  mit  Degerando  und  Cousia. 
erscheinen  lässt,  nur  dass   hier  die  Exaltation  bei  dem  Schaffen  dei^ 
neuen  Gefühlswerte,  welche  die  Leere  in  den  Herzen  der  Zeitgenossen^ 
ausfüllen  sollen,   sich  bis   zur    religiösen   Extase   steigert:   geglaubt;^ 
werden   muss   diese  neue  Dogmatik  der  Humanität,  geglaubt  werden 
wie  der  alte  Kirchenglaube,  und  Quinet  will  dies  seinen  Lesern  er- 
leichtern, indem  er  aus  diesem  die  alten  Namen  von  „Gott**  und  der 
„Vorsehung^  beibehält. 

Ganz  im  Geiste  Degerandos  und  Cousins  sucht  Quinet  zunächst 
das  Individuum  psychologisch  aufzubauen  mit  Hilfe  der  Geschichte. 
Er  wird  der  Menschen-  und  Völkerreihen  inne,  die  vor  ihm  waren; 
sie  alle  haben  an  seinem  heutigen  Bewusstsein  mitgearbeitet,  sie  alle 
sind  bewusst  oder  unbewusst  darin  enthalten,  und  für  seine  eigenen 
Kämpfe  fiiesst  aus  ihrer  Geschichte  Trost  und  Zuversicht.  Aber  ist 
auch  das  Individuum  historisch  bedingt,  so  ist  es  doch  in  dieser  rein 
historischen  Bedingtheit  nicht  ganz  und  gar  beschlossen.  Es  gibt 
auch  Eindrücke,  die  dem  Einzelwesen  ganz  allein  zukommen,  es  gibt 
seelische  Bedürfnisse,  die  über  die  Geschichte  hinausweisen  und  nur 
das  Individuum  angehen.  Auch  diese  stehen  unter  den  „grossen  Ge- 
setzen des  Wechsels''  wie  die  Ereignisse  der  grossen  Staatengebilde. 
Welche  Beziehung  besteht  überhaupt  zwischen  Einzelleben,  Yölker- 
leben  und  Menschheitsleben?  —  Schon  Herder  war  an  dieser  Frage 
gescheitert,  auch  Quinet  gelangt  nicht  zur  Klarheit.  Indes  erkennt 
man  doch  soviel:  dieselbe  „progressive  Reihe,^  die  sich  im  Gange  der 
Staaten  zeigt,  äussert   sich  auch  in   der  Aufeinanderfolge  der  Hand- 
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langen  des  EinzelweBens.  Es  gibt  eine  Erziehung  des  Mensehen- 
geschleehts  and  eine  solche  des  Einzelwesens.  Hier  wie  dort  ist  das 
Gesetz  der  Entwicklang  dasselbe;  nur  die  Zeiträume  sind,  der  kurzen 
Lebensdauer  des  Individuums  entsprechend^  bei  diesem  kürzer.  Aber 
die  Analogie  hat  wieder  eine  Lücke:  das  Individuum  stirbt,  die  Mensch- 
heit lebt  unabsehbar  weiter.  In  der  Not  muss  auch  hier  ein  Herder- 
scher Gedanke  aushelfen:  das  Individuum  setzt  seine  parallele  Lauf- 
bahn zur  Vollkommenheit  fort  „sous  quelque  söjour  et  sous  quelque 
forme  que  la  Providence  lui  a  pr^parte  de  sa  main^).'' 

Das  Individuum  aber,  das  die  Gegenwart  leer  lässt,  soll  nicht  ver- 
zweifeln. Es  gibt  noch  einen  Platz  auch  für  das  Herz,  wenn  es  sich 
erfttUt  mit  der  Aufgabe^  an  der  die  Jahrhunderte  arbeiten.  Es  soll 
sieh  das  Gesetz  der  ganzen  Menschheit  zu  eigen  maehen:  dann  ist 
Einzelwesen  und  Menschheit  identisch;  diese  setzt  sich  in  jenem,  das 
dadureh  den  höchsten  Lebensinhalt  erreicht^  fort.  Hört  ihr  die  ge- 
waltige Predigt;  die  Gott  in  der  Geschichte  euch  hält?  Sie  hat  ihre 
bewegten  und  ihre  ruhigen  Stellen,  ihre  Zomausbrüche  und  ihre  Pausen^ 
in  denen  man  die  Seufzer  der  Völker  und  das  dumpfe  Zusammen- 
brechen der  gealterten  Reiche  vernimmt.  Die  gegenwärtige  Zeit  mit 
ihrem  politischen  Verfall  des  Vaterlands  ist  danach  angetan,  dass  alle 
wahren  Patrioten  daran  wieder  Kraft  schöpfen,  denn  nichts  stärkt 
mehr  als  das  Bewusstsein,  für  die  ganze  Menschheit  zu  kämpfen,  nichts 
erfüllt  die  drängende  Seele  mit  mehr  Geduld  und  Zutrauen  als  die 
Betrachtung  des  majestätischen  Ganges  der  Menschheit  durch  die  Jahr- 
hunderte. 

Ein  volles  Jahr  später  als  die  beiden  ersten  Bände  erschien  dann 
der  dritte  Band  der  „Idöes^,  diesmal  dem  neuen  väterlichen  Freunde 
Grenzer  gewidmet  und  begleitet  von  einem  „Essai  sur  les  oeuvres 
de  Herder^').  Dieser  Aufsatz,  im  März  1827  begonnen  und  im  Mai 
desselben  Jahres  beendet;  war  das  erste  literarische  Unternehmen 
Qninets  in  Heidelberg  und  erschien  bereits  vor  dem  dritten  Bande  der 
„Idöes"  in  der  Juli-  und  Augustnummer  der  „Revue  germanique^  von 
1827')  unter  dem  Titel  „Etüde  sur  le  earacttoe  et  les  Berits  de  Herder."" 


1)  (E.  c.  VUI,  62. 

2)  Wiederabgedruckt:  GB.  c.  VIU,  73—185. 

8)  Bevue  germaDique,  suite  de  la  Bibliothöqne  allemande,  Strassburg-Paris, 
1827.    Tome  IV,  Nr.  19,  209—232  a.  Nr.  20,  305—326. 

Eine  Unterenchong  über  das  sprachliehe  und  stilistische  Verhältnis  der 
»Idöes"  EU  der  deutschen  Vorlage  kann  nur  Ergebnisse  liefern,  wenn  auch  die 
englische  Herderttbersetzung,  die  Quinet  höchst  wahrscheinlich  noch  bis  zuletzt 
mit  benutzt  hat  (vgl.  u.  a.  die  Form  «Northmans**  im  Buch  XVill,  Kap.  IV  für 
Herders  ,,Normänner'')  einbezogen  wird.  Auf  allen  deutschen  und  französischen 
Bibliotheken,  die  mir  zugänglich  waren,  ebenso  auch  in  der  Naehlassbibliothek 
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Der  ^Eflsai^  legt  Zeugnis  ab  von  der  grossen  geistigen  Energie 
des  jungen  Hannes  einer  gewaltigen  StofffUle  gegenüber,  deren  er 


des  nMos^  Edgar  Quioet*  in  Paris  nnd  im  antiqasrischen  Handel  fand  sich  in- 
des kein  Exemplar  derselben.  80  möge  eine  Probe  ans  den  „Idöes",  der  ich 
die  gleichen  Stellen  der  Obersetznng  Degerandos  und  Tandels  gegenüberstelle, 
Qnlnets  Art  yeranschaalichen.  Es  handelt  sich  nm  den  Schloss  des  4.  Kapitels 
des  V.  Bachs. 


Quinet 

(,UtoM'  I,  SSSf.). 

Ainsi  donc,  qnand  le 
sommeil  de  la  mort  s'ap- 
pösantit  sur  neos  par  la 
fatigne  00  la  maladie,  Tes- 
p6rance  noos  reste,  qae  la 
mort,  semblable  an  som- 
meil, apaisera  la  fiöyre  de 
la  vle,  en  interrompant 
Sans  secoosse  nn  monve- 
ment  uniforme  ettrop  long- 
temps  Continus,  gnörira 
plnsienrs  blessures  incor- 
ables  dans  cette  vie,  et 
pr^parera  Vkme  a  an  hea- 
renx  röveil,  k  l'anrore  d'ane 
jeunesse  renonvclöe.  Oai, 
comme  dans  les  songes  mes 
pens^es  s'enyolent  vers  ma 
{eanesse;  comme  les  moa- 
▼emens  de  mon  cosar  sont 
plas  spontanes,  alors  qae 
je  ne  suis  plas  qu'i  demi 
ench&in6  par  quelques  or- 
ganes,  de  mßme,  ö  toi, 
songe  viyifiant  de  la  mort! 
tu  ramöneras  en  souriant 
la  jeunesse  de  ma  vie ;  les 
momens  les  plas  heoreux 
et  les  plus  enivrans  de  mon 
existence,  jusqn'ä  ee  qne 
je  m'^veille  dans  la  röalitö 
dont  IIb  sont  l'image,  ou 
plutöt  dans  la  forme  la 
plus  pure  de  l'adolescence 
Celeste. 


Degerando 

UAreblTW  UtUr.«  1804,  S,  86). 

Si  le  demier  sommeil, 
si  le  sommeil  de  la  mort 
s'empare  de  notre  corps 
malade  et  öpnis^,  alors,  de 
mdme  qae  le  sommeil  ordi- 
naire  rafratchit  et  restaure 
en  nous  la  source  de  la 
vie,  adoncit  on  mouvement 
trop  accölörö,  la  mort  aussi 
r^parera  en  nous  certaines 
blessares  que  la  vie  ne 
poorrait  guMr,  nous  dö- 
lassera  d'avoir  yöcu,  pro* 
parera  notre  &me  k  un 
joyeox  röyeil,  k  l'aurore 
d'une  jeanesse  renouvel^e. 
—  Oni,  de  mtoe  que  dans 
mes  songes,  mes  pens^s 
reviennent  sur  la  trace  de 
mes  premiöres  annöes,  de 
m^me  qu'en  ces  momens, 
k  moitiö  d^gagö  de  quel- 
ques chatnes  materielles, 
je  me  sens  plus  libre  et 
plus  actif,  tu  me  recon- 
duiras  aussi,  5  songe 
restaurateur,  songe  de  la 
mort,  tu  me  reeondairas  k 
la  jeunesse  de  rexistence, 
k  ses  plus  belies  et  plas 
vives  jouissances,  jusqu'ä 
ee  que  je  m'^veille  dans 
leur  röalitö,  ou  plutöt  dans 
l'^tat  bleu  plus  pur  d'ane 
Celeste  adolescencc. 


Tande! 

(.FhUof.  de  rHi«t.>  Pwii  1874). 

Ainsi  donc,  lorsque  la 
maladie  on  Töpoisement 
aaront  appesanti  sur  nons 
les  alles  da  sommeil  de 
la  mort,  il  nous  restera 
cette  espörance  qae  la 
mort,  comme  le  sommeil, 
apaisera  seulement  la  fiövre 
de  la  yie,  en  interrompant 
doacement  nn  mouYement 
oniforme  et  trop  prolongö, 
gu^rira  plusieors  blessures 
incarables  en  cette  vie  et 
pröparera  Vkme  k  nn  joyeox 
räveily  k  lajoaissanee  d'ane 
nouvelleanrore  de  jeunesse. 
Comme  les  songes  ramö- 
nent  mespens^es  vers  ma 
jeunesse,  comme  je  ne  sois 
plus  qu'i  demi  enchafnö 
par  quelques  organes«  et 
que  les  monvements  de 
mon  &me  sont  plus  libres 
et  plas  concentrös  sur  eux- 
mdmes,  de  mdme,  6  toi, 
songe  röparateur  et  vivi- 
fiant  de  la  mort!  tu  me 
ramöneras,  avec  ton  doux 
sonrire,  la  jeunesse  de  ma 
vie,  les  moments  les  plas 
beaux  et  les  plus  heoreux 
de  mon  existence,  jasqu'i 
ceque  je  me  röveille,  reelle- 
ment  transformö,  ou  plu- 
töt dans  la  forme  la  plus 
splendide  d'une  jeunesse 
cöleste. 
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sich  zudem  in  einer  eben  erst  erlernten,  fremden  Sprache  bemSchtigen 
mnsBte.  Er  hat  sich  durch  alle  Bände  Herders  gewisseDhaft  hindurch- 
gelesen  und  versucht  nun  von  einem  Punkte  aus,  sich  das  geistige 
Phänomen  dieses  Schriftstellers  zu  erklären.  Wir  verstehen  es,  wenn 
ihm  der  Oeschicbtsphilosoph  Herder  vor  dem  literarischen  Kritiker, 
dem  Prediger  und  dem  Dichter  den  ersten  Rang  einzunehmen  scheint, 
und  wir  kOnnen  es  demgemäss  gelten  lassen^  wenn  er  seine  Ans- 
ftthrungen  über  die  Werke  Herders  nicht  im  Anschlnss  an  ihre  zeit- 
liche Entstehung  vorwärts  ftthrt,  sondern  sich  die  Blöcke  nach  dem 
Alter  ihres  geschichtlichen  Inhalts  zurechtrückt. 

So  schreitet  er  in  sechs  Kapiteln  von  den  Uranfängen  der  Mensch- 
heit bis  zu  den  letzten  Fragen  der  Palingenesie  vor.    Nach   der  un- 
umgänglichsten  Erwähnung   der   „Fragmente^    und    der    „Kritischen 
Wälder",  deren  Bedeutung  in  diesem  Zusammenhange  völlig  zurück- 
treten muss,  gewinnt  er  eine  feste  Basis   fttr  seine  weiteren  Aus- 
ftlhrungen  in  der  ersten  geschichtsphilosophischen  Skizze  Herders  vom 
Jahre  1774   und  in  dessen  reifstem  Werke,  den  „Ideen''.    Er  findet 
jetzt  in  der  über  ein  Jahrzehnt  frtlher  geschriebenen  „Ältesten  Ur- 
kunde" die  Antwort  auf  jene  Frage  nach  der  Entstehung  der  Geschichte, 
die  ihm  in  den  „Ideen^  noch  durchaus  ein  Problem  geschienen  und 
die  er  sich   selbst  dann  in  Anlehnung  an  Descartes  und  die  revolu- 
tionäre Aufklärung  zu  beantworten  versucht  hatte.     Hit  dem  „Geiste 
der  Ebräischen  Poesie^  und  den  „Persepolitanischen  Briefen^  betreten 
i¥ir  den  antiken  Orient,  dem  eine  summarische  Erwähnung  der  Schriften 
Herders  tiber  das  griechische  Altertum  folgt.   Die  theologischen  Schriften 
Herders  bilden   ihm  den  Übergang  von   der  Antike  zum  Christentum, 
und  den  „Legenden^,  den  „Stimmen  der  Völker  in  Liedern"  und  dem 
^Cid"  als  Überlieferungen  des  christlichen  Hittelalters  schliessen  sich 
die  Schriften  Herders   über   die  christliche  und  feudale  Zivilisations- 
epoche an.     Die  „Adrastea"   und  die   „Briefe  zur  Beförderung  der 
Humanität"  müssen  die  moderne  Zeit  vertreten  und  mit  den  „Post- 
scenien",  dem  Dialog  tIber  „Seele  und  Gott"  und  den  Kampfschriften 
gegen  Kant  gewinnt  Quinet  einen  Ausblick  tiber  die  Geschichte  hinaus 
in  das  Leben  nach  dem  Tode. 

Das  Gewaltsame  einer  solchen  Disponierung  springt  in  die  Augen: 
Werke  der  Jugendperiode  rticken  zusammen  mit  denen  der  reifsten  Zeit, 
inhaltlich  und  zeitlich  Zusammengehöriges  wie  die  Ideen  und  die  im 
fünften  nnd  sechsten  Kapitel  des  „Essai"  besprochenen  Werke  sind 
anseinandergerissen.  Nur  dadurch;  dass  grosse  Teile  ihres  Inhalts 
ttbersehen  werden,  ftigen  sich  einige  Schriften  in  das  allgemeine  chrono- 
logische Schema  ein  und  nirgends  findet  sich  in  dieser  künstlichen 
Harmonie  und  diesem  stetigen  Fortschritt  eine  Andeutung,  dass  Herder 
ein   und  dasselbe  Problem  wiederholt   in  immer  neuen  Anläufen  zu 
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lösen  suchte  und  dabei  in  den  verschiedenen  Epochen  zu  ganz  ver- 
schiedenen; oft  sich  scharf  widersprechenden  Ergebnissen  kam.  So 
stellt  das  Ganze  einen  sehr  willkürlichen  Aufbau  der  Herderschen 
Gedankenwelt  dar,  and  durch  das  geflissentliche  Übersehen  von  Herders 
Leben  verschwindet  recht  unherderisch  der  wirkliche  psychologische 
Zusammenhang  unter  den  einzelnen  Werken  völlig  in  dem  panegyrischen 
Nebel  der  jugendlichen  Quinetschen  Rhetorik.  Aber  freilich  war  es  ja 
auch  gar  nicht  seine  Absicht;  ein  getreuer  Historiograph  oder  Kritiker 
zu  sein;  ihm  schwebte  beständig  das  Ziel  der  lebendigen  Wirkung 
auf  seine  französischen  Zeitgenossen  vor.  Wie  hinter  seiner  „Intro- 
duction^  und  seiner  Übersetzung,  so  steckt  auch  hinter  diesem  ab- 
schliessenden „Essai^  letzten  Endes  ein  starker  politischer  Wille.  Die 
moralische  Wiedergeburt  Frankreichs  will  er  —  wie  einst  Frau  v.  Staäl, 
Degerando  und  ihre  Gruppe  —  fördern  helfen.  So  ist  ihm  denn  in 
seiner  Zusammenfassung  am  Schlüsse  Herders  Grundstimmung  die 
„särönit^^,  Herders  Werk  der  Ausdruck  eines  himmlischen  Harmonie- 
geftthls  in  einer  Zeit  faustischer  Zerrissenheit.  Dieses  Werk  —  so  ftihrt 
Quinet  aus  —  ist  Fragment  geblieben:  Deutschland  ist  aus  der  Extase 
der  ersten  Inspiration  heraus  und  hat  seine  ganze  Aufmerksamkeit 
der  exakten  Erforschung  der  Materie  zugewendet;  während  andere 
Völker  den  umgekehrten  Weg  geben  oder  zu  gehen  im  Begriffe  sind. 
Müde  von  der  Erregtheit  des  Genies  neigt  sich  Deutschland  wie  ein 
fruchtbeladener  Zweig  dem  Boden  zu.  Fast  scheint  es  so,  als  ob  hier 
der  erste  Ansatz  fttr  eine  andere  Auffassung  Deutschlands  als  die- 
jenige der  Frau  von  Staöl  sichtbar  würdC;  aber  auch  nur  ein  Ansatz, 
denn  trotz  alledem  springt  auch  fttr  Quinet  immer  noch  in  Deutsch- 
lands stillen  Tälern  unter  dem  Eichenlaub  Arminins'  „la  source  pure 
du  beau  moral,  oü  tot  ou  tard  viendront  se  dösaltörer  les  peuples  qui 
Tentourent". 

4.  Die  Wirknng  der  Herderflbersetznng  auf  die  Zeitgenossen. 

Die  Veröffentlichung  der  Herderttbersetzung  in  den  Jahren  1827 
und  1828  traf  eine  Zeit  an,  die  von  derjenigen  zu  Beginn  des  Unter- 
nehmens schon  recht  verschieden  war.  Gewaltige  geistige  Strömungen, 
unter  denen  die  aus  Deutschland  sich  herleitende  die  Richtung  gab,  hatten 
sie  als  eine  neue  Renaissance  heraufgefUhrt.  Sprach  der  Prospekt  jener 
nie  zustande  gekommenen  „Revue  germanique^  vom  Jahre  1825  noch 
schüchtern  von  einer  seit  einigen  Jahren  bemerkbaren  Abschwächung  der 
alten  ungerechtfertigten  und  blinden  Gleichgültigkeit  gegenüber  den  lite- 
rarischen und  wissenschaftlichen  Erzeugnissen  Deutschlands;  und  leitete 
er  die  Existenzberechtigung  jener  geplanten  Revue  aus  der  schweren 
Zugänglichkeit  deutscher  Geisteswerke   in  Frankreich  her;   so  hatte 
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sich  inzwiBchen  manches  neue  Mittel  geistigen  Yerketirs  zwischen  den 
beiden  Ländern  anfgetan;  die  in  Frankreich  das  fortsetzten,  was  De- 
gerando  mit  den  „Archives  littäraires''  nnd  der  „Histoire  comparöe", 
Frau  von  Sta^l  mit  „De  l'AIlemagne",  Cousin  mit  seiner  ersten  öffent- 
lichen Lehrtätigkeit;  BarantC;  B.  Constant  u.  a.  mit  ihren  Übersetzungen 
80  yerheissungSYoll  begonnen  hatten. 

Das  Interesse  fUr  den  Ostlichen  Nachbar  war  in  der  kurzen  Zeit- 
Bpanne  in  weite  Kreise  der  Gebildeten  gedrungen  und  die  periodischen 
Schriften,  hinter  denen  ebenso  viele  Kampfgruppen  in  dieser  regen 
Zeit  standen;  waren  gezwungen,  demselben  Bechnung  zu  tragen. 
Von  den  filteren  Zeitschriften  waren  der  „Mercure  de  France^,  die 
„Bevne  encyclopödique^;  das  i,Joumal  des  Savants"  nie  ganz  achtlos 
an  den  deutschen  Erzeugnissen  vorübergegangen,  seit  Herbst  1824 
aber  widmete  ein  in  weiten  Kreisen  eingeführtes,  durch  seine  leb- 
hafte und  vielseitige  Polemik  populäres^  an  der  Spitze  der  dem  Klassi- 
zismus rücksichtslos  den  Krieg  erklärenden  Modernen  stehendes, 
glänzend  redigiertes  Blatt;  der  „Globe''  ^),  der  deutschen  Literatur  und 
Philosophie  eine  objektive  Sorgfalt,  so  dass  selbst  Goethe  ihn  auf- 
merksam verfolgte  und  ihm  seine  Anerkennung  nicht  versagte.  Guizot, 
BarantC;  Ampere,  JoufiFroy,  DamiroU;  Magnin,  Lerminier  und  andere 
zu  Deutschland  in  Beziehungen  stehende  Hitarbeiter  bürgten  ftlr  die 
frtther  so  oft  zu  vermissende  Sachkenntnis. 

Auch  den  Elsässern;  die  schon  von  Natur  zu  einer  Vermittlerrolle 
zwischen  beiden  Ländern  berufen  schienen;  gelang  eS;  im  Jahre  1826 
ihren  auf  Anerkennung  der  deutschen  Literatur  gerichteten  Bestre- 
bungen in  der  Strassburger  „Bibliothfeque  allemande^*)  ein  Organ  zu 
schaffen,  und  jener  Baron  d'Exten  des  Prospekts  der  Degerandoschen 
„Revue  germaniquo^,  in  dem  wir  keinen  anderen  als  den  dänisch- 
jüdischen;  in  Paris  literarisch  heimisch  gewordenen  Baron  von  Eck- 
stein vor  uns  haben^  machte  seit  ebendemselben  Jahre  1826  in  einer 
von  ihm  ausschliesslich  redigierten  Zeitschrift,  „Le  Gatholique^,  Propa- 
ganda für  seinen  von  Herder  und  von  dessen  Spuren  folgenden  deutschen 
Orientalisten  inspirierten  kosmogonischen  Mystizismus  und  ftlr  deutsche 
Literatur  und  Philosophie'),  soweit  sie  sich  in  diesen  weiten  und  ori- 
ginellen Bahmen  einpasste. 

Andere  Neugründungen  periodischer  Schriften,   die  ftlr  die  aus 


1)  Ein  Urteil  Qninets  über  den  .Globe'«  wird  Ay.  l'ex.  162  mitgeteilt:  «Ce 
joamal  qni  a  refait  de  1826  k  1880,  la  France  morale  et  litt^raire,  et  mdme  la 
France  poUtiqae." 

2)  «Bibliothöque  allemande/  Nr.  1  und  2  in  Strassborg,  von  Nr.  3  ab  in 
Strassburg  nnd  Paris  verlegt. 

3)  So  bringt  £.  eine  ausführliche  Analyse  der  Nibelnngensage  and  nimmt 
später  Stellang  za  Coaains  VoriesuDgen. 
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Deutschland  kommenden  Ideen  Verständnis  zu  erwecken  sachten,  gingen 
aus  dem  Schosse  der  fahrenden  französischen  Kreise  in  Paris  selbst 
hervor,  denen  keine  „maniöre  germanique  d'^crire^'O  den  Erfolg  ver- 
darb. Das  Jahr  1828  brachte  die  im  Dienste  der  doktrinären  Partei 
stehende  „Revue  franfaise'")  und  den  Kant  und  Christentum  in  der 
Perfektibilitätslehre  zu  vereinigen  trachtenden,  im  allgemeinen  von 
einem  eklektisch-unparteiischen  Standpunkte  aus  geleiteten  „Pro- 
gresseur^. 

Weitere  Zeitschriften,  die  in  den  Folgejahren  erschienen,  sammelten 
ihre  Fähnlein,  mit  denen  sie  in  den  politisch-literarischen  Kampf  ziehen 
wollten.  Vöron  fand  1829  den  Zeitpunkt  fttr  seine  „Revue  de  Paris**,  in 
der  die  „Litt^rature  ^trangire**  eine  Hauptrubrik  bildet,  fUr  gekommen, 
denn  ganz  entgegengesetzt  dem,  was  jener  Prospekt  aus  dem  Jahre 
1825  beklagt,  heisst  es  jetzt  in  seiner  Ankündigung:  „Ges  Communi- 
cations faciles  et  r^centes  de  toutes  les  littöratures,  cette  fratemitö  de 
tous  les  idiomes,  de  toutes  les  langues,  rare  bonheur  de  position  pour 
les  gto^rations  nouvelles,  doivent  6tre  exploitäes  au  profit  de  Vesprit 
humain.**  Dieselbe  Flutwelle  förderte  auch  die  „Gazette  littöraire** 
ans  Tageslicht,  eine  Wochenschrift,  die  berufen  schien,  den  älteren 
„Mercure  de  France**  zu  ersetzen  und  sich  neben  dem  Inlande  auch 
die  fremden  Produktionen  angelegen  sein  Hess.  Auch  Quinets  rttbriger 
Verleger  Levrault  bemtihte  sich  seit  dem  Jahre  1828  eifrig,  fttr  jenes 
unter  dem  Namen  „Revue  germanique**  im  Jahre  1827  eingeschlafene 
ältere  Strassburger  Unternehmen  der  „Bibliothique  allemande**  einen 
Ersatz  zu  schaffen  und  brachte  in  dem  reichen  Jahre  1829  die  „Nou* 
velle  Revue  germanique**  heraus,  die  tapfer  und  geschickt  das  Pro- 
gramm der  Vorgängerin  wieder  aufnahm  und  längere  Jahre  erfolgreich 
durchführte,  bis  die  „Revue  des  deuz  mondes**  auch  sie  wie  die  meisten 
übrigen  vom  Jahre  1831  ab  allmählich  verdrängte.  Nicht  wirkungs- 
los war  auch  in  den  Jahren  vor  der  Julirevolution  der  Ouizot  und 
Barante  zu  seinem  Mitarbeitern  zählende  „Publiciste**. 


1)  «Nonvelle  Revue  germanique"  1830,  t.  4,  Introduction  ttber  Eckstein. 
Auch  den  Übrigen  Ausfttliningen,  die  hier  folgen,  ist  dieser  Artikel  instatten 
gekommen. 

2)  Guizot,  Mömoiree,  sagt  über  die  Mitarbeiter  der  «Revoe  francaise*  und 
des  ffGlobe**:  «De  jeunes-doctrinaires,  associös  i  d'antres  ^crivains  de  la  mdme 
g^nöration  et  animös  k  cette  6poque  du  mdme  esprit,  quoiqne  avec  des  id^es 
premiöres  et  des  tendances  demiöres  trös  difförentes,  en  6taient  les  rödaotears 
habituels.  £b  philosophie  le  epiritaalisme,  en  histoire  nne  carioBitö  intelligente, 
impartiale  et  möme  sympathique  pour  les  temps  anciens  et  les  divers  ötats  des 
sooiötös  humaines,  en  littöratnre  le  goüt  de  la  nouveautö,  de  la  variötö,  de  U 
libert6,  de  la  vMtö,  m6me  sous  ses  formes  les  plus  ötrangöres  et  dans  ses  ploB 
grossiers  mölanges,  c'ötait  U  leur  drapean." 
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Aber  nicht  die  Zeitschriften  allein  waren  es,  die  das  früher  so 
spröde  Erdreich  lockerten  und  es  aufnahmefähig  fttr  eine  Gedanken- 
gaat  wie  Herders  „Ideen"  machten.  Schon  ein  Jahr  vor  der  Über- 
setzung Quinets  war  die  erste  von  einem  Franzosen  geschriebene 
deutsche  Literaturgeschichte,  A.  Lo^ve-Veimars'  „Rösumö  de  Thistoire 
de  la  litt^rature  allemande"^)  erschienen;  die  elegant  und  kenntnisreich 
und  mit  dem  warmen  Enthusiasmus  des  Dilettanten  geschrieben,  viele 
Leser  fand.  Gerade  Herder  ist  hier,  wenig  stimmend  zur  Ökonomie 
des  Ganzen*),  sehr  ausführlich  behandelt.  Man  merkt  es  dem  Ver- 
fasser an,  dass  er  ihn  zum  mindesten  in  seinem  Hauptwerke,  den 
„Ideen'',  selbst  gelesen  und  ihn  ins  Herz  geschlossen  hat.  Sein  Suchen 
nach  einer  Philosophie  der  Geschichte  wird  durch  ein  Zitat  aus  dem 
Werke  selbst  festgestellt;  ein  Überblick  über  den  Grundgedanken  des 
Werks  gegeben  und  nicht  versäumt,  auf  solche  französische  Landsleute 
hinzuweisen;  die  wie  Fauriel  u.  a.  mit  ihren  vrissenschaftlichen  Arbeiten 
in  den  Spuren  des  gewaltigen  deutschen  Philosophen  wandeln. 

Sucht  Lo6ve*Veimars  in  bewundernder  Liebe  nach  den  höchsten 
Ausdrucken  fUr  seinen  Gegenstand,  ohne  ins  einzelne  gehen  zu  können, 
so  ergänzten  ihn  in  demselben  Jahre  gerade  nach  der  Seite  exakter 
Kenntnis  zwei  Aufsätze  der  „Biblioth^que  allemande'',  die,  gestützt 
auf  die  seit  1820  in  Deutschland  erschienenen  Herderbiographien  von 
Ring,  von  Doering,  auf  die  von  Georg  Müller  herausgegebenen  „Er- 
innerungen" seiner  Witwe  und  die  eben  bei  Gotta  erscheinende  Taschen- 
ausgabe von  Herders  Werken,  ein  ausführliches  Bild  von  Herder  und 
eine  kritische  Würdigung  seiner  Schriften  unternehmen.  Aber  mit 
Herders  Reise  nach  BUckebnrg  bricht  diese  Artikelfolge  plötzlich  ab. 

Eine  weitere  wirkungsvolle  Vorbereitung  des  Publikums  war  auch 
der  damals  Aufsehen  erregende  Versuch  Christian  Müllers,  eines  Do- 
zenten der  Universität  Jena,  in  zwanzig  Vorträgen,  die  er  im  Dezember 
1826  unter  der  Ankündigung  „Gonrs  de  litt^rature  allemande,  comparöe 
aux  autres  littöratures  europöennes^  zu  halten  begann'),  die  Franzosen 


1)  Paris  1826,  in  18,  476  p.  Das  Werk  schliesst  sich  in  der  Gliederung 
in  Bonterwecks  «Geschichte  der  Poesie  und  Beredsamkeit**  an. 

2)  Den  Geschichtsschreibern  nnd  Philosophen  sind  zusammen  20  Seiten  ge- 
widmet-, davon  entfallen  12  auf  Herder  und  J.  Müller,  6 — 7  auf  Jakobi,  Kant, 
Humboldt  n.  a. 

3)  Sie  wurden  möglicherweise  in  französischer  Sprache  abgehalten,  wenig- 
itens  liess  der  Verfasser  eine  Auswahl  dieser  zum  ersten  Male  in  Genf  statt- 
gehabten Vorträge  1826  in  französischer  Sprache  erscheinen  nnd  der  Rezensent 
derselben  in  der  .Biblioth.  all/  II,  20  ff.  nennt  Müller  «un  Allemand  öcrivant 
en  fran^ais."  In  der  Ankündigung  des  Vortragszyklas  durch  den  „Globe**  vom 
21.  Dezember  1826  findet  sich  kein  Hinweis  darauf,  dass  er  in  dentscher  Sprache 
abgehalten  wttrde,  wenn  man  einen  solchen  nicht  darin  erblicken  will,  dass  man 
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mit  unserer  Literatur  und  damit  auch  mit  Herder  bekannt  zn  machen. 
Es  ist  ein  treffendes  Bild,  wenn  ihn  die  „Biblioth^qne  allemande^  mit 
einem  jener  Missionare  vergleicht;  „die  zn  ungläubigen  Völkern  neue 
Lehren;  neue  Gedanken  eines  anderen  Himmelsstriches  bringen.*^ 

So  war  der  Zeitpunkt  ganz  ausserordentlich  günstig  fttr  die  Ver- 
öffentlichung Yon  Quinets  HerderUbersetzung;  und  er  hätte  jetzt  mit 
gutem  Recht  seine  1825  geführte  Klage  über  seine  Landsleute,  „die 
Welschen^,  denen  Herder  noch  etwas  weniger  als  Habakuk  bekannt 
sei;  nicht  wiederholen  können. 

Der  junge  Schriftsteller  Hess  es  sich  angelegen  sein,  die  führen- 
den literarischen  Grössen  auf  sich  aufmerksam  zu  machen.  Er  schickte 
die  zwei  ersten  Bände  seiner  Übersetzung  gleich  nach  ihrem  Erscheinen 
an  Chateaubriand;  Benjamin  Constant;  Royer  Collard,  Lamartine;  Cousin 
und  auf  dessen  dringende  Empfehlung  auch  an  Goethe.  Die  beglück- 
wünschenden Antworten;  die  er  mit  Ausnahme  von  Royer  Collard,  der 
eine  ablehnende  Haltung  bewahrte,  von  den  Empfängern  erhielt,  liessen 
ihn  bereits  einen  vollen  Erfolg  erwarten.  Versagte  ihm  doch  die  ge- 
bührende Anerkennung  selbst  der  Pragmatiker  Guizot  nicht,  der  sich 
in  seinen  Werken  stets  bestimmt  gegen  die  Philosophie  in  der  Ge- 
schichte erklärt  und  wohl  bei  Gelegenheit  einmal  sagt,  dass  er  nicht 
die  Ehre  gehabt,  in  Gottes  Rat  zu  sitzen  und  daher  auch  nicht  die 
dort  gefassten  Ratschlüsse  wissen  und  ihre  Verwirklichung  in  der 
Metaphysik  nachweisen  könne*}.  Allerdings  lässt  sein  Brief*)  er- 
kennen, dass  er  sich  noch  vieles  vorbehält;  was  er  mündlich  mit  dem 
jungen  Autor  verhandeln  will;  und  die  Geschichte  der  Philosophie 
scheint  ihm  vorläufig  als  Wissenschaft  noch  nicht  begründet,  vielmehr 
eine  Art  Religion  zu  sein,  die  das  Gesamtproblem  zwar  in  seinen  un- 
geheuren Umrissen  ahnt;  aber  noch  nicht  klar  und  bestimmt  ins  Auge 
fassen  kann. 

Goethe  antwortete  Quinet  nicht  schriftlich,  aber  er  liess  ihm  nach 
Heidelberg  mündlich  die  Nachricht  zukommen,  dass  er  sich  mit  seinem 
Werke  beschäftige.  Das  Ergebnis  davon  war  die  Rezension  in  „Über 
Kunst  und  Altertum''  (VI.  Bd.,  2.  Heft  [1828]  S.  393 f.),  von  der  Quinet 


sich  bei  der  „Institution  des  conrs  de  langues  Vivantes  modemes**  in  Paris  dazu 
anmelden  konnte.  —  Ein  ähnliches  Unternehmen  war  die  1884  in  Paris  von  dem 
6($ttinger  Privatdozenten  Ahrens  veranstaltete  Vorlesnng  ttber  die  Geschichte 
der  deutschen  Philosophie,  der  unter  anderen  Ballanche,  Cousin  nnd  Mignet  bei- 
wohnten (vgl.  Nouv.  Revue  germaniqne  1834,  t.  XVI). 

1)  Av.  l'ex.  168. 

2)  Vgl.  .Unsere  Zeit**,  Leipzig  1876.    Nene  Folge  XI,  1. 

3)  Mitgeteilt  Av.  Tex.  123. 
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indes  erst  nach  Goethes  Tode  erfahr^).  Ooethe  schliesst  dieselbe  mit 
der  folgenden  Betrachtung:  „Ein  vor  fünfzig  Jahren  in  Deutschland 
entsprungenes  Werk,  welches  unglaublich  auf  die  Bildung  der  Nation 
eingewirkt  hat  und  nun,  da  es  seine  Schuldigkeit  getan,  so  gut  wie 
vergessen  ist,  wird  jetzo  würdig  geachtet,  auch  auf  eine  in  gewissem 
Sinne  schon  so  hochgebildete  Nation  gleichfalls  zu  wirken,  und  in 
ihrer  nach  höherer  Kenntnis  strebenden  Hasse  den  menschlichsten 
Einfluss  auszuüben.''  Im  Jahre  1830,  in  der  Einleitung  zu  der  deut- 
schen Übersetzung  von  Thomas  Carlyles  „Leben  Schillers'^,  erinnert 
sich  Ooethe  nochmals  der  Quinetschen  Übersetzung  von  Herders  „Ideen^: 
„Dieses  Werk  ist  vor  kurzem  ins  Französische  übersetzt,  wohl  in  keiner 
anderen  Überzeugung,  als  dass  tausend  gebildete  Menschen  in  Frank- 
reich sich  immer  noch  an  diesen  Ideen  zu  erbauen  haben.'' 

Ein  ganz  anderes  Gewicht  als  diese  in  Frankreich  wohl  fast  un- 
bekannt gebliebene  Rezension  Goethes  mnsste  die  Besprechung  Joufifroys 
im  „Globe''  *)  für  das  gebildete  französische  Publikum  haben.  Herder 
wird  darin  ein  Platz  neben  Vico  und  Bossuet  angewiesen  und  seinem 
jungen  Übersetzer  nachgerühmt,  dass  er  mit  ungewöhnlicher  Sprach- 
gewandtheit dem  gehobenen  und  bilderreichen  Stil  des  Originals  ge- 
recht geworden  sei.  „II  [Quinet]  öcrit  avec  le  feu,  la  verve  et  le  dös- 
ordre  d'une  jeune  et  ardente  imagination  .  .  .  nous  ne  serions  point 
itonnös  si  H.  Quinet  devenait  un  jour  un  de  nos  meilleurs  äcrivains.'' 

Es  ist  selbstverständlich,  dass  auch  die  „Revue  germaniquc^  eine 
ausführliche  Besprechung*)  brachte.  Sie  stellt  fest,  dass  Quinet  weit 
alle  gewohnten  Übertragungen  deutscher  Literatur  hinter  sich  lasse, 
rühmt,  dass  er  mit  Begeisterung  und  doch  mit  gewissenhafter  Treue 
den  Text  wiedergegeben  habe  und  sieht  ihn  bereits  in  der  vordersten 
Reihe  der  französischen  Philosophen.  Die  grosse  Analyse,  auf  die  der 
Leser  bis  zum  Erscheinen  des  3.  Bandes  vertröstet  wird,  schrumpfte 
indes  zu  einer  Anmerkung*)  zusammen,  die  den  Abdruck  von  Quinets 
„Etnde  sur  le  caractöre  et  les  Berits  de  Herder^  in  derselben  Zeitschrift 
einleitet  und  in  der  dem  Werke  nicht  nur  in  der  Gelehrtenwelt,  sondern 
auch  nnter  den  gebildeten  Laien  Verbreitung  gewünscht  wird. 

Mit  dem  Erscheinen  des  dritten  Bandes  nahm  dann  auch  das 
„Jonrnal  des  Savants*")  von  den  „Id^es''  Notiz.     Ziemlich  kühl  und 

1)  Siehe  Ankündigung  vom  Jahre  1867  zum  Wiederabdruck  der  ..Intro- 
daction  k  Is  Philosophie  de  l'histoire" ;  jetzt  (E.  c.  VIII,  3. 

2)  ,Le  Globe*  V,  Nr.  19  (17.  Mai  1827).  Die  Rezension  ist  T.[höophi!e] 
J.[oaffroy]  unterzeichnet. 

8)  „Rev.  germanique"  III,  88  ff.  (1827).  Die  Besprechung  iBtW[illm?]  onter- 
leichnet. 

4)  «Rev.  germ.«  IV,  209  (1827). 

5)  «Journal  des  Savants«  1828  (Desember)  S.  755. 
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von  oben  herab  wird  die  Absicht  Herders  dargelegt,  die  Sorgfalt  des 
Übersetzers  gelobt  und  aas  der  ^Introduction^  dessen  ZagehOrigkeit 
zu  der  neuen  ans  Schottland  nnd  Deutschland  herttbergekommenen 
philosophischen  Schule  hergeleitet. 

Im  Jahre  1829  brachte  dann  die  „Nouvelle  Revue  germanique^ 
nochmals  unter  den  dem  ersten  Bande  vorausgeschickten  „Annonces'' 
eine  längere  Anzeige^)  seitens  des  Verlegers,  in  welcher  vor  allem 
für  Herders  alle  ähnlichen  Versuche  in  der  Geschichtsphilosophie  ttber- 
ragende  Grösse  der  Konzeption  Propaganda  gemacht  wird.  Bezeichnend 
fKhrt  sie  fort:  „Aucune  öpoque  ne  pouvait  €tre  plus  favorable  que  la 
nötre  k  la  publication  d'nn  tel  ouvrage;  on  öprouve  g^n^ralement  le 
besoin  d'ötudes  morales  et  historiques  fortes  et  profondes:  les  Idfee 
de  Herder  röpondront  k  ce  besoin  et  exerceront  sous  ce  rapport  une 
puissante  et  salutaire  influence.^ 

Ein  besonderer  Wert  ist  vielleicht  den  Beurteilungen  von  anderen 
HerderQbersetzem  beizumessen;  die  sich  nach  Quinet  an  die  geßlhr- 
liehe,  klippenreiche  Aufgabe  der  Übertragung  einer  so  mannigfaltig 
schillernden  Sprache  wie  der  des  deutschen  Geschichtsphiloeophei] 
heranwagten.  Frau  von  Carlowitz,  die  im  Jahre  1844  „Herder, 
Histoire  de  la  poösie  des  Höbreux''  herausgab,  meint,  dass  Herder, 
lebte  er  noch,  sich  glücklich  geschätzt  hätte,  einen  Interpreten  wie 
Edgar  Quinet  gefunden  zu  haben  und  ftlgt  hinzu,  dieser  glänzende 
Versuch  habe  hingereicht,  um  Herder  in  der  wissenschaftlichen  Well 
zur  Anerkennung  zu  bringen. 

E.  Tandel,  der  1874  eine  ziemlich  selbständige  Neuttbersetzung 
der  „Ideen^  erscheinen  Hess,  gibt  doch  in  der  Vorrede  zu,  dass  ihn 
die  „so  glänzende  und  schöne  Übertragung^  Quinets  eine  erhebliche 
Hilfe  gewesen  sei.  Er  entschuldigt  sich  gleichsam,  dass  er  es  wagt, 
auf  dem  von  jenem  gebahnten,  aber  immer  noch  grosse  Schwierig 
keiten  darbietenden  Wege  wieder  zu  erscheinen,  da  besondere  Um- 
stände den  Neudruck  der  „so  eleganten  Quinetschen  Arbeit"  verhinderi 
hätten. 

Die  tatsächliche  Wirkung  Herders  aber  durch  die  Quinetsche  Über- 
setzung ging  weit  über  diesen  anerkennenden  Widerhall  in  offiziellei 
Dankbriefen,  Zeitschriften  und  dem  seinen  ähnlichen  Untemehmungei 
hinaus.  Sie  setzte  schon  ein,  als  die  Arbeit  noch  als  Manuskript 
unter  den  Freunden  herumwanderte,  sie  wurde  am  mächtigsten  ii 
jenen  geistig  so  beispiellos  regen  Jahren  zwischen  dem  Erscheinet 
der  beiden  ersten  Bände  und  der  Julirevolution,  und  Taine  und  Renai 
als  Streckenpunkte  nennend,  kann  man  eagen:  ihr  Einfluss  hat  an 
Kachhaltigkeit  der  Stärke  des  ersten  Einsatzes  entsprochen.    So  weil 

1)  .Nouv.  Revae  germ.**  1839  I,  S.  IX. 
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heute  das  moderne  demokratische  Frankreich  auf  jene  Werte  schaffende 
Renaissance  vor  1830  zurückgeht,  pulsiert  auch  ein  Tropfen  Herder  in 
seinen  Adern. 

Jules  Janin,  der  Meister  des  literarischen  Feuilletons  im  „Journal 
des  D^bats/  blickt  bald  nach  der  Jalirevolution  bei  der  Besprechung 
eines  anderen,  eben  erschienenen  Werkes  Quinets*)  auf  die  „Idies^  und 
ihre  Stellung  innerhalb  der  damaligen  geistigen  Bewegung  zurück.  Er 
weist  der  Übersetzung  einen  hervorragenden  Platz  innerhalb  jener  philoso- 
phische Beform  zu,  die  auf  das  gleiche  Ziel  wie  die  damalige  oppositionelle 
Politik,  der  sie  kräftig  zur  Seite  ging,  zustrebte  und  stellt  den  grossen 
Einfluss  fest,  den  sie  auf  die  gelehrten  Studien  der  Zeit  hatte:  „Le 
gönie  sensualiste  qui  y  [in  den  ,,Ideen"]  dominait  le  rendait  alors 
extr£mement  propre  k  concilier  les  doctrines  expirantes  du  dix-huiti6me 
sitele  avec  les  pressentiments  döjä  convaincus  de  notre  öpoque.  On 
s'itonna  de  trouver  dans  [e  m£me  penseur  tant  de  nettetö,  taut  d'attrait 
pour  r^Univers  visible'';  en  mSme  temps  qn'on  y  trouvait  toute  Tölö- 
yation  d'un  poite  qui  planait  sur  la  surface  de  la  nature,  et  passait 
devant  Fäme  humaine  comme  les  amans  de  Dante  empörtes  par  un 
yent  matinal.  Cela  venait  de  ce  que  le  philosophe  s'ötait  placö  lui- 
m£me  dans  Thistoire  entre  Locke  et  Kant,  comme  nous  FötionS;  comme 
nons  le  sonunes  encore  en  France  entre  le  gönie  de  TEcosse  et  celui  de 
rAllemagne.'' 

Das,  was  J.  Janin  hier  von  der  französischen  Philosophie  im  all- 
gemeinen sagt,  trifft  ganz  besonders  auf  den  Zeitgenossen  Qninets  zu, 
der  zu  allererst  eine  Einwirkung  Herders  zeigt:  Hassias.  Er,  der  Con- 
dillae  mit  Kant  versöhnen  will,  unter  stärkerer  Hinneigung  nach  dem 
deutschen  Philosophen,  zeigt  in  seinem  im  Jahre  1825  erschienenen 
Werke  „Probleme  de  Fesprit  humain^  eine  in  sein  sonstiges  System, 
das  Geist  und  Materie  streng  dualistisch  unterscheidet,  gar  nicht 
hineinpassende  Spur  von  Pantheismus').  Dort  heisst  es  schliesslich 
(„Note  sixiime^):  „nous  faisons  partie  int^rante  et  nöcessaire  de 
l'universalitö  des  choses,  tenant,  par  notre  äme,  aux  causes  et  aux 
pouToirs  m^taphysiques  qui  meuvent  et  rfeglent  Tunivers,  et  par  notre 
Corps,  ä  la  matiire  et  ä  tous  les  objets  dont  eile  est  le  substratum.^ 


1)  .Journal  des  D6bats«  vom  24.  Oktober  1880  Rezension  über  „De  la 
Grtee  moderne  et  de  ses  rapports  avec  l'anttqnitö." 

2}  YgL  Franck,  «Dictionnalre  des  soienoes  philosophiqnes",  Artikel  «Mas- 
sias."  Dort  wird  ebenfalls  eine  pantheistisch  gefärbte  Stelle  aus  Massias  aitiert: 
»La  oertitttde  est  un  sentiment  d'identitö.  L'action  qui  a  Heu  au  dedans  de 
nous,  Celle  qui  se  passe  hors  de  nous  et  qui  nons  parvient  par  la  pereeption, 
fönt  partie  de  nous-mSmes.  L'action  pergne  de  la  nature  est  identiqne  k  je." 
Der  Verfasser  des  Artikels  weiss  sich  diese  merkwürdige  Inkonsequenz  Massias' 
nicht  SU  erklXren. 
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Dieser  Widerspruch  mit  seiner  tlbrigen  Auffassung,  der  sich  in 
seinem  „Traitä  de  philosophie,  psycho-physiologique^  vom  Jahre  1830 
schliesslich  bis  zu  dem  Schlüsse  steigert,  dass  die  Natur  nicht  dem 
Menschen,  sondern  der  Mensch  der  Natur  angehöre^),  erklärt  sich 
daraus,  dass  er  mitten  in  seiner  Arbeit  durch  Quinets  Manuskripthefte 
mit  Herder  bekannt  gemacht  wurde,  dem  er  dann  die  Fähigkeit  nach- 
rühmte, die  sein  Philosophieren  beschäftigende  Frage  wenigstens  ver- 
standen zu  haben').  Diese  Annahme  findet  auch  eine  Bestätigung 
darin,  dass  Massias  in  demselben  Zusammenhang  kurz  vorher  das 
Herdersche  Werk  nennt  und  in  einer  kleinen  Anmerkung  die  noch  im 
Druck  befindliche  „talentvolle^  Übersetzung  Quinets  ankündigt. 

Ein  ganz  anderes  Gewicht  aber  ist  fttr  die  Geschichte  Herders  in 
Frankreich  der  um  dieselbe  Zeit  einsetzenden  Anteilnahme  Cousins 
an  Quinets  Übersetzung  und  dessen  dadurch  erfolgtes  Hinlenken  auf 
den  deutschen  Geschichtsphilosophen  beizumessen. 

Wir  wissen,  wie  gerade  er  es  war,  der  über  den  älteren  Degerando 
hinüber  Herdersche  Gedankengänge  in  sich  aufgenommen  und  sie  bereits 
zur  Grundlage  einer  neuen  Betrachtung  der  Geschichte  der  Philosophie 
gemacht  hatte.  Jetzt,  in  der  Zeit  der  intimen  Freundschaft  mit  Quinet, 
lernt  er  das  Original  kennen,  aus  dem  auch  Degerando  seine  An- 
regungen empfangen  hatte.  Nicht  als  etwas  ganz  Neues  trat  ihm 
Herder  entgegen,  sondern  das,  was  ihm  bisher  in  trüben  Wassern  ge- 
flossen war,  trank  er  nun  an  der  reichen,  klaren  Quelle.  Und  wander- 
bar ist,  wie  nun  bis  zur  Wiederaufnahme  seiner  akademischen  Lehr- 
tätigkeit im  Jahre  1828  die  Grundidee  seines  Philosophierens,  „eine 
Geschichte  des  menschlichen  Bewnsstseins^,  Fortschritte  gemacht  hat. 
Aus  den  „Ideen''  holt  er  sich  in  seiner  „Einleitung  zur  Geschichte  der 
Philosophie''  die  breite  Basis  seiner  Weltanschauung.  Mit  Hegeischen*) 
Elementen  vermischt  ziehen  die  von  Herder  zusammengeballten  Kultur- 
massen des  Orients,  der  Perikleischen  Zeit,  des  christlichen  Mittelalters, 
wenig  verändert  im  Grundgehalt,  an  uns  vorüber,  und  die  elfte  Vor- 
lesung, „Examen  des  grands  historiens  de  l'histoire  de  rhumanitö,"  ist 
ein  Hymnus  auf  Herder,  den  er  hoch  über  Bossuet  und  Yico  stellt 
und  der  trotz  der  auch  ihm  nicht  entgehenden  Schwächen  ihm  dar- 
stellt: „le  plus  grand  monnment  i\ev6  k  Phistoire  de  lliumaniti 
jusqu'ä  nos  jours."   Ganz  im  Gegensatz  zu  neueren  deutschen  Herder- 


1)  Vgl.  Franck  a.  a.  0. 

3)  (E.  0.  XXIX,  834  (28.  Joli  1825):  Massias  sagt  zu  Qninet  «Parles-moi 
de  Herder.  Ce  brave  homrae  an  moins  comprend  la  qnestion.  Je  na  le  connais- 
sais  pas  avant  vous.^ 

3)  HegeU  Geschichte  der  Philosophie  steht  selbst  wieder  unter  dem  Ein- 
flüsse Herders,  vgl.  Haym,  Herder  II,  260. 
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forschem  sieht  er  in  Herder  den  Begründer  des  Entwickinngsgedankens. 
Am  Schlüsse  empfiehlt  er  die  Lektüre  seiner  Werke  nnd  beglückwünscht 
sieh  selbst  etwas  nnbesoheiden  dazu,  seinen  jungen  Freund  Quinet  er- 
mutigt zu  haben,  seinem  Vaterlande  Herder  zu  schenken.  Man  fühlt 
gegen  Ende  deutlich  heraus,  dass  er  selbst  gern  ein  neuer  Herder  des 
19.  Jahrhunderts  in  Frankreich  sein  möchte. 

Der  Wert  dieser  Empfehlung  der  „Idfes^  durch  Cousin,  der  sich 
hier  f&rmlich  zum  Propheten  Herders  machte,  kann  für  Quinet  nicht 
hoch  genug  angeschlagen  werden.  Cousin  hatte  unter  den  Männern 
des  so  berühmt  gewordenen  Triumvirats  der  Sorbonne  in  jenen  Jahren 
kurz  vor  der  Jniirevolution  den  grössten  äusseren  Erfolg.  "^  Nicht  nur 
Studenten,  sondern  auch  Spitzen  von  Bildung  und  Besitz  bildeten  die  Zu- 
hörerschaft, deren  Zahl  zweitausend  Köpfe  überstieg.  Auch  blieben  diese 
Vorträge  nicht  nur  auf  diesen  Kreis  beschränkt.  Nach  stenographischen 
Aufzeichnungen  von  Schülern  wurden  sie  von  Cousin  nochmals  durch- 
gesehen, einzeln  sofort  in  Druck  gegeben  und  durchflogen  so  ganz 
Europa.  Man  übersetzte  sie  ins  Englische  und  Spanische,  Hamilton 
besprach  sie  in  der  „Edinburgh  Review^  und  viele  deutsche  Zeit- 
schriften handelten  davon.  Wie  Goethe  es  vorausgesagt  hatte,  be- 
gann Herder  zum  zweiten  Male  eine  tiefgehende  Wirkung  zu  ent- 
falten. Wiederum  erklang  sein  Name  als  Programm  für  eine  geistige 
Neugestaltung  durch  die  Welt. 

Wie  sehr  Herder  gleich  nach  dem  Erscheinen  der  „Idöes^  in 
Frankreich  eine  Macht  geworden  war,  an  der  man  nicht  mehr  achtlos 
vorübergehen  konnte,  das  beweist  das  literarische  Unternehmen  Bios, 
das  im  Herbst  1828  unter  dem  Titel:  „Essai  sur  Thistoire  de  Tesprit 
humain  dans  l'antiquitö^  erschien.  Der  Verfasser  hatte  eine  Beihe 
von  allgemeinen  Betrachtangen  zu  einem  „Tableau  de  la  civilisation 
ancienne''  vereinigt,  als  er  kurz  vor  der  Drucklegung  des  Manuskriptes 
von  der  neuen  Bewegung  erfasst  wurde,  Quinets  Herder,  daneben 
auch  seine  Fortsetzer  Creutzer  und  Heeren  las  und  nun  sein  Werk 
völlig  umgestaltete    zu    jenem   „Essai^   mit    dem  echt  Herderschen 


1)  y.  Cousin,  »Cours  del'histoire  de  la  Philosophie**.  Paris  1841^  11.  Vor- 
lesung: [Herder  hat  gezeigt,  wie  alle  einzelnen  Kulturelemente]  se  döveloppent 
barmoniqnement  ...  et  m6me  progressivement  L'ouvrage  de  Herder  est  le 
Premier  grand  monnment  ölevö  k  l'idöe  da  progrös  perpAtuel  de  l'humanitö  en 
tout  sens  et  daos  tontes  les  directioDs." 

Weiterhin:  „Herder  admet  un  progrös  continuel  dans  l'hnmanitö.** 
Und:  .D'ailleurs  tont  ce  qu'il  y  a  de  bon,  tout  ce  qu'on  a  le  plus  vant6 
dtns  l'Esquisse  de  Condorcet  se   trouve  dans  Herder,  savoir  le  sentiment  de 
rbnmanit^,  l'idöe  d'un  progrös  perpötnel  .  .  .* 
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Titel  ^)  und  dem  mit  dem  Material  Herders  nnd  seiner  Jünger  aufgebauten 
Inhalte.  Mit  Herder  lässt  Rio  in  dieser  Nenbearbeltnng  alle  Ziyili- 
sation  im  fernen  Orient  beginnen  nnd  nnr  selten  wie  z.  B.  bei  China, 
wo  ihm  der  trefiTliehe  zeitgenössische  Orientalist  Abel  Remnsat  helfend 
znr  Seite  stand,  findet  er  Gelegenheit,  ihm  zu  widersprechen.  Wenn 
er  dabei  im  Verlaufe  seiner  Arbeit  öfter»  anf  die  Degerandosche 
„Histoire  comparöe^  verweist,  so  fst  dies  ein  Beleg  dafllr^  wie,  ebenso 
wie  anf  Cousin,  auch  auf  ihn  mittelbare  und  unmittelbare  Einwirkungen 
des  Herderschen  Gedankens  stattfanden.  Es  ist  immer  dasselbe  Problem^ 
was  diese  Gelehrten,  nachdem  es  Herder  anfgestellt  hatte,  zu  lösen 
versuchen:  die  Geschichte  des  menschlichen  Bewusstseins  zu  schreiben. 

Rio  widmete  sein  Werk,  nicht  ohne  innere  Berechtigung,  Chateau- 
briand'), der  damals  gerade  sich  eingehend  bei  seinen  historischen 
Studien  mit  ähnlichen  Fragen  beschäftigte.  Auch  bei  ihm  zeigt  sich 
eine  Spur  von  Quinets  Arbeit:  in  den  1831  erschienenen  „Etndes 
historiques^  zitiert  er  eine  längere  Stelle  aus  Qainets  „Introduction'', 
um  damit  Herders  „Ideen^  zu  charakterisieren.  Die  Stelle  selbst 
und  die  begleitenden  Worte  beweisen  allerdin^  nur  eine  sehr  ober- 
flächliche Kenntnisnahme  von  der  eigentlichen  Übersetzung. 

Viel  nachhaltiger  war  die  Einwirkung  auf  Lamartine.  Bei  ihm 
bedeutete  die  Bekanntschaft  mit  Herders  „Ideen"  in  der  Quinetschen 
Übersetzung  den  Beginn  einer  neuen  Periode  in  seiner  Dichtung,  einen 
Bruch  mit  den  alten,  überlieferten  politischen  Anschauungen  und  ein 
Ergreifen  des  demokratischen  Gedankens,  wie  ihn  Quinet  mit  starkem 
Akzent  in  seiner  „Einleitang"  aus  Herder  heraus  entwickelt  hatte. 
Der  königstreue  Anhänger  der  Bourbonen  sah  auf  einmal  die  Revolution 
von  1789  in  einem  ganz  anderen  Lichte;  ihre  früher  von  ihm  für  ge- 
meingefährlich gehaltenen  Ideen  erschienen  ihm  nach  1827  wahr,  gut 
und  schön,  alle  Revolution  ein  Prinzip  geschichtlicher  Entwicklung. 
Herders  Weltbürgertum,  sein  Befürworten  des  Völkerfriedens,  seine  die 
Rasseneinteilung  und  -überhebung  innerhalb  der  grossen  Henschen- 
familie  verwerfenden   philanthropischen  Gedanken  bildeten   nunmehr 


1)  Vgl.  Pröface  VIT:  .J*ai  sentique  ponr  bleu  suivre  et  bien  appröcier  les 
progrös  de  rbnmanitö,  il  fallait  se  placer  dans  le  point  de  vue  oü  se  sont  plac^i 
Crentzer,  Heeren  et  enrtoat  Herder." 

2)  Chateaubriand,  „Etades  on  discours  historiques  sur  la  chute  de  Uem- 
pire  romain,  la  naissance  et  les  progrös  du  chriBtianisme,  et  Finvasion  des  bar- 
bares**, Pröfaoe  S.  84:  .Les  Idöes  sur  la  Philosophie  de  Fhistoire  de  Thuma- 
nitö,  par  Herder,  sont  trop  c61öbres  pour  ne  les  pas  rappeler  ici.  Un  passage 
de  rintroduction  de  M.  Qainet  snfHra  ponr  les  faire  connattre.**  Es  folgt  die 
Stelle  Quinet,  (E.  c.  VIII,  S.  88,st— 37,t,  worauf  Chateaubriand  mit  der  merk- 
würdigen Wendung  schliesst:  .Ainsi  s'exprime  Herder  par  la  voix  de  son  Elo- 
quent interpröte." 
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den  iDhalt  seiner  politischen  Dichtangy  mit  der  er  bis  zum  Jahre  1841 
unermUdlich  und  erfolgreich  auf  seine  Zeitgenossen  einzuwirken  suchte; 
und  waren  ihm  die  Leitsterne  fttr  seine  spätere  praktische  Tätigkeit 
als  Staatsmann^).  Im  freundschaftlichen  Verkehr  mit  Quinet,  der  sich 
namentlich  im  Jahre  1829  besonders  herzlich  gestaltete,  mochte  sich 
die  Einwirkung  der  Herderschen  Ideen  noch  yertiefen  und  ihre  Ver- 
arbeitung im  demokratisch-politischen  Sinne  noch  beschleunigen.  Im 
ganzen  richtig  fasst  Mehnert*)  sein  Urteil  über  Lamartine  dahin  zu- 
sammen: „Nach  eigenen;  neuen  Ideen  sucht  man  vergebens  in  seinen 
Dichtungen.  Seine  Bedeutung  ruht  vielmehr  darin,  dass  er  mit  unver- 
gleichlicher Begeisterung  und  Hingabe  für  das  Wohl  der  Menschheit 
sich  in  den  Dienst  mächtiger  Ideen  stellte,  die  zum  Teil  schon  durch 
Lessing,  vor  allem  aber  durch  Herder  angeregt  worden  waren  und  in 
Frankreich  einen  starken  Widerhall  fanden  .  .  .^ 

Dass  Herder  auch  auf  Hichelet  stark  eingewirkt  hat;  ist  bei  den 
nahen  Beziehungen  dieses  Mitbegründers  der  demokratischen  Qeschichts- 
philoBophie  in  Frankreich  zu  Quinet  selbstverständlich.  Die  Grund- 
anachauungen  der  beiden  Freunde  zeigen  eine  im  Geistesleben  gewiss 
seltene  Übereinstimmung. 

Weniger  bekannt  ist  es  vielleicht,  dass  auch  Sainte-Beuve  in  den 
Bann  der  neuen  Bewegung  geriet.  Als  er  sich  vom  Ctoacle  trennte, 
da  rief  er  seinen  romantischen  Freunden  zU;  ;,die  reine  Kunst  aufzu- 
geben nnd  der  fortschrittlichen  Humanität  zu  huldigen'' '),  und  im  Jahre 
1830  hegte  er  ganz  ernstlich  die  Absicht,  den  Spuren  Quinets  zu  folgen 
und  sich  einige  Zeit  in  Deutschland  aufzuhalten*). 


Schi  aas. 

Wir  waren  am  Anfang  dieser  Untersuchung  von  Frau  von  StaSl 
als  Orientierungspunkt  in  der  Frage  der  literarischen  Wechselbeziehungen 
zwischen  Deutschland  und  Frankreich  ausgegangen.  Wir  hofifen,  dass 
im  Verlaufe  der  Darstellung  diese  ihre  bevorzugte  Stellung  in  dem 
Problem  sich  als  gerechtfertigt  erwiesen  hat.  Andererseits  macht  man 
auch  hier  die  alte  Erfahrung,  wie  das  anfänglich  als  Ganzes  Er- 
scheinende  sich  bei   näherem  Zusehen   in   ein  Mannigfaches  auflöst. 


1)  Ich  folge  hier  den  AuBfQhmugen  von  Kurt  Mehnert,  «Ober  Lamartines 
politische  Gedichte/  Roman.  Forschuag.  XIV,  2.  Abteil.,  166  ff. 

2)  a.  a.  0.,  225. 

8)  Meissner,  „Der  Einfluss  deutschen  Geistes  auf  die  französische  Literatur 
des  XIX.  Jahrhunderts.*    Leipzig  1893. 

4)  (E.  c.  XXX,  137, Brief  vom  S.Februar  1830  und  (E.  c.  XXX,  143,  Brief 
vom  März  1830. 

aonuuifaiebe  Fonchungen  XXII.  2.  26 
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Was  eine  Person  schien,  eignet  einer  Oruppe  nnd  innerhalb  der  Gruppe 
selbst  ist  es  oft  schwierig,  Mein  and  Dein  säuberlich  zu  scheiden  und 
die  Priorität  des  Gedankens  immer  festzustellen.  Sicher  spielt  Dege- 
rando  in  dem  Problem  eine  grössere  Rolle  als  man  bisher  im  all- 
gemeinen annahm.  Quinet  Hess  alle  diese  anregenden  Bestrebungen 
nacheinander  und  nebeneinander,  oft  zu  wiederholten  Malen,  auf  sich 
einwirken.  Er  brachte  dazu  von  Haus  aus  manches  mit,  was  ihn  zur 
Aufnahme  der  neuen  Gedanken  besonders  befähigte  und  ihm  seine  vor- 
gesetzte Aufgabe  erleichterte.  Seine  wilde  Heimat  hielt  den  Sinn  für 
alles  Ursprüngliche  und  Individuelle  in  ihm  wach;  seine  protestantische 
Mutter  erweckte  früh  seine  Teilnahme  für  Frau  von  StaSl^  seit  Lyon 
trieb  ihn  sein  bereits  erwachter  historischer  Sinn  zu  ausgedehntei 
Lektüre.  Das  alles  geriet  nun  unter  den  politischen  Eindrücken  id 
Paris  in  Bewegung  und  Gärung.  Nach  der  kurzen  Yoltaireschen  Epi- 
sode des  „ Juif  errant^^  warde  er  von  dem  Rousseauschen  Gedanken  er- 
fasst,  zum  Teil  gewiss  unmittelbar  durch  Lesen  der  Werke  des  grossen 
Genfers,  im  entscheidenden  Punkte  aber  durch  die  eigentümliche  Fas- 
sung, die  ihm  Frau  von  Staä  gegeben  hatte.  Wie  weit  auch  Herdei 
schon  hierbei  fördernd  miteingewirkt  hat,  lässt  sich  nur  vermuten. 
Sicher  führen  Fäden  von  dem  Deutschen  über  Degerando  zu  Frau  von 
Sta^l  und  bilden  einen  Einschlag  in  deren  programmatischen  Formu- 
lierungen. Mit  der  auf  die  innere  Krisis  folgenden  literarischen  Be- 
tätigang  Qoinets  erreichen  wir  wieder  festeren  Boden:  Herder  gal 
dem  neuen  Schaffen  den  geschieh tsphilosophischen  Inhalt,  in  der  Über- 
setzerarbeit an  Herders  „Ideen"  selbst  aber  erwarb  sich  der  junge 
Schriftsteller  endgültig  seinen  dem  Original  kongenialen  Stil.  Das  wai 
seine  eigentliche  Tat,  die  ihn  selbständig  über  Frau  von  Sta^l  und  den 
ihn  fördernden  Cousin  hinaushob.  Der  Erfolg  bewies,  dass  das  Werk 
kein  Produkt  des  Zufalls^  sondern  aus  dem  Bedürfnisse  der  neuen  Zeil 
heraus  unternommen  war^  das  seit  fast  einer  Generation  die  Arbeil 
einer  Gruppe  bedeutender  Germanophilen  dringend  gemacht  hatte.  Wii 
haben  einige  der  auffälligsten  Einwirkungen  anf  bedeutende  Zeitgenossen 
feststellen  können.  Vielleicht  wird  dadurch  die  Aufmerksamkeit  dei 
Einzelforscbung  mehr  als  bisher  auf  diese  Frage  der  deutsch-französischen 
Wechselwirkungen  gelenkt  und  in  kommenden  Jahren  das  Material 
noch  wesentlich  vermehrt. 
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Die  Sprache  des  Königs  Denis  von  Portugal. 

Von 
A.  OaDsner. 


Drittes  Hanptstflek:  Formenlehre. 

Da  ich  meiDe  Stadien  über  die  Sprache  des  Königs  Denis  mit  diesem  Teile 
beschhesee,  erschien  es  mir  snlfissig,  die  Grenzen  der  eigentlichen  Formenlehre  da 
und  dort  zu  überschreiten  und  einzelne  Erscheinungen  wie  die  Bildung  des  Kom- 
parativs, der  umschriebenen  Verbalformen,  des  Passivums,  der  Partikeln,  die  eigent- 
lich in  das  Gebiet  der  WortbÜdungslehre  oder  der  Syntax  gehören,  gelegentlich 
schon  hier  zu  besprechen.  —  Herrn  stud.  phil.  Giuseppe  Brumat,  der  mich 
beim  Lesen  der  Korrektur  bereitwillig  unterstützte,  sei  hiemit  der  verdiente  Dank 
ausgesprochen. 

L  Das  Sabstantimm. 

§  95.  Von  den  fünf  Deklinationen  des  Lat.  sind  nur  die  drei  ersten 
erhalten  geblieben,  während  die  Substant.  der  lat  IV.  Deklin.  grösstenteils 
zur  IL,  die  der  lat.  V.  in  der  Regel  zur  L  Deklin.  übergingen.  Auch 
sonst  fanden  mehrfach  Übertritte  statt  oder  die  Deklinationen  vermehrten 
ihren  Wortbestand  durch  Substantivierung  anderer  Redeteile  oder  durch  Auf- 
nahme von  Fremdwörtern  oder  Neubildungen. 

Die  I.  Deklin.  bezog  aus  der  V.  dia,  aus  der  III.  das  allerdings  sehr 
seltene  senhora:  agora  (V.  1144)  neben  recht  häufigem  senhor  und  aus- 
«chliesalichem  senhores  und  den  alten  neutralen  Plural  maravilha.  Sub- 
stantivierte Verbalformen  sind  fazenda  sowie  cinta,  encoberta,  enfinta,  perda, 
eospeita;  german.  Ursprungs  endlich  sind  guarida  und  guisa.  £ra  geht  auf 
schon  lat.  aerOj  aeraSj  sanha  auf  insania  zurück,  das  allerdings  unter 
dem  ISnfluss  von  sanies  die  anlautende  Silbe  verloren  haben  mag 
(§  32,  5). 

Die  IL  Deklin.  gewann  aus  der  IV.  mäo,  medo,  siso  und  aus  der 
XlL.  Neutra  auf  -u^  wie  corpo,  tempo,  die  ihr  -Sy  das  fast  ausschliesslich 
^Is  Pluralzeichen  diente,  verlieren  mussten.  Nicht  hierher  gehört  doo,  sei 
es,  dass  es  als  Verbalsubstantiv  aufzufassen  sei  oder  dass  ihm  ein  lat. 
dol-um  zugrunde  liege.  Zweifelhaft  ist  endlich  demo,  da  Denis  das  Wort 
nie  im  Plur.  gebraucht    Cornu  freilich  führt  als  altpg.  die  Formen  d^moes, 
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demöes,  als  iieupg.  aber  d^mos  an  (Pg.  Gram.  §  305),  so  dass  der  Übergang 
von  III  zu  II  wohl  erst  für  einen  späteren  Zeitpunkt  anzusetzen  sein  wird. 

Zur  III.  Deklin.  traten  über  face,  f^  (und  rem)  aus  V,  femer  aus  II 
die  alten  Nominative  maestxe  und  Deus  mit  neupg.  Plur.  Deuses  und  zu- 
folge pg.  Auslautsgesetze  (§§  18, 4  und  25)  solaz,  prez  (neupg.  freilich  pre9o) 
und  dom,  endlich  conforte,  conorte  (V.  86,  1073),  das  von  K.  Michaelis, 
„Zum  Liederbuch"  S.  53,  auch  im  Reim  mit  morte,  forte  nachgewiesen  wird 
und  offenbar  unter  dem  Einfluss  von  forte  steht,  neben  conforto  (V.  1077, 
1354).  Zahlreich  sind  namentlich  die  substantivierten  Infinitive  wie  cantar, 
das  Lied,  lezer,  die  Freude;  ein  substantiviertes  Adverb  ist  bem,  das  dann 
auch  den  Übertritt  des  Gegenwortes  mal  von  II  zu  III  zur  Folge  hatte.  Aus 
Frankreich  endlich  stammen  parage  (§  7,  i)  und  talam  (§  5,  4)  und  german. 
Ursprunges  sind  galardom  und  sem  (§  3,  1).  Nicht  hierher  gehört  das  nur 
präpositional  gebrauchte  cas  neben  dem  eigentlichen  Subst.  casa. 

§  96.  Die  Grundlage  der  pg.  Formen  ist  sowohl  im  Sing,  wie  im 
Plur.  der  Akkusativ.  Sonst  finden  wir  nur  spärliche  Reste  alter  Nomina- 
tive und  Ablative.  Deus  und  demo,  die  unter  dem  Einfluss  der  Kirchen- 
sprache stehen,  sowie  maestre  sind  alte  Nomin.  Der  Ablativ  findet  sich 
hauptsächlich  in  dem  zur  Bildung  von  Adverbien  dienenden  mente  wieder, 
ausserdem  in  einigen  Adverbien  wie  agora,  ogano,  logo  und  vielleicht  auch 
in  todavia,  endlich  in  dem  von  I^ang  noja  oder  noj'  geschriebenen,  von 
K.  Michaelis,  „Zum  Liederbuch"  S.  67,  aber  verbesserten  nojo  <C  (est 
mihi)  in  odio, 

§  97.     Die  Formen  des  Subst.  sind  demnach  die  folgenden: 
I.  IL  III  a.  IHb. 

Sing.  cousa  amigo  mente  senhor 

Plur.  cousas  amigos  mentes  senhores. 

Zur  Gruppe  III  b  gehören  nach  §  19,  2  die  Substant.^  deren  Stamm 
auf  einen  der  einfachen  Konsonanten  c,  s,  /,  r,  n,  d  oder  g  auslautet,  in 
welchem  Falle  im  Sing,  das  -e  der  Endung  abfallen  muss.  Den  Laut- 
gesetzen durchaus  entsprechend  sind  die  Sing.  proen9al  und  razom  neben 
den  Plur.  proen9aes  und  razöes  (§§50  und  52).  Endlich  über  frol  neben 
flores  bzhw.  folores  vgl.  §  61. 

n.  Das  Adjektiviun. 

§  98.  Der  Verlust  des  lat.  Neutrums  bringt  es  mit  sich,  dass  wir  im 
Pg.  nur  noch  zwei-  und  eingeschlechtige  Adjektiva  finden.  Flexibel  sind 
die  Adj.  der  lat.  II.  Deklin.  wie  certo,  fremoso,  unveränderlich  die  der  lat, 
III.  Deklin.  wie  forte,  igual.  In  dem  letzteren,  sowie  in  allen  Adj.,  deren 
Endung  stammauslautendes  /  oder  r  vorangeht,    musste  das  auslautende  -e 
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gemäss  §  19,  i,  c,  d,   abfallen.     Für  den  Singular  erhalten  wir  demnach  die 
folgende  Übersicht: 

I.  na.  IIb. 

Mask.  fremoso  forte  igual 

Fem.  fremosa  forte  igual. 

Im  Mask.  der  ersten  und  in  beiden  Geschlechtern  der  zweiten  Gruppe 
finden  wir  aber  bei  besonders  häufig  gebrauchten  Wörtern  neben  den  streng 
lautgesetzlichen  Formen  mehr  oder  minder  häufig  durch  die  Stellung  in  der 
Proklise  hervorgerufene  Kurzformen  (§§  18,  4  und  19,  3)  wie  mal  neben  mao, 
san  in  der  Verbindung  sandeu  neben  santa,  tarn  (V.  2648)  neben  tanto, 
gram  neben  grande;  ferner  vereinzelt  bei  (nur  vom  Pferde  gesagt)  neben 
dem  sonst  üblichen  fremoso.  Endlich  bom  mag  durch  Kontraktion  aus  boo 
entstanden  sein.  Die  etwas  auffällige  Form  sandeu  erklärt  sich  nach  §§  18,  2 
und  45c  und  greu  neben  halbgelehrtem  grave  ist  nach  §7,6  provenz.  Lehnwort. 

§  99.  Zu  den  zweigeschlechtigen  Adj.  des  Lat.  gesellten  sich  eine  grosse  Zahl 
von  Partiz.  Perf.,  die  z.  T.  auch  in  aktiver  Bedeutung  auftreten  wie  culpado, 
das  neben  „beschuldigt"  nunmehr  auch  „schuldig**  bedeutet,  oder  nembrado, 
welches  ausser  der  Bedeutung  von  „erinnert"  auch  die  von  „eingedenk"  an- 
nahm, sodann  vereinzelte  Wörter  aus  dem  German.,  Kelt.  und  Arab.  wie 
esquivo,  lou9ao,  pequeno,  garrido. 

Die  Reihe  der  eingeschlechtigen  Adj.  erhielt  Zuzug  durch  einige  Partiz. 
Präs.  wie  (bem)  andante,  glücklich,  doente,  krank,  namentlich  aber  durch 
eine  grossere  Zahl  von  Verbalderivativen  auf  -ador  und  -edor  wie  desejador, 
remusgador,  revelador,  corredor,  sabedor,  sofredor  u.  a. 

§  100.  Die  Pluralbildung  ist  mit  der  bei  den  Substant.  beobachteten 
identisch;  wir  finden  also: 

I.  IIa.  IIb. 

Mask.       Fem.         Mask.  Fem.         Mask.  Fem. 

Sing.  muito        coitada  grave  leal 

Plur.  muitos       coitadas  graves  [leaes^]. 

Die  Steigeningsfbrmen. 

§  101.  An  die  Stelle  der  lat.  organ.  Komparative  ist  fast  durchwegs 
die  schon  im  Lat.  bei  den  Adjekt  auf  -etcs,  -iits  und  -uus  übliche  Um- 
^hreibung  mit  mais  getreten:  mais  feo,  mais  grave.  Von  organ.  Kom- 
|)arativen  finden  sich   nur  maior,    melhor  und    peior,    die    selbstverständlich 


])  Hier  und  im  Folgenden  bedeuten  eckige  Klammern,  dass  eine  Form, 
die  fürs  Altpg.  zwar  gesichert,  bei  Denis  jedoch  nicht  nachzuweisen  ist,  der  Voll- 
ständigkeit wegen  angeführt  werde. 
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für   beide    Geschlechter    dienen.      Als    vereinzelt   wäre   noch    niais  z.  B.  in 
V.  165  zu  erwähnen,  falls  die  Stelle 

e  sei  per  gram  bem 
Ihi  querer  mus  c'a  mim  nem  al 
in  der  folgenden  Weise  zu  übersetzen  wäre:    „Und    ich  wünsche    ihr   mehr 
sehr  grosses  Glück  als  mir  selbst  oder  jemand  anderem''.     Freilich  ist  auch 
die  Auf&ssung:    „Und   ich  wünsche   ihr  sehr  grosses  Glück,    mehr    (=  in 
höherem  Grade)  als  mir  selbst  .  .  /*  nicht  unstatthaft 

§  102.  Von  den  organ.  Superlativen  des  Lat.  ist  bei  Denis  keine 
Spur  zu  finden;  sie  wurden  durch  die  mit  dem  bestimmten  Artikel  ver- 
sehenen Komparativformen  verdrängt  Sind  diese  umschrieben,  so  finden 
sich  natürlich  die  periphrastischen^  sind  sie  organisch^  die  organischen  Formen 
wieder:  o  mais  leal,  a  mais  fremosa;  o  (a)  melhor,  o  peior,  o  (a)  maior. 
Neben  dieser  letzteren  findet  sich  im  LXXVI.  Liede  einmal  die  Form  o 
moor^  welche  schon  in  den  §§  28  und  49  b  besprochen  wurde. 

m.  Die  Niimeralia  und  der  unbestimmte  Artikel. 

§  103.  Die  Beispiele  sind  sehr  spärlich.  Von  den  Grundzahlen  finden 
wir  um,  üa  (§  18,4),  Fem.  duas  (§  11,3a),  tres,  dez  (§  19,2a),  doze  (§§  25, 
26,1,  38b,  41b),  cento  und  mil  (§  19,  2  c)  und  die  einzige  Ordnungszahl 
ist  tercer  (§§  7, 4,  18, 4,  88,  93).     Endlich  noch  flektiert  ambos,  ambas. 

§  104.  Die  Grundzahl  für  die  Einheit  dient  im  Pg.  auch  als  un- 
bestimmter Artikel.  Die  Form  für  das  Mask.  ist  die  des  schon  oben  er- 
wähnten um;  im  Fem.  dagegen  finden  wir  neben  dem  erwarteten  üa  mehr- 
fach auch  unha  (§  52  b). 

IV.  Die  Pronomina  und  der  bestimmte  Artikel. 

§  105.  Von  den  zahlreichen  Formen  der  lat  Fron,  ist  eine  viel 
grössere  Zahl  ins  Pg.  übernommen  worden  als  beim  Subst.  Einmal  finden 
wir  bei  den  verschiedenen  Gattungen  der  Fron,  die  Erhaltung  mehrerer 
Kasus,  so  beispielsweise  des  Nom.  in  este,  eu,  tu,  des  Dativs  im  betonten 
mi(m),  des  Akk.  in  elas,  o,  endlich  des  Gen.  im  vereinzelten  cujo.  Femer 
stehen  sich  bei  einzelnen  Fürwortarten  betonte  und  tonlose  Formen  gegen- 
über: minha:  ma,  el:  o.  Endlich  treffen  wir  bei  einzelnen  Demonstr.  eigene 
Formen  für  das  Neutrum,  nämlich  esto  (aquesto),  esso. 

I.  Die  Demonatrativpronomina  und  der  bestimmte  Artil(el. 

§  106.  Für  betontes  einfaches  ille  finden  sich  nur  die  beiden  Bei- 
spiele : 

Contra  elas  que  andam  mui  coitadas  (V.  2594)  und 
(kontra  elas  que  iaz  viver  tal  vida  (V.  2599). 
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Sonst    begegnen  wir   von    diesem    Pron.    nur    den  Zusammensetzungen    mit 
eccum^: 

M.  aquel  F.  aquela  N.  aqueL 

Die  Pluralformen  fehlen. 

Diesen  wenigen  betonten  Formen  steht  nun  eine  ganze  Reihe  tonloser 
gegenüber,  die  das  gemeinsam  haben,  dass  sie  nach  §§  32,  5  und  50  d 
schon  im  Vlat.  ihre  erste  Silbe  abwarfen  und  daher  nach  einem  Vokal  auch 
das  intervokal  gewordene  /  verlieren  mussten,  ein  Vorgang,  der  dann  ver- 
allgemeinert wurde.     Diese  tonlosen  Formen  sind: 

M.  o  que  F.  a  que  N.  o  que 

OS  que  as  que  (las)  — 

Hiezu  sei  erwähnt,  dass  o  que  nicht  nur  is  qui  (V.  1468),    sondern    auch 

eum  qui  (V.  1151),   a  que  nicht  nur  ea  quam  (V.  1066)    sondern    auch 

eam  quae  (V.  529)  bedeuten  kann. 

§  107.  Diesen  tonlosen  Formen  des  Demoustrat.  sind  die  des  be- 
stimmten Artikels  —  eines  abgeschwächten  hinweisenden  Fürwortes  —  un- 
mittelbar anzureihen,  da  sie  mit  den  ersteren  lautlich  zusammenfallen.  Zu 
bemerken  ist,  dass  sich  die  Formen  des  Artikels  mit  den  vorausgehenden 
Präpos.  de  und  ad  zu  einer  Worteinheit  verbinden,  so  dass  wir  zur  folgenden 
Übersicht  gelangen: 

do  dos  da  [das] 

ao  aos  a  [as] 

In  der  Enklise  nach  Wörtern,  welche  auf  r  oder  s  auslauten,  finden 
wir  daneben  nach  §  50d  die  Formen  lo  und  la:  pelo,  polo,  pela,  pola, 
leixä-lo  trobar;  quero  vo-la  mha  fazenda  mostrar  (V.  203),  de-la  sazom,  poi- 
lo,  tra-lo,  sabede-lo  mal,  vede-la  frol,  in  Verbindung  mit  der  Präpos.  in 
durch  Assimilation  eno,  ena  und  daneben  auch  no,  nos,  na.  Als  unerklärte 
Ausnahmen  wurden  schon  an  der  obgenannten  Stelle  a  la  minha  f6  und  a 
la  bailia  angeführt. 

Neben  diesen  Formen  treffen  wir  endlich  el  für  0  ausschliesslich  in 
^er  Verbindung  el  rei,  die  spanisches  Gepräge  trägt  (§  32, 1)  und  das  ganz 
^uffillige  und  vereinzelte  rogo  al  Deus  (V.  2139),  das  wohl  mit  K.  Michaelis, 
»,Zum  Liederbuch'*  8.  -^8,  durch  a  zu  ersetzen  oder  zu  streichen  ist,  da  es 
^uch  im  Kodex  Ck)locci-Brancuti  nicht  enthalten  ist. 

§  108.     Häufiger  sind  die  Vertreter  von  betontem  iste  (eccuiste)    und 

M.  este,  aqueste  F.  esta,   aquesta  N.  esto,  aquesto 

estes,  aquestes  [estas],  aquestas  — 

M.  esse  F.  essa  N.  esso. 


Nom.: 

Betont: 

eu 

mi,  mim 

tu 

[ti] 

ele,  el 

ele,  el 

ela 

ela 

[nos] 

nos 

vos 

vos 

eles 

eles 

[elas] 

[elas] 

— 

Sl 
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Der  Plural  fehlt  Hierher  gehört  noch  med^s  <^  nietipse,  das  viel- 
leicht prov.  Lehnwort  ist^). 

2.  Die  Personalprönomina. 

§  109.  Erwähnenswert  ist  das  Nebeneinanderbestehen  betonter  und 
tonloser  Formen  und  bei  diesen  letzteren  die  teilweise  Scheidung  zwischen 
Akk.  und  Dat.     Die  von  Denis  gebrauchten  Formen  sind  die  folgenden: 

Tonloser  Akk.:        Tonloser  Dat.: 

me,  m',  mh         mi,  me,  m\  mh 

t'  ti 

o,  lo,  r  Ih,  Ihi 

a,  la  Ih,  Ihi 

nos  nos 

vos  vos,  vo 

[os,  los]  [Ihis] 

as,  las  [Ihis] 

se,  xe^  xi  xi,  x\ 

Dazu  kommen  noch  mi  in  V.  2026  als  tonloser  Akk.,  das  aber  wegen  ^'^ 
der  Verse  2020  und  2032  wohl  durch  me  zu  ersetzen  ist,  und  si  in  V.  274tE::::* 
gleichfalls  als  tonloser  Akk.,  falls  K.  Michaelis'  Interpretation  der  Stell^^-® 
(„Zum  Liederbuch"  S.  61)  richtig  ist.  Zu  den  betonten  Formen  gehöreiÄ^:^*! 
noch  migo,  sigo  nach  mi,  si  und  danach  vosco,  denen  sich  auch  comigOer^'^' 
comsigo,  com  vosco  mit  wiederholter  Präpos.  zugesellen. 

§   110.     Über  die  lat.  Grundlagen  dieser  Formen    ist  wenig  zu   sagen*:  ^^^ 
oder  zu  erinnern.     Pg.  eu  liegt  ein  schon  vlat.  eo   zugrunde   (§  42).     Lat—-^^* 
nie  erscheint  als    ele,    dem    die  Kurzf onn  el  zur  Seite  steht  (§   1 9,  3) ;     der^K^^ 
Plur.  eles  statt  des  aus  illos  erwarteten  elos  hat  sich  dem  Sing,  angeglichen^  -^• 
Mi  und  si  gehen  auf  die  Dat.  mihij    sibi    zurück    und  mim  neben  mi  er — ^*^" 
klart  sich  nach  §  53  cc.     Den  tonlosen  Akk.    liegen    ausnahmslos    die    lat-  -^** 
Akk.  zugrunde.     Das  Pron.  der  I.  Sing,  hat  vor  Vokalen  die  Doppelformen 
m*  und  mh,    deren   letzteres  als  halbvokalisches  me  =  mi^  zu  verstehen  ist 
Die  tonlosen  Dat.  des  Sing,  entstanden  aus  den  lat.  Dativformen,    die   de^s^^"^^ 
Plur.  aus  den  lat.  Akk.,    doch  ist  bei  jenen  die  im  Neupg.  vollzogene  An —  ^^' 
gleichung  der  Dat.  an  die  Akk.  schon  im  Gange,    wie    das  Nebeneinander — ^■^" 
bestehen  von  mi  und    me   im   Dat.  der  I.  Person  und  des  Refl.  xi  und  xe^^^® 
im     Akk.     bezeugen.        Besonders     deutlich     tritt     diese    Erscheinung    im^^"^^^ 
LXXIV.  Liede  zutage,  dessen  Refrain  in  der  I.  Str.  die  Form  mi,  in  den^"^^ 
beiden  letzten  aber  die  Form  me  zeigt,  was  uns  zu  der  Annahme  berechtigt^?-^^ 


1)  In  diesem  Sinne  wäre  §  19,  2  b  zu  exgänzen. 
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dass  schon  zu  Denis'  Zeiten  tonloses  e  der  Schrift  sich  unter  gewissen  Be- 
dingungen der  heutigen  Aussprache  i  wenigstens  wesentlich  genähert  hatte. 
Über  Ih  und  Ihi  vgl.  §  50dy,  über  den  scheinbaren  Schwund  des  s  in  vo 
vor  folgendem  lo  §  50  d^.  Das  s  von  xi,  xe  <^  sibi  endlich  kann  seine 
Entstehung  nach  §  45  a  der  proklit  Stellung  des  Wortes  vor  vokalisch  an- 
lautenden Wörtern  verdanken  oder  auf  den  Einfluss  des  ursprünglich  aus- 
lautenden l  zurückzuführen  sein.     Vgl.  hierzu  §§  153—4. 

§  111.  Erwähnenswert  ist  noch  die  Fähigkeit  des  Pg,  die  unbetonten 
Personalpron.  auch  mit  anderen  Wortarten  als  dem  zugehörigen  Verbum 
enklitisch  zu  verbinden:  nunca  me  d'al  pudi  nembrar  (V.  528)  oder  durch 
Beifügung  der  betonten  Formen  vor  oder  nach  den  unbetonten  zu  ver- 
starken : 

Vejo 
que  de  aver  muito  a  mim  nom  me  vem 
tarn  grande  folgan<ja  que  .  .  .     (V.  1547 — 9). 
Ca  mi  nom  tolh*  a  mim  rem  .  .  .     (V.  1731). 
Bei  einem  Ausruf  endlich  kann  die  Person,  welche  das  Gremüt  erregt, 
durch  den  Nomin.    des    Personalpron.    ausgedrückt    werden:    ai   eu   cativo! 
(V.  653),  wogegen  in  dem  V.  1326:  o  cora9om  pode  mais  ca  mi  der  Nomin. 
durch  den  betonten  Akk.  des  Pron.  wiedergegeben    ist,    da   dem  Volke  die 
Ausdrücke  ca  mi  und  por  mi  wohl  als  gleichartig  erscheinen. 

3.  Die  Posseasivpronemina. 

§  112.  Für  tuus  bietet  Denis  keine  Beispiele.  Die  Formen  von 
sutts  sind  denen  von  nieits  angeglichen^  so  dass  wir  also  von  *seus  aus- 
zugehen haben  und  vester  hat  sich  an  noster  angeglichen,  ist  also  zu 
"^voster  geworden.  Als  allgemeine  Regel  gilt,  dass  allen  Formen  der  lat. 
Akk.  zugrunde  liegt  Im  Fem.  der  I.  und  III.  P.  Sing,  endlich  finden 
^wir  neben  den  erwarteten,  in  der  II.  Plur.  ausschliesslich  Kurzformen,  wo- 
^gen  die  Lieder  des  Königs  Denis  für  die  I.  Plur.  nur  die  der  Kirchen- 
sprache entlehnte  Formel  Nostro  Senhor  =  Unser  Herrgott  enthalten : 

meu 

meus 


— 

minha 

mha 

— 

[minhas] 

— 

— 

sua 

sa 

— 

[suas] 

sas 

V0S80 

— 

vossa 

VOSSOS 

— 

[vossas]. 

[nostro] 


§  113.     Neben    meus    treffen    wir    in    den  Versen  686  und   798  die 
Torrn  meos,  in  der  man  eine  etymolog.  Schreibweise  erkennen  könnte.     Da 
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aber,  wie  im  §  18,  2  erwähnt  wurde,  auch  Verbalformen  wie  espediu:  riio 
mit  einander  reimen,  ergibt  sich  wohl  der  Schluss,  dass  schon  zu  Denis' 
2jeiten  der  Übergang  des  nachtonigen  0  zu  u  allmählig  begonnen  haben 
möge.  Die  Form  minha  <^  mea  verdankt  ihr  i  dem  ursprünglichen  Hiatos 
(§  3,  3)  und  das  jotazierte  n  dem  anlautenden  Nasal,  der  *mia  zu  *mia  wie 
mi  zu  mim  (§  53  cc)  gewandelt  haben  mag.  Über  die  Erleichterung  von 
mia  zu  minha  vgl.  §  52  b.  Die  Kurzform  mha  wird  vor  vokalisch  an- 
lautenden Wörtern  entstanden  sein,  wo  m§a  =  mia  regelrecht  mha  ergeben 
musste.  Im  V.  1059  finden  wir  daneben  einmal  die  Form  ma,  die  wir 
aber  mit  K.  Michaelis,  „Zum  Liederbuch'*  S.  52,  durch  mha  ersetzen 
werden,  das  sich  ja  auch  im  Kodex  Ck>locci-Brancuti  an  dieser  Stelle  findet 
§  114.  Die  Possessi-va  können  bei  Denis  noch  beliebig  mit  oder  ohne 
bestimmten  Artikel  gebraucht  werden  und  vor  oder  nach  ihrem  Hauptworte 
stehen.  Wir  finden  also  sowohl  0  meu  mal  (V.  110)  wie  meu  mal 
(V.  116),  ebenso  meu  cora9om  (V.407)  wie  0  cora9om  meu  (V.  370).  Die 
F  iheit  im  Gebrauch  des  Artikels  erstreckt  sich  auch  auf  die  tonlosen 
Formen:  la  mha  fazenda  (V.  203)  neben  mha  fazenda  (V.  209).  Endlich 
sei  erwähnt,  dass  ein  Possessivum  auch  durch  den  Oen.  des  entsprechende^^ 
Personalpron.  verstärkt  werden  kann:  o  seu  dano  d'ela  (V.  1550). 


4.  Die  Interrogativa  und  Relativa. 

§  115.     Die  pg.  Formen    sind  wenig   zahlreich  im  Vergleich  mit  der"^ 
lat.,  denn  wir  finden  nur  Vertreter  von  queni^  das  einerseits  quem,  anderei — ' 
seits  que  ergibt,    und  von  quidy    dessen    pg.  Entsprechung  mit  der  zweitecrrrm 

von    quem    zusammenfällt.      Als    Relativpronomen    findet   sich    ausserden ^ 

cujo  <[  cujus,  dessen  s  nach  §  45  c   abfallen   konnte.     Endhch  trefiTen  wi^^^ 
noch  quäl. 

5.  Die  Indefinlta. 

§  116.   Hierher  gehört  vor  allem  der  unbestimmte  Artikel,  dessen  Plur ^' 

üas,    unhas    (§  52b)   die  Bedeutung:    einige   hat,    sodann    das  Kompositum^^^ 
aZtetinitö  ]>  algum  (§  50  b),  fem.  algüa,  algunha,  irgendein  und  das  danach^^ 
gebildete  Gegenwort  nec-unus  >  nenhum,  fem.  nenhQa,  kein  (zu  nenhunha-^^ 
in  V.  463  vgL  §  52b);  femer  omem,  jemand;   quem  quer,  jeder  beliebige;   "^^ 
cada<^xaTd,    todo,  jeder,   Neutr.  alles,  Plur.  alle;  quantos,  alle  diejenigen  — — 
welche,  Neutr.  quanto,  alles  was ;   nada   als  Adj.  in  Verbindung  mit  molher — 
und  der  Negation  nom:  keine,  als  Neutr.  nichts;  nulha  in  Verbindung  mit 
weibl.  Substant.    keine;    outro  SubsL   und  Adjekt,   ein  anderer;    a/td]>al, 
jemand  anderer,  etwas  anderes. 
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6.  Die  Korrelativa. 

§  117.  Wir  finden  tal,  atal  —  quäl  (Plur.  nach  §  50b  quaes),  das  sich 
jedoch,  z.  B.  in  V.  98,  auch  auf  tarn  gram  beziehen  kann;  tanto,  atanto, 
atam  (V.  425)  —  quanto;  tamanho  —  camanho. 


V.  Die  Verba, 

§  118.    Die  durch  lautl.  Vorgange   hervorgerufene  Notwendigkeit»  ein- 
fache Wertformen  durch  zusammengesetzte  zu  ersetzen,  zeigt  sich  besonders 
deutlich  beim  Verbum,   von   dessen   neunzehn   lat  Media  bezw.  Temporibus 
des  Aktivums  nur  elf  oder  zwölf  (falls  man  das  Parttz.  Präs.,  das  zum  reinen 
Adjektiv  geworden  ist,  noch  in  Betracht  ziehen  will)  im  Pg.  erhalten  blieben, 
wahrend  die  meisten  der  übrigen  wie  auch  das  ganze  Passiviun  umschrieben 
werden.     Verloren  gingen  der  Indik.,  der  Imperat.  und  das  Partiz.  Futuri, 
der  Konjunkt.   des  Imperfekt.^   der  Konjunkt   und   der  Infin.   des  Perfekt. 
sowie  das  zweite  Supinum.     Eine   dem  lat   unbekannte  Form    ist   dagegen 
das  Futurum  Praeteriti,  auch  Kondizional  genannt,  das  ebenfalls  durch  Um- 
schreibung gebildet  wird,  und  erwähnenswert  ist   endlich    die   dem  Pg.  vor- 
behaltene  Möglichkeit,    den  Infinitiv   zu    konjugieren.     Einzelne  der  ins  Pg. 
übelgegangenen  Formen  haben  femer  ihre  Bedeutung  verändert,  doch  kann 
es  nicht  Aufgabe  einer  Formenlehre  sein,  auf  diese  Wandlungen  des  Näheren 
einzugehen. 

§  119.  Die  bedeutendste  weil  wortreichste  Konjugation  war  und  ist  die 
lat.  erste.  Sie  hat  nichts  an  andere  Konjugationen  abgegeben,  wohl  aber, 
teils  unmittelbar  wie  mingoax :  minuere  oder  enganar :  ^anmVe,  falls  diese 
Ableitung  wegen  des  Bedeutungswandels  annehmbar  ist,  teils  mittelbar  — 
meist  auf  dem  Umwege  über  das  Supinum  —  aus  ihnen  geschöpft:  coitar: 
coctumj  coquere\  deitar :  de-ic/ww,  de-icere\  ohndai :  oblitum^  oblivisci'^ 
ousar :  substant  atistmi  zu  atidere.  Hierher  gehört  noch  ficar  neben  figere, 
^Iso  gleichsam  fig-icare.  Ihren  Besitzstand  vermehrte  sie  femer  durch  andere 
Neubildungen  verschiedener  Art:  levantar  ist  Partizipialverb  zu  levare,  eine 
neuerliche  Zusammensetzung  musste  sich  come9ar  :  cum-initiare  gefallen 
lassen ;  cobrar  endlich  ist  eine  Rückbildung  aus  recuperare.  Zahlreich  sind 
ferner  die  Verba,  die  nach  vorhandenen  Beispielen  zu  einem  Substant.  oder 
Adjekt.  gebildet  wurden.  So  entstanden  neben  den  Substant.:  capum  (für 
fuipyX)^  mercedej  via,  strages  (vgl.  aber  §  26,  il)^  filiusy  lancea,  monte, 
quesiio^  xelus  (Cv^os),  sella,  talea,  tripalium,  trabs,  passo  die  Verba: 
acabar,  ameroearse,  desviar  (enviar),  estragar,  filhar,  lan9ar,  montar,  queixar, 
reoear,  selar,  talhar,  trabalhar,  travar,  passar,  neben  den  Adjektiven:  altus, 
foUis,  longusj  Superlat.  extremus,  fidus,  fortis,  qtdetus,  similis  die  Verba: 

RomaaiMh«  Foncbaiig«n  XXII.  i.  27 


408  A.  Gaßner 

al9ar,  dessen  Ableitungsvokal  vielleicht  durch  den  lat  Komparativ  herbei- 
geführt wurde,  folgar,  alongarse,  estremar,  fiar,  for9ar,  quitarse,  semelhar, 
endlich  neben  dem  pg.  alegre  das  Verb  alegrarse.  Acordarkann  eine  Rück- 
bildung aus  cordattis  sein.  Auch  Verba  german.  Ursprungs  schliessen  sich 
gerne  der  A-Klasse  an:  guaanhar,  guardarse,  guisar. 

§  120.  Wenig  zu  sagen  ist  über  die  I-Klasse.  Als  -eo  und  -j(o  lautlich 
zusammengefallen  waren^  könnte  zu  einer  I.  Sing,  auf  ursprüngliches  -eo 
auch  ein  Infinitiv  auf  -ire  gebildet  werden:  nozir,  riir;  ebenso  konnte  eme 
solche  Neubildung  in  der  lat.  III.  Konjug.,  zuerst  bei  den  Verben  auf  -jo 
und  dann  auch  bei  den  übrigen  stattfinden:  pedk:*petio,  petere;  &lir: 
faUere.  Endlich  vermag  sich  die  I-Klasse  auch  durch  Aufnahme  german. 
Elemente  wie  cousir,  guarir  zu  bereichem. 

§  121.  Die  E-Klasse  umfasst  die  beiden  Gruppen  der  Verba  auf  -äre 
und  derer  auf  -^e.  Schon  in  lat  Zeit  traten  einzelne  Verba  der  letzteren 
zur  ersteren  über,  wie  sapere  u.  s.  w.  und  da  schon  in  sehr  früher  Zeit 
eine  grosse  Anzahl  von  Formen  beider  Gruppen  (die  stammbetonten  Formen 
des  Präsens,  das  Imperfekt  u.  s.  w.)  lautlich  zusammenfielen,  begreift  man, 
dass  diese  Angleichung  immer  mehr  um  sich  griff*  und  endlich  den  Ober- 
gang  aller  Infinitive  auf  -^re  zur  -er^-Gruppe  nach  sich  zog.  Gefordert, 
wurde  diese  Erscheinung  besonders  durch  den  lautgesetzlichen  Abfall  de» 
auslautenden  -e  nach  r.  Fraglich  ist  nur,  ob  das  auslautende  -e  von. 
vend^re  gleichzeitig  mit  dem  von  tenBre  fiel,  so  dass  also  neben  der  Un- 
masse der  amär,  te^r,  dormir  ein  seltenes  v4nder  gestanden  und  deshall> 
ebenfalls  zu  vend^r  geworden  wäre,  oder  ob  einerseits  schon  die  Stufe  andar^ 
teer,  dormir  erreicht,  andererseits  aber  noch  vendere  erhalten  war,  das  acb 
sodann  erst  über  vend^e  zu  vender  entwickelt  hätte  (Gaßner^  Altspan. 
Verbum  §  475).  Ein  Überbleibsel  des  alten  proparoxytonen  Infin.  ist  im 
pg.  morrer  zu  erkennen,  das  wohl  mor{e^e'\'er  darstellt  Hier  sei  auch 
gleich  sufferre  erwähnt,  das  schon  in  vlat  Zeit  zu  suff&rrere^  im  pg.  aber 
über  s5fer6r  zu  sofrer  wurde  (§  24,  i). 

Eine  Bereicherung  erfuhr  die  E-EIlasse  durch  die  ziemlich  zahlreicheii 
Verba  mit  Stammeserweiterung,  die  vor  allem  zu  Verben  mit  altem  Ab- 
leitungsvokal: esmorecer :  worjor,  merecer :  m^reo,  padecer :  |?a/jK>r,  dann  zu 
Verben  der  pg.  I-Klasse :  falecer :  falir,  guarecer :  guarir,  gradecer :  altspan. 
gradir  und  endlich  zu  einem  Nomen :  ensandeoer :  sandice  gebildet  werden 
konnten. 

L  Die  PrisensendHngen. 

a)  Indikativ. 
§  122.     1.   Das  -o  der  I.  Sing,  ist  nach  §  17  in  allen  Konjugationen 
erhalten  geblieben;    den  Verben    mit   auslautendem  -o  schloss  sich  sodann 
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8Öo<^sww,  wofür  wir  *8om  erwarten,  amdogisch  an  (§  53  cc).  In  *d(Wy 
*e8tao,  va{d)o  lehnte  sich  das  -o  enge  an  das  vorhergehende  ä  an  und  das 
so  entstandene  au  wurde  wie  primäres  behandelt,  also  zu  ou  entwickelt  (§  8) : 
dou,  estou,  vou.  An  die  Stelle  von  habeo  trat  früh  eine  Kurzform  *hay{o\ 
die  durch  Assimilation  zu  ei  wurde,  dem  sich  sei  <^  sapiq  anglich  (§  7,  4). 

2.  Die  Endung  -es  bezw.  -is  der  II.  Sing,  der  £-Klasse  ergibt  regel- 
massig ^es,  ebenso  die  IL  Person  von  sum;  für  die  A-  und  I-Verba  bieten 
die  Lieder  des  Königs  kein  Beispiel. 

3.  In  der  m.  Sing,  erscheint  -af  als  -o,  -et  oder  -tt  der  andern 
Erlassen  als  -e,  das  jedoch  nach  §§19  und  21  nach  einem  den  Verbal- 
stamm auslautenden  c,  d,  g,  /,  roder  nabfällt:  jaz,  praz,  faz,  diz;  ae<^8edet, 
tiax  neben  trage  (vgl.  §  138,  4);  cal,  val,  sal,  fal;  quer;  tem,  pom,  vem. 
Vadii  mag  über  vae  zu  vai  geworden  sein  (§  7, 3).  A  entspricht  nicht  dem 
lat  habet,  sondern  einer  vlat  Kurzform  hat  Est  verlor,  als  das  aus- 
lautende -t  verstummt  war,  in  Anlehnung  an  die  übrigen  Verba  auch  sein 
s  und  erscheint  deshalb  als  ^  neben  welchem  aber  der  Latinismus  est  noch 
häufig  zu  finden  ist  (§  62  c). 

4.  In  der  III.  Plur.  wurrle  -unt  schon  in  vorhistorischer  2jeit  durch 
-ent  ersetzt;  -ant  und  primäres  wie  sekundäres  -ent  erscheinen  als  -am 
bezw.  -em.  Nur  sunt  ]>  som  vermochte  seinen  ursprünglichen  Vokal  zu 
retten;  am  entspricht  wieder  einer  vlat.  Kurzform  hant  für  habent  und  ihm 
schliesst  sich  vam  für  vadunt  analogisch  an. 

5.  In  der  I.  und  II.  Plur.  verursachte  die  schon  im  §  121  erwähnte 
Gleichheit  mehrerer  Formen  der  6- und  ^-Klasse  eine  Ausgleichung  zugunsten 
der  ersteren,  sodass  wir  für  beide  -emuSy  -etis  anzusetzen  haben,  die  ebenso 
korrekt  -emoSy  -edes  ergeben  wie  die  Endungen  der  I-Klasse  -imos,  -ides 
und  die  der  A-Klasse  — ,  -cuies.  In  videtis  ]>  vedes  wurde  nach  dem  Aus- 
fall der  tönenden  Dentalis  das  e  der  Endung  mit  dem  e<^i  des  Stammes 
kontrahiert.  Über  den  scheinbaren  Schwund  des  -s  in  Formen  wie  sabede-lo 
mal,  vg^  §§  50 d/}  und  107.  Endlich  sodeszu  estis  ist  eine  nach  dem  Vor- 
bilde avemos :  avedes  gebildete  Analogieform  zu  [somos]. 

§  123.  Nach  dem  Gesagten  ergibt  sich  für  den  Indikativ  des  Präsens 
die  folgende  Übersicht: 


A-Klasse: 

amo 

[amas] 

ama 

[amamos] 

amades 

amam 

E-Klnsse: 

devo 

[deves] 

deve,  praz 

[devemos] 

devedes 

[devem] 

vivo 

vives 

vive,  faz 

vivemos 

vivedes 

vivem 

I-Klasse: 

senyo 

[sentes] 

sente,  sal 

sentimos 

senddes 

sentem. 

Besonderheiten : 

soo 

es 

^  est 

[somos] 

sodes 

som 

ei  (sei) 

M 

a 

[avemos] 

avedes 

am 

vou 

(dou,  estou)  — 

vai 

— 

— 

vam. 
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Endlich  ist  noch  zu  erwähnen,  dass  posse  schon  vlat  zu  potere  wurde 
und  demgemäss 

[podesj     pode  [podemos]     podedes     podem 

bildet,  welchen  Formen  aber  das  alte  possum  als  posso  gegenübersteht 

b)  Imperativ. 
§  124.    Für  den  Bing,  bietet  Denis  nur  ein  einziges  Beispiel  und  auch 
dieses  betriflft   die   schon    im  Lat    unregelmässige  Form  diCy    welche   als  di 
erscheint     Die  Formen  für   den  Plural   entsprechen   fast  stets  unseren  Er- 
wartungen, denn  wir  finden: 

rogade  teede,  creede  oide. 

Daneben  steht  allerdings  vereinzelt  treide  aus  altem  proparozyt.  trahite  (§  7,  i) 
und  in  einigen  wenigen  Fällen  verwendet  Denis  die  IL  Flur.  Indik.  des 
Verbums  veer  an  Stelle  des  Imperativs. 

c)  Konjunktiv. 
§  125.  Im  Konjunktiv  des  Präsens  sind  die  vier  lat.  Konjugationen, 
wenn  wir  bloss  die  Endungen  ins  Auge  fassen  und  auch  den  Ableitungs- 
vokal vorderhand  ausser  acht  lassen,  auf  zwei  Klassen  zusammengeschmolzen: 
eine  Klasse  mit  dem  Charakteristikon  e,  welche  die  lat.  I.  Konj.  umfasst, 
und  eine  andere  mit  dem  Charakteristikon  a,  in  welcher  die  übrigen  Kon- 
jugationen des  Lat.  sich  vereinigen. 

1.  In  der  L  Sing,  ist  das  ursprünglich  auslautende  -m  schon  früh 
verstummt,  -e  und  -a  sind  bewahrt  Für  die  IL  Sing,  bieten  die  Lieder 
unseres  Dichters  kein  Beispiel.  In  der  III.  Flur.,  für  welche  das  Liederbuch 
nur  ein  einziges  Beispiel  enthält,  ist  -t  gefallen  und  das  dadurch  in  den 
Auslaut  tretende  -n  wird  -m  geschrieben. 

2.  Die  III.  Sing,  hat  sich  gleichfalls  in  regelmässiger  Weise  entwickelt: 
-et,  -at  erscheinen  als  -e,  -a.  Wie  im  Indik.  der  IL — IV.  Konjug.  muss 
im  Konjunkt  der  I.  das  auslautende  -e  nach  tiy  dem  sich  s  zugesellt,  ab- 
fallen und  wir  erhalten  die  Formen  perdom,  pes.  Facet  von  pacarCy  für  das 
wir  nach  dem  Vorbilde  pioce^  ]>  praz :  *paz  erwarten,  hat  sich  in  seinem 
stammauslautenden  Konsonanten  dem  Indik.  angeglichen  und  erscheint  daher 
als  pague  (§  138,  2). 

3.  Was  endlich  die  betonten  Endungen  betrifR;,  finden  wir  für  die 
I.  Plur.  bei  Denis  kein  Beispiel,  -etis,  -aus  der  II.  P.  ergeben  korrekt 
-edesy  -ades. 

4.  Schliesslich  sei  erwähnt,  dass  potere  seinen  Konjunkt  der  I.  Sing. 
Indik.  anglich,  sodass  seine  Formen  possa«  possa,  possades  lauten. 

§  126.  Somit  erhalten  wir  für  den  Konjunktiv  des  Präsens  das  folgende 
Schema : 
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I.  Klasse:    ame  [ames]      ame,  perdom  [amemos]  amedes        [amem] 

II.  Klasse:    veja  [vejas]      veja  [vejamos]  vejades        vejam 

fa9a  [iagss]     fa9a  [fa9amo8]  fa9ade8        [fa9am] 

[venha]  [venhas]  venha  [venhamos]  [venhades]  [venham]. 

d)  Oerundium  und  Partizipium. 
§  127.    Vom  Gerundium  ist  nur  der  Ablativ  der  L — III.  Konjug.  er- 
halten, während  die  IV.  nach  dem  Muster: 

amar    —  [amamos]  —  amades   :  amando 
aver    —  [avemos]  —  avedes     :  avendo 
viver  —  vivemos    —  vivedes    :  vivendo  auch  zu 
servir  —  servimos  —  servides  :  serviudo  analogisch  bildete. 
§  128.    Das  Pardzipium  Präs.,  das  sich  nur  der  Form  nach  in  einzelnen 
Fällen  rettete,  ist  inhaltlich  zum  Adjektiv  geworden.    Formell  entspricht  es 
jedoch  den  Lautgesetzen:  andante,  doente. 

e)  Infinitiv  und  die  beiden  Futura. 
§  129.    Schon   im  §   121  wurden    die  Grunde   dargelegt,   welche    den 
Zusammenfall  des  Infin.  der  lat.  III.  mit  dem  der  lat.  II.  Konjug.  herbei- 
führten.   Die  Endungen  -arc,  -Sre,  -ire  mussten  nach  §  19,  2  d  im  Pg.  -ar, 
-er,  -ir  ergeben  und  tatsachlich  lauten  die  sämtlichen  Formen: 
amar  veer,  dizer  servir. 

Das  auslautende  -r  des  Infin.  assimiliert  sich  dem  anlautenden  /-  eines 
enklitischen  Personalpronomens  oder  Artikels  (§  50 da),  so  dass  es  in  einem 
solchen  Falle  scheinbar  schwindet:  leixä-lo  trobar,  faz^lo  perder,  trag^las 
mal.     Ober  die  Entstehung  der  Inf.  morrer  und  sofrer  vgl.  §  121. 

§  130.  Eine  besondere  Eigentümlichkeit  des  Pg.  ist  seine  Fähigkeit, 
den  Infinitiv  zu  flektieren,  um  auf  diese  Weise  das  Subjekt  des  Nebensatzes 
zu  bestimmen: 

Ca  nom  a  mester 
de  tal  vida  avermos  de  passar  (V.  2144). 
Desi  6  oousa  mui  descomunal 
de  matardes  mim.  (V.  56.) 

Da  dieser  persönliche  Infinitiv  in  der  I.  und  III.  Sing,  flexionslos 
bldben  muss  und  da  das  Liederbuch  für  die  II.  Sing,  und  die  III.  Plur. 
kdne  Beispiele  enthält,  beschränken  sich  die  anzuführenden  Formen  auf  die 
I.  und  II.  Plur.: 

[matarmos]  avermos,  [fezermos]  innos 

matardes  averdes,  fazerdes  irdes. 

§  131.    Der  Untergang  des  lat.  Fut.  verursachte  eine  Neubildung,  die 
in  einer  Umschreibung  durch  den  Infin.  des  betreffenden  Verbums  und  den 
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Indik.  Pras.  von  habere  gefunden  wurde.  Zwei  Möglichkeiten:  amare  habeo 
und  habeo  amare  sind  da  gegeben  und  beide  wurden  verwirklicht.  Was 
den  Tjrpus  amare  habeo  betrifR;,  wurden  ursprünglich  die  beiden  Bestandteile 
noch  als  solche  gefühlt  und  erkannt,  was  daraus  hervorgeht,  dass  sie  durch 
ein  oder  zwei  tonlose  Personalpron.  von  einander  getrennt  werden  konnten: 
dar-mh-a,  julgar-m'a,  chamar-mh-am,  vee-lo-edes,  ir-m'ei,  guisar-lh-o-ei,  gradeoer- 
vo-lo-ei.  Allmählich  ging  aber  das  Bewusstsein  dieser  Zusammensetzung  ver- 
loren, die  beiden  Bestandteile  konnten  nicht  mehr  getrennt  werden  und  vnuden 
endlich  auch  zusammengeschrieben: 

amarei        [amaräs]        amarä       [amaremos]        amaredes        amaräm 
perderei      [perderäs]      perderä      [perderemos]     perderedes      perderäm 
servirei       [servirds]       servirä       [serviremos]       serviredes       serviräm. 

Einer  Erwähnung  bedürfen  nur  die  Endungen  -emos,  -edes  <^  habemuSy 
habetis,  die  sich  zu  [as],  a,  am  genau  so  verhalten  wie  [somos],  sodes  za 
es,  6,  som. 

§  132.  Aus  verschiedenen  Gründen  konnte  bei  einzelnen  Verben  eine 
Verkürzung  des  Futurstammes,  also  des  Infin.,  eintreten.  Am  einfachsten 
liegt  die  Sache  bei  häufig  gebrauchten  Verben  wie  seer  und  veer,  wo  der 
nach  Zutritt  der  betonten  Endung  zwischentonig  gewordene  Vokal  mit  dem 
gleichartigen  Nebenton  vokal  kontrahiert  werden  kann:  s^-er-ei  ]]>  serei;  ebenso 
verei  neben  veerei,  aber  nur  creerei.  Leicht  verständlich  ist  der  Ausfall  des 
zwischentonigen  Vokals  dann  zwischen  identischen  Konsonanten:  querer-ef 
]>querrei  und  ebenso  guarirei  >  guarrei.  Im  Fut  der  besonders  häufig 
gebrauchten  Verba  teer  und  viir,  denen  sich  poer  anschliesst,  steht  der 
Zwischentonvokal  ursprünglich  zwischen  den  sehr  leicht  assimilierbaren  Sonanten 
71  und  r;  sein  Ausfall  ist  daher  gleichfalls  leicht  zu  verstehen :  terrei,  verräm, 
porrä^).  Endlich  farei  mag  eine  Anbildung  an  darei  sein,  doch  ist  der  Aus- 
gangspunkt nicht  recht  ersichtlich  und  zu  diz,  dizer  wirdiuich  dem  Vorbilde 
faz,  fazer:  farei  auch  direi  gebildet  worden  sein. 

§  133.  Beim  Typus  habeo  amare  oder  habeo  de  amare  hheh  dag^n 
das  Gefühl  der  Zusammensetzung  im  Volksbewusstsein  erhalten  und  wir  er- 
halten ein  zweites  Futurum:  ei  de  aver  u.  s.  w. 

§  134.  Eine  roman.  Neubildung  ist  das  sog.  Kondizional  oder  Futurum 
praeteriti.  Gleichwie  aber  beim  Fut.  die  endungsbetonten  Präsensformen  von 
habere  durch  die  Kurzformen  emos,  edes  ersetzt  wurden,  so  traten  auch  beim 
präteritalen  verkürzte  Imperfektformen  an  die  Stelle  der  ursprünglichen:  ia 
verhält  sich  zu  emos  genau  wie  av-ia  :  av-emos.  Die  Formen  des  Kondizionals 
in  den  verschiedenen  Konjugationen  sind  also  die  folgenden: 

1)  In  diesem  Sinne  sind  die  §§  23—4  und  52  b  zu  ergänzen  bezw.  richtig 
zu  stellen. 
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cuidaria     [cutdarias]     cutdana    [cuidariamos]     cuidariades     cuidariam 
averia       [averias]        averia       [averiamos]       averiades       averiam 
partiria      [pardrias]      partiria     [partiriamos]     partiriades      partiriam. 
§  135.    Es   ist   zu  erwarten,   dass    die  Möglichkeit,    Infinitiv    und  Im- 
perfektum durch  ein  Personalpron.  zu  trennen,  auch  beim  Kondizional  wieder- 
kehre   und    in    der   Tat   finden    wir    Formen    wie:    filhar-lh-ia,    valer-vos-ia, 
partir-m'ia.    Selbstverständlich  begegnen  uns  auch  hier  die  dort  beobachteten 
verkürzten  Infin.:  seria,  querria,  terria,  faria,  diria.    Von  valer  erwarten  wir 
entweder  valeria  oder  nach  dem  im  §  132  über  teuere  Gesagten  varria.   Wenn 
wir  nun  in  den  V.  2145  und  2380  die  Form  valrria  finden,  wofür  die  Hs. 
allerdings  beidemale  ualiria  zeigt,  so  haben  wir  darin  wohl  eine  beim  Gredanken 
an  val,  valve  und  den  analog.  Infin.  valer  entstandene  überladene  Schreibung 
für  varria  zu  erkennen. 

2.  Der  PrSseiMstamm. 

§  136.  Vier  Umstände  können  die  Beschafienheit  des  Verbalstammes 
bednflussen.  Einmal  kann  ein  Vokal  unter  der  Wucht  des  Hochtons  anders 
behandelt  werden  als  in  tonloser  Silbe;  dann  können  sich  einzelne  stamm- 
auslautende Konsonanten  verschieden  entwickeln,  je  nachdem  sie  vor  dunkeln 
oder  hellen  Vokalen  stehen;  femer  kann  deren  Entwicklung  durch  ihre 
Stellung  im  Wortin-  oder  Auslaut  bedingt  werden  und  endlich  vermag  ihre 
Berührung  mit  einem  Ableitungsvokal  ihre  lautliche  Umgestaltung  herbei- 
zuführen. 

§  187.  Ein  Fall  von  vokalischem  Ablaut  liegt,  wenn  die  im  §  29 
daigel^fte  Vermutung  richtig  ist,  vor  bei  einem  Verbum  mit  dem  Stamm- 
vokal auy  denn  dem  Infin.  loar  steht  bei  Denis  die  lU.  Sing,  louva  zur 
S^te.  Dieselbe  Erscheinung  erwarten  wir  dann  freilich  auch  für  aiisare 
und  auMre,  Allein  im  ersteren  Falle  steht  neben  dem  erwarteten  ouso 
schon  bei  Denis  der  Infin.  ousar,  während  Betspiele  für  stammbetonte 
Formen  von  audire  bei  ihm  überhaupt  fehlen;  das  Neupg.  allerdings  hat 
OU90,  ouve  und  darnach  ouvir  für  das  oir  des  Dichterkönigs.  Der  Grund, 
weshalb  sich  loar  neben  louva  länger  zu  halten  vermochte  als  *osar  neben 
ouso  mag  darin  zu  suchen  sein,  dass  dem  ersteren  das  Subst.  loor  konser- 
vierend zur  Seite  stand. 

§  138.  C  und  g  werden  nach  §§  37 — 8  und  42 — 3  verschieden  be- 
handelt, ob  sie  vor  dunkeln  oder  vor  hellen  Vokalen  stehen;  im  ersteren 
Falle  wird  gutt.  c  tönend,  g  bleibt,  wenigstens  nach  Konson.,  erhalten;  im 
zweiten  wird  c>*,  Kons.-^-g^i  (§  73). 

1.  Diesen  Gesetzen  entspricht  diaere  vollständig^  denn  wir  finden  die 
Formen:  digo,  diga — diz,  dizer. 
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2.  Bei  den  Verben  der  I.  Konjug.  erwarten  wir  im  ganzen  Indik.  die 
Bewahrung  des  gutt.  e,  im  Konjunkt  dagegen  wegen  des  folgenden  €:x, 
also  pago,  paga —  *paz;  bei  allen  Verben  fand  jedoch  Angleichung  des  Kon- 
junkt an  den  Indik.  statt  und  *paz  wurde  durch  pague  ersetzt 

3.  Bei  den  inchoativen  Verben  erwarten  wir  nach  §§  62,  69 — 70  pa- 
resoo-parexe-parecer.  Von  diesen  Formen  finden  sich  die  erste  und  dritte 
tatsachlich,  die  zweite  dagegen  hat  sich  der  dritten  angeglichen.  Eine  Aus- 
nahme bildet  nur  conhocer,  das  in  späterer  Zeit  nicht  mehr  so  recht  als  in- 
choativ erkannt  worden  sein  mag  und  deshalb  in  der  I.  Sing,  sc  aufgab 
und  durch  f  ersetzte:  conhe90. 

4.  Bei  den  Verben  der  III.  Konjug.  mit  dem  Stammauslaut  ng  oder 
rg  erwarten  wir  ng  vor  dunkeln,  nz  vor  hellen  Vokalen  und  tatsächlich 
finden  wir  cingo  neben  enfinger.  Diesen  Verben  folgte  dann  auch  iraherey 
das  nach  dem  Vorbilde  ctnod,  cinctum:  cingo  zuerst  zu  ircuci,  tractum 
ein  Präs.  trago  und  dann  dazu  trage,  trager  gebildet  haben  wird^).  End- 
lich correger  ist  wohl  nicht  volkstündich. 

§  139.  Stammauslautendes  l  muss  zwischen  Vokalen  ausfallen,  bleibt 
jedoch  erhalten,  wenn  es  durch  Abfall  des  auslautenden  Vokals  in  den 
direkten  Auslaut  tritt  (§  50);  so  stehen  sich  die  Formen  soem,  doer,  sair 
und  val,  cal,  sal  korrekt  gegenüber.  Wenn  wir  daneben  den  Infin.  valer 
finden,  so  ist  dies  eine  Anbildung  an  vaL 

In  ähnlicher  Weise  fällt  intervokaL  n  nach  Nasalierung  des  vorhe^ 
gehenden  Vokals  aus,  was  im  Inlaut  durch  Til,  im  sekundären  Auslaut 
aber  durch  m  bezeichnet  wird  (§  52).  Diese  Erscheinung  tritt  bei  dnigen 
Verben  der  E-  und  I-Klasse  im  Indik.,  bei  einem  Verbum  der  A-Klasse 
im  Konjunkt.  zu  Tage,  da  wir  nebeneinander  finden:  teer,  poer,  vlir,  pe^ 
döar  —  tem,  pom,  vem,  perdom. 

§  140.  An  einer  grosseren  Zahl  von  Verben  sind  Spuren  des  u^ 
sprünglichen  Ableitungsvokals  vorhanden,  ja  in  einigen  wenigen  Fällen  trat 
der  Ableitungsvokal  erst  in  nachlat  Zeit  auf.  Das  Liederbuch  enthält  die 
folgenden  Beispiele: 

Pi:         sabha:.sabe.     Sei  ist  an  ei  angebildet 
1%  Ci:  pe^o:  pedide;  sengo:  sente;    men9a:    mente;    fa9o:  faz,  aber  pnuta 

in  Anlehnung  an  das  unendlich  häufigere  unpersönl.  praz. 
Bi:        ajamos    und   darnach  auch  aja:    avedes.     Ei  mag   auf    eine    schon 

vlat  Kurzform  hay(o)  zurückgehen. 
Di  nach  Vok.:  vejo:  ve(e)des;  sejo:  s^; 

nach  Kons.:  per9o:  perde.     Über  perca  vgL  §  90. 


1)  In  diesem  Sinne  sind  auch  die  Bemerkungen  des  §  43  b  zu  verbessern. 
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Vi:         servho:  aervi. 

Li:         vallia:  val,  daneben  einmal  vala,  das  an  val  angeglichen  ist   Neben 

doedea,  doer  ateht  das  ebenfalls  analog,  doa  oder  doia  (§  9,  2). 
Ri:         moiro:  morre;  queira:  quer. 
^|;         tenho:  tem;  venho:  vem;  ponha:  pom. 
Mi:        dormho:  dormem. 

3.  Besonderholten. 

§  141.  Sie  betreifen  nur  die  Verba  des  Seins  und  Gehens,  da  wir  bei 
beiden  verschiedene  Stamme  vermengt  finden.  Vom  ersteren  sind  die  lat 
Formen  im  Indik.  P^.  bis  auf  das  einzige  esiiSy  das  durch  das  analog, 
sodes  ersetzt  wurde,  erhalten  geblieben.  Im  Imperat.,  Infinitiv  und  Kon- 
junkt  traten  jedoch  die  entsprechenden  Formen  von  sedere:  seede,  seer, 
seja  ein,  die  sich  in  einigen  wenigen  Fällen  dann  auch  in  den  Indik.  ein- 
schlichen: sejo^  s6,  wo  sie  aber  neben  den  herrschenden  Formen  soo,  6 
vereinzelt  blieben. 

Beim  Verbum  des  Grehens  finden  wir  gleich  drei  Verba:  vadere,  ire 
und  das  unklare  andar  mit  einander  im  Wettstreit.  Die  folgende  Übersicht 
gebe  ein  Bild  davon: 

ando^  anda,  andam     j 
Infinit,  ir,  andar  und  demgemäss  auch  ir-m'ei,  andarei.    Für  den  Kon- 
junkt.  fehlen  Beispiele. 

4.  Das  Imperfektum. 

§  142.  Die  Formen  des  Imperfektums  zerfallen  in  drei  Bestandteile: 
den  Stamm,  das  Tempuszeichen  und  die  Personalendungen.  Der  Stamm  ist 
der  der  endungsbetonten  Prasensformen.  Eine  Veränderung  desselben  ist 
bei  den  Verben  der  £-  oder  I-Elasse  dann  denkbar,  wenn  sein  Vokal  l  ist^ 
das  vor  folgendem  tonhaftem  /  durch  Dissimilation  zu  e  werden  kann. 
Dieser  Fall  ist  in  der  Form  dezia  des  V.  452  neben  häufigerem  dizia  ge- 
geben (§  31). 

Das  Tempuszeichen  lautete  im  Lat.  -ab-,  -eb-  oder  -ieb-,  für  welches 
jedoch  schon  frühzeitig  -ib-  eintrat.  Nach  §  40  bb  schwand  jedoch  mter- 
vokal.  b  in  der  Gruppe  {-\-b-\-  Vok.,  sodass  wir  -ibat  >  -ia  erhalten^ 
dem  sodann  -ebat  >  -^  auf  dem  Wege  der  Angleichung  folgte.  Wegen 
des  Hiatus  entwickelte  sich  -^a  zu  -ia  (§  3,  3),  so  dass  die  Verba  der  lat. 
II. — IV.  Eonjug.  im  Pg.  unter  dem  -ia-Typus  zusammenfallen. 

Die  Endungen  des  Imperfekt,  sind  identisch  mit  denen  des  Eonjunkt 
Präs.  der  E-  und  I-Klasse,  bedürfen  also  keiner  weiteren  Erörterung. 


vou,     vai,     vam         ,     .  . ,      ,  .^ 

'     imos,  ides,  Imperat  ide. 
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Erwähnenswert  ist  endlich  die  Betonung  der  Imperfektformen.  Während 
das  Lat.  den  ganzen  Sing,  und  die  III.  Plur.  auf  dem  Tempuszeichen,  die  I.  und 
U.  Plur.  aber  auf  der  Endung  betonte,  glich  das  Fg.  sein  Imperfektum  in 
dieser  Beziehung  dem  -a(t;)t-Perfektum  an,  betonte  also  stets  die  erste  Silbe 
nach  dem  Stamme,  d.  i.  das  Tempuszeichen,  so  dass  einem  lat.  qtioerebämus, 
quaerebdtis  ein  pg.  [querfamos],  quenades  gegenübersteht 

Die  pg.  Formen  sind  nach  dem  Gesagten  die  folgenden: 
I.  Klasse:  amava      [amavas]       amava      [amävamos]    amävades      amavam 
II.  Klasse:  mentia     [mentias]      mentia     [mentiamos]    mentiades     mentiam 
avia         [avias]  avia  [avlamos]        aviades         aviam 

queria      [querias]        queria      [queriamos]     queriades      queriam. 

§  143.  Von  Besonderheiten  sind  nur  seer  und  teer  zu  erwähneiL 
Von  dem  ersteren  erhalten  wir,  unsem  Erwartungen  entsprechend 

[era]  [eras]  era  [6ramos]  Grades  eranu 

Für  das  zweite  bietet  Denis  nur  ein  Bebpiel  und  auch  dieses  nur, 
falls  man  im  V.  1556  das  handschriftliche  hi  bisuha  durch  uiinha  des  Kodex 
Golocci-Brancuti  ersetzt  und  diese  Form  nach  dem  Vorschlage  Längs  und 
dem  Grebote  K.  Michaelis'  („Zum  Liederbuch''  S.  55)  in  i  tiinha  auflöst 
Dann  hätten  wir  tenia  ]>  tefa  und  mit  Verschiebung  der  Nasah'tät  tela  und 
daraus  nach  §  52  b  tdnha  und  mit  Assimilation  tiinha. 

5.  Die  Perfbkta. 

§  144.  Schon  das  Lat  unterschied  Verba,  deren  sämtliche  Perfekt- 
formen  einen  tonlosen  Stamm  aufwiesen,  die  schwachen  Verba,  deren  En- 
dungen vermittels  eines  Bindevokals  mit  dem  Stamm  verknüpft  waren,  und 
die  starken  Verba,  deren  Perfektstamm  teils  betont,  teils  tonlos  war,  da 
ihre  Endungen  unmittelbar  an  jenen  traten.  Die  schwachen  Verba  zerfielen 
wieder  in  eine  A-  imd  eine  I-Klasse,  während  die  E-Verba  kein  einheitliches 
Gepräge  trugen,  die  starken  nach  den  Endungen  in  eine  i-,  eine  •si-  und 
eine  m-Klasse.  Bei  der  i-Klasse  ist  in  unserem  Falle  auf  das  Verhältnis 
des  Perfektstammes  zu  dem  des  Präsens  —  Vokallängung,  Ablautsverfaaltnis, 
Beduplizierung  —  keine  Rücksicht  zu  nehmen. 

a)  Die  schwachen  Perfekta. 

§  145.     Den  alten  Endungen 

-avi      -avisti       -avit       -avimus       -avistis  -averunt 

-ivi       'ivisti        -ivit         -ivimus       -ivistis  -ivcrunt 

standen  teils    schon    in    der   klassischen,    teils    nur  in  dejr    volkstümlichen 

Sprache   unseres    Grebietes   jene  zur   Seite,    welche   den  rom.  Sprachen  als 
Grundlage  dienen: 
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"Oi        'Osti  -aut        -amus         ^-tistis         -arunt 

-ii         'isti  'hU         'imus  -istü  -irunt 

Den  Verben  der  E-Elasse  dagegen  sind  nur  die  Endungen  48tij 
'istis  ]>  -este^  -estes  und  tonloses  -imus  gemeinsam;  erst  später  wurde  nach 
dem  Muster  -(isti:  -ai,  -^lut  und  -isti:  ii,  -iut  zu  diesem  este:  -et,  -euit) 
und  nach  dem  Vorbilde  -astis:  -amus,  -arunt  und  -dstü:  4mus,  -irunt 
zu  fstes:  -emoSf  'Cron  gebildet^  so  dass  also  die  Endungen  der  E-Elasse 
lauten: 

•ei  -este  -«^Q  -emos  -estes  -fram. 

§  146.  1.  Nach  §  7,  4  assimilierte  sich  -cd  zu  -e»,  in  4i  verschmolz 
das  auslautende  4  mit  dem  vorhergehenden  betonten  (§  15)  und  die  Verba 
der  E-Klasse  gaben  wegen  der  Identizität  ihrer  I.  Sing.  Präs.,  Imperfekt 
und  Fut.  mit  der  der  I- Verba  auch  in  I.  Sing.  Perf.  ihre  charakteristische 
Form  auf  und  nahmen  das  4  der  I-Verba  an. 

2.  In  der  UI.  Sing,  erscheinen  -auf,  4idy  -eut  regelrecht  als  -ou^  4u, 
-eu,  doch  werden  die  beiden  letzteren  schon  bei  Denis  zuweilen  4o,  ^eo, 
geschrieben,  da  auslautendes  -o  schon  zu  jener  Zeit  mit  auslautendem  -u 
ziemlich  identisch  gewesen  sein  muss  (§   18,2  und  113). 

3.  Die  Endungen  des  Plur.  zeigen,  soweit  sie  bei  Denis  zu  belegen 
sind,  die  erwartete  Oestalt.  Für  die  II.  Sing,  hat  der  Dichter  jedoch  auch 
im  Perf.  kein  BeispieL 

Das  Altpg.  hat  demnach  im  schwachen  Perf.  die  folgenden  Formen: 
ArKL:  amei  [amaste]        amou        amamos  amastes       amarom 

I-Kl.:  servl  [servistej        8erviu(-o)  [servimos]        [servistes]    [servirom] 

E-KL:  [defendei]  [defendeste]  defendeu  [defendemos]  defendestes  defenderom. 
defendl. 

b)  Die  starken  Perfekta. 
n)  Die  i'Perfekia, 
§  147.     Von  dediy    dessen  Behandlung  an  erster  Stelle  wohl  gerecht- 
fertigt   ist,    erwarten    wir   nach    den    §§    2, 3,  15,  21, 2,  26,  i   und    41    die 
Formen : 

dei  diste  de  demos  destes  d^rom, 

wobei  es  dahingestellt  bleiben  mag,  ob  in  dedisti,  dedistis  die  Reduplizienmg 
noch  gefühlt  und  daher  die  Reduplikationssilbe  kurzer  Hand  fallen  gelassen 
oder  nach  regelmässigem  Ausfall  der  intervokalen  Dentalis  die  vortonigen 
mit  den  betonten  Vokalen  kontrahiert  wurden.  Jedenfalls  aber  konnte  in 
II.  Sing,  -istl^ -estl  wieder   zu  -iste'^)  umgelautet  werden.     Zu  erwarten 


1)  Der  Übergang  des  auslautenden  -1  der  II.  Sing.  Perf.  in  <;  ist  in  §  15  er- 
gänzend einzufQgen. 


418  A.  GaBner 

ist  endlich,  und  das  Neupg.  bestätigt  es,  dass  die  Mehrzahl  der  Formen  mit 
^  zuerst  wohl  den  Übergang  von  destes.  "^  d^stes,  dann  aber  auch  den  von 
diste  >  desto  bewirkte.  Von  all  diesen  Formen  sind  bei  Denis  jedoch  nur 
dei  und  deu  statt  d^  nachzuweisen,  deren  letzteres  sein  -2^  von  den  Bchwachen 
Verben  der  £-Klasse  bezog. 

§  148.     Es   ist   nur  natürlich,    dass  wir  den  offenen  Vokal  von  dfü- 
im  Plusquamperf.  dederat  und  im  Fut  exakt  dederit  wiederfinden  und  leicht 
begreiflich,    dass  er   durch  Analogie   dann  auch    in  den  lat  Konjunkt.  des 
Plusquamperf.    dedisset  ]>  desse    verschleppt    wurde.     Von   d^ste,    d^mos, 
destes,  d^rom,  d^ra,  der,  desse  ging  sodann  der  Anstoss  zu  einer  umfassen- 
den Angleichung  aus,  indem  das  offene  f  in    sämtliche    starken  Verba  ein- 
drang, wie  Reime  wie  molher:    quer:  ouver;    mester:  er:  prouguer;    mester: 
disser    beweisen.     Damit    war    eine    unübersteigbare    Scheidewand    zwischen 
starken  und  schwachen  Perfekten,    deren  letztere   den    geschlossenen  Vokal 
behielten,  aufgeführt  und  in  der  Tat  finden  wir  in  den  in  Betracht  kommen- 
den Zeiten  und  Modis  nicht  ein  einziges  Mal  starke  Formen  im  Reime  mit 
schwachen,  sondern  stets  nur  starke  mit  starken  und  schwache  mit  sch¥rachen 
gebunden. 

§  149.     Von  vidi  erwarten  wir  die  Formen: 

vi  viste  vi  vimos  viestes  virom 

und  dann  unter  dem  Drucke  der  übrigen  auch  in  II.  Plur.  vistes.  Damit 
war  das  Verbum  in  fünf  Formen  mit  dem  schwachen  I-Perfektum  zusammen- 
gefallen und  da  begreift  man  leicht,  dass  auch  die  sechste  Form  ihre  ur- 
sprüngliche Gestalt  nicht  beibehielt,  sondern  nach  serviu  (-io)  zu  viu  (vio) 
erweitert  wurde.  Die  von  Denis  gebrauchten  Formen  sind:  vi,  viu  (vio), 
vistes,  virom. 

§  150.     Die  zu  erwartenden  Formen  von  veni  sind: 
vii]>vim         veeste         vem         veemos         veestes         verom, 
die    später  mannigfache  Umgestaltungen    erlitten.     Denis    bietet   uns    leider 
nur    ein   Beispiel    für   die   III.    Sing.:    veo    mit    dem    -o    der    schwachen 
Verba. 

§  151.  Feci  muss  —  mit  Berücksichtigung  des  Umlautsgesetzes  in 
I.  Sing.  —  die  Formen  fiz,  fezeste,  fez  ergeben  und  entlehnte  seinen  Plural 
der  schwachen  £-Klasse,  also:  fezemos,  fezestes,  fezerom.  Die  Formen 
unseres  Dichters  sind  nun  fiz,  fezestes  und  für  die  III.  Sing,  neben  fez 
auch  fex,  feze  und  fezo.  Fex  des  V.  1490  wird  nur  verschrieben  sein,  da 
es  sich  bei  Colocci-Brancuti  nicht  findet;  in  feze-o  des  V.  1769  wird  An- 
gleichung an  eine  andere  starke  Form,  die  ihr  -e  nicht  verlieren  kann 
(ouve),  weniger  wahrscheinlich  Einfluss  des  folgenden  enklit.  Pron.  vorli^n; 
endlich  fezo  ist  wie   veo,  vio,  deu  den  schwachen  Verben  nachgebildet. 
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§  152.  Das  Perf.  des  Verbums  des  Seins  muss  nach  Meyer-Lübke, 
Rom.  Gram,  U.  §  292,  im  Vlat  gelautet  haben 

füi        füsti        füt        fümtis        füstis        fürunt 
und  dieser  Annahme  entsprechen   auch    die  von  Denis  gebrauchten  Formen 

fui  —  foi  —  fostes  forom, 

denn  for  des  Konjunkt  Fut  wenigstens  reimt  mit  amor:  sabor.  Zuweilen 
freilich  werden  fui  und  foi,  das  ohnehin  sein  i  der  I.  Person  entlehnt  hat, 
mit  einander  verwechselt 

ß)  Die  ai'Peffekta. 

§  158.  Von  dixi  gebraucht  Denis  in  I.  Sing,  dixi,  in  DI.  Sing, 
disse  neben  diz  (Colocci-Brancuti  V.  1439),  sodann  dissestes  und  im  Kon- 
junkt Imperf.  und  Fut  dissesse  und  disser.  £s  scheint  sich  also  es  über 
hs  zunächst  zu  is  und  dann  vor  f  zu  ii,  vor  2  aber  zu  is  entwickelt  zu 
haben.  Dann  sind  natürlich  Ausgleichungen  nach  beiden  Seiten  möglich. 
Vom  Kompositum  maldizer  finden  wir  neben  UI.  Sing,  maldisse  einmal 
die  analog,  sdiwache  Form  maldezl  in  I.  Sing.  Für  duxit  finden  wir 
adusse  als  einziges  Beispiel;  endlich  trouxe  ist  eine  Verschrankung  von 
traxit  +  tracuit 

§  154.  Unklar  sind  die  Entsprechungen  von  *quaesl  wegen  des  den 
Lautgesetzen  widersprechenden  i  <^  oe.  Nach  dem  über  dixi  Gesagten 
können  wir  —  abgesehen  vom  betonten  Vokal  —  auch  hier  die  I.  Smg. 
quiji  neben  III.  Sing,  quis  und  quisestes  erwarten,  Formen,  die  Denis  alle 
kennt.  Dass  dann  auch  quis  in  I.  Sing,  erscheinen  kann,  ist  nach  §  152 
begreiflich.  Ebenso  wenig  ist  die  I.  Sing,  quiz  bei  Colocci-Brancuti,  der  ja 
häufig  auslautend  z  iur  x  und  g  schreibt,  befremdlich.  Über  quiso  vgl 
fezo  (§  151). 

y)  Die  ui'Perfekta. 

§  165.  Die  Verba  dieser  Klasse  zerfallen  wieder  in  drei  Gruppen,  je 
nachdem  ihr  Stammvokal  a,  o  oder  e  ist.  Die  beiden  ersten  Erlassen  haben 
die  Attraktion  des  j^  gemeinsam,  das  mit  a  regelrecht  otc,  mit  o  aber  vor 
l:  tiy  sonst  aber  o  ergab.  P2acuiY  ]>  prougue  neben  pouco  lehrt  uns  aber, 
dass-  die  Attraktion  des  u  erst  stattgefunden  haben  kann,  als  k  bereits 
tönend  geworden  war  (§  37),  so  dass  wir  eine  Zwischenstufe  plaguit  anzu- 
setzen haben.     Wir  haben  also: 

soubi  soube  soubemos,  soubestes^) 

ouvi  ouve  ouvestes 


1)  Das  ou  der  endungsbetonten  Formen  wäre  nach  §  29  analogisch. 
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prougue  (erschlossen  aus  prouguer,  prouguesse) 
pudi  pode  podestes 

[neupg.  pus]         pos  posestes. 

An  ouve  schloss  sich  jouve  analogisch  an  und  trouxe  ist  nach  §  153 
eine  Verschränkung  von  tracuit  -{-  traxit  Eine  besondere  Stellung  nimmt 
valuit  ein,  dessen  l  durch  Konsonantisierung  des  ^  vor  dem  Ausfall  be- 
wahrt wurde  (§  84):  valve  (erschlossen  aus  valvesse). 

§  156.  Stammauslautendes  d  oder  n  der  e-Oruppe  muss,  weil  inter- 
vokal, ausfallen  und  dann  wird  der  Halbvokal  zum  reinen  Konsonanten 
(§§  82  und  85);  fraglich  bleibt  es  allerdings,  ob  wir  schon  für  Denis'  Zeiten 
reines  teve  oder  noch  teve  anzusetzen  haben.  Die  in  Betracht  kommendeiL 
Formen  sind  also:  seve,  creve  (erschlossen  aus  crevesse)  und  teve,  denen, 
dann  auch  esteve  (erschlossen  aus  estevesse)  durch  Angleichung  folgte. 

c)  Das  lat  Plusquamperfektum  Indik. 

§  157.  Die  pg.  Formen  entsprechen  im  allgemeinen  den  lat,  nur 
finden  wir  in  I.  und  U.  Plur.  die  schon  beim  Imperfektum  (§  142)  er- 
wähnte Verschiebung  der  Tonstelle.  Die  pg.  Formen  sind  also:  cuidara, 
partira  und  in  voUiger  Anlehnung  an  das  Perf.  nacera  für  die  schwachen, 
fezera  für  die  starken  E-Verba,  dazu  f Qra. 

d)  Das  lat.  Plusquamperfektum  Konjunkt 

§  158.  Dasselbe  nahm  im  Pg.  die  Bedeutung  des  Konjunkt  Imperf. 
an.  Dem  lat  -asset,  -isset^  -isset  entsprechen  die  pg.  Endungen  -(isse, 
'issej  -esse  der  schwachen  Verba:  mostrasse,  sentisse,  vivesse  genau.  Zu 
d^mos,  deron,  destes  wurde  selbstverständlich  auch  desse  gebildet,  dem  sich, 
wie  im  Perf.  so  auch  hier,  alle  starken  Verba,  darunter  auch  vür  mit  veesse 
anschlössen,  während  sich  visse  neben  vistes,  virom  zu  halten  vermochte. 
Über  die  Betonung  der  I.  und  11.  Plur.  gilt  das  im  §  157  Gesagte. 

e)  Der  pg.  Konjunktiv  des  Futurums. 

§  159.  Das  Span,  lehrt  uns,  dass  diesem  Modus  das  lat  Futurum 
ezaktum  zugrunde  liege.  Der  Verlust  des  auslautenden  -o  der  I.  Sing.,  die 
dadurch  mit  der  III.  Sing,  zusammenfällt,  ist  wohl  aus  der  Gleichheit  dieser 
Formen  in  den  übrigen  Zeiten  des  Konjunkt  zu  erklären.  Die  I.  und  II.  Plur. 
werden  hier,  wenigstens  in  der  lat  I.  Konjug.,  ohnehin  auf  derselben  Silbe 
wie  die  übrigen  Personen  betont  und  der  Nachtonvokal  muss  nach  §  26  aus- 
&llen  (formos,  matardes),  so  dass  die  pg.  Formen  lauten :  &lar,  cousir,  viver, 
aber  der  und  danach  ouver  und  die  übrigen  starken  Verba,  denen  jedoch 
wieder  vir  und  for  zur  Seite  stehen. 
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6.  Das  Partizipium  PerTelcii. 

§  160.  Wie  beim  Perf.  haben  wir  auch  hier  schwache  und  starke 
Formen  zu  unterscheiden,  deren  erstere  den  Ton  auf  der  Endung  tragen, 
wahrend  die  letzteren  stammbetont  sind.  Was  die  schwachen  Bildungen  be- 
trifft» finden  wir  für  die  A-  und  I-Verba  die  lautgesetzlichen  Formen  amado, 
servido.  In  der  E-Elasse  wurde,  wo  es  noch  nicht  vorhanden  war,  vom 
t^i-Perf.  aus  ein  Partiz.  auf  -utu :  sabudo  gebildet,  dem  sich  dann  durch  An- 
gleichung  auch  andere  Verba  wie  perder^  sofrer  anschlössen.  Zu  bemerken 
ist,  dass  bei  Denis  noch  kein  einziges  Verbum  der  E-Elasse  ein  Partiz.  auf 
'ido  bildet. 

Die  Zahl  der  starken  Formen  ist  sehr  beschrankt,  denn  ausser  morto 
und  nado  finden  wir  nur  encoberto  in  V.  1587,  das  jedoch  schon  hier  die 
Funktion  eines  Adjekt.  versieht. 

7.  UiMohriebene  Zattförmen. 

§  161.  In  erster  Linie  sind  hier  die  umschriebenen  Zeitformen  der 
Vergangenheit  zu  betrachten,  die  bei  transitiven  Verben  mit  aver,  bei  in- 
transitiven oder  intransitiv  gebrauchten  aber  mit  seer  gebildet  werden:  ei 
levado,  avia  cambhado,  ouve  jurado;  6  falido,  ^  morto,  fui  nada,  est  passado, 
est  saido. 

Ausserdem  kennt  Denis  noch  eine  Umschreibung  des  alten  Perf,  und 
der  davon  abgeleiteten  Formen,  welche  aus  dem  alten  Perf.,  bezw.  Plusquam- 
perf.  Ind.  oder  Fut  exakt  von  seer  und  einem  Infinitiv  besteht  und  den 
entsprechenden  einfachen  Formen  völlig  gleichwertig  ist,  was  die  gleich- 
zeitige Verwendung  beider  Formen  in  parallelen  Teilen  eines  und  desselben 
Satzgefüges  bestätigt  (V.  324—8): 

Senhor,  desquando  vos  vi 

e  que  fui  vosco  falar, 

sabed'  agora  per  mi 

que  tanto  fui  desyar 

vosso  bem. 
Einige  andere  Formen  dieser  Art  sind:  fui  servir(V.  175),  veer  (148,  348), 
foi  aguisar  (129),   fazer  (316),    guisar  (488),   mostrar  (1377),   trager  (1428), 
se  fora  matar  (1770),  for  dizer  (119). 

In  einem  Liede  dient  ausserdem  das  alte  Perf.  von  sedere  ]>  seer  mit 
dem  Gtorundium  eines  Verbums  zum  Ausdruck  einer  vergangenen,  langer  an- 
dauernden bezw.  wiederholten  Handlung: 

£1  seve  muito  chorando, 

er  seve  por  mi  jurando  .  . . 

que  m'enviaria  mandado  (V.  1660—4). 
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In  derselben  Bedeutung  und  Verbindung  wird  auch  eatsu  gebraucht: 
Ela  s'esiava  queiocando  (V.  448)  neben  V.  441:  Unha  pastor  se  queizava 
muito  desselben  Liedes. 

Mehrfach  endlich  gehen  Formen  von  andar  eine  innige  Verbindung  mit 
einem  Gerundium  oder  Infin.  ein,  um  verschiedene  Verbalformen  zu  um- 
schreiben und  gleichzeitig  dem  Gedanken  der  (auch  an  mehreren  Orten) 
wiederholten  Handlung  oder  des  längere  Zeit  dauernden  Zustandes  Ausdruck: 
zu  verleihen: 

£  essa  que  vos  vai  dixer  .  .  .  mente  (V.  254); 

Pes-vos  do  gram  mal 
que  dixend^  and'  aquel  meu  desleal, 
ca  diz  de  mi  .  .  .  andand'  a  muitos  (V.  2516); 

Tal  muacha 
que  Ih'ome  nom  guardarä,  se  nom  for 
el  que  x'a  vai  ja  quanto  conhocendo  (V.  2668); 

Se  cuidou 
que  andava  d'outra  namorado  (V.  506). 
§  162.    Das  Passivum  wird  ebenfalls  durch  das  Hilfsverbum  seer  um- 
schrieben: foi  amada  (V.  1999),  ser£  guarid'  e  cobrado  (V.  2321—2). 

VL  Die  Adverbia. 

§  163.  Die  pg.  Adverbia  wurden  zuni  Teil  tdnfach  dem  Schatze  der 
lat.  Adv.  entnommen;  in  einigen  Fällen  hat  der  Ablat  eines  Subst.  oder 
der  Akk.  oder  Ablat  eines  Adjekt  oder  zum  Adjekt.  gewordeneu  Partiz., 
seltener  ein  anderer  Redeteil  wie  Prapos.  oder  Konjunkt  die  Funktion  eines 
Adverbs  angenommen.  Mehrfach  aber  gehen  zwei  oder  sogar  mehrere  dieser 
Bedeteile  eine  Verbindung  ein,  um  dann  gemeinsam  in  der  Funktion  eines 
Adverbiums  zu  erscheinen.  So  können  sich  vereinigen :  Adv.  -|-  Adv., 
Prap.  -|-  Adv.,  Prap.  -|-  Adj.,  Prap.  -|-  Pron.  dem.,  Präp.  -|-  Subst.,  endlich 
Adj.  -|-  Subst.  mente  und  in  einem  Falle  sogar  Konj.  -}-  Verb.  Die  von 
Denis  gebrauchten  Adv.  lassen  sich  demnach  nach  ihrer  Grundlage  in  die 
folgenden  Gruppen  einteilen: 
1.  alä,  U:  illac,  dort  (§§  7,  i,  32,  ab)  i:  ibi 

all:  iUic,  dort  §§1,  i,  32,3b)  ]&:  jam,  schon 

algur,alhur:  alicubi-^aUorsum,  longe,  fern 

irgendwo,  anderswo  mais:  magiSy  mehr 

ante^  eher,  vielmehr  mal:  male 

bem:  bene  nunca:  numqiiamf  nie 

ende,  em:  inde  oje:  hodiet  heute 
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onde:  unde  si,  assi:  sie 

pob:  posteth  dann  (§  88)  sol:  solum^  nur 

porende,   porem:    perinde,   pro-  tanto,  atanto,    tarn,   atam:    tantum^ 

inde(J),  deshalb  (§  65,  Ab)  tam(f)  vgl  §§  18,4,  65  Ab 

qüBiiU}yquam:quantum,qiiam{J)9  tarde,  spat 

wie,  wie  sehr  (§§  18,  i,  65  Ab)  u:  ubi  wo. 
sempre,  immer 


2.  lege:  locOj  auf  der  Stelle 
ora,  agora:  {/tac)  hora,  jetzt 

3.  oedo,  dtOy  bald 
oerto,  sicher 
fremoso,  schön 
gram,  sehr  (§  65  Ab) 
muito,  mui,  sehr  (§  18,4) 
omildoso,  demütig 
pouco,  wenig 


ogano:  hoc  anno^  heuer 
toda  via,  immer. 

saboroso,  lieblich 
sobejo,  ausserordentlich 
aficado,  inständig 
doado,  vergebens 
preto,  nahe  (§  5,  i) 
toste,  bald  (§  18,  s) 


4r.  er,  ar,  hinwiederum  (§§  32,  sa,  51a)  vel,  doch 
per,  par  sehr  (§  82,  sa) 

5.  ac&:  eccuhaCy  hierher  (§  82,3b)  jamais:  ^am  mctgis^  je 

aqui:  ecciMc,  hier  (§  82,  sb)  ja  quanto,  ein  wenig 

aquem:   eccuinde,  hier  (§  82,  sb)  oimais:  hodie  magis,  nunmehr  (§  90) 

6.  adeante:  ad  de  in  ante,  fOrderhm  desi :  de  ipso  ibi,  von  da  an 

entom:  in  tum  dann 


em  vao,  vergebens 


e:  ad  satis,  genug 
depois:  de  postea,  nachher  (§88) 

7.  a  dur,  kaum 
de    chao    (pram):    piano,    ohne 
weiteres 

8.per6:  per  hoc,  deshalb 

9.  antano,  fim 
10.  certamente 
ll.siquer,  wenigstens. 


emper6,  trotzdem 


verdadeira  mente 


§  164.     Vereinzelt   finden   wir   endlich    den  Komporat    eines  Adjekt. 
b  adverbieller  Funktion:  o  melhor,  aufs  Beste  (V.  825). 
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vn.  Die  Prftpositionen  und  Präpositionalia. 

§  165.     Die  meisten    pg.  Präpositionen  gehen  auf   die  entsprechenden 
lat.  Formen  zurück;  nur  selten  treffen  wir  Zusammensetzungen,  welche  au£^ 
Prap. -f- Präp.,  Präp. -|- Pron.,  Adv. -|-Präp.  oder  Präp. -|- Subst  bestehen  r 
a:  ad  por:  pro 

ante:  ante  sem:  sine 

antre:  inter  (§  32,  3  c,  51c)  sobre:  super 

com:  cum  tras:  trans;  tra-lo  (§  50 d^); 

contra:  contra  escontra:  ex  contra; 

de:  de;  de  -{-lu:  do  (§   107)  des:  de  ipso,-  dela  (§  50d^); 

emiin;  in  -|- ^w;eno,  no(§50dy)        fora  de:  foras  de; 
per,  par:  per  (§  32,3);  per-^la:       de  cabo;  de  caput,  neben 

pela  (§  50da);  pera^  para:  per        em   cas   (§  14),     das    die    Person»- 
ad  oder  durch  Vokalentfaltung:  bezeichnung  entweder  durch  Ver. 

par:      pra:      para      entstanden  mittlung   der   Präp.   de:   em    cas 

(Cornu,  Rom.  XI,  93)  d'el  rei  oder  nach  afrz.  Art  durch 

einfache  Juxtaponierung:  em  cas 
sa   madre   auszudrücken  vermag. 

vm.  Die  Konjunktionen. 

§  166.  Nur  sehr  wenige  der  lat.  Konjunktionen  sind  ins  Pg.  über- 
gegangen: ca:  quxi(m\  e:  et,  ou:  aut,  quando,  se:  si,  se  nom:  si  non 
und  pois^),  sobald,  wenn,  weil,  obgleich,  falls  man  darin  eine  Rückbildung 
aus  posteagtcarn  zu  sehen  geneigt  ist.  Mehrfach  wurden  dafür  lat.  oder 
pg.  Adverbia  als  Konjunktionen  verwendet:  como,  come:  quomodo^  wie, 
weshalb;  logo,  sobald  als;  mais :  ??2a$fis,  sondern,  aber;  per6,  obgleich.  Einige 
pg.  Konjimkt.  sind  ferner  Zusammensetzungen  entweder  aus  Kon j. -|- Adv., 
Präp. -|- Konj.  oder  Präp. -|- Adv. :  mentre:  dum  interim;  desquando,  seit; 
em  quanto,  solange  als;  per  quanto,  deshalb;  desi,  weil. 

Die  grosse  Mehrheit  der  pg.  Konjunktionen  liefert  jedoch  das  lat 
quid^ que,  dass,  damit,  als,  das  sich  mit  verschiedenen  Wortarten  ver- 
binden kann.  Wir  finden  Zusammensetzungen  mit  der  Konj.  pois,  da,  weil; 
depois,  sobald  als,  und  mit  dem  dem  Arab.  entlehnten  ata,  bis  dass;  mit 
den  Adverbien:  ante,  bevor;  per6*)  obgleich;  sol,  wenn  nur;  tanto,  sobald 
als;  mit  den  Präpositionen:  des,  seit,  und  por,  mit  dem  Pron.  cada,  so  oft 
als.  Endlich  treffen  wir  noch  die  Verbindungen  ental  que  (wohl  zu  er- 
gänzen: inten9om),    damit,    dass    und    como    quer   que,    obgleich.      Einzelne 


1)  Ober  poi-la  vgl.  §  50d/?. 

2)  Daneben  findet  sich  auch  per6  se. 
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Male  erkennt  Denis  die  beiden  Bestandteile  jedoch  noch  so  lebhaft  als 
solche,  dass  er  z.  B.  ein  Pronomen  dazwischen  zu  setzen  vermag:  Que  razom 
cuidades  vos  dar  a  Dens  por  mi  que  matades?  =  welche  Rechtfertigung 
glaubst  du  Grott  gegenüber  dafür  anführen  zu  können^  dass  du  mich  tötest  ? 
§  167.  Hier  mögen  auch  gleich  die  Ausdrücke  der  Verneinung  und 
Bejahung  Erwähnung  finden.  Im  ersteren  Sinne  finden  wir  nom,  nem 
(§  37  c),  femer  nem-nom,  nem-jamais,  nom-nada  (§§  116  und  160),  nem- 
rem  (V.  982;  vgL  §  53)^  endlich  jamais  nunca  (V.  2620),  im  letzteren 
8i<^  sie. 

IX.  Die  Inteijektionen. 

§  168.    Es  finden  sich  nur  ai!  ach!  e!  wohlan!  und  das  im  §  5^4  be- 
sprochene äque!  siehe! 


Nachtrag  und  Verbesserungen  zur  Lautlehre. 

§3,2:    Streiche    pecador,  das  in  §  5, 2  einzusetzen  ist.  —  §  4:    Lies 
ioedum    statt  foetum.  —  §  7, 1 :    Caridade  und   puridade,   als   Buchwörter, 
sind  zu  streichen.  —  §  14,  Abs.  2.     Erganze:  Der  Abfall  des  a  mag  zu- 
erst vor  vokaL  beginnenden  Wörtern :  pois  ei-de-fazer  (V.  4)  eingetreten  und 
<]ann  verallgemeinert  worden  sein.  —  §  19,2b:  Erganze  zu  med6s:  Das  der 
Entlehnung  aus  dem  Provenz.  verdächtig  ist.  —  §  23:  Streiche  adeante.  — 
§  33,3:    Eiganze  zu   des:    Das   sein   0    zunächst   vor   vokal,    anlautenden 
"Wörtern  aufgegeben   haben   mag.  —  §  45  c,  Z.  2:  Ergänze   nach   sandeu: 
das  sein  auslautendes  s  aus  demselben  Grunde  wie  tempo  verlor. —  §  47  b 
umd  §  60  a   ist    das  Fremdwort   grave  zu   streichen.  —  §  85:  Lies  sangra 
^on  sangrar.  —  §  91:  Zu  quiji  vgl.  §  154.  —  Ausserdem  sind  die  in  den 
^nm.  der  Formenlehre  bezeichneten  Verbesserungen  zu  beachten. 
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über  die  Geographie  im  Ouerino  Mesehino  des  Andrea 

de'  Masnabotti. 

Von 
Rudolf  Peters. 


In  seiner  Arbeit:  Über  die  Greographie  bei  Andrea  de'  Magnabotti, 
Romanische  Forschungen  XUE,  689 — 784,  Erlangen  1901,  hat  Hawick- 
hörst  die  Geographie  des  Guerino  im  Anhang  einer  nur  kurzen  Betrachtung 
unterzogen.  Es  ist  allerdings  schon  von  ihm  angedeutet  worden,  dass  das 
geographische  Material  des  Guerino  ein  ausserordentlich  reichhaltiges  sei, 
doch  hat  er  dies  Werk  von  seinen  Untersuchungen  ausgeschlossen,  weil  eine 
kritische  Ausgabe  desselben  nicht  vorlag.  Eine  solche  ist  leider  bis  heute 
noch  nicht  erschienen,  und  so  musste  für  die  vorliegende  Arbeit  eine  der 
vielen  Volksausgaben  zu  Grunde  gelegt  werden. 

Die  von  mir  meist  benutzte  Ausgabe  ist  ohne  Erscheinungsjahr;  sie  ist 
in  Veneüa  und  Bassano  bei  Gio.  Antonio  Remondini  erschienen.  Ebert  gibt 
in  seinem  Bibh'ographischen  Lexikon,  Leipzig  1821,  das  Jahr  1778  als  Er- 
scheinungsjahr an. 

Gelegentlich  herangezogen  sind  folgende  Ausgaben: 

1.  Venetia  1625.    Presse  Ghirardo  et  Iseppo  Imberti. 

2.  Venetia  1701.    Per  Domenico  Lovisa  k  Rialto. 

3.  Venezia  1802.    Presse  Giuseppe  Veronesi. 

4.  Napoli  1839.    Nella  Btampera  8imoniana. 

5.  Firenze  1905.    Salani. 

1,  2  und  3  sind  in  Bezug  auf  die  geographischen  Namen  wenig  von- 
einander verschieden ;  dagegen  weist  4  einige  Abweichungen  auf.  In  5  sind 
die  geographischen  Namen  grösstenteils  ausgelassen,  wohl  um  der  Erzählung 
eine  grössere  Lebendigkeit  zu  geben. 

Zum  besseren  Verständnis  werde  ich  den  Inhalt  der  Erzählung  kurz 
wiedergeben. 

Guerino,  der  Held  unseres  Romans,  ist  der  Sohn  des  Königs  Milon 
von  Albanien.  Im  Alter  von  zwei  Monaten  wird  er  von  seinen  Eltern  ge- 
trennt, die  von  einem  Usurpator  ins  Gefängnis  geworfen  werden.  Guerino 
gelangt  nicht  in  die  Hände  des  Empörers,  sondern  er  wird  von  seiner  Amme 
in  Sicherheit  gebracht,  die  zu  Schiff  mit  ihm  entflieht     Unterwegs  wird  das 
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Schiff  von  Seeräubern  genommen,  die  Amme  getötet  und  Guerino  an  einen 
Eaufinann  in  Konstantinopel  verkauft;  dieser  gibt  ihm  den  Beinamen 
Meschino.  Als  Guerino  herangewachsen  ist,  tritt  er  in  den  Dienst  des 
Käsers  von  Konstantinopel;  hier  hat  er  bald  Gelegenheit,  sich  in  Turnieren 
und  Kämpfen  auszuzeichnen.  Er  verliebt  sich  in  Elisena,  die  Schwester 
des  Kaisers;  diese  weist  ihn  jedodi  zurQck  und  macht  ihm  seme  unbekannte 
Abstammung  zum  Vorwurf.  Hierüber  erzürnt  beschliesst  Guerino  seine  Ab- 
kunft zu  erforschen;  von  den  Astrologen  des  Kaisers,  die  er  um  Rat  fragt, 
wird  er  an  die  Sonnen-  und  Mondbäume  verwiesen,  die  sich  im  äussersten 
Osten  der  Welt  befinden;  dort  werde  er  Näheres  über  seine  Abstammung 
erfahren. 

Nun  beginnt  die  Irrfahrt  des  Guerino,  auf  der  er  den  grösseren  Teil 
der  damals  bekannten  Welt  unter  mannigfachen  Gefahren  durchzieht. 

Er  reist  von  Konstantinopel  durch  die  Tatarei  an  das  Kaspische  Meer, 
von  dort  nach  Indien  zu  den  Sonnen-  und  Mondbäumen;  von  diesen  nach 
dem  Norden  Afrikas  verwiesen,  zieht  er,  viele  gefährliche  Abenteuer  be- 
stehend, durch  Persien,  Palästina,  an  das  heilige  Grab,  nach  Arabien, 
Äthiopien,  zum  Priester  Johannes  und  gelangt  nach  dem  Norden  Afrikas. 
Von  hier  zieht  er  weiter  zu  einer  Sibylle,  die  in  einem  Gebirge  in  Süd- 
italien lebt;  von  ihr  erfährt  er  seine  Abkunft  Darauf  begibt  sich  Guerino 
zum  Papst  nach  Rom,  der  ihm  eine  Reise  zur  Höhle  des  Heiligen 
Patrick  in  Irland  auferlegt;  auf  dem  Wege  dorthin  berührt  er  Frank- 
reich und  Spanien.  Dann  setzt  er  über  nach  Irland,  wo  er  die  Höhle 
des  Heiligen  Patrick  aufsucht,  kehrt  durch  England,  Frankreich  und  Italien 
zurück  und  gelangt  schliesslich  nach  Griechenland,  wo  er  in  Durazzo 
seinen  Vater  und  seine  Mutter  wiederfindet,  die  seit  32  Jahren  in  der  Ge- 
fangenschaft schmachten.  Er  befreit  sie  aus  dem  Gefängnis  und  setzt 
seinen  Vater  wieder  in  sein  Reich  ein;  er  selbst  kehrt  nach  Persepolis 
zurück,  um  sich  mit  Elisena,  der  Prinzessin  von  Persepolis,  zu  vermählen, 
wie  er  es  ihr  versprochen  hatte. 

Dies  der  Inhalt  der  Erzählung,  die  sich  von  ihrem  ersten  Erscheinen 
an  einer  grossen  Beliebtheit  in  Italien  erfreut  hat  Für  diese  Beliebtheit 
sprechen  die  vielen  Handschriften  und  gedruckten  Auflagen,  die  vom  Guerino 
vorhanden  sind. 

Ein  Verzeichnis  der  Handschriften  gibt  uns  Rodolfo  Renier  in: 
La  Discesa  di  Ugo  d'Alvemia  allo  Inferno.  Bologna  1883,  S.  101,  wo  er 
sieben  Handschriften  aufführt: 

il  Laur.  gadd.  50. 

il  Bodleiano  Canoniciano  27  del  sec  XV  in. 

i  Riccardiani  2226,  2266,  2267,  2432. 
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U  720.  C.  I  dei  Camaldoli. 

Eine  weitere  Handschrift  befindet  sich  auf  der  Nationalbibliothek  zu 
Paris  s.  Mazzatinti  Nr.  491^)  (7755;  See.  XV;  Aragona).  «Libro  chiä- 
mato  il  mischino  [Guerino]  di  duracio». 

Der  älteste  vorhandene  Druck  des  Guerino  ist  nach  der  Bibliotheca 
Spenoeriana,  herausg.  von  Dibdin,  London  1815,  Bd.  IV,  8.  122 ff., 
der:  Guerino  II  Meschmo,  gedruckt  von  Bartholomeus  de  Valdezochio. 
Padua  1473. 

Über  weitere  Ausgaben  des  Guerino  sagt  Benier  a.  a.  O.  8.  96,  dass 
bis  1555  siebzehn  Neuauflagen  erschienen. 

Dazu  kommt  noch  eine  poetische  Umarbeitung  durch  die  Tullia  d' Ara- 
gona, die  im  Jahre  1560  in  Venedig  erschien. 

Die  jüngste  mir  vorliegende  Ausgabe  ist  die  schon  erwähnte:  Guerrino 
detto  il  Meschino,  Firenze  1905,  bei  8alani  erschienen;  in  gleichem  Verlage 
erschien  im  Jahre  1887  ein  kleines  Heftchen  unter  dem  Titel:  Guemnc 
detto  il  Meschino  agli  Alberi  del  Sole  con  Stenterello  suo  8cudiero.  Commedis 
in  quattro  atti,  welches  als  letztes  Beispiel  dafür  angeführt  werden  mag. 
dass  der  Guerino  noch  heute  in  Italien  sehr  beliebt  ist. 

Bei  einer  solchen  Verbreitung  des  Guerino  in  Italien  war  es  zu  er- 
warten, dass  er  bald  auch  im  Auslande  bekannt  und  in  fremde  Sprachec 
übersetzt  wurde.  So  haben  wir  eine  Übertragung  ins  Spanische:  Guarinc 
Mesquino.  Sevilla,  en  casa  de  andres  de  Burgos,  1548  s.  Graesse:  Tresor  de 
livres  rares  et  pr6cieux.  Dresde  1862  Bd.  HE  S.  172;  mehrere  Übertragungen 
ins  Französische: 

1.  Le  premier  liure  de  Guerin  Mesquin.  la  tres  ioyeuse  .  .  .  1530  par 
Oliuier  Amoullet. 

2.  Lhystoire  des  faitz .  .  .  Imprime  a  Paris  par  Nicolas  Chrestien. 

3.  Eine  Ausgabe  von  Jean  Janot,  Paris  (ohne  Erscheinungsjahr). 

4.  Eine  Ausgabe  von  Oudot,  Troyes  1628. 

Vgl.  Brunet:  Manuel  du  libraire.  Bd.  U,  S.  480.  Paris  1842. 

Zum  Schluss  wäre  noch  ein  kleines  Gedicht  in  93  Oktaven  zu  er- 
wähnen, das  1689  in  Venedig  bei  Andr.  Beroni  erschienen  ist  (8.  Brunet 
a.  a.  O.  8.  479). 

Der  Zweck  vorliegender  Arbeit  ist,  in  Bezug  auf  die  geographischen 
Namen  im  Guerino  festzustellen,  inwiefern  die  von  Hawickhorst  gefundenen 
Resultate  auch  auf  den  Guerino  Anwendung  finden. 

Der  Guerino  ist  das  an  geographischen  Namen  reichste  Werk  Andreas. 


1)  Mazzatinti:  loTentario  dei  Maooscritti  Itaiiani  delle  Biblioteche  di  Fraocia. 
Vol.  I.  Manoscritti  itaiiani  della  Biblioteca  Nazionale  di  Parigi.   Roma  1886. 
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Um  eiüeii  Begriff  von  der  Fülle  des  darin  enthaltenen  geographischen 
Materials  zu  bekommen,  sehe  man  sich  die  Kapitel  86  und  117  einmal 
Daher  an;  letzteres  enthält  allein  über  140  geographische  Namen. 

Bei  einer  solchen  FüUe  geographischer  Angaben  kann  man  vielleicht 
verstehen,  wenn  vermutet  wurde,  dass  das  Granze  ein  Phantasiegebilde  des 
Verfassers  sei.  (Gaston  Paris  und  Gaspary,  s.  Hawickhorst  a.  a.  O. 
8.  689  u.  736).  Es  lasst  sich  jedoch  nachweisen,  und  im  folgenden  soll 
der  Beweis  dafür  erbracht  werden,  dass  Andrea  bei  aller  phantastischen 
Schilderung  der  Erlebnisse  des  Guerino  ihn  doch  einen  Weg  durch  den 
grossten  Teil  der  damals  bekannten  Welt  ziehen  lasst,  den  man  fast  Punkt 
für  Punkt  auf  der  Karte  verfolgen  kann. 

Hawickhorst  hat  nachgewiesen,  dass  für  die  Werke  Andreas  ptole^ 
maische  Namen  herangezogen  sind;  dies  tiiSt  in  weitestem  Um&nge  für  den 
Guerino  zu.  In  entlegenen  Gebieten  kommen  fast  ausschliesslich  ptole- 
maische  Namen  zur  Verwendung,  während  in  den  Gebieten,  die  durch  den 
italienischen  Handel  des  Mittelalters  erschlossen  waren,  die  modernen  Namen 
vorherrschen. 

Diese  Verschmelzung  zeitgenössischer  und  alter  Geographie  zeigt  uns, 
dass  Andrea  an  dem  Aufschwung  von  Handel  und  Verkehr  seines  Vater- 
landes ein  lebhaftes  Interesse  nahm. 

Selten  lasst  er  sich  z.  B.  die  Gelegenheit  entgehen,  bei  Erwähnung 
einer  Stadt,  die  für  die  Schiffahrt  von  besonderer  Wichtigkeit  ist,  dies  aus- 
drücklich hervorzuheben. 

So  heisst  es 
Cap.  59 :    una  cittä  chiamata  Aman  (s.  Index),  questa  cittä  ha  an  bei  porto  di  mare. 
Cap.  86:    Cittä  d'Arabia  (Arabia  emporium  Ptol.  VI,  7)  ha  un  bellissimo  porto. 
Cap.  86:    Da  questa  parte  di  Arabia  pur  in    questa  region  sono  cinque  cittä  buI 
mar,  dove  fanno  le  maggior  navi,  che  oavigan  il  mar  Indico  e  per  tutto  il 
mar  Bosso. 
Cap.  87:    una  cittä  detta  Ancona  (Acanae  emporium  Ptol.  IV,  7)  ad  un  bei  porto, 

nel  quäl  eran  molte  navi. 
Cap.  64:  e  di  questo  paese  vien  per  il  mar  d*India,  e  si  entra  Del  mar  Rosso,  e 
chi  le  conduce  a  i  porti  d'Arabia,  ch'^  sul  mar  Robso,  e  chi  a  i  porti 
del  Prete  lanni  in  India  minor,  e  chi  a'  porti  diPersia;  ma  la  maggior 
parte  si  conduce  a  i  porti  di  Babilonia,  e  di  Egitto,  perch^  vanno  poi 
caravane  di  carmelia  al  Cairo,  e  entra  nel  Nilo;  il  qoal'^  maggior  fiume 
del  mondo  e  per  quanto  venne  in  nave  d^Alessandria  dove  vanno  in 
navilli  d' Europa  per  esse  speciarie. 
Cap.  224:  vennero  per  TArmenia  al  mar  Maggiore,  a  un  bei  porto,  che  si  chiama 
Fans.   (Phaßis  civitas  Ptol.  V,  10.) 

Aus    diesen  Beispielen    ersehen    wir,    dass   Andrea   den    Handels-    und 
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Verkehrswegen    seiner   Zeit    auch    über    die   Grenzen    des    mittelländischen 
Meeres  hinaus  seine  Aufmerksamkeit  zuwendet 

Nun  ist  die  Frage  zu  entscheiden,  ob  Andrea  seine  Kenntnis  ptole- 
maischer  Namen  aus  Karten  geschöpft  hat,  oder  ob  er  an  der  Hand  des 
Ptolemäujstextes  aus  den  einzelnen  Kapiteln  planlos  Namen  herausgesucht 
und  diese  ciann  verwertet  hat,  wobei  er,  um  seiner  Darstellung  den  An- 
schein der  Wahrscheinlichkeit  zu  geben,  in  bekannteren  Gebieten  Namen 
der  zei^nössischen  G^eographie  mit  dnfliessen  liess. 

Ich  möchte  mich  der  von  Hawickhorst  auf  8.  724  seiner  Abhandlung 
ausgesprochenen  Ansicht  anschliessen,  dass  nämlich  Andrea  von  Karten 
abgelesen  hat,  und  dass  dies  Ptolemäuskarten  mit  modernen  Eintragungen 
waren.  (Vgl.  dazu  die  Besprechung  der  Hawickhorstschen  Arbeit  durch 
Ph.  Aug.  Becker  in  der  Zeitschrift  für  Romanische  Philologie  Bd.  26, 
8.  620  ff.,  Halle  1902.) 

Zuerst  will  ich  den  Beweis  dafür  erbringen,  dass  Andrea  überhaupt 
Karten  benutzt  haben  muss.  Hierzu  verweise  ich  auf  folgende  Werke: 
Petrus  Bertius:  Theatrum  geographiae  veteris.    Amstelodami  1618/19. 

Dies  Werk  ist  für  die  in  vorliegender  Arbeit  angeführten  8tellen  aus 
Ptolemäus  zu  Grunde  gelegt;    es    enthält    sehr    gute   Ptolemäuskarten   mit 
zahlreichen  Eintragungen. 
Andrea  Mattiolo:  Geografia  di  Claudio  Ptolemeo  Alessandrino.     Venetia 

1548. 
Josephus  Moletius:  Geographia  Gl.  Ptolemaei  Alessandrini.  Venetiis  1562. 

Wenn  nun  auch  diese  Ptolemäuskarten  und  die  von  mir  gelegentlich 
herangezogenen  8eekarten  teilweise  jüngeren  Datums  sind,  so  darf  man  doch 
annehmen,  dass  die  darauf  verzeichneten  geographischen  Namen  sich  schon 
auf  älteren  Karten  gefunden  haben,  da  die  neueren  nach  diesen  angefertigt 
wurden. 

I.  Kap.  86  heisst  es:  Queste  citta  son  Gorminar  (Coromanis  dvitas 
PtoL  VI,  7),  Andras  (Adari  civitas  Ptol.  VI,  7),  Maredeche  (Mallaba  civitas 
Ptol,  VI,  7),  Tarta  (Thar  civitas  Ptol.  VI,  7)  e  Gera  (Gera  PtoL  VI,  7) 
questa  h  appresso  la  region  di  Arabia  felice. 

Ein  Blick  auf  die  Tabula  VI  Asiae  bei  Bertius  zeigt  uns,  dass  die 
Angaben  Andreas  über  Lage  und  Reihenfolge  der  8tädte  genau  mit  der 
Karte  übereinstimmen. 

Des  weiteren  heisst  es  Kap.  86:  entra  nel  mar  Rosso  (das  Rote  Meer) 
a  una  citta  chiamata  Baderon  (Badeo  regia  PtoL  VI,  7).  Auf  der  Tabula  VI 
Asiae  bei  Bertius  liegt  Badeo  n^a  als  Hafenstadt  am  Roten  Meer. 

Kap.  44:  un^  altro  reame  grande,  che  si  chiama  8iri(fti  fredda 
(8erica   regio  PtoL  VI,  16),   dove   vien    il   gran   fiume   chiamato  Bausticon 


Ober  die  Geographie  im  GueriDo  MeachiDO  des  Andrea  de'  Magnabotti    431 

(Bautes  fluvius  Ptol.  VI,  16),  e  da  quel  fiume  in  qua  vidi  tre  dtta:  una  ha 
nome  Ottorioota  (Ottorooorrha  PtoL  VI,  16),  Taltra  Orsona  (Orosana  Ptol. 
VI,  16),  hl  terza  Solana  (Solana  Ptol.  VI,  16). 

Im  Ptolemäustext,  wo  diese  drei  Städte  und  der  Fluss  an  verschiedenen 
Stellen  vorkommen,  haben  sie  überhaupt  keine  Beziehungen  zueinander. 
Nun  sagt  Andrea,  dass  diese  Städte  an  dem  erwähnten  Flusse  liegen, 
und  die  Tabula  Vm  Asiae  bei  Bertius  zeigt  uns,  dass  seine  Angaben 
richtig  sind.  Wie  sollte  er  wohl  zu  dieser  Kenntnis  gelangt  sein,  wenn 
er  keine  Karten  zur  Verfügung  gehabt  hätte! 

Kap.  117:  molte  cittk,  cio^  Pivesa  (Punse  PtoL  IV,  6)  e  Salucam 
CSaluoe  PtoL  IV,  6)  e  Rigam  (Thige  Ptol.  IV,  6)  e  Perfidam  (Pesside 
PtoL  rV,  6),  e  ivi  %  un  lago  detto  Pomige  (Nigrites  Palus  Ptol.  IV,  6 
9.  Index),  risponde  a  lato  a  un   monte  detto  Madros  (Mandrus  mons  Ptol. 

rv,  6). 

Auf  der  Tabula  IV  Africae  bei  Bertaus  liegen  die  von  Andrea  ge- 
nannten Städte  in  unmittelbarer  Nähe  voneinander;  diese  Tatsache  allein 
schon  würde  genügen,  um  zu  beweisen,  dass  er  von  Karten  abgelesen 
hat.  Wenn  er  nun  aber  von  der  Lage  dieser  Städte  weiter  sagt:  e  ivi 
^  un  lago  detto  Pomige,  risponde  a  lato  a  un  monte  detto  Hadros, 
and  die  Karte  bei  Bertius  ersehen  lässt,  dass  die  genannten  Städte,  der  See 
Lind  das  Gebirge,  die  im  Ptolemäustext  auch  nicht  die  geringsten  Be- 
dehungen  zueinander  haben,  wirklich  benachbart  sind,  so  wird  kein  Zweifel 
laebr  möglich  sein,  dass  Andrea  Karten  zur  Verfügung  gehabt  haben 
onusfl. 

II.  Der  monte  Nimor  in  Kap.  117  ist  folgendermassen  zu  erklären: 
A.uf  der  Karte  stand  Atlas  Minor  Mons  (Ptol.  IV,  1);  Andrea  übersah 
ias  Wort  AÜas,  was  bei  der  weitläufigen  Schreibung  dieser  drei  Wörter  am 
Grebirge  entlang  leicht  erklärlich  ist,  und  gab  dem  Gebirge  den  Namen 
Minor  mons.  Hieraus  ist  dann  monte  Nimor  verderbt.  (Die  Handschrift  77b  2 
hat  Mino  s.  S.  27). 

Die  Kap.  117  erwähnten  regioni  detti  Disertania  sind  wohl  auf  irr- 
tümliches Ablesen  von  Deserta  Libyae  PtoL  IV,  3  zurückzuführen.  Auch 
dies  war  in  weiter  Schreibung  in  die  Karte  eingetragen.  Andrea  sah  nur 
das  Wort  Deserta  und  gab  der  Landschaft  den  Namen  Deserta,  woraus 
dann  Disertania  verderbt  ist. 

Kap.  86  erwähnt  Andrea  ein  Meer  namens  Tropico  Paralicon,  das  ich 
folgendermassen  erkläre: 

Der  Tropico  di  Cancro  geht  durch  uen  Paragon  sinus  Ptol.  VI,  8 
(s.  Moletio:  Arabia  felice  nuova  tavola).  Das  Tropico  di  Cancro  war  weit 
am  Wendekreis  des  Krebses  entlang  geschrieben;    in   der   Nähe   stand  auf 
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der  Karte  Paragon  sinus,  so  dass  es  vielleicht  zwischen  Tropico  und  di 
Cancro  stand.  Nun  war  Andrea  der  Meinung,  dass  Tropico  und  Paragon 
zusammengehörten  und  zur  Bezeichnung  des  Meeres  dienten.  Aus  diesem 
Tropico  und  Paragon  wäre  dann  Tropico  Paralicon  zu  erklaren. 

Dies  ist  meines  Erachtens  ein  weiterer  Beweis  dafür,  dass  Andrea 
Karten  zur  Verfügung  gehabt  haben  muss,  denn  sonst  hätte  er  niemals  den 
Tropico  di  Cancro  und  Paragon  sinus  zueinander  in  Beziehung  bringen 
können. 

Die  in  Kap.  63  erwähnte  isola  India  Arginarea  ist  auch  durch  falsches 
Ablesen  von  der  Karte  zu  erklären,  denn  gemeint  ist  ein  Teil  des  Fest- 
landes, das  ptolemäische  India  Arginarea  Ptol.  VII,  2.  Hätte  Andrea  ein- 
fach aus  dem  Ptolemäustext  abgeschrieben,  so  wäre  ihm  dieser  Irrtum  nicht 
untergelaufen. 

Aus  den  unter  I.  aufgeführten  Beispielen  ersehen  wir,  dass  die  An- 
gaben Andreas  über  die  Lage  von  Städten,  Gebirgen  u.  s.  w.  genau  mit 
den  Angaben  der  Ptolemäuskarten  übereinstimmen ;  ich  erinnere  an  die  genaue 
Ortsangabe  in  Kap.  117  :  molte  citta,  cioö  Pivesa  . ..  .  Zu  derartigen  genauen 
Angaben  konnte  Andrea  nur  mit  Hilfe  von  Karten  kommen. 

Was  die  unter  II.  angeführten  Beispiele  betrifft,  so  sind  sie  insofern 
ein  Beweis  für  das  Ablesen  von  der  Karte,  als  sie  sich  aus  Irrtümern  er- 
klären lassen,  die  Andrea  wohl  beim  Ablesen  von  der  Karte  machen  konnte, 
die  ihm  aber  niemals  passiert  wären,  wenn  er  einfach  aus  dem  Ptolemäus- 
text seine  Namen  abgeschrieben  hätte. 

Nachdem  ich  durch  diese  Ausführungen  bewiesen  habe,  dass  Andrea 
überhaupt  Karten  benutzt  hat,  sollen  die  folgenden  Beispiele  zeigen,  dass 
diese  Karten  Ptolemäuskarten  waren. 

Als  bester  Beweis  hierfür  kann  die  Tatsache  dienen,  dass  bei  Andrea 
die  Fluss-  und  Gebirgssysteme  ptolemäisch  sind. 

Kap.  30  heisst  es:  arrivati  al  stretto  di  S.  Moro  (Bosporus  Cimmerius 
Ptol.  V,  9)  presso  la  Tana  (Tanais  flumen  Ptol.  III,  5)  fin  a  ducenfco 
miglia,  presero  porto  alla  casa  d*un  fiume  grandissimo,  che  si  chiama 
Vardon  (Vardanus  fluvius  Ptol.  V,  9),  il  Meschino  smontö,  armössi  e  subito 
niontö  a  cavallo  e  partissi  dalla  galea  e  per  la  riva  di  questo  fiume  n'andö 
fin'a  una  gran  montagna  chiamata  Coron  (Corax  mons  Ptol.  V,  9);  poi 
si  volse  verso  Colchi.  (Colchis  Ptol.  V,  10).  Hierzu  vergleiche  man  die 
Tabula  II  Asiae  bei  Bertius,  und  man  wird  finden,  dass  die  Angaben  Andreas 
genau  mit  der  Karte  übereinstimmen. 

Kap.  42:  montagne  di  Media  (Gebirge  in  Medien),  le  quali  sono  chia- 
mate  Cornotos  (Orontes  mons  Ptol.  VI,  2);  e  sono  discoste  meza  gioniata 
alle  montagne  dette  Sagrons  (Zagros  mons  Ptol.  VI,  2),  le  quali  si  tengono 
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con  le  montagne  dette  Gomas  (Coronus  mons  Ptol.  VI,  9).     Quaste  mon- 
tagne  hanno  intorno  pianura.     Vgl.  die  Tabula  V  Asiae  bei  Bertius. 

Kap.  44:  andö  a  un  fiume  dimandato  (in  der  Hs.  18b  1:  che  ssi  chi- 
ama  s.  S.  19)  la  Sonda  (Socanda  flumen  Ptol.  VI,  9);  il  quäl  esce  dalle 
montagne  dette  Cornes  (Coronus  mons  Ptol.  IV,  9),  corre  verso  tramontana 
e  intra  nel  mar  Caspio  (das  Kaspische  Meer)  a  una  citta  detta  Armatus 
(vielL  Adrapsa  PtoL  VI,  9)  e  parte  il  regno  di  Media  (Media  Ptol.  VI,  2) 
del  regno  di  Canvas  (Margiana  Ptol.  VI,  10  s.  Index). 

Aus  der  Tabula  V  Asiae  bei  Bertius  ersehen  wir,  dass  der  Socanda 
flumen  als  Grenzfluss  zwischen  Media  und  Margiana  auf  dem  Coronus  mons 
entspringt^  nach  Norden  fliesst  und  in  das  Kaspische  Meer  mündet. 

Kap.  49:  per  spatio  di  cinque  di  caminando  sempre  costeggiando  le 
montagne  dette  Consoron  (Coronus  mons  Ptol.  VI,  9)  alle  fine  di  queste 
montagne  trovorno  un  grande  e  grosso  fiume,  il  quäl'  h  chiamato  Aris  (Aria 
fluvius  Ptol.  VI,  17),  che  esce  dalle  grande  alpi  dette  Sarip  (Sariphi  montes 
PtoL  VI,  1 7),  che  sono  attacate  col  monte  Coronante  (Coronus  mons  Ptol.  VI,  9). 
Auch  hier  stimmen  die  Angaben  Andreas  genau  mit  der  Karte  überein.  Vgl. 
die  Tabula  VII  Asiae  bei  Bertius. 

Kap.  106:  lago  Silonis  (Sirbonis  palus  Ptol.  IV,  5),  ch'^  in  mezo 
tra  dui  mari,  cio^  il  mar  Rosso  (das  Rote  Meer)  e  il  mar  di  Soria  (das 
Syrische  Meer).     Vgl.  die  Tabula  IV  Asiae  bei  Bertius. 

Kap.  86:  la  citta  detta  Saba  (Sabe  regia  Ptol.  VI,  7),  questa  citta  e 
ricca  e  appresso  il  mar  ö  una  giornata  e  in  mezzo  di  tre  poggi,  un  verso 
levante  detto  Babubatras  (Cabubathra  mons  Ptol.  VI,  7),  Taltro  verso  il 
mar  dimandato  Possidon  (Posidium  Promontorium  Ptol.  VI,  7),  Faltro  verso 
ponente  chiamato  Oselifi  (Ocelis  emporium  Ptol.  VI,  7).  Die  Tabula  VI 
Asiae  bei  Bertius  zeigt  uns,  dass  die  Stadt  Sabe  regia  inmitten  der  genannten 
drei  Hügel  liegt. 

Kap.  51 :  £  da  queste  montagne  esce  un  gran  fiume . . .  e  ^  chiamato  Chaos 
(Coas  fluvius  Ptol.  VII,  1),  cio6  quello  che  noi  vedemmo,  e  da  qua  in  giü 
h  chiamato  Indus  (Indus  fluvius  Ptol.  VII,  1).  E  di  queste  montagne 
nasoono  molti  fiume,  uno  chiamato  Sanacos  (Suastus  fluvius  Ptol.  VII,  1), 
e  questa  regione  dove  noi  intramo  si  chiama  Suastene  (Suastene  Ptol.  VII,  1), 
e  esce  da  queste  montagne  un'altro  fiume  chiamato  Indus  (Indus  fluvius 
Ptol.  VII,  1),  e  il  regno  si  chiama  Pomodas  (Pandovorum  regio  Ptol.  VII,  1), 
perch^  vivono  di  odor  di  pomi,  e  di  la  da  questo  ^  un'  altro  regno  chia- 
mato Casperi  (Caspiria  Ptol.  VII,  1)  infin  a  un  fiume  detto  Sardabal  (San- 
dabalis  fluvius  Ptol.  VII,  1);  poi  vi  e  un' altro  regno  detto  Varan  (Arsa 
regio  Ptol.  VII,  1)  infin  a  un  fiume  detto  Bibans  (Bibasis  flumen  PtoL  VII,  1) 
Questi  fiumi,    dove  si   giungono,   fanno  la  Isola.     Et  di  la  di  Bibans  e  un 
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regno  grande,  che  si  chiama  Zalidina  (Ctylindriue  PtoL  VII,  1),  infino  ad 
im  fiume  detto  Dimuas  (Diamuna  fluvius  Ptol.  VII,  1);  poi  vi  e  un'altro 
gran  paese  dishabitate  infino  al  gran  fiume  chiamato  Glanzes  (Ganges  fluvius 
PtoL  Vn,  1),  dove  entra  nel  mar  Indico  (der  Indische  Ozean).  E  tra  Q 
fiume  Indico  (Indus)  e  il  fiume  Cancer  (Ganges)  son  le  piü  belle  r^oni 
d'India  (Indien). 

In  diesem  ausgedehnten  Gebiete  stimmen  die  Angaben  Andreas  auf 
das  Genaueste  mit  der  Karte  überein.  Vgl.  die  Tabula  X  Asiae  bei 
Bertius. 

Diese  Beispiele  mögen  genügen  als  Beweis  dafür,  dass  die  von  Andrea 
benutzten  Karten  Ptolemäuskarten  waren. 

um  nun  zum  Schluss  nachzuweisen,  dass  diese  Ptolemäuskarten  moderne 
Eintragungen  enthielten,  sei  auf  folgende  Stellen  des  Textes  verwiesen. 

Die  in  Kap.  117  erwähnten  Flüsse,  Gebirge  und  Seen  smd  ausschliess- 
lich ptolemäisch,  desgleichen  die  Städte  im  Innern  Afrikas;  dagegen  weisen 
die  Küsten,  vor  allem  die  Mittelmeerküste,  viele  moderne  Namen  auf. 

So  heisst  es  hier:  e  sul  mar  sono  sei  citta:  Ancal  (Aucol,  s.  Index), 
Sforam  (Stora,  s.  Index)  e  Nebona  (Bone,  s.  Index),  Tabarcha  (Tabarcha, 
s.  Index)  e  Beselta  (Bizerte  s.  Index)  e  Tunes  (Tunis,  s.  Index),  [diese 
6  Städte  liegen  an  der  Nordküste  Afrikas  auf  dem  Atlas  Catalan  1375 
s.  Periplus^)  35.  6]  e  doi  gran  laghi,  cio^  paludi  detti  Tisaras  (Sisare 
palus  Ptol.  rV,  3)  e  11  Nesponti  (Hipponites  palus  Ptol.  IV,  3). 

In  den  Namen  der  sechs  Küstenstädte  haben  wir  Namen  der  zeitge- 
nössischen Greographie,  während  die  Bezeichnungen  der  Seen  auf  Ptolemäus 
zurückgehen. 

Im  übrigen  vergleiche  man  die  Ausführungen  auf  S.  15 ff.:  Questi 
sono  li  reami . . .,  die  verschiedene  Beispiele  für  die  Verwendung  von  antiken 
neben  modernen  Namen  enthalten. 

Was  nun  weiter  die  Reihenfolge  der  Städte  und  Länder  betrifft,  die 
Guerino  diurchzieht,  so  lässt  sich  nachweisen,  dass  Andrea  immer  die  rich- 
tige Reihenfolge  innehält  und  seinen  Helden  einen  Weg  wandern  lässt, 
den  man  fast  Punkt  für  Punkt  auf  der  Karte  verfolgen  kann. 

Zum  Beweise  dafür  lasse  ich  den  grösseren  Teil  der  Kapitel  86  und 
117  folgen,  doch  beschränke  ich  mich  hierbei  auf  die  geographischen  Namen, 
deren  Erklärung  mir  gelungen  ist. 

Kap.  86  heisst  es:  ...  una  citta  chiamata  Clafar  (Alata  dvitas 
Ptol.  VI,  7)  e  tra  versa  TArabia  (Arabien)  e  entra  nel  mar  Rosso  (Rotes 
Meer)  a  una  cittä  chiamata   Baderon    (Badeo   regia  Ptol.  VI,  7).     Dice   il 


1)  A.  £.  Nordeoskjöld:  Periplus,  Stockholm  1897. 
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Guerino  monto  eminente  e  vidde  il  monte  Elimas  (Climax  mons  Ptol.  VI,  7), 
.  .  .  e  passato  questo  monte,  entrö  nel  regno  detto  Sabar  (Gebiet  der  Sabaei 
Ptol.  VI,  7).     E   la  prima  citta  di  queeto  regno   fu  Turiant  (viell.  Thuris 
Ptol.  VT,  7),  la  seconda  Amano  (Omanum  emporium  PtoL  VI,  7),  la  terza 
Sabar  (Sabe  Ptol.  VI,  7),  la  quarta  Terminar  (vieU.  Thumna  Ptol.  VI  7). 
.  .  .  Poi  andö  al  mar,  ch'fe  tra  la  Persia  (Persien)  e  l'Arabia,  chiamato  da 
quelli    di  Arabia  Sagacobites   (Sachalites   sinus  Ptol.  VI,  7)   e  da'  Persiani 
Perioon    (Persicus  sinus  Ptol.  VI,  7),   e  sopra   il   stretto   dove  esce  il  mar 
Indico  (Indischer  Ozean)  detto  Tropico  Paralicon   (die  Erklärung  s.  8.  10). 
]>a  questa  parte  di  Arabia  pur  in  questa  region  sono  cinque  cittä  sul  mar, 
dove  fanno  le  maggior  navi,    che  navigan  il  mar  Indico  e  per  tutto  il  mar 
Sosso.     Queste  citta   son  Gorminar  (Coromanis  civitas  Ptol.  VI,  7),  Andras 
( Adari  civitas  Ptol.  VI,  7),  Maredeche  (Mallaba  civitas  Ptol.  VI,  7),  Tarte  (Thar 
eivitas  PtoL  VT,  7)  e  Gera  (Gera  Ptol.  VI,  7);  questa  fe  appresso  la  region  di 
Arabia  felioe  (Arabia  felix  Ptol.  VI,  7),  nella  quäl  region  egli  vidde  molte  belle 
cittä;  per  veder  questi  regni  cerc^  la  maggior  parte.   Prima  vidde  Carmania  (Gar- 
man  regia  PtoL  VI,  7)  e  poi  vidde  Moscasin    (Maocosmos  metropolis  Ptol. 
VI,  7)  e  Caraga   (Chargata  PtoL  VI,  7)  e  Roma   (Domana  PtoL  VI,  7)  e 
tom5  fin  a  una  region  detta  Robana  (Gebiet  von  Rhabana  regia  PtoL  VI,  7 
8.   Index),    nella  quäle  vidde  questa    citta,  cio^   Finitima    (vieU.   Rhegama 
civitas  PtoL  VI,  7  s.  Index);  appresso  il  stretto  Paralicon  (Erklärung  s.  Index) 
vidde  Racana   (Rhabana  regia  PtoL  VI,  7  s.  Index),   per   la  quäl   si  dice 
gobI    questo  r^no,   e  vidde    Marmita   (Marimatha  PtoL  VI,  7)   e  Tabanea 
(Thauane  PtoL  VI,  7),  .  .  .    E  tomando  verso  Arabia,  trovö  un  fiume  detto 
Epine   (Prion  fluvius  PtoL  VI,   7)   e  passö  questo   e  entrö    nella    regione 
chiamata  Mutison    (viell.  das   Gebiet  der  Adramitae  PtoL  VI,  7   s.  Index) 
e  vidde  k  citta  Caua  (Coa.  PtoL  VI,  7),  Mecan  (Maephath  vicus  PtoL  VI,  7) 
e  Sacheto    (Sachle  PtoL  VI,  7)    e  Mesa  (Maepha  metropolis  Ptol.  VI,  7); 
vidde  Megala  (Maccala  PtoL  VI,  7)  e  la  gran  citta  d'Arabia  (Arabia   em- 
porium PtoL  VT,  7),    per    cui    questi   regni  son   chiamati  Arabici;    questa 
cittk    chiamata  Arabia   ^   sopra   il   mar  Indico  .  .  .  questa   fa   grandissimo 
populo  e  h  nella  region   detta    Marifica   (Mjrrhifera  regio  PtoL  VI,   7)    e 
ha  un  bellissimo  porto,  e  questa  gente  son  bellissimi  huomini  e  non  son  ne 
bianchi    n^  negri  di  color,    ma  bianchi    negri   come  Greci.    Partito  de  qui, 
entr6  nel  regno  Dabbore  (das  Gebiet  von  Sabe  regia  Ptol.  VI,  7  s.  Index), 
e  andato  verso  il  mar  Rosso,   andö  alla  citta  detta  Saba  (Sabe  regia  PtoL 
VI,  7),  donde  vennero  i  tre  magi  Caspar,  Melchior  e  Baldasar;  questa  citta 
h  ricca  e  appresso  il  mar  h  una  giomata  e  in   mezzo  di  tre  poggi,  un  verso 
levante  detto   Babubatras  (Gabubathra  mons  PtoL  VI,  7  s.  Index),   Taltro 
verso    il   mar   dimandato  Possidon    (Posidium   Promontorium   PtoL   VI,    7), 
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questo  verso  ponente  chiamato  Oselifi  (Ocelis  emporium  Ptol.  VI,  7  s.  Index); 
Taltro  ^  lungi  da  Saba  una  giornata.  Parti to  da  Saba,  andö  a  Bufiar  (Musa 
emporium  Ptol.  VI,  7  8.  Index)  e  poi  vidde  Menabrosa  (Menambis  re^a 
Ptol.  VI,  7)  .  .  . 

Verfolgt  man  auf  der  Tabula  VI  Asiae  bei  Bertius  den  Weg  Guerinos 
durch  Arabien,  so  wird  man  finden,  dass  die  Lage  der  von  Andrea  er- 
wähnten Länder,  Städte  u.  s.  w.  richtig  angegeben  ist. 

Dieselbe  Beobachtung  machen  wir  in  E[ap.  117:  .  .  .  Questi  sono  li 
reami  e  li  regioni,  il  primo  si  chiama  Marocho  (Marocco),  neila  quäle 
regione  sono  molte  citta,  e  son  queste,  cominciando  a  Tultima:  Balinibia 
(Babiba  civitas  Ptol.  IV,  6),  Largusa  (Jazitha  Ptol.  IV,  6  s.  Index),  e  passö 
il  fiume  Calf  (viell.  der  Daratus  fluvius  Ptol.  IV,  6  s.  Index)  alla  dtta 
Sarmocine  (Samotinat^  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  s.  Index)  e  la  Bri- 
gata  (Jarzetha  Ptol.  IV,  6  s.  Index)  e  Manchura  (Magura  Ptol.  IV,  6)  e  Ar- 
gente (Alganzin,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  s.  Index)  .  .  .  Sono  le  quattro 
citta,  cio^  Bagaron  (Bagazi  civitas  Ptol.  IV,  6  s.  Index),  Cascogua  (Tagana 
Ptol.  IV,  6  s.  Index),  Moia  (Messa,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  s.  Index) 
e  Luia  (Thuelath  Ptol.  IV,  6  s.  Index);  poi  entromo  nel  reame  di  Ma- 
rocho e  passö  il  fiume  Sagapis  (Salathus  fluvius  Ptol.  IV,  6),  che  vien  dal 
monte  Sensi  (viell.  der  Rysadius  mons  Ptol.  IV,  6  s.  Index);  e  la  prima 
citta  h  Antalado  (Autolala  Ptol.  IV,  6),  Taltra  Talati  (Salathos  civitas  Ptol. 
IV;  6  s.  Index);  poi  ritrovö  la  gran  citta  Maie  (Marocco  als  Hauptstadt 
des  gleichnamigen  Landes  s.  Index),  e  il  suo  porto  si  chiama  Safarlo  (viell. 
Saffi,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  s.  Index),  e  di  sopra  a  Marocho 
per  terra  molte  citta,  cioe  Pivesa  (Punse  Ptol.  IV,  6)  e  Salucam  (Saluce 
Ptol.  IV,  6)  e  Rigam  (Thige  Ptol.  IV,  6)  e  Perfidam  (Pesside  PtoL  IV,  6), 
e  ivi  ^  un  lago  detto  Pomige  (Nigrites  Palus  Ptol.  IV,  6  s.  Index),  risponde 
a  lato  a  un  monte  detto  Madros  (Mandrus  mons  Ptol.  IV,  6),  e  anoora 
sono  due  citta  Zamar  (Zamor^  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  s.  Index) 
e  Missa  (Nife,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  s.  Index);  poi  in  fin  di 
Marocho  trovb  il  regno  detto  Menigania  Zitentian  (Mauritania  Tingitana 
Ptol.  IV,  1);  questo  non  ha  se  non  una  citta  sul  mare  di  Tralase  Statera 
(viell.  Salle,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  s.  Index)  e  Afosa  (viell.  Fessa 
real,  s.  Mattiolo:  Mauritania  nov.  tab.  9^ :  32%  Nigorancin  (Nigira  metropolis 
Ptol.  IV,  6)  .  .  .  Passato  questo  regno,  entrö  nel  reame  detto  Gatulir 
(Getulia  Ptol.  IV,  6),  nel  quäle  e  il  monte  Sagopella  (Sagapola  mons  PtöL 
IV,  6)  e  queste  citta,  cio^  Taloba  (Talubath  Ptol.  IV,  6),  .  .  .  Malata 
(Malachat  Ptol.  IV,  6);  poi  passö  monte  Maioban  (Malethubalus  mons  Ptol. 
IV,  2)  e  entrö  in  lo  regno  detto  Mauritania  (Mauritania  quae  Caesariensis 
dicitur  Ptol.  IV,  2),   nel  quäl  sono  otto  grandissimi  monti,  il  primo  ö  chia- 
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mato  Ciniban  (Cinnaba  mons  Ptol.  IV,  2),  ...  il  terzo  Garacon  (Zalacus 
mons  Ptol.  IV,  2),  il  quarto  Sobino  (Solls  mons  Ptol.  FV,  1),  il  quinto 
Sarasi  (Garaphi  montes  Ptol.  IV,  2)  .  .  .,  il  settimo  Nimor  (Atlas  minor 
mons  Ptol.  IV,  1,  s.  die  Erklär.  S.  10),  Tottavo  Furo  (Diur  mons  Ptol. 
IV,  1  s.  Index),  e  questo  ö  sul  stretto  di  Zibilterra  (Strasse  von  Gibraltar); 
questi  sono  monti  chiamati  Arati  (das  Atlas-Gebirge);  partendosi  da  questo 
reame  Mauritania,  entrö  in  Sarai  (Gebiet  der  Soraei  Ptol.  IV,  2),  ...  Agalas 
(Liarax,  Stadt  an  der  Nordwestküste  Afrikas  s.  Index),  Agaliza  (Ajrzilla,  Stadt 
an  der  Nordwestküste  Afrikas  s.  Index),  e  questi  due  sono  sopra  il  stretto  di 
Zibilteria  (Strasse  von  Gibraltar);  uel  regno  Sarai  (s.  o.)  sono  molte  citta,  cio^ 
Ausume  (Ausum  Ptol.  IV,  2)  .  .  .  Aloraa  (Lalcudia)  e  Mensa  (Millela) 
e  Sare  (Serem)  e  Hara  (Oram)  e  Arzonii  (Arzeu),  [die  eben  genannten 
5  Städte  liegen  an  der  Nordküste  Afrikas  s.  Index]  Bugura  (Buzara  mons 
Ptol.  IV,  2  s.  Index),  monte  Caras  (Garas  mons  Ptol.  IV,  2),  monte  Ba- 
riatin  (Byren  mons  Ptol.  IV,  2);  poi  entrö  in  Ovedia  (Numidia  nova  Ptol. 
IV,  3)  e  venne  verso  levante  dove  sono  molte  citta,  Citricas  (Sitipha 
colonia  Ptol.  IV,  2),  Renes  (Tenes,  Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  s.  Index), 
Brigit  (Brisch,  Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  s.  Index)  e  Gagir  (Giger, 
Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  s.  Index)  e  monte  Bersera  (Buzura  mons 
PtoL  rV,  2);  partendosi  di  Ovedia  e  venendo  verso  levante,  entrö  in  Bar- 
baria  (die  Berberei)  e  passo  11  fiume  Tanus  (viell.  der  Sauus  fluvius  Ptol. 
IV,  2)  e  trovo  il  monte  Tenutel  (Thambes  mons  Ptol.  IV,  3);  e  sul  mar 
sono  sei  citta:  Ancal  (Aucol,  Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  s.  Index), 
Sforam  (Stora,  Stadt  an  der  Küste  von  Algier  s.  Index)  e  Nebona  (Bone, 
Stadt  an  der  Küste  von  Algier  s.  Index),  Tabarcha  (Tabarcha,  Stadt  an 
der  Nordküste  Afrikas  s.  Index)  e  Beselta  (Blzerte,  Stadt  an  der  Küste 
von  Tunis  s.  Index)  e  Tunes  (Tunis  s.  Index)  e  doi  gran  laghi^  do^  pa- 
ludi  detü  Tisaras  (Sisara  palus  Ptol.  IV,  3)  e  il  Nesponti  (Hipponites 
Palus  Ptol.  IV,  3).  Partito  dl  Barbaria,  entrö  neUe  regioni  di  Airica  (Aphrica 
Ptol.  IV,  3),  per  cui  tutti  questi  r^ii,  ch'ei  vi  racconta,  son  detti  Afri- 
cani,  perch^  fu  la  prima  gente,  che  gli  habitasse,  e  passö  il  fiume  Tison 
(Triton  fluvius  Ptol.  IV,  3)  .  .  .,  sul  quäl  fiume  sono  molte  citta  da  lungi 
dal  mar  trecento  miglia,  cio^  Salbon  (vielL  Silice  PtoL  IV,  6),  Eficatoriam 
(Siccathorium  Ptol.  IV,  6),  Aralgada  (Anoegath  Ptol.  IV,  6),  Bitulosa  (Bu- 
thurus  PtoL  IV,  6),  Tanbandina  (Thabudis  PtoL  IV,  6).  In  la  regione 
detta  Africa  sono  molte  citta,  cioö  Airica  (AfTricha,  Stadt  an  der  Nordküste 
Afrikas  s.  Index),  Glalusa  (Soüsse^  Stadt  an  der  Küste  von  Tripolis  s.  Index) 
e  Saquifa  (Sfax,  Stadt  an  der  Küste  von  Tripolis  s.  S.  58) ;  partiti  d'Africa, 
andomo  in  le  regioni  dette  Disertania  (deserta  Libyae  PtoL  IV,  3  s.  die 
Erklar.  S.  10]    ...  molte    citta,    cioe  Capus  (Capis,    Stadt    an    der  Nord- 
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küste  Afrikas  s.  S.  57),  tra  Samabeth  (Rasalmabes,  Stadt  an  der  Nord- 
küste Afrikas  s.  S.  57)  .  .  .^  e  infra  terra  treoento  miglia  a  pi^  d'una 
montagna  detta  Grgloris  (Girgiris  mens  PtoL  IV,  6)  sono  tre  citta,  cio^ 
Baldach  ßadiath  Ptol.  IV,  6),  Ascharim  (Ischen  Ptol.  IV,  6),  Tratuna  e 
Tuma  (Tucromuda  PtoL  IV,  6  s.  Index),  molte  altre  cittä,  e  sono  doi 
fiumi,  cioi  Zinil  (Cyniphus  fluvius  Ptol.  IV,  3)  .  .  .  di  Tripoli  di  Bar- 
baria  (Tripel  de  Barbaria,  Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  s.  Index). 
Passate  questo  fiume,  entrö  neUa  region  detta  Libia  Morea  (das  Mohrenland 
der  Bibel,  Apostelgesch.  8  V.  27,  das  Pays  des  Noirs  in  der  französischen 
Übersetzung  des  Edrisi.  Von  diesem  Mohrenland  sagt  Niebuhr^J  8.  666: 
Dieses  Mohrenland  war  in  uralten  IZeiten  ein  grosser  Staat  oberhalb  Ägyp- 
tens .  .  .),  questa  e  la  Morea  .  .  .  e  fra  terra  sotto  le  dtta  Gaspan  (Thuppa 
Ptol.  IV,  6  8.  Index)  e  Artegira  (Artagira  Ptol.  IV,  6),  e  sopra  un  lago 
detto  Galempes  (Chelonidas  palus  Ptol.  FV,  6);  passato  questo  r^:no  per 
verso  levante,  entrö  nel  regno  detto  Marmarica  (Marmarica  Ptol.  FV,  5); 
questo  h  gran  paese,  e  son  molte  citta  Amoreschi,  cio^  Zomata  (Zunara, 
Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  s.  Index),  Betina  (Beynich,  Stadt  an  der 
Nordküste  Afrikas  s.  Index),  Stulor  metta  (Tolometa,  Stadt  an  der  Nord- 
küste Afrikas  s.  Index)  .  .  .  Benauria  (Bonandrea,  Stadt  an  der  Nordküste 
Afrikas  s.  Index)  e  fra  terra  Pentopoli  (PentapoUs  Ptol.  IV,  4,  als  Stadt 
aufgefasst),  Escales  (Echinus  pagus  Ptol.  IV,  4),  Erinos  (Caenopolis  Ptol. 
IV,  4  s.  Index),  Epilofo  (Philaeni  villa  Ptol.  IV,  8  s.  Index),  tre  monti, 
cio^  monte  Crecle  (Herculis  arenosi  cumuli  PtoL  TV,  4),  Evenbeggi  (Ana- 
gombri  montes  Ptol.  IV,  5  s.  Index),  Batuluth  (Baecolicus  mens  Ptol.  IV,  4). 
Sono  vi  doi  laghi  grandissimi,  cio^  .  .  .  e  Barcor  (palus  quae  sub  Paliuro 
est  Ptol.  IV,  4)  .  .  . 

Sucht  man  die  vorstehenden  Städte  u.  s.  w.  auf  den  entsprechenden 
Karten  auf,  so  wird  man  finden,  dass  Andrea,  im  Westen  Afrikas  be- 
ginnend, den  Guerino  ganz  Afrika  durchqueren  lasst,  und  dass  er  bei  dieser 
Gelegenheit  die  Lander  u.  s.  w.  in  richtiger  Lage  und  Reihenfolge  anführt. 

Wir  finden  immer  und  immer  wieder  das  Streben  Andreas,  selbst  in 
bezug  auf  die  weniger  wichtigen  Angaben  möglichst  genau  zu  sein.  Hiervon 
mögen  folgende  Beispiele  ein  letztes  Zeugnis  ablegen: 

Kap.  68:  andö  alla  moschea  di  Maoometto  .  .  .  ch'^  la  lor  chiesa, 
qual'^  ronda  e  non  molto  alta  e  minor  di  Santa  Maria  Rotonda,  la  quäl' 
h  nella  cittä  di  Koma.     (Erklar.  s.  Index.) 

Kap.  106:  non  pot^  comprendere  il  Meschino  la  grandezza  di  Babi- 
lonia;  ma  poi  vide  la  citta  di  Parigi  di  Francia. 


1)  Vorträge  über  alte  Länder-  und  Völkerkunde.    Berlin  1851. 
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In  diesen  Fällen,  wo  ee  dch  für  Andrea  darum  handelt,  seinen  Lesern 
em  möglichst  anschauliches  Bild  von  der  Grösse  der  erwähnten  Kirche  des 
Muhammed  und  der  Stadt  Babylon  zu  geben,  vergleicht  er  in  geschickter 
Weise  erstere  mit  der  Santa  Maria  Rotonda  zu  Rom,  letztere  mit  der  Stadt 
Parisy  zwei  Gregenständen,  von  denen  er  annehmen  durfte,  dass  sie  seinen 
Leaem^  wenn  auch  nur  vom  Hörensagen,  bekannt  waten. 

Herr  Dr.  Guido  Biagi,  Hauptbibliothekar  der  Riccardiana  zu  Florenz, 
hat  mir  auf  meine  Bitte  freundlichst  die  Guerinohandschrift  Nr.  2267 
(15«  Jahrh.)  der  Riccardiana  zur  Verfügung  gestellt. 

Aus  dieser  Handschrift  habe  ich  einige  Auszüge  gemacht,  wobei  ich 
die  geographischen  Namen  des  Druckes  denen  der  Handschrift  in  Klaitamem 
angefugt  habe. 

Da  mir  die  Handschrift  erst  nach  der  Ab&ssung  vorliq|;ender  Arbeit 
zugängUch  war,  habe  ich  auf  eine  genaue  Durcharbeitung  derselben  ver- 
zichten müssen.  Ich  habe  vielmehr  nur  die  Stellen  herausgegriffen,  die  mir 
in  bezug  auf  die  Vergleichung  der  geographischen  Namen  die  geeignetesten 
schienen. 

Mit  Hilfe  der  Handschrift  ist  es  mir  gelungen,  manche  Namen,  die  im 
Druck  verderbt  waren,  zu  erklären,  doch  soll  damit  nicht  gesagt  sdn,  dass 
in  allen  FäUen  der  Handschrift  vor  dem  Druck  der  Vorzug  zu  geben  ist 
An  manchen  Stellen  ist  die  Lesart  des  Druckes  zweifellos  besser,  als  die 
der  Hlandschrift,  z.  B.  in  Kap.  51. 

Dass  der  Schreiber  der  Handschrift  nicht  immer  mit  der  nötigen  Sorg- 
bit gearbeitet  hat,  geht  aus  verschiedenen  Umständen  hervor.  So  wieder- 
holt er  des  öftem  ganze  Sätze,  z.  B.  S.  40  a  1  und  S.  77  b  2  (s.  S.  26). 
Als  Beispiel  grober  Gedankenlosigkeit  erwähne  ich,  dass  er  auf  S.  77  a  2 
für  la  Francia  FAfricha  schreibt,  das  in  den  Zusammenhang  überhaupt  nicht 
hineinpesst 

Folgende  Beispiele  mögen  nun  dazu  dienen,  einen  Vergleich  zwischen 
der  Lesart  der  Handschrift  und  der  des  Druckes  zu  ziehen.  Wo  die  Les- 
art der  Handschrift  zur  Erklärung  der  geographischen  Namen  beigetragen 
hat»  ist  dies  an  den  entsprechenden  Stellen  der  Arbeit  vermerkt.  Die 
Namen,  die  im  Druck  nicht  vorkommen,  sind,  falls  ihre  Erklärung  mir 
gelungen   ist,   am  Ende   der  einzelnen  Abschnitte  zusammengestellt. 

Manuskript  S.  17  a  1.  Zeile  20  (Text  Kap.  42). 

Abgesehen  von  den  Akzenten  und  der  Inteipunktion  gebe  ich  genau  die  Lesart  der 

Handschrift  wieder. 

Chaüdochor,  singniore  delle  montansrnie  di  Media  {Montagne  di  Medid^ 
le  quali  sono  chiamate  monU  Ortes  (Gomotos)  e  ssono  presse  a  mezza  gior- 

Ronuuiiwbe  Fonctaungen  XXII.  9.  29 
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nata  alle  mantangnie  dette  Sagrose  {montagne  ditte  Sagfxms)y  le  quali  sono 
apicchate  cholle  grandi  moniangnie  detie  Charonesse  {mantc^gne  düie  Oonuu), 
e  queste  montangnie  Goronesse  assai  sono  alte  e  intomno  anno  pianura,  e  Ua 
loro  tondezza  dura  dugiento  miglia,  ed  ^  ivi  su  due  citt^  Tuna  ä  nome 
Eronta  {Aronta)  e  ll'altra  Samura  (Salumna). 

Manuskript  18  b  1.  Zeile  8  (Text  Kap.  44). 
e  partissi  dalla  cittd  di  Media  e  versso  le  montangnie  di  Media  deUe 
Eontes  {montagne  dette  Arcontes)  e  vide  la  citta  detta  Artaghene  {Areania) 
e  vide  Almarus  {Armattui)j  cV  era  in  suUo  mare  Gaspio  {mar  Caapio),  e  ppoi 
n'and5  alle  moniangnie  Aronies  {montagna  Arancer)  e  vide  la  dtta  Aratens 
6  Ssanura  {Samaura),  delle  quali  era  stato  singniore  il  sopradetto  Cholidooor. 
E  partito  dalle  montangnie  di  Media  {montagne  di  Media),  n'andö  a  uno 
fiume  che  ssi  chiama  Lasanda  {la  Sonda),  il  quäle  escie  delle  moniangnie 
detie  monie  Gorons  {montagne  dette  Comes)  e  chorre  versso  tramontana  [e]  entra 
nel  mare  Chaspio  {mar  Gaspio)  a  una  cittil  detta  Amums  {Armattut)  e  parte 
la  Media,  cio^  il  reame  di  Media  {regno  di  Media\  dal  rengnio  d^Arehamia 
{regno  di  Ganvas);  e  passato  questo  fiume^  vide  la  citta  Saroama  {Areadia) 
e  vide  Incamira  {Incarvnera)^  una  bella  citta,  e  vide  Archadea,  e  passato 
questa  regione,  passö  un'altro  fiume  chiamato  Ochesalach  {Ocheziffa)  ed 
entrö  nel  reame  detto  Inpaiuas  {reame  Impairinas)  e  vide  di  questo  rengnio 
solo  una  citta  chiamata  Garmera{Gormora)  e  volsesi  versso  Asiria  e  andönne 
versBo  le  grandi  alppi  di  monie  Goronies  {monte  Goronas),  perch^  le  guide 
dissono  che  quelle  alppi  si  chonvenivono  passare  e  in  parte  tochare  della  provin- 
ccia  di  Perssia  {Persia);  e  chos)  andanddo  versso  1'  alppi,  disse  il  Mischino: 
Questi  paesi  che  nnoi  lasciamo  dalla  mano  mancha  che  giente  ¥  abita  ?  Rispuose 
una  deUe  guide:  O  singniore,  e'vi  sono  tre  grandi  regioni.  H  primo  ä  nome 
Arcida  {Darcidare\  per  uno  fiume  che  chorre  per  llo  mezzo  del  reame,  ch*i 
chosi  chiamato,  e  questa  regione  sono  le  citta,  le  quali  sono  stato  in  dieci.  La 
prima^  dove  io  fu,  si  chiama  Zarianpens  {Zinades),  la  sechonda  Asiachana 
{Astracana),  terza  GheUvaris {Gatuatis)  e  Ua  quarta  Caragata  {Garoguaia)  e  quinta 
Zarispa  {Qarispa),  e  T  ultima  di  questo  regnio  h  in  su  chonffini  di  Scharia 
{Starda)f  cio^  d'uno  altro  reame,  che  chonffina  chol  rengnio  Darccidracche 
{regno  di  ArcUag),  la  sesta  citta  si  chiama  Roana  {Reana),  setdma  Sera^ 
ghona  {Sarägona),  ottava  Bauldia  {Baldaa),  la  nona  Batua  {Ratena)^  la 
decima  Osunia  {Asp),  e  queste  dieci  cittä  io  5e  vedute  e  ancfae  vidi  At^M- 
hotta  {AspabotcL)  e  DinaUmre  {Dinalmare)  e  Oristatina  {Oristantyne)  e 
Maourla  {Naura)  e  Tupatia  {Impace)  e  Osiana  {Osianä)  e  vidi  la  giande 
citta  detta  Aüessandria  Vitaria  {Alessandria  Vicaria),  la  qi  h1  's  fecie  fare  alles- 
sandro  di  Macedonia  pere  difendere  quel  reame  da'  Thrteri  {Tartart),  che  ssono 
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da  tndi  illk;  e  questa  citta  ä  esingniorie  della  gran  montangnia,   che  divide 

il  pasBO  a'  Tbrteri  [Tip'tart)  da  quello  lato,  ed  h  chiamata  Arpidea  (Apidea); 

e  da  questo   reame  dt  Scharzia  {reame  Starca)    illä   versso    ponente    non  ä 

altro  che  lagumi  e  grandissimi  diserti  e  sseluue  per  inssino  alla  bassa  Tarteria 

{Tbrtaria  bcusa)^  e  di  queati  due  reami,  cio^  Daronxidate  (Cacidach)  e  Ischarzxa 

(Sarca)  inversso  levante  che  ssi  chiama  Saricha  fredda  (Svrica  fredda),  donde  viene 

il  grande  fiume  chiamato  in  quello  paese  Baiuschone  {Bausiicon),  da  quello 

fiume  a  qua  5  io  veduto  tre  citta:  l'una  k  nome  Ottochera  {Otioricota),  la 

sechonda  Lorssane  (Orsona),  la  terza  Solana  (Solana);  e  ssappiate  che  questi 

tre  reami    son  uomini  d'statura   grandi  molto  maggiori  che  median!  e  ssono 

di  chamagioni    rossi  e  fforti  di  perssona  e  anno  molta  seta,   che  poch'  altra 

merchatantia  fanno,  anno  dovizia  di  grano,  di  pechore,  di  bestiame  buine,  di 

chavalli  tanti  che  quasi  tutta  Soria  {Soria)  fomischono  *  di  buoni  chavalli  e 

dl  seta  per  llo  mare  Chaapio  [mar  Caspio);  e  chos)  ragionando,   chontarono 

le  tnoniangnie  di  monte  Come  [montagne  di  Como\  e  in  queste  parti  sono 

per   paesi  che   chonfinano   chiamato   1'  aippe  di   Saryoe   (Bisarich)   per   una 

f  ortezza  d'  uno  chastello,  ch'  ^  in  sul  mezzo  dell'  alppi  dove  noi  passavamo,  e 

che  sei  chiama  chastello  Sar^  {Soio),  e  in  quatro  giomi  chon  grande  faticha 

passamo  queste  alpi  per  Ue  nevi  e,  giunti  nel  piano,  disse  una  delle  guido: 

Ora  siamo  noi  in  Perssia  (Persia),   in  uno   reame   che    a  nome  Pauiehiano 

Mauriticha  (Farckinas  Maurieia)]    e'l  sechondo  di    che    nnoi  ismontamo    a 

una  citta,    che  ä  nome  SuUa  [Solita\    (ed  era)  ed  erane    singniore   imo   re 

chiamato    Pantifero,    re    del   rengnio    Parchinas   {regno   Pürchinaa);    questo 

paese  6  ppiü  sotto   il  rengnio   di  Schcarpio   (segno  Scorpione),    acciesi   neUa 

disonesta   lussuria,  ed  h  questo    reame    il    piü   lontano    rengnio   di  Perssia 

{^Persia)^  e  ssono  in  sullo  grande  fiume  detto  Arian  [Tarmans), 

Manuskript  24  a  2.  Zeile  1  (Text:  Kap.  51). 
Di  quelle  montangnie  escie  uno  grande  fiume  chiamato  Tosac  [Chaos), 
il  quäle  no  vegiamo,  ma  da  qui  in  qua  h  chiamato  Indo  (Indo),  ed  escie  di 
f]uesta  montangnia  molti  fiumi,  uno  che  a  nome  Sauates  [Sanacos),  e  questa 
x^gione,  dove  noi  entravamo,  Sostiene  [Suasiene),  e  escie  di  queste  montangnie 
uno  altro  fiume  ch'  ä  nome  Andus  [Indus),  ei  rengnio  si  chiama  Podamos 
{Pomodas),  perch^  vivono  dell'  ordine  del  pome ;  e  di  la  da  questo  h  un' 
altro  chiamato  Chaspra  [Oasperi)  inssino  a  uno  fiume  detto  Sarabrile 
{^Sardabaiy,  poi  ^  uno  altro  Rengnio  detto  Varaban  [Varan)  inssino  a  uno 
fiume  detto  Bindasse  [Bibans),  e  tutti  questi  fiumi,  dove  si  giunghono  inssieme, 
lanno  Indtis  [Isola)*^  e  di  lä  da  Eabias  [Bibans)  ^  uno  rengnio  grande 
chiamato  Orandina  [Zalidina)  inssino  a  uno  fiume  detto  Diabtmiasse  [Ditmuts); 
e  poiv'e  un' altro  grande  fiume  chiamato  Chancdere  [Oianxes)  inssino  onde 

29* 
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entra  nel  mare  Induees  {mar  Indieo);  e  tra'l  fiume  Induces  {Indieo)'e  il 
fiume  Chanodere  (Cancer)  sono  le  piü  belle  regione  d*  India  (India).  La  prima 
^  questa  donde  noi  smontamo,  dicieva  Tindiano,  detta  Susiene  (Sanstene); 
ci  porta  a'  chonfiui  di  questa  mezzanita  de  fiumi,  se  nnoi  paeseremo  ivi,  aok 
nel  rengnio  Paericha  {regno  detto  Pariaca),  e  in  mezzo  d'  Indus  (India)  e 
di  Chanodere  (Cancer)  h  ll'altro  Lasira  ä  nome  Sadrapa  (Sadapora)^  e  quello 
di  versso  manie  Sarapi  (monie  Masarpia)  alidura  in  questo  nome  abbiamo 
noi  andare.  Passato  Sadrappa  (Sadrapa),  pure  in  mezzo  a  questi  due  fiumi 
si  ^  il  rengnio  detto  India  (regno  detto  India)^  tra  Chancdere  (Caficer)^  e  da 
questo  rengnio  in  giü  chorre  Chanccer  (Cancer)  inversso  levante^  e  Indi 
(Indus)  si  volggie  in  parte  versao  Perssia  (Persia)^  ed  ^  da  dovere  entraie 
in  mare  Chanodere  (Cancer),  e  dove  entra  Indus  (Indus),  circha  a  mille 
cinqueciento  miglia,  e  dove  chominocia  Chandere  (Cancer)  a  ischortas  da 
IndiM  (Indus),  inssino  al  mare  Indichus  (mar  Indico\  sono  mille  miglia  e 
da  questa  parte  dall'  uno  fiume  all'  altro  sie  ciento  cinquanta  miglia,  e  questa 
mezzanita  di  questi  due  fiumi  sono  tutte  le  nobilta  d*  India  (India)  e  lle 
grandi  merchatantie  di  spezierie.  Sonoci  questi  reami:  in  prima  versso  Perssia 
(Persid)  si  ^  il  rengnio  Abaonas  (Albaona)  el  rengnio  Sinestranoi  e'l  rengnio 
Larghatws  (Largenas)  e*l  rengnio  Briacha  (Biaurar),  ch'^  in  sullo  mare  versso 
levante,  e  breno  Argusas  (Arcusas)]  e  in  questo  rengnio  d^  Argusas  (Arcusas) 
si  ^  una  citta  che  a  chosi  nome  ed  ^  la  maggiore  cittä  d'  India  (India)  .  .  . 
nella  regione  detta  Suestino  (regno  detto  Suastone)  e  Uasciarono  moUe 
Barobas  (monte  Batcombas)  di  versso  1' Oriente. 

Manuskript  30  b  1.    Zeile  18  (Text:  Kap.  58). 

e  avamo  prese  queste  citÜLi  la  prima  fu  presso  a  Tiglifa  avea  nome 
Malusa  (Mtdosar)  e  ll'altra  BarbcUira  (Barbano),  terzza  Chadpa  (Caspio), 
quarta  Bensicha  (Brofiga),  quinta  Baldoara  (Barbara)  e  sesta  Zanbam 
(Zabano),  e  demo  volta  per  luio  rengnio  ch'ä  nome  Usar  (Saura);  perch^ 
noi  nonne  trassimo  nello  rengnio,  ci  mandarono  le  chiavi  di  tutte  le  citta 
loro  e  grande  tributo.  Le  loro  citta  sono  tutte  in  sullo  mare  Indios  (mar 
Indos),  la  prima  versso  levante  ä  nome  Asenga  (Ansiga)  e,  venendo  versso 
ponente,  Taltra  ä  nome  Palada  (Pallada),  terza  Abanar  (Albanar),  quarta 
Cocona  (Bonea),  quinta  Dipada  (Deparada). 

Manuskript  36  a  1.   Zeile  2  (Text:  Kap.  64). 

una  bella  cittil  detta  per  nome  Tapione  (Fadpion)  a  ppid  d'  un  alta 
montangnia  chiamata  Assemaus  (montagna  chiamata  Esemus)^  e  molte  altre 
citta   di   questo   paese   vide   tra  lle  quali    fu  Margimu    (Magira)    e    Pretita 
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^cartüa)  e  Poduera  {PcUnera),  cWh  in  suUo  mare  ed  k  uno  beliasimo  porto,  e 
m  Tidi  la  cittii  detta  Chorucola  (Oorincola)  a  ppi^  di  numie  Sidone  {numte 
(^•don)f  e  ppoi  vidi  Bopra  Aiinaghona  (Tinagara),  e  apreeso  a  questo  giungniemo 
la  citA  detta  Archusa  (Arcusa)  .  .  .  e  nomi  dell'  altre  citta  8on  questi: 
)rto  Talanxanelia  {Thaauxon)^  Maiasa  {Amorxa)  e  Malibar  {Maünar),  Maehane 
}/agna)  e  Darido  (Daridone),  Chalanispada  {Usvpaudci)  e'l  porto  Beokmga 
IroUmgcL).  porto  Bocana  {Brocand)^  Ronehauana  {J(mahana)\  h  od  molte  aspre 
Ici  e  grandi  fiumi  ed  a  cci  due  grandi  montangnie,  Tuna  k  nome  monU 
aleas  {Maleas)^  e  Taltra  ^  chiamata  niante  Ohalabis  {numie  Oalabia) 

Manuskript  41  b  1.  Zeile  2  (Text:  Kap.  72). 

poi  paasai  la  cittä  Chomadese  {Coronassa),  il  fiume  detto  Brisonasse 
Visona),  ed  aveano  passato  prima  il  fiume  detto  Balisede  (Paiisado),  che 
ssa  per  mezzo  Lamech  (Lainech),  e  ppoi  giunssi  al  fiume  detto  Rmchamare 
ioeomana)  e  trovamo  la  ciUk  detta  Trabai  (Tarbat)^  e  ppoi  per  molte  giomate 
inssi  alla  dtta  detta  Ariimie  {ArHno8\  la  quäle  h  in  sullo  fiume,  e  andai  a 
jBL  grande  dtta  detta  Barbison  {Barblam). 

Manuskript  51  a  1.  Zeile  35  (Text:  Kap.  84). 

Partito  Gueirino  da  PresopoU  (PresapoU)  e  posto  il  chanppo  alla  dtta 
iamata  Oosefonda  {Oroaofonea),  e  quella  s'  arend^  ssubito,  e  ppoi  prese 
i'  altra  dtta  chiamata  Arabina  {Arabia)^  poi  passö  un  fiume  chiamato  Cho- 
nsse  {Ooronel)  e  prese  una  dttä  detta  ChonmcpoHs  {BenepoHa)^  e  ppoi  passö 
grande  fiume  Tagris  {Tigria),  entrö  choll'  oste  nella  r^one  d[i]  Mesopo- 
nia  [Mesopotamia)  e  prese  la  ciUk  detta  Nibäü  (Lubilia)  e  Naeienaria 
^aiivoria)  e  prese  Edesa  e  passö  il  fiume  Jerapolia  (Seratalir)  e  passö  il 
go  presso  a  una  citta,  che  a  nome  Samose  (Samesca),  e  di  tutte  chacciando 
Tkareki  (Turchi),  le  citta  s'  arrenderono  per  IIa  grande  nominanza  del  re 
halismarte,  ch'  era  morto,  e  di  figliuoli  e  della  grande  schonfi*itta;  e  partito 
iierrino  deUa  cittä  di  Sanmosa  {Samesca)^  n'andö  inssino  al  mare  di  Setalia 
lonie  Stasalia)  e  prese  in  sullo  mare  una  citta  chiamata  AüessandreUa 
ilessandria),  e  ppoi  si  volsse  versso  Domascho  [Damasco). 

Edesa  —  Edessa  Ptol.  V,  18. 

Manuskript  52  b  2.  Zeile  13  (Text:  Kap.  86). 

una  cittii  chiamata  per  nome  Tarme  {Rama).    In    questa  citta  si  posö 

3  giomni   e  ffecie  riferrare  il  ssuo  chavallo,    e  partito   da  Tarme  (Rama)^ 

eae  il  ssuo  chanmino  per  ü'  Arabia  fUide  (Ardbia  felice),  e  passando  molti 

icsi  abitati  e  disabitati,  e'  passö  il  grande  fiume  chiamato  Abichon  [Arabitö)] 
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ed  escie  d'  una  niontangnia  che  k  nome  Zames  (Ziames),  presso  a  una  citta 
detta  Ähfa  (Clafar)^  e  traverssa  1'  Jrabia  [Arabia)  ed  entra  nello  mare 
R088O  {mar  Rosso)  a  una  citta  chiamata  Baldorion  (Bcukron).  Dide  3 
Mischino:  lo  vidi  monte  Chamas  e  morUe  Elimas  (monte  Elimas),  e  in  ssu 
questo  monte  naschono  li  alberi  che  fanno  la  mirra  fine,  la  quäle  h  una  coea 
da  ffare  unzione,  che  chonseruua  i  chorppi  sanzza  machula,  e  non  infracidano, 
e  nolli  lascia  chonrronpere;  dicie  che  ssono  alberi  molti  verdi  e  alti  cinque 
braccia  e  fanno  la  mirra  per  eierte  cieppature  dell'  albero  chome  a  nnoi  l'oro- 
chicho,  e  anno  grosso  il  cieppo;  e  vidi  poi  infinite  citta  e  passai  questi  monti 
entrai  nel  rengnio  deito  Sabar  {regno  detto  Sabar),  E  Ha  prima  citta  ch'io 
trovai  di  questo  rengnio  ä  nome  lirmatare  (Turiant),  la  sechonda  Amanor 
(Amano),  terzza  Sahach  (Sabar),  quarta  liruina  {Terminar)'^  queste  quatro 
citta  sono  tra  questi  due  monti  sopradetti  molte  rieche;  e  ppoi  andai  inssino 
al  mare  ch'^  tra  IIa  Perssia  (Persia)  e  11*  Arabia  {Arabia)^  chiamati  da  quelli 
d'  Arabia  (Arabia)  il  mare  Sagalabiies  (Sagacobites)  e  da*  Perssiani  (Persiam) 
h  chiamato  il  mare  Presichon  (Pericon);  in  sullo  stretto  donde  egli  escie  del 
mare  Indichun  (mar  Indico)  h  chiamato  mare  Tropichor  ParcUiehon  (Tropico 
ParcUicon);  da  queste  parti  d*  Arabia  (Arabia)  pure  nelle  r^one  Saban 
sono  in  questo  che  navichano  per  tutto  il  mare  d' Arabia  e  di  Pßrssia 
e  per  tutto  il  mare  Bosse  (mar  Bosso)^  la  prima  di  queste  citta  ch'e 
presso  alle  moniangnie  di  Cheldea  a  nome  Charomare  (Oormimar),  Taltra 
ä  nome  Adaris  (Andras\  la  terza  Maladas  (Maredeche),  la  quarta  Itar  (Tarta), 
la  quinta  Oierra  (Oera),  e  questa  h  presso  alla  regione  (region  di  Arabia 
fßlice).  lo  vidi  molte  citta,  e  per  vedere  quesd  si  belli  rengni  cierchai  la 
maggior  parte.  Prima  vidi  Ckararonia  (Garmania),  poi  vidi  Moschasin  (MoS" 
casin),  poi  vidi  Charada  (Caraga)  e  vidi  Bama  (Borna)  e  tomai  inssino  a 
una  regione  detta  Babattdla  (region  detta  Bobana),  nelle  quali  vidi  queste 
cittÄ  ciö  Furitimari  (Finitima),  presso  allo  stretto  Paralione  (stretto  Poora- 
licon),  e  vidi  Babana  (Bacana),  per  chui  si  dicie  che  ss'  aquistö  il  rengnio,  e 
vidi  Marimetra  (Marmit<i)  e  vidi  Trabanea  (Tabanea)  e  vidi  Fasar  (Facar), 
e  tornando  di  versso  Arabia  (Arabia),  passai  uno  fiume  che  a  nome  Ckione 
(Epine)  ed  entrai  nella  regione  detta  Minis  (regione  chiamata  Mutison)]  vidi 
la  citta  detta  Carm  (Catui),  vidi  Mera  (Mecan),  Saglien  (Sacheto)y  vidi  Mesa 
(Mesa)y  vidi  Maghala  (Megala),  vidi  la  grande  citta  per  chui  tutte  queste 
regioni  sono  chiamate  Arabiam  e  tutti  Ardbareschi  {Arabici)  e  per  questa 
chiamata  Babia  (Arabia),  ed  e  in  sullo  mare  Indacon  {mar  Indico)  e  passai 
uno  fiume  grandissimo  ppoto  ed  6  nella  regione  detta  Mirificha  (region 
detta  Marifica),  ed  ^  uno  bellissimo  porto,  e  tutta  questa  giente  sono  belli 
huomini;  non  ssono  bianchi  e  non  ssono  neri  cholore  uliuingnio  tra  neri  e 
bianchi;  ma  di  lungi  del  mare  Indichon  sono  bianchi  chome  i   Greci  (Oredj. 
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Partito  di  questa  cittä  detta  MorifichOy  poi  vide  ArarenaSf  grande  citta;  poi 
rientrai  nel  rengnio  di  Saba  {regno  Dabbore),  e  andando  yersso  il  mare 
B088O  {viar  Rosso),  e  andai  alla  citta  Saba  (Saba),  onde  fu  la  reisa  Saba  e 
onde  yennono  i  tre  mag!  Ghuaspare,  Baidassar  e  Marchiori.  Be  tutti .  etce  . 
questa  h  una  riccha  dtta  ed  h  presso  al  mare  a  una  giomata  ed  %  in  mezaso 
di  tre  poggi,  V  uno  di  versso  levante,  che  k  nome  monte  Ckmtnbatraa  (Babubatraa), 
e  11'  altro  di  versso  il  mare  ä  nome  monie  Chilis  (Oselifi),  Que8t[o]  h  di  lunggi 
a  Ssabia  (Saba)  a  una  giomata,  gli  altri  due  a  nmezza  giomata.  Partito  da 
Ssahia  {Saba\  n'  andai  a  una  bella  cittä  e  pichola  detta  Moauria  (Buffar),  poi 
vidi  Menaliesa  {Menabrasa)  e  tomnai  al  porto  di  Musare  {Buffar),  il 
quäle  h  in  sullo  stretto  di  Tiorbur  (stretto  di  Turbin)^  indusche  fa  il  mare 
B08SO  (mar  Boaao), 

Monte  Chamas  —  Catanitas  mons  PtoL  VI,  7. 

Montangnie  di  Cheldea  —  das  Gebirge  in  Chaldaea  (Chaldaea  regio 
PtoL  V,  20). 

Manuskript  53b  1.  Zeile  35  (Text:  Kap.  87). 
e  ssono  tre  porti  del  prete  Gianni:  Y  uno  h  in  sullo  entrare  del  mare  Rosso, 
(mar  Rosso)  ä  nome  Mosia  {Mosia),  e  quello  ch'  h  nel  mezzo  dello  stretto 
dove  io  arrivai  si  ehiama  Anchona  {Ancona)]  anchora  questa  Anchora  h  una 
bella  cit&,  e  11'  altro  porto  eh'  e  in  sullo  entrare  dello  stretto  in  sullo  mare 
Indichunma  (mar  Indico),  quella  piaggia  si  ehiama  mare  Barbaris  (mar  Bar- 
baos  Jebieoh),  Lo  quäle  reame  viene  dal  prete  lanni  che  ä  nome  Barbarisa- 
innasia  (Barisa  in  Asiä),  nel  quäle  ream'  h  una  citta  in  sul  fiume  del 
NiUo  (mar  Meh),  due  molto  si  dilettö  di  stare  il  prete  Janni,  che  ä  nome 
Antana,  e  questo  oh'  b  il  terzzo  ä  nome  Ardero  (Areccio);  e  a  questi  tre  porti 
si  pagha  il  passaggio,  e  nota  che  di  questi  tre  porti  che  una  il  prete  Janni 
tante  richezze  che  non  ssi  potrebbe  dire.  Questi  mufia  anci  envie  chosi 
chiamati,  ed  ^  ivi  molte  isolette,  io  fui  apresentato  a  una  bella  magione  dinanzi 
(di  Mansia)  a  uno  amiraglio  . . .  e  inversso  ponente  h  il  fiume  del  Niüo  (NHo) 
e  inversso  India  (India)  la  regione  detta  Troglianditraca  (region  detta  ülion),  e 
questa  regione  chonffina  cio^  Tragliadinticha  chon  una  isola  ch'  ä  nel  mezzo 
del  Nillo  chiamata  lAri  e  chol  mare  Rosso,  e  questa  regione  dov'  io  chapitai 
detta  Barbanisinassia  (Barbans  in  Asia),  questa  regione  chonffina  versso 
levante  chollo  istretio  Narbun  (stretto  Turbin)  e  choUo  marelndichus  (mar 
Indico)y  inversso  ponente  chon  uno  fiume  ch'  entra  nello  Niüo  (NUo)  ed  icie 
d'  uno  lagho  chiamato  lagho  d*  Azania(lago  di  2Xama),  e  il  fiume  h,  nome  Estapus 
(Artcgms),  e  di  lä  dal  fiume  h  una  regione,  che  ä  nome  in  quello  paese 
Sugiettara  (Segietara)'^  le  chonfina  versso  ponente  Milis  (Milis)  T  ostra 
fredda,  versso  noi  V  isola  Mercon  (isola  Mercon),  levante  fiume  Astirpus  (As* 
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scgms),  08ta  ohalda  Oinamoni  (Zinamon),  fiera  giente  di  Tiopia  {Eliopia)^  e 
anno  un'  altra  regione  in  sullo  mare  Indichus  (mar  Indfco)^  chiamata  Axam 
{Axonia\  cd  h  il  minore  rengnio. 

Manuskript  54  a  2.  Zeile  12  (Text:  Kap.  88). 

partimi  d'  Achona  {Äncona)^  passando  per  questa  regione  al  mio  piadere, 
vidi  la  cittä  detta  Pänonia  (Ponordia)  e  IIa  cittä  di  Pona  (Oologna)  e  vidi 
la  grande  citta  detta  Sinamure  {Saidin) ;  nello  mezzo  di  questo  rengnio  vidi 
la  cittk  detta  Barbariss  (Bandai),  per  chui  tutto  il  paese  sono  chiamati  Bar- 
harisranaxia  {Barda  in  Asia),  e  giungniemo  poi  a  una  grande  monUmgrm 
chiamata  Oorbastu  {montagna  detta  Oarbaston). 

Manuskript  62  b  2.  Zeile  35  (Text:  Kap.  96). 

sono  tre  citta:  V  una  era  questa  Axachonia  {Agocama\  e  U'  altra  h  detta 
Mastimusso  {Mastius)^  terzza  Arapiu  {Arapiu) ;  Taltro  rengnio  ä  nome  Azania 
ed  ^  in  sullo  mare  Indichuss',  vultono  da  quella  parte  del  mare  ed  a  una 
cittä  in  sullo  mare  Tenuta  Napita  e  una  fortezza,  che  ä  nome  Aaira  {Asüa). 

Azania  —  Azania  Ptol.  IV,  8. 

Tenuta  Napita  —  Tonice  emporium  Ptol.  IV,  7. 

Manuskript  64  b  1.  Zeile  26  (Text:  Kap.  99). 
e  giungnieno  dov*^  il  fiume  ch'  h  chiamato  Staus  (Siapus)]  questo  fiume 
si  parte  in  due:  Tuna  oorre  inversso  il  mare  deüa  Rena  {mar  deüa  Bena)  o 
parte  tra  due  reami,   1'  uno  h  detto  1'  isola  Merion  (isola  Mercon),  la  quäle 
isola  ^  nel    mezzo    tra  queste    due  parti  di  questo  fiume,    ch'  ^  chiamato  iL 
grande  Niüo  (Nüd) ;  e  passamo  questa  isola  dove  vidi  quatro  belissime  citta^ 
la  prima  ä  nome   Daran  (Darone)    e  IIa  sechonda   User  (Esser)^    la  terzza^ 
Machoba  (Magomha\  la  quarta  Maor  {Maor), 

Manuskript  72  a  2.   Zeile  17  (Text:  Kap.  109). 

da  Bosta  (Bosira)  n*  andarono  al  Molanzare  (Marlanzon)  e  presela;  e  ppoi 
presono  Pardama  (Bardona)  e  Torrcina  (Torcassa)  e  Bemalvre  {Timalau)\  e 
quivi  passarono  il  fiume  detto  Almansoris  (Armaforis),  che  divide  Arabia 
petrea  {Arabia  petra)  da  Chaldea  {Oaldea);  e  in  questo  fiume  sono  tre  dtta: 
la  prima  k  nome  Banbiüonia  di  Chaldea  (Babilonia),  e  questa  i  nella  grande 
Banbiüonia  dove  furono  divisi  i  linguanggi  al  tenppo  che  Nebiotto  fecie  la 
grande  torre  di  BabeUo  (torre  di  Babelo),  ed  ^  questa  citta  parte  in  sullo 
grande  fiume  detto  Tigrissi  {Tiris);  e  in  questo  fiume  detto  Almaneores 
{Amanaoris)  tutte  larderono  efieciono  rengniore  Palimonda;    e  quivi  venono 
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molti  anbasciadori  da  tre  cittii  le  quali  avieno  prese  gli  Arabi  {Arabt)  d'  Arabui 
fUicie  {Ärabia  feHee), 

Manuskript??  a  2.  Zeile  28  (Text:  Kap.  11?). 
finito  ch'ebbono  di  dire  le  maggiori  parti  d'  üropia  (Europa)  yersso 
1'  Afncha  (Africa),  chominociarono  a  chontare  e'  regni  d'  Afrtcha  e  dissono, 
che  questa  parte  d'  Africha  (Africa)  non  ssi  sa  il  fine  versso  le  parti  chalde;  e 
quelle  parti  che  ss'abitaDO  sono  venti  quatro  linguaggi  e  grandi  numeri  di 
rengni;  dal  ssuo  chonffino  dall'  ostra  non  ä  fine,  perch^  il  grande  nuxre  deUa 
Rena  {mare  deüa  Bma)^  dideei  Libbia  renosa  (Libia  renosa)  in  Tiopia  (Europa), 
veraso  levantei  chonfina  il  grande  fiume  dello  NiUo  (Nih)  e  in  Egitto  (Egiito) 
si  chiama  Chaüease  (Calit8\  verso  tramontana  ^  il  mare  dentro,  e  yersso  po< 
nente  h  il  grande  mare  Ooddiano  (mar  Oceano)  di  fuori;  e  chominociano 
dalla  parte  di  ponente,  questi  sono  reami  e  lle  regioni:  il  primo  si  chiama 
il  Maroceho  (Marocho),  nella  quäle  regione  sono  molte  cittii  delle  quali  sono 
queste,  inchominciando  a  V  ultima:  prima  Baliban  (Balinibia),  larsugha  (Largusa) 
e  übrissi;  e  passai  il  fiume  Gkaifaa  (Oalf)  alla  cittii  Samortinai  (Sarmocine) 
e  a  Brixita  (Brigata)  e  a  Manchura  (Manchura)  e  Arghanieri  (ArgefUe)\  passai 
in  una  provinccia  detta  Oifravin  (Oifamis),  perch^  vi  sono  fiumi  che  nmettono 
in  mare  quatro  citta,  cio^  Bagatia  (Bagaron)^  Tangara  (Oaseogua),  Hefa  (Moia) 
eLuialau  (Luia)]  poi  entrai  nello  marereame,  e  ppoi  passai  il  fiume  Salastis 
(Sagapia),  cheviene  daLmonte  Bisaris  (monte  Senat),  ella  prima  cittii  iinome 
Auialala  (Antalado),  V  altra  citta  h  in  sullo  mare  h,  nome  Salaten  (ThkUi),  poi 
trovai  la  grande  cittit  detta  Maroceho  (Maie),  e  porto  suo  si  chiama  Safero 
(Safarlo),  e  di  sopra  a  Mahcche  (Marocho)  fra  terra  ä  molte  citti^  cio^ 
Pumiaa  (Piveaa)  e  Salughan  (Salucam)  e  Taehan  (Rigam)  e  Peaidan  (Per- 
fidaifn)  e  Tungrada]  ed  ^  iyi  uno  lagho  detto  Pamigriuapii  (lago  detto 
Pomige)]  a  Uato  anno  monte  detto  Modroaa  (monte  detto  Madros);  anchora 
v'd  in  sullo  mare  due  citta,  ciö  sono  Zane  (Zamar)  e  Nifa  (Miaaa)]  poi  escii 
del  mare  e  trovai  il  rengnio  detto  Mouitania  Tingreu  (regno  detto  Menigania 
Züentian);  questo  non  h  se  non  h  una  cittii  in  sul  mare  TantasaJe  (mare 
di  Tralaae  Staiera)  e  fra  terra  Anechuaffa  (Afoaa),  Nigiera  (Mgorancin), 
Ärmograna  (Qrana)  e  Orupele  (Etipel)  in  sullo  grande  fiume  detto  Magruu 
tami  (Mantian) ;  paseato  questo  rengnio,  entrai  nel  rengnio  di  Cietiüia  (reame 
detto  Oatulir),  il  quäle  h  il  monte  Saghipeüa  {monte  Sagopella),  e  questa 
dtta  vi  sono  Tcdebaaa  (Taloba)  e  Vinear  (Albugitare)  e  MaUochuicha  (Ma- 
kUa);  poi  passai  monte  Matetuban  (monte  Maroban)  ed  entrai  nel  rengnio 
di  ÖietuUa  (regno  detto  Mauriiania),  (il  quäle  h  il  monte  Saghopeüa  e  questa 
citta  vi  sono  Talebaa  e  Vinear  e  MaUochuicJia]  poi  passai  monte  Matetuban 
ed  entrai  nel   rengnio  detto  Mauretania),  nello  quäle  sono    Otto   grandissimi 
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monti:  l'uno  a  nome  (Mal  [Oiniban),  sechondo  monte  Sardes  [Scg^os),  tenzo 
Oorghonsin  {Oarac(m\  quarto  Solino  {Soinno),  quinto  Saras  (Sarasi),  sesio 
Odracche  (Odo),  settimo  Mino  {Minor),  ottavo  Desor  {Ik^ro^  e  questo  h  in 
sullo  stretto  di  Oibita  (sireiio  di  25ibiUerra),  e  questi  sono  i  monti  che  ssono 
chiamati  monti  Ätaianii  {monti  chiamati  Ärati);  partendo  di  questa  regione 
di  Mauritania  {reame  Mauritania)  sono  queste  citta  Manidtaa  {Nilans) 
e  Qalaa  {Agalas)  e  LlaraxTca  {Agaiixa)  e  Doracche  e  Moxenia  e  Bendide  e 
Tegra  e  Dusua  e  Avegila,  queste  due  sono  in  sullo  stretto  di  Oibitar  {stretto  di 
ZünUeriä)  nel  rengnio  di  Sarain  {regno  Sarai),  h  ivi  molte  citta,  doh  Ansin 
{Ausume)  e  Ducabar  {DtUcara)  e  Alchuna  {Aloma)  e  Nemires  {Merisa)  e 
Fbrea  {Sare)  e  Ära  {Hara)  e  Arxon  {Arzomi)  e  monte  Vohui,  monte  Buxxara 
{Bugyra),  monte  Caras  {monte  Caras),  monte  Biaram  {monte  Bariaün);  e  ppoi 
entrai  in  Omidia  {Ovedia),  venendo  versso  leyante  dove  sono  molte  citta» 
cio^  Sitigas  {Citricas)  e  Benes  {Renes),  Brigiti  {Brigit)  e  Oharggie  {Oagir) 
e'l  Oierent  e  lAs  e  Brutas  e  Oirgines  el  monte  Braxara  {monte  Bersara);  par- 
tendösi  di  Nomidia  {Ovedia)  e  venire  versso  levante,  entrai  in  Barberia  {Bar- 
baria)  e  passai  il  fiume  Tanms  {Tanus)  e  trovai  il  monte  Mues  {monte 
Tenutel),  e  b  sullo  mare  sono  sei  citta:  Augol  {Aneal),  Schozia  {Sforam),  Ne- 
bona  {Nebona)  e  Tabarcha  {Taharcha)  e  Beserta  {Beselta)  e  Tunisi  di  Bar^ 
beria  {Tunes)  e  due  paduli  detti  Disara  e  Lttcispunti  {pakuii  detti  Tisaras  e 
il  Nesponti);  partiti  da  Barberia  {Barbaria)  versso  levante,  entrai  nella  re- 
gione detia  Africha  {regioni  di  Africa),  per  chui  sono  tutti  questi  regni  ch'  io 
ö  chonti  detti  Africkani  {Afrioani)^  perch^  fu  la  prima  giente  che  u'abita38e;e 
passai  il  grande  fiume  di  Tison  (TY^on);  ma  quivi  h  chiamato  Bondandtre  {Budar), 
in  sullo  quäle  fiiune  sono  molte  citta  di  lunggi  dal  mare  quatro  ciento  miglia, 
cio^  Chanbon  {Salbon)  e  Sitatoria  {Eficatoriam),  Arughanda  {Aralgada),  7V- 
bulasse  {Bitulosa),  Tabulia  {Tanbandina),  e  ppiü  di  lunggi  sono  queste  due,  doh 
Dudarxa  e  Pertighana,  in  sullo  lagho  di  Bibis  äcci  molti  monti :  monte  üsarghante, 
e  molte  citta,  cio^  Africha  {Africa\  Oonsuüa  {Olaltisa),  Fachissa  {Saquifa)]  par- 
tito  d'  Africha  {Africa),  entrai  nella  regione  detia  Dasteania  {regioni  dette  Di- 
sertania),  e  passai  i  paduli  detti  Monseler  {paludini  dette  Moeselce)^  e  venni 
inversso  levante;  e  in  questa  regione  sono  molte  citta,  cio^  Chaspis  {Ckxpus) 
e  Irasamabech  {Samabeth)  e  Amulicar  {Malchareo)  e  Bettanor;  e  infra 
terra  dugiento  miglia  a  ppi^  d'una  montangnia  detia  monte  Guts  {montagna 
detta  Orgloris)  sono  tre  c\ttk,  cio%  BaJdraccha  {Bdidach)  e  AschaHn  {Asehor 
rim)  e  Tariumana  {Traiuna  e  Tufita)  e  molte  altre  e  due  fiumi,  cklb 
Oinifi  {Zinil)  e  Ctdnaser  {Mafer),  e  fanno  uno  fiume,  ch'  entra  in  Mare  {Morea) 
alla  citta  di  Tripoli  di  Barberia  {Tripoli  di  Barbaria) \  e  passato  questo 
fiume,  entrai  nella  regione  detta  Libbia  Morech  {region  detta  Libia  Morea): 
e  questa  ^  hi  Morea  {Morea).    La  prima  citta  passato  Tripoli  {Tripoli)  h  Tan* 
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gtUis  {Nearanglis),  e  fra  terra  ^  nella  citta  detta  Taapan  (Oaspan)  e  ArUigira 
(Äriegira)  e  Brisana  in  ssu  uno  lagko  detto  Chalobes  {lago  detto  Oalempea). 
Pasaato  questo  rengnio  pure  versso  levante,  entrai  nel  rengnio  detto  Mari- 
maricha  {regno  detto  Marmarica),  e  questo  h  grande  paese  e  soncci  molte 
cittä  Emoresehi  {Ämoreschi)^  cio^  Zuriuara  {Zornata),  Berania  {Betina)^  ToU 
ehonuUa  {Stulor  metta),  Oiuigies  (Ourgines),  Dismel  {DiriHnos),  Bonadia 
{Bßnauria)  e  infra  terra  PeniapoH  {Pentopoli)  e  Chiuüos  (Escaies)  e  Oie- 
troUs  (Erinos)  e  Fäofoli  {E}püofo\  tre  monti,  cio^  Oredwdei  {tnonte  Orede), 
montiÄmagohi  (Evenbeggi),  monti  Botobir{B(Uuhith)j  due  laghi  grandissimi  Gerac 
(Herehai)  e  Lagor  {Barcor).  Partiti  di  questa  regione  inversso  levante,  chominocia 
questo  reame  detto  Binicha  {reame  detto  Retuca)^  nel  quäle  noi  pavayamo  e 
choid  parlando  mi  dissone  chome  stava  V  Afrieha  (Afriea)^  dove  io  volevo  andare. 

Ubrissi  —  Ubrix  PtoL  IV,  6. 

Tungrada  —  viell.  Tucabath  PtoL  IV,  6. 

Mozenia  —  Motzema 

Bendide  —  Bedis  Städte  an  der  Nordkäste  Afrikas  auf  dem 

T^i^ra  —  Terga  Adas  Catalan  1375  s.  Periplus  36,  2. 

Dusua  —  vielL  Marzamusa 

Monte  Volua  —  Valua  mons  Ptol.  IV,  2, 

Monte  Buzzara  —  Buzara  mons  Ptol.  IV,  2. 

Dudarza   —  Dudum  Ptol.  IV,  6. 

Perughana  —  Panagra  Ptol.  IV,  6. 

Lagho  di  Bibis  —  Palus  Libyae  Ptol.  IV,  6. 

Monte  Usarghante  —  Lusargala  mons  Ptol.  IV,  6,  auf  der  Karte  bei 

Bertius:  Usargala  mons. 

Brisana  —  viel!.  Ljzama  Ptol.  IV,  6. 

Manuskript  87  b  1.  Zeile  27  (Text:  Kap.  180). 

Valitor  ed  ^  d'  una  cittä  che  ssi  chiama  Marmoccha  [Domesca),  la  quäle 
h  in  sullo  fiume  di  Oinife  (Ästinisi),  ed  h  singniore  di  Tr^li  di  Barberia 
{JHpoli  di  Barbaria)  e  di  Tagöbis  (Calis)  e  di  Rasimabel  {Saivier)  e  di 
Bätarii  inssino  al  monte  Qirghuni  {monte  Oirdis),  donde  escie  il  grande 
fiume;  apresso  alla  yalle  monte  sono  due  sono  molte  citta  a  Uato  al  monte 
per  Ua  rivera  dello  fiume,  cio^  BrisanOy  Antagira;  queste  sono  in  sullo  lagho 
ekiamato  Ckcdioch,  ed  ^  ivi  un'  altra  cittä  chiamata  Daspa  {Dispeta),  Tantur- 
mana  (Tareomana)  e  Asckerun  (Asceri)  e  BaJdraccha  (Aerdagnu),  di  Chol- 
jns  [Cespis)  per  inssino  alla  diserta  Afrieha  di  Sidonea  [Africa  di  Sardena), 

Brisana  —  vielL  Lyzama  PtoL  IV,  6. 

Antagira  —  Artagira  Ptol.  IV,  6. 

Lagho  chiamato  Chalioch  —  Chelonidas  palus  PtoL  IV,  6. 


4Ö0  Budolf  PeteiB  25 

Manuskript  89  b  2.  Zeile  17  (Text:  Kap.  133). 

a  nome  Brisana  {Briana),  ch'  h  in  sullo  lagho  detio  Ghalando  {lago  Mo- 
modo  Olaovido)^  la  quäle  subito  s'arende;  e  ppoi  pigliamo  un'  altra  cittä  detta 
ÄuHmigiria  (AÜranga)  e  ppoi  Talpin(^uUidomin  e  molte  altre  terre  e  ppoi 
n'  andamo  in  uno  rengnio  che  ssono  ekiamati  Oinafori  {regno  ekiamato  Zinan) 
e  a  una  grande  moniangnia  Argira  {rnontagna  data  Jrgiia),  pigliamo  una 
citta  detta  Ascherin  [Ascaneiicfis)  e  Tanturmana  e  Timasin  (Timast)  « 
Oienidifa  (Zeneriffa)  e  giungniemo  in  sullo  fiume  detto  Tison  (THsat), 

Tanturmana  —  Tucromuda  PtoL  IV,  6. 

Manuskript  90  a  2.  Zeile  11  (Text:  Kap.  133). 

e  vidi  di  molte  citta   tra  Ue  quali   vidi  in  prima  Brettania   {Eriiifnc^^^ 

Smulcha  {SimokUa)   e  Ralemahea  [Reiemambech)]   questa  Bamelabea    [Eel^^^ 

mambech)   h  in   sullo  mare^    e  vidi  Chapris   (Oaprisa)    e  Fachisia,  Afrid^^ " 

(Africa)  e  Ffusar  (Fusur)  e  giungniemo  a  Tunixi  [Tunesij,   dove  stava      ^^ 

re,  e  i'stettivi  aquanti  giomni  per  mio  piaciere,  e  vidi  molte  citta  pello  paes^^s* 

tra  lle  quali  vidi  Beseria  e  Tabericha  e  fra  terra  vidi  Siserea  e  Tinerea;  esseucC — •<> 

in  Tuniziy  domandai    se  in  quello   paese  .  .  .  una  tnoniangnia  detta  mon^^^ 

Ouina  {rnontagna  detta  monte  Zina), 

Fachisia  —  Sfachis  ^  « ,  ,     -^r    ,i  «       *  i.  -t 

-,  -  Städte  an  der  Nordkuste  Afrikas  auf  dem  AÜs^    -« 

Beserta  —  Besert  >  ^     ,       ,^„^         t^    .  ,      ^^    ^ 

Tabericha  -  Tabarcha  )  ^*«^'"»  '^'^'  «'  ^'^^'^'^  ^^'  «' 

Siserea  —  viell.  Sasura  Ptol.  IV,  3. 

Tinerea  —  viell.  Ticena  Ptol.  IV,  3. 

Manuskript  110  bl.  Zeile  24  (Text:  Kap.  158). 

e  inversso  Irlanda  (Irlanda)  navichando,  vedemo  1'  isola  di  Mania  [isolc:^:^^ 
di  India)  e  ivi  a  pocbo  giomi  giungniemo   nello  porto  di  Stanfonda  {Scon — — 
forda)  (in  Irlanda  (Irlanda)  navichando,  vedemo  V  isola  di  Mania  e  in  pochc^^^^ 
giomni  giungniemo  nello  porto  di  Stanfonda)  in  Irlanda^  la  quäle  isola  k  questu^^^ 
citta  in  sullo  mare :  in  prima  Stanfonda  (Sconfarda)  versso  Inghilterra  (InghiUerj*a\^^^ 
e  presso  a  questo  versso   Oharbino  (Oarbino)  h  un' altra  citta,  che  ii  nome^^^ 
Doxidea  {Diocidia),   e  da  Stanfonda  (Sconfarda)   alla  cütd  d*  Irlanda  (citta  ^^^ 
di  Dans)  sono  ciento  miglia,  e  da  Venerisse  (Venech)  a  Bemia  (Irbemia)  sono  -^^ 
ciento  miglia. 

Isola  di  Mania  —  die  Insel  Man. 

Manuskript  128  b  2.    Zeile  14  (Text:  Kap.  159). 
e  vidi  Londras  (Londra)  e  Antona  (Antona)  e  Oiensade  (Egeo    Sael)  e 
LeoneUa  (LioneUa)  e  üleone  (Alone)  e  Ischauder  (Afron),  Bargie  (le  Boglie\ 
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yiia  {Bemia),  Schoxia  {Seoiia)  e  üirgaims  (Oiureffales)  e  Ghalenssa 
üej^),  bella  citta,  Denibis  {Etnican)  e  Punia  MuUa  Folea  {Panta  MoUa 
fca),  Priatacha  {Brataria)  e  Piona  {Pionia)  e  Artanü  {Jrtanise)  .  .  . 
partato  d'  InghiUerra  {InghiUerra)^  fui  a  questi  porti  di*  yersso  FVanecia 
nncia) :  in  prima  alla  Mudia  {Mudid)  e  a  Ssamalon  {Sonahn)  e  a  Giorir 
6ho  (Tacofiboco)  e  al  monie  Santo  Michde  {mante  San  Miehiel)  e  a 
sfon  {Lion)]  in  Pichardi  (Piccardia)  sono  questi.  Qra  entrai  i  Narmandia 
Trmandia)  e  vidi  Musiavaler  {Maaia/valier)  e  Borsei  (Dorsetie)  e  Origiaeo 
9rtigiaco)'j  poi  entxai  in  Fiandres  {Fiandra)  e  vidi  Bafo  e  Lisba  e  Diepie  e 
ongia^  Galeie  e  Brugies  [Bmgis)  e  Ssaloncie  e  2>e)nfen<r6,  e  da  indi  illä  sono 
orti  de  Uamangnia  (Alemagna)  insullo  mare  Acciano  {mare  Ooeano),  e 
mi  detto  che  sono  questi  porti,  cio&  dal  fiume  del  Betio  {Bheno)  illa:  in 
na  ghoUTo  üliene  {Ulion)  e  Bispisa  {Bispia)  e  FVissa  {FVizia)  e  Oratia 
una)  e  Mainissa  {Nanifa)  inssino  al  fiume  detto  Aüns  (Albis)]  io  ismontai 
Fiandra  a  Dordete  per  andare  per  terra  per  vedere  tutti  e'  paesi  di  Franecia^ 
Borghongnia  e  grande  parte  ne  vidi. 

Partito  Ouerrino  da  Dordete  (Dorsetiejy  prese  suo  chanmino  pella  Fiandra 
andra).  Dicie  il  Mischino:  Io  vidi  PartiSy  Abraiham  e  Ouanto,  e  passato  il 
ne  del  lAsba  (Lixia),  vidi  la  grande  potenza  in  parte  di  Franccia  (Fh^anda)] 
isai  per  queste  citta:  prima  vidi  Besore  (Besore)  e  Masoghangnio  (Moricogno) 
Mon  [Moron)  e  Ssalissa  (Falisse)  e  Conpagiore  (Oompagior)  e  Auresse 
^-cuis)  e  Bocino  {Bovano)  e  Ssirichosso  [Sirica)  e  Ua  bella  cittd  di  Parigi 
^  di  Parigi)  e  vidi  uno  hello  reame  e  ppoi  vidi  Arlisa  (reame  Ariseo) 
>rhens  {Orliens)  e  Laona  [Laona)  e  Brisso  (Brisio)  e  Tors  in  Ghanpangnia 
^rs  in  Campagna)  e  Berlanda  (Barlanda)  e  Oarchan  (Cäihn)  e  Forcibeo 
TTcibero)  e  Lion  su  Boduno  {Lena  in  sul  Bkodäno)  e  Sakma  (Stionna) 
Lla  Sona  {Leronia)  e  Lorin  (Lori)  e  Vicfina  (Vienna)  e  Avemia  (Erma) 
>a6sai  tutie  le  montangnie  d^Apenino  {moniagne  di  Apenino)  e  giunssi 
Mmbordia  (Lombardia). 


Heute: 

Rafo  —  vielL  Roam      1 

Rouen 

Diepie  —  Diepa 

Dieppe 

Belongia  —  Bellogna 

auf  dem   Atlas 

Boulogne 

Calete  —  Calles 

Gatalan     1375, 

Calais 

Bruces  —  Bruges 

8.Periplus42,2. 

Brügge 

Ssaloncie  —  Sallanda 

Seehind 

Dordentre  —  Dordret 

Dordrecht 

Abraiham  —  Brahantia,  Brabant 

Guantio  —  Grent 
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Manuskript  131  a  2.   Zeile  35  (Text:  Kap.  164). 

di  qua  dallo  sireito  (f  Alisponio  (sireito  di  Ehsponto),  cio^  al  Palea  (PaUa\ 
amandon  nelle  parti  di  Pir  e  di  Mandonia  (Macedonia)  e  di  Teaaglia 
[Tessaglia)  e  in  Traiia  e  inssino  a  PoUonia  (Pölonia)  e  in  Busina  {Bossina), 
tutte  queste  parti  tenevono  i  Turchi  (Turehi);  e  a  PoUonia  [Pohnifi),  in  Taxia 
(7br«ta)  era  singniore  il  re  Astilladoro;  e  di  Busvna  (Bossina)  inssino  al 
Danubbio  (Danubio)  h  Ua  provinocia  sono  dieci  citta,  la  principale  ä  nome 
Datia  (Dada)  ed  ^  in  ssu  uno  fiume  che  ssi  chiama  Tiram  {Tras)  yersso  Misia 
(Misia)  e  versso  il  mare  Maggiore  [mar  Maggiore\  la  sechonda  citta  posta 
in  sullo  fiume  deito  Noras  {fiume  deiio  Narans)^  questo  fiume  Narasse  {fiume 
Narans)  entra  nello  Danubbio  {Danubio)  a  una  citta  che  ssi  chiama  Qraseüa 
{Qrassela),  citta  di  sopradetta  si  chiama  Sardara  {Sardia) '^  poi  y'h  Pirana 
{Firana)  e  Darmissa  {Darmisa)  e  Oienias  {Zenlro)  e  Selmis  {Salmes)  e 
Arpina  {Vipinci)  presse  al  monte  Carpantasse  {monte  Garpentas). 

Pir  —  Epirus. 

Manuskript  143  a  1.  Zeile  28  (Text:  Kap.  181). 
e  passarono  le  moniangnie  d!  Ämosacchme  {montagne  di  Amascina)  e 
giunssono  in  Erminia  mangnia  {Armenia  magna)  a  una  citta  che  ä  nome 
Sela  {Selem)y  e  indi  n'andarono  per  molti  diserd  e  per  molte  giomate  alla 
cittä  detta  Biaxacar  {Ourgicar)  e  i'  stettovi  quatro  giomni  e  tolssono  una 
guida,  che  Ui  chondussono  il  grande  fiume  Ufrates  {Eufraies)j  e  per  molte 
giomate  n'  andarono  in  Ssiria  cittä  che  ä  nome  Mepa  {Mefar)  e  poi 
entrarono  pelle  grandi  montangnie  di  Arsiiia  {montagne  di  Soria). 

Manuskript  147  bl.    Zeile  13  (Text:   Kap.  186). 

tra  monti  Choremonti  {monti  Caron),  Betus  {BOhmis),  nello  meszo  d'  Asia 
{Asici),  la  piima  Schieraaspa  {JYavasi),  e  queste  sono  in  Sseharckumuh 
mauria  e  apresso  alla  montangnia  di  Brunius  {montagna  di  Bickinis)^  nd 
rengnio  Choramona  {regno  Oaromana)  si  h  prima  versso  PresopoU  {Pre- 
sopoli)  si  chiama  Charena  {Carena)y  sechonda  Arsazia  {Arseüa),  terzza  A^m- 
meari  {Anymmenan),  quarta  Choana  {Caona),  .  .  .  rengnio  di  Tabana  {regno 
di  Tbbiada),  della  dtta  d^  Artc^kana  {Damaeam). 

Ssarchiomamauria  —  viell.  aus  Parthia  PtoL  VI,  5  und  Carmania 
[deserta]  Ptol.  VI,  6  zu  erklaren. 

Die  Benutzung  der  Handschrift  hat  ermöglicht,  ^e  Anzahl  geographischer 
Namen,  die  aus  dem  Druck  allein  nicht  zu  erklaren  waren,  zu  identifizieren 
(vgl.  die  entsprechenden  SteUen  der  Arbeit).  Wenn  nun  in  diesem  Falle 
die  Benutzung  einer  einzigen  Handschrift  schon  zu  solch  günstigen  Eäigeb- 
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nisaen  geführt  hat,  so  glaube  ich,   dass  mit  Hilfe  einer  kritischen  Ausgabe 
des  Guerino  noch   weitere  Namen  sich  erklären   lassen  werden. 

Den  verschiedenen  handschriftlichen  Vervielfältigungen  resp.  den  vielen 
Neuauflagen  des  Guerino  ist  es  zur  Last  zu  legen,  wenn  es  in  Kap.  158 
isola  dl  India  statt  isola  di  Mania  und  Kap.  116  stretto  d'Inghilterra  für 
stretto  di  Zibilterra  heisst  Derartige  grobe  Versehen  dürfen  keinenfalls  als 
Irrtümer  Andreas  aufgefasst  werden. 

Wenn  nun  bei  diesen  Namen,  die  doch  den  Vervielfältigern  nicht  allzu 

fremd    sein   konnten,    derartige  Fehler   sich    eingeschlichen   haben,    wie  viel 

mag  da  erst  verderbt  sein  bei    weniger  bekannten  resp.  völlig  unbekannten 

Namen.     Da  nun  trotz  aller  Verstümmelungen   die  geographischen  Namen 

im  Guerino    sich    bis   auf    einen    kleinen   Rest   erklären    lassen,    so   ist   es 

zweifellos,   dass    die  Namen,   für  die  ich    keine  Erklärung  gefunden  habe, 

nicht  etwa  willkürlich  erfundene  Namen  sind,  sondern  dass  sie  mit  der  von 

Andrea   gegebenen  Form   so    gut   wie    keine  Ähnlichkeit  mehr  haben,    und 

damit  ihre  Erklärung  zur  Zeit  noch  unmöglich  ist 

Gregen  die  von  Hawickhorst  auf  S.  724  seiner  Abhandlung  ausge- 
sprochene Ansicht,  dass  die  von  Andrea  benutzten  Karten  als  Illustrationen 
der  Ptolemäusübersetzung  des  Jacobe  Angelo  zu  denken  seien,  in  welche 
zur  Erweiterung  des  Gesamtbildes  Namen  der  zeitgenössischen  Geographie 
eingezeichnet  waren,  hat  Becker  (a.  a.  O.  8.  621)  daran  erinnert,  dass  in 
der  erwähnten  Übersetzung  die  griechischen  Karten  imberührt  blieben. 

Wenn  nun  die  griechischen  Karten  auch  von  Jacobe  Angelo  nicht  mit 
ins  Lateinische  übertragen  wurden,  so  haben  sich  doch  Leute  gefunden,  die, 
durch  das  Fehlen  der  Karten  bei  ihm  veranlasst,  sich  der  Aufgabe  untere 
zogen  haben,  auch  die  griechischen  Karten  ins  Lateinische  zu  übertragen. 
Als  einen  der  ersten  Übersetzer  der  griechischen  Namen  der  Ptolemäus- 
karten  ins  Lateinische  nennt  uns  Vespasiano^)  einen  Florentiner  namens 
Francesco  di  Lapacino,  von  dem  er  sagt: 

„E  bene  che  fasse  tradotto  il  teste  greco  in  latiDO  da  Jacopo  d'Agnolo  dalla 
Scarperia,  DieDtedimeno  fu  fatto  il  teste  sanza  la  pittura,  e  Francesco  ordiDÖ  di  poi 
la  pittora,  come  ella  stava  in  greco,  e  misevi  li  nomi  latini,  che  innanzi  a  Francesco 
non  era  State  ignune  che  avesse  sapnto  ordinarla  oome  fece  lui;  dal  quäle  ordine 
Bono  usciti  infiniti  volomi  che  si  sono  di  poi  fatti,  e  ne  bodo  andati  infino  in  Turchia.'^ 
Die  Namen  der  griechischen  Ptolemäuskarten  wurden  also  ins  Lateinische 
übertragen,  und  zwar  unabhängig  vom  Ptolemäustext  Etwa  vorhandene 
Abweichungen  in  Text  und  Karte  im  Griechischen  mussten  sich  also  im 
Lateinischen  wiederfinden. 

1)  Vite  di  uomiDi  illustri  del  secolo  XV.  Scritte  da  Vespasiano  da 
Bisticci  rivedute  sui  manoscritti  da  Ludevioo  Frati.  Bologna  1892/93,  Bd.  III, 
8.  217. 
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Damit  haben  wir  dann  auch  eine  Erklärung  dafür,  dass  manche  Namen 
Andreas,  der  doch  von  Karten  ablas,  mit  denen  der  Karte  fast  überein- 
stimmen, während  sie  von  den  entsprechenden  Namen  des  Textes  stark 
abweichen. 

Hierfür  folgende  Beispiele: 


Andrea  hat: 

Fiume  Bausticon  K.  44. 
Hopias  Magna  K.  105. 

Tragondasca  K.  113. 
Tabanea  K  86. 
Bamasa  K.  50. 
Varan  K.  51. 
Travasi  K.  186. 
Itar  in  der  Hs.  53  a  1, 

s.  S.  23. 
Honte  Usarghante  in  der 

Hs.  78a  2,  s.  S.  27. 


Der  Ptolemfiustezt 
hat: 

Bautes  fluvius  PtoL  VI,  16. 

Hermetis  civitas  magna 

PtoL  IV,  5. 

Tringitaschoenum  PtoL  IV,  8. 

Thauane  PtoL  VI,  7. 

Caesana  PtoL  VH,  1. 

Arsa  regio  Ptol.  VH,  1. 

Tibracaua  PtoL  VI,  2. 

Thar  civitas  Ptol.  VI,  7. 


Die  PtolemSnskarte 
bei  Bertius  hat: 

Bautisus  fluvius. 

Heimopolis  magna. 

Triacontaschoenum. 

Thabanne. 

Camasa. 

Varsa. 

Travaza. 

lüiar. 


Lusaigala  mons  PtoL  IV,  6.     Usaigala  mons. 


Die  Vermutung  Beckers  (a.  a.  O.  S.  621),  dass  Andrea  sich  an  den 
lateinischen  Text  gehalten  und  diesen  nur  flüchtig  und  aufs  Geratewohl 
exzerpiert  habe,  dürfte  sich  nach  meinen  Ausführungen  für  den  Guerino 
als  unhaltbar  erweisen. 

Übrigens  haben  wir  den  Beweis  dafür,  dass  schon  zu  Lebzeiten  Andreas 
lateinische  Ptolemäushandschriften  mit  lateinischen  Karten  vorhanden  wareD« 
in  einer  Ptolemaushandschrift  vom  Jahre  1427,  die  sich  auf  der  Stadt- 
bibliothek zu  Nancy  befindet. 

Diese  Handschrift  ist  beschrieben  von  Blau  in  den  M^moires  de  la  Soci^t^ 
Royale  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Nancy  1835.    Nancy  1836. 

Von  ihr  heisst  es  auf  S.  LVH: 

„Quand  on  songe  que  QuiUaume  Philastre  ^tait  ausei  savant  hellöniste  qve 
vers^  dans  les  math^matiques  et  la  gtegraphie,  et  que  la  belle  oopie  de  ce  manuscrit 
a  ^t^  faite  seulement  une  ann^  avant  qu'il  moorüt,  ä  FAge  de  84  ans,  on  voit 
qu'il  estimait  la  version  latine  de  Jacques  Angelo,  dont  il  ponvait  ais^ment  se 
passer.  D'ailleurB  il  traduisit  lui-mtoe  en  latin  les  cartes  greoques  et  les  encadra 
dans  des  chiffres  arabes  pour  les  adapter  ä  iiotre  manuscrit  Certes  il  aurait  ^gale- 
ment  tonch^  ä  la  version  d'Angelo,  s'il  ne  l'eüt  pas  trouv^  conförme  &  l'original  oo 
du  moins  süffisante  pour  un  homme  au  courant  de  la  g^ographie  mathdmatiqiie; 
mais  il  crut  indispensable  d'y  joindre  des  cartes,  que  les  meilleures  descriptions  ne 
ramplaoeront  jamais.*' 

Diese  Handschrift  ist  noch  in  anderer  Hinsicht  für  uns  von  Interesse. 
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Eb  findet  sich  nämlich  in  ihr  eine  moderne  Karte  des  Claudius 
Qavus  (Clavius),  der  die  antike  Karte  durch  moderne  Eintragungen  er- 
weitert hat 

ESne  Beschreibung  dieser  Karte  befindet  sich  in  dem  zuletzt  angeführten 
Werk,  wo  es  auf  8.  72/73  heisst: 

,,8equitar  descriptio  regionam  septeDtrionalium,  yidelicet  Danmarchie,  que 
alias  Dania  veL  Dada  didtur;  item  Suessie,  Norvegie,  GroUindie,  et  iDsularum  adja- 
cendnm,  de  quibus  Tholomeus  ooo  egit;  sed  omisit  forsan  illas  regiones  ignoraos, 
ut  videri  potest  in  3*  libro,  ubi  agit  de  Dada  et  partibns  septentrionalibus.  Et  in 
hac  descriptioDe  est  tabuU  de  Ulis  regionibas  que  est  undedma  Europe.  Hec 
descriptio  et  tabuU  edite  sunt  a  quodam  Claudio  cymbrico.  De  hoc  supra  scribitur 
in  desciiptioae  octave  tabnle  Europe,  in  qua  eciam  omittuntur  iste  regiones." 

Von  dieser  8.  Tafel  heisst  es  auf  S.  72  des  genannten  Werkes: 

„.  .  .  Et  ita  tenet  totam  illam  plagam  septentrionalem  usque  ad  terram  in- 
oognitam.  De  quibus  Tholemeus  nullam  fecit  mencionem,  et  creditur  de  illis  non 
haboiflse  notidam.  Ideo  hec  YIII*  tabula  est  multo  amplior  describenda.  Propter 
qnod  qnidam  Claudius  cymbricus  illas  septentrionales  partes  descripsit,  et  fecit  de 
Ulis  tabulum  que  jungitur  Europe,  et  ita  erunt  XL  .  .  .** 

Claudius  Clavus  hat  also  den  Versuch  gemacht,  die  Karte  des  nord- 
westlichen Europa  durch  moderne  Eintragungen  zu  erweitem,  und  zwar  handelt 
es  sich  um  dn  Gebiet»  das  durch  den  Handel  seiner  Zeit  erschlossen  war. 
Sollten  nun  ähnliche  Versuche  nicht  auch  für  jene  Grebiete  gemacht 
worden  sein,  die  durch  die  Verkehrsbeziehungen  der  damaligen  Zeit  den 
Italienern  bekannt  geworden  waren,  da  doch  Italien  eine  so  bedeutende 
Rolle  unter  den  schifiahrttreibenden  Nationen  jener  Zeit  einnahm,  und 
Ton  hier  aus  die  erste  Kenntnis  des  Ptolemäus  den  übrigen  Abendländern 
vermittelt  worden  war? 

Ich  glaube  diese  Frage  bejahen  zu  dürfen.  Wenn  auch  derartige 
Karten  nicht  mehr  vorhanden  oder  vielleicht  noch  nicht  bekannt  sind,  so 
glaube  ich  doch,  dass  in  Italien  Karten  in  der  Art  der  Karte  des  Claudius 
Clavus  existiert  haben,  und  dass  Andrea  derartige  Karten  zur  Verfügung 
gehabt  hat;  hierbei  ist  allerdings  zu  bemerken,  dass  die  Eintragungen  auf 
den  von  Andrea  benutzten  Karten  bedeutend  zahlreicher  gewesen  sein  müssen, 
als  z.  B.  die  auf  der  Karte  des  Claudius  Clavus.  Zu  erwähnen  ist  noch, 
dass  diese  Karten  nicht  immer  ganz  einwandfrei  gewesen  sind,  denn,  wenn 
Andrea  den  fiume  EufrcUes  (Euphrat)  in  Kap.  34  und  den  fiume  Baniscoli 
(Bautes  fluvius  Ptol.  VT,  16)  in  Kap.  59  in  das  Kaspische  Meer  münden 
lässt»  so  ist  dies  ein  Bewds  dafür,  dass  das  für  diese  Gegend  von  ihm  be- 
nutzte Kartenmaterial  fehlerhaft  gewesen  ist. 

Im  folgenden  werde  ich  eine  Zusammenstellung  aller  im  Guerino  vor- 
kommenden geographischen  Namen  geben;  für  die  mit  einem  Fragezeichen 
versehenen  Namen  habe  ich  eine  Erklärung  nicht  finden  können. 

RowuiiMhe  Foraehnagen  XXU.  t,  30 
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Europa. 

Europa  —  Europa;  Europa  calda  —  Süd-Europa;  in  Kap.  106  ist  unter 
mar,  che  si  stände  da  Chabel  Tauro  infino  in  Soria  dentro  delle  porte  della 
terra,  cio^  fra  TAfrica,  l'Asia,  T  Europa,  detto  mar  Oceano  das  Mittellandische 
Meer  zu  verstehen;  in  Kap.  115  kehrt  es  noch  einmal  wieder  als  mar 
OceanOy  il  quäl  e  fra  Alessandria  e  la  Morea. 

Die  britischen  Inseln. 
Für  England  gebraucht  Andrea  die  Namen  Britaniay  Bertagna  —  Bri- 
tannien und  IngkiUerra  —  England  nebeneinander;  als  Erklärung  fügt  er 
Kap.  119  hinzu:  un'  isola,  che  e  in  ponente  e  h  chiamata  per  antioo 
Bertagna  e  hora  si  chisana'Inghilterra;  Inglese  —  Engländer;  Pairas  (in. 
der  Hs.  S.  109  b  2:  Patrise)  —  Patris,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375^ 
s.  Periplus  43.  2;  Peirovia  (in  der  Hs.  S.  109b  2:  Perona)  —  Pmua^ 
Stadt  an  der  Südküste  Englands  auf  dem  Atlas  Catalan  1875,  s.  Periplu» 
43.  2;  Arcamus  —  Artmua,  an  der  Südküste  Englands  auf  der  eben  er- 
wähnten Karte,  s.  Periplus  43.  2 ;  porto  Priscon  und  Brisco —  Bristol;  Antona  — 
Anthona  [Bovo  d' Antona],  an  der  Südküste  Englands  auf  der  eben  er- 
wähnten Karte,  s.  Periplus  43.  2,  heute:  Southampton;  Londra —  London; 
Oarbino  —  viell.  Cambria,  das  heutige  Wales;  s.  Spruner-Menke ^)  Tafel  44; 
Egeo  und  Sad  halte  ich  für  zusammengehörig  (in  der  Hs.  128  b  2:  Oiensaele 
s.  S.  450)  —  viell.  Guinsalexeo,  Stadt  an  der  Südküste  Englands  auf  dem 
Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  43.  2;  Lioneüa  —  Lincolnia,  s.  Moletio: 
Anglia  et  Hibemia  Nova  21^:54*^  10',  heute:  Lincoln;  Ahne  —  Alauna 
Ptol.  n,  3,  wofür  bei  Bertius  unter  Nomina  recentia:  Alone;  Afron  — 7;  k 
Boglie  — ?;  Bemia  —  Beruhic,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  42.  6, 
heute:  Berwick  up  Tweed  an  der  Ostküste  Schottlands;  Bakpta  — ?;  Emi- 
can  —  Epiacum  Ptol.  H,  3;  Fonda  —  ?;  Ponta  MoUa  Volea  (in  der  Hs. 
128  b  2 :  Punia  MuUa  Folca  s.  S.  451)  halte  ich  für  zusammengehörig,  und  zwar 
glaube  ich,  dass  es  mit  Punia  Mufalosa  in  Kap.  157  identisch  ist  —  Musafola, 
Stadt  an  der  Südküste  Englands  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus 
43.  2;  Prataria  —  Petuaria  Ptol.  11,  3;  Pionia  —  ?;  Artanisi  —  ?;  Nor- 
gales,  Norgolas,  Nogales  —  Norgalles,  Stadt  an  der  Westküste  Englands 
auf  dem  Atlas  Catalan  1375^  s.  Periplus  43.  2;  Vorgales,  (Huregales  (in 
der  Hs.  128  b  2:  Uirgalms  s.  S.  451).  —  Virgalles,  Stadt  an  der  Westküste 
Englands  auf  der  eben  erwähnten  Karte,  s.  Periplus  43.  2;  wenn  Andrea 
von  dieser  Stadt  in  Kap.  119  sagt:  citta  Vorgales,  la  quäle  ö  sul  mar  verso 
Irlanda,   so  ist  das  wiederum  ein  Beweis  dafür,   dass  Andrea  sich  bemüht, 


1)  Spruner  Menke:  Hand-Atias  für  dieOeschichte  des  Mittelalters.  Gotha  1880. 
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seine  Angaben  möglichst  genau  zu  machen;  Scotia  —  SchottUnd;  isola  di 
Mania,  isola  di  India  (in  der  Hs.  110  b  1 :  isola  di  Mania  s.  S.  450)  —  die 
Insel  Man. 

Ibemia,  Irbemia  —  Hibemia  Ptol.  II,  2;  Irlanda  —  Irland;  Ibemia 
(als  Stadt)  —  viell.  Ivernis  Ptol.  II,  2 ;  Sconforda,  Sconfarda  —  Strangford, 
Stadt  in  Irland;  Diocidia  —  Drogheda,  Stadt  in  Irland;  cittä  di  Dans  (in 
der  Hs.  110b  1:  citid  d' Irlanda  s.  6.  450)  —  die  Hauptstadt  von  Irland; 
Venech  —  Hauptstadt  des  Gebietes  der  Venicnii  Ptol.  II,  2 ;  passe  Lancia 
(in der  Hs.  110  b  2:  Laitmeria)  —  Limerick,  Grafschaft  in  Irland;  Laumerichie 

—  Limerick,  Hauptstadt  dieser  Grafschaft;  Serefonca  (in  der  Hs.  110b  2: 
Gharafonda)  —  Gataforda,  Stadt  in  Südirland  auf  dem  Atlas  Catalan  1375, 
s.  Periplus  43.  6;  cavema  di  San  Patrüio  -^  die  Höhle  des  heiligen 
Patrick  auf  Irland,  die  in  der  mittelalterlichen  Sage  eine  grosse  RoUe  spielt 

Frankreich. 

Franda  —  Frankreich;  Francese —  Französisch;  Francesi  —  Franzosen; 
Provenxa  —  die  Provence;  Qtiascogna  —  die  Gascogne;  Borgogna  —  Bur- 
gund;  Campagna  —    die  Champagne;  Normandia  —  die  Normandie;  Ficcardia 

—  die  Picardie;  Delfinato  —  die  Dauphin^;  Mudia  —  viell.  üida,  das  ich 
bei  Fischer  und  Wieser*)  auf  der  Tafel  7  an  der  Südküste  der  Bre- 
tagne finde;  Sonalon  —  San  Malo,  das  heutige  Saint-Malo  an  der 
Nordküste  der  Bretagne;  Tacoriboco  —  Dariorigum  Ptol.  II,  8;  Musta- 
valier  —  ?;  Dorsette  (hierfür  hat  die  Hs.  128b  2:  Borsei  s.  S.  451)  —  ?; 
es  ist  offenbar  mit  dem  in  Kap.  160  erwähnten  Dorsette  (in  der  Hs.  129a  1: 
Dordete  s.  S.  451)  nicht  identisch,  vgl.  S.  462;  Arcuis  —  Arques,  Stadt  im 
D6p.  Pas-de-Calais;  monie  S,  Michiel  —  der  mont  Saint-Michel,  Berg  in  der 
Südostecke  des  Golfs  von  Saint-Malo,  auf  dem  sich  ein  berühmtes  Kloster  be- 
findet; Lion  —  viell.  Caen,  Stadt  an  der  Westküste  Frankreichs;    Cbrtigiaco 

—  Origiacum  Ptol.  II,  9;  Arrega  —  Arras,  D6p.  Artois;  Besore  —  Reson, 
Ressons  im  Arrondissement  de  Compi^gne;  Moricogno  —  Moritonium,  s. 
Spruner-Menke  Tafel  51,  16®  40':  48®  40';  Moron  —  Mauron,  Stadt  im 
D6p.  Morbihan;  Fcdisse  —  Falaise^  D6p.  Calvados;  Compagior  —  Compiegne, 
D6p.  Isle  de  France;  Aroes  —  viell.  Beauvais,  Dßp.  Oise:  Bovano  —  Ronen; 
Sirica  —  "t;  cittä  diParigi — Paris  ;reawe-4meo — das  Gebiet  der  Parisii  Ptol.  II,  7, 
das  auf  der  Ptolemauskarte  bei  Moletio  mit  Parisium  bezeichnet  ist;  Orliens  — 
Orleans;  Laona  —  Laon,  D6p.  Isle  de  France;  Brisio  — ?;  Tors  —  Tours, 
D6p.  Indre-et-Loire;  in  Barlanda  vermute  ich  Borgogna,  das  der  Lage  nach 


1)  Fischer  und  Wieser:   Die  Weltkarten  Waldseemüllen  1507  und  1516. 
Innsbruck  1903. 
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richtig  sein  würde;  Oaüon  —  Ch&lon  sur  Badne;  Borcibero  —  Foram  Tiberii 
Ptx)l.  II,  8;  Leno  in  sul  Rhodano  —  Lyon;  Rhodano —  die  Rh/^ne;  Stumna  — 
St.  Etienne,  D^p.  de  la  Loire;  Leronia  (in  der  Hs.  129a  1:  Ua  Sana 
8.  S.  451)  —  die  Saöne;  Lori  —  Lorris,  D6p.  du  Loiret;  Viena  (Sant' 
Antonio  di  Viena)  —  Vienne,  D^p.  Dauphin^;  Erma  (in  der  Hs.  129  a  1: 
Avemia  s.  8.  451)  —  die  Auvergne;  Atn^none  —  Avignon,  D6p.  Provence; 
Mompoüieri  —  Montpellier,  D6p.  Languedoc;  Tolosa  —  Toulouse,  D^p. 
Grascogne;  Merlei  —  vielL  Merlines,  D6p.  de  la  Corr^ze;  Bona  di  Ouas- 
cogna  —  Baona  de  Grascogna,  auf  dem  Adas  Catalan  1375,  s.  Periplus  41.  6, 
das  heutige  Bayonne;  fiume  Oarruna  —  die  Garonne;  ciUd  di  Bordeus  — 
Bordeaux;  Salvaterra  —  Sallvaterre,  Stadt  in  der  Gascogne,  s.  Sprune^ 
Menke  Tafel  51,  16«  40':  43®  20';  Murlan  —  Morlaas,  DAp.  Basses- 
Pyr^n^es;  Lordtis  —  Lourdes,  D^p.  Hautes-Pyr6n6es;  Saluxxi  di  Fromm 
•—  das  Marquisat  de  Saluces  (Saluzzo)  in  Piemont;  Savoia  —  Savoyen. 

Spanien. 

Spagna  —  Spanien;  monii  Pirenei  —  die  Pyrenäen,  la  Ragona  —  Ara- 
gonien;  Pämpalina  —  Pamplona,  Stadt  in  Navarra;  Stalla  —  Estella,  Stadt 
in  Navarra;  fiume  Ibelo  —  der  Ebro;  Borges  —  Burgos,  Stadt  in  Alt-Kastilien; 
Egistrato  —  viell.  Castro,  Stadt  an  der  Nordküste  Spaniens,  s.  Periplus  41.  2; 
Oaliiia  —  Ghüiden;  Compostella  —  [Santiago  de]  Compostela,  Stadt  in  Galicien; 
San  Oiacomo  di  Oaliiia  —  Santiago,  Stadt  in  Galicien;  Veneta  (in  derHs. 
108  b  2:  Vienna)  —  Viana,  Stadt  in  Navarra;  Santa  Maria  de  finibus  terrae 
—  das  Kap  Finisterre  an  der  Nord  Westküste  Spaniens;  dies  bildet  nach 
Andrea  den  westlichsten  Teil  der  Welt:  Tultima  terra  di  ponente  h  chiamata 
Santa  Maria  de  finibus  terrae;  Oranata  —  Granada,  Stadt  in  Andalusien; 
Chabel  Tauro  —  Dschebel  al  Tarik,  Gibraltar;  stretto  d'Inghitterra  (die  Aus- 
gabe von  1839  hat:  stretto  di  Oibilterra)  —  die  Strasse  von  Gibraltar; 
Maiorica  —  Mallorca,  die  grösste  der  Balearen;  il  golfo  di  Lisente  di 
Spagna  (in  der  Hs.  77a  2:  gholffo  d^AUsghante)  —  der  Meerbusen  von 
Alicante,  Stadt  an  der  Ostküste  Spaniens. 

Italien. 

Italia  —  Italien;  montagna  d^Apenino,  monti  di  Appennino,  moniagne 
di  AppenninOy  le  quali  son  in  mezzo  de  Italia  —  der  Apennin;  unter  U 
montagne  di  Apenino  in  Kap.  160  sind  die  Westalpen  zu  verstehen;  da- 
gegen sind  in  Kap.  160:  pass5  VAlpi  und- Kap.  139:  oominciö  andare  su 
per  VAlpi  die  Alpi  mit  dem  Apennin  identisch;  in  Kap.  141:  ciroondato 
d'Alpi  e  tutte  queste  Alpi  sono  nudo  ist  Alpi  einfach  im  Sinne  von  Gebirge 
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gebraucht;  mare  Ädriaüeo^  mar  Adriano  —  das  Adriatische  Meer;  Po  —  der 
Po;  PiemofUe  —  Piemont;  Chiarasco  —  Cherasco,  in  Piemont;  Jlbastia  (in 
der  Hs.  129a  2:  Alba  e  Aati)  —  Alba  und  Aeti,  zwei  Nachbarstädte  in 
Nordttalien;  Alessandria  —  Aiessandria,  in  Norditalien;  Tbrtana  —  Tortona, 
Stadt  öetlich  von  Alessandria;  cUtd  di  TUrJno  —  Turin;  VereeUi  —  Ver- 
celli;  Oasale  —  Oasale,  am  Po;  Sanoaso  —  8.  Vaso,  östlich  von  Casale, 
s.  Moletio:  Tavola  nuova  di  Piemonte;  Novara  —  Novara;  alle  diese  Städte 
li^;en  in  Piemont  Lombardia  —  die  Lombardei;  hier  L'^gen  die  Städte: 
cUtd  di  Mäano  —  Mailand;  Pavia  —  Pavia;  Monxa  —  Monza,  nördlich 
von  Mailand;  Orema  —  Crema;  Bergamo  —  Bei^gamo;  Bressa  —  Brescia; 
Qremana  —  Gremona;  Mantova  —  Mantua:  in  Venetien:  Verona  — 
Verona;  Vicenxa  —  Vicenza;  in  Emilia:  Ferrara  —  Ferrara;  Bologna  — 
Bologna;  Modena  —  Modena;  Bexo  —  Reggio;  Pcmfia  —  Paima;  Piasenxa 

—  Piacenza;  la  Toscana  —  die  Toscana;  hier  liegen:  Pistoia  —  Pistoja; 
Fioren%a  —  Florenz;  Pisa  —  Pisa;  Siena  —  Siena;  in  Latium:  Polsma  — 
Stadt»  die  wohl  nach  dem  Lago  di  Bolsena  benannt  ist;  vgl  dazu  Moletio: 
Tavola  nuova  d'Italia  35®  30':  42®;  Sulri  —  Sutri,  nördlich  von  Rom; 
cütd  di  Borna  —  Rom;  Santa  Maria  Botonda  —  das  alte  Pantheon  in 
Rom,  das  607  vom  Papst  Bonifacius  IV.  in  die  Kirche  Sta.  Maria  ad  martyres 
verwandelt  wurde;  diese  wird  ihrer  Form  wegen  gewöhnlich  Sta.  Maria 
Rotonda  genannt;  in  Campania:  Gapua  —  Gapua;  Napoli  —  Neapel; 
Norx4ij  alcuni  dicono,  che  ella  h  chiamata  Norsia  —  Nocera;  monte  deüa 
Fata  Akina  (in  der  Hs.  91b  1:  monU  deUa  SünUa)  —  von  diesem  Berge 
hdsst  es  in  Kap.  136:  quelle  montagne,  dove  h  la  incantatrice,  sono  in 
mezo  ITtalia  ...  e  la  citta,  che  sta  piü  appresso  a  questa  montagna,  si  chiama 
Norza;  regno  di  QUauria  —  Calabrien;  Arexzio  (in  der  Hs.  91b  1:  Beggio) 

—  Reggio,  auf  der  Südspitze  von  Calabrien;  montagne  di  Aspramonte  —  das 
Aspromont^ebirge,  in  Calabrien;  montagne  di  Calauria  —  das  Calabrische 
Gebirge;  Bisa  porta  sula  punta  dTtalia  ist  identisch  mit  Bisana]  dies  ein 
anderer  Name  für  Arezxio,  s.  Kap.  135:  Arexzio,  che  si  chiama  Bisana;  in 
Kap.  171  ist  Aspramonte  als  Landschaft  aufgeführt;  damit  ist  wohl  das 
Grebiet  am  Aspromontegebirge  gemeint;  reame  di  Puglia,  Puglia  —  Apulien; 
für  Brindisi  finden  sich  drei  Namen:  porto  di  Brandicij  Brandicio  und 
Brindisi;  prineipato  di  Taranto  —  das  Fürstentum  Tarent;  Taranto  — 
Tarent,  in  Süditalien;  Vuna  e  Valtra  Oieüia  —  das  Königreich  beider  Sizilien; 
Oicilia  —  Sizilien;  faro  di  Messina,  auch  nur  il  Faro  genannt  —  die 
Strasse  von  Messina;  Messina  —  Messina,  Stadt  auf  Sizilien;  Saragosa  — 
Syracus,  Hafenstadt  an  der  Ostküste  Siziliens;  porto  Guigerecon  —  Girgenti, 
Hafenstadt  an  der  Südküste  Siziliens;    la  Sardegna  —  Sardinien;  la  Corsica 

—  Corsica. 
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Balkanhalbinsel  und  untere  Donauländer. 

Grecia,  Oretia  —  Griechenland;  cütd  di  Grecia  —  die  Hauptstadt 
Griechenlands;  Greco  —  Griechisch;  Greci  —  Griechen,  von  denen 
Andrea  in  Kap.  23  als  von  den  Greci  Christiani  spricht;  Romania  —  nach 
Hawickhorst  das  Gesamtgebiet  der  unter  tückischer  Oberhoheit  stehenden 
Länder;  Andrea  sagt  in  Kap.  172:  tutta  la  potentia  de'  l\irchi,  che  sono  in 
Romania;  Albania  —  das  europäische  Albanien;  Pira  —  Epirus;  Durazxo 

—  Durazzo,  Hafenstadt  Albaniens;  für  die  Grenauigkeit  der  Angaben  Andreas 
gibt    uns    das    Kap.  3    ein    Beispiel:    Duraxxo,    il   quäl   ö   Tisola    del   mar 
Adriano,  dirimpetto  a  Brandici;  monte  AscaroHy  monte  Alcaron  (in  der  Hs- 
138  b  1:  monte  Scaron)  —  Scardus  mons  Ptol.  H,  17;  Dalniatia  —  Dal— 
matien;  DiUcigno  —  Dulcigno,  Hafenstadt  in  Montenegro;  Ärtivari,  Antinm^ 
Antwari  —  Antivari,   Hafenstadt  in   Montenegro;    Bagusi  —  Ragusa   unc^ 
Spalatro  —  Spalato  sind  Hafenstädte  Dalmatiens;  Darabalo  — ?;    Bossinc::^^^ 

—  Bosnien;  Danubio  —  die  Donau;  Grovacia,  Goruatia  —  Croatien  i 
Schiavonia  —  Slavonien;  ühgaria  —  Ungarn;  hiermit  viell.  üsqua  iir^*^ 
Kap.  69  identisch;  Vescoa,  Vesqua,  Usqua  —  Uscenum  Ptol.  III,  7  \ 
Dada,  Datia  —  Dacien;  cittä  Dada  —  Hauptstadt  von  Dacien  j 
Sardia  —  Sardica  Ptol.  III,  11;  Firana  —  Tanatis  Ptol.  III,  9,  wofü«^  r 
unter  Nomina  recentia  bei  Bertius:  Terriana;  Darmisa  —  Zarmigethusi:^^^ 
regia  Ptol.  HI,  8,  wofür  auf  der  Karte  bei  Bertius:  Zarmisegetusa  regia — ^ 
sonst  Sarmizegetusa,  Hauptstadt  des  alten  Daciens;  Salmes  —  Salina^^^ 
Ptol.  HI,  8;  Vipina,  presse  al  monte  Carpentas  —  Ulpianum  Ptol.  III,  8:  5 
zu  unterscheiden  von  dem  Ulpianum  Ptol.  III,  9,  das  in  Mysia  superio^c=^ 
liegt;  monte  Carpentas  —  das  Karpathengebirge;  fiume  Narans  —  viell.  de^^f 
Darus  fluvius  Ptol.  H,  16,  unter  Nomina  recentia  bei  Bertius  Morg^ü^^ 
genannt;  Grassela  —  ?;  Zentro  — ?;  fiume  Tras  —  Tyras  fluvius  PtoL  — 
in,  5;  m>ar  Maggiore,  mar  Magiore  —  das  Schwarze  Meer;  la  provind€S==^^ 
del  mar  Maggiore  —  das  Gebiet  am  Schwarzen  Meer;  Misia  —  Mysien^  ? 
Monsebiar,  Monsabiar —  Mesembria  PtoL  III,  10;  Nicolaus  (in  der  Hs.  138b  2-  • 
Nicholis)  und  Niconia  (in  der  Hs.  6b  1:  Nichola)  —  Nicopoli,  Stadt  in  Bul^ — -  -" 
garien;  Epalonia  —  Apollonia  Ptol.  IIL  11;  hiermit  ist  die  in  Kap.  18L-^* 
erwähnte  dttd  di  Polonia  identisch ;  Borda  —  Bizya  Ptol.  IH,  1 1 ;  dUa  rf^^^* 
Costantinopoli,  Gonstantino,  Cosiantinop.,  Constantinopoli  —  Konstantinopel^r-  » 
das  in  Kap.  4  als  eine  Stadt  Griechenlands  erwähnt  wird:  una  citta  d^S^' 
Grecia  chiamata  Costantinopoli;  chiesa  di  Santa  Soffia  (in  der  Hs.  4  b  1^^^ 
Chiesa  maggiore  di  Ghostantinopoli  detta  madonna  Santa  Maria)  —  die  Kjrche^^ 
der  Hagia  Sofia  in  Konstantinopel;  bracdo  di  San  Giorgio  —  Brachium^ 
S.  Georgii,  Meeresarm  zwischen  Europa  und  Asien,  s.  Spruner-Menke  Tafel  84^ 
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die  Nebenkarte:  Nördlicher  Teil  des  S.  Georgs  Arms ;  Paoma  —  viell.  identisch 
mit  Daoniom,  das  ich  auf  der  Karte:  Thraciae  veteris  Typus  55^  15' :  42® 
45'  im  Ajihang  bei  Bertius  finde;  Pera  —  Pera,  Stadt  am  Bosporus;  ü 
stretto  del  Sponto,  airetto  di  Eeüesponto,  streUo  di  Elesponto  —  der  Helles- 
pont,  der  Kap.  176  nur  Stretio  heisst:  Fü  la  fama  portata  di  lä  dal  Streito; 
CkUipoli  —  Gallipolis,  Stadt  am  Hellespont;  Thracia,  Tracia,  Taarsia  — 
Thracien;  cüta  di  Änt%nopol%  Ändrinopoli,  cU  Penopolis  —  Adrianopel, 
Stadt  in  der  Türkei;  monte  Bondo  —  ?;  cüta  di   Concordia  —  ?;  Maronia 

—  Maronia  Ptol.  HI,  11;  Macedonia  —  Macedonien;  An^piscUi  (in  der  Hs. 
138b  1 :  ÄnfipaUi)  —  Amphipolis,  Stadt  in  Macedonien;  Salonichi  —  Saloniki, 
Hafenstadt  am  Ägaischen  Meer;  fiuvne  Albariche,  passato  questo  fiume, 
entrarono  in  Thessaglia  (Kap.  174)  —  trotz  der  genauen  Angaben  ist  es 
mir  nicht  gelungen,  diesen  Namen  zu  erklären;  Thessaglia^  Tessaglia  — 
Thessalien;  cüta  di  Thessaglia  —  die  Hauptstadt  von  Thessalien;  Thebe  — 
Theben;  Ätheniesi  —  Athener;  Caiachara  —  ?. 

Morea  —  die  Halbinsel  Morea;  Peloponesso  —  der  Peloponnes;  Garintho 

—  Korinth;  in  CoroncUo  (Kap.  34)  vermute  ich  auch  Korinth;  auf  dem 
Atlas  Catalan  1375  (s.  Periplus  30.  2)  findet  sich  Goranto  für  Korinth;  Pa- 
trassOj  Patras  —  Patras,  am  Golf  von  Korinth;  Chiarenxa  —  Ghiarenza, 
im  Mittelalter  berühmter  Hafen  an  der  Westküste  des  Peloponnes;    Modon 

—  Modom  und  Caron  —  Coroni,  Städte  an  der  Südküste  des  Peloponnes, 
auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  29.  6;  ich  vermute,  dass  mit  Coroni 
auch  Cope  identisch  ist;  Palea  —  Malea  Promontorium  Ptol.  HI,  16,  auf 
der  Karte  als  Stadt:  Malea  extrema  verzeichnet;  Malta  und  Ofia  in  Kap.  34 
gehören  zusammen  und  sind  aus  Malvasia  entstanden,  das  an  der  Ostküste 
des  Peloponnes  liegt  (die  Ausg.  von  1839  hat  richtig:  Malva^sia)]  McUuecchi 
ist  mit  Malvasia  identisch;  auf  dem  Atlas  Catalan  1375  (s.  Periplus  30.  2) 
finde  ich  die  Schreibung:  Maluaxia,  woraus  die  Form  Maluecchi  zu  erklären 
ist;  Arcadia  —  Arcadien,  Landschaft  auf  dem  Peloponnes;  Ministra  — 
Misthra  oder  Misithra,  Schloss,  das  1248  der  französische  Fürst  von  Morea 
4  km  westlich  von  Sparta  anlegte,  und  das  in  der  mittelalterlichen  Geschichte 
eine  Rolle  spielt;  es  ist  verzeichnet  auf  der  Graetia  Nova  Tavola  50®:  36® 
bei  Moletio;  Änaxar  und  ö  Faza,  die  identisch  sind,  bleiben  unerklärt;  desgl. 
Sarmenico    und   EstivdU, 

Ärcipelago  —  der  griechische  Archipel;  mare  delV  ardpelago  di  Romania 

—  das  Ägäische  Meer;  V isola  Ooronato  — ?  Oreta  und  Gandia  —  Kreta; 
Negrqpanie  —  Negroponte,  Insel  im  Ägaischen  Meer;  isola  di  Salmeay  Salinea 
(in  der  Hdschr.  138b  1:  Salmea)  —  viell.  die  Insel  Salamis;  Fartina  — ?; 
Ischiata  (in  der  Hdschr.  138  b  1 :  Ischiro)  und  Ischiera  (in  der  Hdschr.  138b  1: 
Chiro)  —  Scyros,    Insel   im  Ägaischen  Meer;    hiermit   wohl    auch    Schiena 
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identisch;  cüid  Irchera  (in  der  Hdschr.  138b  1:  cittä  Esehira)  —  Scyros, 
Hauptstadt  der  Insel  gleichen  Namens;  Pisaca  —  Pisera,  auf  dem  Giroldis 
1426>  8.  Periplus  39.  3;  IstopcUir  (in  der  Hdschr.  Scopli)  —  Scopolo,  auf  dem 
Giroldis  1426,  s.  Periplus  39.  8;  Adomea  —  Adena,  auf  dem  AdasOatalan 
1375,  8.  Periplus  38.  6;  Bodi  —  die  Insel  Rhodos. 

Das  übrige  Europa. 
Fiandra  —  Flandern;  mar  di  Fiandra  —  das  Flandrische  Meer;  fiumt 
Ldxia  —  der  Lys,  Grenzfluss  zwischen  Frankreich  und  Belgien;  OcUio  — 
Gent;  Brugis  —  Bruges,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  42.  2, 
heute:  Brügge'^  Impris  —  Ypem;  Anucris  —  Antwerpen;  Brucdia  — 
Brüssel;  Maiinis  —  Mecheln;  Memagna^  Lamagna  —  Deutschland;  U 
Teutonici  —  die  Deutschen;  fiume  Rheno  —  der  Rhein;  mar  Oceano  ia 
Kap.  159  ist  die  Nordsee;  Dorsette  (in  der  Hdschr.  129a  1:  Dordete  s. 
S.  451).  —  Dordrecht,  Stadt  in  Holland;  Ulion  —  nach  Hawickhorst  (S.  734) 
Stadt  am  Vliegolf  (Zuidersee);  Rispia  —  Ripiss,  auf  dem  Atlas  Catalan 
1375,  8.  Periplus  42.  2;  Frizia  —  Frixa,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375, 
s.  Periplus  42.  6,  Friesland;  fiume  AUns  —  die  Elbe;  Nanifa,  infino  al 
fiume  detto  Albis  (die  Ausgabe  von  1839  hat:  Danifa)  —  Dänemark;  hier- 
mit das  Kap.  159  erwähnte  Dada  identisch;  vgl.  den  Atlas  Catalan  1375; 
s.  Periplus  42.  6;  Norbolanda  —  Norwegen;  Boemia  —  Boehmen; 
Stivia  —  Steiermark;  Vidistrive  —  die  Halbinsel  Istrien;  Polonia  — 
Polen;  Rossia —  Russland;  la  Tana  —  Tanais  flumen  Ptol.  HI,  5;  in  stretto 
di  S.  Moro  (in  der  Hdschr.  9  a  2 :  stretto  di  Santo  Simone)  —  vermute  ich 
den  Bosporus  Cimmerius  Ptol.  V,  9,  für  den  sich  auf  dem  Atlas  Catalan  1375, 
8.  Periplus  81.  6,  der  Name:  Uospro  findet. 

Afrika. 

Africa  —  Afrika;  in  Kap.  116  wird  es  als  einer  der  drei  Teile  der 
Welt  bezeichnet:  la  terza  parte  del  mondo,  chimata  Africa;  il  gran  mar 
Oceano  in  Kap.  117  ist  der  Atlantische  Ozean,  während  unter  mar  Oceano 
in  Kap.  106  das  Mittelländische  Meer  zu  verstehen  ist;  Atlanie  (Kap.  88) 
—  der  Atlantische  Ozean ;  Balinibia  —  Babiba  civitas  Ptol.  IV,  6 ;  Largusa 
(in  der  Hdschr.  77b  1:  larmgha  s.  S.  447)  —  Jazitha  civitas  Ptol.  IV,  6; 
Manchura  —  Magura  Ptol,  IV,  6;  Argente  (in  der  Hdschr.  77b  1:  Ar- 
ghanieri  s.  8.  447)  ~  Algauzin,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  auf  dem 
Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  40.  6;  Bagaron  (in  der  Hdschr.  77  b  1: 
Bagatia  s.  S.  447).  —  Bagazi  civitas  Ptol.  IV,  6;  Moia  (in  der  Hdschr. 
77  b  1:  Mefa  s.  S.  447).  —  Messa,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  auf 
dem  Adas  Catalan  von  1375,  s.  Periplus  40.  6,  heute:  Massa;  Luia  (in 
der  Hdschr.  77b  1:  Luiaiau  s,  8.  447)  —  Thuelath  PtoLIV,  6;  reame  di 
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Marocho,  Morach  —  Marooco;  la  gran  citta  Maie  (in  der  Hdschr.  77b  1: 
Ja  grande  cütd  detta  Maroeeho  8.  S.  447).  —  Marocco,  als  Hauptstadt  von 
Marooco;  fiume  Golf  (in  der  Hdschr.  77b  1:  Chaifas  s.  S.  447)  — 
viell.  der  Daratus  fluvius  Ptol.  IV,  6;  Sarmocine  (in  der  Hdschr.  77  b  1: 
Samortmat  s.  S.  447).  —  Bamotinat»  auf  dem  Atlas  Catalan  1375  an  der 
Westküste  Afrikas,  s.  Periplus  40.  6;  Brigata  (in  der  Hdschr.  77b  1:  Bri- 
züa  s.  8.  447)  —  Jarzetha  Ptol.  IV,  6;  la  provincia  detta  Oifamis  — ?; 
Oascogua  (in  der  Hdschr.  77b  1 :  Tangara  s.  S.  447)  —  Tagana  Ptol.  IV,  6; 
fiume  Sagapis  —  Salathus  fluvius  Ptol.  IV,  6;  morUe  Sensi  (in  der  Hdschr. 
77b  1:  monte Risaris  s.  S.  447)  —  vielL  der  Rysadius  monsPtol.  IV,  6;  Anta- 
lado  —  Autolala  Ptol.  IV,  6 ;  Talati  (in  der  Hdschr.  77  b  1 :  Salaten  s.  S.  447) 

—  Salathos  civitas  Ptol.  IV,  6;  porto  Safarlo  (in  der  Hdschr.  77b  1:  Safero 
3.  S.  447)  —  viell.  Saffi,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas  auf  dem  Atlas 
Catalan  1375,  s.  Periplus  40.  2,  heute:  Safi,  in  Marokko;  Pivesa  —  Punse 
PtoL  IV,  6;  Salucam  —  Saluce  Ptol.  IV,  6;  Rigam  —  Thige  Ptol.  IV,  6; 
Perfidam  —  Pesside  Ptol.  IV,  6 ;  lago  Pomige  —  Nigrites  Palus  Ptol. 
rV,  6,  bei  Moletio:  Mauretania  nuov.  tav.  als  Palu  Nigro  verzeichnet; 
mante  Madros  —  Mandrus  mons  Ptol.  IV,  6;  2kimar  und  Misaa  (in  der 
Hdschr.  77b  2:  Nifa  s.  S.  447)  sind  identisch  mit  Zamor  (heute  Azemur) 
und  Nife,  zwei  Städten  an  der  Westküste  Afrikas  auf  dem  Giroldis  1426, 
3.  Periplus  40.  3 ;  regno  detto  Menigania  Zitentian  —  Mauritania  Tingitana 
Ptol.  IV,  1;    Tralaae  Statera  (in  der  Hdschr.  77b  2:  Tantasak  s.  S.  447) 

—  viell.  Salle,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas,  auf  dem  Atlas  Catalan 
1375,  8.  Periplus  40.  2,  heute:  Saleh  in  Marokko;  Afosa  —  vielleicht  Fessa 
real,  das  sich  auf  der  Mauritania  Nov.  Tab.  9® :  32^  bei  Mattiolo  findet,  heute: 
Fez;  Nigorancm  —  Nigira  metropolis  Ptol.  IV,  6;  Qrana  — ?;  Etipel  — ?; 
Hutne  Mtmtian  — ?;  reame  Oatulvr  —  Getulia  Ptol.  IV,  6;  mojite  Sago- 
oeUa  —  Sagapola  mons  Ptol.  IV,  6;  Taloba  —  Talubath,  Ptol.  IV,  6; 
Albugitare  — ?;  MakUa  —  Malachat  Ptol.  IV,  6;  nionte  Maroban  —  Male- 
thubalus  mons  PtoL  IV,  2;  regno  Mauritania  —  Mauretania  Ptol.  IV,  2; 
rnarUe  Oiniban  —  Cinuaba  mons  Ptol.  FV,  2;  monte  Sapos  — ?;  monte 
Garacon  —  Zalacus  mons  Ptpl.  IV,  2;  monte  Sobino  —  Solis  mons  Ptol. 
tV,  1;  monti  Sarasi  —  Garaphi  montes  Ptol.  IV,  2;  monte  Odo  — ?; 
ffunüe  Nimor  —  Atlas  minor  mons  Ptol.  IV,  1,  s.  die  Erklärung  S.  431; 
monte  FSiro  (in  der  Hdschr.  77  b  2:  Desor  s.  S.  448)  —  Diur  mons  Ptol. 
[V,  1 ;  stretto  di  ZibiUerra,  stretto  di  Zibilteria,  stretto  d'Inghüterra  in  Kap.  116 

—  die  Strasse  von  Gibraltar ;  monti  Arati,  monte  Ailante,  monte  AthJante  — 
las  Atlas-Gebirge;  regno  Sarai  —  Gebiet  der  Soraei  Ptol.  IV,  2;  mxmte 
nUoconlin  — ?;  Nilans  — ?;  Agalas  —  Larax  und  Agalixa  —  Arzilla, 
Städte  an  der  Nordwestküste  Afrikas  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Peri- 
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plus  40,  2;  heute:  Larasch  und  Arsila  in  Marokko;  Aitsume  —  Ausum 
Ptol.  IV,  2;  Dulcara  — ?;  Aloma  (in  der  Hdschr.  78a  1:  Alchuna  s.  S.  448) 

—  Lalcudia,  Merisa  —  Millela,  heute:  Melilla  an  der  Nordküste  Marokkos,  Sare 

—  Serem,  Hara  —  Oram,  heute:  Oran  an  der  Küste  Algiers  und  Arxami  — 
Arzeu  (heute:  Arzeu  in  Algier)  liegen  an  der  Nordküste  Afrikas  auf  dem 
Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  36.  2;  Bugura  (in  der  Hdschr.  78a  1: 
monte  Buxzara  s.  S.  448)  —  Buzara  mons  Ptol.  IV,  2;  hiermit  ist  auch 
der  mante  Bersara  identisch;  monte  Caras  —  Garas  mons  PtoL  IV,  2; 
jnonte  Bariatin  —  Byren  mons  Ptol.  IV,  2 ;  Ovedia  —  Numidia  nova 
Ptol.  IV,  3;  Oitricas  —  Sitipha  colonia  Ptol.  IV,  2;  Renes  —  Tenes, 
Brigit  —  Brisch  und  Oagir  —  Giger,  diese  drei  Städte  liegen  an  der  Nord- 
küste Afrikas  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  36.  2;  Barbaria  — 
die  Berberei;  fiume  Tanus  —  viell.  der  Sauus  fluvius  PtoL  IV,  2;  monU 
Tenuiel  —  viell.  der  Thambes  mons  Ptol.  IV,  3;  Domesca  — ?;  Tripoli  (U 
Barbaria  —  Tripol  di  Barbaria,  Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  auf  dem 
Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  35,  6,  heute:  Tripolis;  unerklärt  bleiben: 
fiume  Inusa,  lago  dt  Mafeb  und  dtiä  di  Cespis  per  fino  neüa  deseria  Äfrioa 
di  Sardena;  Ancal  —  Aucol,  an  der  Nordküste  Afrikas  auf  dem  Adas 
Catalan  1375,  s.  Periplus  35.  6,  heute:  Collo,  an  der  Küste  von  Algier; 
Sforam  —  Stora,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  35.  6;  heute: 
Stora,  an  der  Küste  von  Algier;  Nebona  —  Bona,  auf  dem  Atlas  Catalan 
1375,  s.  Periplus  35.  6,  heute:   Bone,  an  der  Küste  von  Algier;  Tabarcha 

—  Tabarcha,   auf  dem  Atlas  Catalan  1375,    s.  Periplus  35.  6,  heute:  Ta- 
barca,  an  der  Küste  von  Tripolis;  Beselta  —  Besert,  auf  dem  Adas  Catalan 
1375,  s.  Periplus  35.  6,  heute:    Bizerte,  an  der  Küste  von  Tunis;     Tunes, 
Tunesi,    Tunese,    Artinis,    Dariinis    (die  drei  letzten  Namen  in  Verbindung 
mit  Nabucarin)  —  Tunis,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  35.  6, 
heute:  Tunis;    Belemambech^  Salvier  (in  der  Hdschr.  87b  2:   Baaimabel  s. 
S.  449)  —  Rasalmabes,    auf  dem  Atlas  Catalan  1375,    s.  Periplus  35.  6; 
hiermit    ist    auch  Samabeth    identisch,    für   das   sich  in  der  Hdschr.  78a  2 
(s.  S.  448)  Irasafnabech  findet;   Caprisa,  Colts,  Capus  (in  der  Hdschr.  78a  2: 
Ghaspis  s.  S.  448)  —  Capis,  Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  auf  dem  AtlaB 
Catalan  1375,  s.  Periplus  35.  6,  heute:  Gabes,  Stadt  in  Tunis;  Malchareo  — ?5 
paludi  detti  Tisaras  —  Sisara  palus  Ptol.  IV,  3 ;  ü  Nesponti  —  Hipponite^ 
palus  Ptol.  IV,  3;  monte  Zina  —  Cirna  mons  Ptol.  IV,  3;  regione  di  Africt^ 

—  Aphrica  PtoL  IV,  3,  als  Teil  des  Erdteils;  fiume  Tison,  fiume  Tisai  — - 
Triton  fluvius  PtoL  IV,  3;  Salbon  —  vielL  Silice  PtoL  IV,  6;  Brisna  (m 
der  Hdschr.  89b  2:  Brisana  s.  S.  450)  —  viell.  Lyxama  PtoL  IV,  6;  laga 
Galempes  (in  der  Hdschr.  78  a  2 :  lagho  deito  Cfialobes  s.  S.  449),  lago  Olaouida 

—  Chelonidas  palus  PtoL  IV,  6;  alpi  Calmidi  — ?;  Timasi  — ?;  Zenerissa 
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— ?:  il  mar  salso  d'Africa  —  das  afrikanische  Salzmeer;  Tarondi  — ?; 
Eritima  — ?;  Simolata  —  ?;  fiume  Budar  — ?;  Eficatoriam  —  Siccathorium 
Ptol.IV,  6;  Aralgada  —  Anoegath  PtoL  IV,  6;  Bitulosa  —  Buthunis  Ptol. 
IV,  6;  Tanbandina  —  Thabudis  Ptol.  IV,  6;  Caspan,  Dispeta  (in  der  Hdschr. 
87  b  2:  Daspa  s.  8.  449)  —  Thuppa  Ptol.  IV,  6,  wofür  auf  der  Karte  bei 
Bertius:  Thuspa;  Artegira  —  Artagira  Ptol.  IV,  6;  hiermit  identisch  Altranga, 
für  das  die  Hdschr.  89  b  2  Auttinigiria  hat,  s.  S.  450;  cUtd  Africa  — 
Affricha,  Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s. 
Periplus  35.  6;  OlcUusa  (in  der  Hdschr.  78a  2:  Gon^uUa  s.  8.  448)  — 
Sussa,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  35.  6,  heute:  Sousse,  an 
der  Küste  von  Tripolis;  hiermit  ist  auch  Fusur  identisch,  für  das  die 
Hdschr.  90a  2:  Ffusar  hat^  s.  S.  450;  Saquifa  —  Sfachis,  auf  dem  Atlas 
Catalan  1375,  s.  Periplus  35.  6,  heute:  Sfax,  an  der  Küste  von  Tripolis;  regioni 
dette  Disertania  —  deserta  Libyae  Ptol.  IV,  3,  s.  die  Erklärung  8.  431; 
fküudini  dette  Moeseiee  — ?;  montagna  detta  Cirgloris,  monte  Girdis,  mon- 
tagna  detta  Argita  (in  der  Hdschr.  89  b  2:  montangnia  Argira  s.  8.  450), 
monte  detto  Argita  —  Girgiris  mons  Ptol.  IV,  6;  Baldach  —  Badiath  Ptol. 
IV,  6;  hiermit  wohl  Aerdagnu  identisch,  für  das  die  Hdschr.  87  b  2:  Ril- 
draccha  hat  s.  8.  449;  Asc?iarim,  Asceri,  Ascaneticus  (in  der  Hdschr.  89b  2: 
Asdierin  s.  8.  450)  —  Ischen  Ptol.  IV,  6;  Tratuna  e  Tuma  —  in  Kap.  117 
heisst  es:  a  pi^  d*una  montagna  detta  Cirgloris  sono  tre  citta,  cioh  BaMach, 
Aseharim,  Tratuna  e  Tuma.  Obgleich  Andrea  ausdrücklich  von  drei  8tädten 
spricht^  gibt  der  von  mir  zu  Grunde  gelegte  Text  deren  vier;  wie  die  Handschrift 
zeigt,  gehören  Tratuna  und  Tuma  aber  zusammen  (die  Hdschr.  hat  78a  2: 
Tartumana  s.  8.  448)  und  sind  aus  Tucromuda  Ptol.  IV,  6  entstanden ;  hier- 
mit ist  auch  Tareomana  identisch,  für  das  in  der  Hdschr.  87  b  1  Tantwmana 
steht  s.  8.  449);  fiume  Zinil,  fkmie  Zinissi,  fiume  Oifies,  fiume  Ziro,  fiume 
di  Astinisi  (in  der  Hdschr.  87  b  1 :  fiume  di  Cinife  s.  8.  449)  —  Cyniphus 
üuvius  Ptol.  IV,  3;  fiume  Mafer  — ?;  la  Morea,  Marca  (in  der  Hdschr. 
75  b  2:  Morea)  —  das  Mohrenland  der  Bibel,  Apostelgeschichte  8  Vers  27, 
8.  S.  438;  das  in  Kap.  117  erwähnte  Morea,  cittä  di  Tripoli  di  Barharia^  ist 
wohl  als  Hauptstadt  des  Mohrenlandes  aufzufassen:  Libia  Morea  —  das 
libysche  Mohrenland;  ü  Moro  —  der  Mohr:  mar  Caiscs  — ?:  Nearanglis  — ?; 
Spera  magna  —  ? ;  il  terzo  era  chiamato  Bada  Smarüifiica  (in  der  Hdschr,  70  a  1': 
il  terzzo  avia  nome  baronicha  di  Marmaricha)  —  hiernach  ist  Stiiariiinica  identisch 
mit  dem  regno  Marmarica  —  Marmarica  Ptol.  IV,  5 ;  Zomata  (in  der  Hdschr. 
78a  2:  Zuriuaras.  8.  449)  —  Zunara,  Stulor  meita  (in  der  Hdschr.  78a  2: 
Tolduymetta  s.  8.  449)  —  Tolometa,  heute:  Tolmeita,  Bethia  (in  der  Hdschr. 
78a  2:  Berania  s.  8.  449)  —  Beynich,  heute:  Ben  Ghasi,  und  Benauria,  (in  der 
Hdschr.  78a  2:  Bonadia  s.  8.  449)  —  Bonandrea  liegen  an  der  Nordküste 
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Afrikas,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,    s.  Periplus  35.  2;    Gurgines  — ?; 
Dirüinos  —  ?;  Pmtopoli  —  Pentapolis  Ptol.  IV,  4,  als  Stadt;  Bscalea  — 
Echinus  pagus  Ptol.  IV,  4;  Epüofo  (in  der  Hdschr.  78a  2:  Füofoli  s.  S.  449) 
—  Philaeni  villa  Ptol.  IV,  8;  hiermit  sind  offenbar  Phiiophiia  (in  der  Hdschr. 
87a  1:  Fiiosofia)  und  Phüqphida  (in  der  Hdschr.  80b  1:  FiosiUa)  identisch; 
monte  Orede  —  Herculis  arenosi  cumuli  Ptol.  IV,  4;    monte  Evenbeggi  (in 
der  Hdschr.  78a  2:  monti  Ämagobi  s.  8.  449)  —  Anagombri  montes  PtoL 
IV,  5;  hiermit  der  monte  Agisma  identisch,  für  den  die  Hdschr.  87  a  1  monU 
Aghumalghohi  hat;    monte  Batuluth  —  Baeoolicus  mons  Ptol.  IV,  4;    Jago 
Herchai  —  ? ;  lago  Barcor  —  palus  quae  sub  Paliuro  est  PtoL  IV,  4 ;  OontropoU 
(in  der  Hdschr.  87a  1:  Oientqpolt)  —  Caenopolis  Ptol.  IV,  4;   hiermit  ist 
Erinos  identisch,  für  das  in  der  Hdschr.  78a  2:   Oieirolis  steht,  s.  8.  449; 
le  alpi  di  Pastirsi  —  Bascisae  montes  Ptol.  IV,  5 ;    Päronus  —  Panormus 
portus  PtoL  rV,  5 ;  hiermit  viell.  porto  Pelonas  identisch,  für  das  die  Hdschr. 
76b  1  porto  Pieronis  hat;    Amones  —  Hammon  civitas  Ptol.  IV,  5;  hier- 
mit  identisch   Amone,    Amania   und  Monis  in:    quelli    da  Monis;    Maraii, 
Maronta,  Maracca    (in  der  Hdschr.  86b  2:  Marotta)  und  Tarcux^    (in  der 
Hdschr.  80b  2:  Martcu)  —  Mareotis  PtoL  IV,  5;  Meseia  Amara,  Mosda 
(in  der  Hdschr.  86b  2:  Mosellaanmare)  und  Mesciä  (in  der  Hdschr. 78  h  2: 
Morseüaamar)  —  Porto  Mosolomar,    8tadt   an    der  Nordküste  Afrikas    auf 
dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  35.  2;  una  citta  detta  Avena,  che  ha 
un  bellissimo  porto  sul  mare  chiamato  Maselo    (in  der  Hdschr.  77a  1:  una. 
citta,    che   avia   un    belissimo    porto  Moselamar)   —    nach   der  Lesart   der* 
Handschrift  ist  in  Avena  überhaupt  kein  geographischer  Name  enthalten;  Mn— 
sdo  ist  identisch  mit  dem  eben  genannten  Porto  Mosolomar;  monte  Orasmary 
monte  Granits  —  Oglamus  mons  Ptol.  IV,  5;    hiermit  vielL  monte  Aguna^ 
identisch,  für  das  die  Hdschr.  87  a  1   monie  Agonigiu  hat,  Pmo  — ?;   Can^ 
far  —  ?;   Candelo  --?. 

Egitto  —  Aegypten;  Egitij  —  Ägypter;  pelago  di  Egitto  —  Aegyp- 
tiacus  pelagus  PtoL  IV,  5;  Africa  d' Egitto  —  das  Aegyptische  Afrika; 
Mediu  in  Kap.  113  hängt  mit  Media  Aethiopia  Ptol.  IV,  8  zusammen; 
Polismagna,  PcUismagna  —  Apollinis  civitas  magna  Ptol.  IV,  5;  Mopias 
Magna  —  Hermetis  civitas  magna  PtoL  IV,  5,  wofür  bei  Bertius  auf  der 
Karte:  Hermopolis  magna;  Polisberde  — ?;  monte  Trobio  di  Libia,  montagne 
di  Trobio  —  Troigi  lapidis  mons  Ptol.  IV,  5;  Trobia  —  das  den  Troigi  lapidis 
mons  PtoL  IV,  5  umgebende  Gebiet;  GarriSf  a  pie  del  monte  Libici  —  der  Lage 
nach  wäre  es  vielleicht  aus  Oassis  parva  PtoL  IV,  5  zu  erklären ;  fiume  Nüo  — 
der  Nil;  hiermit  ist  auch  Milis  in  Kap.  87  identisch;  ü  fiume  del  Nüo  detto 
Calies,  Gattes,  Gates,  Qdier,  Galies  —  Taly  flumen  Ptol.  IV,  5;  in  Kap.  114 
gibt  Andrea  eine  Beschreibung  des  Nildeltas:    quivi  entra  il  fiume  del  Nilo 
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in  mar  in  Otto  parti  e  fa  molte  isole  in  questo  mezzo  in  questa  terra  di 
Alesaandria;  una  picciola  isola  in  mexo  ü  fiume,  che  st  chiama  Atacia,  ist 
vielleicht  folgendennassen  zu  erklaren:  bei  Moletio:  Egitto  nuova  tavola 
findet  sich  auf  einer  Insel  im  Nildelta  61^  30':  31®  20'  die  Stadt  Ata- 
oon,  nach  der  wohl  die  ganze  Insel  benannt  ist;  die  cütd  Atacia  ist  mit 
dem  erwähnten  Ataoon  identisch;  mar  d'Egüto  —  das  Ägyptische  Meer; 
Gawo  —  Cairo;  la  provincia  del  Oairo  —  das  Grebiet  von  Cairo;  ü  ponie, 
che  passa  per  mezzo  fra  ü  Cairo  e  BabiUmia  sopra  ü  gran  fiume  Nile  — 
Brücke  zwischen  Cairo  und  Babylon ;  diese  Brücke  erwähnt  Andrea  auch  in 
den  Nerbonesi  VIII,  48,  s.  Hawickhorst  S.  749;  Babilonia,  Babilonina  — 
Babylon  in  Ägypten;  zur  Unterscheidung  von  dem  Babylon  in  Asien 
nennt  Andrea  es  auch  Babihnia  (T Egitto;  Alessandria  —  Alexandria;  über 
die  Ausdehnung  der  Handelsbeziehungen  von  Alexandrien  sagt  Andrea  in 
Kap.  114:  in  questa  terra  di  Alessandria  vide  molti  mercadanti  di  Francia, 
Bpagna,  di  Provenza  e  di  Cicilia,  di  Alemagna,  d'  Italia,  di  tutta  V  Europa 
e  Soria;  mar  di  Alessandria  —  das  Alexandrinische  Meer;  hiermit  identisch 
das  mar  d'Ales,  für  das  die  Hdschr.  74  b  1  mare  Allessandria  hat;  wie 
die  Handschrift  zeigt;  sind  Sinassi  (in  der  Hdschr.  65  a  1:  Sinest),  Frenesi 
(in  der  Hdschr.  65a  2:  Sinesi)  und  Sensi  (in  der  Hdschr.  69a  1:  Sinisi) 
identisch  —  viell.  steckt  darin  Syene  PtoL  IV,  5;  Sol  —  Solis  metropolis 
Ptol.  IV,  5;  Larmir  — ?;  Damiaia,  Demiata  —  Damiette,  Stadt  im  Nil- 
Delta;  lago  Sihnis  —  Sirbonis  palus  PtoL  IV,  5;  Topili  —  Taposiris 
PtoL  IV,  5;  lago  Fante  Solis,  lago  Totensoli,  Lago  (Kap.  129)  —  Solis 
fons  PtoL  rV,  5;  lago  Meridiano  —  Moeridis  lacus  Ptol.  IV,  5;  region 
Saraeina  —  viell.  das  Sarazenenreich;  lAbia  —  Libyen;  monti  Libici, 
monte  Libici,  detto  lAbicon  —  Libyci  montes  Ptol.  FV,  5 ;  regione  di  Libiconia 

—  Libya  exterior  PtoL  IV,  5 ;  cittd  Libicora  —  die  Hauptstadt  von  Libya 
exterior;  Alpi  in  Kap.  113  einfach  im  Sinne  von  Gebirge;  il  gran  deserto 
di  Libia,  deserto  deUa  Libici  Libia  calda,  mar  di  Libia  arenoso,  Libia  renosa 

—  alles  Namen  für  die  Libysche  Wüste;  mar  Libican,  mar  Libico  —  das 
Libysche  Meer;  mare  del  Sabion,  mar  del  Sabbione,  mar  Rena,  mar  della 
Eenaj  e  dura  dal  NQo  fin  al  mar  Oceano  (Kap.  88)  —  das  Sandmeer, 
die  Sahara,  die  nach  Kap.  117  mit  der  Libyschen  Wüste  identisch  ist: 
gran  mare  della  Rena,  detto  Libia  renosa;  reame  di  Renoica,  Reonica,  reame 
Retuea,  Ranoiea,  Senoica  —  nach  Hawickhorst  S.  748  Reich  in  Afrika; 
ob  in  Libatiri  Leonaro  ein  geographischer  Name  enthalten  ist»  ist  zweifel- 
haft; Etiüpia^  Ethiopia  —  Äthiopien;  Troapati  (in  der  Hdschr.  71a  1: 
Tiopi)  —  die  Äthiopier;  gran  mar  di  Ethiopia,  cioe  il  mar  della  Rena  — 
die  Äthiopische  Wüste,  mit  der  Sahara  identisch,  s.  oben;  montagne  di 
Ethiopia  —  Aethiopici  montes  PtoL  IV,  8;  Ethiopia  Libis  —  das  Libysche 
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Äthiopien;    ü  reame  d'India  minor  —  India  minor;  dieselbe  Bedeutung  hat 
Ul  India  in  Kap.  97;  Kap.  52  gibt  Andrea  folgende  Erklärung:  li  Africani 
la  chiamano  India  minore  perch^  h  la  prima  terra  d'Africa,  che  vede  il  sei 
quando  si  leva;  India  picciola  — ?;  sireito  di  Turbin,  stretto  detto  Turhin  — ?; 
mit  stretto  del  mar  Rosso  ist  wohl  die  Strasse  von  Bab  el  Mandeb  gemeint; 
terre  del  Prete  Janni^  la  provinda  del  Prete  Janni,  reame  — ,  paese  — ,  terra 
di  verita  —  das  Land  des  Priesters  Johannes,  sagenhaftes  Reich  des  Mittel- 
alters,   das  ursprünglich  in  Asien  gedacht,    später  aber,    als  der  italienische 
Handel  Afrika  mehr  und  mehr  erschloss,  hierher  verlegt  wurde;  in  Kap.  86 
heisst  es:    in  Ifidia  minor,    ciofe  nelle  terre  del  Prete  Janni,   woraus  hervor- 
geht,   dass  es  das  Gebiet  von  India  minor  umfasste;    Barisa  in  Asia,  Bar- 
haris  in  Asia,    Barda  in  Asia  —  Barbaria   PtoL  IV,  8;    Bandai    (in    der 
Hdschr.  54a  2:    Barhariss  s.   S.  446)  —  die  Hauptstadt  dieses  Gebietes: 
mar  Barbaos  lebicon  —  Barbaricus  sinus  Ptol.  IV,  7;   lebicon  hängt  viell. 
wie  in  Kap.  65   T^picon  (s.  S.  471)  mit  tropisch  zusammen;  mar  Melo  — ?; 
Areccio  —  ? ;  Asita  (in  der  Hdschr.  62  b  2 :  Asira  s.  S.  446)  —  Essina  Ptol.  IV,  7  ; 
in  Asianilis  und  der  regian  Asiade  Vilis    vermute  ich  das  Grebiet  der  Ava— 
litae  Ptol.  IV,  8;    Tamista   (in  der  Hdschr.  109b  1:  Ranpita)  —  Raptun^^ 
Promontorium  PtoL  IV,  7;    monte  Nud,  dove  esce  il  Nilo    (in  der  Hdechr^.— 
109b  1:    monti  Lundy  onde  escie  il  Nillo)  —  Lunae  montes  Ptol.  FV,  9^S 
Arapiu   —   Rapta  metropolis  Ptol.  IV,  7;    Mastitis  —  Mäste  Ptol.  IV,  8^S 
region  della  Segietara,  regno  Sucientar  (in  der  Hdschr.  58  b  1:    rengnio  d^^ 
Sigrintura)  —  das  Gebiet   der  Struthophagi  Aethiopes  Ptol.  IV,  8;    regna — ' 
de  öinamonij,  paesi  C.  —  Cinnamomifera  regio  Ptol.  IV,  8;    hiermit  wohC-^ 
auch    das    regno  chiamato   Zinan    identisch,    für    das    die  Hdschr.  89b  2r    ^ 
rengnio,  che  ssono  chiamati  Oinafori,  hat  s.  S.  450 ;  mit  Zinamon,  fiera  genie^^ 
d^Eiiopia,  sind  die  Bewohner  dieses  Gebietes  gemeint;  cittd  di  Ponordia  (in — * 
der  Hdschr.  54a  2:    Panonia  s.  S.  446)  —  Panopros  vicus   Ptol.  IV,  7;::^ 
auf  der  Karte  bei  Bertius:iPano  vicus;   Cologna  (in  der  Hdschr.  54a  2:  ciUä^^^^^ 
di  Porta  s.  S.  446)  —  Opone   emporium  Ptol.  IV,  7;    cittä  di  Saidin  (in      ^ 
der  Hdschr.  54a  2:  cittd  detta  Sinamure  s.  8.  446)  —  viell.  Zingisa  extrema    — ^ 
PtoL  IV,  7;    Axonia  —  Azania  Ptol.  IV,  8;    m^ontagna  Qarbaston,  mon-      ^ 
tagna  Oagustay  montagne  di  Garbesten  —  Garbata  mons  PtoL  IV,  8 ;  fiume       ^ 
Assapus,    f.  Artaptis,    f.  Sapus,    f,  StapuSy    /".  Stapatts  —  Astapus  flumen 
Ptol.  IV,  8;    lago  di  Ziama   —    bei  Moletio    findet   sich    auf   der   Tabula 
Aphricae  IV:  Azania  Coloa  palus,  das  nicht  zusammengehört;  Azania  kann 
aber    irrtümlich    als    zu  Coloa  palus  (Coloe  palus  Ptol.  IV,  8)    gehörig  an- 
gesehen   werden;    vielleicht  ist  Ziama    aus    einer  ähnlichen  Schreibung    zu 
erklären;  hiermit  ist  offenbar  auch  das  hco  di  Oaconia  (in  der  Hdschr.  59a  2: 
lagho  d'Atidumia)  identisch;    Oaconia  (in  der  Hdschr.  58a  2:  Axaghonia\ 
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cUtd  di  Ägracoma,  Agocama,  Affoconia^  AgacorUon  —  die  Hauptstadt  von 
Azania  Ptol.  IV,  8;  Aurona^  Ancona  —  Acanae  emporium  Ptol.  IV,  7; 
Mosia  —  Mosylon  emporium  Ptol.  IV,  7;  Manaia  —  nach  der  Lesart  der 
Hdschr.  53  b  2  (s.  S.  445)  steckt  hierin  überhaupt  kein  geographischer  Name ; 
la  regiati  detta  ülion  (in  der  Hdschr.  53b  1  u.  54a  1:  regione  detta  Tro- 
gUandüraca  s.  8.  445),  das  regno  Tioco  (in  der  Hdschr.  54  b  1 :  regtone  detta 
ThniigliadHaca),  die  region  di  Tralian  deiia  Thaueol  (in  der  Hdschr.  58  b  1: 
regione  Ditroaldieha)  und  das  Fun  ^  detto  Tra'l  fiume  duro  sind  offen- 
bar alle  identisch  —  Troglodytica  regio  Ptol.  IV,  8;  Ericonda  — ?;  isola 
Mercon,  i,  Morcone  —  Meroe  insula  Ptol.  IV,  8;  Darone  —  Dororum  vicus 
Ptol.  IV,  8;  Esser  —  Eser  Ptol.  IV,  8;  Magomba  — ?;  Moor  —  Meroe 
civitas  Ptol.  IV,  8;  cütd  di  Cabon  —  Gerbo  Ptol.  IV,  7;  cittd  Prolima 
e  viddero  il  suo  porto  detto  Toronas  (in  der  Hdschr.  64b  2:  cütd  detta 
Piotolomea  e  vidi  il  ssuo  porto  detto  Tounas)  —  in  dem  ersten  Namen 
steckt  Ptolemais  ferarum  Ptol.  IV,  7,  während  der  zweite  wohl  aus  Theon 
aoter  portus  Ptol.  IV,  7  entstanden  ist;  Dragondisca,  Dragond^ca,  regione 
di  Tragondasca,  regno  Tr.  —  Tringita  Schoenum  Ptol.  IV,  8,  wofür  die 
Karte  bei  Bertius  Triacontaschoenum  hat;  dtta  di  Dragonda  —  die  Haupt- 
stadt dieses  Gebietes;  hiermit  identisch  Ericonda,  wofür  in  der  Hdschr.  54b  1: 
Draghonda;  Pisibona  — ?;  Licordona  — ?;  cittd  Achar,  e  da  queste  parti 
90I10  chiamate  montagne  di  Ethiopia  monte  Agar  —  Azar  mons  PtoL  IV,  5 ; 
nach  der  Erklärung  Andreas  ist  anzunehmen,  dass  sich  in  der  Nähe  dieses 
Gebirges  eine  Stadt  gleichen  Namens  befand,  mit  der  dann  die  cütd  Achar 
identisch  wäre;  monte  Arcaie  mit  monte  Agar  identisch;  montagna  Camerata, 
moTitagne  de  Gamestri,  montagne  di  Gain  con  le  porte  di  ferro  ä'confini  di 
Egitto,  chiamate  per  nome  Ckmiestri,  montagne  dette  Ganestre^  gran  montagne 
Cimasor,  e  li  Egitij  le  chiamano  Gamaratcty  dove  son  le  porte  di  Ferro  — 
offenbar  der  Cataractes  mons  PtoL  IV,  7;  genti  di  Camestri  —  die  Be- 
wohner dieses  Gebietes;  Kap.  99  gibt  Andrea  eine  eingehende  Beschreibung 
des  Niltores;  auch  hier  haben  wir  wieder  ein  Beispiel  für  die  Genauigkeit 
der  Angaben  Andreas,  er  sagt  nämlich  in  Kap.  99:  Tacqua  del  Nilo,  li  fu 
risposto  da  costoro,  che  Tandarebbe  alle  montagne  del  mar  Rosso,  e  parte 
ae  andarebbe  nel  mar  del  Sabbione  verso  ponente  di  Libia;  montagne  del 
mar  Rosso  —  das  Gebirge,  das  nach  dem  Roten  Meer  hin  entwässert. 

Asien. 

Asia  —  Asien;  Amaxxoni  —  Amazonen;  Christiani  —  Christen; 
Saraxini  —  Sarazenen;  Pagani  —  Heiden;  Turchia  —  das  Türkenreich; 
Turehi  —  die  Türken. 

Ärabia,  Arabbia,  Araba  —   Arabien ;    Arabia  Petra  -     Arabia  Petrea 
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Ptol.  V,  17;  /a  Arabia  felice  —  Arabia  felix  Ptol.  VI,  7;   zu  beachten  Ist, 
dass  Arabia  felice  nur  einen  Teil  der  Halbinsel  Arabien  um&isst,   da  es  in 
Kap.  86  heisst:    Oera  (Gera  PtoL  VI,  7),   questa  h  appresso    la   region  di 
Arabia  felice   (vgl.   die   Tabula  VI  Aaiae    bei    Bertius);   Arabi  —  Araber; 
Arabesco  —  Arabisch;  montagne  di  Arabia   felice  —  das  Ptol.  V,   19   er- 
wähnte Gebirge,  von  dem  es  heisst:  A  meridie  autem  terminatur  Felici  [sie] 
Arabia   per  montana,  quae  ab  exposito  Petreae  Arabiae  liniite  ad  praedictum 
sunt  sinum;  bei  Bertius  auf  der  Tabula  IV  Asiae  67®:  29^  30'  ist  es  ver- 
zeichnet  als:    Montana    Felibidi  l&jrabie    mßr  Eosso    —    das    Rote    Meer; 
MakUtia  —  Maliattha  Ptol.  V,  17;  MaJmra  —  vielL  Medaua  Ptol.  V,  17; 
fiume  ArmasoriSf  che  divido  l'Arabia  Petra  da  Caldea,  ftume  Amansoris  — 
Maarsares  fluvius  PtoL  V,  20 ;  zu  beachten  ist,  dass  der  Lauf  dieses  Flusses 
bei  Moletio  Tabula  Asiae  IV  79®:  44®  30'  ein  anderer  ist^  als  auf  der  ent- 
sprechenden Karte   bei  Bertius;    Andreas  Angaben   stimmen  mit   der  Karte 
bei  Moletio  überein;  Bembribae  —  Berambe  PtoL  V,  20;  Bostra  —  Bostra 
legio  Ptol.  V,  17  ;  Albero  —  ? ;  Timalau  —  Themma  PtoL  V,  19;  Marlanxm^ 
Bardona  und  Barlind/ma  sind  unerklärt;  unter  Alpi  in  Kap.  86  :  passando 
VAlpi,  sind  die  erwähnten  Montana  Felids  Arabie  zu  verstehen;    Bama  (in 
der  Hdschr.  52b  2:  Tanm  s.  S.  443)  —  Thaema  PtoL  VI,  7;  /lume  ckior 
maio  ArabiiOj   questo   fiume  h  chiamato  Ziames  e  appresso  una  citta   chia- 
mata  Clafar  (Alata  civitas  Ptol.  VI,  7)  e  traversa  V  Arabia  e  entra  nel  mar 
B0880    a    una   cittä    chiamaia   Baderon  (Badeo  r^a  Ptol.  VI,   7)    (in    de^ 
Hdschr.  52  b  2:    fivme  chiamato  Abichon  ed  escie  d'una  montangnia^   ck^ 
a  nome  Zames^  [Zametus  mons  PtoL  VI,  7;  auf  der  Tabula  VI  Asiae  b^^ 
Bertius:  Zames  mons]  presse  a  una  citta  detta  Alafa  [Alata  civitas  Ptol.  VM^^ 
7)    e  traversa   V  Arabia  ed  entra   nello   mare  Rosso  a  una   cittd   ekiamat^^ 
Baldorion  [Badeo  regia  PtoL  VI,  7]  s.  S.  443/44).     Auf  Grund  dieser  ge=55^ 
nauen  Angaben  kann  mit  dem  fiume  Arabito  nur  der  Baetius  flumen  PtoL  VI,  '^2 
gemeint   sein;    Ziames  —  Zametus  mons  PtoL  VI,  7,  s.  oben;    Clafar  (ii^** 
der  Hdschr.  52  b  2 :  Alafa  s.  S.  444)  —  Alata  civitas  PtoL  VI,  7 ;  Badero^^^ 
—  Badeo  regia  PtoL  VI,  7 ;  monte  Elimas  —  Climax  mons   PtoL  VI,  7        ! 
regno    Sabar  —   Gebiet   der  Sabaei   PtoL  VI,  7;    regno   Dabbore   (in   de — -^ 
Hdschr.  53a  2:  rengnio  di  Saba  s.  S.  445)  —  das  Gebiet  von  Sabe  regi^^*^ 
PtoL  VI,  7 ;  Sabar  —  Sabe  PtoL  VI,  7 ;  TuriarU  —  viell.  Thuris  PtoL  VI,  7        ; 
Amano   —    Omanum    emporium  PtoL  VI,  7;    Sabba,    Saba  —  Sabe  re^^^ 
PtoL  VI,  7;    Terminar  —  viell.  Thumna  PtoL  VI,  7;  mor,  ch'fe  traPersi^^ 
e    r  Arabia,    chiamato    da    quelli    di    Arabia    Sagacobites  (Sachalites    sinu^^ 
PtoL  VI,  7)  e  da' Persiani    Pericon  (Persicus  sinus  PtoL  VI,  7);  tf   ma^ 
Indico  detto  Tropico  Paralicon  —  zu   erklaren    aus    einer  Verbindung    vor^ 
Tropico  di  Cancro  und  Paragon  sinus;  s.  die  Erklärung  8.  431/32;  streli^^ 


^ 

>.-^ 
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Paralicon  —  bei  Bouillet*)  Planche  7  finde  ich  für  die  Meerenge  zwischen 
Persien  und  Arabien  die  Bezeichnung:  Paragon  S.;  hieraus  folgt,  dass  auch 
stretto  Paralicon  mit  dem  Paragon  sinus  Ptol.  VI,  8  zusammenhängt;  mare 
Tepicon  (in  der  Hdschr.  36b  2:  mare  Tropichu)  —  das  Tropenmeer;  Oor- 
minor  —  Coromanis  Ptol.  VI,  7;  Andras  —  Adari  civitas  Ptol.  VI,  7; 
Mcaredeche  (in  der  Hdschr.  53a  1:  Maladas  s.  8.  444)  —  Hallaba  civitas 
Ptol.  VI,  7,  auf  der  Karte  bei  Bertius:  Mallada;  Tarta  (in  der  Hdschr.  53a  1 : 
Itar  s.  8.  444)  —  Thar  civitas  Ptol.  VI,  7 ;  die  Karte  bei  Bertius  hat  Ithar; 
Gera  —  Gera  Ptol.  VI,  7;  Carmania  —  Carman  regia  PtoL  VI,  7;  Mos- 
casin  —  Maocosmos  metropolis  Ptol.  VI,  7 ;  Oaraga  —  Chargata  Ptol.  VI,  7  ; 
Roma  —  Domana  PtoL  VI,  7 ;  region  Robana  —  das  Gebiet  von  Rhabana 
regia  Ptol.  VI,  7;  auf  der  Tabula  VI  Asiae  bei  Moletio:  Rhabena  regio; 
Raeana  (in  der  Hdschr.  53a  1:  Rabana  s.  S.  444)  —  Rhabana  regia  Ptol. 
VI,  7;  Finitima  (in  der  Hdschr.  53a  1:  Furüimari  s.  8.  444)  —  viell. 
Rhegama  PtoL  VI,  7;  Marmita  —  Marimatha  Ptol.  VI,  7,  auf  der  Karte 
bei  Bertius:  Marmatha;  Tabanea  —  Thauane  PtoL  VI,  7,  Karte  bei  Bertius: 
Thabanne;  Fa/car  —  Zafar,  s.  Lelewel'):  Tabula  Geographica  8eculi  XIH 
Blatt  20,  wo  Zafar  in  Arabien  am  Indischen  Ozean  liegt;  fiume  Epine  — 
Prion  fluvius  PtoL  VI,  7;  region  Mutison  (in  der  Hdschr.  58a  2:  regione 
deita  Minis  s.  8.  444)  —  viell.  das  Grebiet  der  Adramitae  PtoL  VI,  7 ;   Caua 

—  Coa  PtoL  VI,  7,  unter  Nomina  recentia  bei  Bertius:  Cua;  Mecan  — 
Maephath  vicus  PtoL  VI,  7;  Sacheto  —  8achle  PtoL  VI,  7;  Mesa  — 
Maepha  metropolis  PtoL  VI,  7 ;  Megala  —  Maccala  PtoL  VI,  7 ;  cittd  (T  Arabia 

—  Arabia  emporium  Ptol.  VT,  7;  fiume  Arabon  — ?;  region  Marifi^ca  — 
Myrrhifera  regio  PtoL  VI,  7;  cittd  Saba  .  .  h  appresso  il  mar  una  giornata 
e  in  mezzo  di  tre  poggi  —  das  schon  erwähnte  8abe  regia  PtoL  VI,  7 ;  die 
drei  Hügel  sind:  Babuhatras  (in  der  Hdschr.  53a  2:   Canbibatras  s.  8.  445) 

—  Cabubathra  mons  PtoL  VI,  7,  Possidon  —  Posidium  Promontorium  PtoL 
VI,  7  und  Oselisi  (in  der  Hdschr.  53a  2:  Chilis  a,  8.  445)  —  Ocelis  em- 
porium PtoL  VI,  7;  porto  di  Buffar  (in  der  Hdschr.  53a  2:  porto  di  Mu- 
sare  und  Mosuria  s.  8.  445)  —  Musa  emporium  PtoL  VI,  7 ;  Menabrosa  — 
Menambis  re^  Ptol.  VI,  7. 

Soria,  Stria,  reame  di  Sautia  —  Syrien,  das  ptolemaeische  Syria  Ptol.  V,  1 5, 
doch  bezeichnet  Soria  auch  das  ganze  westlidie  Asien,  so  z.  B.  in  Kap.  84,  wo  es 
hebst:  di  tutta  Soria  caciö  li  Turchi;  in  Kap.  109  ist  Soria  mit  Assyrien 
identisch;  mar  di  Soria  —  das  Syrische  Meer,  an  der  Küste  von  Palästina; 


1)  Bouillet:  Atlas  d'histoire  et  de  g^ographie.    Paris  1877. 

2)  Lelewel:   G^graphie  du  moyen  age.   Aocompagn^e  d'aüas  et  de  cartes 
dans  chaque  volome.    Atlas  dazu.    Bruxelles  1850. 
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PcUesiina  —  Palästina;  mante  Sinai  —  der  Berg  Sinai;  Qiudea,  Ivdea  — 
Judaea;  Oiudeo  —  Judäer;  fiume  lordano  —  der  Jordan;  Sodoma  — 
Sodom;  Oomora,  Omnmora  —  Gomorra;  Rufa  —  Rhaphia,  s.  Spruner- 
Menke  Nr.  80.  52« :  31«  45';  in  Brofeta  vermute  ich  Petra  PtoL  V,  17; 
Ascolano^  che  all'hora  era  una  bella  citta  —  Ascalon,  Hafenstadt  Palästinas; 
Rammä  —  Rama,  Stadt  in  Judaea;   Qierosolima,  OieruscUemme,   Oienisalem 

—  Jerusalem;    Santo  Sepolcro  di  Oienisalem  —  das  heilige  Grab  in  Jeru- 
salem; monte  Olbano  —  der  ölberg;  monte  Galvario  —  der  Calvarienhügel ; 
beide  in  der  Nahe  von  Jerusalem;  montagne  d'Arcon  (in  der  Hdschr.  145a  2: 
montangni    d^  .Aschoneüa)    —     viell.    der   Aisadamus    mons    Ptol.   V,    15; 
Bettekm  —  Bethlehem;  Celaria  —  Cäsarea;  Damasco  —  Damascus;  VoUa 
de  Turchi  — ?;    Aere  —  Acre,    Hafenstadt   in    Palästina    auf   dem    Atlas 
Catalan  1375,  s.  Periplus  34.  6,  heute:  Akka;  8iar  —  Sur,  Hafenstadt  in 
Palästina   auf    dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  34.  6,  heute:    es  Sur; 
Baruti,  Barutti  —  Barut»  Hafenstadt  in  Palastina   auf   dem  Atlas  Catalan 
1375,    s.  Periplus  84.  6,  heute:    Beirut;    Tripoli  di  Soria  —  Trippolli  de 
Suria,    Hafenstadt  in  Palastma    auf   dem  Atlas  Catalan  1375,    s.  Periplus 
34.  6 ;  Tolosa  —  Tortossa,  Hafenstadt  b  Palästina   auf  dem  Atlas  Catalan 
1375,    s.  Periplus  34,  6;    Salon  —  Solam,    Hafenstadt    in    Palästina    auf 
dem  Atlas  Catalan  1375,    s.  Periplus  34.  6;    Antiochia  —  Antioceta,  auf 
dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplus  34.  2,  Antiochia  in  Syrien;  AlessandrÜM' 
(für  das  Kap.  84  erwähnte  Alessandria  hat  die  Hdschr.  51a  2:  AUesaan" 
dretta  s.  S.  443)  —  Alexaridreta,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s.  Periplu^^ 
34.  2,  Alexandria  in  Syrien;  citta  di  Bapolis,  dttd  Parabo  (in  der  Hdschr^ 
51a  2:    lerapolis  s.  S.  443)  —  Hierapolis  Ptol.  V,  15;    Samesca   (in  derr-' 
Hdschr.  51a  2:  Samose  s.  S.  443),  Sanmosa,  Saviosa  (in  der  Hdschr.  12  b  Irr 
Samocia)  —  Samosata  legio  Ptol.  V,  15;  lago  detto  Aseula  — ?;  un  lago,  che^^ 
h  appresso  Damasco  cento  miglia,  che  ha  nome  Piar  —  vielL  der  Tiberiaa^^ 
lacus  Ptol.  V,  16. 

OUitia  —  Glicien,  Landschaft  in  Kleinasien ;  Isauria  —  Isaurien ;  hiermiU^^ 
ist  Salutia  und  Sanda  {Falach  di  S.)  identisch;  für  Falach  di  Sancia  hat>^==^ 
die  Hdschr.  136  b  1:  Falech  d^  Isauria]  Pampkilia  —  Pamphylien;  mar  dt  ' 
Saialia,  monte  Stasalia  (in  der  Hdschr.  51a  2:  mare  di  Setalia  s.  S.  443) 

—  der  Golf  von  Satalia  an  der  Südküste  von  Kleinasien,  benannt  nach 
der  Stadt  Satallea,  die  auf  dem  Atlas  Catalan  1375  verzeichnet  ist,  s.  Peri- 
plus 34.  2;  reame  lAiia  —  Lycien;  Liconia  —  Lycaonien;  Pabinia  — ?; 
Frigia  bassa  e  aüa  —  Phrygien ;  Galitia  —  Galatien ;  laconia  —  loonium, 
Stadt  in  Lycaonien;  Anfiria  —  viell.  Ancyra,  Stadt  in  Galitien;  reame  di 
Troia  —  das  Gebiet  von  Troja;  Reccea  —  Nicäa,  Stadt  in  Kleinasien  an  der 
Propontis;  Passagonia,  Panfragonia  —  Paphlagonien;   Selo,  Seio,  Sina  — 
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viell.  Beiina,  Stadt  am  Schwarzen  Heer  auf  dem  Atlas  Catalan  1375,  s. 
Periplus  31.  2;  Träbisonda  in  sul  mar  Maggiore  —  Trapezunt,  Stadt  am 
Schwarzen  Meer;  Sacino  di  Turchi  — ? 

Cokhi  —  Colchis  Ptol.  V,  10;  fiume  Vardon  —  Vardanus  fluvius 
PtoL  V,  9;  morUagna  ehiamaia  Coron  —  Corax  mons  Ptol.  V,  9;  Alchimia 

—  Almia  PtoL  V,  9;  un  bei  pario  Forts  —  Phasis  civitas  Ptol.  V,  10; 
reame  Hibemia  —  Iberia  Ptol.  V,  11;  Attanisia  —  Artanissa  Ptol.  V,  11; 
Jrmatixxa  —  Armastica  PtoL  V,  11;  Albania,  AÜHmia  bianea,  Albano, 
reame  degV  AJbani  bianchi  —  Albania  PtoL  V,  12;  cittd  di  Alhania  — 
Albana  civitas  PtoL  V,  12;  Albanos  —  Albanier;  Albani  bianchi  —  die 
Bewohner  von  Albania  PtoL  V,  12;  Marmancia  — ?;  fiume  Oiro,  fiume 
Deeire  —  Cynis  fluvius  PtoL  V,  12;  Zatar  —  ?;  Oreier  —  Getara  Ptol. 
V,  12;  fiume  de  Denmi,  fiume  Diran,  fiume  Deras  —  Gerrhus  fluvius 
Ptol.  V,  12;  montagne  di  Taranse  (in  der  Hdschr.  9b  2:  montangni  deite 
Nasonde)  —  der  Lage  nach  könnte  der  Caucasus  mons  PtoL  V,  9  gemeint 
sein ;  monte  dette  Generös,  montagna  Cerenio  —  Ceraunii  montes  PtoL  V,  9 ; 
mar  CaspiOy  mar  Tartario  (wohl  wegen  der  es  umgebenden  Tartarei  so  ge- 
nannt) —  das  Kaspische  Meer;  von  diesem  sagt  Andrea  in  Kap.  30:  il 
mar  Tartaresco,  perchd  verso  tramontana  habitano  li  Tartan  bassi;  Tartaria 

—  die  Tartarei;  isola  deUa  bassa  Tartaria  — ?;  Tartari  Machabei  — ?; 
Maehabei  Oiganti  — f;  Tartaria  superiore  — ?;  Tartari  —  die  Tartaren; 
Tbrtari  bassi  — ?;  Tartari  Oinamonij  — ?;  Sarmagon  —  viell.  die  Pylae 
Barmaticae  PtoL  V,  9;  montagna  (Jaronea  — f;  giunsero  dove  era  un  gran 
fiume  ch4amato  Bemine,  cio^  Detan  (in  der  Hdschr.  12a  1:  giunssono  dove 
&  uno  grande  fiume  ekiamato  Bemute  s'  agiungnieva  chon  questo  chess^rano, 
ciod  Daras)  —  hierin  vermute  ich  den  Rhymmus  fluvius  Ptol.  V,  14  und 
den  Rha  fluvius  PtoL  V»  9;  aus  dem  Rhymmus  fluvius  ist  auch  der  fiume 
Emitas  zu  erklaren»   für  den  die  Hdschr.  12  a  1  Eremvias  hat;    Galegolim 

—  ?;   TrqHdan  — ? 

Armenia  —  Armenien;  Aitinenia  magna,  A.  grande,  A.  maggiore  — 
Annenia  maior  PtoL  V,  13;  cOtd  di  Armenia  —  die  Hauptstadt  von  Ar- 
menien; montagne  di  Amascina  —  Moschici  montes  Ptol.  V,  13;  Selem  — 
äala  PtoL  V,  13;  Darmandria  — ?;  montagna  Pavardes  —  Parjadris  mons 
Ptol.  V,  13;  die  Karte  bei  Bertius  hat:  Paiyardes  mons;  monte  Gaspio  — 
Caspius  mons  PtoL  V,  13;  reame  di  Sericana^  Sarraeena^  Saragona  d'  Ar- 
menia —  das  Gebiet  der  Seraceni  PtoL  V,  9;  bei  Moletio:  Tabula  Asiae  HI 
hat  dies  Gebiet  den  Namen:  Siraeena;  Podia  — ?;    Cavalier  — ?;    Sittara 

—  Sittace  PtoL  VI,  1;  Oiria  — ?;  Brantisca  — ?;  Maura  (in  der  Hdschr. 
12b  2:  Armauria)  —  Armauria  PtoL  V,  13;  fiume  Älhi  — ?;  Artacan  — 
Artaxata  PtoL  V,  13;  Mefar  (in  der  Hdschr.  143a  1:  M^fa  s.  S.  452)  — 

31* 
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Maepa  PtoL  V,  13;  hiennit  identisch  ist  die  cittd  di  Media  (in  der  Hdechr. 
12b  2:  cittd  di  Mc^)\  Menkcos  (in  der  Hdschr.  12b  2:  motte  chose)  — 
nach  der  Lesart  der  Handschrift  ist  also  in  Mentecos  überhaupt  kein  geo- 
graphischer Name  enthalten;  paese  di  Tospiris,  reame  detto  Spidan  (in  der 
Hdschr.  12b  1:  rengnio  detto  Chaspidode)  —  Cappadocien,  Landschaft  in 
Kleinasien;  To^pidüis  —  das  Gebiet  von  Thospia  civitas  PtoL  V,  13; 
hieraus  erklare  ich  auch  das  Kap.  69  erwähnte  Oo^nan  in  Soria]  lago  Tos- 
pittis  —  Thospites  palus  PtoL  V,  18;  monie  Cordes  —  Gordaei  montes 
PtoL  y,  13;  Brixxacan  und  Ourgicar  (in  der  Hdschr.  143  a  1:  Biaxacar 
s.  S.  452)  —  Brizaca  PtoL  V,  13. 

Assiria^    Äsiria,    reame    di  Siria,    la  Soria    in  Kap.  182  —  Assjria 
PtoL  V,  1;  Assirij  —  die  Assyrier;  Oatdea,  Daldea  —  Chaldea  regio  PtoL 

V,  20;  regno  di  Mesopotamia,  region  M.  —  Mesopotamia  PtoL  V,  18; 
fiume  Coronet  —  viell.  Gorgus  fluvius  PtoL  VI,  1 ;  fiume  Eufrates  —  der 
Euphrat;  fiume  Tigris^  fiume  Tigria,  fiume  Tiris  —  der  Tigris;  monii  Äfm 
und  monte  Astiron  bleiben  unerklärt;    fiume  Aliaci  —  Lycus  fluvius   PtoL 

VI,  1;  fiume  Capoa  (in  der  Hdschr.  144  a  1:  Capris)  —  Giprus  fluvius 
PtoL  VI,  1;  Vatiixyria  und  ü  fiume  Seratalir  bleiben  unerklärt;  IHsino, 
Basina  —  Rhisina  PtoL  V,  18;  Nobutis  —  Nisibis  PtoL  V,  18;  damit 
Lubilis  identisch,  für  das  die  Hdschr.  51a  1  Nibüis  hat,  s.  S.  443;  cittd  di 
Ninive  —  Ninive,  Stadt  in  Assyrien;  Babilonia,  Fibilonia  (in  der  Ausgabe 
von  1839:  BabHonia)  —  Babylonia  PtoL  V,  20,  Babylon  in  Asien;  la  gram 
torre  di  Babelo  —  der  Tunn  zu  Babel;  fiume  Cambio  (in  der  Hdschr.  145a  2: 
Chabrose)  —  Chaboras  fluvius  PtoL  V,  18;  Orosofonea  —  Ctesiphon  PtoL 
VI,  1;  Arbüas  —  Arbela  PtoL  VI,  1;  Camopoli  —  Comopolis  PtoL  VI,  1; 
hiermit  ist  Benepolis  identisch,  für  das  die  Hdschr.  51a  1  Chonmopotis 
hat;  Arapare  —  Arrhapa  PtoL  VI,  1;  hiermit  identisch  das  Aräbia  ia 
Kap.  84,  für  das  die  Hdschr.  51a  1  Arabvna  hat,  s.  S.  443. 

Media,  M.  la  grande  —  Media  PtoL  VI,  2 ;  un  luogo  chiamato  MartuMr 
(in  der  Hdschr.  14a  1:  uno  lagho  chiamato  per  nome  Martia)  —  Mardane» 
lacus  PtoL  VI,  2;  in  lago  Agone  vermute  ich  gleichfalls  den  Marcianes  lacus^ 
die  Benennung  dieses  Sees  ist  in  einer  Ptolemäusausgabe  von  1598  ^)  Seite  17^ 
auf  der  Karte  von  Persien  85^:41^:  Lac.  Ai^s;  aus  einer  ahnlichen  Form, 
ist  Agone  vielleicht  zu  erklären ;  montagne  Sagrons,  m,  di  Sagron,  monte  Sagon^ 
—  Zagros  mons  PtoL  VI,  2;  montagne  Comotos,  montagne  dette  Areonies^ 
montagna  Arancer  (in  der  Hdschr.  18b  1:  montagnie  Arontes  s.  8.  440)  — 
Orontes  mons  PtoL  VI,  2 ;  montagne  di  Media  —  der  Sammelname  für  di» 
Gebiige  Mediens,  denn  Kap.  42  heisst  es:  montagne  di  Media,  le  quali  8on<^ 


1)  Geografia  di  Cl.  Tolomeo.    Venetia  1598. 
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ehiamate  Gomotos  und  Kap.  215:  le  montagne.  di  Media^  ckiamaio  monte 
Sagon]  Jronia  —  in  dem  Grebiet,  in  dem  es  nach  Andrea  liegen  soll,  finde 
ich  keine  Stadt  solchen  Namens;  vielleicht  aber  ist  es  eine  Stadt,  die  nach 
dem  erwähnten  Orontes  mons  benannt  ist;  Salumna  (in  der  Hdschr.  17a  1: 
Samura  s.  S.  440)  und  Samaura  (in  der  Hdschr.  18  b  1:  Saarmra  s.  8.  440) 

—  yiell.  Zarama  Ptol.  VI,  2;  montagna  ekiamaia  Fcunne  —  Jasonium  mons 
Ptol.  VI,  2;  Bampa  —  yiell.  Rapsa  PtoL  VI,  2;  Aggeitonia  di  Media  (in 
der  Hdschr.  153  a  1 :  Jrghuntana  di  Media)  —  vielL  Aganzagaua  Ptol.  VI^  2. 

la  Persia,    Ja  felice  P.  —  Persien;    Persiani  —  Perser;    Peraiana  — 
Persisch;  numiagne  di  Persia  —  Persici  montes  PtoL  VI,  8;  golfo  Persico 

—  Persicus  sinus  PtoL  VI,  7;  lago  Egrois  — ?;  ßime  ülüm  —  Eu- 
laeus  fluvjus  PtoL  VI,  3,  der  Ulai  der  Bibel,  Daniel  Kap.  8  Vers  2 ;  fiume 
Roeomana  —  Bhogomanis  flumen  PtoL  VI,  4;  TirUa  — ?;  Presopoli,  Pre^ 
sopli,  Proeopoli  —  Persepolis;  temiorio  di  P.,  paese  di  P.  —  das  Gebiet 
von  Persepolis ;  porla  Darij  poria  Rabbia  und  porta  Medianica  —  Tore  von 
Persepolis;  Lamech,  Lamach  — ?;  Zenxafra  — ?;  Ooronassa  —  Ghoradna 
PtoL  VI,  4;  fiume  Priaona  —  Brisoana  fluvius  PtoL  VI,  4;  unerkl&rt 
bleiben:  fiume  PaUaado,  Jbrbaij  Jrtinos  und  Barblam;  cittd  di  Darida  — 
die  Hauptstadt  von  Daritis  regio  PtoL  VI,  2 ;  hiermit  auch  die  dttd  di  Tor- 
taria  (in  der  Hdschr.  46a  1:  eiUd  diDarinda)  und  Darbana  (in  der  Hdschr. 
147a  2:  Darinda)  identisch;  monte  Bühinis,  montagna  di  BicMnis  nel  regno 
Caromana  —  Baedus  mons  Ptol.  VH,  20,  s.  die  Tabula  IX  Asiae  bei 
Bertius,  wo  der  westliche  Auslaufer  dieses  Gebirges  die  Grenze  bildet 
zwischen  Carmania  und  Carmania  deserta;  fiume  Dario  —  Dara  fluvius 
PtoL  VI,  8;  regione  Semiramido  —  Gebiet  am  Semiramidis  mons  PtoL 
VI,  8;  Armusa  —  Armuza  PtoL  VI,  8;  fiume  Sadras,  fiume  Sadares  — 
Sarus  fluvius  PtoL  VI,  8;  ü  porto  Simidach,  oitia  Semido  (m  der  Hdschr. 
36b  2:  Simidicha)  —  Samydace  PtoL  VI,  8;  Murmana  —  Musama  Ptol. 
VI,  8;  cüid  deita  Traiia  (in  der  Hdschr.  51a  1:  ciUd  di  Persia  chiamaia 
I%niicha)  —  viell.  Ombina  PtoL  VI,  2. 

Begno  di  (Jormana,  regno  Caromana  —  Carmania  Ptol.  VI,  4;  Parchianö, 

Parehian  —  Parthia  PtoL  VI,  5;  Damacam  (in  der  Hdschr.  147  b  1:  ciUd 

fTArtaghana  s.  8. 452)  —  Artacana  PtoL  VI,  5 ;  regno  di  Tabiada,  regno  Tabiano, 

reame  detto  Tabianu  —  Tabiene  Ptol.  VI,  5;    Travasi  —  Tibracana   PtoL 

VI,  2,    wofür   auf  der  Karte    bei  Bertius:    Travaxa;    Caspuheüa   —   viell. 

Oaspiae  portae    PtoL  VI,  2;    Raspa  Aspani  —  viell.    irrtümlich   aus  Aspa 

PtoL  VI,  2  und  Apamia  PtoL  VI,  2,  zwei  Nachbarstadten,  zusammengezogen; 

Oarena,  Tiora  und  Arseüa  bleiben  unerklärt;  Arcanio  in  Kap.  30  viell.  identisch 

mit  Argania  —  Hyrcania  PtoL  VI,  9;   ciitd  di  Arcania  —  Hyrcania  me- 

tropolis*  Ptol.  VI,  9;   fiwne   la  Sonda  —  Socanda    flumen    Ptol.  VI,  9; 
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montagne  dette  Comesj  V  alte  alpi  del  monte  Coronas^  montagtns  dette  Gofi- 
soron,  monte  Goronanie,  montagne  Comas,  monte  Caron,  monti  di  Corona 

—  alle  diese  Namen  sind  identisch  mit  dem  Coronus  mons  Ptol.  VI,  2; 
eittd  d'Jrcadia  —  Argadina  PtoL  VI,  10;  Incarinera  —  Jasonium  PtoL 
VI,  10;  fiiMTie  Ochexiffa  —  Oxus  fluvius  Ptol.  VI,  9;  Äspabota,  Aspoca  — 
Aspabota  PtoL  VI,  14;  Cormora  —  Chomara  Ptol.  VI,  11;  fiume  Barei- 
dare  —  Dargidus  fluvius  PtoL  VI,  11 ;  Aßtracana  —  Astacana  PtoL  VI,  11; 
Catuatia  —  Cauaris  PtoL  VI,  11;  Caroguata  —  Charracharta  PtoL  VI,  11; 
Oarispa  —  Zarispa  PtoL  VI,  11;  Reana  —  Rhea  PtoL  VI,  10;  Saragona 

—  Surogana  PtoL  VI,  11;  Osiana  —  Oxiana  PtoL  VI,  12;  Alessandria 
Vicaria,  laqual  fece  far  Alessandro  Magno  per  difender  quel  reame  di 
Tartan,  che  sono  di  la  —  Alezandria  ultima  PtoL  VI,  12;  montagne  dette 
Somaraus  —  Imaus  mons  PtoL  VI,  13;  la  signoria  del  gran  Oan  di  Tor» 
taria  —  das  Reich  des  grossen  Chan  in  Asien,  das  nach  Andrea  folgendes 
Gebiet  umfasst:  La  signoria  del  gran  Cane  comincia  a  queste  montagne 
dette  Somaraus,  gira  per  tutta  la  India  e  la  signoreggia  fin  al  mar  Gaspio 
e  parte  delle  Corone  e  infin  alla  Tana  e  piü  altri  parti  del  mondo  (Kap.  59); 
cittd  di  Armatiis,  che  era  sul  mar  Gaspio  —  viell.  Adrapsa  PtoL  VI,  9; 
il  regno  di  Ganvas  (in  der  Hdschr.  18b  1:  rengnio  d*  Archamia  s.  8.  440) 

—  Margiana  PtoL  VI,  10;  reame  ImpatHnas  — ?;  regno  nominato  Dar- 
ddare  per  un  bellissimo  fiume,  che  corre  per  mezzo  il  reame,  c'ha  nome 
cosi  —  das  den  Dargidus  fluvius  (PtoL  VI,  11)  umgebende  Gebiet;  hiermit 
identisch  ist  das  regno  di  Arcilag  (in  der  Hdschr.  18  b  2:  rengnio  Darcd- 
dracche  s.  8.  440)  und  das  reame  Gaddach  (in  der  Hdschr.  19a  1:  Da- 
ronxidaie  s.  6.  441);  Zinades  (in  der  Hdschr.  18b  2:  Zarianpens  s.  8.  440) 

—  die  Hauptstadt  des  Gebietes  der  Zariaspae  PtoL  VI,  1 1 ;  reame  di  Starca, 
reame  Starca  (in  der  Hdschr  18  b  2:  reame  di  Scharxia,  s.  8.  441,  und 
19  b  1 :  Ischarzxa  s.  8.  441),  Starda  (in  der  Hdschr.  18b  2:  Scharta  s.  8.  440) 

—  8cythia  [intra  Imaum]  PtoL  VI,  14;  Baldua  —  Bactra  regia  PtoL  VI,  11; 
Asp  (in  der  Hdschr.  18  b  2:  Osunia  s.  8.  440)  —  Oxiana  PtoL  VI,  12; 
es  darf  nicht  wundernehmen,  dass  Andrea  in  Kap.  44  noch  ein  Osiana 
(Oxiana  PtoL  VI,  12)  erwähnt  (s.  oben),  denn  auf  der  Tabula  VH  Asiae 
bei  Bertius  kommt  Oxiana  auch  zweimal  vor;  Naura,  Impace,  Dinalmare 
und  Oristantipie  sind  unerklärt;  Apidea  —  Tunis,  quae  lapidea  didtor, 
PtoL  VI;  13;  dieser  Name  beweist,  dass  Andrea  von  der  Karte  abgelesen 
haben  muss,  denn  sonst  wäre  ihm  das  Turris  nicht  entgangen ;  Sirica  fredda, 
reame  deüa  Sirca  —  8erica  regio  PtoL  VI,  16;  regno  Algaciba  —  Auxa- 
citis  regio  PtoL  VI,  15;  monte  Auribi  —  Annibi  montes  Ptol.  VI,  16; 
fiume  Bausticmiy  fiume  Baniscoli  —  Bautes  fluvius  PtoL  VI,  16,  die  Karte 
bei  Bertius  hat:  Bautisus  fluvius;   Soto,  Boro  —  8oeta  PtoL  VI,  15^  fium 
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Darie  — ?;  Ausicia  —  Auzacia  Ptol.  VI,  15;  Orsona  —  Orosana  Ptol. 
VI,  16;  Ottaricotay  Ottolan  Chora  —  Ottorocorrha  Ptol.  VI,  16;  Solana  — 
Solana  PtoL  VI,  16;  Tbccare  —  Thogara  Ptol.  VI,  16;  Desieeare  —  Isse- 
don Serica  PtoL  VI,  16;  gran  eütä  detta  Sarapali  —  Sera  metropolis 
PtoL  VI,  16;  mit  dem  metropolis  hängt  vielleicht  das  Kap.  59  (queste 
r^on  de'  Tartan  son  chiamate  Metropolis)  erwähnte  Mitropolis  zusammen; 
Maaearia  a  le  gran  Alpi  di  Teaehiane  (in  der  Hdschr.  31  b  1:  in  Ascha  e 
a'grande  monti  e  Älpdei  e  AUrüaeom)  —  hierin  vermute  ich  die  Anarei 
montes  PtoL  VI,  14  und  den  Imaus  mons  PtoL  VI,  14;  nach  der  Leeart 
der  Handschrift  möchte  ich  glauben,  dass  Masearia  mit  Asia  identisch  ist; 
lAim^ndonia  —  viell.  Issedon  Scythica  PtoL  VI,  15;  Adaram  —  vielL 
Damna  PtoL  VI,  16;  Alpidan  —  Piada  PtoL  VI,  16;  Almeta  —  vielL 
Asmiraea  PtoL  VI,  16;  Vorava  —  viell.  Tharrhana  PtoL  VI,  16,  die  Karte 
bei  Bertius  hat:  Throana;  reame  ch'd  nome  Farekinas  Maurieia^  regno  Pär- 
Chinas  —  Paropanisada  PtoL  VI,  18;  cüid  di  Solita  —  vielL  Sotira  PtoL 
VI,  17;  Saiora,  Sotora  —  Sotira  PtoL  VI,  17;  granib  alpi  deUe  Sarip, 
monie  Masarpia,  montagna  detta  Masarpi  —  Sariphi  montes  PtoL  VI,  17; 
nach  der  Lesart  der  Handschrift  ist  hiermit  auch  unser  Bisarich  identisch, 
für  das  die  Hdschr.  19a  1:  alpe  di  Saripe  hat,  s.  S.  441;  fiume  Aris^ 
fiume  di  Tarmans  (in  der  Hdschr.  19a  2:  fiume  detio  Arian  s.  S.  441)  — 
Aria  fluvius  PtoL  VI,  17;  reame  detto  Sturpi^  regno  Sturpi  —  wohl 
verderbt  aus  Scorpifera  regio  PtoL  VI,  17;  dieser  Name  war  auf  der 
Karte  weitläufig  geschrieben,  und  so  nahm  Andrea  das  Soorpi  für  den 
Namen  des  Gebietes,  in  dem  es  stand;  bei  Moletio:  Tabula  Asiae  IX 
103^:30^  30'  kann  man  sehr  leicht  Storpi  statt  Scorpi  lesen;  montagna, 
che  ha  nome  Brombas,  (in  der  Hdschr.  22a  2:  montangnia,  che  d  nome 
monte  Barobas\  und  monte  Baicombas  (in  der  Hdschr.  24b  1:  molte  Ba- 
robas  s.  S.  442)  —  Paropanisadis  mons  Ptol.  VI,  11;  Suta  — ?;  lago 
Archini  —  Ana  lacus  PtoL  VI,  18;  Alessandria  Arida  —  Alexandria 
in  Aria  PtoL  VI,  17;  Aras  —  Aria  PtoL  VI,  17;  Barbasana,  Barbasano 

—  Baebarsana  PtoL  VI,  17;  regione  Chubina,  Butudana  (in  der  Hdschr. 
23b  1:  Tadana)  —  viell.  Taua  PtoL  VI,  17;  Bitignana  (in  der  Hdschr. 
23b  1 :  BUarxana)  —  Bitaza  PtoL  VI,  17;  Lubidus  (in  der  Hdschr.  28b  1 : 
Dimiribus)  —  Nisibis  PtoL  VI,  17;  Taueciana  —  Tauciana  PtoL  VI,  17; 
Areania  (in  der  Hdschr.  23b  1:  Ardna)  —  Articaudna  PtoL  VI,  17; 
Samar  (in  der  Hdschr.  23  b  1:  Samariabra)  —  Sarmagana  PtoL  VI,  17; 
Bamasa  —  Caesana  Ptol.  VII,  1,  auf  der  Karte  bei  Bertius:  Carnasa. 

India,  India  la  gründe,  Indie  —  Indien ;  India  maggiore  —  India  maior ; 
li  Indiani  —  die  Indier;    mar  Indico,  mar  Indo,  mar  Indus,  mar  d"  India 

—  der  Indische  Ozean;    fiume  Coas,   fiutne  Chaos   —   Coas  fluvius    PtoL 
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VII,  1 ;  hiermit  ist  aucb  der  fiume  Tebas  identisch,  für  den  die  Hdschr. 
24b  2  fivmie  detio  Toasse  hat;  fiume  Sanaeos  —  Suastus  fluvius  Ptol. 
VII,  1;  regione  Suaatene,  Sanskney  SuasUme  —  Suastene  PtoL  VII,  1; 
fimne  Indus,  fiume  Indico,  fiume  Indo,  fiume  Indio  —  der  Indus,  von  dem 
Andrea  in  Kap.  49  sagt:  sette  grandissimi  fiumi  fanno  un  fiume  solo,  il 
quäl  h  chiamato  PidiM  Indus;  monti  Masarpi  Coronas  —  hierin  vermute 
ich  eine  Zusammenziehung  aus  Sariphi  montes  Ptol.  VI,  17  und  CoronuB 
mons  Ptol.  VI,  9;  darin  haben  wir  wiederum  einen  Beweis  dafür,  das« 
Andrea  von  der  Karte  abgelesen  und  nicht  aus  dem  Texte  abgeschrieben  hat, 
denn  diese  beiden  Gebirge  befinden  sich  im  Texte  an  verschiedenen  Stellen, 
auf  der  Tabula  VII  Asiae  bei  Bertius  sehen  wir  aber,  dass  die  Sariphi 
montes  die  östliche  Fortsetzung  des  Coronus  mons  bilden;  der  Andieasche 
Doppelname  ist  also  durchaus  berechtigt;  vgl.  hierzu  Kap.  49:  grande 
Mpi  dette  Sarip  (Sariphi  montes  Ptol.  VI,  17),  che  sono  attaccate  ool  monte 
Coronante  (Coronus  mons  Ptol.  VI,  9);  regno  Pomodas  —  Pandovonim 
regio  Ptol.  VII,  1;  die  Pomedosi  %mA.  die  Bewohner  dieses  Reiches;  regno 
Casperi,  Casparius  —  Oaspiria  Ptol.  VII,  1 ;  fiume  Sardabal  —  Sandabalis 
fluvius  Ptol.  VII,  1;  regno  detto  Voran  —  Arsa  regio  PtoL  VII,  1,  auf 
der  Karte  bei  Bertius:  Varsa;  fiume  Bibans  —  Bibasis  flumen  Ptol.  VII,  1; 
regno  Zalidina  —  Ctylindrine  Ptol.  VII,  1,  auf  der  Karte  bei  Bertius: 
Cylindrine;  fiume  Dimuas  —  Diamuna  fluvius  PtoL  VII,  1;  Oianxes, 
fiume  Cancer  —  der  Ganges;  einen  Beweis  für  die  Genauigk^t  der  An- 
gaben Andreas  haben  wir  in  Kap.  53,  wo  er  sagt:  un  grandissimo  fiume, 
chiamato  Cancer,  e  scorre  piü  paese  che  V  Indus  e  non  hä  tanta  acqua  — 
diese  Angaben  entsprechen  den  Tatsachen;  regno  Parisea  —  Prasiaoe  regio 
PtoL  VII,  1;  regno  Calida  — ?;  Sadrapa,  Sadapora  —  Savarabitis  regio 
PtoL  VII,  1,  auf  der  Karte  bei  Bertius:  Sandrabatis  r^o;  regno  detto  India 
trd  Cancer  e  Indus   —  India  intra  Gangem   PtoL  VII,  1;   regno  Albaona 

—  f;  regno  Largenas  —  Larice  refpo  PtoL  VII,  1;  regno  Biaurary  regno 
Taurda  und  regno  Medura  bleiben  unerklärt;  Monocoli  —  die  Einäugigen; 
sie  wohnten  nach  der  mittelalterlichen  Sage  in  Indien,  vgL  de  Santarem*) 
I,  S.  163;  Aracona  —  ?;  monte  Vespericus  —  Bepyrrhus  mons  PtoL  VII,  2, 
auf  der  Tabula  XI  Asiae  bei  Bertius:  Sepjrrrus  mons;  hiermit  identisch 
montagna  Satora,  für  das  die  Hdschr.  26  b  1:  montangnia  chiamata  Spero^ 
hat;  monte  Lipero  — ?;    cütd  Sela  Vovrama,  Selampur^  Selepura,  Sakmipo 

—  Selampuia  PtoL  VII,  2;   Canogitia  —  Canogiza  PtoL  VII,  2;    Bonuh 


1)  de  Bantarem:  Essai  sur  l'histoire  de  la  ooemographie  et  de  la  carto- 
graphie  peodant  le  moyen  Age  et  sur  les  progits  de  la  g^graphie  aprte  les  grandes 
d^UYertes  du  XV«  ähdee,    Paris  1849/52. 
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mit»,  Ckintuxtj  RegionCy  Oaleamus  und  Vahnena  sind  unerklärt;    Suencuxn'a 

—  Suanagura  PtoL  VII,  2;  fiume  Qxrolo  — ?;'  fiume  Daories,  fiume  Da- 
onoy  fiums  Doanea  —  Doana  fluvius  Ptol.  VII,  2;  fiume  Vorpare,  fiume 
Vaspor  —  nach  Kap.  55:  un  fiume  chiamato  Vospor  e  entra  nel  gran  fiume 
Daories  und  Kap.  56:  il  fiume  Daories  il  quäl  entravä  nel  fiume  detto  Vos- 
por j  ist  damit  ein  Nebenfluss  des  Doana  fluvius  Ptol.  VII,  2  gemeint;  Älafagaa 
(in  der  Hdschr.  28a  1 :  Alasagris)  —  Alosanga  Ptol.  VII,  2;  regione  deUa 
Cakritaa  —  Chalcitis  r^o  Ptol.  VII,  2;  Consabi  —  Arisabium  PtoL  VII,  2; 
ü  porto  da  Signa  —  Sinda  civitas  PtoL  VII,  2 ;  fiume  CoriaSy  fiume  Doras 

—  Dorius  fluvius  PtoL  VII,  2;  cUtä  Igonoa  -—?;  mar  deiio  Pdago  Oaman 

—  der  Name  erinnert  an  den  Oolf  von  Oman  an  der  Küste  Arabiens, 
doch  ist  es  fraglich,  ob  dieser  der  weiten  Entfernung  w^en  hier  in  Be- 
tracht kommen  kann;  Jbmora  —  Tomara  PtoL  VII,  2;  Picckione  — ?; 
fiume  Scapio  —  viell.  Serus  fluvius  PtoL  VII,  2;  regno  di  Orbia  — f; 
Oorane  — ?;  Sipibus  —  Sipiberis  PtoL  VII,  2;  Zimariani  —  Cimara 
PtoL  VII,  2;  Pasaneta  —  Pandassa  PtoL  VII,  2;  Saiatas  —  Salatha 
PtoL  Vn,  2;  AncUmarto  — ?;  Archtmora^  dove  stava  il  piü  bei  tempo  il 
gran  Cane  —  Aichinara  PtoL  VII,  2;  Tantichar  — ?;  Aman  der  Name 
erinnert  an  das  Königreich  Annam  in  Hinterindien,  woraus  er  vielleicht 
zu  erklären  wäre;  damit  hätten  wir  im  pelago  di  Aman  —  den  Meerbusen 
von  Annam;  Cknuxuin  (in  der  Hdschr.  31b  1:  Aracharna)  —  viell.  Acadra 
PtoL  vn,  3,  auf  der  Karte  bei  Bertius:  Achatara;  fiume  Seucor  —  Benus 
fluvius  PtoL  vn,  3;  hiermit  wohl  der  fiume  Zenxere  identisch,  für  den  die 
Hdschr.  32  a  1  Sencore  hat ;  (nttd  Eampa,  una  citta,  che  era  Y  ultima  della 
terra  habitata  per  li  Christiani  —  Rhabana  PtoL  VII,  3;  monte  Nettupero 

—  Notium  Promontorium  PtoL  VII,  3 ;  il  gran  monte  Tigrisonte  —  ? ;  Arbori 
del  Sckj  della  Luna  —  die  wahrsagenden  Sonnen-  und  Mondbäume  ^),  von 
denen  es  Kap.  28  heisst:  gli  Arbori  del  Sole  sono  al  fln  della  terra  verso 
levante,  dove  si  leva  il  sole  e  la  luna;  Kap.  51 :  il  gran  monte  Tigrisonte, 
dove  son  li  Arbori  del  Sole  e  della  Luna',  PaUada  —  Palanda  PtoL  VII,  2; 
Mulasar,    Gaspio    und  Brofiga    sind    unerklärt;    Barbara  —  Beraba  civitas 


1)  Nach  Kap.  28  war  zu  diesen  Bäumen  schon  Alexander  der  Grosse  ge- 
kommen :  vada  alli  Arbori  del  Sole  .  .  .  dove  ando  AlessaDdio  Magno,  il  qual  seppe 
da  loro  dove  gli  dovea  morire;  vgl.  Paul  Meyer:  Alexandre  le  Grand.  Paris 
1886.     Bd.  II  S.  \m. 

Les  arbres  du  soleil  et  de  la  lune. 

Aprte  avoir  quitt^  la  fontaine  de  Jouvence,  Alexandre  rencontre  deux  paysans 
i  qui  il  demande  s'ils  savent  quelque  chose  des  «merveilles  de  Tlnde».  Ceux-ci  le 
oonduiaent  aupr^  des  arbres  du  soleil  et  de  la  Inne,  arbres  merveilleux,  qui  savent 
parier»  et  annoncent  ä  Alexander  sa  mort  prochaine. 
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Ptol.  VII,  2;  Zabano  —  Sabana  emporium  PtoL  VII,  2;  regno  Saura  — 
Sabara  civitas  Ptol.  VII,  2;  Änsiga  — ?;  Bonea  —  vielL  Bonae  fortuDse 
Ptol.  VII,  2;  Albanar  — ?;  Deparada  — ?;  Lostray  ü  porto  da  Paiakm, 
isola  Elobananij  Sidora  und  il  fiume  Pharach  sind  unerklärt;  Barbano  — 
Berabona  emporium  Ptol.  VII,  2 ;  isola  India  Arginarea  —  Argentea  regio 
Ptol.  Vn,  2;  Tigliafa,  Tigliaffa  —  Trigliphon  i^a  PtoL  VII,  2;  zu 
Tigliafa  region  d* India  gibt  Andrea  die  Erklärung  selbst,  denn  in  Kap.  56 
sagt  er:  cittd  Tigliafa^  da  cui  tutto  il  regno  rioeve  il  nome;  fiume  ehia- 
mato  Arancuera^  il  quäl  nasce  da  una  montagna  domesüca  dell'  Arabia 
felice  e  h  chiamata  morUe  Melifes  (in  der  Hdschr.  28  b  1:  fiame  cMamaio 
Aranchuray  el  quäle  nascie  due  montangnie  dimestiche  della  felieie  India  ed 
h  chiamata  Meluses)  —  in  dem  Fluss  vermute  ich  den  Latameda  flumen 
Ptol.  VII,  2  und  in  dem  Gebirge  den  Maeandrus  mons  PtoL  VII,  2;  zu 
beachten  ist,  dass  die  Hdschr.  statt  Arabia  felice  richtig  felieie  India  hat; 
Fagna  (in  der  Hdschr.  35  b  2 :  Fugina)  —  Gange  regia  PtoL  VII,  1 ;  hier- 
mit identisch  Frigarica  (in  der  Hdschr.  28  b  2:  Fugia  richa)]  Fasanen  — 
Tasopium  PtoL  VH,  1 ;  montagna  Esemtis  —  Uxentus  mons  PtoL  VII,  1; 
Magira  —  Magaris  Ptol.  VH,  1 ;  Partita  —  Pharytra  PtoL  VII,  1 ;  Polr 
nera  —  Palura  PtoL  VH,  1 ;  Corincola  —  Coruncala  PtoL  VII,  1 ;  TinO' 
gora  —  Tennagora  Ptol.  VII,  1 ;  monte  Sardon  —  Sardonix  mons  Ptol 
VII,  1;  porto  di  Canel  — ?;  regioni  d^  Arcusa^  regno  Arousas  —  Gebiet  von 
Aruamorum  civitas  Ptol.  VII,  1,  von  dem  Andrea  in  Kap.  51  sagt:  in 
regno  d^  Arcusas  gli  h  una  citta,  che  ha  cosl  nome,  e  ^  la  maggior  citta 
d' India;  Arcusa  ist  also  die  Hauptstadt  von  Aruamorum  civitas  Ptol.  VII,  1. 

Isola  Taprohana  Benuca  —  ? ;  isola  Blombanna,  isola  Blombana  (in  der 
Hdschr.  36a  2:  isola  Probana)  —  Taprobana  PtoL  VH,  4;  Oalabise  — 
Galiba  PtoL  VII,  4;  porto  Tasauzon  —  Talacori  emporium  PtoL  VH,  4; 
Amorxa  —  Mordi  portus  PtoL  VII,  4;  Malbiar  —  wohl  Melibar,  das  Marco 
Polo  als  Teil  Indiens  angibt;  Andrea  hat  es  irrtümlich  nach  Taprobane 
verlegt;  Magna  —  Margana  PtoL  VII,  4;  Usipauda  —  Ulispada  PtoL  VII, 4; 
porto  Brocana  —  Bocana  Ptol.  VII,  4 ;  Jonahana  —  Jogana  PtoL  VH,  4; 
montagna  Maleas  —  Malea  mons  Ptol.  VII,  4;  monte  Oalabis  —  Galibi 
montes  PtoL  VII,  4;  Daridone  und  porto  Brolonga  bleiben  unerklärt 

Udri^  cavalli  di  U.  di  acqua  (in  der  Hdschr.  22  b  2:  chavalli  pieni 
d'aqua)  —  in   Udri    scheint   kein    geographischer  Name  enthalten  zu  srin. 

Das  Endergebnis  meiner  Untersuchungen  über  die  Geographie  im 
Guerino  Meschino  fasse  ich  dahin  zusammen:  Die  geographischen  Kenntnisse 
Andreas  sind  ebenso  aufigedehnt  wie  gründlich;  das  ihm  zur  Verfügung 
stehende   geographische  Material    seiner  Zeit  hat  er  in  ausgedehntem  Masse 
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und  mit  gutem  Greschick  für  den  Guerino  zu  verwerten  gewusst.  Die  (Jeo- 
graphie  in  diesem  Werke  ist  keine  phantastiscbe,  imd  die  hier  erwähnten 
geograhischen  Namen  sind  weder  seltsam  noch  barbarisch  (vgl  das  UrteU 
von  6.  Paris  und  Gaspary  s.  Hawickhorst  a.  a.  O.  S.  689  u.  736).  Der 
Vorwurf,  die  geographischen  Kenntnisse  Andreas  hatten  etwas  Phantastisches 
und  recht  Nebelhaftes  (s.  Becker  a.  a.  O.  S.  622),  trifil  für  den  Guerino 
nicht  zu.  Seine  geographischen  Namen  hat  Andrea,  abgesehen  von  seinem 
Vaterlande  und  dessen  näherer  Umgebung,  zweifellos  aus  Ptolemäuskarten 
geschöpft,  „in  welche  zur  Erweiterung  des  Gesamtbildes  Namen  der  zeit- 
genössischen Geographie  eingezeichnet  waren*';  das  schliesst  allerdings  nicht 
aus,  dass  er  gelegentlich  nicht  auch  den  Ptolemäustext  zu  Rate  gezogen  hat. 


Teneiehiiis  der  im  Onerino  Mesehlno  Torkommeiideii 
geographischen  Namen. 

i        Die  mit  einem  *  versehenen  Namen  kommen  nur  in  den  von  mir  kopierten  Teilen 
der  Handschrift  vor;  hierbei  bleiben  diejenigen  Namen  unberücksichtigt,  für  die  ich 
I  keine  Erklärung  gefunden  habe. 

K.  =  Kapitel  des  Textes.     S.  =  Seite  der  vorliegenden  Arbeit. 


*Abraibam  8. 451.  —  Brabantia,  Bra- 

bant 
Achar  K.  113.  —  s.  8.  469. 
Aconia  E.  195.    Aspirante  di  A.  — ? 
Adaram  K  59.  —  viell.  Damna  Ptol. 

VI,  16. 
Adomea  E.  174.  Isola  A.  —  die  Insel 

Adena,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375, 

8.  Periplns  38.  6. 
Aerdagnu  E.  130.   —   s.  Baldach,  s. 

8.  465. 
Aere   E.  84.  —  Acre,  Hafenstadt  in 

Pdästina,  s.  8.  472. 
Afosa E.  117.  —  viel].  Fessa  real,  heute: 

Fez,  8.  8.  463. 
Afrioa  E.  50.  —  Africa,  als  Erdteil. 
Aftioa  E.  117.    regione  detta  A.   — 

Aphrica  Ptol.  IV,  3. 
AMca  K.  117.    cittä  A.  —  Die  Stadt 

Affricha,  auf  dem  Atlas  Catalan  1375, 

8.  Periplus  35.  6. 
Afticad'Egitto  E.  8a  —  das  agyp- 

tische  Afrika. 


Afirica  di  Sardena  E.  130.  deserta 
A.  d.  S.  — ? 

Afiron  E.  159.  —  ? 

Agaconia  E.  96.  —  s.  Gaconia. 

Agaconton  E.  97.  —  8.  Qaconia. 

Agalas  E.  117.  —  Larax,  Stadt  au  der 
Nordwestküste  Afrikas,  s.  S.  463. 

Agalisa  E.  117.  —  Arzilla,  Stadt  an 
der  Nordwestküste  Afrikas,  s.  S.  463« 

Aggettonia  E.  197.  A.  di  M.  —  viell. 
Aganzagaua  Ptol.  VI,  2,  s.  S.  475. 

Agocama  E.  96.  —  s.  Gaconia. 

Agracoma  E.  93.  —  8.  Gaconia. 

Alafltgas  E.  55.  —  Alosanga  Ptol. 
VII,  2,  8.  S.  479. 

Albanar  E.  58.  —  ? 

Albani  E.  31.  reame  de  gPA.  bianchi 
—  Albania  Ptol.  V,  12. 

Albani  bianchi  E.  31.  —  die  Be- 
wohner von  Albania  Ptol.  V,  12. 

Albania  E.  34.  —  s.  Albani. 

AJbania  E.  3.  —  das  europaische  Al- 
banien. 
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▲Ibania  bianoa  K.  31.  —  s.  Albani. 

▲Ibania  E.  31.  cittä  di  A.  —  Albana 
civitas  Ptol.  V,  12. 

AJbano  K.  34.  —  s.  Albani. 

Aibanos  K.  30.  —  Albanier. 

Albaona  K.  51.  regno  A.  —  ? 

AJbariche  K.  174.  üame  A.  —  ? 

Albastia  K.  160.   —  Alba  und  Asti, 
zwei  Nachbarstädte  in  Norditalien. 

AJbero  K.  106.  — ? 

AJbi  K.  223.  fiume  A.  —  ? 

Albis  K.  159.  fiume  A.  —  die  Elbe. 

Albugitare  K.  117.  —  ? 

Alchimia  E.  31.  —  Almia  Ptol.  V,  9. 

Alemagna  K.  114.  —  Deutschland. 

Alessandria  K.  7.   —  Alexandria  in 
Syrien,  s.  S.  472. 

Alessandria  K.  64.  —  Alexandria  in 
Ägypten. 

Alessandria  E.  160.  -^  Alessandria 
in  Oberitalien. 

Alessandria  Arida  E.  50.   -—  Ale- 
xandria in  Arla  Ptol.  VI,  17. 

Alessandria  Vicaria  E.  44.  —  Ale- 
xandria ultima  Ptol.  VI,  12. 

Alessandrino    E.  9.   drappo  A.   — 
Alexandrinisch. 

Algaciba  E.  59.  regno  A.  —  Auxa- 
dtis  regio  Ptol.  VI,  15. 

Alisci  E.  182.  fiume  A.  —  Lycus  flu- 
vius  Ptol.  VI,  1. 

Almeta  E.  59.  —  Asmiraea  Ptol.  VI, 
16. 

Aloma  E.  117.  —  Lalcudia,  Stadt  an 
der  Nordkfiste  Afrikas,  s.  S.  464. 

Alone  E.  159.  —  Alauna  Ptol.  II,  3,  . 
wofür  bei  Bertius   unter  Nomina  re- 
centia:  Alone. 

Alpi  —  an   vielen  Stellen  einfach   im 
Sinne  von  Gebirge  gebraucht. 

Alpi  E.  86.  passando  l'A.  —  die  Mon- 
tana Felicis  Arabie,  s.  S.  470. 

Alpi  E.  139.  160.  —  der  Apennin. 

Alpi  Calmidi  E.  133.  -? 

Alpi  del  monte  Coronas  E.  44.  — 
s.  Montagne  Comas. 

Alpi  dette  Sarip  E.  49.  —  Sariphi 
montes  Ptol.  VI,  17. 


Alpi  di  Teachione  E.  59.   —   wohl 

aus  Anarei  montes  Ptol.  VI,  14  und 

Imaus  mons  Ptol.  VI,  14  zu  erklären, 

8.  S.  477. 
Alpidan  E.  59.  -  Piada  Ptol.VI.16. 
Altranga  E.  133.   —   s.  Artegira,  & 

S.  465. 
Aman  E.  59.  >-  wohl  nach  dem  Eönig- 

reich  Annam  in  Hinterindien  benannt, 

s.  S.  479. 
Amania  E.  120.  —  Hammon  dritss 

PtoL  IV,  5. 
Amano  E.  86.  —  Omanum  empoiiom 

Ptol.  VI,  7. 
Amansoris  E.  109.  fiume  A.  —  Ms- 

arsares  flumen  Ptol.  V,  20,  s.  S.  470. 
AmasBoni  E.  41.  —  die  Amazooeo. 
Amone  E.  129.  —  s.  Amania. 
Amones  E.  115.  —  s.  Amania. 
Amoresehi  E.  117.  —  ? 
Amorza  E.  64.  —  Mordi  portus  FtoL 

VII,  4. 
Ampisali  E.  174.  —  Amphipolis,  Stadt 

in  Maoedonien,  s.  S.  461. 
Ampumenan  E.  186.  —  ? 
Anasar  E.  172.  —  ?,  s.  8.  461. 
Ancal  E.  117.  —  Auool,  Stadt  an  der 

Nordkfiste  Afrikas,  s.  S.  464. 
Anolimarto  E.  59.  —  ? 
Anoona  E.  87.   —  Acanae  emporiam 

Ptol.  IV,  7. 
Andras  E.  86.  —  Adari  dvitas  Ptol. 

VI,  7. 
Andrinopoli  E.  21.  —  AdrianopeL 
Anüria  E.  10.  —  vieU.  Ancyra,  Stadt 

in  Qalatien. 
Ansiga  E.  58.  -  ? 
"Antagira  S.  449.  —  s.  Artegira. 
Antalado  E.  117.   —   Autolala  PtoL 

IV.  6. 
Antina  E.  172.  —   Antivari,  Hafen- 
stadt in  Montenegro. 
Antinopoli  E.  174.  —  s.  Andrinopoli. 
Antiochia   E.   13.    —  Antiochia  in 

Syrien,  s.  S.  472. 
Antivari  E.  225.  —  s.  Antina. 
Antona  E.  157.  —  Antona,  Stadt  an 

der  Sudküste  Englands,  s.  S.  456. 
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B  E.  159.  —  Anyen,  Antwerpen. 

K.  44.  —  TurriSi  quae  lapidea 
,  PtoL  VI,  13. 
K.  48.  —  Arabien, 
a  K.  86.  —  8.  Araba. 
oo  K.  57.  —  Arabiach. 
C  48.  ^  Araber. 

E.  63.  —  8.  Araba. 

E.  86.    citU  d'A.   -   Arabia 
itun  PtoL  VI,  7. 

E.  84.  —  8.  Arapare,  8.  8. 474. 

felice  E.  51.  —  Arabia  felix 
VI,  7. 
Petra  E.  106.  —  Arabia  Petrea 

V,  17. 

0  E.  86.  fiame  A.  —  der  Baetins 

1  Ptol.  VI,  7,  8.  S.  470. 
i  E.  86.  finme  A.  — ? 
La  E.  52,  —  ? 

da  E.  117.   —  Anoegath  Ptol. 

lera  E.  56.  finme  A.  —  vielL 
aUuneda  Humen  PtoL  VII,  2,  8. 
}. 

re  E.  69.  —  Arrhapa  PtoL  VI,  1. 
L  E.  96.  —  Bapta  metropolia 
IV,  7. 

:.  50.  —  Aiia  PtoL  VI,  17. 
B  E.  84.  -  Arbela  PtoL  VI,  1. 
.  del  Sole  e  deJla  Luna  E.  51. 
)  Sonnen-  und  Mondbaomeb  Er- 
lg  8.  8.  479. 

la  E.  34.   —  Arcadien,   Land- 
auf dem  Peloponnes. 
la  E.  44.  —  Ajgadina  PtoL  VI, 

US  E.  157.  —  Artmna,  Stadt 
r  Südküste  Englands,  s.  S.  456. 
a  E.  44.  —  Hyrcania  metropolis 

VI,  9. 

la  E.  50.   —   Articandna  Ptol. 

7,  8.  S.  477. 

io  E.  30.  —  vieD.  identisch  mit 

lia,  8.  dort. 

lora  E.  59.  —  Archinaza  PtoL 

2. 

S  E.  44.  regno  dl  A.  —  8.  Dard- 

8.  S.  476. 


Aroipelago  E.  5.  —  der  griechische 
Archipel. 

ArcuiB  E.  160.  —  Aiqnes,  Stadt  in 
FrankreiGh,  D^p.  Pas-de-Galais. 

Arcuoto  K  195.    Galafach  dl  A.  -? 

Arousa  E.  64.  regionid'A.  —  das  Ge- 
biet von  Amamoram  dyitas  Ptol.Vn,  1. 

Arcuaa  E.  64.   —    Araamorwn  ciy. 

PtoL  vn.  1. 

Arousaa  E.  51.  regno  A.,  regioni  d'A. 

—  8.  Arcusa. 
Areooio  E.  87.  —  ? 
Aressio  E.  135.  —  Beggio,  Stadt  in 

Sfiditalien,  8.  S.  459. 
Argania  E.  192.  —  Hyicania  Ptol.  VI,  9, 

8.  S.  475. 
Argente  E.  117.  —  Alganzin,  Stadt  an 

der  Westküste  Afrikas,  s.  S.  462. 
Aris  E.  49.  fiume  A.  —  Aria  fluvins 

PtoL  VI,  17. 
Ariaeo  E.  160.  reame  A.  —  Gebiet  der 

Parisü  PtoL  II,  7,  s.  S.  457. 
Armasoris   E.   109.    fiume  A.  —  s. 

Amansoris. 
ArmatiBsa  E.  31.  —  Armastica  PtoL 

V,  11. 

ArmatUB  E.  44.  -—  viell.  AdrapsaPtoL 

VI,  9. 

Armaiiria  E.  223.  —  Armauria  Ptol. 

V,  13. 
Armenia  E.  29.  —  Armenien. 
Armenia  E.  187.  dttä  dl  A.  —  die 

Hauptstadt  von  Armenien. 
Armenia  grande  E.  35.  —  Armenia 

maior  Ptol.  V,  13. 
Armenia  maggiore  E.  221.  —  s.  A. 

grande. 
Armenia   magna  E.  31.  —   s.  A. 

grande. 
Armusa  E.  65.  —  Armuza  Ptol.  VI,  8. 
Aroes  E.  160.  —  vieU.  Beauvais,  Stadt 

in  Frankreich,  D^p.  Oise. 
Aronta  E.  42.  —  Erklärung  s.  S.  475. 
Arrega  E.  160.  —  Airas,   Stadt  in 

Frankreich,  D^p.  Artois. 
ArseUa  E.  186.  --  ? 
Artaean  E.  221.  —  Artaxata  PtoL  V,  13. 
Artanisi  E.  159.  --  ? 
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Artapus  K.  87.  üorne  A.  —  Astapus 
flmnen  Ptol.  IV,  8. 

ArtegiraK.117.  —  ArtagiraPtoLIV,6. 

ArtiniB,  K.  196.  Nabucarin  d'A.  — 
B.  Tunes. 

ArtinoB  K.  72.  —  ? 

Artivari  E.  164.  —  s.  Aotioa. 

ATBomi  K.  117.  —  Arzen,  Stadt  an 
der  Nordküste  Afrikas,  s.  S.  464. 

Ascaneticus  E.  133.  —  s.  Asoeri, 
8.  ß.  465. 

Asceri  E.  130.  —  Ischeri  Ptol.  IV,  6. 

Ascharim  E.  117.  —  s.  Asoeri. 

Ascolano  E.  84.  —  Ascalon,  Hafen- 
stadt in  Palastina. 

Asia  E.  30.  —  Asien. 

Asiade  Vilis  E.  87.  La  prima  regione 
ha  nome  A.  V.  —  viell.  das  Gebiet 
der  Avalitae  Ptol.  IV,  8. 

Asianilis  E.  92.  —  s.  Asiade  Vilis. 

Asiria  E.  69.  —  Assyria  Ptol.  V,  1. 

Afiita  E.  96.  —  Essina  PtoL  IV,  7, 
s.  S.  46a 

Aap  E.  44.  —  Oxiana  Ptol.  VI,  12, 
s.  S.  476. 

Aspabota  E.  44.  —  Aspabota  PtoL 
VI,  14. 

Aspani  E.  186.  —  s.  Raspa. 

Aspoca  E.  59.  —  s.  Aspabota. 

Aspramonte  E.  171.  —  die  Land- 
schaft mit  dem  Aspromonte  Gebirge 
in  Italien. 

Assapus  E.  87.  fiume  A.  —  s.  Artapus. 

Assiria  E.  7.  —  s.  Asiria. 

Assirij  E.  41.  —  die  Assyrier. 

Astinisi  E.  130.  fiume  dl  A.  —  s. 
Zinil,  s.  S.  465. 

Astracana  E.  44.  —  Astacana  Ptol. 
VI,  11. 

Atacia  E.  101.  isola  ...  A.  —  Er- 
klärung s.  S.  467. 

Atacia  E.  101.  cittä  A.  —  Ataoon,  s. 
S.  467. 

Atlante  E.  88.  —  der  Atlantische  Ozean. 

Atheniesi  E.  150.  —  die  Athener. 

Attanisia  E.  31.  —  Artanissa  PtolV, 
11. 

Aurona  E.  92.  —  s.  Ancona. 


Ausicia  E.  59.  —  Auzacia  Ptol.  VI,  15. 
Ausume  E.  117.  —  Ausum  Ptol.  IV,  2. 
Avena  E.  116.  —  s.  S.  466. 
Avignone  E.  155.  —  Avignon,  Stadt 

in  Frankreich,  D4p.  Proyence. 
«Asania  8.  25.  —  s.  Azonia. 
Asonia  E.  87.  —  Azania  PtoL  IV,  8. 

Babelo  E.  109.  la  gran  torro  di  B.  - 

s.  Babilonia  E.  13. 
Babilonia  E.  13.  —  Babylonia  PtoL 

V,  20,  B.  in  Asien. 
Babilonia  E.  86.   —  Babylon  PtoL 

IV,  5,  B,  in  Ägypten. 
Babilonia    d'Egitto  E.  88.  —  b. 

Babilonia  E.  86. 
Babilonina  E.  106.    —   s.  Babilonia 

K.  86. 
Babubatras  E.  86.  —  Cabnbathra  moDB 

Ptol.  VI,  7,  s.  S.  471. 
Baderon  E.  86.  —  Badeo  regia  Ptd. 

VI.  7. 

Bagaron  E.  117.  -—    Bagazi   dritu 

Ptol.  IV,  6,  s.  S.  462. 
Baldach  E.  117.  —  Badiath  Ptol.  17,6. 
Baldua  E.  44.  —  Bactra  i^  Ptol. 

VI,  11. 
Balepta  E.  159.  —  ? 
Balinibia  E.  117.  ^  Babiba  d?itu 

Ptol.  IV,  6. 
Bandai  E.  88.  —  die  Hauptstadt  tod 

Barbaria  PtoL  IV,  8.  s.  S.  46a 
Baniscoli  E.  59.  fiume  B.  —  Baattf 

fluvius  Ptol.  VI,  16.  s.  a  476. 
Barbano  E.  58.  —  Berabona  emporiom 

PtoL  vn,  2. 

Barbara  E.  58.  —  Beraba  dvitasPtol. 

vn,  2. 
Barbaria  E.  113.  —  die  Berber». 
Barbaris  in  Asia  E.  92.  —  Barbari« 

PtoL  IV,  8. 
Barbasana  E.  50.  —  Baebarsana  PtoL 

VI,  17. 
Barbasano  E.  50.  —  s.  Barbasan«. 
Barblam  E.  72.  —  ? 
Barda  in  Asia  E.  88.  —  s.  Barboris 

in  Asia. 
Bardona  E.  109.  —  ? 
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ada  E.  160.  —  viell.  Borgogna 
^d,  8.  S.  457/58. 
Ldana  K.  109.  —  ? 
I  in  Asia  K.  87.  —  s.  Barbaris 
sia. 

uia  K.  50.  -  Caesana  Ptol.  VII,  1, 
477. 
;i  E.  84.  —  Beirqt,   Hafenstadt 
alastina,  s.  B.  472. 
iti  E.  184.  —  s.  Bamti. 
icon  E.  44.  fiome  B.  —  s.  Banis- 

igia  8.  30.  —  Boalogne,   Btadt 

'lankreiGh. 

ribae  E.  100.  —  Berambe  Ptol. 

!0. 

iria  E.  117.  —  Bonandrea,  Stadt 

er  Nordküste  Afrikas,  s.  S.  465. 

Ude  8.  44a  —  Bedis,  Stadt  an 

Nordküste  Afrikas. 

jolis   E.  84.  —  s.  Campoli,  s. 

74 

kino  E.  160.  —  Bergamo,  Stadt 

Torditalien. 

a  E.  159.  —  Berahic  Stadt  an  der 

:üste  Englands,  s.  8.  456. 

gnaE.  119.— Britannia,  England. 

ta  E.  117.  —  Bizerte,  Stadt  an 

Nordküste  Afrikas,  s.  8.  464. 

rta  S.  29.  —  s.  Beselta. 

lern  E.  84.  —  Bethlehem. 

a  E.  117.  —  Beynich,  Stadt  an 

Noidküste  Afrikas,  s.  8.  465. 

•ap  E.  51.  regno  B.  --  ? 

LS  E.   51.   fimne  B.   —   Bibasis 

len  Ptol.  Vn,  1. 

ich  E.  44.  —  s.AlpidetteSarip, 

.  477. 

aana  E.  50.  —  Bitaza  Ptol.  VI,  17, 

.  477. 

3Ba  E.  117.   ~  Buthams  Ptol. 

6, 

bana  E.  64.   isola  B.  —  Tapro- 

i  Ptol.  vn,  4,  s.  8.  480. 

banna  E.  57.  isola  B.  —  s.  Blom- 

L 

ia  E.  34.  —  Boehmen. 
e  E.  159  le  a  —  ? 


Bologna  E.  160.  —  Bologna,  Stadt  in 

Norditalien. 
Bona  di  Guaacogna  E.  34.  -—  Baona 

de  Gascogna,  auf  dem  Atlas  Gatalan 

1375,  s.  Periplus  41.  6,  s.  8.  458. 
Bonea  E.  58.  —  vielL  die  Insel  Bonae 

fortunae,  Ptol.  VII.  2. 
Borcia  E.  25.  —  Bizya  Ptol.  III,  11. 
Borcibero  E.  160.  —  Forum  Tiberii 

Ptol.  II.  8. 
Bordeus  E.  155.  —  Bordeaox,  Stadt 

in  Frankreich. 
Borges  E.  155.  —  Burgos,   Stadt  in 

Spanien. 
Borgogna  E.  1.  —  Buigund. 
Bossina  E.  13.  —  Bosnien. 
Bostra  E.  106.  —  Bostra  legio   Ptol. 

V,  17. 
Brandici  E.  3.  —  Brindisi,  Hafenstadt 

in  Süditalien. 
Brandicio  E.  172.  —  s.  Brandici. 
Brantisca  E.  36.  —  ? 
Bressa  E.  160.  —  Brescia,   Stadt  in 

Norditalien. 
Brigata  E.  117.  —  Janetha  Ptol.IV,  6, 

s.  8.  463. 
Brigit  E.  117.  ~  Brisch,  Stadt  an  der 

Noidküste  Afrikas,  s.  8.  464. 
Brindisi  E.  164.  —  s.  Brandici. 
«Brisana  8.  28.  —  s.  Brisna. 
Brisco  K  159.   *-  Bristol,  Stadt   in 

Eni^and. 
Brisio  E.  160.  —  ? 
Brisna  E.  133.  —  viell.  Lyzama  Ptol. 

IV,  6,  s.  8.  464. 
Britania  E.  13.  —  s.  Bertagna. 
Brissacan  E.  223.   —  Brizaca  Ptol. 

V.  13. 

Brocana  E.  64.   porto  B.  —    Bocana 

Ptol.  VII,  4. 
Brofeta  E.  84.    —    vieU.  Petra  Ptol. 

V,  17. 
Broftga  E.  58.  —  ? 
Brolonga  E.  64.  porto  B.  — -? 
Brucella  E.  159.  —  Brüssel. 
*Brugies  8.  30.  —  s.  Bmgis. 
Brugis  E.  159.  —  BrOgge,  s.  8.  462. 
Budar  E.  117.  fiume  B.  —  ? 
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BufliEtr  K.  86.  —  Musa  emporium  Ptol. 

VI,  7,  8.  S.  471. 
Bugura  E.  117.  —  s.  Monte  Benara, 

B.  S.  464. 
Butudana  E.  50.  —  WelL  Taua  Ptol. 

VI,  17,  8.  S.  477. 

Cabon  E.  99.  ~  Gerbo  Ptol.  IV,  7. 
Cacidach  E.  44.  reame  G.  —  8.  Dar- 

cidare,  b.  S.  476. 
Caeles  E.  106.  fitune  C.  ~  Taly  flameD 

Ptol.  IV,  5. 
Cairo  E.  64.  —  CSairo. 
Cailes  E.  113.  —  s.  Caeles. 
Cailon  E.  160.  -^  ChAlon  sor  Sadne, 

8tadt  in  Frankreich. 
Calauria  E.  1.  reame  dl  G.   —   Gala- 

brien  in  Süditalien* 
Caldtras   E.  54.    —   Ghaldtis  regio 

PtoL  VII,  2. 
Caldea  E.185.  —  Ghaldaea  regio  Ptol. 

V,  20. 
Calegolim  E.  35.  —  ? 
Cales  E.  113.  —  s.  Gaeles. 
*Calete   S.  451.  —   Galais,    Stadt  in 

Frankreich. 
Calf  E.  117.    fiume  G.   —   viell.   der 

DaratoB  flavius  Ptol.  IV,  6,  s.  S.  463. 
Calida  E.  51.  regno  G.  ~? 
Calier  E.  101.  —  s.  Caeles. 
Caliea  E.  117.  —  s.  Caeles. 
Calis  E.  130.  —  s.  Gaprisa,  s.  S.  464. 
Cailes  E.  101.  —  s.  Caeles. 
Caltos  E.  120.  casteUo  G.  —  ? 
Cambio  E.  184.  fiume  C.  —  Chaboras 

fluvius  PtoL  V.  18,  s.  S.  474. 
Camestri  E.  92.  genti  di  C.  —  die 

Bewohner  des  Gebietes  am  Gataractes 

mons  Ptol.  IV,  7,  s.  8.  469. 
Camopoli     E.    182.     —    Comopolis 

PtoL  VI,  1. 
Campagna  E.  160.  —  die  Champagne. 
Cancer  E.  51.    il   fiume   G.    -—   der 

Ganges. 
Candelo  K.  129.  -? 
Candia  E.  13.  —  Gandia,  Eieta. 
Canel  E.  64.    porto  di  C.  —  ? 
Canfar  E.  129.  —  ? 


Canogitia  E.  54.  —  Canogia  Ptd 

VII,  2. 
Cantica  E.  54.  ~  ? 
Caona  E.  186.  —  Choana  PtoL  VI,  2. 
Canvas  E.  44.    regno  dl  C.  — -  Mar- 

giana  PtoL  VI,  10. 
Capes   E.  183.    fiume  C.  ~   Capnu 

fluvius  PtoL  VI,  1,  8.  S.  474. 
Caprisa  E.  133.  —  Capis,  Stadt  sn 

der  Nordküste  Afrikas,  s.  8.  464. 
Capua  E.  2.  —  Capua,  Stadt  in  Italieo. 
Capus  E.  117.  —  s.  Caprisa,  s.  S.  464. 
Caraga  E.  86.  —  Chaigata  PtoL  VI,  7. 
Carena  E.  186.  —  ? 
Carmania  E.  86.    —   Cannan  regia 

PtoL  VI,  7. 
Caroguata  E.   44.    —    Charrachaitt 

PtoL  VI,  11. 
Carole  E.  54.    fiume  C.  —  ? 
Caremana  E.  186.  —  s.  Comuuuu 
Carris  E.  105.  —  vielL  Oaasis  (pim) 

Ptol.  IV,  5,  s.  S  466. 
Cartigna  E.  198.  Aspirante  dl  C.  -? 
Casale  E.  160.  —   Casale,   Stadt  in 

Norditalien. 
Caseegua  E.  117.  —  Tagana  PtoLIV,6, 

8.  S.  463. 
Caspan  E.  117.  —  ThuppaPtol.iy.6, 

s.  S.  465. 
Casparius  E.  52.   —  Caspiiia  PtoL 

VII,  1. 
Casperi  E.  51.  regno  C.  —  s.  Caspi- 

rius. 
Caspio  E.  58.  —  ? 
CaspubeUa  E.  186.  —  vielL  Caspiae 

portae  Ptol.  VI,  2. 
Cataehara  K  174.  —  ? 
Catuatis  K  44.  —  Cauaris  Ptol.  IV. 

11. 
Caua  E.  86.  —  Coa  Ptol.  VI,  7. 
Caucaan  E.  59.  —  vieU.  Aeadra  Ptol 

VU,  3,  8.  S.  479. 
Cavalier  E.  36.  —  ? 
Celaria  E.  84.  -  Caesarea,  Stadt  rx^ 

Syrien. 
Cespis  E.  130.  —  ? 
Chabel  Tauro  E.  106.  —  Dschebel  «I 

Tarik,  Gibraltar. 
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Chaos  E.  51.  fiame  Gh.  —  Coas  flavios 

ptoi.  vn,  1. 

Chiarasco  K.  160.  —  Gheraeco^  Stadt 

in  Norditalien,  Piemont. 
CMarensa   K.  34.  —  Ghiarenza,   im 

Mittelalter   berühmter  Hafen   an  der 

WeetkfiBte  des  Peloponnes. 
Chieaa  di  Santa  Soflia  K.  23.  — 

die  Kirche  der  Hagia  Sofia  in  Eon- 

Btantinopel,  b.  8.  460. 
Chora  E.  59.  —  s.  Gttolan. 
Chriatiani  E.  64.  —  GhriBten. 
Chubina  E.  50.    regione  Gh.  —  ? 
Cicilia  E.  34.  —  Sidlien. 
Cioilia  E.  13.  Tnna  e  Faltra  G.  —  das 

Eönigreich  beider  Sidlien. 
CifbmiB  E.  117.  —  ? 
Cilitia  E.  69.   —  Giliden,  Bdch  in 

Eletnaaien. 
Cinamonij  E.  96.  regnode'G.  —  Gin- 

namomifera  regio  PtoL  IV,  8. 
Cinea  E.  133.    finme  G.  —  s.  Zinil. 
Ciria  E.  36.  ~? 
Giro  E.  35.  fiume  G.  —  Gynu  flomen 

PtoL  V.  12. 
Citricas  E.  117.  —  Sitipha   oolonia 

PtoL  IV.  2. 
ClaflBff  E.  86.  —  Alata  dvitasPtoL  VI,  7, 

8.  8.  470. 
Ck>a8  E.  49.    finme  G.  —  s.  Ghaoa. 
Ck>lchi  E.  29.  —  Golchie  PtoL  V,  10. 
Ck>logna  E.  88.  —   Opone  emporinm 

PtoL  IV,  7,  B.  S.  468. 
Compagior  E.   160.    —    Gompi^e, 

Stadt   in   Frankrddi,  D^p.    Isle   de 

France. 
OompoBtella  E.  156.  —  [Santiago  de] 

Gompostela,  Stadt  in  Spanien,  Provinz 

€hdiden. 
Ooncordia  E.  25.  —  ? 
Ck>xisabi  K.  55.  —  AriBabinm  PtoLVII,  2. 
Conatantinopoli  E.  159.  —  Eonstan- 

tinopeL 
Contropoli   E.    129.    —    Gaenopolis 

PtoL  IV,  4,  B.  S.  466. 
Cope  E.  172.  —  B.  Goron,  b.  S.  461. 
Gorias   E.  59.    finme  G.    •—   Dorins 

flavins  PtoL  VD,  2. 

BomaaiMlio  Fonebiuigen  ZXII.  9. 


Oorincola  E.  64.  —  Gomncala  PtoL 

VII,  1. 
Corintho  E.  172.  —  Eorindi. 
Gormana  E.  192.  —  Garmania  PtoL 

VI.  4. 
Gormora  E.   44.    —  Ghomara   Ptol. 

VI,  11. 
Coron  E.  34.  —  Goroni,  Stadt  an  der 

Sadküste  dee  Peloponnes,  b.  S.  461. 
GoronasBaE.  72.  —  GhorodnaPtoLVI,4. 
Coronato   E.  34.  —  b.  Gorinüio,    b. 

S.  461. 
Coronato  E.  34.    isola  G.  —  ? 
Corone  E.  59.  —? 
Coronel   E.   84.    finme   G.    —  viell. 

der  GorgUB  fluTiuB  PtoL  VI,  1. 
Corsica  E.  34.  —  GorBica. 
Cortigiaco  E.  159.  —  Origiacnm  Ptol 

n,  9. 
Coruatia  E.  34.  —  Groatien,  E5nig< 

rddi  in  öeterreidi- Ungarn. 
Gospian  E.  69.  —  b.  ToBpiditia. 
Costantino   E.   171.   ~   b.  Gonstan- 

tinopoli. 
Coatantinop.  E.  81.  —  b.  Gonstan- 

tinopoli. 
Costantinopoli    E.  5.    —    b.  Gun 

Btantinopoli. 
Crema  E.  160.   —  Giema,  Stadt  in 

Norditalien. 
Gremona  E.  160.  —  Gremona,  Stadt 

in  Norditalien. 
Greta  K  149.  —  Greta. 
Crovacia  E.  3.  —  b.  Gomatia. 
Gurgicar  E.  181.  —  b.  Brizaacan,  b. 

S.  474. 


Dabbore  E.  86.  regno  D.  —  das  Ge- 
biet von  Sabe  regia  PtoL  VI,  7, 
B.  S.  470. 

Dada  E.  159.  --  b.  Nanifa. 

Dada  E.  164.  —  Daden. 

Dada  E.  164.  dttä  D.  —  die  Haupt- 
Btadt  von  Daden. 

Daldea  E.  111.  —  b.  Galdea. 

Dalmatia  E.  34.  —  Dalmatien,  Land- 
Bdkaft  in  Osterrddi-Ungam. 

Damaaco  K.  35.  —  DamaBcuB. 
32 
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Damiata  E.  106.  —  Damiette,  Stadt 

im  Nildelta. 
Dans  K.  158.    cittä  di  D.  —  Irland, 

als  Hauptstadt  von  Irland,  s.  S.  457. 
Danubio,  K.  164.  —  die  Donau. 
Daono  E.  56.    fiume   D.    —    Doana 

fluvius  Ptol.  VII,  2. 
Daories  E.  55.   fiume  D.  —  s.  Daono. 
Darabalo  E.  164.  —  ? 
Darbana  E.  186.  —  s.  Darida,  s.  S.  475. 
Daroidare  E.  44.    fiume  D.  —  Dar- 

gidus  fluvius  Ptol.  VI,  11. 
Darcidare  E.  44.    reame  D.  —  das 

den   Dargidus    fluvius  Ptol.  VI,    11 

umgebende  Gebiet,  s.  S.  476. 
Darida  E.  72.  —  die  Hauptstadt  von 

Daritis  regio  Ptol.  VI,  2. 
Daridone  K.  64.  —  ? 
Darie  K.  50.  fiume  D.  —  ? 
Dario  K.  77.  fiume  D.  —  Dara  fluvius 

Ptol  VI,  8. 
Darmandria  K.  181.  —  ? 
Darmisa  K.  164.  —  Zarmigethusa  re- 
gia Ptol.  III,  8,  s.  8.  460. 
Darnaoam  E.  186.  —  Artacana  Ptol. 

VI,  5,  s,  S.  475. 
Darone  K.  99.  —  Doronun  vicus  PtoL 

IV,  8. 
Dartinis  K.  187.    Nabucarin  D.  —  s. 

Tunes. 
Datia  K.  176.  —  s.  Dada. 
Decire  K.  31.  fiume  D.  —  s.  Giro. 
Delflnato  K.  155.  —  die  Dauphin^. 
Demiata  E.  109.  —  s.  Damiata. 
Deparada  K.  58.  —  ? 
Derani  K.  30.  flume  de  D.  -  Gerrhus 

fluvius  PtoL  V,  12. 
Deras  K.  31.  flume  D.  —  s.  Derani. 
Deserto  della  Iiibia   K.  115.  —   s. 

Deserto  di  Libia. 
Deserto  di  Iiibia  K.l  17.  —  die  Libysche 

Wüste. 
Desiccare   K.  59.    —   Issedon  Serica 

Ptol.  VI,  16. 
Detan  K.  35.  flume  D.  —  Kha  fluvius 

Ptol.  V.  9,  s.  S.  473. 
*Diepie   S.  451.    —  Dieppe,   Stadt  in 

Frankreich. 


Dimuas  K.  51.  flume  D.  —  Diamuna 
fluvius  PtoL  VII,  1. 

Dinalmare  K.  44.  ~? 

Diocidia  K.  158.  —  Drogheda,  SUidt 
in  Irland. 

Diran  K.  31.  fiume  D.  —  s.  Derani. 

Dirilinos  K.  117  —  ? 

Disertania  K.  117.  regioni  dette  D. 
—  deeerta  Ubyae  PtoL  IV,  3,  Er- 
klärung s.  S.  431. 

Dispeta  K.  130.  —  s.  Gaspan,  s.  &  465. 

Dcanes  K.  56.  fiume  D.  —  s.  Daona 

Doras  K.  59.  flume  D.  —  s.  Goiias. 

*Dordentre  S.  451.  —  s.  Dorsette  E160. 

Dornesca  K.  130.  — ? 

Dorsette  K.  159.  —  ?,  s.  S.  457. 

Dorsette  K.  160.  —  Dordncht,  Stidt 
in  Holland,  s.  S.  462. 

Dragonda  K.89.  cittädiD.  —Haupt- 
stadt von  Tringita-Schoenum  PtoL  lY, 
8,  s.  S.  469. 

Dragondasca  E.  107.  —  Tringita- 
Schoenum  PtoL  IV,  8,  8.  S.  469. 

Dragondisca  K.  106.  —  s.  Drsgon- 
daaca. 

^Dudarsa  S.  448.  —  Dudum  PtoL  IV,  6. 

Dulcara  E.  117.  —  ? 

Dulcigno  K.  161.  —  Duidgno,  Hafen- 
stadt in  Montenegro. 

DurasBO  K.  3.  —  Durazzo,  Hafenstadt 
in  Albanien. 

Duro  K.  99.  flume  D.  —  s.  Tralian, 
s.  S.  469. 

*Du8ua  S.  448.  —  viell.  Marzamosa, 
Stadtander  Nordkfiste  Afrikas,  8.  S.449. 

^Edesa  S.  443.  —  Edessa  PtoL  V,  la 

Eflcatoriam  E.  117.  —  Siccathorium 
PtoL  IV,  6. 

Egeo  Sael  E.  159.  —  vielL  Goin- 
salexeo,  Stadt  an  der  Südküste  Eng- 
lands, s.  S.  456. 

Egistrato  E.  156.  —  viell.  Gastro, 
Stadt  an  der  Nordküste  Spaniens,  s. 
S.  458. 

Egitij  K.  99.  —  Ägypter. 

Egitto  E.  28.  —  Ägypten. 

Elobanam  K.  63.  isola  E.  —  ? 

Emican  K.  159.    -  Epiacum  PtoL  IL  3. 
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Emitas  K.  35.  fiume  £.  —  a.  Bemine, 

ß.  S.  473. 
Epalonia  K.  25.   —   ApolloDia   Ptol. 

m,  11. 
Epilofo  K.  117.  —  PhUaeni  viUa  Ptol. 

IV,  3,  8.  S.  466. 
Epine  K.  86.  fiume  £.  —  Prion  fluviuB 

Ptol.  VI,  7. 
Ericonda  K.  88.    —   s.  Dragonda,  s. 

S.  469. 
Erinos  K.  117.  —  ß.  CoDtropoli,s.S.466. 
Eritima  K.  133.  —  ? 
Erma  K.  160.  —  die  Auvergne,  s.  8. 458. 
Escales    K.  117.    —    EchinuB   pagua 

Ptol.  IV,  4. 
Esser  K.  99.  —  Eser  PtoL  IV,  8. 
EstiYale  K.  172.  —  ? 
Ethiopia  K.  54.  —  Äthiopien. 
Ethiopialiibis  K.  113.  —  das  Libysche 

Äthiopien. 
Ethiopia  remota  K.  88.  —  ? 
Etiopia  K.  87.  —  s.  Ethiopia. 
Etipel  K.  117.  —? 
Enfirates  K.  31.  fimne  E.  —  der  Euphrat. 
Europa  K.  50.  —  Europa. 
Europa  calda  K.  96.  —  Sfideuropa. 

Facar  K.  86.  —  Zafar,  Stadt  in  Ara- 
bien, 8.  S.  471. 

*Facliisia  8.  450.  —  s.  Saquifa. 

Fagna  K.  64.  —  Gange  regia  Ptol. 
Vn,  1,  s.  8.  480. 

Falisse  K.  160.  —  Falaise,  Stadt  in 
Frankreich,  D^p.  Calvados. 

Farchinas  Mauricia  K.  44.  reame 
F.  M.  —  Paropanisada  Ptol.  VI,  18. 

Faris  K.  224.  —  Phasis  civ.  Ptol.  V,  10. 

Faro  K.  135.  il  F.  —  die  Strasse  von 
Mesaina. 

Faro  di  Messina  K.  1.  —  s.  Faro. 

Fars  K.  3.   casteUo  F.  —  ? 

Fartina  K.  174.  —  ? 

Fasipion   K.  64.    —   Tasopium  Ptol. 

vn,  1. 

Fasa  K.  34.  5  F.  —  s.  Anazar. 
Ferrara  K.  160.  —  Ferrara,   Stadt  in 

Norditalien. 
Fiandra  K.  34.  —  Flandern. 


Fibilonia  K.  36.  —  s.  Babilonia  13. 
Finitima   K.  86.    —   viell.    Bhegama 

Ptol.  VI,  7,  s.  S.  471. 
Fiorensa  K.  160  —  Florenz. 
Firana  K.  164.  —  Tanatis  Ptol.  111,9, 

8.  S.  460. 
Fonda  K.  169.  —  ? 
Francese  K.  33.  —  Französisch. 
Francesi  K.  48.  —  Franzosen. 
Francia  K.  114.  —  Frankreich. 
Frenesi  K.  100.  ~  s.  Sinassi. 
Frigarica  K.  56.  —  s.  Fagna,  s.  S.  480. 
Frigia  K.  13.  —  Phrygien. 
Frigia  bassa  e  alta  K.  34.  —  s.  Frigia. 
Frisia  E.  159.  —  Friesland,  s.  S.  462. 
Fusur  K.  133.  —  s.  Gialusa,  s.  S.  465. 

Gaconia  K.  92.  —  die  Hauptstadt  von 

Azania  PtoL  IV.  8,  s.  S.  468/69. 
Gaconia  K.  92.  looo  di  G.  —  s.  Loco. 
Gagir  K.  117.  —  Giger,  Stadt  an  der 

Nordküste  Afrikas,  s.  S.  464. 
Galabise  K.64.  —  Galiba  Ptol.  VII.  4. 
Galeamus  K.  54.  —  ? 
Gkaipoli  K.  172.   —   Gallipolis,  Stadt 

am  Hellespont. 
GaJitia  K.  13.    —   Galatien,   Reich  in 

Kleinasien. 
Galitia  K.  157.  —  Galicien,  spanische 

Provinz. 
Garbino  K.  158.    —   vieli.  Cambria, 

das  heutige  Wales,   s.  S.  456. 
Garispa  K.  44.   —    Zarispa  Ptol.  VI, 

11. 
Garruna  K.  155.  fiume  G.  —  dieGa- 

rönne. 
Gatto  K.  159.  —  Gent. 
Gatulir  K.  117.    reame  G.  —  Getulia 

PtoL  IV,  6. 
Gtera  K.  86.  —  Gera  Ptol.  VI,  7. 
Glanzes  K.  51.  fiume  G.  —  s.  Cancer. 
Gierosolima  K.  35.  —  Jerusalem. 
GierusaJem  K.  84.  —  s.  Gierosolima. 
Gierusalemme  K.  118.  —  s.  Gieroso- 
lima. 
Giudea  K.  109.  —  Judaea,  Landschaft 

in  Palastina. 
Giudeo  K.  107.  —  Judaeer. 
32* 


490 


Bodolf  Pete» 


65 


Giuregales  K.  159.  —  s.  Vorgales, 
ß.  8.  456. 

Glalusa  K.  117.  —  Sussa,  Stadt  an 
der  NordküBte  Afrikas,  b.  S.  465. 

Qommora  K.  45.  —  Gomona,  Stadt 
in  Palästina. 

Gomora  K.  95.  —  s.  Gtommora. 

G^rminar  K.  86.  —  Goromanis  Ptol. 
VI.  7. 

Grana  K.  117.  —  ? 

Granata  K.  116.  —  Granada,  Stadt 
in  Spanien. 

Grassela  K.  164.  —  ? 

Greci  K.  48.  —  Griechen. 

Greoi  Christiani  K.  23.  —  die  christ- 
lichen Griechen. 

Grecia  K.  13.  —  Griechenland. 

Grecia  K.  172.  dttä  di  G.  —  die  Haupt- 
stadt Griechenlands. 

Greoo  K.  89.  —  Griechisch. 

Greter  K.  31.  —  Getara  PtoL  V,  12. 

Gretia  K.  180.  —  s.  Greda. 

Grosofonea  K.  84.  —  Gteeiphon  PtoL 
VI,  1. 

♦Guanto  S.  451.  —  s.  Gatto. 

Guascogna  K.  155.  —  die  Gascogne. 

Guigerecon  K.  134.  porto  G.  —  Gir- 
genti,  Hafenstadt  Sidliens. 

Gurgines  K.  117.  —? 

Hara  K.  117.  —  Oram,  Stadt  an  der 
Nordkfiste  Afrikas,  s.  S.  464. 

Hibemia  K.  31.  reame  H.  —  Iberia 
Ptol.  V,  11. 

laconia  K.  69.  —  Iconium,   Stadt  in 

Lycaonien. 
Ibelo  K.  156.    fiume  I.   —   der  Ebro, 

Fluss  in  Spanien. 
Ibemia   K.  158.   —   Hibemia   Ptol. 

n,  2. 
Ibernia  K.  158.  cittä  I.  —  viell.  Iver- 

nis  Ptol.  II,  2. 
Igonoa  K.  59.  —  ? 
Impace  E.  44.  —  ? 
Impatrinas  K.  44.  reame  I.  ^? 
Impris    K.  159.   —   Ypem,    Stadt  in 

Flandern. 


Incarinera  K.  44.  —  laaoniiun  PtoL 

VI.  10. 
India  K.  30.  —  Indien. 
India  K.  97.  —  s.  India  minor. 
India  K.  15a  isola  di  I.  —  s.  Mania, 

s.  S.  457. 
India Arginarea  K.63.  isola  ...LA. 

—  Aigentea  regio  Ptol.  VII,  2. 
India  la  grande  K.  50.  —  India  maior. 
India  maggiore  K.  86.  —  India  maior. 
India  minor  K.  51.  —  India  minor, 

s.  S.  468. 
India  picoiola  K.  99.  —  ? 
Indiani  K.  53.  —  die  Indier. 
Indico  K.  51.   fiome  I.  —  der  Indus. 
Indie  K.  64.  —  Indien. 
Indio  K.  50.  —  s.  Indico. 
Indo  K.  51.  fiume  L  —  s.  Indico. 
Indus  K.  49.  finme  I.  —  s.  Indico. 
Inghilterra  K.  34.  —  Eng^d. 
Inglese  K.  119.  —  Engländer. 
Inglesi  K.  118.  —  Englander. 
Inusa  K.  130.    fiume  I.  —  ? 
Jonahana  K.  64.  —  Jogana  Ptol.  VE,  i 
Jordano  K.  109.  fiume  J.  —  der  lor- 

dan. 
Irbernia  K.  158.  —  s.  Ibemia. 
Irchera  K.  174.  —-  Scyios,  Hauptstadt 

der  gldchnamigen  Insd  im  ÄgäischeD 

Meer. 
Irlanda  K.  34.  —  Irland. 
Isauria  K.  69.  —  Isaurien,  Landschaft 

in  Eleinasien.  • 
Ischiata  K.  174.   —  Scyros,  Insel  im 

Ägäischen  Meer,  s.  S.  461. 
Ischiera  K.  174.  —  s.  Ischiata,  s.  S.  461. 
IstopaJir  K.  174.  isda  I.  —  Scopda 

Insd  im  Ägfiischen  Meer,  s.  S.  462. 
ItaJia  K.  28.  —  Italien. 
Judea  K.  69.  —  s.  Giudea. 

''Lagho  di  Bibis  S.  448.  —  palndem 

Libyem  Ptd.  IV,  6. 
*Lagho  chiamato  Chalioch  S.449. 

—  s.  Lago  Glaouido. 

Lago  Agone  K.  185.  —  Mardanet 
lacus  Ptol.  VI,  2;  s.  Erklar.  S.  474, 
veigl.  Luogo  chiamata  Martia. 
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Lrohini  K.  50.   —  Ana  lacoB 

VI.  18. 

LsciUa  K.  84.  —  ? 

)arcor  K.  117.   ~  paliu  qaae 

aUnio  est  Ptol.  IV,  4. 

Sgrois  K.  183.  ~? 

Ponte  SoliB  K.  120.  —  Solis 

?tol.  IV,  5. 

Haempes  K.  117.  —   b.  lago 

ido,  8.  S.  464. 

hlaouido  E.  133.  —  Gfaeloiiidas 

FtoL  IV,  6. 

lerchai  K.  117.  — ? 

Li  Mafeb  K.  13a  — ? 

Keridiano  K.  115.  —  Moeridie 

PtoL  IV.  5. 

>iar  K.  35.  —  vielL  derUberiaB 

Ptol.  V,  16,  8.  a  472. 

^omige  K.  117.  —  Nigrites  pa- 

bol.  IV.  6,  Erklärung  s.  S.  463. 

lilonis  K.  106.  —  Sirbonie  pa- 

toL  IV,  5. 

PospitiLS  K.  221.  —  Thoepites 

Ptol.  V,  13. 

Potensoli  K.  115.  —  s.  Lago 
Solis. 

li  Ziama  K.  87.  —  Erklärung 

468. 

h  K.  65.  -? 

na  K.  30.  —  8.  Alemagna. 

h  K.  65.  —  8.  liunach. 

donia  K.  59.  —  viell.  laaedon 

ica  Ptol.  VI.  15. 

k  K.  158.  —  Limerick,  Graf- 
in Irland.  8.  8.  457. 

K.  160.  —  Laon.  Stadt  in  Frank- 
D6p.  Ile  de  Franoe. 

las  K.  51.   regno  L.  —  Larice 

Ptol.  VII.  1. 

la  K.  117.    —   Jazitha  civitas 

IV,  6,  8.  S.  462. 

r  K.  113.  —  ? 

irichie  K.  158.  —  limerick, 
in  Irland. 

C.160.  —  Lyon.  Stadt  in  Frank- 

la  K.  160.  —  die  Sa6ne,  Flu88 
ankreich,  s.  S.  458. 


Libatiri  Loonoro  K.  106.  —  ?,  8.S.467. 

Idbia  K.  8a  —  Libyen. 

Libia  oalda  K.  129.  —  die  Ubyache 

Wüste. 
Libia  Morea  K.  117.  —  das  libysche 

Mohrenland. 
Libia  Benosa  K.  117.  ^  die  libysche 

WOste. 
Libicon  K.  113.   —  s.  Monte  libyd. 
Libiconia  K.  113.   —  libya  ezterior 

Ptol.  IV,  5. 
Libioora  K.  113.   —  Hauptstadt  von 

libya  Ptol.  IV,  5. 
Liconia  K.  7.  —  Lycaonien,  Landschaft 

in  Eleinasien. 
Lioordona  K.  113.  --? 
Lion  K.  159.   —  viell.  Gaen,  Stadt  an 

der  Westküste  Frankreichs. 
LioneUa  K.  159.  —  lincolnia.   Stadt 

in  England,  s.  S.  456. 
Lisente  di  Spagna  K.  116.  il  golfo 

di  L.  d.  Sp.    —  der  Meerbusen  von 

Alicante,    Stadt    an    der    Westküste 

Spaniens,  s.  S.  458. 
LitiaK.  109.  —  Lyden,  Beich  in  Klein- 


Lixia  K.  160.  fiumeL.  —  Lys,  Grena- 

fluss  zwischen  Frankreich  und  Belgien. 
Looo  di  Gaconia  K.  92.  —  s.  Lago 

di  Ziama,  s.  B.  468. 
Lombardia  K.  155.  —  die  Lombardei. 
Londra  K.  157.  —  London. 
Lori  K.  160.  —  Lorris  Stadt  in  Frank- 

rdch,  D^p.  du  Loiret 
Lordus  K.  156.  —  Lourdes,  Stadt  in 

Frankreich,  D^p.  Hautee-Pyrdnto. 
Lostra  K.  63.  —? 
Lubidus  K.  50.   —   Nisibis  Ptol.  VI, 

17,  8.  S.  477. 
Lubilis    K.   84.     —     s.    Nobulis,    s. 

S.  474. 
Luia  K.  117.  —  ThueUth  Ptol.  IV,  6, 

8.  a  462. 
Luogo  chiamata  Martia  K.  37.  — 

Marcianes  lacus  Ptol.  VI,  2,  s.  S.  474. 

Macedonia  K.  7.  —  Macedonien. 
Maohabeos  K.  34.  —  ? 
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Machabei  Giganti  K.  34.  —  ? 
Mafer  K.  117.  fiame  M.  —  ? 
Magira  K.  64.  -  Magaris  Ptol.  VII,  1. 
Magna  K.  64.  —  Maigana  Ptol.  VII,  4. 
Magomba  K.  99.  —  ? 
Maie  K.  117.  —  Marocco,  als  Haupt- 
stadt   des    gleichnamigen   Landes,   s. 

S.  463. 
Maiorica  K.  34.  —  Malorca,  Insel  im 

Mittelländischen  Meer. 
Malata  K.  117.  —  Malachat  Ptol.  IV,  6. 
MaJattia  K.  85.  —  MaUattha  Ptol.  V,  17. 
Malaura  K.  106.  —  viell.  Medaua  Ptol. 

V,  17. 
Malbiar  K.  64.  — ?,  s.  S.  480. 
Malchareo  K.  117.  —  ? 
Malia  Ofla  K.  34.  —  Malvasia,  Stadt 

auf  der  Halbinsel  Morea,  s.  S.  461. 
Maluecohi  K.  172.  —  s.  Malia  Ofia, 

s.  S.  461. 
Manchura  K.  117.   —    Magura  PtoL 

IV,  6. 
Mania  K.  159.  isola  diM.— die  Insel  Man. 
Mansia  K.  87.  —  ?,  s.  S.  469. 
Mantian  K.  117.  fiume  M.  —  ? 
Mantova  K.  160.  ~  Mantua,  Stadt  in 

Norditalien. 
Maor  K.  99.  —  Meroe  civitas  PtoL  IV,  8. 
Mar  K.  106.  —  das  Mittelländische  Meer. 
Mar  Adriano  K.  28.  —  das  Adriatische 

Meer. 
MarBarbaos  Jebicon  K.  87.  —  Bar- 

baricus  sinus  Ptol.  IV,  7,  s.  S.  468. 
Mar  Gaises  E.  116.  —? 
Mar  Gaspio  K.  30.  —  das  Kaspische 

Meer. 
Mar  Indico   K.  51.   —   der  Indische 

Ozean. 
Mar  Indo  K.  86.  —  s.  Mar  Indico. 
Mar  Indus  K.  56.  —  s.  Mar  Indico. 
MarLibican  K.  116.  —  das  Libysche 

Meer. 
Mar  Libioo  K.  129.  —  s.  MarLibican. 
Mar  Maggiore  K.  29.  —  das  Schwarze 

Meer. 
MarMagiore  K.  181.  —  s.  Mar  Mag- 
giore. 
Mar  Melo  K.  87.  —  ? 


Mar  Oceano  K.  88.  117.  —  der  AU 
lantische  Ozean. 

Mar  Oceano  E.  106.  115.  —  das 
Mittelländische  Meer. 

Mar  Oceano  E.  159.  —  die  Nordsee. 

Mar  Fericon  E.  86.  —  PeraicuB  dnns 
Ptol.  VI,  7. 

Mar  Rena  E.  129.  —  s.  Mar  dellaBena. 

Mar  Bosso  E.  64.  —  das  Bote  Meer. 

Mar  Sagacobites  E.  86.  —  Sacha- 
lites  Sinus  PtoL  VI,  7. 

Mar  salso  d'AfHca  E.  133.  —  das 
Afrikanische  Salzmeer. 

Mar  Tartaresco  E.  30.  —  s.  Mar 
Gaspio,  s.  S.  473. 

Mar  Tartario  K.  31.  —  s.  Mar  Tar- 
taresco. 

Mar  Tepioon  E.  65.  —  viell.  das 
Tropenmeer,  s.  S.  471. 

Mar  Tropico  Faralicon  E.  86.  — 
s.  S.  470. 

Mar  d' Ales  E.  113.  —  s.MardiAles- 
sandria,  s.  S.  467. 

Mar  d'Bgitto  E.  114.  —  das  Ägyp- 
tische Meer. 

Mar  d'  India  E«  63.  —  s.  Mar  Indico. 

Mar  della  Bena  E.  99.  —  das  Sand- 
mieer,  die  Sahara. 

Mar  detto  Felago  Oaman  E.  59. 
—  s.  S.  479. 

Mar  di  Alessandria  E.  113.  —  dai 
Alezandrinische  Meer. 

Mar  di  Ethiopia  E.  88.  —  die  Äthio- 
pische Wüste. 

Mar  di  Fiandra  E.  30.  —  das  Flan- 
drische Meer. 

Mar  di  Libia  arenoso  E.  113.  — 
die  Libysche  Wüste. 

Mar  diSatalia  E.  13.  —  der  Golf  von 
Satalia,  an  der  Südküsto  von  Elein- 
asien,  s.  S.  472. 

Mar  di  Soria  E.  106.  ~  das  Syrische 
Meer. 

Mar  di  Tralase  Statera  E.  117.  — 
s.  Tralase,  s.  S.  463. 

MareAdriatico  E.172.— s.MarAdriana 

Mare  del  Sabbione  E.  99.  —  das 
Sandmeer,  die  Sahara. 
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Mare  del  Sabion  K.  88.  ~  s.  Mare 

del  Sabbione. 
Mare  deirarcipelago  di  Bomania 

K.  174.  —  das  Ägftische  Meer. 
Maracca  K.  129.  —  a.  Marati,  s.  8. 466. 
Marati  K.  115.  ->  Mareotis  Ptol.IV,5. 
Marca  K.  115.  —  s.  Morea  K.  107,  s. 

S.  465. 
Maredeche  K.  86.  —  Mallaba  civitas 

PtoL  VI,  7,  8.  S.  471. 
Marifica  K.  86.  region  M.  —  Myrrhi- 

fera  regio  Ptol.  VI,  7. 
Ifarlanson  K.  109.  —  ? 
Karmancia  K.  31.  —  ? 
Marmarica  K.  117.  regnoM.  —  Mar- 

marica  Ptol.  IV.  5. 
MannitaK.86.  —  MarimathaPtol.VI,7. 
Marocho  K.  117.  —  Marocco. 
Maronia  K.174.  —  Maronia  PtoL  111,11. 
MarontaK.  126.  —  s,  Marati,  8.8. 466. 
Martia  K.  37.    —  b.  Luogo  chiamato 

Martia. 
Mascaria  K.  59.  —  b.  Asia,  s.  8.  477. 
Maselo  K.  116.   —  s.  Mesda  Amaia, 

8.  8.  466. 
Mastiiis  K.  96.  —  Mäste  civitas  Ptol. 

IV.  a 
Matinis  K.  159.  —  Malines,  Mecheln, 

Stadt  in  Belgien. 
Maura  K.  36.  —  Armauria  Ptol.  V,  13, 

8.  8.  473. 
Mauritania  K.  117.  —  Mauritania  quae 

Caesarensis  dicitur  Ptol.  IV,  2. 
Mecan  K.  86.  —  Maephath  vicus  Ptol. 

VI.  7. 
Media  K.  34.  —  Media  Ptol.  VI,  2. 
Media  K.  36.  cittÄ  di  M.  —  s.  Mefar, 

8.  8.  473/74. 
Media  E.  113.    —    Media  Aethiopia 

Ptol.  IV,  8. 
Mediira  E.  51.  regno  M.  —  ? 
Mefar  K.  181.  —  Maepa  Ptol.  V,  13, 

s.  a  473/74. 
MegaJa  K.  86.  -  Maccala  Ptol.  VI,  7. 
Menabrosa  K.  86.  —  Menambis  regia 

Ptol.  VI,  7. 
MeniganiaZitentian  K.  117.  regno 

M.Z.  -  MauritaniaTingitanaPtol.IV.l. 


Mentecos  E.  36.  —  ?,  s.  8.  474. 
Mercon  E.  87.  isola  M.  —  Meroe  in- 

snla  PtoL  IV,  8. 
Merisa  E.  117.   —   MiUela,   Stadt  an 

der  Nordküste  Afrikas,  s.  S.  464. 
Merlei  E.  155.  —  viell.  Merlines,  Stadt 

in  Frankreich,  D^p.  de  la  Corr^ze. 
Mesa   E.  86.   —    Maepha  metropolis 

PtoL  VI,  7. 
Mescia  E.  118.  —  s.  Mesda  Amara. 
Mescia  Amara  E.  117.  —  Porto  Mo- 

solomar,  Stadt  an  der  Nordküste  Afri- 
kas, 8.  8.  466. 
Mesopotamia  E.  84.  —  Mesopotamia 

PtoL  V,  18. 
Messina  E.  1.  —  Messina,   Stadt  auf 

Sizilien. 
Metropolis  E.  59.  —  hangt  viell.  mit 

Sera  metropolis  Ptol.  VI,  16  zusammen, 

8.  8.  477. 
Milano  E.  160.  —  Mailand,  Stadt  in 

Norditalien. 
Milis  E.  87.  -~  s.  Nilo. 
Ministra  E.  34.  ~  Mlsithra,8chlo6s  auf 

dem  Peloponnes,  s.  8.  461. 
Misia  E.  164.  —  Mysien. 
Missa  E.  117.    —  Nife,  Stadt  an  der 

Westküste  Afrikas,  s.  8.  463. 
Modena  E.  160.  —  Modena.  Stadt  in 

Norditalien. 
Modon  E.  34.   —   Modom,   Stadt   an 

der  Südküste  des  Peloponnes,  s.  8.  461. 
MoeselceE.  117.  paludini  dette  M.  —  ? 
Mola  E.  117.  —  Messa,  Stadt  an  der 

Westküste  Afrikas,  s.  8.  462. 
Molta  E.  159.  —  s.  Ponta. 
MompoUieri  E.  155.   —  Montpellier, 

Stadt  in  Frankreich,  D^p.  Languedoc. 
Monfer  E.  156.    castello  M.  —  ? 
Monis   E.  126.     quelli   da  M.    —    s. 

Amania,  s.  8.  466. 
Monocoli  E.  52.    —   die  Einäugigen, 

8.  8.  478. 
Monsabiar   E.   181.     —    Mesembria 

Ptol.  III,  10. 
Monsebiar  E.  25.  —  s.  Monsabiar. 
Montagna  Arancer  K.   44.    —    s. 

Montagne  Comotos,  s.  8.  474. 
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Montagna  Argita  E.  133.  —  ? 
Montagna  Camerata  E.  92.  —  b. 

Montagne  Oamarata. 
Montagna  Caronoa  K.  31.  — ? 
Montagna  Cerenio  E.  31.  —  Cerau- 

nii  montes  Ptol.  V,  9. 
Montagna  Esemus  K.  64.  —  Uxen- 

tus  mons  Ptol.  VII,  1. 
Montagna  Fasine  E.  36.  —  Jaso- 

Dium  moDS  Ptol.  VI«  2. 
Montagna  Gagusta  E.  89.  —  Qar- 

bata  mons  Ptol.  IV,  8. 
Montagna  Qarbaston  E.  88.  —  s. 

Montagna  Gagosta. 
Montagna  Maleas  E.  64.  —  Malea 

mons  Ptol.  Vn,  4. 
Montagna  Favardes  E.  221.  —  Pa- 

ryadris  mons  Ptol.  V,  13,  b.  S.  473. 
Montagna  Satora  E.  54.  —  s.  Monte 

VeBpericuB,  s.  S.  478. 
Montagna  che  ha  nome  Brombas 

E.  49.   —  ParopaniBadis  mons  Ptol. 

VI,  11. 
Montagna  chiamata  Coron  E.  30. 

—  Corax  mons  Ptol.  V,  9. 
Montagna  d'  Apenino   E.  136.   — 

der  Apennin. 
Montagna  detta  Argita  E.  133.  — 

8.  Montagna    detta  Girgloris,    s.    8. 

465. 
Montagna  detta  Cirgloris  E.  117. 

—  Girgiris  mons  Ptol.  IV,  6. 
Montagna  detta  Masarpi  E.  59.  — 

8.  Alpi  detto  Sarip. 
Montagna  di  Bichinis  E.  186.   ~ 

8.  Monte  BithiniB. 
Montagne  Gamarata  E.  99.  —  Oa- 

taracteB  mons  Ptol.  IV,  7,  b.  S.  469. 
Montagne   Camestri    E.  99.  —  s. 

Montagne  Oamarata. 
Montagne  Cimasor   E.  99.    —    s. 

Montagne  Oamarata. 
Montagne  Cornas  E.  42.   —  Ooro- 

nus  monB  Ptol.  VI,  9. 
Montagne  Cornotos  E.  42.  —  Oron- 

tes  mons  Ptol.  VI,  2. 
Montagne  Sagrons  E.  42.  —  Zagroe 

mons  Ptol,  VI,  2, 


Montagne  Somaraus  E.  59.   —  s. 

Montagne  detto  Somaraus. 
Montagne  d' Arcon  E.  184.  —  vielL 

der  AlsadamuB  mons    Ptol.  V,  15,  8. 

S.  472. 
Montagne  de  Camestri  E.  100.  — 

8.  Montagne  Oamarata. 
Montagne  del  mar  Bosso  E.  99.  — 

s.  S.  469. 
Montagne  dette  Aroontes  E.  44.  — 

8.  Montagne  Cornotos. 
Montagne  dette  Canestre  E.  87.  — 

Montagne  Oamarata. 
Montagne  dette  Consoron  E.  49. 

—  8.  Montagne  Cornas. 
Montagne  dette  Cornea  E.  44.  — 

8.  Montagne  Cornas. 
Montagne  dette  Somaraus  E.  59. 

—  Imaus  mons  Ptol.  VI,  13. 
Montagne  di  Amascina  E.  181.  — 

Moschici  montes  Ptol.  V,  13. 
Montagne  di  Apenino  E.  160.  — 

die  Westalpen. 
Montagne  di  Appenino  E.  134.  — 

8.  Montagna  d' Apenino. 
Montagne  di  Arabia  felice  E.  85. 

—  Montana  Felicis  Arabif ,  s.  8.  470. 
Montagne  di  Aspramonte  E.  136. 

—  das  Aspromontegebiige    in  Cala- 
brien  (Italien). 

Montagne  di  Cain  E.  92.  —  s.  Mon- 
tagne Oamarata. 

Montagne  di  Calauria  E.  148.  — 
das  Gebiige  auf  der  Halbinsel  Cala- 
brien  (Italien). 

Montagne  di  Ethiopia  E.  113.  — 
Aethiopid  montes  Ptol.  IV,  8. 

Montagne  di  Garbesten  E.  92.  — 
8.  Montagna  Gkigosta. 

Montagne  di  Media  E.  39.  —  Sam- 
melname für  die  Gebiige  in  Medien, 
8.  8.  474/75. 

Montagne  di  Fersia  E.  49.  —  Per- 
sici  montes  Ptol.  VI,  8. 

Montagne  di  Sagron  E.  221.  —  s. 
Montagne  Sagrons. 

Montagne  di  Taranse  E.30.  —  viell. 
der  Caucasns  mons  Ptol.  V,  9,  s.  8. 473. 
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Montagne  di  Trobio  K.  113.  —  b. 

Monte  Trobio  di  libia. 
«Montansnie  di  Cheldea    S.  444. 

—  das  Gebirge   in  Chaldaea  (Chal- 

daea  regio  Ptol.  V,  20). 
Monte  Agar  E.  113.  —  Azar  mons 

Ptol.  IV.  5. 
Monte  Agiama  E.  129.  —  s.  Monte 

Evenbeggi,  s.  S.  466. 
Monte  Aguna  E.  129.  —  viell.  mit 

dem  Monte  Graamar  identischi  s.  S.  466. 
Monte  Aloaron  E.  174.  —  Scanlas 

mons  Ptol.  II,  17,  8.  B.  460. 
Monte  Areale  E.  113.  —  s.  Monte 

Agar. 
Monte  Ascaron  E.  172.  —  s.  Monte 

Alcaron. 
Monte  Aatiron  E.  184.  —  ? 
Monte  Athlante  E.  134.  —  das  At- 

laagebirge  in  Nordafrika. 
Monte  Atlanta  E.  113.  —  s.  Monte 

Athlante. 
Monte  Auribi  E.  59.  —  Annibi  mon- 

tee  Ptd.  VI,  16. 
Monte  Bariatin  E.  117.   —   Byren 

mons  PtoL  IV,  2. 
Monte  Batnluth  E.  117.  —  Baecoli- 

cos  mons  Pt^l.  IV,  4. 
Monte  Batcombas  E.  51.  —  s.  Mon- 

tagna  che  ha  nome  Brombas. 
Monte  Bersara  E.  117.   —  Buzara 

mons  Ptol.  IV,  2. 
Monte  Bithinis  E.  186.   —  Baetius 

mims  Ptol.  VII,  20,  s.  8.  475. 
*Monte  Buuara  8. 448.  —  s.  Monte 

Bersara. 
Monte  Calvario  E.  84.  —  der  Cal- 

▼arienhügel  bei  Jerusalem. 
Monte  Garas  E.  117.  —  Garas  mons 

PtoL  IV.  2. 
Monte  Caron  E.  186.  ->  s.  Montagna 

Gomas. 
Monte  Carpentas   E.  164.   —   die 

Earpaten. 
Monte  Caapio  E.  221.   —    Gaspius 

mons  Ptol.  V,  13. 
*Monte  Chamas  8. 444.  —  Gatanitas 

mons  Ptol.  VI,  7. 


Monte  Giniban  E.  117.  —  Ginnaba 
mons  PtoL  IV,  2. 

Monte  Gordes  E.  221.  —  Gordaei 
montes  PtoL  V,  13. 

Monte  Goronante  E.  49.  —  s.  Mon- 
tagne Gomas. 

Monte  Goronas  E.  44.  —  s.  Mon- 
tagne Gomas. 

Monte  Grecle  E.  117.  —  Herculis 
arenosi  cnmuli  Ptol.  IV,  4. 

Monte  Elimas  E.  86.  —  Glimaxmons 
Ptol.  VI,  7. 

Monte  Evenbeggi  E.  117.  —  Ana- 
gombri  montes  Ptol.  IV,  5,  s.  8. 
466. 

Monte  Furo  E.  117.  —  Dior  mons 
PtoL  IV,  1,  8.  8.  463. 

Monte  aalabis  E.  64.  —  Galibi  mon- 
tes PtoL  VII,  4. 

Monte  Garaoon  E.  117.  —  Zalacus 
mons  Ptol.  IV,  2. 

Monte  Girdia  E.  130.  —  s.  Mon- 
tagna detta  Girgloris. 

Monte  Granne  E.  120.  —  s.  Monte 
Grasmar. 

Monte  Grasmar  E.  115.  —  Oglamns 
mons  Ptol.  IV,  5. 

Monte  Libici  E.  105.  —  Ubyd  mon- 
tes PtoL  IV,  5. 

Monte  Iiipero  E.  53.  —  ? 

Monte  Madros  E.  117.  —  Mandrus 
mons  PtoL  IV,  6. 

Monte  Maroban  E.  117.  —  Male- 
thubalus  mons  PtoL  IV,  2. 

Monte  Masarpia  E.  51.  —  s.  Alpi 
dette  Sarip. 

Monte  Melifes  E.  56.  —  Maeandrus 
mons  Ptol.  VII,  2,  s.  8.  480. 

Monte  Nettupero  E.  63.  —  Notimn 
Promontorium  PtoL  VU,  3. 

Monte  Nimor  E.  117.  —  Atlas  mi- 
nor mons  PtoL  IV,  1,  s.  8.  463. 

Monte  Nuci  Ei  156.  —  Lunae  mon- 
tes PtoL  IV,  9,  8.  8.  468. 

Monte  Odo  E.  117.  —  ? 

Monte  Olbano  E.  84.  —  der  Ölberg 
bei  Jerasalem. 

Monte  Bondo  E.  174.  —  ? 
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Monte  Sagon  K.  215.  —  s.  Montagne 

SagroDs. 
Monte  Sagopella  E.  117.  —  Saga- 

pola  moDB  Ptol.  IV,  6. 
Monte  San  Michiel  K.  159.  —  der 

Moni  Saint-Michel  in  der  6üdoBtecke 

des   Golfs   von    Saint-Malo,    an   der 

Westküste  Frankreichs,  s.  S.  457. 
Monte  Sapos  K.  117.  —  ? 
Monte    Sarasi  K.  117.    —    Garaphi 

montes  Ptol.  IV,  2. 
Monte  Sardon  K.  64.   —  Sardonix 

mons  Ptol.  VII,  1. 
Monte  Sensi  K.  117.    —    viell.   der 

Bysadius    mons    Ptol.   IV,  6,    s.  S. 

463. 
Monte  Sinai    K.  84.    —    der  Berg 

Sinai. 
Monte  Sobino  E.  117.  —  Solis  mons 

Ptol.  IV,  1. 
Monte  Stasalia  E.  84.  —  s.  Mar  di 

SataUa,  s.  S.  472. 
Monte  Taloconlin  E.  117.  — ? 
Monte  Tenutel  E.  117.  —  viell.  der 

Thambes  mons  Ptol.  IV,  3. 
Monte  Tigrisonte  E.  51.  — ? 
Monte  Trobio  di  Libia  E.  113.  — 

Troigi  lapidis  mons  Ptol.  IV,  5. 
*Monte  Usarghante  S.  448.  —  Lu- 

sargala    mons    Ptol.  IV,  6,    auf   der 

Earte  bei  Bertius:  Usargala  mons. 
Monte  Vespericus  E.  53.  —  Bepyr- 

rhus  mons  Ptol.  VII,  2,  s.  ß.  478. 
♦Monte  Volua  S.  448.  —  Valuamons 

PtoL  IV,  2. 
Monte  Zina  E.  133.   —   Cima  mons 

Ptol.  IV,  3. 
Monte  della  Fata  Alcina  E.  136. 

—  s.  S.  459. 
Monte  dette  Generös  E.  30.  —  s. 

Montagna  Cerenio. 
Monte  detto  Argita  E.  133.    —  s. 

Montagna  detta  Cirgloris,  s.  8.  465. 
Monti  Afavi  E.  182.  —  ? 
Monti  Arati    E.  117.    —    s.    Monte 

Athlante. 
Monti  Camestri  E.  92.  —  s.  Mon- 

tagne  Oamarata. 


Monti  Libici  E.  109.   —    s.  Monte 

libici. 
Monti  Masarpi  Coronas  E.  51.  — 

s.  S.  478. 
Monti  Pirenei  E,  155.  —  die  Pyre- 

naeen. 
Monti  di  Appennino  E.  135.  —  s. 

Montagna  d*  Apenino. 
Monti  di  Corona  E.  36.  —  s.  Mon- 

tagne  Comas. 
Monsa  E.  160.   —   Monza,   Stadt  in 

Norditalien. 
Mopias  Magna  E.  105.  —  Hermetis 

dvitas  magna  PtoL  IV,  5,  s.  8.  466. 
Moraoh  E.  88.  —  s.  Marocho. 
Morcone  E.  92.  isola  M.  —  s.  Meroon. 
Morea  E.  34.  —  die  Halbinsel  Moiea. 
Morea  E.  107.  —  das  Mohrenland,  s. 

8.  465. 
Morea  E.  117.   M.,  cittä  di  Tripoli  di 

Barbaria  —  wohl  die  Hauptstadt  von 

Morea  E.  107,  s.  8.  465. 
Mori  E.  116.  —  Mohren. 
Moricogno   E.  160.   —   Moritonium, 

Stadt  in  Frankreich,  s.  S.  457. 
Moro  E.  128.  —  Mohr. 
Moron  E.  160.   —   Mauron,  Stadt  in 

Frankreich,  D^p.  Morbihan. 
Moscasin  E.  86.  —  Maocosmos  metro- 

polis  Ptol.  VI,  7. 
Moscia  E.  129.  —  s.  Mescia  Amara. 
Mosia  E.  87.   —  Mosylon   emporiom 

Ptol.  IV,  7. 
*Mozenia  8.  448.  —  Motzema,   Stadt 

an  der  Nordküste  Afrikas,  s.  S.  4^. 
MudiaE.159.  —  viell.Uida,  s.S. 457. 
Mufalosa  E.  157.  punta  M.  —  Musa* 

fola,  Stadt  an  der  Südküste  Englands, 

s.  8.  456. 
Mulosar  E.  58  —  ? 
Murlan  E.  155.  —  Morlaas,  Stadt  in 

Frankreich,  D^p.  Basses-Pyr^n^es. 
Murmana    E.  65.  —  Musama  Ptd. 

VI,  8. 
Mustavalier  E.  159.  —  ? 
Mutison  E.  86.  regionM.  ■—  viell.  dtf 

Gebiet  der  Adramitae  Ptol.  VI,  7,  s- 

8.  471. 
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NanifaK.  159.  —  Duiemark,  8.S.462. 

Napoli  K.  2.  —  Neapel. 

Narans  E.  164.  fiume  N.  — -  yiell.  Da- 

rua  fluviuB  Ptol.  II,  16,  ß.  S.  460. 
Naura  K.  44.  —  ? 
Nearanglis  K.  117.  —  ? 
Nebona  E.  117.  —  Bona,  Stadt  an  der 

Küste  von  Algier,  s.  S.;464. 
Negroponte  K.  19.   —  Negroponte, 

Insel  im  Aegaeischen  Meer. 
Nesio  K.  233.   castello  N.  —  ? 
Nesponti  E.  117.  UN.  —  Hipponites 

palus  Ptol.  IV,  3. 
Nicolaus  K.  174.   —  Nicopoli,   Stadt 

in  Bulgarien,  s.  S.  460. 
Niconia  E.  25.  —  s.  Nicolaus,  s.  S. 

460. 
Nigoranoin  E.  117.  —  Nigira  metro- 

polis  Ptol.  IV,  6. 
Nilans  E.  117.  -? 
Nilo  E.  64.  fiume  N.  —  der  Nil. 
Ninive  E.  182.  cittÄ  di  N.  —  Ninive, 

Stadt  in  Assyrien. 
Nobulis  E.  184.  —  Nisibis,  Ptol.  V, 

18. 
Nogales  E.  157.  —  s.  Norgales. 
Norbolanda  E.  34.  —  Norwegen. 
Norgales  E.  157.  —  Norgalles,  Stadt 

an  der  Westküste  Englands,  s.  S.  456. 
Norgolas  E.  157.  —  s.  Norgales. 
Normandia  E.  159.  —  die  Normandie. 
Norsia  E.  135.  —  s.  Norza. 
Norsa  E.  135.    —    Nocera,   Stadt  in 

Italien. 
NoYara  E.  160,  —  Novara,   Stadt  in 

Norditalien, 

Ooheziffa  E.  44.  fiume  O.    —    Oxus 

fluvius  Ptol.  VI,  9. 
Ofla  E.  34.  —  s.  Malia. 
Orbia  E.  59.    regno  di  O.  —  ? 
Oristantipie  E.  44.  —  ? 
Orliens  K.  160.  —  Orleans,    Stadt  in 

Frankreich. 
Orsona  E.  44.  —  Orosana  Ptol.  VI,  16, 
Oselisi  E.  86.  —  Ocelis  emporium  Ptol. 

VI.  7,  s.  S.  471. 
Osiana  E.  44.  —  Oxiana  Ptol.  VI,  12. 


Ottolan  Chora  E.  59.  —  Ottorocor- 

rha  Ptol.  VI,  16. 
Ottoricota  E.  44.  —  s.  Ottolan  Chora. 
Ovedia  E.  117.  —  Numidia  Nova  Ptol. 

IV,  3. 

Pabinia  E.  172.    Calabi  da  P.  ~? 

Pagani  E.  56.  —  Heiden. 

Palea  E.  164.  —  Kalea  Promontorium 

Ptol.  III.  16,  s,  S.  461. 
Palestina  E.  69.  —  Palaestina. 
Palisado  E.  72.    fiume  P.  —  ? 
Palismaerna  E.  102.  —  s.  Polismagna. 
Pallada  E.  58.  —  PalandaPtol.VII,2. 
Palnera  E.  64.  —  Paluia  Ptol.VH.l. 
Pampalina  E.  155.  —  Pamplona,  Stadt 

in  Spanien  (Navarra). 
Pamphilia  E.   13.    —    Pamphylien, 

Beich  in  Eleinasien. 
Panfragonia  E.  69.  —  Paphlagonien, 

Beich  in  Eleinasien. 
Paoma  E.  172.  —  viell.  Daonium,  s. 

S.  461. 
Parabo  E.  84.  —  s.  Bapolis,  s.  S.  472. 
Parchian  E.  48.  —  Parthia  Ptol.  VI,  5. 
Parchianö  E.  186.  —  s.  Parchian. 
Parohinas  E.  44.    regno  P.  —  s.  Far- 

chinas. 
Parigi  E.  106.  P.  di  Francia.  —  Paris. 
Parisca  E.  51.    regno  P.  —  Prasiace 

regio  Ptol.  VII,  1. 
Parma  E.  160.   —   Parma,   Stadt   in 

Norditalien. 
Paronus  E.  129.  —  Panormus  portus 

Ptd.  IV,  5. 
Partita    E.   64.    —     Phaiytra    Ptol. 

VII,  1. 
Pasaneta  E.  59.    —   Pandassa   Ptol. 

VII,  2. 
Passagonia  E.  13.  —  s.  Panfragonia. 
Pastirsi  E.  129.    alpi  di  P.   —   Bas- 

dsae  montes  Ptol.  IV,  5. 
Patalon  E.  63.  —  ? 
Patras  E.  157.    —    Patris,    Stadt  in 

England,  s.  S.  456. 
Patras  E.  34.  —  Patras,  Stadt  auf  der 

Halbinsel  Morea. 
Patrasso  E.  21.  —  s.  Patras  E.  34. 
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Pavia  K.  3.  —  Pavia,  Stadt  in  Nord- 
italien. 
Pelago  di  Aman    E.  60.    —    s.  S. 

479. 
Pelago  di  Bgitto  K.  106.  —  Aegyp- 

tiacuB  pelagas  Ptol.  IV,  5. 
Pelonas  E.  115.    porto  P.  —  s.  Paro- 

nus,  8.  S.  466. 
Peloponesso  E.  172.  —  der  Pelopon- 

neB. 
Penopolis  E.  180.    al  P.  —   a.  An- 

drinopoli. 
Pentopoli  E.  117.  —  Pentapolis  Ptol. 

IV,  4,  als  Stadt. 
Pera  E.  172.  —  Pera,  Stadt  am  Bos- 

perus. 
Perfldam  E.  117.    —    Pesside  Ptol. 

IV,  6. 
Pericon  E.  86.  —  s.  Persico,  s.  S.  470. 
Persia  E.  8.  —  Persien. 
Persiana  E.  71.  —  Persisch. 
Persiani  E.  48.  —  Perser. 
Persico  E.  65.    golfo  P.   —  Persicus 

Sinus  Ptol.  VI.  7. 
*Perughana  S.448.  —  Panagra  Ptol. 

IV,  6. 
Petrovia  E.  157.  —  Pmua,  Stadt  an 

der  Südkuste  Englands,  s.  S.  456. 
Pharach  E.  63.    fiume  Ph.  —  ? 
Philophida  E.  120.  —  s.  Epilofo,   s. 

S.  466. 
Philophila  E.  129.   —  s.  EpUofo,  s. 

S.  466. 
Piasenza  K.  160.  —  Piacenza,  Stadt 

in  Norditalien. 
Piccardia  E.  159.  —  die  Picardio. 
Picchione  E.  59.  —  ? 
Pidus  Indus  E.  49.    fiume  P.  I.  — 

s.  S.  478. 
Piemonte  E.  155.  —  Piemont,  Land- 
schaft in  Norditalien. 
Pino  E.  129.  -? 
Pionia  E.  159.  —  ? 
♦Pir  a  452.  —  8.  Pira. 
Pira  E.  34.  —  Epirus. 
Pisa  E.  160.  —  Pisa,  Stadt  in  Italien. 
Pisaca  E.  174.    isola  P.  ->  Pisera,  s. 

S.  462. 


Pisibona  E.  113.  —  ? 

Pistoia  E.  160.   —  Pistoja,   Stadt  in 

Italien. 
Pivesa  E.  117.  —  Punse  Ptol.  IV,  6. 
Po  E.  169.  —  der  Po. 
Podia  E.  36.  —  ? 
Polisberde  E.  105.  —  ? 
Polismagna   E.  104.     —      Apollinis 

dvitas  magna  Ptol.  IV,  5. 
Polonia  E.  13.  —  Polen. 
Polonia  E.  181.  dttA  di  P.  —  s.  Epa- 

lonia. 
Polsena  E.  160.  —   viell.  eine  Stadt, 

die  nach  dem  Lago  di  Bolsena  benannt 

ist,  s.  S.  459. 
Pomedosi  E.  52.    —    die  Bewohner 

vom  regno  Pomodas,  s.  dort 
Pomodas  E.  51.    regno  P.  —  Pando- 

vorum  r^o  Ptol.  VII,  1. 
Ponordia  E.  88.   —  Panoproe  vicus 

Ptol.  IV,  7,  s,  S.  468. 
Ponta  Molta  Volca  E.  159.    —  s. 

Mufalosa,  s.  S.  456. 
Ponte  che  passa  per  messo  frk 

il  Gairo  e  Babilonia  E.  106.   — 

s.  S.  467. 
Porta  Dari  E.  194.  —  Tor  von  Perse- 

polis. 
Porta  Medianioa  K  195.  —  Tor  von 

Persepolis. 
Porta  Babbia   E.  213.  —  Tor  vod 

Persepolis. 
Porte  di  Ferro  E.  99.  —  s.  S.  469. 
Porte  della  Terra  E.  106.  —  Nach 

Eap.  106   sind  es  Asien,  Afrika  und 

Eiuropa. 
Possidon  E.86.  —  Poddium  Promon- 
torium Ptol.  VI,  7. 
Prataria  E.  159.    —    Petuaria   Ptol. 

II.  3. 
Presopli  E.  79-  —  s.  Presopoli. 
Presopoli  E.  79.  —  Persepolis. 
Priscon  E.  157.   porto  P.  —  s.  Brisco. 
Prisona  E.  72.    fiume  P.  —  Briaoan« 

fluvius  Ptol.  VI,  4. 
Prolinea  E.  99.  —  Ptolemais  ferarum. 

Ptol.  IV,  7,  s.  S.  469. 
Presopoli  E.  78.  —  s.  Presopoli. 


74        Über  die  Geographie  im  Guerino  Meechino  des  Andrea  de'  Magnabotti    499 


Provensa  K.  114.  —  die  Provence. 
Provincia  del  mar  Maggiore  K.  31. 

—  das  Gebiet  am  Schwarzen  Meer. 
Provincia  del  Oairo  K.  106.  —  das 

Gebiet  von  Oairo. 
Puglia  K.  1.    reame  di  P.    —    Apu- 

lien,  Landschaft  in  Italien. 

Baoana  K.  86.  —  Bhabana  regia  Ptol. 

VI.  7,  s.  8.  471. 
*Bafo  8. 451.  —  viell.  Bouen,  Stadt  in 

Frankreich. 
Bagona  K.  116.    la  B.  —  Aragonien. 
Bagusi  E.  172.  —  Bagnsa,  Hafenstadt 

Dalmatiens. 
Bama  E.  86.  —  Thaema  Ptol.  VI,  7, 

s.  8.  470. 
Bamma  E.  84.    >-    Bama,  Stadt  in 

Judaea. 
Bampa   E.  60.    —    Bhabana   civitas 

Ptol.  vn,  3. 

Bampa  E.  185.   —  viell.  Bapea  Ptol. 

VI,  2. 
Banoioa  E.  107.  —  s.  Bendca. 
SapoUs  E.  184.    dttl  di  B.  ~  Hiera- 

polis  Ptol.  V,  15. 
Baaina  E.  182.  —  s.  Risino. 
Baspa  Aspani  E.  186.  —  vidi,  ans 

Aspa  Ptd.  VI,  2   and  Apamia  Ptol. 

VI,  2  entstanden,  s.  S.  475. 
Batena  E.  44.  — ? 
Beana    E.  44.    —    Bhea    Ptol.  VI, 

10. 
Becoea  E.  172.   —  Nicaea,  Stadt  in 

Eldnaden. 
Begione  E.  54.  —  ? 
Belemambech  E.  133.  —  Basalmabes, 

Stadt  an  der  Nordküste  Afrikas,  s. 

8.  464. 
Bemine  E.  35.    fiome  B.   —  Bhym- 

mns  fluvius  Ptol.  VI,  14,  s.  S.  473. 
Benea  E.  117.  —  Tenee,  s.  B.  464. 
Benoiea  K  115.    reame  di  B.  —  Be- 

noica,  Bdch  in  Afrika.     (Nach  Ha- 

wickhoiBt) 
Beonioa  E.  115.  —  s.  Benoiea. 
Besore  E.  160.   —   Bessons,  Stadt  in 

Frankreich,  Arrond.  Compi^gne. 


Betuca  E.  117.  reame  B.  —  s.  Be- 
noiea. 

Beso  E.  160.  —  Beggio,  Stadt  in  Noid- 
italien. 

Bheno  E.  159.  finme  B.  —  derBhein. 

Bhodano  E.  160.  —  die  Bhöne. 

Bigam  E.  117.  —  Thige  Ptol.  IV,  6. 

Bisa  E.  1.  —  Beggio,  Stadt  in  Süd- 
italien. 

Bisana  E.  135.  —  s.  Bisa. 

Biaino  E.  184.  —  Bhisiana  Ptol.  V, 
18. 

Bispia  E.  159.  —  Bipiss,  s.  S.  462. 

Bobana  E.  86.  region  detta  B.  —  das 
Gebiet  von  Bhabana  regia  Ptol.  VI,  7, 
s.  S.  471. 

Booomana  E.  72.  finme  B.  ^  Bhogo- 
manis  fluvius  Ptol.  VI,  4. 

Bodi  E.  184.  —  die  Insel  Bhodos. 

Borna  E.  61.  ->  Born. 

Borna  E.  86,  —  Domana  PtoL  VI,  7. 

Bomania  E.  23.  —  das  Gebiet  der 
unter  türkischer  Oberhohdt  stehenden 
Länder. 

Bomonica  E.  54.  —  ? 

Bossia  E.  176.  —  Bussland. 

Bovano  E.  160.  —  Bouen,  Stadt  in 
Frankreich. 

Bufa  E.  84.  —  Bhaphia,  s.  S.  472. 

Saba    E.    86.    —    Sabe   regia    Ptol. 

VI,  7. 
Babar  E.  86.    regno  S.  —  Gebiet  der 

Sabaei  Ptol.  VI,  7. 
Sabar  E.  86.    citiä  S.   —  Sabe  Ptol. 

VI,  7. 
Sabba  E.  57.  ~  s.  Saba. 
Sabina  E.  154.    casteUo  S.  —? 
Sacheto  E.  86.  —  Sachle  PtoL  VI,  7. 

VI,  7. 
Saoino  di  Turchi  E.  13.  — ? 
Sadapora  E.  51.  -—  Savarabitis  regio 

Ptol.  VII,  1,  s.  S.  478. 
Sadares  E.  65.  fiume  S.  —  s.  Sadras. 
Sadrapa  E.  51.  ~  s.  Sadapora. 
Sadras  E.  64.    fiume  S.    —    Sarus 

fluvius  Ptol.  VI,  8. 
Sael  E.  159.  --  s.  Egeo,  s.  S.  456. 
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Safarlo  E.  117.    porto  S.    —    vielL 

Saffi,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas, 

8.  8.  463. 
Sagapis  K.  117.    fimne  8.  —  SalaÜms 

fluvius  Ptol.  IV.  6. 
Saidin   K.  88.    dttä  di  8.    —    vielL 

Zingisa   extrema    Ptol.  IV,  7,    s.  S. 

468. 
Salampo  K.  59.   —  Selampura  Ptol 

VII,  2. 
Salatas  K.59.  -  SalaUia  Ptol.  VII,  2. 
Salbon  K.  117.   —    viell.  8ilice   Ptol. 

IV,  6. 
Salinea  K.  174.   isola  8.  —  s.  8almea, 

8.  8.  461. 
Salmea  K.  174.    isola  di  8.   —  viell. 

die  Insel  8alamis. 
Salmes  K.  164.  —  8alinae  Ptol.  ni,  a 
Salon  K.  84.  —  Solam,  Hafenstadt  in 

Palastina,  s.  8.  472. 
Salonichi  K.  5.   —   Saloniki,  Hafen- 
stadt in  der  Türkei. 
Salucam  K117.  —  8alucePtol.IV,6. 
Salnmna  K.  42.     —     viell.  Zarama 

Ptol.  VI,  2,  s.  8.  475. 
SaJutia  E.  173.    Falach  di  8.  —   s. 

Isanria,  s.  8.  472. 
Saluzzi  E.  137.  8.  di  Franda.  —  das 

Marquisat    de    Salucee    (Saluzzo)    in 

Piemont  • 

Salvaterra    E.   155.    —    Salvaterra, 

Stadt  in  der  Gasoogne,  s.  8.  458. 
SalYier  E.  130.    —   s.  Belemambedi, 

8.  8.  464. 
Samabeth  K.  117.  —  s.  Belemambedi, 

s.  8.  464. 
Samar  £L  50.  —  Sarmagana  Ptol.  VI, 

17,  s.  8.  477. 
Samaura  E.  44.  ~  s.  Salmnna. 
Samesoa  E.  84.    —    Samosata  legio 

Rol.  V,  15,  s.  8.  472. 
San  Giacomo  E.  154.   —   Santiago, 

Stadt  in  Spanien. 
San  G-iorgio  E.  29.  braccio  di  8.  G.  — 

bradiium  Sancti  Georgii,  s.  8.  460/61. 
San  Fatritio  E.  171.    cavema  di  8. 

P.  —  die  Höhle  des  St  Patrick  auf 

Iriand,  s.  8.  457. 


Sanacoa  E.  51.    fiome  8.  —  Saastns 

fluvius  Ptol.  VII.  1. 
Sancia  E.  172.  —  s.  Isauria,  8.8.472. 
Sanstene  E.  51.  —  s.  Suastene. 
Santa  Maria   de    flnibus   terrae 

E.  156.  —  das  Eap  Finistene  an  der 

Nordwestküste  Spaniens. 
Santa  Maria  Botonda  E.  6a    — 

das  Pantheon  in  Born,  s.  8.  459. 
Santo   Sepolcro    di    Gierosalem 

E.  61.   —   das  heilige  Grab  in  Jeru- 
salem. 
Sanvaso  E.  160.    —    8.  Vaso,  Stadt 

östlidi  von  Gasale,  s.  Moletio:  Tavda 

Nuova  di  Piemonte. 
Sapus  K.  92.   fiume  S.  —  s.  Artapus. 
Saquifa  E.  117.  —  Sfax,  Stadt  an  der 

Eüste  von  Tripolis,  s.  8.  465. 
Saracina  E.  117.   region  8.   —  viell. 

das  SarazenenrddL 
Saracini  E.  64.  —  Sarazenen. 
Saragona  E.  44.    —   Snrogana  Ptd. 

VI,  11. 
Saragona  E.  220.    8.  d'Armenia.   — 

das  Gebiet  der  Seraoeni   Ptol.  V,  9, 

s.  8.  473. 
Saragosa  E.  134.  —  Syracnsy  Hafen- 
stadt Siziliens. 
Sarai  E.  117.  —  das  Gebiet  der  Sorad 

Ptol.  IV,  2. 
Sarapali  E.  59.    —    Sera  metropolis 

Ptol.  VI,  16. 
Sardabal  E.  51.    fiume  8.  —  Sanda- 

balis  fluvius  Ptol.  VII,  1. 
Sardegna  K  34.  —  Sardinien. 
Sardia  E.  164.  —  Saidica  Ptol.  IH,  11. 
Sare  E.  117.  —  Serem,   Stadt  an  der 

Nordküste  Afrikas,  s.  S.  464. 
Sarmagon  K  31.  —  vidi.  Pylae  Sar- 

maticae  PtoL  V,  9. 
Sarmenioo  E.  34.  —  ? 
Sarmocine    E.    117.    —    Samotinat, 

Stadt  an  der  Westküste  Afrikas,   s. 

8.  463. 
Sarracena  E.  36.  —  s.  Saragona  E.  220. 
Satora  E.  50.  —  Sotira  Ptol.  VI,  17. 
Saura  E.  58.    regno  8.    —    Saban 

dvitas  Ptol.  VII,  2. 
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Sautia  E.  183.    reame  di  S.  —  8.  Si- 

ija  K.  8. 
Saviosa  E.  35.  —  b.  Bameeca,  s.  S.  472. 
Savoia  E.  155.  —  Savoyen. 
Scala  E.  186.  —  ? 
Scapio  E.  59.   Game  S.  —  viell.  Sems 

fluviufl  Ptol.  VII,  2. 
Schiavonia    E.   28.     —     Slawonien, 

EöDigreich  in  Österreich-Ungarn. 
Schiena  E.    19.     —     s.  Ischiata,  s. 

S.  461/62. 
Sconfarda  E.  158.  —  s.  Sconforda. 
SoonfordaE.  158.  -  Strangford,  Stadt 

in  Irland. 
Scotia  E.  34.  —  Schottland. 
Segietara  E.  87.    region  della  S.   — 

das  Gebiet   der  Stmthophagi  Aethi- 

opes  Ptol.  IV,  8. 
Seio  E.  8.  —  B.  Selo. 
Sela  VoYrama  E.  53.  —  s.  Sakmpo. 
Selampur  E.  54.  —  s.  Salampo. 
Selem  E.  181.  -  Sala  Ptol.  V,  13. 
Selepura  E.  54.  —  s.  Salampo. 
Selo  E.  7.    —   vidi.  Seiina,  Stadt  am 

Schwarzen  Meer,  &  S.  472/73. 
Semido  E.  65.  —  Samydace  PtoL  VI, 

8,  s.  S.  475. 
Semiramido  E.  65.    regione   S.    — 

das  Gebiet  am  Semiramidis  mons  Ptol. 

VI,  8. 
Senoica  E.  106.  --  s.  Renoica. 
Sensl  E.  105.  —  s.  Sinassi. 
Seratalir  E.  84.    fiume  S.  —  ? 
SerefoncaE.158.  —  Gatafoida,  Stadt 

in  Südirland,  s.  S.  457. 
Sericana  E.  35.    reame  di  S.   —   s. 

Saragona  E.  220. 
Seucor  E.  59.    fiame  S.    —    Senus 

fluvius  Ptol.  VII,  3. 
Sforam  E.117.  —  Stora,  Stadt  an  der 

Eüste  von  Algier,  s.  S.  464. 
Siar    E.  84.    —    Sur,   Hafenstadt  in 

Palastina,  s.  S.  472. 
Sidora  E.  64.  —? 
Siena  E.160.  —  Siena,  Stadt  in  Italien 

(Toecana). 
Signa  E.  63.    porto  da  S.    -    Sinda 

civitas  Ptol.  VII.  2. 


Sig^oria   del  gran  Can   di  Tar- 

taria  K.  59.  -  s.  S.  476. 
Simidach  E.  64.  porto  8.  —  s.  Semido. 
Simolata  E.  133.  —  ? 
Sina  E.  10.  —  s.  Selo. 
Sinassi  E.  99.   —   viell.  Syene   Ptol. 

IV,  5. 
Sipibus    E.    59.    —    Sipibeiis    Ptol. 

VII,  2. 
Siroa  E.  59.    reame  della  S.    —    s. 

Sirica. 
Siria  E.  8.  —  Syrien,  s.  S.  471. 
Siria  E.  36.     reame  di  S.  —  s.  Asiria. 
Sirica  E.  44.    —    Serica  regio    Ptol. 

VI,  16. 
Sirica  E.  160.  -? 
*Siserea  S.  450.  —  vieU.  Sasnra  Ptol. 

IV,  3. 
Sittara  E.  36.  -  Sittace  Ptol.  VI,  1. 
Smaritinioa  E.  106.  —  s.  Marmarica, 

s.  S.  465. 
Sodoma  E.  45.   —  Sodom,  Stadt  in 

Palästina. 
So]  E,  113.   —   Solls  metropolis  Ptol. 

IV,  5. 
Solana  E.  44.  ~  Solana  Ptol.  VI.  16. 
SoUta  E.  44.  —  vielL  Sotira  PtoL  VI,  17. 
Sonalon  E.  159.  —  Saint-Malo,  Hafen- 
stadt an  der  Nordküste  der  Bretagne. 
Sonda  E.  44.    fiume  la  S.  —  Socanda 

flumen  Ptol.  VI,  9. 
Soria  E.  34.  —  s.  Siria  E.  8. 
Soria  E.  109.    la  S.  —  s.  Asiria. 
Soro  E.  50.  —  Soeta  Ptol.  VI.  15. 
Soto  E.  44.  —  8.  Soro. 
Sotora  E.  53.  —  s.  Satora. 
Spagna  E.  114.  —  Spanien. 
Spalatro  E.  172.   —   Spalato,  Hafen- 
stadt in  Dalmatien. 
Spera  magna  E.  88.  ~  ? 
Spidon    E.  35.    il  regno  detto  S.   — 

Cappadocien,     Landschaft    in    Elein- 

asien,  s.  S.  474. 
Spiro  E.  186.    castello  Sp.  —  ? 
*S8alonicie  S.  451.  —  Seeland,  s.  S.451. 
*Ssarchioma  mauria  S.  452  —  wohl 

aus  Parthia  Ptol.  VI,  5  imd  Oarmania 

[desertaj  Ptol.  VI,  6  zu  erklären. 
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Stalla  E.  155.    —    Estella,  Stadt  in 

Spanien  (Navarra). 
Stapaus  K.  93.    fiame  St.   —  8.  Ar- 

tapus. 
Stapus  K.  92.  fiome  St  —  s.  Artapua. 
Staroa  E.  44.    reame  St,  reame  di  St 

—  8.  Starda,  s.  S.  476. 
Starda    E.  44.    reame  St    —    Scy- 

thia  [Intra  Imaum]   Ptol.  VI,  14,    8. 

S.  476. 
Statera  E.  117.  —  b.  Tralase. 
Stionna  E.  160.  —  St  Etienne,  Stadt 

in  Frankreich,  D^p.  de  la  Loire. 
Stivia  E.  21.  —  Steiermark. 
Stretto  E.  176.  —  b.  Stretto  di  Helles- 

ponto. 
Stretto  Paralioon   E.  65.  —  hängt 

mit  Paragon   siniu   Ptol.  VI,  8   zu- 

Bammen,  b.  S.  470/71. 
Stretto  d'InghUterra  E.  116.  —  b. 

Stretto  di  Zibilterra. 
Stretto  del  mar  Bosso   E.  89.    — 

wohl  die  Strasse  von  Bab  el  Mandeb. 
Stretto  del  Sponto    E.  29.    —    s. 

Stretto  di  Hellesponto. 
Stretto  detto  Turbin  E.  86.  — ? 
Stretto  di  Elesponto  E.  164.  —  s. 

Stretto  di  HeUesponto. 
Stretto  di  Hellesponto  K  180.  — 

der  Hellespont. 
Stretto  di  San  Moro  E.  30.  —  wohl 

der  Bosporus  CSmmeriuB  Ptol.  V,  9, 

B.  S.  462. 
Stretto  di  Turbin    E.  86.    —    b. 

Stretto  detto  Turbin. 
Stretto  di  Zibüteria  E.  117.  —  s. 

Stretto  di  Zibilterra. 
Stretto  di  Zibilterra  E.  117.  —  die 

Strasse  von  Gibraltar. 
Stulor  metta   E.  117.   —  Tolometa, 

Stadt  an   der  Nordküste  Afrikas,   s. 

S.  465. 
Sturpi  E.  49.    regno  St.  —  viell.  ver- 
derbt auB  Soorpifera  regio  Ptol.  VI, 

17,  s.  a  477. 
Suastene  E.  51.    regione  S.  —  Sna- 

Btene  Ptol.  VII,  1. 
Suastone  E.  51.  ->  s.  Suastene. 


Sucientar  E.  92.    r^gno  S.    —    Se- 

gietara,  s.  S.  468. 
Suenaoora  E.  54.  —  Suanagara  Ptol. 

vn,  2. 
Suta  E.  50.  —  ? 
Sutri  E.  160.  —  Sutri,  Stadt  in  Italien 

(Latium). 

Tabanea  E.  86.  —  Ihanane  PtoL  VI, 

7.  8.  S.  471. 
Tabarcha  E.  117.  —  Tabaicha,  Stadt 

an  der  Noidküste  Afrikas,   s.  a  464. 
*Taberioha  S.  450.  —  s.  Tabarcha. 
Tabiada  E.  186.     regno  di  T.  —  Ta- 

biene  Ptol.  VI,  5. 
Tabiano  E.  4a     regno  T.   —   b.  Ta- 
biada. 
Tabianu  E.  49.    reame  detto  T.  ~  s. 

Tabiada. 
Tacia  E.  101.    isola  di  T.  —  s.  Atacia 

(isola). 
Tacoribooo  E.  159.    —  Daiiorigum 

Ptol.  n,  8. 
TaJati  E.  117.     —     SaUthoa   dvitas 

Ptol.  IV,  6,  s.  a  463. 
Taloba   E.  117.    —    Talnbath    Ptol. 

IV.  6. 
Tamista  E.  156.  —  Baptum  Promon- 
torium Ptol.  IV,  7,  8.  S.  468. 
Tamora  E.  59.  —  Tomara  PtoL  VII,  2. 
Tana  E.  29.    —    Tanais  flumen  Ptol. 

m,  5. 
Tanbandina    E.  117.    —    TliabudiB 

Ptd.  IV,  6. 
Tantichor  E.  59.  —  ? 
«Tantnrmana  S.  450.  —  s.  Tratuna 

Tuma. 
Tanns  E.  117.    finme  T.  ~  vieil.  der 

Sauus  fluvius  Ptol.  IV,  2. 
Taprobana  Bennea    E.  51.     isola 

T.  R.  — ? 
Taracos   E.    120.    —    s.   Marati,    8. 

S.  466. 
Taranto  E.  1.     principato  di  T.    — 

das  Fürstentum  Tarent 
Tarbai  E.  72.  —  ? 
Tareomana  E.  130.    —    s.  Tratuna 

Tuma,  B.  S.  465. 
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TarmanB  K.  44.  fiume  di  T.  —  b.  Aria, 
8.  S.  477. 

Tarondi  K.  133.  —  ? 

Taraia  K.  164.  —  b.  Thrada. 

Tarta  K.  86.  —  Thar  dvitas  Ptol.  VI, 
7,  8.  8.  471. 

Tartairi  K.  30.  —  die  Tartaren. 

Tartari  baaai  K.  30.  —  ? 

Tartari  Cinamonij  K.  30.  —  ? 

Tartari  Machabei  K.  30.  — ? 

Tartaria  K.  30.  »  die  Tartarei. 

Tartaria  K.  76.  dttä  di  T.  —  b.  Da- 
rida, B.  S.  475. 

Tartaria  basaa  K.  34.  —  ? 

Tartaria  auperiore  K.  30.  —  ? 

Tasauson  K.  64.  —  Talaoori  emporium 

Ptol.  vn,  4. 

Taueoiana  K.  50.    —  Taudana  Ptol. 

VI,  17. 
Tauroia  K.  51.    regno  T.  — ? 
Tebas  K.  52.     fimne  detto  T.   —   b. 

ChaoB,  8.  S.  477/78. 
«Tegra  8.448.  —  Terga,  8tadt  an  der 

NordkOste  AfrikaB,  b.  S.  449. 
»•Teiiuta  Naplta  8.  446.    —    Tonioe 

emporium  Ptol.  IV,  7. 
TTerminar  K.  86.    —    viell.  Thumna 

Ptol.  VI.  7. 
TTerra  di  verita  K.  89.  —   b.  Prete 

Janni,  b.  S.  468. 
Terre  del  Prete  Janni   K.  86.   — 

das  Land  des  Priesters  Johann,  s.  8. 

468. 
TTessaglia  K.  130.  —  llieBsalien. 
TFeutonici  K.  30.  —  Teutonen. 
Tbaueol  K.  92.    —   s.  Tralian,  b.  8. 

469. 
Tbebe  K.  21.    —    Theben,   8tadt  in 

Griedienland. 
Thessaglia  K.  34.  —  s.  Teesaglia. 
TbessagUa  K.  174.    dttä  di  T.    — 

die  Hauptstadt  yon  lliessalien. 
Thraoia  K  174.  —  üiraden. 
Tigliafti  K.  56.   —  Triglyphon  regia 

Ptol.  vn,  2. 

Tigliafla  E.  56.  una  regione  . . .  T.  — 
das    Gebiet    von    Triglyphon    re^a 

Ptol.  vn.  2. 

RoinanlMsb«  Fonclniugvii  XXIl.  :!. 


Tigliaflk  K.112.  —  B.  Tigliafa  K.56. 
Tigria  K.  84.  fiume  T.  —  der  Tigris. 
Tigris  K.  69.  fiume  T.  —  s.  Tigria. 
Timalau  K.  109.    —    Themma  Ptol. 

V,  19. 
Timasi  K.  133.  —  ? 
Tinagora  K.  64.   —  Tennagora  PtoL 

VII,  1. 
*Tinerea  8.450.  —  vielL  Tioena  PtoL 

IV,  3. 
Tinta  K.  186.  —  ? 
Tiooo  K.  88.    regno  T.  —  s.  Tralian, 

8.  8.  469. 
Tiora  K.  186.  — ? 
TiriB  K.  109.  —  s.  Tigria. 
Tiaai  K.  133.    fiume  T.  -^  Triton  flu- 

vius  Ptol.  IV,  3. 
Tiaaras  K.  117.    paludi    detti  T.    — 

8i8ara  palus  Ptol.  IV,  3. 
Tison  K.  117.    fiume  T.  —  s.  Tisai. 
Toccare  K.  59.  —  Thogara  PtoL  VI, 

16. 
Toloaa  K.  84.  —  Tortossa,  Hafenstadt 

in  Palastina,  s.  8.  472. 
Toloaa  K.  155.  —  Toulouse,  8tadt  in 

Frankrddi,  D^p.  Gasoogne. 
TopiU  K.105.  -~  TiHpoeiris  PtoL  IV,  5. 
Torcaaaa  K.  109.  —  ? 
Toronaa   K.  99.    porto  detto  T.    -- 

vidL  Theon  soter  portus  PtoL  IV,  7, 

8.  8.  469. 
Tora  K.  160.  —  Tours,  8tadt  in  Frank- 

reidi,  D6p.  Indre  et  Loire. 
Torre  K.  109.    la  gran  T.  di  Babela 

—  der  Turm  zu  Babel. 
Tortona  K.  160.  —  Tortona,  Stadt  in 

Norditalien. 
ToBcana  K.  154.  ~  Toscana,  Land- 

sdiaft  in  Italien. 
Toapiditia  K.  35.  reame . .  T.  —  das 

Gebiet  von  Thospia  dvitas  Ptol.  V, 

13. 
Toapiria  K.  182.    paese  di  T.    —   s. 

Tospiditis. 
Tra'l  flume  duro  K.  99.    Tun  h  detto 

T.  —  8.  TraUan,  s.  8.  469. 
Trabisonda  K.  13.     —     Trapezunt, 

Stadt  am  Sdiwarzen  Meer. 
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Tracia  K.  178.  —  s.  Thracia. 
Tragondasca  E.  113.    regione  di  T. 

—  8.  Dragondasca. 
Tralase  Statera   E.  117.    —    viell. 

Balle,  Stadt  an  der  Westküste  Afrikas, 

8.  S.  463. 
Tralian  K.  92.    region  di  T.   —  Tro- 

glodytica  regio  Ptol.  IV,  8,  s.  S.  469. 
Trapal  E.  3.    castello  T.  —  ? 
Trag  E.  164.    fiume  T.  —  Tyras  flu- 

vius  Ptol.  III,  5. 
Tratia  E.  83.    dttä  detta  T.  —  vidi. 

Cimbina  Ptol.  VI,  2,  s.  S.  475. 
Tratuna  eTurnaE.117.— Tucromuda 

Ptol.  IV,  6,  8.  S.  465. 
Travasi  E.  186.   —  Tibracana   Ptol. 

VI,  2,  s.  S.  475. 
Trepidon  E.  35.  —  ? 
Tripoli  di  Barbaria  E.  117.  —  Tri- 

pol  di  Barbaria,  Stadt  an  der  Nord- 

kfiste  Afrikas,  s.  S.  464. 
Tripoli  di  Soria  E.  84.  —  Tripolis 

in  Syrien,  s.  S.  472. 
Troapati  E.  107.    —    die  Äthiopier, 

s.  S.  467. 
Trobia  E.  113.  —  das  den  Troigi  la- 

pidis  mons   [Ptol.  IV,  5]  umgebende 

Gebiet 
Troia  E.  94.    reame  di  T.  —  das  Ge- 
biet der  Stadt  Troja. 
Tunes    E.  117.    —    Tunis,   Stadt  in 

Afrika. 
Tunese  E.  186.    Nabucarin  da  T.  — 

s.  Tunes. 
Tunesi  E.  133.  —  s.  Tunes. 
*Tuiigrada  S.  447.  --  viell.  Tucabath 

Ptol.  IV,  6. 
Turchi  E.  29.  —  Türken. 
Turchia  E.  8.  —  das  Türkenreich. 
Turiant  E.  86.   —  viell.  Thuris  Ptol. 

VI,  7. 
Turino  E.  160.    —    Turin,  Stadt  in 

Norditalien. 
Turna  E.  117.  —  s.  Tratuna,  s.  S.  465. 

*UbriBBi  8. 447.  —  Ubrix  Ptol.  IV,  6. 
Udpi  E.  50.    cavalli  di  ü.    —    s.  S. 
480. 


Ulion  E.  69.    fiume  U.    —    Eulaeus 

fluvius  Ptol.  VI.  3,  s.  S.  475. 
Ulion  E.  87.    region  detta  U.    —    s. 

Tralian,  s.  S.  469. 
Ulion  E.  159.    —   Stadt  am  Vli^f 

(nach  Hawickhorst),  s.  S.  462. 
Ungaria  E.  34.  —  Ungarn. 
Usipauda  E.  64.    —    Ulispada  Ptol. 

VII.  4. 
Usqua  E.  13.  —  üscenum  Ptol.  III,  7. 
Usqua  E.  69.  —  viell.  Ungarn. 

Valmena  E.  54.  —  ? 

Varan  E.  51.    regnodettoV.  —  Ana 

regio  Ptol.  Vn,  1,  s.  S.  478. 
Vardon  E.  30.  fiume  V.  —  Vaidanus 

fluvius  Ptol.  V,  9. 
Vativoria  E.  84.  — ? 
Venech  E.  158.  —  Hauptstadt  des 

Gebietes  der  Venicnii  Ptol.  II,  2. 
Veneta  E.  155.    —    Viana,   Stadt  in 

Spanien  (Navarra),  s.  S.  458. 
VerceUi  E.  160.  —  Vercelli,  Stadt  in 

Norditalien. 
Verona  E.  160.   —  Verona,  Stadt  in 

Norditalien. 
Veseoa  E.  18.  —  s.  Usqua  E.  13. 
Vesqua  E.  164.  —  s.  Usqua  E.  13. 
Vicenza  E.  160.  —  Vicenza,  Stadt  in 

Norditalien. 
Vidistrive  E.  34.  —  Istrien. 
Viena  K.  160.    —    Vienne,   Stadt  in 

Frankreich,  D^p.  Dauphin^. 
Vipina  E.  164.    —    Ulpiannm  Ptol. 

UI,  8. 
Volca  E.  159.  —  8.  Ponta. 
Volta  E.  184.    V.  de'Tuichi.  —  ? 
Vorava   E.  59.    —    vielL  Tharrhana 

Ptol.  VI,  16,  8.  S.  477. 
Vorgales  E.  119.  —  Virgalles,  Stadt 

an    der   Westküste    Englands,     s.  S. 

456/57. 
Vorpare  E.  54.    fiume  V.  —  ?,  s.  a 

479. 
Voapor  E.  55.    fiume  V.  —  s.  Vor- 
pare. 
Zabano  E.  58.  —   Sabana  emporium 

Ptol.  vn,  2. 
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Zalidina  K.  58.  regno  Z.  —  Ctylin- 
drine  Ptol  VII,  1,  s.  S.  478. 

Zamar  K.  117.  —  Zamor,  Stadt  an 
der  Westküste  Afrikas,  s.  8.  463. 

Zatar  K.  31.  —  ? 

Zenerissa  K.  133.  —  ? 

Zentro  K.  164.  —  ? 

Zensere  E.  60.  fimne  Z.  —  s.  Seucor, 
s.  8.  479. 

Zenzafira  K.  69.  —  ? 

Ziames  K.  86.  —  Zametos  mons  Ptol. 

VI.  7,  8.  8.  470. 

Zimariani   K.  59.    —    Cimara  PtoL 

VII,  2. 


Zinades  K.  44.  —  die  Hauptstadt  des 

Gebietes  der  Zariaspae   Ptol.  VI,  11, 

s.  8.  476. 
Zinamon  K.  87.  Z.  fiera  gente  d'Etio- 

pia.   —   die  Bewohner  der  Oinnamo- 

mifera  regio  Ptol.  IV,  8. 
Zinan  K.  133.    regno  Z.   -—  s.  Cina- 

monij,  8.  8.  468. 
Zinil  K.  117.    fimne  Z.    —  Cyniphus 

fluvius  Ptol.  IV,  3. 
Zinissi  K.  133.    fiume  Z.  —  s.  Zinil. 
Ziro  K.  133.    finme  Z.  —  s.  Zinil. 
Zornata  K.  117.  —  Zunara,  8tadt  an 

der  Nordküste  Afrikas,   s.  8.  465/66. 
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Die  Unica  der  Jeux-partis^)  der  Oxforder 
Liederhandschrift  (Douce  308). 

Von 
Fritz  Lubinski. 


I.  Einleitang. 

Wie  bekannt,  enthält  die  Oxforder  Liederhds.  (Donce  308)  auf 
Fol.  186—203  36  Jenx-partis  (genauer  39,  da  unter  Nr.  27,  29,  31  je 
2  Stücke  enthalten  sind),  von  denen  Nr.  1—23  und  32—36  Unica  sind. 
Ich  biete  im  folgenden  einen  zurechtgemachten  Text  der  Unica  1 — 21 
und  32—36.  Die  Nicht- Unica  sind  zum  grössten  Teil  in  den  Sammlungen 
von  Dinaux,  Tarbö,  Scheler  u.  a.  bereits  veröffentlicht.  Im  ein- 
zelnen ist  darüber  Raynaud  zu  vergleichen.  Nr.  31  (R.  1437)  ist 
soeben  von  Suchier  in  Zs.  f.  r.  Ph.  XXXI,  147  herausgegeben  worden. 

Zum  ersten  Male  äusserte  sich  über  unsere  Gedichte  oder  vielmehr 
über  die  ganze  Handschrift  P.Meyer,  Arch.  desmiss.  scientif.  II«  sörie 
t.  V.  (1868)  p.  154  ff.  Auf  Meyer  stützen  sich  die  Angaben  bei  Raynaud 
I,  p.  40  ff.  und  Schwans,  Liederhds.  p.  3  u.  194 ff.,  die  auch  beide  den 
Irrtum  M\  s  weiterkolportieren,  dass  unter  den  Jeux-partis  Nr.  1  =  Nr.  34 
sei,  obwohl  bei  genauer  Betrachtung  es  sich  erweist,  dass  nur  die 
Anfangszeile  beider  Gedichte  dieselbe  ist.  G.Steffens  hat  schliesslich 
im  Archiv  einen  diplomatischen  Abdruck  der  ganzen  Handschrift  gegeben. 
(Bd.  97—99  u.  104,  in  welch  letzterem  auch  eine  ergänzende  Besprechung 
zu  finden  ist.)  Zu  verweisen  ist  schliesslich  auf  die  Bemerkung  von 
Jeanroy  in  Petit  deJnlleville  I,  p.  386  und  die  kurze  Analyse  Gröbers 


1)  Die  vorliegende  Arbeit,  von  der  bereits  ein  Teil  als  Königsberger 
Dissertation  erBchienen  ist,  verdankt  ihre  Entstehung  der  Anregung  von  Herrn 
Prof.  Dr.  Scbnltz-Gora,  dem  ich  auch  an  dieser  Stelle  meinen  ergebensten 
Dank  für  seine  Ratschläge  ausspreche.  In  zweiter  Linie  ftthle  ich  mich  dem 
Herausgeber  der  „Romanischen  Forschnngen*,  Herrn  Prof.  Dr.  Voll möll er,  zu 
Danke  verpflichtet  für  die  Liebenswürdigkeit,  mit  der  er  meiner  Arbeit  Auf- 
nahme in  diese  Zeitschrift  gewährte. 
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im  GrundriBS.  Dass  nar  die  Unica  behandelt  sind,  möchte  vielleicht 
anf  den  ersten  Blick  seltsam  erscheinen ;  doch  habe  ich,  wie  mir  scheint, 
wohl  Anlass,  diese  Auswahl  yorzanehmen.  Denn  gerade  die  Unica 
bilden  eine  Einheit,  da  in  sämtlichen  als  Partner  der  sonst  nicht  be- 
kannte Kolant  auftritt  mit  der  einzigen  Ausnahme  von  Nr.  12,  das 
indessen  auch  eng  zu  diesem  Kreise  gehört.  Ich  will  nicht  vergessen 
zu  bemerken,  dass  ich  mir  vielleicht  insofern  eine  Inkonsequenz  habe 
zuschulden  kommen  lassen,  als  ich  B.  1737  u.  258  nicht  abgedruckt 
habe.  Dies  sind  indessen  nicht  eigentliche  Partttren,  sondern  Sammlungen 
von  Minnefragen  in  Prosa,  untermischt  mit  Strophen  aus  Tenzonen 
von  Jehan  Bretel. 

Die  Gedichte  sind  m.  W.  alle  unediert  mit  Ausnahme  von  Nr.  1, 
das  P.  Meyer  a.  a.  0.  abdruckt,  und  20,  das  Steffens  im  Anhang 
seiner  Ausgabe  des  Perrin  d'Angeconrt  p.  301  bietet.  Obwohl 
Steffens  darin  nur  einen  blossen  Abdruck  sehen  wollte  und  keine 
Bemerkungen  dazu  gab,  hat  Jeanroy  Rom.  XXXV;  p.  129/130  sich 
kritisch  darüber  geäussert.  Ich  brauche  wohl  kaum  hinzuzufügen,  dass 
ich  von  diesen  Texten  und  Bemerkungen  erst  Notiz  genonmien  habe^ 
als  meine  Texte  bereits  fertig  waren. 

Die  Untersuchung  über  die  Persönlichkeiten  der  Dichter  musste 
fragmentarischer  ausfallen  als  ich  es  wünschte.  Der  betreffende  Ab- 
schnitt wird  kaum  etwas  mehr  bieten  als  eine  selbständige  Nachprüfung 
und  Ergänzung  des  von  Gröber  Gebotenen.  Dass  dem  so  ist,  liegt 
weniger  an  mir,  als  vielmehr  daran,  dass  G.,  was  sich  mit  einiger 
Sicherheit  aus  den  Gedichten  selbst  ergab,  schon  zusammengestellt 
hat.  Es  blieb  nur  übrig  zu  versuchen,  aus  Urkunden  die  zahlreichen 
sonst  nicht  bekannten  Persönlichkeiten  zu  rekognoszieren.  Die  18  Bände 
der  Kecueil  de  documents  sur  Thist  de  Lorraine  boten  nur  wenig 
auf  die  betreffende  Zeit  bezügliches  Material,  liessen  dagegen  aus 
Bd.  18,  der  die  handschriftlichen  Dokumente  des  in  Frage  kommenden 
Gebietes,  soweit  sie  im  Besitz  der  Bibl.  Nat.  sind,  registriert  und  teil- 
weise im  Auszuge  mitteilt,  erkennen,  dass  selbst  die  genaueste  Durch- 
forschung gedruckt  vorliegender  Urkunden  kaum  ein  abschliessendes 
positives  oder  negatives  Urteil  gestattet.  Für  Reims  stand  mir  nur  V  a  r  i  n , 
Arch.  admin.  u.  Arch.  lögisl.  zur  Verfügung. 

So  biete  ich  denn  auch,  wie  gesagt,  nichts  Abschliessendes,  hoffe 
aber,  dass  es  mir  vielleicht  später  vergönnt  sein  wird,  noch  einmal 
ausführlicher  auf  diese  Dinge  zurückzukommen. 

Mein  Text  beruht  anf  dem  Abdruck  von  Steffens^);   über  die 

1)  Mein  Freand  B.  Litt.  Karl  Brinkmann  hat  sich  mit  SelbstloBigkeit 
der  mühevollen  Aufgabe  unterzogen,  noch  einmal  in  Oxford  die  HandBohrift  mit 
dem  diplomatischen  Abdruck  zu  vergleichen.    Auch  ihm  sei  mein  herzlichster 
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-  der  Itextbchandluiig  vgl.  AbBchnitt  HI.  Die  Reihenfolge  der 
iJ^Aie.  wie  wir  sie  in  der  Handschrift  finden,  ist  beibehalten  worden, 
^Jmolil  mitwiter  eine  andere  Gruppierung  vielleicht  vorzuziehen  gewesen 
j^  DasB  es  mir  gelungen  ist,  alle  sich  darbietenden  Schwierigkeiten 
^  ,  j^  ^f^g^  ich  natürlich  nicht  zu  hoffen,  besonders  da  anter  den 
ivji^t»  $0  manches  sich  findet;  was  auch  der  bewährteren  Kraft 

j^^^^  £uileitung  war,  wie  das  Übrige,  bereits  im  Konzept  fertig, 
^  «dr  J>^  Arbeit  von  Fiset^),  Das  altfranzösische  Jeu-parti,  zu  Ge- 
ütcfr*^  Ht^i  ^  ^^^  ^'^  dahin  leider  entgangen  war.  Es  ist  nicht 
^j^  Aif|C*be  und  nicht  mein  Wunsch^  eine  Kritik  der  Arbeit  zu 
j^^^«;  ich  möchte  mich  nur  insofern  darüber  äussern;  als  manche 
^^j^^^l^  der  Untersuchung  mit  der  meinigen  sich  bertthren.  F.  gibt 
^  t\4UlXndiges  Namensverzeichnis  der  Verfasser  und  Richter;  eine 
tb^r^^"^^  über  die  Fundorte  der  Gedichte,  über  die  Reimschemata;  er 
tt>rkhl  speziell  über  die  Verfasser  unserer  Gedichte,  stellt  Vergleiche 
Md  fMßT  zusammen;  kurz,  er  scheint  mit  seiner  Darstellung  eine 
Art  vv>n  Nachschlagewerk  für  das  Genre  des  Jeu-parti  geben  zu  wollen. 
l\4^  er  mitunter  Anfangsverse  von  Partüren  der  Oxforter  Hds.  zitiert, 
«^Icgentlich  einzelne  Verse  übersetzt  und  auch  Besserungen  vorschlägt, 
m;^  i^t  es  natürlich  meine  Pflicht  dazu  Stellung  zu  nehmen,  wozu  sich 
im  Zusammenhange  häufig  die  Gelegenheit  bieten  wird.  Im  einzelnen 
hat  6r  sich  manche  Ungenauigkeit  und  Unvollständigkeit  zuschulden 
kommen  lassen,  die  indes  vielleicht  nicht  allzuschwer  ins  Gewicht 
(Wllen  dürften,  weil  er  bei  der  auf  allgemeine  Charakteristik  zielenden 
Anlage  seiner  Arbeit  sich  in  das  SpezialStudium  einzelner  Gedichte 
nicht  so  vertiefen  konnte;  wie  das  der  Herausgeber  der  Texte  tun  muss. 
Bei  der  Untersuchung  über  die  Persönlichkeiten  der  Dichter  habe  ich 
die  Ergebnisse  der  F.schen  Untersuchung,  so  gut  ich  es  vermochte, 
noch  zu  verarbeiten  gesucht;  und  da  ich  ganz  unabhängig  von  ihm  zu 
meinen  Ansichten  gelangt  war;  so  glaubte  ich  auch  da;  wo  ich  mich 
auf  gleichem  Standpunkt  befand  wie  er,  nicht  bloss  auf  ihn  verweisen 
zu  brauchen  Von  der  Zusammenstellung  der  Reimschemata  unserer 
Gedichte  glaubte  ich  indessen  Abstand  nehmen  zu  können,  weil  der- 
jenige; der  ein  Interesse  daran  hat,  sie  bei  F.  findet;  ebenso  glaubte 
ich  eine  zusammenfassende  Charakterisierung  unserer  Jeux-partis  ans 
demselben  Grunde  unterlassen  zu  dürfen.  Was  an  den  Reimen  (auch 
in  metrischer  Hinsicht)  interessant  war,  habe  ich  in  den  Abschnitt  über 
die  Sprache  mithineingezogen. 

Dank  an  dieser  Stelle  auBgeBprochen.    Die  Prüfung  ergab  nur  wenige  ziemlich 
belangloBe  Abweichungen  von  dem  Steffen  stachen  Druck. 

1)  Boman.  ForBch.  Bd.  XIX,  p.  407—544.   (Teilweise  auch  als  Berliner  Diss.) 
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IL  Was  wissen  wir  Yon  den  Dichtern  nnd  den  sonst  nocli 
erwähnten  Persönlichkeiten! 

Die  Partner  in  den  26  Gedichten  sind  folgende: 

I.  Dame  (?):  Rolant  XII.  Suer:  Lorete  saer 

(Richter:  Gräfin  von  Leiningen  (Richter  wie  in  I.) 

a.  Mahan  de  GommarBi,  ihre  XIII.  R.:  J.  de  Bair 

Schwester)  XIV.  R.:  Dame 

II.  R.:  Jaikes  de  Billi  XV.  Sire:  R. 

III.  B.:  Jehan  de  Bair  XVI.  B.:  Thiebaus  de  Bair 
(Richter:  Raoul  de  Merci)  XVII.  Sire:  R. 

IV.  Sire:  R.  XVIII.  Sire:  R. 

V.  J.  de  Billi:  R.  XIX.  Qna(i)rei8:  R. 

VI.  Sire:  R.  XX.  R.:  Anbert(in) 

VII.  Jehan  de  Chison:  R.  XXI.  R.:  Ferring 

(Richter:  Jeh.  de  Bair  und      XXII.  Sire:  R. 
Jaikes  de  Longuyon)  XXIII.  R.:  Dame 

VIII.  R.:  Sire  XXIV.  Sire:  R. 

IX.  Burnekin:  R./ Jehan  de  Baion      XXV.  Sire:  R. 

(Richter:  Jehan  de  Bair)  (Richter:  Gillet  d'Avocourt 

X.  R.:  Dame  u.  Haibrant  de  Broies?) 

XI.  R.:  J.  de  Billi  XXVI.  Sire:  R. 

Die  meisten  von  diesen  Persönlichkeiten  sind  ans  sonst  als  Dichter 
nicht  bekannt;  von  dem  hier  so  oft  auftretenden  Rolant  wissen  wir 
kaum  etwas  anderes  als  den  Numen.  In  VII  wird  er  von  Jehan  de 
Chison  als  aus  Reims  stammend  angeredet,  vgl.  über  ihn  Fiset  p.  507  ff., 
wo  schon  richtig  bemerkt  wird,  dass  XXV.  y.  53  darauf  schliessen 
iässt,  er  habe  ritterlichem  Waffendienst  obgelegen.  Aus  Urkunden  von 
Reims  habe  ich  über  ihn  nichts  ermitteln  können,  wie  ja  auch  voraus- 
zusehen war^).  Für  die  zeitliche  Bestimmung  R'.s  und  der  übrigen 
Dichter  ist  von  besonderer  Wichtigkeit  Nr.  XVI,  wo  R.  u.  Thiebaus 
de  Bair  von  einem  Römerzuge  des  deutschen  Königs  sprechen.  Es 
können  nur  die  Züge  Konrads  (1252),  Konradins  (1267);  und  eventuell 
Heinrichs  (1310)  in  Betracht  kommen.  Da  wir  aus  anderen  Gründen 
(sprachlichen  wie  sachlichen)  unsere  Gedichte  nicht  so  weit  hinabrücken 
dürfen,  so  kommt  der  Zug  Heinrichs   von  vornherein   in  WegfalP). 

1)  Er  bat  sich,  wie  sieh  im  folgenden  ergeben  wird,  wohl  die  längste 
Zeit  am  Hofe  zu  Bar  aufgehalten. 

2)  An  nnd  für  sich  wäre  es  möglich,  einen  Thib.  de  B.  auch  für  diese 
Zeit  zn  ermitteln:  es  w.äre  Thibaut,  der  Erzbischof  von  Lüttich,  der  den  Römer- 
zng  Heinrichs,  seines  Verwandten,  selbst  mitmachte  und  in  Italien  starb,  vgl. 
Bonnardot  u.  Wolfram,  Jahrb.  d.  Ges.  f.  Gesch.  Lothr.  1895  p.  242 ff.  Bei 
dieser  Annahme  würde  es  sich  sogar  besser  erklären,  dass  man  von  einem  Römer- 
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Konradin  war  nicht  „rois  des  Allemans^  and  dürfte  wohl  aach  von 
einem  Franzosen  kanm  so  bezeichnet  worden  sein.  Ausserdem  hatte 
sein  Zag  einen  viel  za  privaten  Charakter,  als  dass  die  Knnde  in  anserer 
Gegend  solches  Anfsehen  hätte  erregen  können.  So  bleibt  nur  der  Zog 
EonradS;  ftlr  den  sich  aach  GrOber  entscheidet.  Der  Thibaot  nnseres 
Gedichtes  wäre  dann  Thibant  II  (1240—96);  da  dieser  aach  schon  als 
Dichter  eines  Senrentois  an  Karl  von  Anjoa  and  Heinrich  von  Brabant 
bekannt  ist,  so  dürfen  wir  ans  nicht  wandern,  ihn  aach  als  Partttren- 
dichter  hier  auftreten  za  sehen  M-  Vgl.  über  ihnHist.  litt.  XXIII,  p.  760; 
Grober  II,  1,  p.  965;  A.  Dachesne,  Maison  de  Bar  p.  37 ff;   Dom 


zuge  des  deutschen  Königs  am  Hofe  zu  Bar  spricht  Selbst  ein  Jehan  de  Bar 
wird  a.  a.  0.  erwähnt,  und  zwar  als  Vasall  des  Bischofs.  Jaikes  deLonguyoD, 
Bornekin,  sowie  Jehan  de  Baion  würden  besser  für  diese  Zeit  passen  als  ftir 
eine  frühere.  Ich  glaube  indessen  nicht,  dass  man  diesen  Spuren  von  Wahr- 
scheinlichkeit ernstlicher  nachgehen  darf.  Da  uns  Thibaut  II.  auch  sonst  schon 
als  pichter  bekannt  ist,  werden  wir  an  seiner  Persönlichkeit  festhalten  müssen, 
besonders  da  Nr.  XVI  keineswegs  Anzeichen  eines  geringeren  Alters  aufweist 
als  die  übrigen  Gedichte. 

1)  Es  sei  mir  gestattet,  noch  eine  Bemerkung  zu  machen,  die  sich  hier 
vielleicht  am  besten  vorbringen  ISsst.  Auf  die  5  von  mir  gebotenen  Strophen 
des  Gedichtes  XVI  folgen  in  der  Handschrift  unvermittelt  2  rein  lyrische  Strophen 
(Arch.  98,  p.  365) 

CUk  qui  me  vnelent  p«rtir, 
FlAixani,  de  Yo(a)  con  paneer  u.  ■.  w.  (?) 
und  Je  ouidal  me«  mals  oeller 

Et  Moatenir  et  andnrer  «   s.  %v. 

Wem  gehören  diese  Strophen  an?  Als  Liedanfänge  verzeichnet  sie  Kaynsud 
nicht;  einem  der  sonst  bekannten  Thibauts  kommen  sie,  wie  ich  auf  Grund 
genauer  Vergleichnng  sagen  kann,  auch  nicht  zu.  Ich  habe  sogar  alle  Gedichte 
von  gleichem  Reim  und  gleichem  Strophenbau,  soweit  sie  mir  zugänglich  waren, 
durchsucht,  ohne  etwas  ermitteln  zu  können.  Wären  es  etwa  gar  Strophen  von 
Thibaut  II?  Falls  man  die  unumstössliohe  Gewissheit  hätte,  dass  diese  Vene 
sonst  nirgends  stehen,  würde  immerhin  einiges  fQr  diese  Vermutung  sprechen. 
Die  Worte  Rolants: 

Je  vi  Ion  jor  e'Amon  VO0  flat  doloir, 
N*Mi  pftrleis  plaa  n^an  ehaaf  nS  «n  romana 

deuten  darauf  hin,  dass  der  Herzog  sich  mehrfach  dichterisch  betätigt  hat.  Der 
Schreiber  unserer  Handschrift  war  kein  gedankenloser  Tropf;  das  beweist  die 
Zusammenstellung  der  Gedichte  nach  Gattungen,  das  beweist  der  Umstand, 
dass  er  eine  Auslese  vornimmt  und  fast  nie  von  lyrischen  Gedichten  alle  Strophen 
bietet  Eine  Partüre  von  rein  lyrischen  Strophen  zu  unterscheiden  konnte  ihm 
nicht  schwer  fallen.  So  dürfen  wir  vielleicht  annehmen,  dass  die  oben  erwähnten 
Strophen  mit  Absicht  eingefügt  sind,  um  den  rein  literarischen  Gesichtspunkten 
seiner  Sammlung  zu  dienen  d.  h.  um  eine  Art  Illustration  von  dem  Dichten  des 
in  der  Partüre  erwähnten  Thibaut  zu  geben  (vgl.  auch  P.  Meyer  a.  a.  Oh 
p.  1Ö6--158  u.  Steffens,  Arch.  104,  p.  345). 
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Galmet,  Hist.  de  Lorr.  I,  GCLXXXXI.  Jehan  deBair,  TeilDehmer 
an  Nr.  III  und  Nr.  XIII,  dürfte  sein  Sohn  sein.  Eine  genaue  Umgrenzung 
der  Lebenszeit  dieses  letzteren  scheint  nicht  möglich,  wenigstens  weiss 
Dnchesne  nichts  Genaueres  zu  berichten.  Er  muss  etwa  Anfang  des 
XI Y.  Jhrh.  gestorben  sein,  da  seine  Mutter  ihn  überlebte  (f  1317),  vgl. 
Dach.  p.  41.  Fiset  hat  bereits  eine  Vermutung  Ober  die  Zeit  seines 
Eintrittes  in  den  Dichterkreis  ausgesprochen,  der  ich  mich  anschliesse: 
Da  er  der  Sohn  der  zweiten  Gemahlin  Thibauts  ist,  die  der  Herzog 
erst  nach  seiner  Gefangennahme  im  Kriege  gegen  Wilhelm  von  Holland 
(nach  1253)  heiratete,  so  darfeine  dichterische  Betätigung  J's  frühestens 
für  die  Mitte  der  70er  Jahre  angenommen  werden. 

Was  sich  aus  den  Gedichten  über  das  Verhältnis  Rolants  zu  Thibaut 
und  Jean  ergibt,  ist  sehr  geringfügig.  Die  bereits  in  der  Anmerkung 
p.  510  erwähnten  Worte  machen  allerdings  nicht  den  Eindruck  einer  blossen 
Phrase;  wir  dürfen  wohl  annehmen,  dass  der  Mann,  der  sie  spricht^ 
kein  Fremder  am  Hofe  zu  Bar  ist.  Man  wird  auch  beachten  müssen, 
dass  seine  Beziehungen  zu  Jean  besonders  freundliche  sind.  Wenn  sie 
Strophen  wechseln,  ist  der  Ton  auf  beiden  Seiten  sehr  zuvorkommend 
(vgl.  III  u.  XIII),  Rolant  ernennt  den  jungen  Grafen  zweimal  zum 
Richter  (VII  n.  IX).  Durch  die  Persönlichkeiten  des  Herzogs  und 
seines  Sohnes  gewinnen  wir  jedenfalls  die  Möglichkeit  einer  Zeit- 
bestimmung für  Rolant  und  damit  für  unsere  Gedichte  überhaupt.  Es 
kommen  etwa  in  Betracht  die  Jahre  1250—1280. 

Ist  B.  auch  mit  anderen  Dichterkreisen  in  Berührung  gekommen? 
Um  diese  Frage  zu  entscheiden,  seien  die  Gedichte  VII  und  XXI  heran- 
gezogen. Über  den  in  XXI  genannten  Perrin  äussert  sich  Gröber 
vorsichtig:  „sein  nicht  näher  bezeichneter  Freund^.  Steffens  identifiziert 
ihn  mit  Perrin  d'Angecourt  (was  Jeanroy  durch  sein  Stillschweigen  in 
der  Rezension  der  Ausgabe  (s.  o.)  zu  billigen  scheint)  und  da  er  Perrin 
ständigen  Gast  im  Pni  d'Arras  sein  lässt,  so  versetzt  er  mit  der  er- 
wähnten Partüre  auch  R.  dorthin  (p.  22:  „R.,  der  wohl  nur  vorüber- 
gehend in  der  Vereinigung  war^).  Mir  ist  nicht  zweifelhaft,  dass  wir 
m  dem  Partner  R\s  tatsächlich  Perrin  zu  sehen  haben.  Erstens  liegt 
der  Schluss  von  vornherein  ziemlich  nahe,  da  wir  für  die  gegebene  Zeit 
keinen  anderen  Dichter  desselben  Namens  kennen,  und  zweitens  fehlt 
es  nicht  an  Beziehungen  zum  Norden.  Wie  wir  wissen,  war  Thibaut 
dnrch  seine  Gattin  Johanna  von  Flundern  der  Schwager  der  Dampierres, 
die  er  in  ihrem  Kampfe  gegen  die  Avesnes  unterstützte.  Er  wurde  mit 
ihnen  zusammen  in  der  Schlacht  bei  Waldkappel  1253  gefangen  ge- 
nommen und  schrieb  in  dieser  Lage  das  schon  genannte  Serventois, 
das  u.  a.  auch  an  Karl  von  Anjou  sich  wandte,  der  damals  von  Mar- 
garete von  Flandern  nach  dem  Norden  gerufen  wurde.  Vgl.  Stern  fei  d, 
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Karl  von  Anjoü.  Ducb.  a.  a.  0.  p.  37  and  PrenyeB  p.  37;  Calmet  1, 
GCLXXXXI;  Steffens  p.  18 ff;  Sattler,  Flandr.-hoIIänd.  Verwickl. 
(Götting.  Diss.  1872)  p.  51  ff.  Wir  wissen  non  ferner,  dass  gerade 
Perrin  mit  Karl  von  Anjoa  in  engerer  Verbindung  stand,  femer  dass 
er  auch  mit  Thibauts  Schwager  „Gui  de  Flandres^  Beziehungen  unter- 
hielt und  an  ihn  ein  Gedicht  richtete,  das  nach  Steffens  etwa  in  das 
Jahr  1252  zu  setzen  ist,  also  gerade  in  jene  Zeit,  da  der  Verkehr 
Thibauts  mit  seinen  Verwandten  wegen  des  bevorstehenden  gemeinsamen 
Feldzuges  ein  sehr  reger  sein  musste.  Die  Bedingungen  ftlr  ein  Zu- 
sammentreffen des  Perrin  mit  R.  scheinen  also  wohl  gegeben  zu  sein. 
Muss  sich  jedoch  ihr  poetischer  Wettstreit  durchaus  im  Pui  von  Arras 
abgespielt  haben?  Ich  will  nicht  vergessen,  eine  sehr  auffällige  Tat- 
sache zu  konstatieren.  Unter  den  Tenzonenfragmenten  unserer  Hand- 
schrift (R.  1737)  finden  sich  auch  mehrere  Strophen  Bretels.  Das  ist 
nun  zunächst  nicht  weiter  auffällig.  Merkwürdig  ist  es  aber,  dass  die 
ersten  3  Verse  des  Gedichtes  IV,  die  ein  Sire  spricht,  wörtlich,  natürlich 
mit  Ausnahme  des  Namens,  mit  dem  Anfang  einer  Partüre  Bretels 
übereinstimmen  und  dass  v.  5  u.  6  ebenso  wie  das  Original  mit  dem 
Reim  ie  endigen.  An  einen  Zafall  ist  nicht  zu  denken,  da  selbst  bei 
solchen  Gemeinplätzen,  wie  sie  allerdings  in  diesen  Versen  vorliegen, 
eine  so  weitgebende  Übereinstimmung  sich  nicht  von  selbst  ergeben 
kann.  Indessen  brauchen  wir  darum  noch  nicht  irgendwelche  Be- 
ziehungen eines  unserer  Dichter  zum  Arraser  Kreise  anznnehmen.  Ich 
werde  mich  in  anderem  Zusammenhange  noch  ausführlicher  über  diese 
Frage  äussern  (s.  p.  521).  Jedenfalls  haben  wir  durchaus  keinen  Grund 
als  Ort  des  Zusanmientreffens  zwischen  Perrin  und  Rolant  Arras  an- 
zusehen. Steffens  äussert  p.  22  seiner  Ausgabe :  ^Es  i8t  nicht  recht  klar, 
wie  uneer  Dichter  (Perrin),  wenn  er  aus  Lothringen  (oder  der  östlichen  Cham- 
pagne) stammte,  überhaupt  in  den  Pui  von  Arras  gelangen  konnte.*  Mit 
demselben  Rechte  kann  man  fragen :  Warum  soll  R.,  der  sicher  aus  der 
Champagne  stammte,  dann  dorthin  gekommen  sein?  Liegt  es  nicht 
näher  anzunehmen  (wie  übrigens  Fi set  es  tut),  dass  P.,  der  ja  auch 
sonst  ungleich  weiter  herumgekommen  zu  sein  scheint  als  R.,  einmal 
auch  am  Hofe  zu  Bar  erschienen  ist?  Ausserdem  ist  immerhin  zu 
bedenken,  dass  trotz  der  eingehenden  und  tiefgreifenden  BeweisftthruDg 
von  Steffens  es  nicht  unumstösslich  sicher  ist,  dass  Perrin  wirklich  in 
der  Nähe  von  Arras  gelebt  hat,  und  dass  man  bisher  (vgl.  Gröber  S.  956) 
seine  Heimat  in  den  Ardennen  oder  noch  weiter  östlich  suchte.  Wie 
dem  auch  sein  möge,  man  wird  gut  tun,  sich  mit  der  Annahme,  dass 
der  Partner  R'.s  jener  Perrin  sei,  zu  begnügen,  und  die  Lokalität  ihres 
Zasammentreflens  unbestimmt  zu  lassen.  Wenn  der  Herausgeber  des 
Perrin   recht   hat  mit   seiner   Behauptung,    dass  der  Dichter   in  den 
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60er  Jahren  Karl  von  Anjon  nach  Italien  begleitete  ^)  und  dort  blieb; 
80  würden  für  unsere  Partüre  etwa  die  50er  Jahre  in  Betracht  kommen, 
besonders  wenn  man  erwftgt;  dass  Rolant  eventuell  seinen  Gönner 
Thibaut  auf  seiner  Eriegsfahrt  nach  Norden  begleitete  und  am  flandri- 
schen Hofe  die  Bekanntschaft  Perrins  machte. 

Manches,  was  im  vorstehenden  erwähnt  wurde,  erhält  eine  Stütze 
durch  Oedicht  Vn,  wo  als  Partner  R.s  einJehandeChison  auftritt. 
Schon  Gröber  bemerkt,  dass  die  Arsenalhds.  5198  den  Namen  Cysoing 
ebenfalls  Chison  schreibe,  und  ich  glaube,  dass  wir  nicht  fehl  gehen, 
wenn  wir  in  Jehan  einen  Vertreter  jenes  Geschlechtes,  vielleicht  (wie 
Fiset  will)  den  Sohn  des  Dichters  Jaques  de  Cysoing  sehen,  besonders 
da  Joanne,  Dict.  göogr.  et  admin.  keinen  andern  Ort  dieses  oder 
ähnlichen  Namens  nennt.  Auch  hier  könnte  der  flandrische  Hof  das 
vermittelnde  Glied  gewesen  sein.  Der  ältere  Jaques  de  C.  richtet  an 
den  schon  erwähnten  Schwager  Thibauts,  Gui  de  Dampierre,  ein  Ser- 
ventois,  und  gerade  wShrend  der  flandrisch-holländischen  Wirren  treffen 
wir  in  einer  Urkunde  von  1254  als  Bevollmächtigten  Margaretens,  der 
Schwiegermutter  Thibauts,  einen  Arnold  de  Cysoing  an  (s.  Sternfeld 
a.  a.  0.).  Da  es  sich  bei  diesem  de  C.  nicht  bloss  um  die  Bezeichnung 
der  Herkunft  von  ein  und  demselben  Ort  handelt  wie  etwa  in  R.  de  Reims, 
sondern  die  Cysoings  als  ein  Rittergeschlecht  anzusehen  sind  (vgl.  Hist. 
litt.  XXIII,  p.  632),  so  haben  wir  es  wohl  mit  Angehörigen  desselben 
Geschlechts  zu  tun,  und  es  liegt  nahe  anzunehmen,  dass  der  Herzog 
(und  Rolant?)  bei  der  mehrfach  erwähnten  Anwesenheit  im  Norden 
mit  ihnen  in  Beziehungen  trat.  Da  in  unserem  Gedichte  Jehan  de  Bair 
als  Richter  erscheint,  so  ergibt  sich  hieraus  schon,  dass  wir  es  frühestens 
etwa  um  80  ansetzen  dürfen.  Auch  die  Anwesenheit  des  Jaikes  de 
Longuion  weistauf  diese  Zeit,  wenn  nicht  gar  auf  eine  noch  spätere. 
Dieser  Jaikes  ist  der  bekannte  Dichter  der  „Voeux  du  Paon^,  die  er 
auf  Wunsch  des  schon  oben  erwähnten  Bischofs  von  Lüttich  verfasste. 
Vgl.  über  ihn  Jahrb.  d.  Ges.  f.  Lothr.  Gesch.  1895  p.  242,  wo  auch 
eine  Obersicht  über  die  ältere  Literatur  gegeben  ist.  In  Bd.  18  der 
oben  genannten  Doc.  sur  I'hist.  de  L.  p.  381  finde  ich  ein  Manuskript 
erwähnt  (Fr.  11853),  das  fol.  142—147  die  Rapports  des  comtes  de  B. 
avec  Longuion  (1239—1275)  enthält  und  ans  dem  sich  vielleicht  für 
unsere  Zwecke  das  eine  oder  andere  erweisen  liesse.   SchaudeP)  gibt 

1)  Seit  1269  erscheint  in  den  angeviniBchcn  Urkunden  zu  Neapel  ein 
Petrus  de  Angicuria,  Petrus  Dangicourt  u.  s.  w.    Vgl.  Steffens  p.  43 £f. 

2)  Ich  möchte  an  dieser  Stelle  nicht  unterlassen,  Herrn  Archivrat  Dr. 
Wolfram- Metz  für  die  Bereitwilligkeit  und  Liebenswürdigkeit  zu  danken, 
mit  der  er  mir  das  Schriftchen  von  Schaudel,  J.  de  Longuion  et  Simon  de 
Marville,    poötes   du  XIV  siöcle   (Montmödy  1896)    übersandte.    £r  wies  mich 
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an,  da 88  arknndlich  ein  J.  de  Longuyon  für  da8  er8(e  Jahrzehnt  des 
XIIT.  Jhrh.  zu  belegen  sei. 

Jaikos  schrieb  sein  Werk  erst  1312  oder  1313.  Nimmt  man  non 
auch  an^  dass  er  erst  als  ziemlich  alter  Mann  die  letzte  Hand  an  das 
Gedicht  legte,  das  sein  Lebenswerk  sein  mochte,  so  würde  doch  sein 
Geburtsjahr  immerhin  etwa  am  die  Mitte  des  vorhergehenden  Jahr' 
hunderte  fallen  mtlssen.  Da  man  weiter  annehmen  muss,  dass  er  ein 
gewisses  Ansehen  und  somit  ein  gewisses  Alter  haben  musste^  um  von 
Jehan  de  Ghison  zam  Richter  gewählt  zu  werden,  so  werden  wir  die 
PartUre  etwa  bis  80  oder  noch  weiter  hinaufrttcken  müssen. 

Von  den  bisher  genannten  Partnern  Rolants  Hessen  sich  wenigstens 
mit  einiger  Sicherheit  gewisse  Beziehungen  zum  Hofe  von  Bar  nach- 
weisen; weit  spärlicher  ist  das,  was  sich  von  den  übrigen  sagen  lässt. 

Dreimal  tritt  als  Unterredner  ein  Sire  Jaikes  de  Billi  auf; 
aber  mehr  als  seinen  Namen  geben  die  Gedichte  nicht.  Es  ist  natürlich 
sehr  schwer,  unter  den  zahlreichen  Orten  Billi  (Joanne  zählt  mehr  als 
ein  Dutzend  auf)  zu  wählen.  Wäre  Jaikes  vielleicht  ein  Vorfahr  des 
Adelsgeschlechtes  de  Billi  (-sur-Onrc)  döp.  Aisne?^)  Laianne  Dict. 
bist,  nennt  nämlich  2  Gelehrte  Jacques  de  Billy  (15.  u.  16.  Jahrh.)  und 
wenn  man  bedenkt,  dass  in  Adelsgeschlechtern  gewisse  Vornamen  sich 
geradezu  hartnäckig  forterben,  wäre  die  Vermutung  eventuell  nicht 
ganz  haltlos. 

In  IX  tritt  als  Fragesteller  ein  Burnekin  auf,  und  zwar  wendet 
er  sich  an  Rolant  und  einen  Jehan  de  Baion.  Gröber  hat  bereits 
angemerkt,  dass  der  letztere  nicht  identisch  sein  könne  mit  dem  gleich- 
namigen Chronisten  und  Dominikaner  zu  Marmontier  (um  1326).  Ganz 
ausgeschlossen  ist  die  Möglichkeit  indessen  nicht,  wenn  man  Fich 
erinnert,  dass  ja  auch  J.  de  Longuion  erst  1313  sein  Werk  schrieb  und 
doch  in  unserm  Kreise  auftritt.  Nähme  man  etwa  an»  dass  Jehan  erat 
in  spätem  Alter  in  das  Kloster  trat  und  hier  seine  Chronik  schrieb,  80 
wäre  eine  Spur  von  Wahrscheinlichkeit  für  sein  Elrscheinen  unter  nnsern 
Dichtern  wohl  vorhanden.  Aber  etwas  anderes  scheint  mir  dagegen 
zu  sprechen.  Der  Chronist  klagt  im  Anfange  seiner  Darstellung  über 
seinen  ungelenken  Stil  (s.  Calmet  IIL  Preuves).  Dürfte  man  das  von 
einem  Manne  erwarten,  der  in  seiner  Jugend  als  höfischer  Dichter 
tätig  gewesen?  Wer  der  Burnekin  ist,  vermag  ich  nicht  zu  sageo. 
Den  Namen  habe  ich  zweimal  vorgefunden:  In  einer  Urkunde  von  1344: 
Cession   par  Margueritc    de  Blamont   veuve  de  ^Burnequin  de  Riste'' 

auch  mit  grösster  Freundlichkeit  auf  eine  seiner  eigenen  Publikationen  hie,  die 
leb  indesBeu  für  den  vorliegenden  Druck  nicht  mehr  benutzen  konnte. 

1)  In  sprnchlicher  Hinsicht  ergibt  sich  ans  den  Reimen  seiner  wenigen 
Strophen,  soweit  ich  sehe,  nichts  besonders  Charakteristisches. 
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(Man.  502  fol.  123,  im  Ausznge  mitgeteilt  Bd.  18  der  Doc.  Lorr.)^) 
und  in  einer  Urkunde  von  1238,  wo  ein  Braniqne')  de  Malberg  er- 
seheint (ibd.  Bd.  17.  p.  276).  Für  den  ersteren  könnte  manches  sprechen, 
wttren  nicht  Bedenken  hinsichtlich  der  Zeit.  Galmet  (III,  Sp.  103) 
erwähnt  den  Chevalier  de  Riste  ebenfalls  nnd  bemerkt,  dass  das  Hans 
Blamont  (Urkunde  von  1315)  mit  Bar  in  verwandtschaftliche  Beziehungen 
getreten  sein  müsse.  Worin  diese  bestanden  haben,  vermag  er  nicht 
zu  sagen,  vermutet  jedoch,  dass  einer  der  Söhne  Thibauts  II.,  deren 
Frauen  man  zum  Teil  nicht  kenne,  eine  Angehörige  des  Hauses  Blamont 
geehelicht  habe.  Wir  dürfen,  wie  gesagt,  kaum  annehmen,  dass  einer 
der  Vertreter  des  Namens  Bnrnique,  die  wir  anführten,  der  Partner 
unseres  Rolant  sei,  wollen  wir  nicht  bei  der  Begrenzung  des  Zeit- 
raumes, dem  unsere  Gedichte  angehören,  d.  h.  also  mit  anderen  Worten 
bei  der  Begrenzung  der  Dichtertätigkeit  Bolants  uns  ins  Ungewisse 
verlieren.  Es  ist  ausserdem  sehr  wahrscheinlich,  dass  der  Bnrnekin 
unseres  Gedichtes  ein  Bürgerlicher  ist,  weil  er  sonst  vermutlich  nicht 
bloss  mit  seinem  Vornamen  angeredet  worden  wäre. 

Es  sei  mir  gestattet,  hier  einen  Irrtum  Fisets  hinsichtlich  der  Ver- 
faaserfrage  der  einzelnen  Strophen  dieses  Gedichtes  zu  berichtigen. 
F.  behauptet  a.  a.  0.  p.  502  folgendes:  Burnekin  richtet  die  Frage  an 
B.  und  J.,  alsdann  erwidert  zuerst  R.,  dann  J.,  und  schliesslich  fUhrt 
er  (B.)  selbst  den  Kampf  bald  gegen  den  einen,  bald  gegen  den  andern, 
d.  h.  er  verteidigt  in  der  einen  Strophe  das,  was  er  in  der  anderen 
angegriffen  hat.  Schliesslich  wird  von  ihm  Jehan  de  Bar  zam  Richter 
ernannt.  Wie  dieser  auch  entscheiden  mag,  B.  ist  immer  Sieger  und 
Besiegter  zugleich.  „Hierin  zeigt  es  sich  so  recht,  wie  wenig  ernst  ge- 
meint die  Richterwahl  in  den  Jeux-partis  ist,''  schliesst  Fiset.  Dass 
die  UnWahrscheinlichkeiten  sich  aufs  bequemste  lösen  lassen,  hat  er 
nicht  bedacht:  B.  stellt  die  Frage,  R.  erwidert,  J.  spricht  nach  ihm  und 
erklärt,  er  wisse  B.  besser  zu  raten  als  R.,  und  nun  gebt  das  Wort- 
gefecht zwischen  R.  und  J.  weiter.  Den  Richter  Jehan  de  Bar  ernennt 
Rolant.  Auf  den  richtigen  Zusammenhang  hätte  Fiset  wohl  geführt 
werden  können,  wenn  er  gesehen  hätte^  dass  das  Richteramt  dem  Jehan 
mit  fast  den  nämlichen  Worten  Obertragen  wird  wie  in  VII.  und  dass 
dort  R.  der  Sprecher  ist. 

Eine  ganze  Reihe  von  Problemen  ergibt  sich  bei  der  Betrachtung 
einiger  weiterer  Namen.    Es  handelt  sich   um  die  Gedichte  I  (Geleit) 

1)  Naohtrftglich  habe  ich  Jhrb.  f.  Lothr.  Gesch.  1895,  2.  H.  p.  154  in  einer 
daselbst  abgedruckten  Urkande  vom  J.  1320  einen  Bumikes  sires  de  Riebe 
▼orgefunden,  der  wohl  mit  ihm  identisch  ist 

2)  Nach  Jhrb.  f.  L.  6.  1895,  2.  H.  p.  9  ist  Bruniqne  (hier  de  Fenestranfce 
genannt)  noch  1263  urkundlich  zu  belegen. 
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and  XII.  In  den  fast  wörtlich  ttbereinstimmenden  Geleitstrophen  beider 
Gedichte  (s.  die  Texte)  werden  zn  Richtern  2  Damen  ernannt:  de  linaige 
la  contesse  und  ihre  Schwester  Mahau  de  Commarsi,  in  XII  spricht  eine 
Lorete  zn  einer  Dame^  die  sie  mit  su^r  anredet.  Halten  wir  zunächst 
Umschau  nach  einer  Mahant  de  Commarsi,  so  finden  wir,  wie  Gröber 
angibt;  eine  Dame  dieses  Namens  in  der  Tochter  Simons  III.  von  Saar- 
brücken (vgl.  Köllner,  Gesch.  d.  Nass.-Saarbr.  Landes  I  (1841),  p.  86 ff.). 
Ihre  ältere  Schwester  ist  Lorete  (1200—1271)^  vermählt  mit  Gottfried  von 
Aspremont;  ausserdem  hat  sie  noch  2  Schwestern:  Elisabeth  (vermählt 
mit  dem  Grafen  Hugo  von  Lützelstein)  und  Johanna  (vermählt  mit  einem 
Herrn  von  Giermont;  ihr  Gemahl  ist  nicht,  wie  Gröber  >)  bemerkt,  un- 
bekannt). Der  Strassburger  Gelehrte  fasst  das  „de  linaige^  als  y^dt 
Linange^  (=  Leiningen)  und  kommt  zu  dem  Resultate:  Lorete  hätte 
mit  Elisabeth  das  Spiel  geteilt,  Mathilde  mit  Johanna  (die  also  mit  Un- 
recht als  Gräfin  von  Leiningen  angesehen  wird!)  des  Richteramtes  ge- 
waltet. 

Eiset,  der,  wie  es  scheint,  von  diesen  Äusserungen  G*.s  im  Grund- 
riss  nicht  Kenntnis  genommen  hatte,  kommt  unabhängig  von  ihm  zu 
einem  andern  Ergebnis:  „Drbs  die  eine  Dame  schlechthin  als  «la  Gonteue' 
bezeichnet  wird,  lässt  vielleicht  darauf  schliessen,  dass  es  eben  die  Komteue 
von  Bar  ist,  also  Jeanne  de  Tocy,  die  zweite  Gemahlin  Thibauts  II.  Diese  moBS 
also  wohl  eine  Schwester  Mahaut  gehabt  haben,  die  an  einen  Herrn  von  Gom- 
mercy  verheiratet  war."  Er  deutet  dann  noch  darauf  hin,  dass  durch  eine 
frühere  Heirat  die  Häuser  Broyes-Commercy  und  Bar  in  verwandt- 
schaftlichem Verhältnisse  standen  (s.  Duch.  Broyes  p.  25). 

An  der  Gröberschen  Vermutung  mnss  dem  unbefangen  Urteilenden 
m.  E.  von  vornherein  etwas  auffallen,  auch  wenn  nicht  das  Versehen 
hinsichtlich  des  Gatten  der  Johanna  vorhanden  wäre:  Ist  es  nicht  etwas 
unwahrscheinlich,  dass  4  Schwestern  gleichzeitig  bei  einer  Gelegenheit 
auftreten?  Würde  es  nicht  ausserdem  seltsam  wirken,  wenn  eine 
Schwester  die  andere  nur  bei  ihrem  Titel  nennen  wollte  {panrai  .  .  . 
la  contesse)  und  würde  nicht  vielleicht  statt  des  dann  folgenden  „Makaid 
sa  suer^  zu  erwarten  sein  ein  natürlicheres  „Mahaut  nostre  suer^^ 
Femer:  Die  von  G.  erwähnte  Dame  dürfte  wohl  kaum  schlechtweg 
als  „de  Commercy"  bezeichnet  worden  sein.  Ihr  Gemahl,  der  Graf  von 
Montbeliard,  wird  zwar  1248  in  die  Mitbelehnschaft  von  Commercy  auf- 
genommen, aber  darum  sind  doch  er  und  seine  Gattin  noch  nicht  Be- 
sitzer von  Commercy.  In  den  Urkunden  dieser  Zeit,  in  denen  Mahaut 
verschiedentlich  auftritt,  führt  sie  die  Titel:  Comitissa  Sarepontis  oder 
C.  Montis  Falconis  (vgl.  Köllner  a.  a.  0.  p.  100 u.  101).  Weiter:  Wenn 
man  als  Schwester  einer  Mahaut  v.  Commercy  eine  Lorete  in  Urkunden 

1)  Wohl  nur  versehentlich. 
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genannt  findet,  so  ist  es  ja  sehr  verlockend,  die  beiden  ebenso  ge- 
nannten Persönlichkeiten  in  nnserm  Gedichte  mit  ihnen  zu  identifizieren ; 
aber  der  Name  Lorete  ist,  wie  es  sieh  schon  aus  den  wenigen  mir  zu 
Gebote  stehenden  Hilfsmitteln  ergibt,  in  den  Adelsgeschlechtern  unserer 
Gegend  gar  nicht  so  selten:  die  Mutter  der  genannten  4  Schwestern 
sowie  die  Enkelin  der  Mahaut  hiess  so;  die  Gattin  Thibauts  I.  von  Bar, 
die  Grossmutter  unseres  Thibaut,  hatte  ebenfalls  den  Namen  Lorete, 
vgl.  Jhrb.  f.  Lothr.  G.  1896,  1.  H.  p.  100.  Duch.  nennt  eine  Lore  de 
Commercy  als  dritte  Gattin  des  Jean  de  Chälon;  Bd.  17  der  Doc.  de 
Lorr.  (Register)  erscheint  eine  weitere  Lore(te);  sie  war  die  Tochter 
Hatthieus  IL  von  Lothringen  (des  Vetters  von  Thib.  IL  von  Bar)  und 
in  erster  Ehe  vermählt  mit  Jean  de  Dampierre,  stand  also  in  zwie- 
facher Beziehung  dem  Hofe  zu  Bar  nicht  fem. 

Noch  ein  weiteres  Moment:  Es  gibt  eine  andere  Mahaut,  der  der 
Name  de  Commercy  mit  grosserem  Rechte  zukommt.  Der  Sohn  der 
obengenannten,  Simon  IV.,  heiratete  die  letzte  Erbin  von  Commercy  und 
wurde  also  rechtmässiger  Herr  dieses  Gebietes.  Nach  dem  Tode  seiner 
Gattin  (vor  1270)  ehelichte  er  eine  Mathilde»  deren  Familie  uns  nicht 
genannt  wird  (s.  Köllner  a.  a.  0.  p.  103).  Diese  wäre  somit  tat- 
sächlich Gräfin  von  Commercy.  Da  wir  ihren  Gatten  Simon  1276  mit 
Heinrich  von  Bar  (also  dem  Sohne  Thibauts)  Seite  an  Seite  in  einer 
Fehde  finden,  so  wird  man  nicht  sagen  kOnnen,  dass  es  fttr  Mahaut 
an  Beziehungen  zum  Hofe  von  Bar  fehlt. 

Welches  Resultat  ergibt  sich  nun  aus  den  angefahrten  Tatsachen? 
Halten  wir  at  der  Vermutung  Gröbers  fest,  so  müssen  wir  verschiedene 
UnWahrscheinlichkeiten  mit  in  Kauf  nehmen;  bei  der  letztgenannten 
Mahaut  erwachsen  uns  keine  Schwierigkeiten.  Da  ihre  Familie  nicht 
bekannt  ist,  so  könnte  sie  ebensowohl  (nach  Gröber)  eine  Gräfin  von 
Leiningen  zur  Schwester  gehabt  haben  wie  (nach  Fiset)  eine  Schwester 
der  Gräfin  von  Bar  gewesen  sein.  Die  Lorete  unseres  Gedichtes  könnte 
ganz  gut  jene  Tochter  Matthieus  II.  sein  (sie  lebte  bis  in  die  dOer  Jahre). 
Gerade  der  Umstand,  dass  sie  vom  Lothringischen  Hofe  stammt,  kann 
zu  ihren  Gunsten  sprechen:  Man  weiss,  dass  dort  eine  nicht  näher  ge- 
nannte Herzogin  durch  ihr  eigenes  Beispiel  die  Dichtung  förderte.  Ob 
Lorete  eine  Schwester  gehabt  hat,  vermag  ich  nicht  zu  erweisen.  Doch 
selbst  wenn  wir  wtlssten,  dass  sie  keine  gehabt,  brauchte  uns  das, 
meine  ich,  nicht  bedenklich  zu  machen;  ,j8uer^  in  der  Anrede  könnte 
wohl  auch  als  kosende  Bezeichnung  gefasst  werden. 

Ob  wirklich  der  Name  Leiningen  in  unserm  Texte  vorliegt,  ist 
eigentlich  eine  rein  textkritische  Frage.  Ich  möchte  mich  am  liebsten 
der  Ansicht  Gröbers  ansohliessen,  weil  ein  einfaches  de  linaige  mir  un- 
verständlich scheint.   In  linaige  ist  durch  den  Schreiber  nur  der  Strich 
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über  dem  ai  weggelassen  worden  (arge  =  ainge).  Ob  eine  Gräfin 
von  Leiningen  in  unserem  Kreise  auftreten  könnte,  bedarf  weiter  keiner 
Erörterung;  die  Häuser  Saarbrücken  und  Leiningen   waren  verwandt. 

Wenn  ich  es  wage,  die  Gröbersche  Vermutung  anzuzweifeln  und 
an  ihre  Stelle  sogar  eine  andere  zu  setzen;  so  geschiebt  dies  selbst- 
verständlich mit  dem  in  der  Einleitung  geäusserten  Vorbehalt.  Es  ist 
gerade  bei  diesen,  ich  möchte  sagen,  rein  genealogischen  Unter- 
suchungen; ausserordentlich  schwierig,  eine  durchaus  sichere  Antwort 
zu  geben. 

Zumeist  textkritischer  Natur  sind  übrigens  auch  die  Bemerkungen, 
die  sich  an  XXV  v.  72  knüpfen.  Es  beisst  dort:  {yan  praing)  ,  .  . 
celui  de  brui  es  man  signor  haibrant.  Eiset  will  in  diesem  signor  einen 
Herrn  von  Broyes  sehen.  Er  stützt  sich  dabei  auf  die  schon  oben  er- 
wähnte Tatsache  einer  verwandtschaftlichen  Verbindung  der  Hänser 
Bar  und  Broyes.  Was  haibrant  heissen  soll,  vermag  er  nicht  zu  er- 
klären; er  schlägt  als  Besserung  ein  vaillant  (!)  vor.  Etwas  Rechtes 
weiss  ich  mit  diesem  Verse  auch  nicht  anzufangen.  Gegen  die  F'.8che 
Ansicht  liesse  sich  folgendes  einwenden:  Ein  im  XU.  Jhrh.  geschlossener 
Ehebund  zwischen  2  Angehörigen  der  erwähnten  Häuser  lässt  durchaas 
noch  nicht  auf  irgendwelche  Beziehungen  der  Familien  fast  100  Jahre 
später  schliessen,  da  unter  den  Adelsgeschlechtern  ein  und  derselben 
Gegend  im  Laufe  der  Zeit  natürlich  Heiraten  ans  rein  politischen 
Gesichtspunkten  sich  von  selbst  ergeben  mussten.  Doch  angenommen, 
es  wäre  an  einen  Vertreter  dieses  Geschlechtes  zu  denken,  so  könnte 
„Bruies"  selbst  dialektisch  keine  lautgerechte  Form  für  „Broyes^  sein, 
das  in  lateinischen  Urkunden  stets  als  Brecae  oder  Breca  auftritt  (vgl. 
Duchesne  Broyes:  Preuves).  Es  müsste  also  ein  Schreibfehler  ange- 
nommen werden.  Ausserdem  würde  der  Vers  „übergreifende^  Zäsur, 
oder,  falls  haibrant  dreisilbig,  epische  Zäsur  aufweisen,  was  bei  der 
verhältnismässigen  Seltenheit  beider  Zäsuren  im  Verein  mit  anderen 
Bedenken  immerhin  ein  wenig  ins  Gewicht  fallen  könnte.  Trotzdem 
hat  die  Fiset'sche  Vermutung  noch  am  meisten  für  sich :  Denn  eine 
Besserung  wie  etwa  celui  de  Bruis^),  man  signor  Haibrant  würde  zwar 
einen  korrekteren  Vers  ergeben,  aber  sachlich  weit  weniger  befriedigen; 
ein  j^celui  de  Brie^\  es  (=  siehe  da)  mon  signor  Haibrant^  ein  ausser- 


1)  Joanne  verzeichnet  ein  Bruys  döp.  Alane.  Doch  fehlt  es  natürlich  an 
jedem  weiteren  Anknttpfangspankte. 

2)  de  Brie  der  Nebentitel  der  Grafen  der  Champagne.  Jhrb.  f.  Lothr. 
Gesch.  1895,  1.  H.  p.  100  wird  in  einem  Zitat  aus  Alberich  de  Trois-Fontaines 
ein  Theobaldus  de  Brie  genannt.  Der  Verfasser  des  betreffenden  Aufsatzes  sagt 
in  der  Anmerkung  zn  dieser  Stelle:  „Thibaut  I.  von  Bar.  Die  Grafen  von  Bsr 
nannten  sich  auch  nach  Brie.** 


Die  Unica  der  Jenx-partis  der  Oxforder  Liederhandechritt  519 

ordentlich  kühnes,  mir  sonst  nicht  bekanntes,  sprachlich  schwer  zu 
rechtfertigendes  Gebilde  ergeben.  Dass  in  haibrant  ein  Name  zn  sehen 
ist,  scheint  mir  gewiss.  Es  liegt  vielleicht  germ.  Hadubrand,  Hadbrand 
zagmnde,  von  dem  ein  Reflex  wenigstens  auf  sttdfranzösischen  Boden 
nachzuweisen  ist;  vgl.  Rev.  d.  1.  rom.  V,  261,  Aibrandi;  wegen  Schwund 
des  dvorb  wäre  zu  vgl.  Chlodbert  >  Flobert  (vgl.  Schnltz-Gora  im 
Toblerbande  S.  ISO);  anlautend  hai-  wäre  östliche  Eigenttimlichkeit 
(vgl.  Apfelstedt,  Lothr.  Ps. XVI).  Möglicherweise  könnte  anch  ein 
Hagibrand  (Förstemann,  Altd.  Namenbuch  Sp.  333  Agibrandf  Hagi- 
wolf;  717  Hagihari)  befriedigen,  wobei  frühzeitiger  Schwand  des  g 
(vgl.  Toblerb.  S.  197/98;  provenz.  Saimbaut)  anzunehmen  wäre.  In 
diesem  Falle  könnte  m.  E.  Haibrant  sowohl  zwei-  wie  dreisilbig  sein 
(vgl.  afrz.  Aimer  neben  Aimery  Batmbaut  neben  Bambaut).  Auch  die  Per- 
sönlichkeit, die  neben  Haibrant  als  Richter  erscheint,  Gillet  d'Avo- 
court,  vermag  ich  nicht  näher  zu  bestimmen. 

Es  bleiben  noch  die  beiden  Partner  Rolants  in  XIX  und  XX  übrig. 
In  dem  erstgenannten  tritt  ein  Qu  a (i) reis  auf^  ttber  den  sich  aus  dem  Ge- 
dichte selbst  nichts  Näheres  entnehmen  lässt.  Wäre  er  etwa  ein  Lands- 
mann von  Rolant?  Der  Eigenname  Quarrt,  den  man  ja  zur  Not  in 
der  obigen  Form  erblicken  könnte,  wird  durch  Urkunden  aus  Reims 
(Yarin,  Arch.  adm.  t.  II  p.  283  u.  ö.)  zwar  belegt,  doch  fehlt  es  an 
ledem  weiteren  Anknüpfungspunkte.  Auch  von  Aubert(in),  dem 
Gegner  R.s  in  XX,  lässt  sich  kaum  etwas  anderes  sagen.  Er  nennt 
R.  V.  12  seinen  Neffen  (nies);  da  dieser  selbst  ihn  aber  als  jycanpain^ 
bezeichnet  und  andererseits  von  A.  auch  als  „amim^  angeredet  wird, 
so  scheint  es  doch  fraglich,  ob  wirklich  ein  so  nahes  verwandtschaft- 
liches Verhältnis  vorliegt.  j^Nies"  begegnet  ja  gelegentlich  auch  als 
Bezeichnung  eines  entfernteren  Verwandtschaftsgrades.  Aus  v.  42  darf 
auf  geistlichen  Stand  des  A.  nicht  geschlossen  werden  (vgl.  Anm.). 

Es  hat  indessen  mit  der  Verfasserfrage  bei  diesen  Gedichten  noch 
eine  besondere  Bewandtnis.  Wie  schon  Fiset  bemerkt  (a.  a.  0.  p.  439  ff.), 
sind  es  Sottes  chansons  im  Gewände  eines  Jeu-parti;  und  zwar  ist  die 
Übereinstinunung  mit  den  Sottes  chansons  unserer  Handschrift  (vgl. 
Fiset  und  meine  Anm.  zu  XIX  und  XX),  namentlich  mit  R.  1342 
(Arch.  104  p.  332),  aus  dem  ganze  (und  recht  charakteristische)  Verse 
entlehnt  sind,  eine  derartige,  dass  von  Zufall  nicht  die  Rede  sein  kann. 
Wie  erklärt  sich  dieses  Verhältnis?  Die  dem  Quaireis  zufallenden 
Strophen  in  XIX  zeigen  besonders  starke  Ähnlichkeit  mit  der  oben  er- 
wähnten Sötte  chanson.  Ist  er  etwa  der  Verfasser  auch  der  S.  eh.? 
Haben  beide  bewusst  ein  ihnen  bekanntes  Gedicht  der  Art  zum  Scherz 
in  die  höfischen  Kreise  eingeführt?  Oder  wäre  der  Name  Qnaireis  gar 
eine  blosse  Fiktion  und  Rolant  der  Verfasser  sämtlicher  Strophen  der 
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Paiiüre?  Es  ist  recht  schwierig^  auf  diese  Fragen  eine  befriedigende 
Antwort  zu  geben^  weil  eigentlich  jede  ein  Problem  in  sich  schliesst. 
Die  letzte  Vermntung  hat  wohl  am  wenigsten  Wahrscheinlichkeit  fllr 
sich;  da  wir  ja  an  und  fbr  sich  keinen  Gmnd  haben,  einfache  Verfasser- 
schaft anzunehmen,  weil  der  Name  Qnaireis,  so  wenig  vertranen- 
erweckend  er  auch  sein  mag,  doch  einmal  gegeben  ist  und  anch  im 
folgenden  Gedicht  ein  kaum  anzuzweifelnder  Partner  genannt  ist.  Zur 
Lösnng  der  beiden  ersten  Fragen  ist  es  nötig,  erst  eine  Vorfrage  zu 
erledigen.  Sind  die  Sottes  chansons  Ansfinss  einer  volkstttmlichen,  der 
höfischen  Lyrik  feindlichen  Richtung,  spricht  die  Stimme  des  Volkes 
in  ihnen  der  ttberlebten  höfischen  Kunst  das  Todesurteil?  Oder  aber, 
sind  sie  Produkte  ebendieser  sich  selbst  zersetzenden  Kunst,  die  in 
ihnen  nur  Spielereien  sieht,  wie  ihr  überhaupt  das  ganze  Dichten  nur 
konventionelle  Übung  ist?  Man  wird  verstehen,  wo  ich  hinauswill 
Ist  das  erste  der  Fall,  dann  ist  es  seltsam,  dass  in  unserm  höfischen 
Kreise,  dessen  Dichter  hauptsächlich  Adlige  sind,  plötzlich  so  gemeine 
Töne  angeschlagen  werden ;  ist  das  zweite  der  Fall,  dann  würde  dieses 
Faktum  begreiflicher  sein.  Die  Antwort  kann  weder  ftlr  die  eine  noch 
fbr  die  andere  Seite  der  Frage  entscheidend  lauten.  Wohl  haben  die 
Sottes  eh.  ihre  Wurzeln  in  einer  kräftigen  volkstümlichen  Oppositioo 
gegen  die  konventionelle  Hinnelyrik  (vgl.  Gröber  p.  946)  ebenso  wie 
die  ausartende  Chanson  de  geste  bereits  Ende  des  Xn.  Jhrh.  eine 
ähnliche  Opposition  fand  (Audigier  vgl.  Gröber  p.  707).  Aber  genau 
so  wie  auf  diesen  Audigier  das  XIII.  Jhrh.  (Rutebuef,  Gröber  p.  708) 
ohne  Abscheu  blickte,  so  werden  auch  die  S.  eh.,  die  übrigens  mehrfach 
auf  den  Audigier  Bezug  nehmen,  auch  in  höfischen  Kreisen  nicht  gerade 
als  eine  Verspottung  der  heiligen  Kunst  der  Poesie  und  der  „hohen 
Minne"  empfunden  worden  sein.  Besonders  in  Kreisen,  die  das  Jen-parti 
pflegten,  das  ja  gewissermassen  nur  als  Übung  in  der  Dialektik  betrachtet 
wurde,  konnte  daher  wohl  leicht  der  Gedanke  auftauchen,  zum  Scherz 
auch  einmal  anders  als  in  der  gewohnten  Weise  diese  Dialektik  zn 
erproben.  Damit  sind  wir  der  Lösung  der  Hauptfrage  von  selbst  nahe 
gekommen:  Wir  dürfen  schwerlich  annehmen,  dass  einer  der  Partner 
in  diesen  beiden  Jeux-partis  etwa  auch  der  Dichter  der  Sottes  chansoos 
sei;  es  liegt  m.  E.  eine  gelegentliche  bewusste  Nachahmung  eines 
solchen  unflätigen  Gedichtes  vor,  das  in  dieser  Form  auch  von  unserer 
höfischen  Gesellschaft  als  guter  Scherz  betrachtet  worden  sein  mag. 
Eine  ganz  andere  Frage  ist  es  freilich,  ob  diese  beiden  Gedichte  über- 
haupt noch  in  derselben  hochadligen  Umgebung  gedichtet  sind  wie  die 
übrigen.  Beide  Partner  Rolants  sind  anscheinend  Bürgerliche,  und 
man  muss  bedenken,  dass  in  bürgerlichen  Kreisen  (vgl.  z.  B.  Arras) 
ähnliche  Erzeugnisse  viel  eher  möglich  waren.    Ich  möchte  mich  nicht 
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in  vage  Hypothesen  und  EombinatioDen  verlieren  und  jedenfalls  an 
der  Tatsache  festhalten,  dass  bewasste  Entlehnung  vorliegt.  Auch 
sonst  scheint  man  in  nnserm  Dichterkreise  sich  nicht  gescheut  zn  haben, 
sieh  gelegentlich  mit  fremden  Federn  zu  schmücken.  Schon  oben  ist 
ein  solcher  Fall  angemerkt  worden.  Es  handelte  sich,  wie  man  sich 
erinnern  wird,  um  die  Anfaugsverse  einer  Partttre  von  Bretel,  die  sich 
erstens  in  einer  Zusammenstellang  von  Minnefragen  in  unserer 
Handschrift  vorfinden  und  zweitens  in  einem  unserer  Jeux-partis 
von  einem  Sire  zur  Einleitung  seiner  Anfangsstrophe  benutzt  werden. 
Es  wäre  möglich,  die  kühnsten  Hypothesen  an  diese  Tatsache  zu 
knüpfen:  Wollte  man  annehmen,  dass  Rolant  wirklich  im  Pui  zu 
Arras  (s.  p.  512),  wenn  auch  vorübergehend,  geweilt  habe,  so  könnte  man 
auf  die  Vermutung  kommen,  der  Sire  sei  Bretel  selbst  (die  recht  farb- 
losen Reime  unseres  Gledichtes  würden,  soweit  ich  sehe,  nichts  dagegen 
beweisen);  oder  wenn  auch  das  nicht,  so  wäre  doch  die  Annahme 
möglich,  dass  R.  auf  Grund  seiner  in  Arras  selbst  geschöpften  Kenntnis  für 
das  Bekanntwerden  der  Bretelschen  Gedichte  gesorgt  habe.  Man  verlässt 
indes  mit  solchen  Vermutungen  den  Boden  der  gegebenen  Tatsachen. 
Bretel,  der  originellste  und  berühmteste  aller  Partürendichter,  war  wohl 
bekannt  genug,  dass  seine  Gedichte  auch  ohne  solch  persönliche  Ver- 
mittelung  etwa  unseres  Rolant  an  den  Hof  zu  Bar  gelangen  und  hier 
von  einem  Sire  nachgeahmt  werden  konnten.  —  Auch  in  einem  dritten 
Falle  ist  noch  eine  auffällige  Übereinstimmung  zu  konstatieren,  nämlich 
in  I  u.  XXIV,  wo  man  die  Stellen  sehe:  I,  1  =XXIV,  1;  1.  21.  22 
(Dame)  =  fast  wörtlich  XXIV,  27.  28  (Sire);  I,  42  (Dame)  ==  XXIV,  41 
(Rolant).  Es  handelt  sich  auch  hier,  wie  man  bemerken  wird,  wieder- 
um um  stereotype  Wendungen,  die  sich,  auch  ohne  dass  Entlehnung 
vorzuliegen  brauchte,  ganz  von  selbst  ergeben  könnten,  besonders  in 
Gedichten,  die  auch  im  Versmass  übereinstimmen.  Bedenklich  ist  es 
aber,  dass  in  einem  Gedicht  gleichzeitig  drei  solcher  Stellen  sich  finden. 
Dazukommt,  dass  das  Rolant  zufallende  Geleit  von  Nr.  I  mit  fast  denselben 
Worten  wie  in  XU,  wo  eine  Dame  spricht,  die  bereits  mehrfach  er- 
wähnte Gontesse  de  Linaige  und  Mahau  zu  Richtern  ernennt.  Alle 
diese  Momente  durch  blossen  Zufall  zu  erklären,  dürfte  schwer  fallen. 
Ich  möchte  folgende  Erklärung  vorschlagen:  Wenn  eine  nicht  näher 
bezeichnete  Dame  im  Jeu-parti  als  Partnerin  erscheint,  so  ist  oft  ein- 
fache Verfasserschaft  anzunehmen.  Machen  wir  von  diesem  Rechte 
auch  im  vorliegenden  Falle  Gebrauch,  so  wäre  Rolant  der  Verfasser 
sämtlicher  Strophen  und  hätte  das  Gedicht  verfasst,  um  den  Damen, 
die  er  zum  Schein  zu  Richtern  ernennt,  eine  besondere  Ehrung  zu  er- 
weisen. So  würde  es  auch  verhältnismässig  leicht  verständlich  sein, 
dass  er  etwa  eines  seiner  früheren  Produkte  (also  XXIV)  bewusst  als 
Vorlage  benutzte. 

34* 
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Ich  kann  hier  die  Betrachtnug  über  die  Yerfnsser  abschliesseD, 
nachdem  ich  zuvor  noch  hinzugeftlgt  habe,  dass  ich  Ober  den  in  III  znm 
Richter  ernannten  RaonldeMerci  weiter  nichts  habe  ermitteln  können. 
Es  bleibt  noch  eine  Reihe  von  Partnern  übrig,  die  nar  als  Sire  oder 
Dame  bezeichnet  werden  Teilweise  werden  sie  wohl  mit  den  bei 
Namen  genannten  Partnern  identisch  sein,  in  einigen  Fällen  mag 
wiederum  einfache  Verfasserschaft  für  die  betreffenden  Gedichte  anzu- 
nehmen sein;  doch  lässt  sich  natürlich  etwas  Sicheres  darüber  nicht 
feststellen.  Aus  einem  Vergleich  der  Ausdrucksweisen  oder  der  Ge- 
danken Schlüsse  ziehen  zu  wollen,  wäre  ein  verfehltes  und  aussichts- 
loses Unternehmen,  wie  jeder  weiss,  der  sich  mit  altfranzösischer  Lyrik 
auch  nur  wenig  abgegeben  hat.  Ich  verzichte  demgemäss  darauf, 
irgendwelche  Untersuchungen  dieser  Art  anzustellen.  Wo  Ähnlichkeiten 
vorhanden  sind,  werde  ich  sie  in  den  Anmerkungen  verzeichnen.  Ob- 
wohl ich  auf  eine  zusammenfassende  Charakteristik  unserer  Gedichte  eben- 
falls verzichten  wollte,  möchte  ich  doch  wenigstens  einen  Pankt  hier 
hervorheben.  Ich  schliesse  mich  vollständig  der  Ansicht  Gröbers  an, 
dass  die  Jeux-partis  des  Kreises  zu  Bar  einen  weit  natürlicheren  und 
lebensvolleren  Charakter  haben,  dass  rie  weit  weniger  spitzfindig  und 
ausgeklügelt  sind  als  andere  Erzeugnisse  dieses  Genres.  Wohl  häufig 
genug  mag  in  den  Fragen,  die  zur  Diskussion  gestellt  werden,  auf  die 
persönlichen  Verhältnisse  und  Geschicke  der  Beteiligten  oder  allgemein 
bekannter  Persönlichkeiten  angespielt  worden  sein.  Dagegen  glaube 
ich  nicht,  dass  man  aus  jeder  mit  dramatischer  Lebendigkeit  gemachten 
Äusserung  sofort  Schlüsse  auf  die  Verhältnisse  des  Sprechers  ziehen 
darf.  Wenn  z.  B.  Rolant  in  IV  znm  Schlüsse  erklärt:  jylch  lasse  Euch 
meine  Geliebte;  sie  sei  Euer,  mich  soll  sie  nicht  mehr  betrügen*',  so 
sehe  ich  darin  nicht,  wie  Fiset  will,  ein  Geständnis  seiner  augenblick- 
lichen ungünstigen  Liebeslage;  nein,  er  versetzt  sich  in  die  Lage  des 
von  ihm  verteidigten  Liebhabers  und  spricht  von  dessen  Standpunkt 
aus  die  betrefi'enden  Worte  ebenso  wie  er  in  VIII  Str.  5  vom  Stand- 
punkt der  verteidigten  Dame  aus  erklärt:  Je  praing  amin  .  .  . 

III.  Die  Sprache  der  Gedichte. 

Bei  kleineren  einzelnen  Gedichten,  die  nur  in  einer  Hds.  überliefert 
sind,  pflegt  man  sonst  nicht  eben  weitgehendere  Erwägungen  über 
Textbehandlung  anzustellen,  sondern  Schreibung  und  Mundart  so  za 
geben,  wie  die  Hds.  sie  bietet.  Im  vorliegenden  Falle  könnte  man 
vielleicht  nicht  ohne  Grund  von  dem. Herausgeber  verlangen,  dass  er 
sich  über  diesen  Punkt  äussere,  da  es  sich  doch  immerhin  um  einige 
20  Gedichte  handelt,  in  deren  jedem  der  örtlich  und  zeitlich  nicht  all- 
zuschwer zu  bestimmende  Dichter  Rolant  vorkommt.  So  soll  denn  eine 
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UntersachuDg  der  Sprache  im  folgenden  unternommen  werden.  Freilich 
ist  von  Yomherein  daran  featzuhalten,  dass  man  dem  Ergebnis  noch 
skeptischer  gegenüberstehen  mnss,  als  in  anderen  Fällen.  Ftlr  die 
Partner  Rolants  ist  eine  systematische  Sprachbestimmnng  wenig  ans- 
BichtsYoll,  da  den  näher  bezeichneten  nnter  ihnen  immer  nur  wenige 
Strophen  zukommen.  R.  selbst  stammt  ans  Reims,  scheint  aber  doch 
lange  Zeit  am  Hofe  za  Bar  geweilt  zn  haben^  so  dass  schon  a  priori 
angenommen  werden  darf,  dass  seine  Sprache  nicht  das  genaue  Bild 
seines  heimatlichen  Idioms  widerspiegeln  wird.  Dazu  kommt,  dass 
auch  bei  ihm  das  Reimmaterial  nicht  so  reichlich  bemessen  ist,  wie  es 
zunächst  scheint.  Von  den  allerdings  recht  zahlreichen  Gedichten 
kommt  ihm  ja  nur  die  Hälfte  der  Strophen  zn,  nnd  einige  Gedichte 
sind  sehr  kurz.  Es  ist  ferner  zu  bedenken,  dass  gerade  im  Jen-parti 
der  Dichter,  wenn  er  nicht  der  Fragesteller  ist,  dorch  die  Verpflichtung 
in  der  nämlichen  Strophenform  sich  äussern  zu  mttssen  wie  der  Inter- 
pellant, zu  ihm  weniger  geläufigen  sprachlichen  Ausdrücken  und  Reimen 
gedrängt  werden  kann,  wodurch  dann  gleichfalls  der  Tatbestand  für 
den  Untersuchenden  verändert  wäre.  Schliesslich  muss  hervorgehoben 
werden,  dass  in  unseren  Gedichten  seltenere  Reimsilben  gar  nicht  be- 
gegnen, sondern  nur  die  allgemeinsten  und  farblosesten  wiederkehren: 

<*h  <^W9^%  anee,  an8j  ant  ii,  «er,  ies,  iers 

ee,  er,  es,  ers  <n^  oie,  oir^  oii,  o«,  or((mr),  08(ou8), 

»,  ie,  tr,  ire,  t'«,  i{8)t 

Daraus  ergibt  sich  natürlich,  dass  auch  ausserordentlich  häufig  die- 
selben Worte  nnd  Formen  im  Reime  erscheinen. 

Ich  stelle  nunmehr  die  wichtigsten  Erscheinungen  vornehmlich  der 
Sprache  Rolants  zusammen,  soweit  die  Reime  und  innerhalb  des  Verses 
die  Silbenzählung  uns  darüber  Auskunft  geben.  Eine  erschöpfende 
Statistik  und  damit  eine  Aufzählung  schon  oft  wiederholter,  zur  Genüge 
behandelter  Dinge  beabsichtige  ich  um  so  weniger  zu  geben,  als  erst 
vor  kurzer  Zeit  von  französischer  Seite  auf  das  Mechanische  und  Un- 
nötige solcher  Zusammenstellungen  hingewiesen  wurde  (vgl.  Jeanroy, 
Rom.  Oct.  1906  p.  608:  Rezension  d.  Ausg.  des  Gille  le  Vinier). 

Da  die  Handschrift,  in  der  uns  unsere  Texte  überliefert  sind, 
Hetzer  Ursprungs  ist  (vgl.  Stengel,  Jahresb.  1895/96  H,  p.  80),  so 
zeigen  die  Gedichte  natürlich  nicht  die  ursprüngliche  Sprachform. 
Unsere  Aufgabe  ist  es  daher,  möglichst  zu  sondern,  was  dem  Dichter 
ursprünglich  eigen  war  und  was  der  Schreiber,  von  seiner  eigenen 
Mundart  beeinflusst,  hinzugefügt  oder  verändert  hat.  —  Wo  nichts 
Besonderes  bemerkt  ist,  beziehen  sich  im  folgenden  die  Zitate  auf  die 
Strophen  Rolants. 
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Yokallsmus. 

1.  ai,  (a)ige:  Die  Keime  sind  regelmässig;  für  etwaigen  östlichen 
I-Nachlant  lässt  sich  mit  Bezog  auf  den  Dichter  nichts  feststellen. 

2.  ans^  ant:  Es  ist  lat.  a  +  gcd.  Nas.  von  e  -|-  ged.  Nas.  nicht 
geschieden,  demant:  prant  XI  v.  5.  6.  grandement:  tesmoignant  XIY 
V.  56.  67.    errement :  tant  IX  51 .  52  u.  ö.   samblans :  acointemens  I  y.  37. 38. 

3.  6  (es^  ez^  er,  erz)  und  ii  (tis,  ife,  i>r,  iers):  Die  erste  Gmppe 
dieser  Reime  erscheint  auch  mit  I-Nachlant;  doch  ist  für  den  Dichter 
auch  hier  nichts  bestimmtes  festzustellen.  Die  Vokale  mit  i-Yorschlag 
(2.  Gruppe)  reimen  nicht  mit  den  reinen  Vokalen.  Ausserordentlich 
häufig  sind  indessen  Reime  wie  z.  B.  assaier:  cudier,  loier:  denier  VII 
9/11  und  41/43.  Da  in^  solchen  Fällen  die  Schreibung  af,  oi  einem 
lautlichen  Werte  oit,  oti  entspricht  (was  in  franzischer  Schreibong 
auch  für  das  Auge  hervortreten  würde),  so  sind  diese  Reime  jedoch  in 
Ordnung  (vgl.  auch  XVIII,  29.  30  prixUe:  asaiee  (=  prixie:  asate). 
Dagegen  liegt  wohl  Ungenauigkeit  vor  in  Fällen  wie  graciler:  raier 
XX  35/37 (Aubertin) ;  chier : humeWer  11,48.49  (J. deBilli).  Vgl.  Fö r ster^ 
Anm.  zu  kl.  Yvain  *  4327. 

4.  Lat.  freies  betontes  e  -h  ^Laut  >  /.  delit:  languit  Vni  42.  43. 
demi:  defailü  IX  v.  71/73  u.  ö.  —  Nur  zweimal  findet  sich  in  unseren 
Texten  (nicht  ftr  Rolant)  f-|-j  =  ^/;  leit  (lectum)  in  XIX  v.  45 
(Quareis)  und  mei  (medium)  in  XVII,  50  (Sire),  wo  der  Reim  ursprüng- 
liches i  sichert. 

5.  oi:  Reflexe  von  lat.  au  -f-  i,  ^  4.  f  und  ^  in  freier  betonter  Silbe 
sind  lautlich  zusammengefallen :  joie :  proie  (preda)  IV  v.  59/60.  amploie: 
joie  IX  Y.  75/76;  anoi:  moi  XV  v.  33.  34;  anoi:  loi  IX  55.  56  u.  ö. 

6.  iie>ie  jugie:  vie  XV  v.  11/13.  envisagie:  fumexie  XX  50.  51. 
changie:  mie  VI  y.  21/22  u.  ö. 

7.  OS  (ous)^  or  (our).  Für  diese  Endungen  lässt  sich  ein  bestimmter 
Lautwert  nicht  ermitteln.  Der  Wert  ö  (eu)  scheint  ausgeschlossen 
durch  Reime  wie  orguiUous:  tous  (X  im  Strophenreim);  fUr  or  durch 
XXni,  wo  in  Str.  I  aillours  /  jours,  in  Str.  n  d^amor(s)  /  dousouTy  in 
Str.  III  vos\  corrous  erscheint;  femer  Ged.  VII  sejor:  amor  y.  42/44; 
demor:  retor  10/12.  Derartige  Reime  sind  nicht  unbedingt  beweisend^ 
da  z.  B.  auch  Dichter,  die  sonst  -or  zu  -eur  werden  lassen,  gelegentlich 
-0 rem  mit  jor  binden.    Vgl.  Ebeling,  Auberee  S.  138. 

Konsonantismus. 

1.  s  und  z  lautlich  zusammengefallen,  was  für  das  XIII.  Jhrh.  wohl 
allenthalben  die  Regel,  amis:  pris(pret:um)JlY.  1.3.  petis:  miaU  27/28u.l). 

2.  /  vor  8  gefallen  und  zwar  nicht  blos  nach  /,  z.  B.saveis:teilz  XIV,55. 

3.  Das  spezifisch  Metzische  91  in  amin  wird   durch   den  Reim  nie 
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geschOtzt,  vgl.  marit:  amin  XXII^  41.  43  n.  ö.  (ebenso  für  die  übrigen 
Dichter).  Doch  muss  hier  in  Betracht  gezogen  werden,  dass  fUr  das 
häufig  im  Beim  anzatreffende  Wort  natürlich  tn-Beime  schwer  zu  finden 
waren,  so  dass  man  die  bequemer  nnterzubringende  Form  ami  für  den 
Beim  wählen  mochte.  Jedenfalls  hat  man  kaum  ein  Becht,  jedes  im 
Versinnern  begegnende  amin  ausznmerzen. 

4.  Ob  freies  t  (ameit,  Std  u.  s.  w.)  dem  Dichter  zukommt,  lässt 
sich  natürlich  nicht  erweisen,  da  es  in  jedem  Falle  bereits  verstummt 
war  und  nar  noch  in  der  Schreibung  festgehalten  wurde. 

5.  Ob  8  und  r  im  Auslaut  bereits  allgemein  verstummt  sind,  darüber 
B.  u.  (p.  527  flf.). 

6.  Dasss  vor  t  verstummt  ist,  lehrt  Vni,  33.34.  ddit:  norit.  Für 
das  Xni.  Jhrb.  ist  dies  natürlich  selbstverständlich. 

Formenlehre. 

1.  Artikel  und  Pronomen.  Die  weibliche  Arikelform  liy  die 
der  Schreiber  häufig  gebraucht,  scheint  auch  für  den  Dichter  gesichert 
durch  XV,  32  (li  autre  partie),  da  ein  etwa  ursprünglich  stehendes 
la  doch  hätte  elidiert  werden  müssen  (ebenso  Sire  in  XVn  v.  5  li  une). 
mi  neben  moi  durch  den  Beim  gesichert,  z.  B.  fi:  mi  IV  v.  52/54; 
anoi:  moi  XV  v.  33/34;  ke  als  Belativ  im  Nom.  durch  II  v.  65:  celi  c^an . . . 

Die  Kurzformen  vo(s)  sind  häufig;  einmal  nos  in  XIV.  v.  79.  Über 
selie  (=  celi)  s.  u. 

Auch  bei  den  übrigen  Dichtem  kommen  diese  Erscheinungen  vor 
(ausser  selie).  Durch  I  v.  6  ist  die  Form  cilz  (Aussprache  eis)  als 
Nom.  gesichert  (Dame).  In  XII  v.  59  (Suer)  erscheint  celui  als  Nom. 
(wo  indes  vielleicht  icil^)  eingesetzt  werden  könnte),  ke  als  Belat.  Nom. 
wohl  in  XIV.  v.  17.  moie  als  Possessivum  Fem.  IX.  v.  68  ( Jehan  de  Baion). 

2.  Substantiv.  Die  Deklination  ist  für  den  Schreiber  bereits 
stark  verfallen;  für  den  Dichter  selbst  scheint  sie  im  grossen  und 
ganzen  noch  erhalten.  Wenigstens  gestatten  die  Beime  in  den  meisten 
Fällen  die  richtigen  Formen  einzuführen.  Ausnahmen:  Obliqu.  statt 
des  zu  erwartenden  Bektns:  substantivisches  prier  und  hardi  in  II 
V.  36/37.  BektQS  statt  Obliquus:  ber  VII  v.  54,  89ier  1.55.  (Über  even- 
tuelle Ausnahmen  s.  p.  528).  a  als  Nominativzeichen  erscheint  inifolgenden 
Fällen  beim  Femininum  durch  den  Beim  gesichert:  mercis  III  v.  7; 
verteis  HI  v.  31;  bonteis  XIV.  68  (Dame).  Von  Maskulinen  der  lat. 
ni.  Dekl.  gebraucht  der  Schreiber  Sire  mit  und  ohne  8,  dagegen  stets  hon8. 
Der  Beim  sichert  die  s-lose  Form  Sire  in  XI  v.  1,  v.  49;  III  v.  7  u.  ö. 

3.  Adjektiva  und  Partizipia.  Analogische  Formen:  tele  XX 
V.  3   und  grande-Cment)  XIV,  66.    Zahlwort  troi   in   Obliquusfunktiou 

1)  Freilich  kommt  dies  sonst  nicht  in  unseren  Texten  vor. 
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XV  52.  Fem.  N.  Sg.  plaisans  (XVI  y.  12  Thiebaas)  neben  vaillant 
Vni  28  (Sire).  —  Die  Flexion  des  mit  avoir  verbundenen  Part.  Perf.  ist 
fakultativ,  z.  B.  ont  la  joie  entbleit  XYII,  63;  ma  tnart  jureit  (J.  de 
Bar)  XIII  V.  46;  les  ont  aviseit  XYII^  51  (Sire).  Freilieb  wäre  in  diesen 
Beispielen  aneb  wieder  der  Beimzwang  in  Ansehlag  zu  bringen. 

4.  Verbnm.  Recht  häufig  sind  analogische  Formen  auf  e  im  Ind. 
Präs.  1.  Pers.   z.  B.  aimme  IX  37  u.  41 ;  anvoie  ibd.  v.  39;  prie  XX  v.  1  u.  6. 

S-silbiges  averoity  avera^  z.  B.  XXII  v.  42  (neben  avroit  in  der- 
selben Strophe);  X  v.  17  u.  v.  34  (Dame).  Die  Imperfekt-  und  Kon- 
dizionalendnng  ies  ist  einsilbig.  Soweit  ich  sehe,  kommt  fttr  Rolant 
nur  einmal  savriez  vor  in  VIII  v.  20.  —  Von  Doppelformen  verzeichne 
ich:  praie,  prie  (XXI.  9  und  XX.  1);  otroie,  otri  (z.  B.  IX.  20  u.  XVIII 
V.  16);  aloie,  alte  (IX  v.  12  Bumekin  und  XV.  40  Sire). 

5.  Zusammengezogene  Formen.  ne8  =  ne  les  (XIV,  63  und 
VII,  48);  nou  =  ne  lou  XV,  11;  IV,  17  u.  ö.;  sou  =  8i  lou  XVII  7  (Sire) 
XXI,  29  (Perrin);  vielleicht  >w=>  lou  II  31. 

Neben  pooir  VI  17  und  XXIII  8.  10  findet  sich  fUr  Rolant  poir  in 
XXIV  15;  XXin  26;  ferner  XXIII  14  (Dame)  u.  ö. 

gains  II,  27,  gaignier  XVHI 18  (Sire),  axur  XVI,  34  (Thibaus),  crofvteU 
XXVI  9  (Sire),  duet  XX  37  (Aubertin)  u.  a.  Da  derartige  Formen  fttr 
die  2.  Hälfte  des  XIII.  Jhrh.,  der  unsere  Gedichte  angehören,  nicht 
mehr  selten  sind  (vgl.  Bruno t,  Hist.  de  la  Langue  fr.  I,  ^8/9),  so 
dürfen  wir  wohl  auch  XVIII.  20  das  handschriftliche  mut  =  nC  eiu  (Eonj.) 
lesen  und  XXIV  b^jostour  (=josteour)  sowie  XIV  v.  10  donor  (^=  doneorj 
als  gesichert  ansehen.  Es  ist  auch  zu  bedenken,  dass  im  Osten  dia- 
lektisch der  Fall  dieser  Vokale  schon  bedeutend  früher  als  im  Zentral- 
französischen eintrat  (vgl.  Meyer-Lübke  Gr.  I  §  377  p.  300). 

Besondere  Betrachtung  verlangen  folgende  Reime:  de 
legier:  i  der  übrigen  Strophen  in  II  Str.  3;  apelleis :  cesseir  III  Str.  7; 
volentiers:  ameriesX  Sir.  1  ( :ier  der  übrigen  Strophen) ;  veriti:  acorder 

XIII  Str.  5;  acordeir:  veriteit  XVII  Str.  4;  changier:  asaiet  XVII  Str.  4. 
deusaieziaoiez:  S  der   anderen  Strophen  XVII  Str.  6;   remes:  bachelers 

XIV  Str.  3;  damagiet:  meschiefXY  Str.  4;  congii:  meschief  XYll  Str.l 
(Sire);  gari  \  di:  maintenirl  garir  XXVI  Str.  2  u.  1  (Sire);  das  ganze 
Gedicht  XI  baut  sich   auf  derartigen  Reimen   auf.    Die  Reimpaare  ia 
den  einzelnen  Strophen  sind  vollständig  in  Ordnung ;  dagegen  wechseln 
von  Strophe   zu  Strophe:    ire  (Str.  I):   ie   der  übrigen;   i  (I,  VI):  er' 
(n,  III,  IV,  V,  VD);  es  (I):  er  der  übrigen. 

Es  müssen  hier  auch  die  oben  (Vok.  Nr.  7)  genannten  Fälle  (-our^  «•' 
-ous)  angeführt  werden. 

An  und  für  sich  wären  diese  Reime  nicht  auffällig,  da  sich  in  de^^ 
Ljrik  Fälle  wie  die  unsrigen   nicht  gerade  selten  finden.    Walle  na.  - 
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Bköld,  C.  de  B6th.  p.  125  (vgl.  indes  seine  besondere  Aaffassnng 
weiter  unten)  erwähnt  als  besonders  hänfig  Fälle  wie  honors:  -ons; 
p.  128  verzeichnet  er  ire:  ie,  er:  i;  Jeanroy,  Md.  lyr.  Jen-p.  Nr.  III 
y.  18/20  bergiers:  abaissiez;  derselbe^  Chans,  et  Dits  art6s.  p.  31,  gibt 
eine  ganze  Reihe  von  ähnlichen  Erscheinungen;  für  das  Provenzalische 
{-ara:  -oa)  vgl.  Stimm  in  g,  Bertr.  de  Born  p.  175.  —  Dass  diese  Reime 
aber  in  so  yerhältnismässig  grosser  Zahl  auftreten,  dass  ein  ganzes 
Gedicht  fast  durchweg  aus  ihnen  besteht;  ist  doch  befremdend  Fiset 
scheut  sich  freilich,  für  XI  ungenaue  Reime  anzunehmen  und  behauptet, 
es  liege  ein  ganz  besonderes  Reimschema  vor.  Das  wäre  jedoch  ein 
höchst  ungewöhnliches  Verfahren;  der  Zufall  mttsste  in  höchst  merk- 
würdiger Weise  gewaltet  haben,  wenn  der  Dichter  besondere  Reime  be- 
absichtigt und  doch  nur  Assonanzen  zu  den  Reimen  der  früheren 
Strophen  fertiggebracht  hätte.  Nein,  wir  werden  daran  festhalten 
müssen,  dass  alle  Strophen  darcbgereimt  sind,  und  den  Erklärungsgrund 
in  etwas  anderem  suchen.  Die  grosse  Zahl  erklärt  sich  vielleicht  ein- 
mal dadurch,  dass  im  Jeu-parti,  wie  schon  oben  angedeutet  wurde,  die 
Yerstechnik  lockerer  und  nachlässiger  war  als  in  anderen  Gedichten 
(besonders  bei  eyentueller  Improvisation).  Da  das  Ohr  mehr  beteiligt 
war  als  das  Auge,  da  die  Reime  von  dem  Angeredeten  nicht  frei  ge- 
wählt werden  konnten,  sondern  das  Metrum  der  ersten  Strophe  mass- 
gebend war,  so  waren  Ungenauigkeiten  eben  hänfiger  möglich  als  bei 
Gedichten,  die  von  einem  Verfasser  einheitlich  komponiert  wurden. 
Aber  vielleicht  ist  noch  etwas  anderes  zu  erwägen,  womit  wir  uns 
wiederum  dem  rein  Sprachlichen  nähern,  dem  dieser  Abschnitt  eigent- 
lich bestimmt  ist.  Wie  man  sieht,  handelt  es  sich  in  fast  allen  oben 
genannten  Fällen  um  ein  hinderliches  r  oder  s.  Schon  Jea  nroy  bemerkt 
Chans,  et  Dits  artös  a.  a.  0.,  dass  r  vor  Konsonant  nur  schwach  arti- 
kuliert wurde  und  dass  daher  Fälle  wie  los:  tora  u.  s.  w.  sich  dem 
reinen  Reim  nähern.  Es  finden  sich  auch  in  nnsern  Texten  Schrei- 
bungen wie  pardeneis  (=  pardoner  +  «^  XXII  v.  78,  sotüeis  (^=  soulers) 
XIX  V.  3  u.  a.)  die  indes  wohl  auf  Rechnung  des  Schreibers  zu  setzen 
sind.  Meyer-Lübke  I  p.  472  gibt  an,  dass  ungeschütztes  r  und  s  im 
Auslaut  seit  dem  XUI.  Jhrh.  schwindet  und  weist  auf  die  umgekehrten 
Schreibungen  im  Yzopet  und  im  Lothr.  Psalter  hin.  Ähnlich  behauptet 
Wallensköld,  Literaturbl.  1894  Sp.  16,  dass  i:  ez:  er  als  orthographisch 
ungenaue,  aber  lantlich  korrekte  Reime  betrachtet  werden  können  (fttr 
das  XIII.  Jhrh.).  Ob  diese  letzte  Behauptung  so  ganz  uneingeschränkt 
angenommen  werden  darf,  muss  dahingestellt  bleiben.  Jedenfalls  aber 
dürfen  wir  auf  Grund  der  angeführten  Zeugnisse  für  die  Sprache 
unseres  Dichters  zum  allerwenigsten  eine  sehr  schwache  Artikulation 
von  r  und  s  im  Auslaut  annehmen.    Die  Urkunden  von  Reims  beweisen 
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gelegentlich  durch  ihre  Schreibung  allerdings,  dass  r  und  s  auBlautend 
zu  yerstummen  beginnen.  Vgl  ErauS;  Mundart  der  nordöstl.  Cham- 
pagne^  Disa.  Giessen  1901  p.  38  u.  42. 

moitie:  selie  XV  49. 50,  für  Rolant  vgl.  noch  IV,  35.  36  tnoiiie:  par- 
senerie.  Von  irgend  welcher  Tragweite  für  die  Sprachbestimmung  ist 
das  moiHe  nicht.  Es  findet  sich  ebenso  im  Pui  zu  Arras:  B.  1291 
(Hds.  zu  Siena  Arch.  88  p.  365)  im  Reim  zu  courecie-,  R.  496  (ibd. 
p.  350)  im  Reim  zu  vie  —  wie  im  Priorat:  iw.:  maisttie  y.  3379;  m.: 
perlie  v.  2657.  In  unserer  Handschrift  trifil  man  es  z.  B.  noch  B.  1113 
Str.  V.  (Arch.  104  p.  335)  im  Reime  zu  cortoisie  und  R.  196  Str.  III 
(ibd.  Bd.  99  p.  376):  habergie. 

In  selie  haben  wir  eine  verhältnismässig  seltene  Form  des  Obl. 
Fem.  zu  sehen  (vgl.  Kraus  a.  a.  0.  S.  35),  die  sich  zu  Ue  stellt  (ibd. 
p.  12).  Die  Entvncklnng  der  Formen  ist  nicht  durchsichtig;  doch  dttrfeti 
wir  sie  jedenfalls  als  dialektische  Reflexe  ansehen. 

Ansi:  conquis  (J.  de  Bar)  III  Str.  2;  ßs:  ansi  II  Str.  2  (J.  deBiUi); 
partis  (nom.  sg.):  garni(8)  (nom.  pl.)  XXV  Str.  4;  baut  .  . .  et  hardi(s) 
(nom.  pl.) :  pris  ibd.  und  ähnliche  Reime  erwecken  mancherlei  Bedenken. 
Es  werden  auch  hier  wiederum  die  oben  erwähnten  Fragen  zu  stellen 
sein,  ob  nämlich  ungenauer  Reim  vorliegt  oder  ob  der  auslautende 
Konsonant  bereits  verstummt  ist.  Tobler  verzeichnet  Versbau  *  S.  136 
eine  ganze  Reihe  von  Beispielen,  wo  s  im  Reime  „vernachlässigt^  wird, 
darunter  auch  autresi:  (preus  et)  hardi  Mousk.  5231,  und  scheint  da- 
mit doch  nicht  bloss  sagen  zu  wollen,  dass  orthographische  Unter- 
drückung eines  für  das  Ohr  bereits  verstummten  Lautes  vorliegt.  — 
Nehmen  wir  mit  Tobler  an,  dass  Reime  von  t8;  i  vorkommen,  so  ist  vielleicht 
auch  die  S.  20  erwähnte  s-Form  merois  nicht  ttber  alle  Zweifel  erhaben^). 

Was  dürfen  wir  nun  aus  diesen  Ergebnissen  schliessen?  Wttasten 
wir  nicht  aus  den  Gedichten  selbst,  dass  Rolant  aus  Reims  stammt 
und  längere  Zeit  am  Hofe  zu  Bar  gelebt  hat,  so  würden  wir  kaum 
etwas  anderes  sagen  können,  als  dass  seine  Heimat  im  Osten  zu  suchen 
ist,  wenngleich  ja  der  weitere  Osten  (Lothringen)  durch  die  Entwickelung 
von  ^-f-f  >/  ausgeschlossen  wird.  Erst  die  Tatsache,  daas  in  den 
Gedichten  seine  Heimat  näher  angegeben  wird,  gestattet  uns  weitere 
Schlüsse  auf  die  ursprüngliche  Gestalt  seiner  Sprache.  Aber  es  ergeben 
sich  da  sofort  einige  Schwierigkeiten. 

Der  Dichter  Robert  de  Rains  (vgl.  Mann,  Ztschr.  XXIII  p.  79—116) 
zeigt  in  seiner  Sprache  eine  Reihe  von  Zügen,  die  wir  auch  bei  Rolant 
antreffen:   Ue^ie;  e-^Oi;   oi   aus  e    und  oi  aus  aw-f-t   reimen; 

1)  £b  sei  übrigens  hier  erst  bemerkt,  dass  Tobler  an  der  angeführten  Stella 
auch  marit :  mi  (=  mie)  Ged.  XXIII  Str.  1  (wozu  ich  demi  (=  demie) :  failli  ia 
IX  Str.  6  steile)  und  moitie:  selie  (s.  o.)  vom  metrisclien  Standpunkt  bespriclit. 
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Eurzform  vo;  p  vor  r  gebanden  mit  gedecktem  p,  u  (amor:  sejor) ;  iez 
einBilbig.  —  Daraus  dass  Robert  älter  ist,  erklärt  sich  das  Fehlen  von 
analog,  e  in  der  1.  Fers.  Präs.  nnd  im  Fem.  des  Adjektivs,  und  viel- 
leieht  die  Trennung  von  e  -f-  ged.  Nas.  nnd  a  -f-  ged.  Nas.  im  Reime, 
die  wir  bei  Rolant  ja  nicht  finden.  —  Der  östliche  J-Nachlant,  über 
den  wir  bei  Rolant  nichts  feststellen  konnten,  ist  bei  Robert  nicht  an- 
zntreffen;  wenigstens  nicht  in  dem  Text,  den  der  Heransgeber  bietet. 

Den  Nachlaut  nun  für  freies  lat.  a  (-eit,  -eis^  -eir)  weist  der  M^ne- 
strel  de  Reims  (6d.  Wailly)  in  grosser  Menge  auf,  nnd  in  den  Urkunden 
von  Reims  (Yarin)  findet  er  sich  ausserordentlich  häufig.  Ausserdem 
bieten  die  Urkunden  zwei  Erscheinungen  (in  den  Aufzeichnungen  der 
Gerichtsverhandlungen^  2.  Hälfte  des  XIH.  Jhrh.),  die  wir  bei  Robert 
nicht  finden:  Zusammenfall  von  en  und  an  (Kraus  p.  16)  und  für  -or 
auBBchliesslich  -eur  mit  verschwindend  geringen  Ausnahmen  (auch  die 
Karte  in  Gröbers  Grundriss  verzeichnet  für  Reims  -eur).  Für  Rolant 
ergiebt  sich,  wie  oben  gezeigt  wurde^  wenn  überhaupt  ein  Urteil  ge- 
fällt werden  soll,  für  or  höchstens  der  Wert  our,  so  dass  also  in  diesem 
wichtigen  Punkte  seine  Sprache  im  Gegensatz  zu  der  Sprache  der  Ur- 
kunden steht.  Auch  noch  ein  weiterer  Gegensatz  ist  zu  verzeichnen: 
Die  Urkunden  zeigen  o  + 1  regelmässig  =  ui  (Kraus  p.  21);  dagegen 
ist  für  Rolant  zwei  Mal  anoi  gesichert  (vgl.  oben  Yok.  Nr.  5*). 

Diese  Angaben,  glaube  ich,  zeigen  im  besonderen,  dass  man  für 
Rolant  nicht  ohne  weiteres  die  Sprache  der  Urkunden  von  Reims  ver- 
werten  kann;  sie  zeigen  im  allgemeinen,  dass  man  selbst  bei  örtlich 
und  zeitlich  einigermassen  bestimmbaren  Texten  mit  grossen  Schwierig- 
keiten zu  kämpfen  hat,  wenn  man  die  ursprüngliche  Form  der  Sprache 
auf  Grund  von  Urkunden  herstellen  will,  und  lassen  erkennen,  dass 
selbst  das  anscheinend  so  exakte  Verfahren  der  Textherstellüng  doch 
auch  mehr  oder  weniger  der  Willkür  des  Herausgebers  freien  Spiel- 
raum lässt.  Ich  habe  mich  auf  Grund  dieser  Bedenken  auch  ent- 
schlossen einem  Verfahren  den  Vorzug  zu  geben^  das  immermehr  in 
Aufnahme  zu  kommen  scheint,  d.  h.  ich  gebe  die  Texte,  ohne  den 
Versuch  einer  Uniformierung  zu  machen.  Ich  bin  mir  der  Kühnheit, 
die  in  dieser  Behandlung  des  Textes  liegt,  vollkommen  bewusst,  be- 
sonders da  unsere  Gedichte  nun  in  dem  bizarren  Gewände  erscheinen, 
das  der  Metzer  Schreiber  ihnen  gegeben  hat,  d.  h.  also  gewissermassen 
in  einer  Mundart,  die  wenigstens  Rolant  und  die  Dichter  von  Bar  nach- 
weislich nicht  gesprochen  haben.  Aber  es  ist  ja  zu  bedenken,  dass 
bei  allen  solchen  „blossen  Abdrucken^  der  Herausgeber  bekennt:  Jch 

1)  Wie  mir  Herr  Prof.  Dr.  Sachier  freundlichst  mitteilte,  ist  freilieb  anai 
keine  mundartliche  Form,  sondern  wohl  eine  darch  die  endungsbetonten  Formen 
des  Verbums  beeinflusste  oder  vom  Vorbum  abgeleitete  Nebenform. 
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wünsche  in  meinem  Texte  nicht  dag  etwaige  Original  getreulich  wider- 
znspiegelo;  Bondero,  da  ich  das  Urbild  doch  nicht  erreichen  kann,  bo 
gebe  ich  lieber  ein  Abbild  desselben,  wie  es  den  Augen  eines  mittel- 
alterlichen Franzosen  vorgelegen  hat,  als  dass  ich  eine  Form  künstlich 
herzustellen  suche,  durch  die  ich  in  Einzelheiten  sicher  dem  Dichter 
Gewalt  antue  ^). 

Dass  das  Letztere  in  unserem  Falle  mehrfach  geschehen  würde, 
möchte  ich  im  folgenden  noch  etwas  näher  ausführen.  Die  Merkmale 
welche  der  Metzer  Mundart  ihren  eigentümlichen  Charakter  yerleihen 
sind  besonders:  Der  ausserordentlich  häufige  I-Nachlaut,  der  Fall  des 
zweiten  Bestandteiles  von  Diphthongen,  das  Zeichen  x  &iT  s  in  jeder 
Funktion,  die  Vermeogung  der  Schriftzeichen  s  und  c  und  die  Ver- 
dumpfung  der  Vokale  von  unbetonten  Silben.  Von  keinem  dieser 
Kennzeichen  lässt  sich  behaupten,  dass  es  in  der  Mundart  der  Cham- 
pagne nicht  vorkomme.  Man  kann  sagen,  dass  für  den  J-Naohlaut 
im  ganzen  etwa  folgende  Scheidung  vorzunehmen  sei:  Beims  (Varin) 
und  die  ganze  östliche  Champagne  bis  Bar  hinunter  zeigt  die  Endungen 
-eit,  -«'«,  -eir  ebenso  häufig  wie  die  »-losen  i^es^er  (Kraus  p.  14).  Der 
Nachlaut  in  anderen  Fällen  kommt  vor  allem  dem  entfernteren  Osten  zu, 
vereinzelte  Ausnahmen  sind  jedoch  auch  für  die  Champagne  zu  verzeichnen : 
vgl.  Kraus  unter  den  einzelnen  Vokalen ;  Varin  arch.  adm.  II S.  896  outraige; 
meaaige^  dimainche;  S.  990  8eivent\  S.  1074  saitaire;  x  {Wt  8  sixante 
Var.  876;  tixerans  S.  1071;  tixterans  S.  1074;  Kraus  S.  38;  s  für  c  und 
umgekehrt:  vgl.  Kraus  S.39  (eine  ganze  Beihe  von  Beispielen  darunter 
selui,  sa  (=  fa),  s'est  (=c*est)^  ceroit  u.  a.);  Varin  fctse  1070;  voucist 
961;  Sil  (=  eil)  1075;  ce  =  se  1062  u.  ö;  Verdumpfung  von  Silben: 
Kraus  S.  32,  wo  speziell  aus  Varin  angeführt  werden :  deneir  763;  quenut 
776  u  a.;  von  selbst  gesammelten  Beispielen  gebe  ich:  setnmedi  Arch. 
leg.  ir,  1.  p.  43.  cherpentiers  adm.  1040;  menovriers,  meniere  (häufig) 
cherbanier  960.  Es  sei  hier  auch  die  für  das  Metzische  so  charakteristische 
Erscheinung  a  -{-  Kons.  =  e«  -|-  Kons,  für  das  Champagnische  belegt: 
Kraus  S.  29  escors  (=accord)j  esveugles^  essissse. 

Beduktion  von  Diphthongen:  Kraus  S.  8,  18,  23  u.  ö.  t.  B.  avor, 
poentf  8oent,  las  (==  lais)  vars  ^=  vairs)^  bos,pont  (=pointJ,pusse(=spui8se). 

Wo  wäre  bei  dem  etwaigen  Versuch  einer  Beseitigung  der  Metzischen 
Eigentümlichkeiten  die  richtige  Grenze  zu  ziehen?  Sollte  man  gar 
überhaupt  sämtliche  Spuren  von  Dialekt  tilgen  im  Hinblick  darauf,  dass 
bei  altfranzösischen  Lyrikern  nicht  selten  ein  Streben  nach  einer  „Moiyii*^, 
wie  man  es  wohl  genannt  hat,  eine  Annäherung  an  die  Schriftsprache 

1)  Bei  einer  erDeuten  Durchsicht  von  Försters  Bemerkungen  (CligesXLIX) 
finde  ich  die  ^Methode  der  einfachen  Wiedergabe  der  ältesten  Niederschrift  fBr 
den  in  e  i  n  e  m  Codex  allein  uns  überlieferten  Text*  als  die  „e  i  n  z  i  g  o  m  p  f  e  h  1  e  n  s- 
werte**  bezeicboet. 
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des  CeDtrallandes  wabrzanehmen  ist?  (vgl.  Wiese,  Bloudel  de  Nesle 
p.  108/109;  Wallensköld  G.  de  Bätb.  p.  223).  Ich  möchte  den  Yersuch 
nicht  wagen  nnd  ziehe  es  vor,  die  handschriftlichen  Eigenarten  unan- 
getastet zu  lassen.  Dass  demzufolge  in  den  Strophen  Bolants  und  der 
ans  Bar  stammenden  Dichter  auch  Formen  erscheinen,  die  ihnen  nie 
und  nimmer  eigen  gewesen  sein  können  (z.  B.  das  spezifisch  Hetzische 
cilley  potixans,  atmelz,  das  fUr  die  Champagne  ziemlich  ausgeschlossene 
lat\  nun,  sai,  jai  und  die  von  Kraus  fttr  die  Gh.  nicht  belegte  Form 
ait  (=1  habet)  sowie  die  Verbalendung  -ait  (=(tz.  -a),  die  in  imsem 
Texten  ausschliesslich  erscheint),  bedarf  nach  dem  oben  vertretenen 
Standpunkt  keiner  weiteren  Entschuldigung. 

Die  von  mir  mit  dem  Text  vorgenommenen  Änderungen  beschränken 
sich  auf  folgende:  Die  Schriftzeichen  i  und  u  sind,  wie  üblich,  durchs  und 
V  ersetzt,  wo  sie  konsonantischen  Wert  zu  haben  scheinen ;  diakritische 
Zeichen  (Trema,  Accent,  Cedille)  sind  mit  Mass  verwendet  (vgl.  Suohi  e  r, 
Litt.  Bl.  1897  Sp.  195/196);  die  Deklination  ist  nur  im  Reim  hergestellt 
worden  und  im  Versinnern  da,  wo  sich  unangenehme  Diskrepanz  zwischen 
Substantiv  und  Adjektiv  oder  Artikel  ergeben  hätte;  Feminina  im  Nom. 
Sg.  sind  mit  oder  ohne  s  belassen,   wie  die  Hds.  sie  bot;  mit  grossen 
Anfangsbuchstaben  erscheint  stets  Deu,  andere  Substantiva  da,  wo  offen- 
bare Personifikation  vorliegt.    Selbst   in   den  Reimen  konnte  ich  mich 
nicht  entschliessen,  die  Formen  auf  -eiV,  -eit  u.  s.  w.  zu  Gunsten  derer, 
die  auf  -er,  -e  u.  s.  w.  endigen,  zu  tilgen.   Wenn  z.  B.  in  III  durchweg 
Formen  mit  I-Nachlaut  im  Reime  stehen,  während  in  anderen  Gedichten 
diese  mit  gewöhnlichen  Formen  im  bunten  Wechsel  erscheinen,  so  kann 
ich    nicht  glauben,   dass   in  III  -eis  u.  s.  w.  nur  durch  konsequente 
Änderung  von  Seiten  des  Schreibers  hervorgerufen  ist.  Im  allgemeinen 
^warde  den  Formen  der  Vortritt  gelassen,  die  in   den  Reimen  des  be- 
treffenden Gedichtes  vorzuherrschen  schienen. 


Texte. 
I. 

Bayn.  1074.  O  m,  1.    Arch.  98,  p.  858. 

1  ConcilliÖB  moi,  Rolan,  je  vous  an  pri: 
Dui  chivaillier  me  vont  d*amor  priant; 
Riohes  et  prous  est  li  uns,  je  vos  di, 
Et  se  n'ait  pas  faillit  a  hardement. 

5  L'autre,  vos  di,  il  est  prous  et  bardis, 
Mais  il  n'ait  pais  tant  d'avoir  com  ait  cilz, 
Mais  cortois  est  et  saiges  et  cellans 
Et  bien  se  seit  garder  devant  les  gens. 


532  Frite  Lubinski 

S'ansi  estoit  ke  je  voBise  amer^ 
10  Au  qaeil  yob  plait  il  miex  a  acorder? 

II.  Donce  dame,  et  puis  k'il  est  anei 

Ee  bone  Amor  vos  fait  ei  bei  presant^ 
S'ameir  voleiS;  je  vos  conseil  et  pri 
Ee  vostre  euer  meteis  au  plus  pairant; 

15  Moins  i  avreis  blasme,  c'il  an  saut  criB. 
Riches  hons  prous  doit  bien  estre  saixis 
De  haute  amor,  an  los  de  tous  amans, 
Et  bien  afiei-t  a  dame  soffisant 
E'elle  aint  si  haut  c'on  ne  l'an  pnist  blaamer: 

20  Qui  honor  quiert  a  honor  doit  monter. 

III.  Certes,  Kolan,  je  vos  ai  bien  o\: 

II  me  samble,  vos  parieis  faintenient. 
Cant  povres  hons  ait  grant  prOesse  an  li 
Et  avnelz  ceu  sant  et  antandement; 

25  Et  bien  se  seit  cellef;  trop  mnes  Tan  pris; 
Dame  n'i  puet  meffaire,  ee  m'est  vis. 
Mais  vos  estes  nn  poc  trop  covoitans^ 
Ancontre  sans  ne  valt  ors  n^  argens 
Et  Amors  vuelt  c'on  la  saiche  garder. 

30  Por  een  m*acort  au  poyre  baicheler. 

IV.  Dame,  saichi6z^  je  croi  j'aie  chosit 
Trop  lou  millor,  c'il  vos  vient  a  talant. 
Gant  riches  hons  fait  de  son  euer  otri 
A  bone  Amor  et  il  se  vait  randant^ 

35  Amors  Taprant  et  anseigne  toz  dis^ 
Mieus  valt  li  hons  et  plus  se  tient  sougis 
Ver  sa  dame;  car  li  ris,  li  samblans, 
Li  bians  parleirs  et  li  aeointemens 
Li  fönt  lou  euer  de  joie  remtter 

40  Et  tous  orgoilz  ansus  de  lui  bouter. 

V.         Certes,  Rolan,  je  vos  yoi  trop  merri, 
Gant  vos  parieis  ei  desvoieement. 
Dont  Taveroit  li  povres  mal  parti, 
Ee  euer  et  cors,  avoir  et  tenement 


10  a  quell.      16  Steff.  sant  P.  Meyer  =  saut,  Hds.  saut.      19  blasmi^ 
26  pult.    F.  Meyer  puet.    28  argent  F.  M.  =  Hds.    30  an.  F.  M.  au.   baiohel» 
F.M.=  Hd8.    81  St  chosir.    Hds.  u.  P.M.  =  chosit.    32  plaixir.   F.M.=  talar 
38parleir.  39  euere.  F.M.  =  Hd8.;remueir.   40  bouteir.  43  partis.  F.  M.  =  Hd 
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45  Met  por  avoir  conkerre;  Iob  et  pris. 

Aidier  li  doit  bone  dame  de  priB; 

Et  cHl  ayient,  car  il  Boit  reqnairans 

Tres  haute  Amor,  et  il  i;  est  yenans, 

Tait  si  panser  ne  Bont  c'ai  bien  celler 
50  Et  a  servir  sa  dame  et  honorer. 

VI.         Doncedame,  laiBons  no  parlement 
Et  B'an  prenons  juge  por  acorder 
De  Linainge  la  contesse  yaillant; 
Sor  11  an  soit  por  loa  droit  raporter 
55  Et  sor  sa  suer,  Mahaa  de  Commarsi. 

Vn.         Certes,  Rolan,  et  je  bien  m'i  otri; 
Sor  elles  soit,  ja  ne  m^an  kier  osten 

n. 

B.  1518.  O  III,  2.    Arch.  98,  p.  854. 

I.      1  Jaikes  de  Billi,  amis, 
Dites  moi,  je  yob  demant: 
J'ain  belle  dame  de  pris 
Et  eile  moi,  par  samblant, 
5      De  euer  sans  fanoer. 
Lon  baisier  et  Pacoler 
An  ai  mennt  et  sovant; 
Mais  de  sorplns  ai  nYant, 
Ke  je  dont  son  correcier. 
10  Or  ai  de  consoil  mestier: 
Dites,  je  vos  pri, 
Ferai  je  Ion  fol  hardi, 
Oa  atanderai  piti6? 

n.         Bolant,  bien  doit  etre  fis 
15.  Gilz  ke  de  sa  dame  prant 
Lon  baisier^  et  s'est  ans! 
Qne  par  son  grei  li  consant, 

Bien  doit  recovrer 
Lon  sorplns,  an  droit  garder, 
20  De  li  plns  legierement. 
Mais  le  di,  a  mon  samblant, 


49  si]  a.  P.  M.  si.    51  nos  parlemenB.    P.  M.  =  Hds.    53  linaige. 
II.  6  lacoleir.    16  est  ansi. 
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Ee  monlt  bian  loier 
Done  Celle  qni  baisier 
Ynelt  Ion  sien  ami. 
25.  Qni  n'ayeroit  plns  de  li, 
S'ait  il  asseis  gaaigniöt. 

III.  Sires;  teilz  gams  est  petie 
Et  si  708  dirai  comant. 
Gant  j*ai  'I*  yert  tison  niis 

30  An  fen,  je  Ion  soffle  tant 
Jou  fais  alnmer. 
Ans!  me  pnet  ambraser 
Ma  dame  et  mettre  a  nYant 
Par  8on  baiBier  sonlement; 

35      S'ains  miex  asaier 

Qn'i  valt  miex,  on  bian  prYer 

On  Ion  fol  hardi. 
Se  j*ai  mon  Bolais  de  li, 
J'airai  ma  paix  de  legier. 

IV.  40  Bollant;  cilz  n'est  mie  amis 

Qni  de  sai  dame  n*atant 
Lon  grei;  bians  est  li  delis 
G'oD  done  ameronsement 
Por  joie  mener. 

45  Gar  cant  se  vient  a  doner 
E'elle  lon  fait  lieement, 
Une  joie  double  an  sant; 
Et  por  cen  ai  je  plns  chier 
Atandre  et  hnmelYer 

50      Et  soffrir  ansi. 

Mais  Yoz  ay^z  cner  failli, 
G'an  Tons  n^ait  point  d'amistiä. 

V.         An  Tons  est  li  cners  faillis, 
Sire,  canc'  aleis  disant. 
65  Se  je  snis  an  prison  mis 
N'issir  n'an  cnit  nnlement, 

Ne  doi  je  panser 
Tor  don  je  pnisse  eschaper 
Par  ancnn  sntillement? 
60  On  doi  je,  tot  mon  yiyant, 


loeir.    24  amin.    31  Jofais.    32  ambraseir.    54  ceu  aleis. 
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Merci  deprYer 
Et;  oe  mercit  n'ait  mestier, 

Morrai  ja  anBi 
An  la  priBon  a  celi 
65  G'an  ces  lYens  m'ait  lU? 

m. 

B.  917.    O.  m,  8.    Arob.  98,  p.  866. 

I.      1  Jehans  de  Bair,  yob  qai  aveis 
Sans  et  yalonry  antandement, 
C'il  Yons  plait,  car  me  respondeis 
Et  Ion  me  faites  antandant: 
5  Li  keilz  est^  je  Ion  vons  demant, 
Plus  haate  chose  a  vostre  avis, 
Oq  AmorSf  bian«  Sire,  oa  Mercis? 

II.  Par  Den,  Rolant,  trop  me  loeis; 
Gar  je  sai  bien,  ne  vail  pas  tant; 
10  Mais  se  fait  cen  ke  vos  m'aimeis. 
Tant  yos  dirai  de  mon  samblant: 
Voire,  Mercis  d* Amors  desant, 
Amor  n'ait  peir,  je  croi  ansi 
Qn'en  li  sont  tait  li  bien  conqnis. 

ni.    15  Sire,  an  Amor  mont  bien  creeis, 
Tant  a  Merci  Talös  metant. 
Amor  trayaülC;  se  saveis, 
Et  Mercis  done  aligement; 
11  n'est  nuDs,  tant  aint  loialment 
20  Ne  serve  Amors  come  songis, 
S'ai  Merci  faat,  ne  seit  mandis. 

IV.         Ancontre  Amors,  Rolan,  parieis, 
Cant  les  travailz  aleis  blamant 
De  li,  a  cni  je  suis  doneis. 
25  Car  la  Merci  la  savor  prant, 
Dont  la  doQsor  vont  desirant 
Gner  ke  bien  sont  d'amors  espris; 
Por  cen  san  li  petit  la  pris. 


66  lieit 

m.  9  valt.     12  voin.     14  Que  • . .  tnit  bien ...     15  Hds.  mont  St.  mout. 
raneil  Hds.  trauail  St.    23  travail. 

;oiiuuiiMhe  Fonehnng«!!  XXII.  2.  35 
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Y.         Sire^  cant  se  reBConoiseia 
30  Quo  Merci  vait  asavorant, 

Dont  yalt  eile  mieus,  c'est  verteis; 

Gar  an  besoing  secort  la  gent. 

GhascnnB  vait  Merci  depi^ant 

Ne  nans  n^ait  tant  de  malz  santis, 
35  Se  Mercis  yaelt;  ne  soit  garis. 

VI.         Bolans,  a  grant  tort  astriveis. 
Gar  YOB  BayeiB  certainhement 
Qae  Mereit  toutes  ces  bonteis 
An  bone  Amor  consoit  et  rant, 
40  Ne  pInB  n'en  ait  forB  sonlement 
Gen  c* Amors  ynelt,  j^an  Bni  toz  fiB. 
Dont  est  Amors  de  plns  hant  pris. 

Vn.         8ire,  nnns  n'est  sains  apelleis 
Fors  par  merci  tot  sonlement; 
45  Mercis  ataint  et  fait  cesseir 
Ou  Amors  ne  pnelt  an  avant. 
Or  an  prenons  an  jngement 
Raons  de  Mercis,  qui  sutis 
Est;  por  cen  los  qn^il  an  soit  pris. 

IV. 

B.  497.    O  III,  4.    Arch.  98,  p.  855. 

I.      1  Par  Den,  Rolant;  nne  dame  est  amee 
Bien  par  amors  et  s'aimme  bien  ansi. 
Or  est  ansi  lor  amor  atornee 
Ee  la  dame  ait  fansei  son  dons  ami 
5  Et  li  ait  fait  trop  crttel  tricherie; 
Raige  d'amors^  corrous,    .    .    . 
Ait  fait  l'amant  de  sa  dame  parier 
An  plnxors  lens  et  ces  fais  recorder. 
Or  s'an  repant;  dites  moi,  je  vos  proie: 
10  Li  keilz  meffait  plns,  se  jai  Den  yos  voie? 

n.         Gertes,  Sire,  ja  n'an  ferai  cellee: 
Je  ne  me  pnx  acorder  a  cell 
Qui  son  amin  fait  fancetei  provee, 
Gant  il  ne  Tait  anver  li  deseryi. 


29  mesoonoiseiB.    34  nnes  St.  niuis  Hds.  mal.    45  cesser. 
IV.  4  amin.    6  r.  d'am.  c.  et  tricherie.    11  Certes  bians  sire. 
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15  C^est  tra'fsoDB  et  trop  grant  doublerie. 

Elle  meffait  trop  plus  an  sa  partie 

Ee  cilz  ne  fait;  il  non  pnet  amander. 

Comant  se  pnet  nnns  amana  atramper, 

Gant  il  seit  bien  ke  sa  dame  foloie? 
20  G'est  merveilles,  comant  il  ne  mervoie. 

III.  Bolans,  amors  est  Bi  chose  ameree 
Que  nnns  n'i  doit  meffaire,  je  vos  dl. 
Se  ma  dame  par  sa  foUe  pancee, 
Par  fol  consoil  ait  meffait  envers  mi, 

25  DepolYer  per  cen  ne  la  doi  mie; 

Gar  teilz  loa  seit  qni  ne  loa  savoit  mie. 

Se  je  Tain  bien^  je  doi  8*onoar  garder 

Et  li  covrir  et  loa  bien  enorter. 

Ensi  fait  cilz  cai  fine  amonr  mastroie; 
30  Amone  fait  qai  pechöoar  ravoie. 

IV.  Par  Dea,  Sire,  vostre  anfance  est  donblee, 
Je  Yos  Yoi  fol,  cant  yoas  parieis  ansi. 
Bien  sofferiös  coaperie  cellee, 

G'est  drois  d'ome  qni  ait  Ion  caer  failli. 
35  Voleis  voas  dont  avoir  parseneriC; 

Gant  YOS  meteis  vos  amors  a  moitYe? 

Onkes  ne  vi  an  '11'  lens  bien  amer. 

Gant  feme  prant  son  amin  a  fancer, 

Folz  est  li  hons  ke  pnis  a  li  s'otroie; 
40  Jamals  de  caer  nnl  joar  ne  Tameroie. 

V.         Bolans,  bien  yoi  yostre  fole  testee; 
Onkes  n^aimait  hons  ke  si  tost  haYt. 
Gant  bone  amor  est  bien  enrasinee 
An  caer  d'amant^  et  il  an  ait  santit 
45  Loa  doas  panser,  la  doace  conpaignie, 
Li  departirs  est  griös,  n'an  doteis  mie. 
Se  ma  dame  m'ait  fait  desesperer 
Par  son  meffait;  je  me  doi  raviser; 
Gilz  mesfait  trop  qni  sa  langae  desloie 
50  Por  dire  riens  qni  a  sa  dame  anoie. 

VI.         SirC;  j'ain  mieas  ma  dame  soit  iree 
De  son  mesfait,  ke  je  saiche  de  fi. 
Je  la  YOS  cait;  or  soit  Yostre  espoasee^ 
Pias  ne  ferait  faacetei  aYoc  mi. 


20  cest  grant ...    26  quil. 

35* 
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65  Puis  ke  ferne  est  an  foloar  andarsie, 
II  covaDroit  trop  Bavoir  d'escremie, 
Qai  se  voroit  bien  de  ces  colz  garder  : 
Li  uns  mesfais  fait  Tantre  redonter. 
Je  n'en  voel  plus  avoir  ne  duel  ne  joie, 

60  Je  la  Tons  lai;  aillors  querrai  ma  proie. 

V. 
B.  1068.    O  m,  5.    Aroh.  98,  p.  856. 
I.      1  Bolans,  ear  respondeis  a  mi 
De  oen  ke  je  demanderai : 
Une  dame  est  c'ains  ne  servit 
Amors  loiaalment,  bien  loa  sai; 
5  Et  uns  hons  est  teilz  antresi, 
Or  se  sont  acordei  ansi 
Qa^il  se  ynelent  Tuns  Tantre  amer 
Et  lour  faacetei  jus  geter. 
Je  Yuel  savoir  sans  defaillir, 
10  Si  pneent  amors  maintenir. 

II.         Messires  Jaikes  de  Billi, 
De  cea  mon  avis  vous  dirai: 
Se  chascuns  ait  ^a  fainti 
Loü  euer,  et  de  fellon  asai, 
15  Or  sont  anbrazei  et  saisi 
Don  tres  dons  mestier  signori 
Ke  ne  se  seivent  conforter 
Fors  c'a  Amors  meroi  crYer; 
Pnis  k'il  se  vuelent  convertir, 
20  Se  sont  li  plns  fin  a  servir. 

III.         Bolant;  je  Yos  ai  bien  oY; 
Jai  a  cen  ne  m'escorderai. 
Se  dui  falz  euer  sont  aaiti 
D'an  acorty  ne  m*i  fterai. 

25  Lor  fais  les  ont  ei  desvesti 
De  veritei  et  desaisi 
Ke  je  ne  me  pais  acorder 
Qn'il  pnisent  loianl  demorer; 
C'azaiges  est  fors  a  tolir. 

30  Por  cea  ne  m'i  pnis  asantir. 


58  redouteir.    60  ja. 

V.  6  acordeis.    8  geteir.    15  anbrazeis  et  saisis.     17  confortair.    2Q  fin» 
cuen.  aaitis. 


Die  Unioa  der  Jeax-partis  der  Oxforder  Liederhaodechrift  539 

IV.         Sire,  d'antaDdement  petit 

VoB  trniB  et  ai  tos  moosterai. 

Amors  fait  loa  coairt  hardi; 

Doa  feloD  cortois;  je  dirai 
35  Ee  jai  nana  tant  ait  measeryi 

N'a  Den  n'a  AmorS;  s'a  merei 

Ynelt  revenir,  ke  recovrer 

Ne  pnit  gnerredon  et  donbler. 

Ke  grant  pooir  sana  defenir 
40  Ait  Amors  por  les  siens  merir. 

V.         Par  Den,  Bolant,  Ion  sans  David 

N'aveis  pas,  bien  perc^at  Tai: 

Vos  sousteneia  cen  o'ain  n'oY, 

VoB  DEie  faites  avril  por  may. 
45  Onkes  terre  seohe  ne  vi 

Porteir  boin  frnt,  por  taut  vos  di 

C'on  ne  porroit  doa  sac  geter 

Se  eea  non  c*on  i  doit  trover. 

Se  voll  bien  jngement  otr^ 
50  Li  qneilz  de  nos  dons  doit  joYr. 

VI. 

B.  1442.    O  in,  6.    Arch.  98,  p.  867. 

I.      1  J'ain  par  amors  de  fin  cner  sans  partir 
Une  dame  de  biau  contenement, 
Et  eile  moi,  si  qoe,  par  son  plaisir, 
Avint  ke  fn  leis  li  priveement 
5  Tote  la  nuit,  et  me  fit  loa  samblant 
De  eea  c'on  paet  an  amor  resevoir. 
Amors  m'ait  si  tolat  caer  et  voloir 
Qae  je  ne  po  mon  desir  eschtter. 
Dites,  RoUan,  vient  eea  de  bien  amer? 
10  Doi  je  por  eea  perdre  loa  don  d'amie, 
Se  je  m'an  pair  sans  panre  drtterie? 

II.         Sire,  je  croi  c'amors  fait  le  desir 
Par  coi  amans  doit  acomplir  talant; 
Et  cant  je  voi  devant  moi  loa  joYr 
15  Ke  j'ai  lonians  desirei  an  amant, 


38  doableir.    48  cons.  troveir.    50  uos. 
VI.  8  eschueir.    9  ameir.    12  je  desir. 
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Se  je  me  pair  de  li  sans  outremant; 
Elle  dirait:  e'est  par  mon  fans  pooir; 
Et  si,  au  plus,  loa  mete  an  nonchaloir; 
Ja  ne  eroirai  c'amors  m'i  pnet  grever^ 
20  AiDB  eaderait  j'aie  aillors  mon  panser, 
Et  ferne  ait  tost  sa  volanteit  changie: 
Gi  est;  ci  n'est,  ei  aint,  ci  n'aimme  mie. 

III.  BoIanS;  Amors  ne  poroit  consantir 
Ee  jai  dame  ki  ait  antandement 

25  Doie  por  cea  son  boin  amin  guerpir. 
Ains  Ion  doit  plus  amer  et  donblement 
G'onkes  ne  fit;  k'elle  voit  plainnement 
Force  d'amor  ne  li  laise  movoir 
Manbre  k'il  ait.     La  puet  eile  v^oir 

30  L'amor  de  lui,  il  n'i  ait  c'aprover, 
Tres  grant  desir  li  fait  pooir  qnasser 
Et  perdre  tonte  natnreil  conpaignie; 
N'ait  part  an  lui  cilz  cni  amors  maistrie. 

IV.  Par  Deu,  Sire,  vos  vos  voleis  covrir 
35  De  povre  esco;  il  ne  vos  valt  nYant. 

Cilz  ait  trop  bien  deservit  loa  haür 
Qai  sa  proie  porxeat  tant  an  chassant 
E6  il  Tataint,  et  pais  la  lait  a  tant, 
Et  si  s'an  part  sans  faire  son  dovoir. 
40  (Ne  se  doit  plns  apres  li  esmovoir, 
Despais  k'il  /'ot  et  pot  prise  corner.) 
Cilz  qai  ait  soif  et  paet  awe  trover, 
S^  il  ne  boit  et  sa  soif  n'asazie, 
Je  n'an  di  plns  fors  tant  k'il  heit  sa  vie. 

V.    45  Certesi  Rolant,  je  vos  voi  sostenir 
Une  raison  de  povre  fondement. 
Bien  peirt  c'Amors  vos  ait  poc  fait  sentir 
De  ces  dongiers,  il  est  bien  apairant, 
Se  n'an  deveis  parier  si  aigrement. 
50  Mais  eil  que  sont  droit  heritier  et  hoir 
De  fine  Amor,  et  si  vuelent  menoir 
Et  maintenir  Teritaige  et  garder 
Gen  c'Amors  vuelt,  il  lor  covient  gr^er: 


18  a  plus.  21  changiee.  29k'il]  kelle.   32tout.   41  kil  ot.   corneir.   47  amors, 
St.  camorB  Hds.    50  cilz.    heritiers  et  hoiis.    53  greeir. 
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SMl  Yuelt,  poir  ont;  se  ynelt,  il  ne  Tont  mie. 
55  A  li  tient  tout  de  canc'ont  an  bailie. 


vn. 

B.  1807.    O  m,  7.    Aroh.  98,  p.  867. 

I.      1  Bolan  de  RaiiiB,  je  vos  reqnier 
Ke  YOB  me  dites  par  amonrs 
Gen  de  coi  j'ai  grant  desirier, 
Et  708  an  saveis  bien  Ion  tor. 
5  Por  cen  Ion  vos  voil  demander: 
Por  qneil  raison  doit  on  amer 
Et  por  coi  sont  amant  joli  ? 
Est  cen  por  recovreir  merci? 

II.         Jehans  de  Ghison,  asaier 
10  Me  yoleis;  por  cen,  sans  demor, 
Vos  an  dirai  tot  mon  cndier: 
Cant  amans  ait  mis  sans  retor 
Son  euer  an  loialment  amer, 
Ne  doit  avoir  cner  de  pancer 
15  A  merci ;  car  je  yos  afi, 
Lai  fant  amor  et  cner  d'ami. 

ni.         Bolans,  je  vos  voi  desvoier 
De  droit  dire;  car  jai  nnl  jor 
Ne  serviroit  de  cner  antier 
20  Amans,  se  par  son  vrai  labonr 
N'esperoit  merci  atroyer^ 
Et  se  pnis  bien  por  yoir  prover: 
Qni  de  dame  ait  d'amor  Ion  cri, 
11  n'ait  pas  a  merci  faillit. 

IV.    25  JehanSf  vous  me  yoleis  chaingier 
Avril  por  mai  par  vo  foUor. 
Monit  ait  dame  loa  cner  ligier 
Ke  fait  de  son  sergent  signor; 
Et  cilz  ke  lai  lai  vuelt  mener 
30  N'ait  an  Ini  amor,  mais  amer, 
Apeller  Ion  doit  anemi 
Amor,  et  si  desiple  ansi. 


ni.  3  Ceu  ke  coi.   ßameir.   TJolis.   löasi.  20  parsourai.    26  uos.   30  ameir. 
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V.         Bolaiii  monlt  me  doi  mervillier, 

Gant  je  vos  voi  en  teil  esror. 
35  Amors  puet  Ion  sien  jasticier, 

Dame  et  ami,  par  sa  yalor, 

Taut  k'elle  les  fait  acorder 

Et  a  Tamant  merci  doner, 

Gant  avoir  Ion  pnet  deservi^ 
40  Sana  fraindre  amor;  et  il  ansi. 
VI         Jehansy  Ion  ronsin  a  loier 

Resambleia^  ke  jai  n'ait  sejor, 

Mais  ades  sert  por  Ion  denier; 

Vostre  ener  est  de  teile  amor. 
45  Mais  eilz  qni  vnelt  Amor  hanter, 

La  doit  servir  sans  don  rover; 

Et  eil  qni  sont  des  fans  noris 

Amors  nes  eonoit,  ne  eil  li. 
VII.         Je,  Jehans  de  Chison,  prYer 
50  Voil  Jaiqnet,  come  jng6or, 

De  Longnion  qn6  il  jngier 

Voille,  li  qneilz  prant  Ion  millor. 

Et  je,  Rolan,  pran  ponr  garder 

Mon  droit  Jehan  de  Bair  Ion  ber. 
55  n  ait  bien  tant  Amor  servit 

Qne  jai  ne  ehaingerait  por  mi. 

vni. 

B.  706.    O  m,  8.    Aroh.  98,  p.  858. 
I.      I  Sire,  nne  dame  ait  ameit  longement 
Si  loialment  oom  feme  pnet  amer, 
Mis  ener  et  eors,  honor  si  fermement 
C'ain  ne  s'en  volt  partir  ne  desevrer; 
5  Cilz  li  monstroit  samblant  d'ameir  sans  per, 
La  dame  vint  a  Ini,  si  li  reqnist 
*r  servixe,  qne  por  s'amonr  fesit. 
Cilz  Tait  despuis  laixi^t  an  nonohaloir: 
Pnet  eile  bien  antre  amin  resevoir? 
II.    10  Certes,  Rolan,  je  vos  di,  nnlement 
Ne  doit  dame  de  son  amin  sevrer 
Por  griöS;  por  malz,  por  corrons,  por  torment. 
Ains  se  doit  bien  bone  dame  aviser, 


41  aloieir.    54  beir. 
VIII.  6  peir. 
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Paig  k'elle  met  euer  et  oors  et  panser 
15  Et  fit  otroi  adont  qn^il  la  reqnist, 
Ne  doit  panser  ke  por  riens  mesfeYst; 
Ams  doit  toz  jors  en  loialteit  menoir 
Por  Bon  amin  remettre  en  boin  eapoir. 

m.         Par  Den,  Sire,  or  voi  je  bien  oomant 
20  VoB  BtLYttiB  dame  et  Amor  garder. 

Tant  ayeiB  fait  par  vostre  fans  Bamblant, 

Par  fauB  mantir  et  par  yo  fauB  jnrer 

Ke  TOB  dame  ne  poroit  reeovrer 

Lon  bien,  Toner  dont  por  voub  bo  demit. 
25  HoniB  BOit  hons  qni  sa  dame  traYt 

Et  qni  tant  fait,  par  son  fans  desevoir, 

Ke  sa  dame  a'an  met  an  deseBpoir. 

lY.         GertOB,  Rolani  bone  dame  yaiUant 

Ne  se  poroit  por  riena  desmeBarer. 
30  Li  fanqnenierB  vait  Bon  fanoon  getant, 

II  monte  an  Tair  por  Bon  eors  esBonrer; 

II  loa  seit  bien  au  Iure  rapeller, 

Por  een  revient,  or  an  ait  son  delit. 

Si  fait  dame  on  honors  bo  norit, 
36  Elle  fait  tant,  par  Bon  cortoiB  savoir, 

Ke  Bon  amin  reelaime  a  Bon  yoloir. 

V.         Sire,  maul  fait  qni  vait  dame  blamant 

De  panre  amin,  c'elle  Ion  pnet  trover. 

Folz  est  qui  vait  malle  voie  tenant, 
40  Cant  il  pnet  bien  la  bone  reeovrer; 

G'il  Tan  mesehi^t,  nnns  ne  Tan  doit  blamer, 

Boin  fait  chaingier  meschlös  contre  delit, 

II  ne  yit  pais  qni  an  dongier  langnit. 

Je  lais  loa  faas  la  faasetei  avoir, 
45  Si  praing  amin  qni  me  sert  sans  movoir. 

IX. 

B.  1078.    O  m,  9.    Arch.  98,  p.  869. 

I.      1  Concilli^s  moi,  je  vos  pri, 
Rolant,  qae  mestier  an  ai, 
Jehan  de  Baion  aasi, 
Vos  U';  grei  vos  an  sarai. 


15  quf.    22  U08.    27  samet.    29  desmuserer.    32  alure. 
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5  Uns  bona  nne  ferne  proie, 
S'amonr  eile  li  otroie. 
Cant  de  li  se  doit  partir, 
II  prant  jor  de  revenir, 
Mais  il  an  vait  defaillant 
10  Et  ne  yait  point  porxeyant 
Son  jor;  eile  s'en  effroie 
Et  a  autre  ami  s'aloie. 
Li  queilz  meffait  plnS;  dites  moi, 
Oü  eile,  ou  il?  Ce  vos  an  proi. 

n.    15  Bronekin,  je  vos  afi, 
Ja  ne  vos  an  mantirai. 
Chaseuns  mesfaitf  je  tos  di; 
Et  si  Ion  VOB  monsterai: 
Se  ]e  li  pri  ke  je  Boie 

20  Leis  li,  et  eile  Totroie, 
Je  doi  mon  jor  porBnYr, 
Je  mesfais  don  defaillir. 
MaiB  plns  meffait  donblement 
La  ferne  certainnement, 

25  Cant  pör  si  poc  se  deBroie^ 
JamaiB  jor  ne  la  croiroie; 
Gar  ferne  chainjans,  par  ma  foi, 
Ne  valt  ne  nnl  porfit  n'i  voi. 

IIL         Bnrnekin,  antant  a  mi, 
30  Trop  mnex  te  consillerai. 
Rolans  ait  trop  mal  chosit 
Et  monlt  bien  li  proyerai: 
S'ai  la  plaisans  simple  et  coie 
Äi  mis  jor  qn^  eBtre  doie 
35  Leis  Bon  gent  cors  a  loiBir^ 
Je  doi  bien  teil  jor  tenir, 
Se  je  Taimme  loialment. 
Dont  sni  je  fauB,  par  samblant, 
Se  je  n'i  yoiB  ou  anyoie. 
40  Je  li  don  matiere  et  yoie 
Ke  ja  je  Taimme  par  gaboi; 
G'eBt  ceu  que  la  met  an  desroi. 

IV.         Jehan  de  Balon,  fainti 
Gaer  ayeiB,  je  bien  loa  Bai. 

20  et  jenaie  lotroie.    41  ke  je  1.    42  qui.    44  ke  je  bieo. 
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45  Se  j'am  dame  et  eile  m\, 

De  boiD  euer  loial  et  vrai^ 

Por  coi  ne  m'i  fteroie 

A  moD  besoing?    Je  diroie 

C'on  doit  trop  ferne  laidir^ 
50  Qui  ynelt  son  amin  gaerpir 

Sans  savoir  son  errement. 

Elle  doit  atandre  tant 

Son  amin  k'elle  loa  voie, 

Ou  par  raison  jngeroie: 
56  Elle  ait  faus  cner  et  piain  d'anoi, 

An  teil  ferne  n'ait  point  de  loi. 

Y.         Bolans,  je  tos  voi  merri, 

Dont  je  suis  moult  en  esmai. 

Se  je  me  rans  por  ami 
60  Vers  ma  dame  et  je  li  ai 

An  coyant  ke  je  seroie 

Deleis  li;  et  j'an  failloie, 

Je  lai  fais  moult  esbahir 

Et  a  teil  panseir  yenir, 
65  Dont  eile  se  yait  muant. 

Dont  je  di  par  jngement 

Ee,  pais  k'elle  se  desyoie, 

La  faooeteis  en  est  moie. 

Puls  ke  je  la  met  an  desroi^ 
70  La  penitanee  faire  an  doi. 

VL         Jehans,  an  yous  n'a  demi 
De  san,  bien  pars^n  Tai, 
Gant  por  -I*  jor  defailli 
Si  tost  ma  dame  perdrai. 
75  Folz  est  ki  son  cner  amploie 
An  teil  ferne;  bien  ne  joie 
Ne  donsor  n'an  paet  issir. 
G'est  ane  angaille  a  tenir^ 
Elle  ait  trop  Ion  euer  moyant; 
80  C'est  'I'  drois  eonchös  a  yant. 
Au  jugement  m'an  metroie 
Et  par  acort  an  panroie 
Jehan  de  Bair,  je  cuit  et  croi 
Ke  jai  ne  chaingerait  ponr  moi. 


1  ua.    80  droit. 
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X. 

B.  1888.    O  m,  10.    Aroh.  98,  p.  880. 

I.      1  Douce  dame,  yolantiers 
Saroie,  oll  vos  plaixoit, 
Loa  keil  miex  tos  amerite, 
S6  estre  loa  covenoit, 
5  Oa  chivaillier  orgailloas, 
Qai  a  ehascan  choseroit 
Ne  nal  desdat  ne  vorroit; 
Oa  an  antra,  mesdixant, 
Qni  toz  jorB  rYoteroit 
10  Ne  gracYoas  ne  seroit. 

II.         Bolan,  je  n'an  sai  jagier 
Ke  bone  dame  n'ait  droit 
K'elle  se  doie  aoointier 
A  chiyaillier  de  teil  ploii; 

15  Et  80  panre  Tan  des  'II' 
Me  oonvenoit  orandroit, 
Li  orgnilloas  m'averoit. 
Ja  n'amerai  mon  vivant 
MesdisaDB,  nons  ne  los  doit; 

20  Chascnn«  fnYr  los  deyroii 

ni.         DamO;  j*an  voll  deerainier 

Contro  vonB,  comant  qn'il  seit. 
Voas  ayeis  pris  loa  mestier 
Ke  toz  li  mens  haYr  doit. 

25  Orgoilz  est  pires  de  toas: 
Mesdisans  bien  s'aparsoit, 
Mais  orgaillons  ne  poroit; 
Toz  jors  li  est  aa  devant 
Despis  qn'il  ne  sofferoit 

30  Qn'il  paaist  amonrs  nnl  droit. 

IV.  Bolan,  j'aimme  ehivaillier 
Qne  por  rlens  ne  mesdiroit, 
Je  ynel  rorgnilloz,  loa  fier, 
Qai  nnl  desdnt  n'averoit. 
35  Orgnillons  doit  estre  prons, 
AmorS;  si  cM  ambatoit, 
Toz  malz  laissier  li  feroit. 


X.  6  chascans«    20  chasoun.    25  empires.    34  quil. 
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Mais  langae  de  meadiBant 
OciBt  proüdome  et  dessoit 
40  Et  fait  de  Tanver  loa  droit. 

V.         Dame,  orgnillooB  ne  tient  chier 
Home  qui  antor  lui  seit, 
Choser  ynelt  et  despitier, 
Sa  natnre  Ion  desoit. 
45  OrgnillouB  est  covoitoz, 
Li  pires  viaces  qni  Boit, 
Li  UDB  de  Pantre  oonsoit. 
Teilz  moBdit  qni  s'an  repant 
ApreB,  cant  il  B'aparBOit; 
MaiB  orgoilz  ploier  ne  doit. 

VL         BollanB,  ne  poiöz  noier 

MeBdixanB  pirea  ne  Boit; 

MoBdixant  et  loBangier 

Ont  miB  loa  monde  a  destroit. 
56  Coomanl  Bereit  amerooB 

Caers  qae  teil  home  yairoit; 

Qai  toz  jorB  rYoteroit, 

Mal  gracYoaB,  mal  plaiBant? 

Qai  an  jageroit  a  droits 
60  ChaBoanB  haXr  Iob  devroit. 

XI, 

B.  1504.    O  m,  U.    Aroh.  98,  p.  860. 

L         Jaike  de  Billi  biaaB  Sire, 
Jai  m'ait  on  dit  et  eonteit 
Ke  TOB  BayeiB  loa  martire 
D^amor,  tant  aveiB  ameit; 
5  Et  por  cen  je  tob  demant, 
Se  jaloaaie  tob  prant 
De  Celle  ke  tob  amto, 
Gomant  yob  an  deffandr^z. 

n.         Bo I  a  n ,  de  la  jaloaaie 
10  Doi  euer  et  panseie  OBter 
Tant,  com  je  yoi  ke  m^amie 
Me  fait  biaa  Bamblant  d'amer. 
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C'est  jolie  et  desduxant; 
Liee  a  toas  et  feslYant, 
15  N'i  doi  por  cea  mal  panser; 
Gant  mesfait  nM  puis  prover. 

m.  8ire,  folz  est  qai  s'amie 

Chesce  jusc'a  Tesprover, 
Yos  ne  vos  deffandeis  mie 
20  Par  vo  jalosie  OBter; 

Musars  est  cilz  qai  qoiert  tant 
C'apres  s'en  vait  repantant. 
Maez  valt  sos  jalous  nomer 
Qae  ialous  et  cos  clamer. 

lY.    25.  Bolans,  se  je  prnes  m'amie 
Et  n'i  puis  nans  malz  trover, 
Tant  doi  miex  la  jaloasie 
Laixier  et  antrobh'er. 
Qai  jaloas  est  por  nYant, 
30  Anait  an  ait  et  tormant; 
N'i  paet  nai  proat  conqaester. 
Por  cea  s'an  doit  maes  oster. 

Y.         Biaas  Sire,  de  ma  partie 
Yoas  traix  a  se  definer. 
35  Por  coi  voleis  70stre  amie 
Dont  par  anqaeste  mener? 
Je  Yoil  oYr  jagement; 
Se  voas  poeis  savement 
De  la  jaloasie  oster 
40  Par  anqaerre  et  par  prover. 

YI.         Boiant,  se  je  de  m'amie 
Ol  ke  nans  ait  riens  contei 
Qai  me  messe  an  jaloasie^ 
Et  n'an  sai  la  veritei, 
45  Se  l'anqaier  celeement, 
S'on  11  amet  voir  oa  ment, 
Loa  keil  c'an  paix  esprover, 
Maes  m'an  doi  par  droit  oster. 

YII.         Sire,  il  me  samble  folie, 
50  Qai  aa  droit  voroit  parier. 
Qai  qaiert  loa  blasme  a  s'amie, 
Lait  li  serait  doa  troaver. 
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Si'l  vaelt  ameir  loialment, 
Et  B'and  folz  espoirs  loa  prant, 
55  Ne  loa  doit  pas  anqaester, 
CMl  vaelt  s'onor  bien  garder. 

XII. 

B.  1962.    O  m,  12.    Aroh.  98,  p.  861. 

I.         1  Lorete  saer,  par  amor, 
Ne  me  celler  mie: 
'II'  cbivailliers  de  valor 
Et  de  cortoiflie, 
5  D'an  pooir,  d'ane  bontei, 
Andai  vos  ont  bien  ameit. 
CbaBcans  vos  vaelt  par  marYaige  avoir^ 
Li  ans  ver  voas  le  celle,  a  Bon  pooir, 
Mais  bien  voas  ait  reqais  a  vos  amis 
10  Et  fait  ancor;  de  Taatre  vos  devis 
Qa'il  loa  vos  dit  tot  descovertement 
Por  cea  qa'il  vaelt  oYr  vostre  samblant. 
L'an  de  ces  'ir  vos  covient  retenir: 
Aa  qaeil  voas  plait  il  mieas  a  asantir? 

n       15  Saer,  se  Dieas  me  dont  honor^ 
N'an  mantirai  mie. 
Cil  sant  d'amor  la  savoar 

Et  la  malaidie,! 
Qai  n'ait  loa  caer  si  osei 
20  E'il  ot  rekerre  santei 

Lai,  oa  il  paet  garison  resevoir. 
Paors  li  fait  relaixier  son  voloir 
Et  fine  amor,  ki  loa  caer  li  ait  pris. 
A  Ini  m'acort,  k'il  est  de  sans  garnis, 
25  Cant  par  Tacort  de  mes  amis  me  prant. 
Jai  n'an  serai  blasmee  de  la  gent. 
Qoi  aimme  honor,  il  la  seit  maintenir: 
Celai  doit  bien  bone  dame  cherir. 

DL         Saer,  vos  preneis  loa  ptor 
30      An  vostre  partie. 

Amors  met  bome  an  ardor 
Et  an  derverie. 
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Je  n'en  i  7oi  nal  seneif 
II  i  sont  tait  anivrei, 

35  Li  plus  Balges  n*i  seit  son  point  väoir. 
Dont  ne  doit  nans  celai  magrei  savoir, 
Se  bone  Amor  l'ait  an  ces  heins  mis, 
C'il  reqniert  eeu  dont  pnet  eetre  garis 
Vers  Celle  cni  il  aimme  loialment. 

40  II  li  doit  bien  dire  son  errement; 
Pais  ke  lai  vnelt  a  honor  recaillir, 
Ne  li  doit  pas  sa  pancee  coyrir. 

IV.  Sil  er  vos  parieis  de  folor, 

Ne  m'i  acort  mie. 
45  J'averoiß  de  sttor 
La  color  nercie, 
De  honte  et  de  flevetei, 
S'nns  hons,  qni  m'avroit  amei, 
Me  reqnairoit;  je  70s  di  tot  por  voir, 
50  A  mes  amis  an  doit  loa  plait  movoir. 
Mais  -r  masars,  I'  folZ;  -I'  volantris, 
Ne  li  cbanroit,  ki  por  lai  fat  laidis, 
Mais  k'il  p^ast  aconplir  son  talant. 
Por  cea  ne  voil  avoir  acordement 
55  A  home  baat;  nans  ne  les  doit  ioYr. 
On  n'an  poroit  a  nul  boin  chiöf  venir. 

Y.         Saer,  vos  estes  an  erroar, 
Je  ne  m'an  doat  mie. 
Cant  celai  par  sa  doasor 

60      Ver  voas  s*amelie 
Et  vos  reqaiert  loialteit; 
Voas  loa  teneis  an  vitei? 
Je  jageroie  et  diroie,  por  voir, 
Qa'il  doit  trop  maex  an  haate  amor  menoir; 

66  Ee  li  aatres,  s'est  Benars  li  werpis, 
Ee  qaiert  ces  tors,  tant  kä  il  soit  saixis. 
Et  s'an  panraif  par  vostre  loiement, 
De  Linainge  la  contesse  vaillant, 
Mahaa  sa  saer  por  loa  droit  departir; 

70  Bien  en  sarait  la  veritei  jehir. 
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xm. 

B.  941.    O  m,  18.    Aroh  98,  p.  862. 

I.        1.  Doas  JehaoB  de  Bair,  respondeia, 
Car  je  vob  yoü  *1'  jea  partir. 
II  est  anai  ke  yob  ameis 
Belle  et  bone  aana  degnerpir. 
5  Li  queilz  vos  vient  miex  a  plaixir: 
Oa  eile  ait  H*  tana  de  biautei, 
De  Sana,  de  valor,  de  bontei 
Pins  k'elle  a^ait,  o'estes  halte, 
Oa  ke  oes  biens  seit  amanris 
10  La  moitiät  de  saDs,  de  valor, 
De  bontei;  de  biantei,  d'onor, 
Se  Yos  aint  bien  et  loialment. 
Dites,  an  queil  vos  cnera  s'asant. 

n.         Bolans,  je  suis  bien  ayiseis 
16  Por  Tun  de  ces  -ü'  retenir. 

Se  j*ain  bien,  si  con  vos  parteis, 

Ne  doi  tant  amer  mon  deair 

Ke  Celle  cai  j'ain  sans  faillir 

Perde  point  de  sa  nobletei. 
20  Ja  ne  me  serait  reprovei; 

Ke  j'an  seroie  trop  laidis. 

J'ai  trop  plus  cbier  eatre  maldis 

Et  vivre  amans  sans  nnl  faus  tor. 

Et  eile  ait  de  toz  biens  la  flor, 
25  K'elle  m'amaist  par  teil  eovant 

Ke  ces  biens  alaist  anpirant. 

in.         Sire  au  pYor  vos  asanteiS; 

Je  ne  vous  an  qnier  ja  mantir. 

Nnns  n'aimme  fors  por  estre  ameis 
30  Et  por  loa  grant  bien  recoillir 

C'Amors  paet  doner  sans  fenir; 

Et  se  je/  per  par  foUetei, 

Cant  je  Tai  a  ma  volantei, 

J'an  doi  estre  toz  jors  reprls. 
35  Ja  ne  serai  oi  asotis 

Ee  je  perde  ci  grant  doosor; 

Car,  se  je  l'ain  de  bone  amor, 
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Toz  I]  mondes,  par  mon  samblant, 
Contre  sa  valor  ne  se  prant. 

IV.    40  Par  Dea,  Roll  an,  vos  derooustreiB 
Ee  d'amor  vos  voleiz  partir. 
Vos  parieis  com^  hons  derveis, 
Cant  vos  voleis  ceu  soostenir. 
Je  vael  por  ma  dame  sofirir 

45  Bien  et  mal,  a  sa  volanteit; 
CaT;  c'elle  avoit  ma  mort  jnreit, 
Se  doi  je  servir  com  amis. 
Je  voll  con  loiaalz  atantis 
Andarer  la  plaisant  dolor, 

50  Je  ne  qaier  faire  antre  labor 
Fors  c'a  servir,  tot  mon  vivant, 
Ma  dame  et  Amors  bonement. 

y.         Sire,  com  saffis  amereis 

Vos  faites;  je  sai  sans  faillir: 

55  Ne  devriös  estre  an  champ  mateis, 
Vos  vos  saveis  trop  bien  covrir. 
Mais  se  vos  voliöz  descovrir 
Vostre  euer  a  la  veritei; 
A  moi  vos  vairoie  acordeir. 

60  C'elle  me  heit,  c'est  nnns  pronfis, 
Aixe  plaid'iC;  qn'est  saixis. 
Gar  je  ne  sans  mal  ne  trister 
Fors  por  ma  dame^  cni  j'aor; 
Et  cant  an  paet  aligement 
Avoir,  folz  est  qni  ne  Ion  prant. 

XIV. 
B.  944.     O.  m,  14.    Aroh.  98,  p.  862. 
I.      1  Donce  dame,  respond^z 
A  cea  ke  je  vos  demant: 
Dai  chivaillier  riebe  assös 
Sont  an  'T  paYs  menant. 
5  Li  nns  despant  largement 
A  aleir  par  loa  paYs 
Por  conkerre  los  et  pris, 
Tot  i  met,  aillors  n'antant. 
Li  aatres  tient  osteil  grant, 
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10  Bien  despandans^  grant  donor  sans  laaaer, 
Et  bien  se  fait  a  ces  vexinB  douter. 
L'nn  de  ces  'II'  Yos  covient  resevoir. 
Loa  keil  prixiös  vos  maez?    Dites  me  voir! 

IL         Bolan,  de  oea  ke  m'ayöz 
16  Parti,  dirai  mon  samblant. 

Cilz  doit  bien  estre  hoaorte 

Ca  honor  Ion  sien  despant 

Et  ke  se  vait  travillant 

Nut  et  jor,  trop  maez  Tan  prix. 
20  II  doit  bien  estre  saixis 

De  haute  amor  de  jovant; 

Cant  por  ploie  ne  por  vant 

N'est  sejomans,  s'afiert  a  bacbeler, 

Sai  an  arrier  les  soloit  on  amer. 
25  A  celui  mes  caer  et  cora  et  yoloir 

Qai  vait  partoat  por  lai  faire  valoir. 

III.         Dame,  li  tans  est  rem^s, 

Li  sieeles  ne  yalt  nYant. 

Cant    r  Jones  baehelers 
30  Vait  par  loa  paYs  errant, 

Dongier  loa  vait  porx^yant, 

Soyant  en  est  asaillis, 

Destresse  Ion  xeat  toz  dis, 

Finanee  faat  trop  soyant, 
36  Dont  armes  yont  demorant. 

Je  pris  celni,  et  on  loa  doit  löer, 

Boin  otelier,  large  doa  sien  doner, 

Ke  bien  se  fait  an  son  pats  sayoir 

Et  bien  doater,  kant  il  se  vuelt  moyoir. 

IV.    40  Bolans,  a  tort  astriyös 
Et  si  yos  dirai  comant. 
N'est  drois  ohiyailliers  nomös 
Qai  yait  armes  esloignant; 
Mais  eilz  qui  les  yait  qaairant 
45  Est  drois  chiyaliers  gentis, 
Ayoirs  i  est  bien  assis, 
Qa'il  loa  despant  noblement. 
Gar  yos  sayeis  yraiement: 
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Nans  De  conqniert  bonor  par  sejorner, 
50  Ne  gentis  hoas  ne  doit  aillors  beer 
€'a  travillier  son  cors,  et  main  et  soir, 
Tant  k6  il  pnit  et  los  et  pris  avoir. 

V.         Dame,  je  croi,  vos  eavös 

Miens  ke  vob  n'aleis  disant. 
65  Par  Den,  j'an  sai  bien  de  telz 

Qni  ont  aleit  grandement. 

ABseiB  vait  on  tesmoignant 

Qa'il  sont  proa,  plns  n'ont  conqnis, 

Et  s'i  ont  si  loa  tot  mis 
60  QaMl  ne  pueent  en  avant; 

Et  cant  avoirB  vait  faillant, 

HoDorB  n'i  vait,  on  les  lait  bien  passer. 

Li  grant  signor  nes  doignent  esgarder; 

Qni  aikes  ait,  on  Ion  seit  bien  väoir, 
65  Et  povres  hons  n'ait  ne  venx  ne  pooir. 

VI.         BoIlanB,  mes  eners  est  mttös 

De  Yostre  fol  erremant. 

Avoirs  vait,  mais  li  bontös 

Est  a  prondome  dnrant 
70  Ee  l'ait  aqnis  an  sofirant 

Et  ait  les  trayalz  jots, 

Dont  il  est  d^onor  garnis. 

Ne  devöz  plns  mettre  avant 

Chivaillier  de  remenant; 
75  Mais  prixiöz  eians  qni  fönt  chevalz  creyer, 

Lanees  brixier,  banieres  vanteler. 

Cilz  ke  cen  fait,  paie  bien  son  dovoir, 

II  se  doit  bien  an  hante  cort  paroir. 

VII.         Dame,  nos  plais  soit  fines, 
80  Je  VOB  don  Ion  tornYant, 
Pnis  k'il  voB  vient  a  talant. 

XV. 
B.  707.    O.  in,  15.    Areh.  98,  p.  868. 
I.      1  Par  Den,  Rolant,  j'ai  ameit  longement 
Et  j'ain  ancor  dame  Jone  et  jolie, 
Et  eile  moi,  ansi  ke  nnlement 
Nou  sot  nnns  hons  fors  c'ans,  on  je  me  fie 
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5  Et  ai  fteit  plns  c'an  home  de  yie. 
Or  m'ait  faillit,  et  si  ne  aai  por  coi. 
Par  son  consoil  ma  dame  antre  ke  moi 
Alt  anameit  et  m'ait  don  tot  laiaiöt: 
Li  keilz  des  *II-  ait  plna  mal  eaploitiät? 

IL    10  CerteS;  Sire,  j'an  dirai  mon  samblant, 
Mais  noü  di  pas  come  chose  jngYe. 
Monlt  eroit  Tome  ke  li  yait  descovrant 
Son  caer,  a'amor,  flM)n  pancer  et  sa  vie. 
U  est  Judas,  b6  il  li  fait  faillie, 
15  Ee  Den  vandit,  cant  an  Ini  ait  teil  foi 
Con  de  dire  tot  son  panser  a  soi. 
Compaignie  yient  de  droite  amistiö^ 
Cilz  ke  la  faot  ait  loa  monde  engigniöt. 

HI.         Bolan,  je  croi  ke  vos  saveis  bien  tant 
20  Ke,  pais  ke  cuers  d'ami  et  caers  d'amie 

Se  sont  andai  anjoint  antierement 

An  bone  amor,  n'an  doient  partir  mie, 

Cilz  ke  8*an  part  fait  trop  grant  doblerie. 

Se  ma  damä,  a  cai  toz  je  m^otroi, 
J5  Me  faut  san  ceu  ke  ver  li  ne  foloi, 

Je  di  k'elle  mesfait  plus  la  moitiät^ 

Cant  eile  croit  langne  de  reuoiöt. 

IV.         Sire,  se  j'ai  demain  besoigne  grant 

De  champYon  por  bataille  furnie, 
30  Je  Ion  retaing,  il  me  fait  sairement 

Qn'il  me  seralt  loialz  sans  boxerie, 

Anver  lui  fait  tant  li  antre  partie 

Ke  il  se  faint  et  me  torne  a  anoi, 

E'il  me  covient  faire  pas  magrei  moi: 
35  II  m'ait  honit,  traYt  et  damagiöt, 

N'an  doi  for  Ini  demander  mon  mesohi^f. 

V.         Par  Den,  Rolan^  vos  aleis  deffandant 
Trop  loa  pYor  an  la  vostre  partie. 
Amors  se  vaelt  mener  si  jnstement, 
40  Dai  caer  fönt  'T,  cant  amors  s'i  alie; 
Nnns  loialz  cners  ne  fleche  ne  ne  plie. 
Cant  feme  fant  bone  Amor  a  sai  loi, 
Cbascons  la  doit  trop  bien  mostrer  aa  doi 
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Come  ferne  qni  ait  loa  euer  vendiöt 
46  De  loianltei,  d'amor  et  de  piiiöt. 

VI.         Certes,  Sire,  eis  meffait  donblement 
Qai  aatnii  fait  pechier  par  sa  boidie. 
II  ait  tant  fait  par  Bon  enortement 
K'il  ait  tolnt  son  conpaignon  seile 
60  Cui  il  aimoit  ploB  ke  lai  la  moitle. 
Qni  BOD  pechiä  fait  par  Ini  en  recoi, 
II  meBfait  moins  ke  eil  ke  *II'  oa  'III' 
Met  par  son  fait  an  voie  de  pechiä. 
Par  jngement  Ion  taing  por  forjngiöt. 

XVI. 

B.  259.    O.  m,  16.    Areh.  98,  p.  864. 

I.      1  Thiebans  de  Bair,  li  rois  des  AUemans 
An  vnelt  aler  a  Rome  por  avoir 
L'ampire  et  vnelt  o'nn^  riobes  hons  ponxans 
Voit  avoc  Ini;  et  li  ait  fait  savoir; 
5  Et  cilz  li  ait  promis  par  son  valoir 
Come  ces  hons,  par  foi  et  par  linaige, 
Co  Ini  irait.    Mais  belle  et  bone  et  saige, 
Qni  par  amor  aimme  Ion  bacheler, 
Et  cilz  li  tant,  come  on  pnet  ferne  amer, 
10  Li  prie  et  vnelt  don  tot  k'il  n'i  voit  raie. 
Lon  qneil  lairait,  on  Ion  roi  on  s'amie? 

II.         Bolan,  monlt  est  cille  voie  plaixans 
Qni  por  honor  est  anprinse  a  movoir. 
Li  rois,  qni  est  a  honor  antandans 
15  Tant  k^  il  pnist  an  hant  siege  s^ir, 
La  vnelt  aler;  monlt  doit  grant  joie  avoir 
Cil  qn'il  prYe  d'aler  en  son  voaige. 
On  tanrolt  bien  bone  dame  a  volaige 
Qne  son  amin  en  vorroit  destorner; 
20  Je  n'i  voi  point  d'onor  an  demorer. 
Je  servirai  lon  roi  sans  boxerie; 
Cant  ces  hons  snix,  je  non  doi  faillir  mie. 

Thiebans  de  Bair,  bien  est  chaingiös  li  tans. 
Je  vi  lon  jor  o'amor  vos  fist  doloir; 
25  N'an  parieis  plns  n'an  chans  nä  an  romans, 
Cant  je  vos  voi  contre  li  esmovoir. 
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Bien  aviz  miB  dames  an  nonchaloir, 
Cant  lor  voleis  tolir  lor  heritaige. 
Je  di  kMl  voit  a  sod  premier  homaige, 
30  C'eet  a  Amor,  qni  Taprist  a  amer, 
Et  qni  l'ait  fait  a  vallor  ambrazer, 
Et  86  li  ait  belle  et  bone  cbozie; 
.  N'ampereires  ne  rois  nou  feroit  mie. 

IV.         Rolans,  j'axar,  la  terre  as  mescrSans, 
35  On  ne  la  doit  jamais  par  vous  ravoir. 
Yostre  consoilz  est  boins  as  sejoraanS; 
Ee  n'ont  an  ans  ne  panser,  ne  voloir 
D'iaos  avancier  ne  honor  a  avoir. 
MaiB  li  prondonS;  qni  aimme  signoraige, 
40  Ne  doit  estre  si  apris  de  folaige 
Ee  por  ferne  doie  eigner  faucer; 
Ains  doit  ver  lui  bien  sa  foi  aqoiter, 
Pais  k'il  li  ait  et  jnree  et  plevie. 
N'est  mie  amor,  dont  honor  est  manrie. 

V.    45Thieban8;  amors  est  li  comencemens 
D'akerre  honor,  je  Vos  dire  por  voir, 
Et  li  mestiers  est  si  abelixans, 
Ei  i  est  pris,  il  ne  s'an  paet  movoir: 
Li  grans  Cesar^  qui  tant  ot  de  pooir, 
50  Amors  Ion  fist  venir  a  son  servaige 
Por  la  belle  plaixans^  au  der  visaige, 
Cleopatras,  ke  tant  fist  a  löer. 
Por  cen  di  je  c'amors  n'ait  point  de  per. 
Je  ferai  cen  ke  ma  dame  me  prie: 
Amors  Ion  vuelt  et  volanteit  Totrie. 

XVII. 

B.  400.  O.  m,  17.    Areh.  98,  p.  865. 

I.      1  Dous  dames  sont,  Roll  an t,  ki  ont  ameit 
Et  fönt  ancor  et  s'ait  chascnne  ami 
Et  s'ont  asseis  fait  de  lor  volanteit, 
Cen  c*ai  amor  afiert,  tant  vos  en  di: 
5  Or  est  ansi  ke  li  nne  est  waitl'e 
E'elle  ne  pnet  avoir  la  compaignie 


30  ameir.  83  ne  ampereires.  non  feroit.  35  Con  la  doie ...  36  au  s. 
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De  Bon  amiD;  et  sou  vnelt  bonement, 
Et  eilz  auBi;  mais  il  n'iert  autrement. 
L'aatre,  yob  di,  ke  ohiere  trop  ombraige 
10  Li  fait  8a  dame  et  samblant  si  savaige, 
San  Bon  mesfait;  qu'il  enide  avoir  congiet. 
Li  qaeilz  d'ians  douB  Boffre  pluB  de  meschüf  ? 

IL         CerteS;  Sire,  jai  ne  yob  iert  cellei, 
AiDB  YOB  dirai  cea  ke  j'en  ai  cbosi. 

15  Kant  amorB  fait  a  l'aman  teil  bonteit 
Ke  de  Ba  dame  ait  Ion  dednt  Bantit, 
Et  ont  meneit  lor  ameroaze  Yie 
Ne  n'ont  por  cea  lor  amor  amainrie 
ForB  ke  de  tant  o'on  B'an  Yait  parseYant, 

20  Per  coi  il  Yont  a  lor  doBdut  faillant; 
Je  di  ke  eil  ki  pert  teil  signe^aige 
Ait  piB  ke  eil  ke  por  corrouB  B'anraige. 
Si  faiB  corronB  Yient  de  droite  amiBtiät; 
G*eBt  droiB  dedaa,  eant  il  Bont  rapaiö. 

IlL    25  BollaDB,  j'ai  bien  oYt  la  Yolanteit 

De  YOBtre  caer,  dont  je  yob  Yoi  merri. 
Eant  li  houB  Beit  k'il  ait  Bans  fanseteit 
De  Bai  dame  loa  caer,  je  yob  afi, 
PlaB  de  legier  en  Boffre  Ba  bacbYe, 

30  Or  Boit  ansi  c'aYoir  ne  la  paiBt  mie 
A  Bon  Yoloir,  Bi  com  il  Tot  BOYant, 
Et  ke  bien  seit  k'elle  an  ait  caer  dolant, 
Li  reoonforB  li  fait  grant  aYantaige. 
MaiB  li  aatres  Boffre  trop  griöf  malaige, 

35  Ne  Beit  por  coi  Ba  dame  ait  caer  iri6t, 
ForB  c*adeB  crient  c'antre  n'ait  acointiät 

IV.         SirC;  Baiohi^z,  je  yob  Yoi  acordeir 
Trop  au  pYor,  por  cea  yob  di  ansi : 
Gilz  ait  trop  piB  ke  Beit  de  Ycriteit 
40  K'il  ait  doa  tot  a  son  desdat  faillit 
Por  eschtter  loa  pis,  c'on  ne  pait  mie 
AparBOYoir  l'amor  dont  ii  mandie. 
C'est  *r  priBonB  ki  Yit  en  langaiBsant, 
Mais  li  aatres  Yit  ameroasement, 
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45  Se  sa  dame  Tasaie  an  son  coraige 
Por  eeprovef;  c'il  est  de  son  menaige. 
Celle  loü  voit  loianl  sans  cner  chaingier, 
Plus  Paimerait,  eant  l'ayrait  asaiit. 

V.         BoUant,  eil  doit  avoir  de  lüi  ostei 
50  De  sa  dolor  la  moiti£t  tot  par  mi. 

Cant  meBdixant  les  ont  si  avieeit, 

Per  coi  il  pert  loa  desdnt  signori, 

Et  ke  bien  voit  ke  ravoir  noa  puet  mie, 

En  coDforter  doit  mettre  s'astadie. 
55  Male  cant  ferne  fait  son  amin  torment, 

Crttons  respons  et  savaige  samblant, 

Et  k'il  ne  Tait  deservit  par  ontraige, 

Tant  con  11  est  menans  en  teil  estaige^ 

II  doit  avoir  loa  caer  tot  enraigiöt; 
60  Je  di  por  droit  k'il  ait  pis  la  moitiöt. 

VI.         Biaas  Sire,  or  seit:  mesdixant  esgardei 
Aient  antr'aas,  par  coi  il  m'ont  naslt, 
Et  ont  tant  falt  k'il  m'ont  la  joie  embleit, 
Dont  je  me  dael,  cant  il  m'ont  desaixit 
65  De  cea  ke  j'ai  6at  en  ma  bailie; 
Je  doi  trop  plus  mener  vle  enragte, 
Cant  je  per  cea  ke  me  faixoit  joiant. 
Mais  vos,  por  coi  vos  aleis  gaimantant? 
N'aveis  congi^t  fors  par  panser  yoIaigC; 
70  Ains  vos  dame  ne  vos  fit  teil  paaige, 
Par  coi  panre  congi^t  vos  dSassiös, 
Cant  sa  boacbe  n^ot  dit:  Amins  soiöz! 

xvin. 

B.  880.    O.  ni,  18.    Aroh.  98,  p.  866. 

I.      1  A  ti;  Rolant,  je  demant, 
Se  ta  m'en  seis  consillier 
D'amor;  qai  m'ait  longement 
Fait  menoir  an  son  dongier, 
5  Se  jai  me  ferait  ate^ 
C'onkes  en  jor  de  ma  vie 

Je  ne  messervi 
Amors  ne  ma  dame  aasi. 


50  mei.    56  Bauaiges  samblans.    57  outragc. 
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n.         Biaas  Sire,  se  Dens  m'amant, 
10  Jai  ne  Ion  vos  kier  noier: 
II  me  samble  a  mon  samblant; 
Ei  sert  amors  sans  trichier 
Et  ki  ne  s'an  chainge  mie, 
Qn'i/  doit  bien  avoir  amie 
15      Et  trover  merci. 

Cest  mien  consoil  vos  otri. 

ni.         Roll  an t;  se  par  loialment 
Servir  densse  gaignier 
Ma  dame,  cui  j'aimme  tant, 
20  Piesai  m'^nt  fait  alegier. 
Gar  je  Tain  sans  boxerie^ 
Et  81  ne  sai,  s'auploYe 

Est  ma  poinne  en  li; 
Mort  m'ait,  s'Amor  n'est  por  mi. 

IV.    25  8ire,  n'afiert  a  amant 
K^  il  se  doie  amaier. 
S'Amor  vos  vait  assaiant, 
II  ne  vos  doit  anoier, 
Choee  ke  soit  n'est  prixie 
30  Devant  c'ou  l'ait  asaYe. 
Sofireiz,  je  vos  pri, 
Tnit  vo  mal  seront  meri. 

Y.         Bolant,  boin  chastYement 
Doit  on  amer  et  prizier. 
35  Je  servirai  Amor  tant, 
A  ma  dame,  sans  chaingier, 
Se  loialteit  n'est  faillie, 
C'Amor  dirait  c'anploYe 
Est  pitiöt  an  mi; 
40  Et  sns  cest  espoir  m'affi. 

XIX. 

B.  1343.    O  in,  19.    Aroh.  98,  p.  866. 

I.      1  Roll  ans,  amins,  an  fort  me  consilliös. 

J'ain  mangrei  moi  et  de  bone  saixon, 

J'ain  la  noire,  la  ferne  souleirs  vies, 

Et  eile  dit  ke  je  n'i  ai  raison, 

XVIII.  14   qui.     20  mut.     22  sanploiee.     29  prixiee.     30  asaiee.    32  uo« 
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5  E'elle  aimme  mnes  Railart  tire-tacon^ 
*I-  sien  sergent;  ke  li  bet  sa  buee. 
Laisl  je  Tain  tant  j'en  ai  la  pance  enflee, 
Mais  je  n'i  pnis  ponr  argent  avenir. 
Dites,  Rollant,  rayrai  je  por  tusir? 

n.    10  Par  Dea,  Quareis,  je  Buis  toz  ranbraisiäa 
De  respondre;  mais  j'ai  mal  an  talon. 
Bien  ait  vos  cuerfl,  cant  il  c'est  hireeiis 
Por  dame  amer  de  si  gente  faisoa, 
C'ai  droit  bordeir  plus  belle  ne  seit  od. 
15  Ce  n^est  mie  san  sans  ne  sans  testee 
Ee  vos  Taveis  si  fort  enamonree; 
Mais  c'elle  avoit  de  vo  cnl  'I'  sopir, 
Son  oner  poroit  bien  au  vostre  flaitir. 

m.         Bollans,  amins,  ne  suis  pas  bien  aixiös 
20  De  mes  amors  doner  si  riebe  don. 

Je  vorroie  estre  en  vin  d'Ansais  noiös 

Et  de  s'amor  ne  me  fast  'I*  bonton. 

Lairai  i'amer.    OYl  voir?    Je  Yoir  non! 

Se  d'an  sospir  je  la  voie  avantee, 
25  Ei  vient  de  bais.    Elle  seroit  ferdee, 

Rois,  conte«,  das  la  feroient  ravir, 

Moi  covanroit  apres  s'amor  glaitir. 

lY.         Bians  dous  Qnairezi  point  jallons  n*an  soi^z 

Con  la  vos  doie  embleir  en  traYxon. 
30  Nons  ne  poroit  Ion  jor  estr€  haitiös 

Ee  lai  yairoit  Ion  main  en  sa  maison, 

Caot  eile  siöt  leis  son  fen  de  charbon^ 

Noire  biauteit  Tait  si  enlaminee, 

Ce  vos  Tameis,  c'est  dnre  destinee. 
35  Gonforteis  vons,  je  li  oY  jehir: 

Por  vostre  amor  ne  pnet  sovant  tenir. 

Y.         Por  vos  bians  mos.  Roll  an s,  snix  enjoiöz 
Si  con  je  faxe  asomeis  d'nn  premon. 
Je  vos  croirai;  mais  ja  ai  les  '11  *  pi^s 
40  Toz  enjalleis  et  s'ai  la  (arkeason 
Por  li  amer  (c'est  en  confess'i'on 
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Ke  je  voB  di,  si  soit  chose  cellee). 
Por  cen  Tain  ja  k'elle  est  trop  mal  baee 
Et  fi'aimme  mues  totans  as  chanB  crupir 
45  K'elle  ne  faice  en  'I*  biaa  leit  gesir. 

XX. 

B.  1201.    O  in,  20.    Aroh.  98,  p.  867. 

I.      1  Coucilliis  moi;  An  bertin,  je  yob  prie; 
D'amors  saveis  tant  c'on  en  paet  songier. 
J'ain  et  desir;  mais  j*ai  teile  chosie 
Ke  nans  for  moi  n'aimme  ne  ne  tient  chier. 
5  »Sovant  me  fait  por  B'amor  rechaignier 
Et  dexirer  ma  povre  haraadie; 
Car  li  biaateit  ki  est  de  li  torcbYe 
Et  ces  gens  cors  pareis  de  mesch^ance 
M'ont  si  tolat  et  sant  et  contenance 
10  E'il  me  covient  de  joie  regeter. 

Dites,  conpain,  vient  cea  de  bien  amer? 

n.         Bolans,  bians  nies,  j*ai  lat  la  berkenle 
De  chiäf  an  chi^f  por  vos  a  concillier. 
D'amors  vos  vient  celie  grant  raverie 

15  Ke  vos  faites  por  la  belle  au  vis  fier. 
Serv6z  la  bien;  au  moins  por  soabaidler 
Li  rois  des  iaas  vons  ferait  belle  aYe. 
Faites  vo  dame  nne  grant  cortoixie 
De  la  cowe  d'une  viös  treae  rance. 

20  C*elle  ait  la  toas^  se  serait  grant  pitance; 
Se  par  teil  don  la  poiez  enherber, 
Ancor  pori^s  ver  son  val  behorder. 

ni.         Aubert,  bien  voi,  vos  aveis  acointYe 
La  vYande  doa  boin  conte  Adegier, 
25  Cant  ma  dame,  qai  est  dare  enemie, 
Voleis  faire  trae  rance  maingier. 
Gant  je  lai  voi  crupir  sor  son  famier 
Et  je  li  di:  Den  te  saut,  belle  amiel  — 
Par  fine  amor  me  fait  ane  renpie, 
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30  Et  dont  sorit;  par  droite  desperance 

Ver  li  m*aD  voix,  les  braia  au  col  li  lance. 
Cant  je  la  voil  catillier  et  riber; 
Com  singesce  la  vairi^z  berbeter. 

IV.         Bollans,  amins;  de  aa  barbeterie 
36  La  deveis  vos  dorement  gracXer. 
Soiöz  bien  lite  et  meneia  bone  vie 
Si  c'on  yoB  dast  trestona  les  dena  raier. 
RoUan,  por  li  vos  faites  esoorebier, 
Tant  vos  aimme  k'elle  an  serait  trop  lYe; 
40  La  gent  diront,  c'est  por  melancolie, 
Et  ci  vos  blasme;  dites:  c'est  par  anfaneel 
Ne  coit  k'il  ait  nun  clerc  an  toute  France 
Ke  vos  p^nst  millor  consoil  doner, 
Ge  vooB  douB  eoa  ne  li  faites  crever. 

V.    46  Tostre  consoil,  Abart,  ne  me  plait  mie; 

Wardeis  Ion  bien,  il  vos  avrait  mestier. 

Gar  ma  dame,  qni  est  de  sans  faroie, 

M'ait  jai  bien  dit  k'eile  m'aimme  des  ier. 

Mais  tant  i  ait,  can  la  doi  aprochier, 
60  Si  sotement  la  voi  envisaigle 

Ke  por  s'amor  me  prant  la  fumexie. 

Adont  pri  Den  ke  j'an  part^  a  vitance; 

Mais  eile  dit  ke  me  ferait  despance 

De  son  gent  cors,  se  la  voil  escoler, 
66  Et  je  li  di:  Lairiös  moi  enivrer? 

XXI. 

B.  1760.    O  m,  21.    Arch.  08,  p.  868. 

1.      1  Perrins,  amins,  monlt  volentiers  saroie, 
C'il  vos  plaixoit,  de  vos  'I*  jngement. 
Li  mesdixant,  qni  poc  de  bien  vorroie, 
Font  maint  amant  correci6  et  dolant, 
6  Et  est  ansi:  chascnns  s'an  vait  plaignant. 
Por  cen  vos  pri,  se  Dens  vos  dont  la  joie 
De  la  cbose  c'alleis  plns  desirant, 
DoQ  keil  fönt  il  plns,  an  vostre  escYant, 
On  bien  on  mal  en  amor,  je  vos  proie? 


31  a  col.    82  ribeir.    33  come.  berbeteir.    38  eBtorchier.    39  liee.    42  niins 
B.    44  cremir.    50  en  visaigiee.    52  due.   part 
XXI.  3  mesdixans.    4  correcies.    8  don  uostre. 


564  Fritz  Lubinski 

n.    10  BoIanB,  Buichi^s  ke  je  m'acorderoie 

K'il  fönt  plus  mal  ke  bieii;  a  mon  samblant. 
IJ  mesdixans,  cant  sa  langae  desloie, 
Contre  son  colp  n'ait  nole  airme  garant, 
Et  Anvie,  sa  meire,  li  aprant, 
15  Ke  sor  Amors  Mesdit  son  fil  anvoie 
Qni  mamt  anuit  fait  a  loial  amant; 
Car  eil  les  fiert  de  sa  langne  taillant; 
Par  coi  Amors  a  sa  cort  afaibloie. 

in.         Par  Den,  Perrin;  par  raixon  je  diroie 
20  Ee  mesdixant  vont  Amors  sostenanf. 
C'il  vos  plaixoit,  je  Ion  vos  monsteroie: 
C'il  n'estoient;  Amors  iroit  faillant; 
Car  li  janglers  et  li  aplfement 
K'il  fönt  antre  ans,  tient  Amors  close  et  ooie. 
25  Desir;  sospir  iroient  a  nYant; 

Mais  cant  amans  puet  aleir,  an  anblant, 
On  ces  cners  est,  Amors  1  monteploie. 

IV.         Certes,  Rollans.  je  di  ke  eil  foloie 

Ki  Ion  bien  voit,  son  lait  et  Ion  mal  prant. 
30  Vos  sosteneis  celni  qni  tot  desvoie, 
Le  mesdixant  cui  li  cors  Den  cravant; 
Ke  par  Ini  vont  amors  amennxant, 
Joie,  solais,  desdnt  iroit  par  voie, 
Mais  tot  est  mort  par  lonr  langne  qui  ment. 
35  Amors  s*an  dnelt,  mains  nnns  ne  la  deffant, 
Car  mavestiös  croit  et  bonor  se  ploie. 

xxn. 

B.  107.    O  ni,  82.    Aroh.  08,  p.  878. 

I.      1  Bollant,  nne  dame  trovai 
£n  *I-  len,  on  je  m'anbati, 
Et  tant  ke  s'amonr  11  prYai; 
Avint  k^elle  m'an  iSst  Totri, 
5  Son  cner  et  son  cors  tont  m*offi*it 
Don  tont  a  mon  comandement, 
Et  je  li  iSs  tont  teil  present, 
Et  avons  estei  main  et  soir 
Une  grant  piece  en  teil  voloir. 

13  col.    21  ne  loii  St.  je  lou  Hds.    31  les  ro.    34  languement. 
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10  Or  ne  me  weit  n'oitr  d6  esgardeir 

Sans  mon  meffait.  I  doi  je  plus  penceir? 
Car  on  m'ait  dit  c'aQtre  amor  la  maistrie, 
Par  coi  eile  ait  laixiöt  ma  oonpaignie 

n.         Sire,  je  voB  responderai 
15  Selon  cen  ke  j'en  ai  choixi. 

Kant  dui  euer  sont  mia  a  reasai 

IVamor,  et  il  en  ont  senti 

Lon  dedut,  dont  il  ont  oYt; 

Par  escort  d'amerouB  talent, 
20  Ne  doient  avoir  euer  chainjant; 

£t  kant  ma  dame  en  noncbaloir 

Me  met  et  bien  fais  mon  dovoir 

Yer  ]if  cui  j'ain  loialment  sans  faneeir, 

Sa  faneeteit  me  fait  Ion  euer  mtteir. 
25  Kant  par  mon  fait  ne  c'est  de  moi  partie, 

Li  drois  est  miens,  panceir  plas  n'i  doi  mie. 

ni.         BoUant^  bien  entenda  tob  ai, 

Mais  je  ne  lon  paiB  faire  ansi. 

Amors  m'ait  si  pris,  pooir  n^ai 
30  De  mi  deffendre  contre  li. 

S'Amor  ne  vous  vuelt  ne  vos  li, 

Vos  en  moströz  bien  loa  samblant. 

Mais  je,  qai  ai  droit  ener  d'amant, 

Je  n'en  pux  partir  main  ne  soir; 
35  Se  ma  dame  m'ait  fait  doloir 

Et  m'ait  laxiöt  (or  seit  por  autre  ameir), 

Biax  soffrir«  seit  mains  felons  cners  donteir 

Et  bians  servirs  a  maint  amant  aye: 

Par  bian  Bofirir  recnevre  amant  amie. 

40  Sire,  feme  averoit  boin  mai 

Qai  vos  avroit  pris  a  marit; 

Jai  de  vos  n'averoit  esmai, 

Celle  faixoit  novel  ami. 

Elle  vos  prleroit  merci, 
45  Vos  li  pardonri^z  maintenant 

Et  vos  tanriöz  an  remenant. 

Vos  dame  est  plainne  de  savoir, 

Qai  ait  fait  amin  por  v^oir 


XXn.  10  ne  Dir.    15  selons.    16  euere.    37  soffrir  sait.    89  biaus.    40  anroit. 
»mio. 
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La  loialtei  de  vos  a  esproveir; 
50  Par  an  fans  ris  vob  porait  rescordeir. 
Por  cen  li  loz  k'elle  maint  belle  vie, 
Kai.k'elle  faiee,  a  vos  ne  farrait  mie. 

V.         Bollant,  ne  me  corroeerai 
De  cboBe  c'aiiz  dit  ver  mi, 

55  Mais  ma  loianlteit  maintanrai, 
Et  se  me  troverait  ami 
Mai  dame.    Celle  m'ait  gnerpi 
En  ancnn  tens;  avizement 
Averait  et  euer  repentant 

60  Teil,  dont  je  porai  recevoir 
Sa  graice  et  s'amor  st  avoir 
Ke  jamais  nnna  ne  Tan  ferait  sevreir ; 
Se  li  ferait  pitiöz  on  caer  antreir. 
Mais  fancetei  est  en  vos  si  norrie 

65  Camors  seroit  en  vos  mal  amploYe. 

VI.         BiaoB  Sire,  je  vos  laixerai 

Faire  vostre  pancei  joli, 

MaiB  jai  teil  remenant  n'arai. 

Je  loa  VOB  qnit,  or  Boit  anBi; 
70  Car  on  m'an  tanroit  por  boni 

Et  por  mal  laron  recr^ant. 

CbaBcnns  diroit  loa  coap  sofirant; 

CerteS;  et  il  diroient  voir; 

S'ai  trop  plas  cbier  ansi  menoir 
75  G'on  me  päast  teil  ebose  reproveir. 

Et  VOB  voleiB  bien  la  bonte  andnreir? 

Et  vos  Pavreis^  certes,  n'i  farreiz  mie; 

Car  pardeneirB  met  feme  an  lai  folie. 

XXIII. 

B.  1064.    O  m/sd.    Arch.  08,  p.  879. 

T.      1  Doace  dame,  vos  aveis  prins  marit 
Bei  et  vaillant  et  Jone  baicbeleir. 
Aacane  gent  qni  ne  vob  aimme  mi 
Vob  fönt  Bavoir  k'il  ne  fine  d'aleir 
5  Deleiz  femoB.    Je  vos  voll  demandeir 


G5amploiee.  67  peneeiiolit.  71  luroüt  HdB.,  loront  St.  72coaB.  TSpardeneis 
XXIII.  5  HOB  doppelt. 
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Ke  me  dittes  par  amorS;  je  vos  prie^ 
Loa  keil  ariäi  pliui  chier,  en  vo  partie, 
Ott  loa  pooir  de  lai  eutierement 
Et  aillors  fat  8a  volenteit  menant, 
10  Oa  li  pooirs  de  loi  fat  mis  ailloars 
Et  a  yo8  fat  sai  volenteit  toasjoan. 

n.         Par  Dea^  RoUant,  teil  jea  m'ayeis  partit 

Ke  je  coit  bien  aa  milloar  aseneir. 

Je  pran  loa  poir  mon  marit,  joa  vos  di^ 
15  Qae  j'ai  bien  cors  por  teil  fais  a  porteir. 

An  veade  eseaele  fait  trop  mavaia  hameir. 

Sa  Yolentei  soit  partoat  otroYe, 

MaiB  ke  j'aie  de  lai  la  drawerie. 

J'ai  trop  plaa  chier  pooir  qae  vient  sovent 
20  Ke  volenteit  oa  je  ne  pran  nYant. 

Feme  ne  vaat  qai  n'ait  joie  d^amon 

Et  qai  n'en  sent  nait  et  joar  lai  doaaoar. 

III.         Dame,  aa  pYoar  yob  aveis  asenti, 

Je  loa  YOB  Yoil  bien  par  raiBon  moastreir: 
26  Leiz  vo  mari  gixeiB;  or  Boit  anBi, 

Et  bien  BanteiB  qa'il  ait  boin  poir  d'ovreir; 

MaiB  Yolenteiz  ne  b'I  weit  acordeir, 

Ainz  lieve  BnB  et  lait  vo  oonpaigniO; 

Et  si  B'en  vait,  oa  volenteit  li  prie, 
30  Yob  demoreiB  marrie,  a  caer  dolant; 

JalozYe  YOB  ooart  Baa  maintenant 

Et  fait  paneeur  qa'il  aimme  aatre  ke  vob, 

Dont  voB  aveia  et  mezaize  et  oorroas. 

XXIV. 

B.  1074.    0  m,  84.    Aroh.  98,  p.  879. 

I.      1  ConBilliäz  moi,  Rollant,  je  vona  an  pri; 
II  eat  ans  bons;  qai  aimme  loialment 
Belle  et  bone;  mala  il  n'oze  ver  li 
Sovent  alleir  por  paroUea  de  gent. 
5  CortoiB  reaponB  et  rennaable  Bamblant 


6  Zwiseheo  demandeir  and  Ke  ist  in  der  Hds.  ein  lo  dorchgestrichen,  wae 
nicht  vermerkt    7  nos  p.    17  otroiee.    S4  monstreir.    25  aos  [maris.    27  acor- 
ier  St,  acordeir  HdB.    28  aos  conp. 
XXIV.  6  rennaables. 

BofBaaiielio  FortdmnffMi  XXII.  2.  %*\ 
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Ait  bien  ent  de  li;  kant  lai  trovoit 
£n  ancuD  lea,  cant  il  bM  ambatoit; 
MaiB  costamiers  n'est  pais  de  repairier 
Oa  eile  mamt^  si  Tan  covient  targier 
10  Por  mesdixanz  et  por  l'ononr  gardeir 
De  Bai  dame,  c'on  ne  lai  poist  blameir. 
Se  me  dites,  par  ainorB,  je  vob  prie: 
De  reschn'ir  fait  il  Bens  oa  folie? 

IL         8ire,  je  di,  kant  amours  ait  saixi 

15  Loiaal  amant^  il  n'ait  poir^  je  m'an  vant^ 
II  ait  Bi  euer  loieit  et  langne  ansi 
E'il  n'ait  en  lai  sen  n6  entendement. 
Ades  caide  c'on  li  seit  aa  devant 
Et  qae  chascans  de  s'amoar  s'aiparsoit. 
^  Pooars  11  fait  caidier;  mais  bien  se  doit 
En  toz  boins  leas  mostreir  et  travillier 
Loa  cors  de  lai  por  s'onoar  assaacier, 
Tant  c'on  an  paist  les  bienfais  recordeir. 
Ansi  paet  on  en  caer  de  dame  entreir, 
25  Qai  est  de  sens  et  de  bontei  garnie, 
Cant  eile  voit  amaht  qai  s'amelie. 

IIL         Par  Dea,  Rollant,  je  vos  ai  bien  oYt, 
II  me  samble,  voz  parleiz  faintement. 
Amoars  se  weit  ozeir,  tant  vob  en  di, 

30  Et  pres  tenir  et  revßoir  sovent, 
Et  cant  amans  ait  mis  caer  et  talent 
En  bien  ameir,  et  qae  bien  seit  et  voit 
Celle;  por  cui  il  ait  loa  caer  destroit, 
Ke  c'est  por  li,  plus  Tan  doit  tenir  chier 

35  Et  per  samblant  li  doit  s'amoar  noncier, 
Et  c'il  n'i  vait,  il  lai  ferait  penceir 
QaMl  ne  Tait  fait  ke  por  li  antanteir. 
Ansi  ferait  de  celi  aneraie 
Dont  il  ^ast  fait  sai  dame  et  s'amie. 

IV.    40  YoB  n'aveis  pais,  SirO;  loa  sen  David, 
Cant  vos  pairleiz  si  desvoieement, 
Et  poa  aveis  les  malz  d'amors  senti 
Ne  les  dongiers,  il  est  bien  aparant. 
N'est  pas  a  lai,  cai  fine  amoar  esprent; 


25  bonteiz.    37  antanter.    41  deseuweement. 
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45  Kant  fing  amans  ait  sea  qn'il  ge  conoist 

Et  de  Tonor  sa  dame  »e  poiroit, 

II  eRt  amias.    Gelni  doit  on  prisier 

Qai  aimme  maez  estre  ea  Amoar  dongier 

C'on  li  väist  tant  venir  ne  allehr 
50  Ke  mesdixant  en  p^axent  jangleir. 

Celni  doit  bien  ameir  sans  Tilonie 

Bone  damä;  eile  ne  meffait  mie. 

y.         Jl  fat  an  tens;  RoIIant,  or  est  ansi 

Ke,  kant  dame  parsoit  k'elle  ait  amant, 
55  Elle  ynelt  bien  qn'il  loa  moostre  ver  li 

En  fais,  en  dis,  en  alant,  en  venant. 

Li  porxeat;re8  vait  euer  amolYant, 

Et  bians  pairleirs  sovent  et  en  recoi. 

Jai  par  xoneir  son  jostoar  ne  poroit 
60  Nnns  baicbeleirs  son  honour  eBsaneier; 

Ansi  ne  fait  amans  son  dezler. 

Voist  s'an  enstts  qni  ne  s'i  weit  brnleir; 

Mais  cilz  qai  weit  lai  ehalour  endnreir 

Ce  doit  traire  vers  eile  a  garentie 
65  Qui  de  ces  malz  li  pnet  doneir  aye. 

XXV. 

B.  1617.    O  m,  86.    Aroh.  98,  p.  880. 

I.      1  Par  Den,  Rollant,  *r  miens  tres  grans  amis 
M'anvoie  a  vos  por  consoil  demandeir: 
II  est  ensi  qn'il  ait  toat  son  tens  mis 
En  bien  servir  sa  dame  et  honoreir, 
5  N'onkes  ne  pont  de  li  'I*  regardeir 
Avoir^  et  si  seit  vraiement 
Qae  por  li  ait  maint  home  recr^ant 
Fait  en  airmes  et  serebiät  mainz  paYs. 
Or  ait  mestier  ke  par  voos  ait  avis; 
10  Gar  je  cuit  bien  qne  les  armes  laixier 
Vnelt  por  v^oir^  se  par  bien  araisnier, 
Par  bian  parleir,  par  dons  acointement 
Poroit  avoir  de  11  aligement. 

II.         Sire,  sachiöZ;  ne  snis  pais  si  sntis 
15  Qae  Ion  milloar  en  s^nxe  avizeir. 


50  mesdixanB.    57  porxeures  fait.    61  a  son  dezier. 
XXV.  1  amins.    5  regarder.    12  bians. 
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Ö70  Fritz  Labinski 

Et  puis  o'a  moi  an  est  li  eonsons  qais, 
Je  di  c*amaii8,  qni  aimme  sans  fanceir, 
Doit  par  servir  pIns  tost  amonr  troveir 
Ke  cilz  ke  lai  vait  bargoig^ant. 

20  Laixiöz  vo  dame  ovreir  a  8pn  talent 
Si  mainteneis  et  Tononr  et  loa  pris 
Ke  yo8  aveis  en  li  servant  aqois. 
Car  a  Tnevre  voit  on  loa  boin  ovrier; 
Kant  YOB  dame  vos  vairait  travillier 

25  De  li  seirir  Bans  nnn  retraiement; 
A  'C'  doables  vos  ferait  paiement. 

DI.         Bollant,  ne  sai,  ce  vos  faiB  et  yob  dis 

Sont  porxaivant;  je  ne  loa  pais  proveir. 

Ke  vaat  m'amoar,  se  celle  oa  saix  sogis 
30  Noa  seit  par  moi?    Je  li  doi  bien  moastreir 

K'elle  m'aittt  mes  travaas  a  porteir 
Par  -r  doaB  regart  atraiant; 

Ke  c'est  por  li  je  me  voix  travillant. 

Et  biaas  parleins  ait  mainte  fois  apris 
35  Dame  a  ameir,  si  lai  doit  on  toas  dis 

Cortoizement  et  rekerre  et  pfYer. 

Car  kant  dame  ee  voit  bei  arainier, 

Biaal  conpaignier  et  doaB  acointement; 

Li  caers  li  vait  de  joie  solevant. 

rV.    40  Sire,  li  geas  Bereit  trop  mal  partiS; 
Se  li  pairlant  voloient  Bormonteir 
Lob  bienfaixanSi  qai  Bont  d'onoar  gami 
Par  faiB  d'airmes  et  par  loar  bien  ovreir. 
Cil  doient  bien  haate  amoar  conqaesteir 
45      Qai  ansi  lai  Tont  porchaBsant; 

MaiB  eil  qai  Yont  loar  biaoB  moB  polixant, 
Baat  en  pairleir  et  en  prieir  hardi, 
Je  di  teil  gent  ne  Bont  point  d'amor  priB. 
llaiB  cilz  qai  vait  les  granB  fais  ambraieier 
50  Par  loa  palB,  en  qaarant^  et  cerchier, 
Dame  li  doit  doneir  caer  et  talent, 
Kant  ne  recroit,  ainz  Bert  en  amendant. 

V.         Bollant;  tons  jorB  aveis  en  airme«  qais 
Tant  ke  d'onoor  vos  poieis  bien  pareir, 


17  fftnoer.    20  uos.     25  nanz.     28  porxuwant     30  monstreir.    84  pArleii. 
85  dame  dameir.  36  prieir.   42giimiB.   46oilz.   47hardi8.  öOetqoarant  53ainne. 
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55  Si  an  doit  on  recordeir  les  bians  dis; 

Des  boinB  sont  boin  li  bien  a  raoonteir. 

Dont  doi  je  bien  ma  dame  an  doos  yis  deir, 
Cni  j'ain  de  fin  ener  loialment, 

Dire  lea  malz,  lai  poinne  et  loa  tonnent 
60  Ke  j'ai  por  li  soffert^  n'onkes  faintis 

Ne  fn  de  li  servir;  maia  volentis. 

Ke  vanlt  bienfais,  s'on  ne  Toze  noncier? 

Cant  ma  dame  me  vairait  Bopher, 

Mercit  prieir  ades  an  sopirant, 
65  Li  pres  tenir«  vait  euer  amolYant. 

VI.         Hire^  je  di  ke  pitiöz  et  mercis 

Doit  mnez  par  droit  an  yaillant  home  alleif; 
Qui  ait  les  malz  et  les  travans  joYs 
Por  loa  boin  non  a  sai  dame  porteir, 
70  K'ai  *I'  kastain  qui  la  ynelt  par  parleir. 
S*an  praing  por  dire  jngement 
Gelni  de  Breies  mon  signor  Haibrant. 

Bollans,  bien  voil  ke  boins  drois  en  seit  dis; 
Je  voil  Gillet  d'Avocort  en  seit  pris, 
75  Qni  bien  savrait  mon  boin  droit  desrainier. 
Je  di,  ferne  se  weit  biau  donoier; 
n  Alt  an  tenS;  mais  or  est  antrement: 
Biaas  pairleir«  vaint  et  li  y6oira  sovent 

XXVI. 

IL  650.    O  m,  se.    Aroh.  08,  p.  88L 

I.      1  Horgae  li  fee  ait  fait  comandement 
A  doas  amans  k'il  voillent  maintenir 
Loiaal  amoor  et  soient  travillant 
D*armes  cercbier  por  bonoar  acuillir; 
5  Tant  qn'il  pnxent  an  baicheleir  cboixir 
A  teis  airmes  por  son  non  aoointier; 
Et  kant  il  Tont  troveit,  le  repairier 
Lonr  otroie  de  boin  coer  Uement, 
Et  eil  li  ont  cranteit  par  sairement. 
10  MalaidXO;  qni  nelai  espairgnier 
Ne  seit;  prent  l'un  et  fortane  bieder 


66  boins  li  biens.     63  Boplieir.     65  tenir.     72  brui  es.     73  Sire  bien . 
pairleir.  ueoir. 
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Alt  fait  Tautre.    Ne  puelent  maintenir 
Lonr  emprisä,  et  apres  loa  garir^ 
Bollant;  qnoi  Bont  sans  en  la  qaeste  eotreir. 
15  Leg  puet  Morgue  par  droit  oqaisoneir? 

II.         Sire,  je  dl  selon  mon  esslant 

Ke  baicheleirg,  qni  vnelt  d'amonrs  joir^ 
Ne  doit  avoir  bone  dame  covent 
Chose  qui  BOit,  cMl  ne  li  weit  tenir. 

20  Et  qaant  il  ont  promis  a  acomplir 
Gen  qae  loar  fut  anjoint,  se  relaixier 
Les  an  voit  on  sans  Ion  fait  comencier, 
II  ont  mespris.    Mais  s'an  fait  porxnivant 
Lonr  fnt  vennt  ancan  ancombrement 

25  Ke  de  lonr  cors  ne  se  puissent  aidier, 
Bien  p^nxent  sejorneir  por  aixier 
Cors  et  chivalz,  tant  qn'il  faxent  gari. 
Et  pnis  rentreir  en  ]a  qaeste;  je  di: 
C'il  ne  loa  fönt  ansi,  Morgae  blaismeir 

SO  Les  paet  par  droit  et  lonr  fais  reproveir. 


Anmerkangen. 

L 

Y.  15.     „Wenn  sich  darüber  Gerede  erhebt.^ 

V.  17.  18.    Der  Beim  ist  ungenau,  braucht  aber  nicht  beseitigt  zu  werden;  vgl. 

Tobler,  Versbau  p.  136  (rampanz:  d'argant).    Ähnlich  XXI,  V.  23. 

—  Süffisant  =  „ansehnlich,  vornehm**.  Tobler,  V.  B.  P,   p.  49. 
V.  24.     avudx  {apud  hoc)  metzisch,  vgl.  Keuffer,  Stadt-Metzer  Kanzleien, 

Bom.  Forsch.  VIII,  p.  466.  —  sant  ist  als  umgekehrte  Schreibung 

belassen  worden,  da  es  auch  XX,  9  vorkommt. 
V.  27.    poc  von  Burguy  II,  314  belegt.     In  unseren  Texten   z.  B.  noch 

IX,  25;  VI,  47. 
V.  81.    faie:  nach  den  Verben  des  Glaubens   steht,    auch   wenn  sie  nicht 

verneint  gebraucht  werden,  oft  der  Konjunktiv. 
V.  40.     In  Ums  orgoüx  dürfen  wir  wohl  den  Plural  sehen;  die  französische 

Sprache   geht  ja   in  der  Pluralbilduug  von  Abstrakten   unendlich 

viel  weiter  als  die  deutsche  („Begnügen  des  Hochmuts^). 
V.  48.     „Dann   würde  es  der  Arme  als  ein  schlecht  Zugeteiltes    haben," 

d.  h.  der  Arme  würde  schlacht  dabei  wegkommen. 


XXVI.  16  selons.    20  il  lont.    21  se]  a.    23  porxuwant.    30  reprouer. 
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V.  45.  Was  unter  ^avoir  conkerre^  bei  einem  Ritter  zu  verstehen  ist, 
lehrt  Rieh.  3290  ff.  Et  Richars  ioumoy  ne  seust  Que  la  ne  fast 
ses  confanons,  Ckmquieri  avoir  ei  prent  prisons,  —  V.  45 :  46  zeigt 
identischen  Reim;  zur  Not  Hesse  sich  eine  Verschiedenheit  der 
Bedeutung  f[\r  pris  in  diesen  Versen  konstruieren:  V.  45  „Ruhm^, 


V.  46  „Wert«. 


II. 


V«  8.  8orplu8  euphemistisch,  vgl.  Ebeling,  Aub.  Anm.  544  (wo  es  in 
2  Beispielen,  ebenso  wie  hier,  als  Gegensatz  zu  acoler  et  baisier 
begegnet), 

V.  9.  An  dieser  Strophen  stelle  stehen  in  Str.  II,  III,  V  5-silbige  Verse. 
Beruht  das  auf  einem  Versehen  des  Schreibers  oder  liegt  nach- 
lässiger Stropheubau  vor? 

V.  13.  Zu  dem  Wegbleiben  des  pronominalen  Subjekts  nach  aianderai 
vgl.  Schulze,  Altfrz.  Fragesatz  S.  189. 

V.  17.  Vor  li  ist,  wie  oft,  der  Akk.  le  unterdrückt.  Dasselbe  in  unseren 
Texten  noch  IX,  32;  XVI,  4,  5;  XXIV,  20  u.  ö.  la  dürfte 
unterdrückt  sein  XVI,  43;  XXII,  63. 

V.  31.  Das  handschriftliche  jo  dürfen  wir  wohl  als  jou  =je  le  auffassen. 
V.  30  u.  V.  31  bilden  eine  konsekutive  Periode  mit  Satzneben- 
ordnung statt  Satzunterordnung. 

V.  32  ff.  Der  Vergleich  ist,  wenn  ich  den  Zusammenhang  richtig  erfasse, 
nicht  scharf  durchgeftihrt.  Der  Sinn  scheint  zu  sein:  Wie  durch 
das  blosse  Anhauchen  das  Feuer  stärker  wird  und  das  Scheit  ver- 
zehrt, so  wird  auch  durch  den  Kuss  allein  die  (Liebes-)61ut 
stärker  und  verzehrt  [metire  a  niant)  den  Liebenden.  „Und  ich 
ziehe  es  vor  zu  erproben,  was  besser  ist,  Bitten  in  schöner  Weise 
oder  wahnsinnige  Kühnheit  (d.  h.  ich  werde  kühn  sein,  um  zu 
sehen,  ob  das  hilft)."  —  ains  analogische  Form  wie  V.  55  suis; 
es  werden  uns  noch  mehr  solcher  Formen  begegnen,  die  zum 
grössten  Teil  wohl  erst  durch  den  Schreiber  eingeführt  sind. 

V.  38.     solais  =  sinnliche  Befriedigung. 

V.  44.  por  joie  mener.  Der  Sprecher  will  sagen,  dass  die  mit  Gewalt 
erzwungene  sinnliche  Befriedigung  keine  Freude  ist. 

V.  54.  canc'  aleis  (Stimming):  Ich  hatte  can  ^  cUeis  geschrieben  und 
halte  dies  auch  jetzt  noch  nicht  für  direkt  falsch:  vgl.  XI,  34; 
XIV,  23.     Rjdberg,  Gesch.  d.  franz.  9  p.  725. 

V.  56.  cuidier  hier  natürlich  nicht  „beabsichtigen",  sondern  „erwarten, 
Aussicht  haben". 

V.  50.  sutiüement  als  Adverb  gefasst  ergiebt  keinen  befriedigenden  Sinn. 
Übrigens  sind  auch  die  Belege  für  diese  Form  bei  God.  wenig 
vertrauenerweckend.  Vielleicht  kann  man  in  sutiUefAeni  ein  (bei 
God.  allerdings  nicht  aufgeführtes)  Substantiv  sehen.  Da  ein  Verb 
stMUer  „ersinnen"  sich  findet,  so  wäre  die  Möglichkeit  nicht  aus- 
geschlossen, dass  davon  ein  Subst.  auf  'tnent  abgeleitet  worden. 
Vgl.  apareiilier :  apareillemeni ;  outüler :  outülefnent.  Die  Bedeutung 
wäre  „sinnreiches  Mittel '^ 
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in. 

V.  8  ff.  Mao  beachte  den  im  Jeu-p.  eigentUch  uuerhörten  mQdeu  Ton 
dieser  Stttze. 

V.  14.  ,,Da88  in  ihr  (mit  ihr)  alle  Güter  gewonnen  sind  (also  s.  B.  auch 
Jforoi).« 

V.  16.  „So  sehr  bürdet  ihr  es  dem  Mitleid  auf,^  d.  h.  so  sehr  beschuldigt 
Ihr  das  Mideid.     le  ist  also  beziehungsloses  Neatrom. 

Y.  25.  „Denn  dort  nimmt  M.  den  angenehmen  Geschmack  her  (sc  ans 
den  ircn)aüz)f^  d.  h.  ohne  die  vorhergehenden  Leiden,  die  die  Liebe 
schafft,  wäre  ja  Merci  überhaupt  nicht  möglich.  Merei  bringt  dem 
Liebenden  dann  erst  wirklichen  Genuss,  wenn  er  in  den  iravaäx 
der  Liebe  lange  aussichtslos  geschmachtet  hat. 

V.  28.    san  li  =  san  Amor;  la  =  Meroi. 

V.  29.  „Sire,  wenn  Ihr  das  anerkennet,  dass  M.  angenehmen  G^eschmaek 
giebt  (d.  h.  Genuss  verleiht),  dann  gilt  M.  eben  mehr.^  Bolant 
klammert  sich  in  seiner  Erwiderung  an  die  Worte  in  V.  25  und 
sucht  daraus  ein  Zugeständnis  seines  Gegners  zu  konstruieren. 

V.  89.  eancevoir  etwa  „hervorbringen";  rendre  „erweisen,  erteilen"  (vgl. 
rendre  cola  „SchlSge  austeilen").  Der  Gedanke  wäre  dann  etwa 
derselbe  wie  in  Strophe  II:  Liebe  ist  der  allgemeinere  Begriff, 
der  auch  Merci  und  alle  ihre  Wirkungen  umfiisst 

V.  45.     faü  eesser  etwa  „nachgiebig  machen". 

V.  46.  Über  den  Fall,  dass  nach  pooir  ein  Verbum  der  Bewegung  unter- 
drückt wird,  vgl.  Weber,  Gebr.  von  devoir^  laissier  etc.  Berlin 
1879,  S.  15. 

y.  48.  Hat  sich  der  Dichter  einen  kleinen  Scherz  erlaubt,  wenn  er  nach 
der  langen  Diskussion,  in  der  er  Merei  verteidigt,  zum  Richter 
einen  R  de  Mercis  ernannt? 

V.  49.     loa  sehr  häufige  analogische  s-Form. 

IV. 

y.  Iff.  Wie  schon  in  der  Einleitung  bemerkt  wurde,  konmien  die  Anfangs- 
verse in  einer  Partüre  Bretels  vor:  B.  496  (Hds.  v.  Siena,  Aith. 
88,  p.  849):  Lambert  ferri  une  dame  est  amee  Bien  par  amours 
ei  saimme  bien  ausi,  ore  est  a  ce  hr  amours  aioumee  ke  .  .  , 
Das  nächste  Keimwort  ist  ami,  die  beiden  nächsten  Reime  enden 
ebenfalls  wie  hier  auf  ie.  In  der  Streitfragensammlung  unserer 
Handschrift  R.  1787  (Arch.  98,  p.  869)  ist  der  Name  duieh 
Biaus  dous  sire  ersetzt. 

y.  6.  Das  handschriftliche  tricherie  würde  einen  identischen  Reim  ergeben, 
der  denn  doch  zu  plump  wäre. 

y.  11.     Epische  Cäsur  beseitigt. 

y.  20.  Ebenfalls  ep.  Gas.  beseitigt.  —  MerveiUes  erscheint  auch  sonst  in 
dieser  Form  (mit  «/).  Dass  es  trotzdem  nicht  als  Mask.  ohne 
weiteres  anzusehen  ist,  bemerkt  Tobler^  Ztschr.  yO,  p.  294. 

y.  21.  si  auf  den  Inhalt  des  ganzen  Satzes  bezüglich,  vgl.  y.  B.  lU, 
p.  118/119;  Tv,  1395  Amors  qui  si  est  hauU  dtose. 
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V.  25.  depdtier  (=  depubtier  „in  (schlechten)  Ruf  bringen^)  in  dieser 
Form  von  God.  nicht  belegt;  wohl  aber  depuXier. 

V.  28.  God.  ni  giebt  nur  einen  Beleg  für  enorkr  q,  eh.  d  qn.  Doch 
hat  schon  Tobler,  Ztschr.  VIII,  p.  295,  die  Konstruktion  als 
üblich  verzeichnet. 

Y.  33.  eouperie  habe  ich  bei  God.  nicht  gefunden.  Es  stellt  sich  viel- 
leicht sprachlich  zu  cot^pereau  (=z  cocu)  und  eous,  Fem.  coupe^ 
catdpe.  Dann  würde  es  also  den  „Betrug  durch  die  Geliebte*^ 
bedeuten.  Vielleicht  übte  auch  das  Verb  cot^ler  irgend  welchen 
Einfluss  auf  die  Gestaltung  aus. 

y.  35.  36.  „Wollt  Ihr  denn  eine  Teilung  haben,  da  Ihr  Eure  Liebe  so  auf 
die  H&lfte  setzt ?^  d.  h.  Wollt  Ihr  mit  einem  anderen  in  Güter- 
gemeinschaft leben?  Denn  sie  gehört  Euch  ja  nur  zur  Hälfte. 
Niemals  kann  sie  zwei  zu  gleicher  Zeit  recht  lieben. 

V.  42.  Vgl  Bartsch,  Bomanz.  u.  Pastour.  11,  51,  V.  20.  Onkes  n'aimaü 
qui  par  si  pou  hau. 

V.  46.  dqHxrtis  {tta  departirs -,  vgl.  Einl.  p.  22.  23)  hätte  ich  konsequenter- 
weise stehen  lassen  müssen.  Ich  habe  geändert,  weil  die  Form 
missdeutet  werden  könnte. 

V.  50.  anoie.  Die  Form  ist  unter  dem  Zwange  des  Reims  statt  des  zu 
erwartenden  e-losen  Konjunktivs  eingeführt. 

V.  51.  52.  ,,Sire,  es  ist  mir  lieber,  dass  meine  Dame  sich  über  ihr  Ver- 
gehen grämt,  soweit  ich  dies  mit  Bestimmtheit  weiss.  ^  R.  will 
damit  wohl  auf  den  Rat  des  Sire  (dass  ein  treuer  Liebhaber  trotz 
seiner  Verzweiflung  sich  liebevoll  und  besonnen  mit  dem  Vergehen 
beschäftigen  soll)  sagen :  „Ich  beschäftige  mich  nicht  einen  Augen- 
blick weiter  damit;  mag  sie  sich  doch  lieber  grämen;  der  Fall 
ist  für  mich  erledigt."  Rein  sachlich  vgl.  zur  letzten  Strophe 
Einl.  TL  II. 

V. 

V.  14.  Vgl.  de  hon  essai  Perrin  d'A.  (Steffens)  XXI,  Str.  V,  5  und 
Anm.  dazu. 

V.  23.  Die  Bedeutung  von  aaitir  an  dieser  Stelle  ist  nicht  ganz  klar. 
Jedenfalls  scheint  mir  keine  der  bei  God.  angegebenen  Konstruk- 
tionen und  Bedeutungen  vollständig  zu  passen.  Am  meisten  würde 
m.  E.  befriedigen  ein   „sich  binden^  sich  verpflichten". 

V.  29.     ,, Gewohnheit  ist  schwer  zu  beseitigen.^ 

V.  33.  34.  Man  beachte  die  nicht  ganz  parallele  Ausdrucksweise:  faire 
mit  doppeltem  Akkusativ  und  faire  q,  ch,  de  .  .  ,  .  Es  ist  viel- 
leicht angebracht,  auch  an  solchen  Kleinigkeiten  nicht  achtlos 
vorüber  zu  gehen,  nachdem  Ebeling  im  Toblerbande  gezeigt  hat, 
wie  beliebt  solches  asymmetrische  Verfahren  war. 

V.  35.  Vor  aii  müsste  nach  der  Regel  ne  als  Ergänzungsglied  zu  nuns 
stehen.  Perle,  Ztscbr.  II,  p.  15,  zitiert  jedoch  wenigstens  ein 
Beispiel,  wo  nul  allein  negative  Kraft  zeigt :  vgl.  auch  kl.  Yvain'  3468. 

V.  41.  sena  David,  vgl.  denselben  Ausdruck  XXIV,  40  (Rol.).  Sonst 
finde  ich  ihn  noch  R  258  (Hds.  von  Siena,  Arch.  88,  p.  348). 
Steffens  erwähnt  unsere  Stelle  Perrin,  S.  337. 
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V.  44.     Derselbe  Ausdruck  VII,  26. 

V.  47^48.     Vgl.  Leroux  de  Lincy,  Prov.  II,  130:    11  ne   sort   du   sac 

que  ce  qu'il  y  a.     Variauteo    bei    Schepp,  Altfranzös.  Sprichw. 

(Greifswalder  Dissertation   1905),  p.  54.  55. 

VI. 

V.  8.  esehueir.  Man  kann  im  Zweifel  sein,  ob  hier  eschueir  =  entgehen 
(wie  Fiset  a,  a.  0.,  p.  431  Übersetzt)  oder  lothringische  Schrei- 
bung für  achiever  vorliegt.  Ich  möchte  mich  für  das  letztere  ent- 
scheiden, dass  gerade  in  Verbindung  mit  desir  ausserordentlich 
häufig  erscheint.  Auch  in  Nr.  36^  Str.  I  der  grant  chant  unserer 
Hds.  kommt  die  Schreibung  eschueir  {mon  voloir)  vor:  dieselbe 
Liedstelle  in  der  Berner  Hds.  Arch.  43,  S.  309  zeigt  achaeir.  — 
Auch  dem  Sinne  nach  scheint  mir  achiver  besser  zu  passen:  Die 
Dame  stellt  dem  Liebhaber  den  höchsten  Genuss  vor  Augen;  aber 
Liebe  hat  ihm  so  Herz  und  Wollen  geraubt,  dass  er  sein  Ver- 
langen nicht  zu  befriedigen  vermag.  Dass  ein  Liebender 
,7 seinem  Verlangen  nicht  entgeht^  (was  doch  füglich  nur  heissen 
kann:  das  Verlangen  tritt  bei  ihm  auf)  dcheint  mir  ausserdem 
selbstverständlich  und  nichtssagend,  wenn  man  die  Situation  be- 
denkt^ in  der  er  sich  befindet.  Das  Wesentliche  ist  doch:  seine 
Liebe  hindert  ihn,  sein  Verlangen  zu  befriedigen.  Die  Form  po, 
dieich  weder  bei  Apfel  st  edt  noch  bei  Burguy  belegt  finde,  erklärt 
sich  wohl  durch  dialektischen  Fall  des  J-£lements  im  Diphthongen. 
Ähnlich  fu  in  VI,  4  und  XXV,  61. 

V.  16,  Anscheinend  Cäsur  nach  der  6.  Silbe.  —  Ein  outremant  (=  Be- 
fehl), belegt  6 od.  nicht.  Es  dürfte  die  Form  wohl  auf  otroiemeni 
zurückgehen.  Da  dieses  Wort  auch  als  otreement  erscheint  und 
da  andrerseits  das  Adverb  ouireement  auch  als  outremeni  sich 
findet  (wenigstens  nach  God.),  so  könnte  die  im  Text  vorliegende 
Form  durch  eine  Art  Vermengung  der  verschiedenen  Formen  dieser 
beiden  Worte    entstanden  sein. 

V.  17.  pooir  ist  wohl  in  geradezu  obscönem  Sinne  zu  nehmen,  vgl.  XXHI, 
besonders  V.  25.  26.  —  faus  =  was  bloss  auf  dem  Scheine 
beruht,  falsch,  nichtig  ist. 

V.  18.  Dieser  Vers  bereitet  einige  Schwierigkeit:  ich  verstehe  ihn  folgender- 
masseu:  Und  wenn  sie  auch,  im  höchsten  Falle,  es  nicht  anrechnet 
(nämlich,  dass  mein  pooir  versagt),  so  wird  sie  doch  niemals 
glauben,  dass  Liebe  der  Grund  ist.  —  Über  metre  en  nonchaUnr 
=  „etwas  weiter  nicht  in  Anrechnung  bringen '^^  vgl.  Steffens 
Perrin,  S.  345.  Wenn  der  Konjunktiv  tnete  stehen  bleiben  soll, 
so  muss  man  etwa  den  Sinn  hineinlegen:  „Und  wenn  sie  auch 
nicht  anrechnet  .  .  .  (was  schon  die  änsserste  Grenze  der  Wahr- 
scheinlichkeit wäre  .  .  .  .)  oder  „gesetzt,  der  unmögliche  Fall 
träte  ein  ...  ." 

V.  20.     Vgl.  I,  31. 

V,  22.  Über  et  .  .  .  d  .  .,  vgl.  V.B.  «II,  p.  163.  Adam  de  le  H.  VI, 
Str.  4,   V.  4,    5    (Berger    S.   112)   finde  ich   auch  dem   Inhalte 
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nach  ähnlich:  (Ton  ne  se  puet  en  H  fier!  Chi  aime  ore^  chi  laist 
esterl  —  Aufflillig  ist  aint.  Eine  Beseitigung  desselben  auf  be- 
queme Weise  ist  kaum  möglich.  Vielleicht  darf  zur  Erklärung 
folgendes  angeführt  werden:  Die  altfranzösischen  Lyriker,  die  ja 
nur  selten  wirkliche  Talente  und  Meister  der  Sprache  sind,  scheuen 
sich  nichts  im  Beimzwange  Konjunktiv  für  Indikativ  (und  umge- 
kehrt) zu  gebrauchen.  Nachdem  in  unserm  Falle  der  Dichter  ein- 
mal die  Konstruktion  ei  .  ,  .  Gi  .  ,  .  begonnen  hat,  sind  ihm 
Silbenzahl  und  Ausdrücke  einigermassen  vorgeschrieben;  er  be- 
findet sich  in  einer  ähnlichen  Zwangslage  und  um  mit  der  Silben- 
zahl nicht  in  Kollision  zu  geraten,  schreibt  er  das  einsilbige  ainU 

V,  29.  Wohl  nicht  ohne  obscönen  Nebensinn.  Der  Relativsatz  nach 
manbre  ist  für  unser  Empfinden  ziemlich  überflüssig,  scheint  aber 
nicht  bloss  Lückenbüsser  zu  seiu^  vgl.  Clar.  et  Lar.  179:  Gosie 
ne  membre  guHl  eust. 

V.  30.     „Es  giebt  nichts  bei  ihm,  was  man  noch  auf  die  Probe  stellen  müsste.^ 

y.  32,  ncUureü  eompaignie  etwa  =  fleischliche  Gemeinschaft.  —  Wie 
man  das  handschriftliche  tatU  auch  auffassen  mag,  es  wird  in  jedem 
Falle  als  Adjektiv  anzusehen  und  als  Femininum  zu  behandeln 
sein  (vgl.  V.  B.  I',  p.  83.  84.),  selbst  auf  die  Oefahr  hin,  dass 
dadurch  eine  epische  Cäsur  geschaffen  wird. 

y.  33.  „Es  hat  keinen  Anteil  an  sich  .  .  .  .^  Dieser  yers  würde  also 
in  sentenziöser  Zuspitzung  eine  yariation  des  beliebten  Gedankens 
enthalten :  Wen  die  Liebe  beherrscht,  der  gehört  sich  nicht  mehr 
selbst  an. 

y,  34.  35.  Rolant  verwendet,  wie  es  scheint,  mit  besonderer  yorliebe 
bildliche  Ausdrücke^  die  der  Sphäre  des  Fechtens,  Kämpfens  ent- 
stammen, vgl.  ly,  66.  57;  XIH,  55.  56:  Xy,  28  fl^. 

y.  41.  fjprise  comer"  der  t.  t.  für  das  Hornsignal  nach  Erlegung  der 
Beute,  vgl.  Bormann,  Die  Jagd  im  afrz.  Artusroman,  Marb. 
Ausg.  und  Abb.  Nr.  68,  S.  38.  Übrigens  sei  bemerkt,  dass  der 
nicht  gerade  hänfige  Ausdruck  in  allgemeinerer  Bedeutung  im 
Meraugis  (Fried wagner)  y.  2865 — 73  dreimal  vorkommt. 

y,  42.  43.  Über  die  Häufigkeit  dieses  Bildes  vgl.  schon  Mätzner, 
Afrz.  L.,  p.  292. 

y.  47.  48.  „ü  est  bien  apairmit^'  nach  dem  vorausgehenden  y^peirt^  nicht 
gerade  geschmackvoll. 

y.  54.  Das  handschriftliche  ^7  (=  s'ü)  lässt  sich  halten,  da  Amors  als 
Gottheit  der  Liebe  auch  Maskulinum  ist  (vgl.  lUe  et  Galer.  y.  1368) 
und  da  ferner  li  in  y.  55  =  lui  sein  kann  (vgl.  I,  23  li  im 
Reime).  Freilich  möchte  man  eher  an  einen  Schreibfehler  (für  se) 
denken,  der  durch  das  vorhergehende  und  nachfolgende  il  hervor- 
gerufen sein  könnte. 

y.  55.     ^yon  ihr  hängt  alles  ab  von  dem,  was  sie  in  Besitz  haben." 

yn. 

y.  4.       savoir  Um  tor  „den  Knifft  verstehen",  vgl.  Perrin  yill,  Str.  5,  y.  8. 
y,  16.      ,y Dario  (nämlich  wenn  er  auf  Meroi  zu  hoffen  wagt)  geht  irre  die 
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Liebe    und  das  Verlaagea  eines  Liebenden.^     Vgl.   übrigens  III, 
Str.  8,  wo  Bolant  die  entgegengesetzte  Ansicht  vertritt. 

V.  20.     kbour  nach  God.  Mask.  n.  Fem. 

V.  23.  »Wer  in  dem  Rufe  steht  eine  Dame  zu  lieben,"  vgl.  se  cTafrufra 
avaie  eri  R.  30  (Arch.  99,  8.  358,  Str.  II);  O'onkes  d'amora  rio 
fars  hu  cri  (Arch.  42,  8.  361). 

V.  26.     Vgl.  V,  44. 

V.  28.  Derselbe  Gedanke,  dass  eine  Dame  sich  schade,  wenn  sie  den 
Dienenden  zum  Gebieter  mache  (d.  h.  wenn  sie  ihm  durch  Ge- 
wKhrung  des  höchsten  Liebeslohnes  Gewalt  über  ihre  Person  ein- 
räumt), scheint  mir  auch  bei  Ad.  d.  1.  H.  (Berger  S.  177,  XI, 
Str.  3,  V.  10.  11:  Gar  ki  faü  de  serf  signour  Ses  anemis  manie^ 
plie)  vorzuliegen.  Vgl.  ferner  Prov.  au  vil.  106,  1.  2  (8.  46): 
Hon  gut  mauvais  veut  estre,  Fait  de  son  serjant  mestre;  weitere 
Beispiele  bei  Berg  er.  Das  Umgekehrte  finde  ich  R.  39  (Hds. 
von  Siena,  Arch.  88,  p.  348):  Ki  de  signor  faü  sergant  et  dont 
en  est  anies  et  chier  tentis  avantctge  a  et  a^est  ses  los  creus, 

V.  30.  Wir  haben  hier  das  beliebte  Wortspiel  „Liebe  und  Bitterkeit^, 
fUr  das  Berger  S.  118  Beispiele  zusammenstellt.  Freilich  sind 
nicht  alle  richtig  gewählt. 

V.  32.     desiple:  dieselbe  Verwendung  des  Wortes  Yvain  16. 

V.  35.     Üblicher  ist  in  solchen  Fällen  der  Plural  les  siens, 

V.  3 7  ff.  Der  Sinn  der  letzten  Zeilen  dieser  Strophe  ist  wohl  folgender: 
,,Die  Liebe  vermag  ihr  Eigentum,  die  Dame  und  den  Geliebten, 
so  zu  beherrschen,  dass  sie  sie  einig  werden  und  (die  Dame) 
dem  Liebhaber  Erhörung  gewähren  lässt.^  Bei  j^merci  doner^ 
schwebt  als  einzig  mögliches  diese  Tätigkeit  vollziehendes  Subjekt 
,.Dame^  vor,  welches  dann  auch  auf  den  Infinitiv  „sans  fraindre 
amor^  weiterbezogen  wird:  „ohne  dass  sie  dadurch  die  Liebe  be- 
seitigt.'' (Dies  wäre  die  logische  Erwiderung  auf  Strophe  IV, 
wo  es  heisst:  Die  Dame  und  der  Liebhaber  handeln  nicht  der 
Liebe  gemäss,  wenn  sie  Merd  erstreben.)  Mit  Aufgeben  aller 
Satzkonstruktion  wird  dann  kurz  hinzugefügt:  „und  er  ebenso'' 
(nämlich:  verletzt  die  Liebe  damit  nicht). 

V.  39.     Auffällig  ist  die  Stellung  des  avoir, 

V.  41.     „Gaul  zum  Vermieten." 

V.  47.     „ Die  zu  den  schlecht  Erzogenen  gehören. "  Über  den  Reim  vgl.  p.  23  ff. 

V.  49.     Jehans  spricht. 

V.  55.  Wahrscheinlich  blosses  Kompliment,  da  (s.  Einl.)  Jehan  de  Bar 
zu  dieser  Zeit  vermutlich  noch  ein  ganz  junger  Mann  war. 

V.  56.     Vgl.  IX,  84. 

VIII. 

V.  31.  Das  ou  in  essourer  (lat.  *ea:aurare)  ist  auffällig,  kann  aber  viel- 
leicht als  dialektische  Eigentümlichkeit  angesehen  werden,  vgl. 
Yzopet  XXXIV  [repous  u.  a.).  Übrigens  gibt  auch  God.  einen 
Beleg  j^essoiir'-^,  —  son  cors  dürfte,  wie  oft,  als  Umschreibung 
von  „50t"  stehen,  sodass  also  reflexives  ess,  vorläge.  Merkwürdig 
ist  der  plötzliche  Wechsel  des  Subjekts. 
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V.  82.     God.  belegt  die  Form  hure  (Gompl.). 

V.  34.  Obwohl  es  an  dieser  Stelle  sehr  leicht  gewesen  wftre,  den  Hiat 
SU  beseitigen,  habe  ich  doch  im  Hinblick  auf  Rydberg,  Zur 
Gesch.  d.  frz.  o  I,  p.  201S!.  davon  Abstand  genommen.  Ausser- 
dem sind  in  unseren  Texten  solche  Hiate  in  der  Citoar  nicht 
selten,  vgl.  T,  11;  VTH,  19;  XV,  24;  XXIV,  52;  XXVI,  13. 
Anderer  Natur  sind  die  Hiate  in  XIH,  42  nnd  XXII,  40.  Den 
letzteren  habe  ich  beseitigt,  weil  ja  eben  nur  ein  Beispiel  Khn- 
lieber  Art  in  unseren  Texten  vorkommt  und  weil  die  Änderung 
so  nahe  lag.  Bei  den  einsilbigen  Worten  ne,  que,  se  ist  natürlich, 
wie  sonst,  die  Elision  fakultativ.  Sie  bilden  Hiat  z.  B.  in  folgen- 
den Fällen:  ne  I,  28;  XVI,  25.  33  u.  ö.;  que  VH,  51;  IX,  34 
u.  ö.;  »e  X,  4.  —  n'  und  ne  vor  Vokal  dicht  nebeneinander, 
vgl.  XVI,  25. 

V.  42.     j^delit'*  begegnet  schon  V.  33  als  Reimwort. 

V.  43.     dongier  „Zustand  der  Entbehrung.^ 

V.  45.  Sachlich  vgl.  zu  diesem  Verse  die  Einleitung.  — -  Ob  das  Gedicht 
mit  diesen  5  Strophen  wirklich  erledigt  ist,  ist  sehr  fraglich.  Dass 
Gedichte  mit  ungerader  Stropheuzahl  durchaus  vollständig  sein 
können,  erwähnt  Schultz-Gora  im  Chabaneau-Bande.  Für 
unsere  Texte  dürfen  wir  in  vielen  Fällen  mit  Sicherheit  UnvoU- 
ständigkeit  annehmen,  da  der  Schreiber  der  Handschrift,  wie  sich 
nachweisen  lässt,  z.  B.  von  den  grant  chant  stets  nur  ausgewählte 
Strophen  bietet.  Da  Fiset  a.  a.  0.  p.  475.  476  diese  Frage 
speziell  für  unsere  Jeux-partis  erörtert,   so  verweise  ich  auf  ihn. 

IX. 

Über  die  Sprecher  der  einzelnen  Strophen  s.  Einl. 

V.  5.      prier  une  ferne,  vgl.  Auberee,  Anm.  V.  21. 

V.  29.  Obwohl  in  unserm  Texte  ami  als  Rektus  nicht  befremden  würde, 
möchte  ich  doch  nicht  das  Substantiv  an  dieser  Stelle  annehmen. 
Jehan  sagt:  B.,  achte  auf  mich!  (Es  liegt  ein  Gegensatz  zu  dem 
V.  31  stehenden  Namen  Rolant  vor.) 

V.  33.  pladsans  in  Obliquusfnnktion  habe  ich  stehn  lassen,  weil  es  wohl 
möglich  ist,  dass  bei  diesem  Wort  der  Rektus  sich  gegenüber  dem 
Obliquus  durchgesetzt  hat,  weil  er  in  den  Chansons  so  häufig  als 
Anrede  an  die  Dame  erscheint. 

V.  40.  Die  Verbindung  mattere  et  voie  (=  Grund  und  Anlass?)  ist  mir 
sonst  nicht  begegnet 

V.  41.     gaboi  zitiert  God.  neben  gabois  als  besonderes  Wort. 

V.  71«  Das  va  der  Hds.  scheint  mir  keinen  rechten  Sinn  zu  geben.  Ich 
lese  n^a  und  sehe  in  demi  eine  unter  dem  Reimzwange  eingeführte 
Form  für  demie.  God.  belegt  unter  demie  zweimal  n'a  demie  de 
sens  (d.  =  petite  quantit^).  Dass  in  unsern  Gedichten  der  Reim 
mitunter  starken  Zwang  übt,  ist  bereits  gezeigt  worden.  (Gerade 
für  unsern  Fall  haben  wir  ein  paralleles  Beispiel  in  XXITT,  3, 
wo  mie  dem  Reim  zu  Liebe  zu  mi  gekürzt  ist;  die  betreffende 
Strophe  gehört  Rolant  an. 


580  Friti  LabiMki 

y.  78.  anguiüe  und  FUtterhaftigkeil  der  Frma.  Bei  Leroux  de  Lincy 
finde  ich  nichti  Eotsprecfaendes  sitiert;  wohl  aber  bringt  Wand  er, 
Dentsch«  Sprichw.-Lerikon  nnter  ^Aal"  Nr.  6  eine  fransönsche 
ParaUele  ohne  Quellenangabe:  «qni  prend  l'anguille  par  la  qnene 
et  la  femme  par  la  parole,  pent  dire  qn'il  ne  tient  rien^.  Der 
Anadmck  tenir  Tangnille  par  la  qnene  ist  ja  sonst  sprichwörtlich 
sehr  beliebt. 

Y.  80.  eoudUs  a  vent  ^Wetterhahn*  ab  Bild  der  DnbestSndigkeit  der 
Frauen  auch  sonst  gebrinchlich,  vgL  bereits  Brakelmann, 
Arch.  42,  p.  386  Anm. 

y.  84.     ygl.  yil,  56.     Sprecher,  wie  dort,  Bolant 

X. 

y.  11.  12.  „Ich  kann  mit  Bezng  darauf  nnr  urteilen,  dass  .  .  ."^  Wenn 
man  wül,  kann  man  hierin  eines  der  seltenen  Beispiele  sehen, 
wo  wirklicher  Gebranch  Ano  xotrov  der  Konjunktion  qtte  Tor- 
liegt,  vgl.  y.  B.  *I,  p.  223. 

y.  19.  Es  wftre  rielleicht  yorzuziehen,  den  Sg.  fnesdisant  zu  schreiben. 
Das  dicht  daneben  stehende  les  würde  nicht  hinderlich  sein,  weil 
das  artikellose  mesdisani  als  KollektivbegriiF  dem  Plural  logisch 
nahesteht,  vgl.  Str.  YI,  58  und  60,  und  XII,  V.  55.  Derartige 
Ansdmcksweisen  sind  im  Afrz.  sehr  beliebt:  Mains  hom  a  este 
deceuz  j  par  fame  ei  par  lor  trcusan  Bayn.-Mont.  Fabl.  I  p.  169  (das 
kühnste  Beispiel  dieser  Art);  Moni  ama  Dix  honor  de  feme^  Quant 

nestre  fist  st  beüe  gerne,  Se  por  ee  nan  que  lor  vaüanee 

Jlle  et  6al.  79—81.  Es  gehört  wohl  auch  hierher:  Qui  dont 
veyst  fuyr  laronf  Cor  tresioui  assanüM  es/oien/  Rieh.  1.  b.  3398/99; 
das  Entstehen  so  kühner  Ausdrucksweisen  mögen  vorbereitet  haben 
Beispiele,  in  denen  ein  2jahlbegriff  den  Plural  gewissermassen 
ersetzte:  Vous  aves  maint  honte  veUj  S*il  ne  se  fuissent  esmeu 
Phil,  de  Beaum.  J.  et  Bl.  V.  17.  18.  Tai  veu  /  Maint  prodom 
estre  recr'eUj  Qui  ceste  joie  demanderent  Erec  5628 f.  —  Zu  doü 
ist  natürlich  aus  dem  vorhergehenden  Satz  ein  Infinitiv  amer  su 
ergänzen. 

y.  20.  chascuns  habe  ich  gegen  mein  P^nzip  wegen  des  dicht  daneben 
stehenden  nuns  eingesetzt. 

y.  24.  Man  wolle  die  häufigen  identischen  Reime  in  diesem  Gedichte 
beachten. 

V.  26.  Der  Sinn  des  s^aparsoü  ist  mir  nicht  ganz  klar.  Wenn  man 
y.  49  heranziehen  darf,  so  ist  die  Bedeutung  etwa:  Er  erkennt, 
kommt  zur  Erkenntnis  (d.  h.  um  sich  zu  bessern). 

y.  29.  qu*ü  in  qui  zu  ändern,  was  allerdings  klarer  sein  würde,  ist  wohl 
nicht  unbedingt  nötig;  que  also  „so  dass^. 

y.  36.  Da  die  Form  „«»"  immerhin  selten  ist,  wäre  vielleicht  besser  „«"t/* 
zu  lesen.    Ygl.  Anm.  zu  YI,  54. 

Y.  44.  decevoir  scheint  mitunter  geradezu  „im  Banne  halten^  zu  bedeuten, 
vgl.  par  angoisse  qui  le  de^  Jean r 07  Chans,  et  Dits  Art^  VI, 
Y.  37.     Et  por  mieuz   degoivre   la  gent    Ot  une  gorge  esperital 
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Merangis  V.  86/87  (wo  das  im  Glossar  angegebene  ^tänschen'' 
auf  keinen  Fall  passt,  da  es  sich  um  ein  weibliches  Wesen  von 
edler  Gesittung  handelt). 

V.  45 if.  Diese  Verse  sind  mir  nicht  recht  klar:  Was  soll  das  ganz  un- 
vermittelte yfCOVoüoz^'i  Ich  vermag  nnr  folgenden  Sinn  darin  zu 
erblicken:  B«,  bedenklich  in  die  Enge  getrieben^  sagt  dem  ^orguülaus^ 
einen  weiteren  Fehler  nach,  der  an  und  für  sich  im  Charakter 
eines  Hochmütigen  noch  nicht  begrttndet  liegt.  „Ein  Stolzer  ist 
(auch  noch)  habgierig,  das  schlimmste  Laster,  das  es  giebt.  Das 
eine  empfängt  (d.  h.  in  physiologisch-geschlechtL  Sinne:  steht  mit 
dem  andern  in  Verkehr,  in  Zusammenhang)  von  dem  andern; 
mancher  verleumdet,  der  es  hinterher  bereut,  wenn  er  zur  Ein- 
sicht kommt.  Aber  von  dem  Hochmut  lässt  sich  nicht  erwarten, 
dass  er  nachgebe. 

V.  56.  Zur  Form  vairoit  (vortonig  e  >  a%)  vgl.  Lothr.  Psalter  XXI.  — 
ctiers  .  .  .  vairoü  (vgl.  auch  XXII,  20.  euer  .  .  .  ne  doieni  avoir 
euer)  scheinen  mir  beachtenswert  im  Hinblick  auf  V.  B.  'I, 
p.  34  Anm.  u. 

XI. 

Über  die  Beiroe  dicBes  Gedichtes  s.  Einl. —  Fiset  S.  523  analysiert 

den  Lihalt  kurz  und  sieht  in  dem  Gedicht  ein  „einfaches  Wechselgespräch '^y 

da  die  Frage  nicht  dilemmatisch  ist.     Ich  schliesse  mich  dieser  Ansicht  an. 

V.  10.  Östlicher  I-Nachlaut^  für  lat.  -atarn  ist  für  die  Champagne  selten, 
vgL  Kraus,  p.  14. 

V.  13.    jolü  =  fröhlich. 

V.  17.  18.  „Wer  seine  Geliebte  zum  ÜberfUhrtwerden  treibt^  d.  h.  wer 
nicht  bei  Zeiten  eifersüchtig  wird  und  dadurch  Schlimmes  ver- 
hütet, ist  ein  Tor."     Vgl.  zu  diesce  die  Form  het  XIX,  6. 

V.  19.  20.  „Ihr  erwehrt  Euch  überhaupt  nicht  der  Eifersucht,  dadurch 
dass  Ihr  der  Eifersucht  entsagt,^*  d.  h.  Ihr  könnt  Euch  doch  nicht 
der  Eifersucht  erwehren,  dadurch  dass  Ihr  sie  von  Euch  weist 
(denn  bei  einer  Entdeckung  werdet  Ihr  erst  recht  eifersüchtig 
werden).  „Ein  Tölpel  ist,  wer  so  lauge  beobachtet  bis  . .  .'^  Durch 
die  Art  der  Antwort  des  J.  ist  eigentlich  jede  Unterhaltung  ab- 
geschnitten. Um  sie  fortsetzen  zu  können,  konstruiert  Bolant 
(wie  in  Ged.  IH,  V.  29)  aus  dem  Vorhergehenden  (V.  16)  einen 
Grund  zur  Entgegnung.  Eine  ähnliche  Verschiebung  des  Angriffs 
liegt  in  Str.  V  vor. 

V.  21.  Das  etwas  auffällige  quiert  erklärt  sich  wohl  folgendermassen : 
J.  hat  in  Str.  II  erklärt,  er  wolle  nicht  eifersüchtig  sein,  scheint 
aber  in  V.  16  doch  anzudeuten  (wenigstens  konstruiert  B.  das 
hinein),  dass  er  die  Augen  offen  zu  halten  beabsichtige.  Auch 
Str.  rV,  glaube  ich,  spricht  für  diese  Auffassung;  ebenso  VI:  Er 
beobachtet  und  sieht,  will  sich  aber  nicht  eifersüchtig  gebärden, 
d.  h.  etwa  quälenden  Gedanken  hingeben. 

V.  22 ff.  B.  meint  offenbar:  Besser  ist  es,  ein  eifersüchtiger  Tor  zu  heissen, 
als  sich  (nämlich  wenn  das  Unglück  geschehen  ist)  zu  beklagen 
als    eifersüchtig   und    betrogen    zugleich.      (Vielleicht    soll    dieses 
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zweite  jahms  besagen :  Wenn  man  sucht  und  Nachfrage  hftlt,  wie 
das  J.  vorschlttgt;  so  wird  einem  das  doch  schliesslich  als  Eifer- 
sucht gedeutet.)  —  Klar  und  deutlich  hat  der  Dichter  in  dieser 
Strophe  seine  Gedanken  nicht  gerade  ausgedrückt  —  Bei  den 
Infinitiven  namer  und  damer  ist  das  Reflexivum  unterdrückt;  die 
Nominativform  der  Adjektiva  erklärt  sich  durch  Subjektsbesiehung. 

V.  25.  prues.  Die  regelrechte  Form  wKre  pruis;  indessen  könnte  ue  aus 
der  2.  und  3«  Pers.  Sg.  entlehnt  sein. 

V.  33.  34.  „Ich  finde  Euch  auf  meiner  Seite,  wenn  Ihr  dieses  darleget, 
d.  h.  mit  der  Behauptung,  dass  Nachforschungen  angestellt  weiden 
sollen,  beweist  Ihr  nur  die  Richtigkeit  meiner  Ansicht.^  Vgl.  Anm. 
zu  V.  19.  20. 

y.  43.     messe  auch  sonst  für  das  Metzische  belegt,  Keuffer,  a.  a.  O.  p.  478. 

V.  46.  „Ob  man  es  ihr  aufbUrdet  wahrheitsgemftss  oder  ob  man  lügL" 
Le,  vor  li  unterdrückt;  voir  in  adverbieller  Funktion. 

V.  47.  puix.  Der  Konjunktiv  in  verallgemeinernden  Relativsätzen  ist  nicht 
unbedingt  notwendig,  vgl.  Wiese,  Blondel  de  N.,  p.  204,  Anm.  34. 

V.  52.  „Unangenehmes  wird  ihm  sein  von  dem  Finden  ber;^  wenn  er 
wirklich  etwas  findet,  wird  ihm  daraus  nur  Unangenehmes  erwachsen. 

V.  54.  espoir  ist  vox  7nedia  und  kann  sowohl  „Hoffnung*^  wie  „Yer- 
mutung,  Verdacht,  Furcht^  heissen,  vgl.  Toni  li  a  du  ei  tont  oanU 
Que  li  osta  toui  son  espoir  Rayn.-Mont.  Bd.  I^  p.  186.  LittrI 
belegt  noch  aus  Ronsard  eine  Stelle  (=  crainte). 

XII. 

V.  9.  Obwohl  V.  6  und  V.  48  unter  ähnlichen  Bedingungen  das  Parti- 
cipium  nicht  das  Ferain.  -e  aufweist,  könnte  man  versucht  sein, 
es  hier  (V.  9)  anzufügen.  Es  wird  in  V.  6  und  V.  48  wieder 
der  Beimzwang  im  Spiele  sein. 

V.  19.     osei  „mutig". 

y.  20.     ot  Konjunktiv  von  osei-  mit  (auch  in  der  Schreibung)  unterdrücktem  s, 

V.  33.     „Ich  sehe  darin  (sc.  in  der  Liebe)  keinen  von  ihnen  verständig." 

V.  34.  anivre:  God.  giebt  einen  Beleg  anjurer  „verzaubern",  den  ich 
nicht  nachzuprüfen  vermag.  Es  genügt  in  unserm  Falle  anivrS 
in  übertragener  Bedeutung. 

V.  35.     son  p.  veoir  „den  richtigen  Augenblick  wahrnehmen". 

y.  41.  recuillir  geradezu  „heuraten"  wie  doner  =:  „verheiratmi",  vgl.  Aübris 
la  bielle  a  requeiUie  Rieh.  1.  b.  y.  3223;  MouU  riehement  en 
lur  contree  Fu  puis  la  ineschine  donee  Marie  de  France.  La  Fraisne 
y.  531.  532. 

y.  45.  Obwohl  an  dieser  Stelle  der  überlieferte  Text  nicht  gerade  einen 
yertrauen  erweckenden  Eindruck  macht,  kann  man  doch  vielleicht 
ohne  erhebliche  Änderung  auskommen.  Ich  übersetze:  „Ich  würde 
von  Schweiss  dunkle  Farbe  bekommen,  von  Scham  und.  Schwäche,^ 
d.  h.  ich  würde  heftig  erregt  sein  und  die  Fassung  verlieren. 
Für  die  sachliche  Erklärung  möchte  ich  folgendes  anführen:  Das 
Schwitzen  ebenso  wie  die  yeränderung  der  Gesichtsfarbe  scheint 
nach  der  Auffassung  des  Altfranzosen  eine  Begleiterscheinung  bei 
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(Jemütsbewegnng^Q  zu  seiu.  Über  das  Eutfärben  durch  die  Liebe 
vgl.  schon  MKtsner,  Afrz.  L.  p.  164  (wo  auch  2  Beispiele  Air 
notrotr);  tres8um\  wo  allerdings  die  ursprüngliche  Bedeutung  sehr 
bald  der  übertragenen  ^heftig  au%eregt  sein*'  gewichen  sein  dürfte, 
erscheint  in  Begleitung  der  verschiedensten  Affekte,  vgl.  Beispiele 
bei  God.y  zu  denen  ich  noch  drei  fügen  möchte,  wo  von  honte  die 
Rede  ist:  Richara  Ums  de  honte  tressue  (Rieh.  4484);  De  honie 
paust  ei  tressue  (RaTu.-Mont.  VI,  p.  71);  De  honie  tressue  (CIbx.  et 
Lar.  4068).  Das  Simplex  suer  erscheint  ebenfalls  in  solchem 
Zusammenhange:  de  finejoie  sue  (B.-M.  Fabl.  XXXIY,  v.  567) ;  Un 
maus  (sc.  amors)  qt4i  fait  sue*'  (B.-M.  Fabl.  XXXV,  v.  77);  Ele 
la  vii  primes  trembler  Et  dont  en  es  le  pas  suer.  Et  sospirer  et 
baoMier,  Taindre,  noircir,  eolor  cangier  Eneas  (nach  Bartsch 
ehrest.*,  p.  182).  Belegstellen,  in  denen  man  das  Substantiv 
suor  findet,  vermag  ich  freilich  nicht  beizubringen. 

V.  50.  hu  plaü  movoir.  Diese  Redensart  stellt  sich  wohl  zu  teniry  faire 
plei  =  sich  unterreden. 

V.  51.  volaniris  im  Hinblick  auf  V.  53  etwa  ^liebegierig,  bloss  auf 
Sinnlichkeit  erpicht^. 

V.  52.     fut  Konjunktiv  mit  Unterdrückung  des  s,  vgl.  XXIII,  Str.  I. 

y.  53.     Mais  ke  „wenn  nur". 

V.  55.  Zu  leSf  vgl.  X,  19  Anm.  —  jdir  „freundlich  begegnen"  V.  B.  P, 
p.  155. 

V.  58.  Reflexives  douter  in  der  Bedeutung  „zweifeln",  die  hier  doch  vor- 
liegen muss,  ist  anfttUig. 

y.  59.  eehii  Hesse  sich  vielleicht  durch  icü  ersetzen;  doch  darf  natürlich 
für  die  2.  Hälfte  des  XIII.  Jhrh.  der  Obliquus  sUtt  des  zu  er- 
wartenden Rektus  nicht  befremden.  Ausserdem  begegnet  icü  sonst 
in  unseren  Texten  nicht. 

y.  66.  quiert  ces  t.  AuffKlliger  Gebranch  von  querre;  etwa:  „der  auf 
seine  Ränke  sinnt,  bis  er  im  Besitze  ist**. 

xm. 

y.  6.       aii  natürlich  Konjunktiv! 

y.  9.'  Wenn  Gröber  das  Thema  des  Gedichtes  angiebt  als  Wahl 
zwischen  Mehrung  des  Wertes  der  Geliebten  oder  Minderung  ihres 
yermögenS;  so  ist  das  wohl  nur  ein  y ersehen.  Der  ganze  Fort- 
gang des  Kampfes  zeigt,  dass  bien  nicht  als  „yermögen"  sondern 
als  „das  Gute,  die  yorzüge"  zu  fassen  ist.  „Oder  dass  ihre  yor- 
züge  um  das  Doppelte  (vgl.  y.  B.  'I,  p.  180)  geringer  würden, 
an  yerstand  .  .  .  ." 

y.  12.  Der  Konjunktiv  aint  ist  an  sich  wohl  berechtigt,  weil  der  Inhalt 
des  Satzes  in  die  Sphäre  der  NichtWirklichkeit  verlegt  werden 
kann.  Doch  befremdet  es  alsdann,  dass  der  m.  £.  ganz  parallel 
stehende  Satz  in  y.  8  den  Indikativ  aufweist.  Soll  man  wiederum 
die  yorliebe  für  asymmetrische  Aus^^cksweise  als  Erklärungs- 
gmnd  heranziehen? 

Ronuuüache  Fonchnngen  XXII.  2.  38 
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y.  16.  „Wenn  ich  wirklich  liebe,  wie  Ihr  in  der  Spielteilung  (sc.  Y.  3) 
angebt." 

V.  22.     moUis  in  abgeschwächter  Bedeutung  =  ^unglücklich  (in  der  Liebe)." 

y.  24.     ait  Konjunktiv! 

y.  38.  39.  Auch  wenn  ihre  Yorzüge  verringert  sind,  Übertrift  sie  in  den 
Augen  des  Liebenden  doch  alles  andere. 

V.  46.  Der  Ausdruck  wird  auch  sonst  gebraucht,  um  die  Grausamkeit 
der  Geliebten  zu  kennzeichnen.  Perrin  (8t.)  I,  Str.  8,  Y.  7  und 
R.  2030  (Arch.  42,  p.  280). 

Y.  47.     Se  zur  Einleitung  des  Nachsatzes. 

Y.  48.  Das  Gewöhnliche  ist  in  der  alten  Sprache  aniantif.  Doch  iMsst 
sich  wohl  gegen  das  vorliegende  attentif  nichts  einwenden.  Da 
attendre  geradezu  die  Tätigkeit  des  Dienens  bezeichnen  kann,  so 
darf  vielleicht  auch  für  cUtentif  eine  ähnliche  Bedeutung  angenom- 
men werden.  Littr^  giebt  noch  für  das  Nfrz.  den  Beleg  aUerUif 
ä  Dieu. 

Y.  51.     Nach  quier  einmal  reiner  Infinitiv  und  dann  Infinitiv  mit  o. 

Y.  53.  54.  In  befriedigender  Weise  vermag  ich  diese  Yerse  nicht  zu 
deuten;  ich  sehe  etwa  folgenden  Sinn  darin:  „Ihr  handelt  wie 
ein  reiner  Saphir;  ich  weiss  bestimmt,  Ihr  würdet,  wie  sich  er- 
warten lässt,  niemals  im  Felde  besiegt  werden,  so  gut  wisst  Ihr 
Euch  zu  decken.^  Es  würde  eine  allerdings  sehr  kühne  und 
kurze  Ausdrucksweise  vorliegen  für  den  Gedanken:  Eure  Hand- 
lungsweise ist  lauter  wie  ein  Edelstein.  Rolant  spielt  damit 
leicht  ironisch  auf  die  ideale  Auffassung  an,  die  Jean  in  Str.  lY 
(wie  mir  scheint,  mit  einer  wohltuenden  Wärme  und  Lebendigkeit) 
vertritt.  K.  will  sagen:  Es  ist  eine  geschickte  Finte,  wenn  Ihr 
Euch  auf  diesen  idealen  Standpunkt  stellt,  aber  eben  auch  nur 
eine  Finte.  Wenn  Ihr  Euch  so  ganz  offen  äussern  solltet,  würdet 
Ihr  mir  zustimmen. 

Y.  60.  61.  „Wenn  sie  mich  hasst,  ist  das  kein  Yorteil;  für  Wohlbehag«i 
plädi^t  der,  der  im  Besitze  ist,^  d.  h.  von  Wohlbehagen  kann 
der  nur  reden,  der  eine  Geliebte  besitzt  und  nicht  bloss  vergebens 
schmachtet. 

XIY. 

Y.  8.        „Auf  etwas  anderes  richtet  er  seine  Absicht  nicht.'' 

Y.  13.     Dass  beim  Imperativ  auch  bei  nachgestelltem  Pronomen  die  schwache 

Form  des  letzteren  erscheint,  ist  besprochen  bei  Engländer  ^),  p.  49. 
Y.  24.     Sai  an  arrier  =  früher. 
Y.  25.     mes  «-Form! 
Y.  27.     Dieser  Yers  ist  die  Erwiderung  auf  Y.  24,  wo  auf  die  „gute  alte 

Zeit"  angespielt  wird. 
Y.  37.     Das  handschriftliche  ocelier   ist  wohl    nur    Schreibfehler;    c  und  t 

stehen  einander  ja  paläographisch  nahe.    Wir  haben  vor  t  wieder  den 

so  oft  in  unsern  Texten  zu  findenden  Ausfall  von  verstummtem  s. 


1)  Der  Imperativ  im  Altfransösischen  (Breslau,  Dissertation  1889). 
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V.  56.     „Die  viel  gezogen  sind.'* 

V.  59.  „Sie  haben  dabei  dermassen  das  Ganze  (sc.  was  sie  besitzen)  auf- 
gewendet .  •  .  .^ 

V.  60.     Vgl.  Anm.  zu  III,  46. 

V.  64.  65.  Der  Sinn  dieser  Verse  scheint  mir  zu  sein:  j^Wer  etwas  hat, 
das  versteht  man  wohl  zu  sehen,  und  ein  armer  Mensch  hat  weder 
Versprechen  noch  Können^  (d.  h.  das  Zeitalter  ist  so  materiell 
gesinnt,  dass  man  nur  darauf  sieht,  ob  einer  etwas  hat;  einen 
Armen  würdigt  man  keines  Blickes:  er  kann  einem  ja  nichts 
bieten  und  auch  fttr  die  Zukunft  nichts  versprechen). 

V.  67.  Es  genügt  wohl  auch  hier  noch  erremant  =  ^Verhalten,  Benehmen^. 
6  od.  belegt  auch  ,,Irrtum^. 

V.  68.     vaü  „geht  dahin'',  vgl.  Mfttzner,   A.  L.,  p.  103. 

V.  71.  travah  jais,  das  den  Eindruck  eines  Oxymoron  macht,  fUlt  in 
diesem  Zusammenhang  etwas  auf.  Würe  von  den  travaüz  der 
Liebe  die  Bede,  so  würde  die  verhXltnismttssige  Kühnheit  der 
ZusammensteUung  sich  eher  erklftren,  vgl.  plaisani  dolor  und  Khn- 
liche  Gemeinplätze. 

V.  73.     met^e  avant  hier  wohl  ganz  wörtlich  „voranstellen^. 

V.  74.  de  remenant  =  nfrz.  de  reste.  Also  etwa  „einen  übrigbleibenden, 
zurückbleibenden  Bitter**.  (?) 

V.  78.  Will  man  nicht  ändern,  so  muss  wohl  reflexives |N2ro«r  angenommen 
werden.  In  seiner  Zusammenstellung  V.  B.  ^11,  p.  73  führt 
Tobler  das  Verbum  nicht  auf,  wohl  aber  giebt  er  einen  Beleg 
für  soi  d^paroir. 

V.Slff.  Eiset  bemerkt  a.  a.  0.,  p.  477/78,  dass  der  Schluss  unseres 
Gedichtes  recht  auffiülig  sei,  weil  Rolant,  was  sonst  nie  vorkomme, 
ein  Zugeständnis  mache  (s.  dort  weitere  Erklärungen). 


XV. 

Dasselbe  Versmass  (9zeilige  Strophe  aus  10-Silbnem  bestehend)  findet 
sich  in  VIII,  allerdings  mit  anderen  Beimen. 
V.  11.     Beachte  den    bescheidenen  Ton  dieser  Worte.     Vielleicht  ist  der 

Sire  Jean  de  Bar,  wie  Gröber  annimmt,  vgl.  III  Str.  1. 
V.  14.  15.     Wir  haben  hier  eine  jener  Satzverschränkungen  vor  uns,  von 

denen  Tobler  V.  B.  'II,  p.  34  spricht.  —  faülie  kommt  neben 

faiUe  vor. 
V.  16.  •teil  foi  conde  dire,  vgl.  V.  B.  *  I,  p.  103.  —  tot  son  panser  a  aoi 

Verstärkung  des  Possessivums  durch  a  soi  „sein  eigenstes,  innerstes 

Denken^. 
V.  17.     eompaignie  „freundschaftlicher  Verkehr^,  amistie  freundschaftliche 

Gesinnung. 
V.  18.     ait  lou  monde  engigniit.     Ähnliche  Ausdrücke  werden   auch  sonst 

von    den    losangier    und    meadisani    gebraucht,    vgl.   in    unseren 

Texten  X,  54. 
V.  26.     la  moitU  übers,   „doppelt",  V.  B.  *  I,  180  Anm.  1. 

38* 
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V.  33.  801  faindre  „etwas  zum  Schein  oder  nachlässig  tun",  s.  schon 
Hätzner,  A.  L.  Glossar  u.  p.  182. 

V.  34.  faire  pas  „Frieden  schliessen'',  nfrz.  nur  mit  dem  Artikel.  —  Das 
Personalpronomen  nach  malgrS  statt  des  ursprünglichen  Possessi- 
vums  ist  für  das  XLII.  Jhrh.  nicht  mehr  selten^  vgl.  Nehrj, 
Der  Gebranch  des  absoluten  Kasns  (Berliner  Dissertation)  p.  34. 

V.  35.  In  traijt  ist  das  erste  i  wohl  als  Nachlaut  zum  a  der  ersten  Silbe 
aufzufassen. 

V.  86.     demander  ^Rechenschaft  verlangen  für". 

V.  39.  40.  H.  £.  liegt  hier  konsekutives  Verhältnis  mit  Satznebenordnung 
statt  -Unterordnung  vor. 

V.  41.     God.  belegt  flechier  neben  flechir. 

V.  42.  Pleonastischer  Gebrauch  des  Possessivums  (?),  vgl.  V.  B.  ^11, 
p.  90  (Schluss). 

V.  50.     lui  „sich*. 

V.  52.  Das  Zahlzeichen  *III*  müsste  dem  Reim  nach  zu  schliessen  =  troi 
sein.  Es  liegt  also  Flexionsfehler  vor,  hervorgerufen  durch  Reim- 
zwang, falls  nicht  doch  'III'  durch  „trois"  aufzulösen  ist,  wobei 
dann  die  übliche  Veruachlässigung  des  s  anzunehmen  wäre. 


XVI. 

V.  5.  par  8on  valoir  wird  als  abhängig  von  promettre  zu  betrachten  sein: 
„er  hat  es  bei  seinem  Werte  gelobt  .  .  •  ." 

V.  13.  Die  auffällige  Konstruktion  est  anprinse  a  movoir  erklärt  sich 
wohl  folgendermassen :  Durchaus  berechtigt  wäre  etwa:  „est  a. 
d  aUer^'  für  zu  erwartendes  *e8t  a,  a  esire  cdee.  Statt  dieses  aler 
tritt  nun  ein  dem  Sinne  nach  gleichwertiges  movoUr  mit  Weg- 
lassung des  Reflexivums  =  „sich  bewegen,  gehen ^  ein. 

V.  14.     antandre  „sein  Bemühen  richten". 

V.  17.     Epische  Cäsur  beseitigt.  —  prier  qn,  de  Auberee  Anm.  v.  21. 

V.  20.  i  prolep tisch  auf  au  demorer  hindeutend,  vgl.  schon  Mätzner,  A. 
L.  p.  127.     Ähnlich  m  in  XVIU,  2. 

V.  22.  nou  kann  doch  wohl  nur  =i  ne  hu  sein.  Danach  wäre  faäUr 
also  auch  mit  dem  Akkusativ  zu  verbinden.  Nach  Diez  111*^105 
scheint  das  nicht  ausgeschlossen;  doch  sind  beweisende  Beispiele 
nicht  angeführt.  XV,  18  (/a  faiU)  ist  wohl  nicht  heranzuzidien, 
da  la  Adverb  sein  könnte. 

V.  24.  25.  ÜberdieseWortevgLEinl.p.  510/11— Was  bedeutet  c^iM  und 
romans?  Eckert^)  weist  in  seiner  nützlichen  Arbeit  nach,  dass 
in  der  II.  Hälfte  des  XIII.  Jhrh.  chant  fast  gleichbedeutend  mit 
chanson  wurde.  —  romans  dürfte  wohl  geradezu  „Romanze"  be- 
deuten. Wegen  der  verschiedenen  Behandlung  des  ne  vgl.  n'en 
Burguigne,  Ne  en  Anjou,  ne  en  üascuigne^  Marie  de  Fr.  Guigemar 
V.  53/54,  vgl.  auch  Rydberg,  Gesch.  d.  frz.  9.  I,  p.  99. 


1)  Über    die    bei    afrz.    Dichtem    vorkommenden   Bezeichnungen   der 
einzelnen  Dichtungsarten.  Dissertation  Heidelberg  1895. 
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V.  29.     ^Gegenstand  der  Huldigong.^ 

V.  81.     „Die  ihn  zur  Tüchtigkeit  entflammt  hat.^ 

V.  35.  Mit  dem  handschriftlichen  Konjunktiv  vermochte  ich  der  Stelle 
keine  befriedigende  Dentang  zu  geben. 

V.  38.  „Die  in  sich  weder  den  Gedanken  noch  das  Verlangen  haben, 
sich  vorwärts  zn  bringen  und  Ehre  zu  erringen.^  Dass  trotz  der 
Konstruktion  (2ß-|-Inf.  vor  avoir  a  erscheint,  ist  nicht  auffallend', 
vgl.  Meyer- Lübke  III,  p.  545. 

V.  43.  Vor  li  ist  la  (=  foi)  ausgefallen,  wie  die  Form  plevie  beweist.  — 
jurie  würde  als  metzische  Form  seine  Berechtigung  haben,  vgl. 
Psalter  p.  XI. 

V.  44.  Das  handschriftliche  amanrie  kann  weder  Indikativ  noch  Kon- 
junktiv von  amanrir  sein.  Es  muss  also  das  Part.  Perf.  im 
Femininum  vorliegen,  und  zwar  von  manrir.  Das  NXchstliegende 
wäre  a  manrie.  Da  das  Perfekt  aber  dem  Sinne  nach  nicht  recht 
passt,  so  habe  ich  mich  zu  einem  grösseren  Eingriff  entschlossen. 
„Das  ist  keine  Liebe,  von  der  die  Ehre  verringert  wird.^ 

V.  51.    pjatxansy  vgl.  IX,  33. 

XVII. 

V.  7.       et  80U  „und  doch". 

V.  13.     Auch  in  diesem  Sire  vermutet  Gröber  den  Jean  de  Bar. 

V.  32.  seit  ft)r  zu  erwartenden  Konjunktiv  (da  das  Verbum  doch  dem 
puiat  parallel  steht)  erklärt  sich  wohl  wiederum  am  besten  durch 
die  Annahme  asymmetrischer  Ausdrucks  weise. 

V.  41.  Das  handschriftliche  achiveir  möchte  ich  als  eschuer  lesen  (vgl. 
VI,  8)  „weil  er  dem  Schlimmeren  entgehen  will,  nämlich  dass 
man  die  Liebe  nicht  entdecke,  deren  er  (doch)  ermangelt^'. 

V.  44.     „Führt  ein  Leben  der  Liebe.'' 

V.  50.  par  mi  scheint  den  Begriff  der  Halbierung  (moitiS)  zu  verstärken, 
vgl.  Ld  sesquiplaire  la  moüie  Avoient  toi  per  mi  pertie  Prior,  de 
Bes.  V.  2657/8. 

V.  61.  62.  „Es  sei,  dass  die  Übelredner  mit  einander  abgemacht  hätten...^ 
Freilich  ist  die  Stellung  und  das  Enjambement  recht  kühn. 

V.  69 ff.  Rolant  meint  wohl:  Ich  bin  sicher  meiner  Freude  verlustig  ge- 
gangen. Aber  warum  klagt  Ihr  denn  eigentlich?  Ihr  habt  den 
Abschied  nur  nach  Eurer  leichtfertigen  Meinung;  niemals  gab 
Euch  Eure  Dame  solchen  Zoll  (behandelte  sie  Euch  so),  dass  Ihr 
deswegen  Euch  von  ihr  hättet  zu  entfernen  brauchen,  wenn  sie 
Euch  (auch  gerade)  nicht  gesagt  hatte:  Seid  mein  G^ebter! 

xvm. 

Auch  dies  Gedicht  ist  kein  Jeu-parti  im  eigentlichen  Sinne  des  Worts. 
Es  fehlt  die  dilemmatische  Fragestellung,  und  in  der  letzten  Strophe  er- 
klärt der  Sire,  dem  Rate  Rolants  folgen  zu  wollen,  vgl.  .Eiset  p.  526/27. 
—  Gröber  möchte  auch  in  diesem  Partner  Rolants  Jean  de  Bar  sehen. 
Irgend  ein  Anhaltspunkt  ist  nicht  vorhanden.     Dass  R.  in   v.  1  mit  „Du'^ 
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angeredet  wird,  köunte  vielleicht  eher  aaf  J.  de  Billi  passen;  den  B.  so- 
wohl ^Sire^  wie  „Amis"  nennt  (vgl.  II).  Es  wäre  vielleicht  auch  sn  be- 
achten;  dass  XI,  wo  ebenfalls  B.  und  J.  de  Billi  verhandeln,  anch  ein 
blosses  WechselgesprXch  ist.  Aus  der  ganzen  Art  des  OesprSches  in  XVIII 
den  Schluss  zu  ziehen,  dass  der  Partner  ein  junger  Mann,  also  Jean  de 
Bar,  sei,  wftre  wohl  auch  nicht  angebracht. 
V.  2.      en  proleptisch,  vgl.  XVI,  20. 

V.  20.  Das  handschriftliche  mui  ist  von  mir  in  m'eui  gebessert,  dass 
einsilbig  zu  lesen  wäre«  Der  Fall  des  s  vor  i  ist  uns  schon 
mehrfach  begegnet.  Brnnot  I,  p.  409  führt  aus  Butebuef  (U,  283), 
also  Xm.  Jhrh.,  pSust  an.  Im  übrigen  ist  über  den  Fall  der 
Vortonvokale  in  unsem  Texten  Einl.  m  zu  vergleichen.  —  Die 
Umsehreibung  des  Verbum  finitum  durch  /otre  mit  dem  Infinitiv 
findet  auch  in  den  zusammengesetzten  Zeiten  statt,  vgl.  V.  B.  % 
p.  28. 
V.  24.  Wohl  am  besten:  „Der  Tod  möge  mich  haben." 
V.  35.  36.  „Ich  werde  der  Liebe  dienen,  (d.  h.  nKher  präzisiert)  meiner 
Dame."  servir  mit  Dat.  ist  ja  nicht  selten,  vgl.  Diez  ni,  109; 
vgl.  auch  Oed.  V,  35.  36.  —  Vielleicht  liegt  jedoch  eine  Ver- 
schrftnkung  von  Bedeteilen  vor,  so  dass  ^^sans  changier^  zu  V.  35 
zu  ziehen  wftre,  „a  ma  dame^  dagegen  in  den  Satz  V.  37  hinein- 
gehörte. 
V.  40.  Trotz  der  5  Strophen  ist  dies  Gedicht  als  vollstftndig  und  beendet 
anzusehen. 

XIX. 

Über  dies  und  das  folgende  Gedicht  ist  schon   in  der  Einleitung  ge- 
handelt worden.     Fiset  spricht  a.  a.  0.  p.  439 — 441  von  beiden.   Wenn  < 
ich  im  folgenden  manches  wiederholen  muss,  was  er  schon  angedeutet  hat, 
so  wird  man  das  nach  den  im  Vorwort  gekennzeichneten  Gründen  b^reif- 
lich  finden.     F.  übersetzt  die  erste  Strophe  jedes  der  beiden  Gredichte. 
V.  1.       au  fort  me  consüliexf  etwa:  Batet  mir  doch! 
V.  3.       F.  schlägt  eine  m.  E.  unmögliche^)  Besserung  vor:    er  will    „la'^ 
vor  ferne  streichen.     In  sotUeis  viea   will   er  einen  Namen    sehen. 
Die  auch  von   ihm   angeführte  Parallelstelle  aus  B  1342    (Sötte 
chanson)  Arch.    104,    p.  332,  Str.  I.:  fain    la  ferne  souleis  vies^ 
houxiaus  vies^  scheint  mir  zu  beweisen,  dass  es  sich  um  absolute 
Akkusative  handelt:    „die  Frau   in  der  Art,    dass  die  Schuhe  alt 
sind,    die  Frau   mit  alten  Schuhen.^     —    Noir    ist  das   ständige 
Attribut  der  Frauen  in  der  S.  eh.,  vgl.  noire  ens  on  vis  IL  1630 
(Arch.  104,   p.  333,  Str.  V);    blanche  con  cherbon   (ibd.  p.  332, 
S.  eh.  Nr.  3,  Str.  I);  blanche  con  poix  chafee  B.  537  (ibd.  p.  331. 
Str.  ni). 

V.  5.       „Bailart,    der  Schuhflicker.^     Hre-tacon  ist    von    God.   nicht  be- 


1)  Der  Vers  würde  übergreifende  Cäsur  haben.  Das  mnsste  anch 
schon  an  einer  anderen  Stelle  gegen  Fisets  Besserung  Bedenken  erregen, 
vgl.  Einl.  p.  518. 
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]egt,  kann  aber  wohl  kaum  etwas  anderes  bedeuten.  —  Fiset 
hat  dieselbe  Übersetzung. 

V.  6.  Vgl.  Et  eüe  dii:  fain  moU  miUor  de  vaus  Noatre  hergier  &aü  la 
teste  plumee  Ke  Vautre  eoir  m'estordü  ma  buee.  (Nr.  2,  Str.  8.) 
„Die  Wäsche  schlagen,^  „die  Wttsche  auswinden.^ 

V.  7.  Vgl.  Vöetre  biauteü  se  vmt  an  niai  flaUir  Si  apremerU  fan  ai  la 
panee  anflee.     (S.  eh.  1,  Str.  IV.) 

V.  9.  teusir.  F.  schlägt  vor  für  teusir  „coiair^  zu  lesen.  Da  t  und  c 
leicht  verwechselt  werden  und  Formen  wie  keusir  von  God.  belegt 
sind;  so  wäre  von  diesem  Gesichtspunkt  aus  nichts  einzuwenden. 
Was  sollte  es  aber  bedeuten?  „Ins  Auge  fassen,  betrachten '^ 
wäre  doch  etwas  farblos.  —  Ich  möchte  das  e  streichen  und 
iusir  „husten^  lesen.  Das  würde  dann  allerdings  keinen  Sinn 
geben,  aber  vielleicht  gerade  darum  gut  zu  dem  ausgelassenen 
Ton  stimmen,  vgl.  auch  XX,  20  Anm. 

V.  11.  Vgl.  B.  1342,  Arch.  104,  p.332,  Str.I:  Ca  poc  n'an  pert  lau  euer 
de  mon  tahn.  Auch  diese  Stelle  findet  sich  bereits  b;ei  Fiset. 
Ich  nehme  aber  keinen  Anstand  sie  hierher  zu  setzen,  da  dem 
Leser  und  Kritiker  meiner  Anmerkungen  doch  kaum  zugemutet 
werden  darf,  dass  er  in  jedem  Augenblick  die  Fiset  sehe  Arbeit 
vor  Augen  habe. 

V.  12.     aU  Konj.I  vgl.  Cant  je  la  voi  d'amors  euix  herecUs  (S.  eh.  3,  Str.  11). 

V.  14.  „Wenn  man  in  rechter  Weise  einen  Witz  macht, ^  die  Ausdrucks- 
weise ist  wohl  parodistisch  Redensarten  wie  a  droit  garder^  a  droit 
dire  u.  s.  w.  nachgebildet;  vgl.  B.  1113  (Arch.  104,  p.  335,  Str.  V). 

V.  17.     Vgl.  das  Zitat  zu  V.  7. 

V.  20.     de  in  zweifacher  Funktion.    Vgl.  V.  B.  »I,  p.  219. 

V.  21.  22.  Vgl.  Je  vorroie  estre  outremeir  enfergies  Et  de  ^amor  ne  me 
fast  un  bouton.  R.  1342,  Arch.  104,  p.  332,  Str.  III.  (Auch  bei 
Fiset.)  —  Da  sonst  nur  j^Äuaai^  im  Obl.  zu  begegnen  scheint,  so 
erregt  „Ausais^  Bedenken''.  Vgl.  Schultz-Gora,  2  afrz.  Dicht. 
Anm.  zu  II,  611.  Vielleicht  ist  das  «durch  das  folgende  „noies^ 
hervorgerufen. 

V.  2381  Ich  werde  das  Lieben  lassen.  —  Ja,  wirklich?  —  Nein,  für- 
wahr, doch  nicht,  so  wahr  ich  sie  von  einem  Seufzer  angeflichelt 
sehen  möge,  der  von  unten  kommt.  (Denn)  wenn  sie  geschminkt 
wäre,  würden  Könige  ...  sie  rauben  (sc.  weil  man  dann  von 
ihrer  Hässlichkeit  nichts  merken  wHrde)  und  ich  würde  hinterher 
ihre  Liebe  „beheulen''  müssen.  —  Ich  denke  mir  den  Zusammen- 
hang folgendermassen:  Quares  sagt:  „Ich  bin  nicht  reich  genug, 
um  ein  so  unerschwingliches  Geschenk  geben  zu  können.  ^Da 
will  ich  lieber  das  Minnen  lassen.  Doch  nein,  das  vermag  ich 
nicht,  so  wahr  ich  darauf  hoffe,  das  Geschenk  des  ^sqpir^  ihr 
doch  noch  darzubringen.^ 

(wantee.  Es  liegt  wohl  ein  Wortwitz  vor  wegen  der  Zweideutig- 
keit von  vent.  Vgl.  auch  Car  me  fwiüies  abourer  de  vos  vent 
R.  1224  (a.  a.  0.  p.  336)  und  saige  an  dormant  sans  mauvais 
vent  geter  (8.  eh.  4,  Str.  V).     Es  scheint  also  das  hier  Erwähnte 
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ein  Bequisitensttiok  der  Sötte  chanson  zu  sein.  —  farder  belegt 
Littr6  schon  für  das  XIII.  Jhrh.  —  Vgl.  meaiier  avnis  <^ades 
fuxies  ferdee  R.  717  (Arch.  832,  Str.  V). 

V.  25  ff.  Für  diese  Koordinierung  von  Konditionales  s.  nfrz.  Beisp.  bei 
Tobler,  V.  B.  «U,  182ff. 

V.  86.  „Vor  Liebe  zu  Euch  kann  sie  es  oft  nicht  aushalten.''  Das  ganze 
Oedicht  bewegt  sich  in  Gegensätzen;  es  ist  oft  sehr  schwer  za 
unterscheiden,  ob  ein  Gedanke  direkt  zum  Ausdrucke  kommt  oder 
ob  der  Umweg  der  ironischen  Ausdrucksweise  vorliegt. 

V.  37.  Ich  lese  y^mjoiia^  als  Part,  von  mjoier,  das  God.  belegt.  Die 
Schreibung  enjaiSs  ist  wohl  lautlich  nicht  berechtigt,  obwohl  ja 
die  Verwechselung  von  oi  und  ai  dem  Osten  eigentümlich  ist. 
Kraus,  p,  8,  belegt  auch  für  die  Champagne  iairaie,  moraü  (statt 
"Oiej  -Ott).  „Durch  Eure  schönen  Worte  bin  ich  erfreut  als  wenn 
ich  niedergeschlagen  würde  (Fun  premon,^  Ein  Wort  von  dieser 
oder  ähnlicher  Gestalt  findet  sich  bei  God.  nicht,  auf  wallen. 
pnme  (unsich.  Herkunft;  Grandgagnage  II,  2,  p.  257:  perdie, 
longue  püce  de  hois)  darf  man  wohl  kaum  hindeuten.  Ich  sehe 
auch  keine  Möglichkeit  einer  einwandsfreien  Besserung,  falls  es 
sich  um  einen  Schreibfehler  handelt :  ein  j^timan^  wäre  doch  zu  gewagt 

V.  40.  Auch  gurkeuson  findet  sich  bei  God.  nicht.  Rein  lautlich  könnte 
es  einem  nfrz.  surcuisson  entsprechen  (=  nochmaliges  Kochen 
oder  Brennen).  Da  das  Simplex  cnisson  (vgl.  Littr^)  auch  in 
pathologischem  Sinne  „brennender  Schmerz^  bedeutet,  so  dürfen 
wir  vielleicht  in  unserm  Falle  etwas  Ähnliches  für  ^urkeuaon  an- 
nehmen, etwa  „übermässiges  Brennen '^  Dies  könnte  sogar  die 
Wirkung  des  Frierens  sein,  von  dem  vorher  die  Rede  ist,  da  der 
Begriff  des  Brennens  und  der  des  Frierens  einander  nicht  un- 
bedingt ausschliessen  ^). 

V.  48.     Vgl.  ki  est  trcp  mal  buee  R.  587,  Arch.  104,  p.  831,  Str.  I. 

V.  44.     Vgl.  (fades  vueli  crupir  aa  chans  R.  1202  (Arch.  104,383)  Str.  2. 

V.  45.  Selbst  wenn  die  Form  leü  ursprünglich  dem  Dichter  angehören 
sollte,  Hessen  sich  daraus  kaum  weitergehende  Schlüsse  ziehen, 
da  ^-[-i  auch  in  der  Champagne,  wenigstens  in  den  östlicheren 
Gebieten^  gelegentlich  als  ei  erscheint. 

XX. 

Auch  dies  (Gedicht  ist  eine  Sötte  chanson  im  Gewände  eines  Jeu-parti. 
Ebenso  wie  in  dem  vorigen  Stück  ist  es  oft  unmöglich  zu  unterscheiden, 
ob  die  Dichter  eine  neue  Ungeheuerlichkeit  bringen  oder  etwas  Neben- 
sächliches ausdrücken  wollen  (vgl.  z.  B.  V.  25).  Innerlichen  Zusammen- 
hang und  logische  Folge  zwischen  den  einzelnen  Gedanken  darf  man  wohl 
überhaupt  kaum  suchen. 

1)  Vgl.  griechisch:  noXk&v  xal  §iveg  änexdovro  xal  <&Ta  Xenopb. 
Anab.  VII,  4,  3.  (Es  ist  vorher  von  tpvx^^  ^^^  X^^  ^^^  Bede):  lateinisch:' 
urere  vom  Frost  und  Schnee,  vgl.  Beispiele  bei  Georges,  AusfÜhrl.  Hand- 
wörterbuch. 
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V.  4.  Es  ist  eine  bekanute  Tatsache  dass  iu  aroir  chier  und  tenir  chier 
die  Adjektiva  bald  flektiert  erscheineD,  bald  nicht.  Nach  meinem 
Empfinden  scheint  ftlr  av.  eh.  der  Einflnss  der  mit  avair  ver- 
bundenen Partizipien  massgebend  zu  sein,  während  in  der  Redens- 
art mit  tenir  das  unflektierte  chier  wohl  als  Adjektiv  in  adverbieller 
Funktion  zu  fassen  sein  dürfte,  vgl.  auch  De  ses  amis  garder  ei 
chierement  tenir,    Rom.  d'Alixandre  Romania  1882,  p.  285. 

V.  5.       rec?iaignier  „wie  ein  Esel  schreien^. 

V.  6.  Drastischer  drttckt  sich,  Arch.  104,  p.  882,  der  Dichter  der  Sötte 
chanson  aus:  teil  duel  en  ai  fan  dexire  ma  braie, 

V.  7.  „Die  Schönheit,  die  von  ihr  weggewischt  ist."  Unter  den  zahl- 
reichen Beispielen  bei  6  od.  findet  man  allerdings  diese  Konstruktion 
nicht  verzeichnet.  —  Dem  Sinne  nach  ähnlich  ist:  por  ia  biaiäei 
dont  V08  cors  est  tarchies  Arch.  104,  S.  eh.  7,  Str.  m. 

V.  8.  mescheanoe  vielleicht  in  ähnlichem  Sinne  wie  wir  von  einer  „un- 
glücklichen Figur  ^  sprechen. 

V.  9,       sant,  vgl.  I,  24. 

y.  10.     regeter  „ausschlagen"  Tobler,  Mitthl.  p.  266. 

V.  12.  Hher  berkeniej  das  6  od.  nicht  bietet,  habe  ich  auch  in  mundartlichen 
Wörterbüchern  nichts  ermitteln  können.  Vielleicht  ist  es  eine  Be- 
zeichnung für  einen  Kalender,  aus  dem  man  sich  ja  mancherlei  Be- 
lehrung holte.  Vgl.  übrigens  Sötte  chanson  XVII,  Str.  2  (es  ist 
immer  Arch.  104  gemeint) :  Main  fai  trovei  dedens  man  caUendier . . . 

V.  14.     raverie  =  resverie. 

V.  15.  Bei  einem  Kämpep  könnte  au  vis  fier  eine  ehrende  Bezeichnung 
sein,  vgl.  Amis  u.  Amiles  V.270  und  427.  Hier  ist  es  natürlich 
in  üblem  Sinne  gebraucht  mit  beabsichtigtem  parodistischem  An- 
klang an  das  in  der  Lyrik  so  beliebte  au  vis  der. 

V.  16.  17.  Einen  durchaus  befriedigenden  Sinn  habe  ich  hier  nicht  finden 
können.  Was  bedeutet  das  vieldeutige  rois?  Da  in  unseren 
Texten  li  auch  als  Femininum  steht,  so  kann  man  vielleicht  an 
das  „Netz  der  Augen"  denken  (vgl.  das  ausgeführte  Bild  im 
Meraugis  1224 ff.).  Freilich  ist  das  ja  kein  stehender  ohne 
weiteres  verständlicher  Ausdruck  der  Minneljrrik.  —  por  sou- 
haidier  dann  etwa  „um  in  ihr  Liebessehnen  zu  erregen^. 

V.  19.  In  der  Tatsache,  dass  gerade  die  cowe  d^une  treue  gewählt  wird, 
ist  wohl  nichts  Besonderes  zu  suchen;  es  sollte  eben  nur  etwas 
besonders  Widerliches  dargeboten  werden.  In  S.  eh.  IX,  Str.  8 
werden  uns  soulers  de  vaiche  geschenkt. 

V.  20.  Dies  tous  ist  wohl  ebenfalls  ohne  besonderen  Tiefsinn  zur  An- 
wendung gekommen.  Er  scheint  übrigens  auch  zu  dem  Apparat 
der  S.  eh.  zu  gehören,  vgl.  S.  eh.  VI,  Str.  1:  c'a(u)  niain  vos 
tmt^  lou  soir  an  ait  la  tous  und  vielleicht  in  S.  eh.  X,  Str.  8: 
por  cui  je  n'os  tusir.  —  pOance  =  Erleichterung,  vgl.  Schüler, 
Trouv.  belg.  II,  Rom.  des  eles  V.  217/218  Anm. 

V«  21.  ,,enherber*^  sonst  „vergiften"  soll  wohl  nicht  gerade  besagen,  dass 
er  ihr  den  Garaus  machen  will.  Das  würde  mit  dem  folgenden 
in  Widerspruch  stehen;  vielleicht  „es  ihr  tüchtig  eintränken". 
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y.  22.  Stark  obscöuer  Ausdruck.  Für  vcd  in  dieser  obscöneu  Bedeutung, 
vgl.  (ausser  vauceües  bei  Tobler,  Verblümter  Ausdruck)  Rayn. 
Mont.  I,  p.  222. 

V.  24.  Adegier.  Es  ist  angespielt  auf  den  berüchtigten  Audigier  vgl.  Gröber 
S.  707/8.  Barbaz.-M6on  IV,  p.  217  ff.  —  An  eine  bestimmte  Stelle 
ist  wohl  kaum  gedacht;  natürlich  werden,  wie  es  in  der  Anlage 
des  widerlichen  Gedichtes  begründet  liegt,  bei  feierlichen  GTelegen- 
heiten  die  ekelhaftesten  Speisen  aufgetragen.  —  Auch  hier  finden 
wir  in  den  nun  schon  so  oft  herangezogenen  Sötte  s  chansons  eine 
Parallele:  III,  Str.  4:  Ge  festoie  d^ausi  pouxant  renon  Oon  jadis 
fut  li  coriois  Adangies  Ke  par  armes  ocist  */*  patviUon.  Der  Sprecher 
irrt  sich  insofern  als  nicht  A.  sondern  sein  Vater  Turgibus  die 
Heldentat  vollbringt  B.-M.  IV,  p.  218,  V.  37  ff.  MoU  fu  Quem 
Turgibus  de  grant  renom  .  .  .  A  cel  cop  per^  l'ele  d'un  papeiilkm. 
—  Eine  weitere  Anspielung  liegt  wohl  in  S.  eh.  I,  1  vor:  mais 
ma  dame  qui  est  trop  mal  huee  Me  faü  chanievr  d^Adangier  Um 
marivr.  Es  ist  zu  bemerken,  dass  auch  im  Aiol  V.  958  und  992 
die  Form  Audengier  vorliegt. 

V.  25.  So  wie  die  Hds.  den  Text  bietet  scheint  er  mir  unannehmbar. 
Dem  Zusammenhange  nach  könnte  man  freilich  ebensogut  das 
Gegenteil  von  dem,  was  ich  biete,  einführen:  drue  ei  amie.  Viel- 
leicht hat  sogar  ein  stark  übertreibender  Ausdruck  ursprünglich 
dagestanden  wie  etwa:  Deu  enemie  =  Teufelin  (?). 

V.  29.  God.  belegt  das  Verb  reupier^  doch  nicht  das  hier  vorliegende 
Substantiv  „Akt  des  Ausspukens^. 

V.  33.  Ckym  eingeführt  zur  Vermeidung  der  sonst  entstehenden  epischen 
Cäsur. 

V.  34.  God.  belegt  barboter,  harhelei'  (=  ufrz.  marmotter),  als  Subst.  nur 
harhoterie. 

V.  37.  Si  com  ist  afirz.  für  modernes  comme  si  sehr  gewöhnlich.  Da  que 
in  der  alten  Sprache  in  vielen  Fällen  die  Funktion  von  com  über- 
nahm (V.  B.  %  p.  174),  so  wäre  ein  si  que  für  „als  wenn^ 
nicht  gerade  seltsam.  Über  den  Fall  des  Vortonvokals  bei  dusi 
vgl.  Einl.  und  XVIII,  20,  Anm.  —  raier  in  diesem  Zusammen- 
hange sonst  wohl  kaum  gebräuchlich. 

V.  41.  Epische  Cäsur!  Die  Singularform  blasnie  darf  vielleicht  stehen 
bleiben,  obwohl  vorher  dire  im  Plural  verwandt  wird:  Es  würde 
also  ein  Fall  von  Asymmetrie  des  Ausdrucks  vorliegen  vgl.  auch 

xxni,  3.  4. 

„Und  wenn  die  Leute  Euch  tadeln,  so  sagt,  es  geschehe  aus 
Albernheit  (sc.  dass  Ihr  Euch  schinden  lasst)^. 

V.  42.  Es  darf  aus  diesem  Verse  nicht  auf  geistlichen  Stand  des  Quaireis 
geschlossen  werden.  Clerc  ist  als  Inbegriff  von  Gelehrsamkeit 
gebraucht.  Ähnliches  liegt  wohl  vor  in:  II  n'a  clerc  en  ce  monde 
qui  plus  en  puisse  dire  Rom.  d'Alix.  Romania  1882,  p.  284. 

V.  44.  Was  der  Dichter  sich  bei  diesem  Verse  gedacht  hat,  ist  nicht 
deutlich  zu  ersehen.  Man  könnte  sich  versucht  fühlen,  das  crever 
(welches  sich  aus  dem  sinnlosen  cremir  palöographisch  mit  leichter 
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Mühe  ergibt)  mit  dem  vorhergenaDDten  escorchier  in  irgend  einen 
Zusammenhang  zu  bringen:  „Keiner  kann  Euch  einen  besseren  Rat 
geben  als  den:  vos  faites  escorchier!  Es  sei  denn,  dass  Ihr  es  vor- 
ziehet, sie  (sc.  die  Dame)  Eure  beiden  Augen  ausstechen  zu  lassen. 

—  Im  Erec.  V.  4849/25  wird  auch  beides  nebeneinander  gestellt 
als  das  Schlimmste,  was  Eneide  widerfahren  kann :  Se  tu  orandrait 
a  tes  mains  Me  devotes  les  iaus  sachter  Ou  trestoute  vwe  escorchier, 

—  Doch  würde  es  vielleicht  näher  liegen,  den  Vers  auf  das  un- 
mittelbar Vorhergehende  zu  bezieben :  ,,Kein  clerc  kann  Euch  einen 
bessern  Rat  geben,  wenn  Ihr  ihn  nicht  Eure  beiden  Augen  aus- 
kratzen lasst  (sc.  gewissermassen  als  Belohnung).  Was  zu  dem 
grotesken  Ton  unseres  Gedichtes  am  besten  passt,  lässt  sich  kaum 
entscheiden.  — 

Die  Form  vous  als  Possessivpronomen  habe  ich  nicht  beseitigt, 
weil  Gör  lieh  für  3as  Burgundische,  das  ja  in  vielen  Zügen  der 
Mundart  der  östlichen  Champagne  nahe  steht,  einige  Male  dieses 
vous  belegt  (vgl.  Frz.  Stud.  Vn,  p.  126). 

V.  50.  envisagie  scheint  hier  zu  bedeuten  „mit  einem  Gesichte  versehen, 
aussehend".  6 od.  und  Littr^  belegen  das  Verbum  überhaupt  erst 
für  das  XVII.  Jhrh. 

V.  51.  Es  liegt  natürlich  frenesie  vor.  Die  seltsame  Form  erklärt  sich 
wohl  durch  Umspringen  des  r  und  darauf  erfolgende  Beeinflussung 
des  Vokals  durch  den  voraufgehenden  Labial  und  das  r.  Vielleicht 
hat  auch  forsenerie^  das  ja  begrifflich  nahe  steht,    Einfluss  geübt. 

—  vgl.  gurpis  Passion  V.  242  (von  guerpir). 

V.  52.  Derartigen  Gedankengänge  sind  in  der  Sötte  eh.  nicht  selten  vgl. 
(Arch.  104!)  II,  Str.  2  je  proi  a  Deu  ke  ja  nuns  s^amor  riaie 
ibd.  Str.  3:  jai  Beus  ne  dorU  je  Vaie. 

„Dann  bitte  ich  Gott,  dass  ich  von  ihr  unter  Schande  los- 
kommen möchte"  (d.  h.  wohl:  loskomme  um  jeden  Preis,  selbst 
wenn  ich  mich  dabei  mit  Schande  bedecken  muss). 

V.  55.  „Würdet  Ihr  (wirklich)  zulassen,  dass  ich  mich  berausche  (sc.  au 
Eurer  Schönheit)?"  Vielleicht  könnte  man  enivrer  auch  im  eigent- 
lichen Sinne  „betrinken"  hier  verwenden.  Das  würde  dann  ein 
recht  drastischer  Schluss  sein:  „Würdet  Ihr  mir  (dann  vielleicht) 
gestatten  mich  zu  betrinken  (sc.  weil  ich  unzurechnungsfähig  sein 
muss,  um  Euren  „holden  Leib"  geniessen  zu  können)?" 

Über  die  starke  Form  des  Pronomens  in  der  direkten  Frage 
vgl.  A.  Schulze,  Fragesatz  S.  227,  §  259. 

XXI. 

Wie  schon  in  der  Einleitung  bemerkt  wurde,  hat  Steffens  dies  Ge- 
dicht in  seiner  Perrinausgabe  bereits  abgedruckt  und  Jeauroy  Bemerkungen 
dazu  gegeben.  Ich  habe  trotzdem  kein  Bedenken  getragen,  es  hier  noch 
einmal  lu  geben,  weil  Steffens  selbst  seinen  Text  mit  Rücksicht  auf  die 
zu  erwartende  Gesamtausgabe  der  altiranzösischen  Jenx-partis  gar  nicht 
kritisch  behandelt  hat.  Auch  für  Perrins  Strophen  behalte  ich  die  genaue 
Schreibung  der  Handsclirift  bei. 


Ö94  Fritz  Lubinski 

Y.  3.  Obwohl  Vorräte  sehr  wohl  unter  dem  Reime  statt  des  zu  erwartenden 
Plural  varroieni  stehen  könnte  und  dann  also  qui  =  Nom.  Plnr. 
wäre  (vgl.  Tob  1er,  Versbau ^  p.  136  Anm«),  Hegt  es  doch  viel- 
leicht näher  qui  =  cui  zu  setzen:  „denen  ich  wenig  Gutes 
wünschen  möchte''. 

V.  6.  7.  Dieus  vous  doinsi  joie  de  ce  qu'avez  desire  Arch.  42,  p.  325. 

V.  8.  Das  handschriftliche  dou  vor  vostre  esciatU  ist  wohl  durch  das  die 
Zeile  beginnende  dou  hervorgerufen.  Nehry,  Gebr.  d.  absoL  Kasus 
d.  Snbst.  8.  44  belegt  ausser  dem  absolut  gebrauchten  man  eseiani 
nur  die  Verbindungen  mit  par  und  a. 

V.12.13.Anakolouth!  vgl.  ähnlich  XVI,  49.  50.  —  vgl.  zum  Ausdruck: 
Ccmtre  lor  cox  rüa  arme  garantie  Mort  Aymeri  2436  (God.). 

V.  15.     ke  als  Relativ  auf  Anvie  bezüglich. 

V.  23.  apienieni.  Jeanroy  schlägt  afiement  vor  (=  assurances  qu'ils  se 
donnent,  cabales  qu'il  fönt  entre  eux),  scheint  also  Plural  Nom. 
anzunehmen.  Das  würde  nicht  mit  dem  Sg.  iierU  V.  24  in  Ein- 
klang stehen.  Ausserdem  kann  man  vielleicht  ohne  Änderung 
auskommen,  wenn  man  in  apiemerU  lothringische  Schreibung  für 
espiement  (=  Tätigkeit  des  Ausspähens)  sieht.  y,Das  Ausspähen, 
das  sie  miteinander  (gegenüber  den  Liebenden)  vornehmen."  Die 
Form  ist  jedenfalls  Nom.  Sg.;  ob  man  ein  s  anhängen  und  un- 
genauen Reim  annehmen  oder  Vernachlässigung  des  Nom.  -«  um 
des  Reimes  willen  vorziehen  will,  bleibt  Geschmackssache ;  vgl.  za 
diesem  Fall  1,  17.  18. 

V.  26.     an  anblani  „  heimlich '^. 

V.  29.  vgl.  zu  dem  hier  vorliegenden  Sprichwort  Ulrich  in  Behrous 
Ztschr.  24,   p.  29  und  Tobler,    Prov.  an  Vil.  Anm.  zu  168.  4. 

V.  33.  fjiroit  par  voie^  (wohl  Gegensatz  zu  ailer  a  niani)  „würde  auf  dem 
Wege  gehen  d.  h.  unbehelligt^ 


f« 


xxn. 

V.  3.  Es  liegt  wohl  das  von  Ebeling  in  Behr.  Ztschr.  25,  Refer.  p.  24 
behandelte  et  tant  vor  ,,und  das  dauerte  so  lange  bis^.  Freilich 
fügt  es  sich  hier  nicht  allzubest  in  den  Zusammenhang,  besonders 
da  das  nachfolgende  avint  dann  asyndetisch  angeschlossen  ist.  Viel- 
leicht ist  et  cant  de  zu  lesen. 

V.  5.  Das  dreimalige  iout  in  V.  5 — 7  ist  nicht  gerade  stilistisch  ge- 
lungen. 

V.  7.       taut  teil  „ganz  ein  solches,  das  nämliche '^. 

V.  10.     n'  .  .  .  ne  .  .  .  vgl.  Anm.  zu  XVI,  24.  25. 

V.  11.  Nach  Schulze  Afrz.  Fragesatz  S.  225,  §  255  wird  gegen  Ende 
des  Xni.  Jahrh.  die  Voranstellung  des  tonlosen  Pronomens  vor 
das  an  der  Spitze  stehende  Verbum  vorherrschend. 

V.  17.  „Und  wenn  sie  die  Freuden  der  Liebe,  von  denen  sie  (bis  dahin 
itloss)  gehört  haben,  wirklich  gefühlt  haben  durch  Übereinstimmung 
ihres  Liebesverlangens,  dann  dürfen  sie  nicht  wankelmütige  Ge- 
sinnung? haben^.  —  Beachte:  ciier  .  ,  .  ne  doient  avoir  euer. 
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V.  25.     Logisch  gehört  die  Negation  zu  par  mon  faiU 

V.  40.     Vgl.  li  adum  arU  meihar  mai  Raya.-MoDt.  II,  S.  213. 

V.  46.  ,«Sich  an  den  Rest  halten^.  6od.  belegt  ^avoir  le  remenant  de^ 
geradezu  iu  der  Bedeutung  ,,ayoir  une  ferne  qui  a  appartenu  a 
un  autre''.  Ahnlich  noch  modern:  les  restes  d^uu  rival  (Littr^, 
Sachs).  Recht  interessant  ist  ein  deutsches  Beispiel:  „Jetzt, 
nun  sie  Fremde  selbst  ins  Schlaffgemach  vertaget  /  Acht  ich  mich 
was  in  hoch  vor  eines  andern  Rest.^  A.  Oryphius,  Cärdeuio  und 
Gelinde  215. 

V.  47.     savoir  wohl  „Schlauheit^. 

Y.  49.     a  esproveir  „beim  Erproben*^. 

V.  51.52.  „Deswegen  rate  ich  ihr,  ein  frohes  Leben  zu  führen.  Was  sie 
auch  tun  mag.  Eurer  wird  sie  immer  sicher  sein.^  —  Zu  dieser 
Konstruktion  von  faülir  vgl.  Stimmingi  Die  Afrz.  Motette  d. 
Bamberger  Hs.  (1906)  p.  121. 

Y.  52.     kai  in  unserer  Hds.  nicht  selten  für  ^uoi,  vgl.  auch  Anm.  zu  XIX,  37. 

Y.  58.     „Sie  wird  ein  Besinnen  haben  d.  h.  zur  Einsicht  kommen^. 

Y.  61.     avoir  sc.  porai. 

Y.  63.  Ich  fasse  die  Stelle  folgendermassen :  Yor  li  ist  ein  la  (sc  amor) 
in  Gedanken  zu  erg&nzen:  „Und  (zwar)  wird  das  Mitleid  sie  (die 
Liebe)  ihr  iu  das  Herz  eindringen  lassen^  on  braucht  nicht  durch 
das  ttblichere  ou  ersetzt  zu  werden;  Kraus  belegt  es  mehrfach  für 
die  östlicheren  Teile  der  Champagne  vgl.  a.  a.  0.  p.  63. 

Y.  68.     Ygl.  Y.  46. 

Y.  72.  Nach  Tobler  Prov.  au  vil.  263.  2  Anm.  hat  auch  soffratU  allein 
schon  die  Bedeutung  ^ Hahnrei^. 

Li  mancher  Beziehung  klingt  dies  Gedicht  an  Nr.  lY  an,  wo 
Rolant  gleichfalls  für  eine  resolute  Trennung  ist,  während  sein 
Partner  die  Ansicht  vertritt^  dass  man  der  Geliebten  anhangen 
müsse,  auch  wenn  sie  einen  Fehltritt  begehe.  Ob  in  XXII  Jean 
de  Bar  der  Partner  Rolants  ist,  wie  Gröber  andeutet,  lässt  sich 
natürlich  nicht  mit  Bestimmtheit  erweisen. 

XXIII. 

Y.8.  4.    avmme...  fönt  vgl.  XX,  40.  41.  —  Über  mi  vgl.  Einl. 

Y.  8.  Die  Cäsur  trennt  hier  wie  in  Y.  10  syntaktisch  eng  zusammen- 
gehörige Satzteile.  Noch  schwieriger  scheint  der  Fall  in  Y.  14. 
Doch  vgl.  Li  treagenx  cors  ma  dorne  et  si  oeiU  oler  Blondel 
(Wiese)  XX  15  und  Einl.  daselbst  p.  72. 

Y.  16.     Epische  Cäsur! 

Y.  26.  ovreir:  schon  Mätzner  A.  L.  p.  288  erwähnt  die  gelegentliche 
obscöne  Bedeutung  dieses  Wortes. 

Das  Gedicht  ist  natürlich  Fragment. 

XXIY. 

Y.6.7.     Die  Worte  klingen  an  XXII  1.  2.  an. 

Y.  9.       „Und  er  muss  damit  (sc.  de  repairier)  zögern^. 
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Y.  13.     de  resehüir  snbst.  Infinitiv! 

V.  19.  Der  Indikativ  statt  des  zn  erwartenden  Konjunktivs  ist  wohl 
wiedemm  dem  Reim  zdiebe  eingeführt.  Das  Umgekehrte  trafen 
wir  in  lY.  50.  —  Wäre  nicht  der  Reim  mit  im  Spiele,  so  könnte 
man  an  Asymmetrie  des  Ausdrucks  denken,  da  nach  nicht  ver- 
neintem cuidier  sowohl  Indikativ  wie  Konjunktiv  steht. 

V.  22.     lou  oors  de  iui  umständlich  für  sot. 

V.  28.  hienfais  „rühmliche  Taten'' ;  hien  sonst  auch  in  diesem  Zusammen- 
hange flektiert 

V.  37.  6od.  gibt  nur  einen  Beleg  für  antanier  in  der  Bedeutung  des 
modernen  yjOtlenter^  „einen  Anschlag  unternehmen''.  Wenn  dies 
hier  vorliegen  sollte,  bliebe  noch  inmier  die  Konstruktion  aufittllig. 
Vielleicht  ist  j^anchanter*^  =  „betrügen"  zn  lesen. 

V.  38. 39.  Vgl.  die  ähnliche  Ausdrucksweise  bei  Jacques  d'Amiens  (Simon) 
VI,  V.  7.  8.  Gar  se  de  vos,  dame,  fais  m^anenne^  De  eui  ie  doi 
faire  ma  douce  amie. 

V.  44.     Vgl.  VI,  33. 

V.  59.  Ich  weiss  nicht,  ob  ich  mit  meiner  Erklärung  der  Stelle  das 
Richtige  treffe:  Ich  sehe  in  iostour  den  Obliquus  jasieor  mit  Fall 
des  Hiatvokals  (vgl.  Einl.),  in  xonevr  die  zusammengezogene  Form 
für  scumner  „ zurückweisen,  ablehnen"  und  übersetze :  Niemals  würde 
ein  junger  Edelmann  durch  Vermeidung  seines  Gegners  seine  Ehre 
erhöhen  können:  ebenso  kann  ein  Liebender  nicht  sein  Liebes- 
verlangen erhöhen  (sc.  durch  Vermeiden).  Derjenige  mag  sich 
entfernen,  der  sich  nicht  verbrennen  will;  aber  der,  der  die  Hitse 
ertragen  will,  muss  sich  unter  Schutz  zn  ihr  begeben  (d.  h.  nun: 
zu  der  Dame)  •  .  .^ 

XXV. 

V.  5.  Burguj  U',  p.  50  bemerkt,  dass  Perf.  pcu  auch  in  der  Cham- 
pagne vorkommt. 

V.  6.       „rf  si^  =  „und  doch". 

V.  7.       „Dass  er  für  sie  manchen  Kann  zum  Besiegten  gemacht  hat". 

V.  14 ff.  Man  beachte  das  im  Jeu-parti  sonst  unerhörte  ZugestSndnis.  Fiset 
sieht  darin  blosse  Ironie.  Ich  teile  diese  Ansicht;  doch  ist  immer- 
hin zu  bedenken,  dass  eventuell  Jean  de  Bar  der  Partner  ist 
(dies  ist  auch  die  Ansicht  Gröbers).  Dann  würde  dies  Zn- 
gestSndnis  sich  vielleicht  als  Kompliment  erkUren  (vgl.  III,  Str.  1  u.  2). 

V.  23.     Sprichwort!  Vgl.  schon  Mlitzner,  A.  L.  p.  288. 

V.  26.     a  eefit  doubles  vgl.  V.  B.  *I,  p.  178. 

V.  28.    porsuivofU  „übereinstimmend*. 

V.  42.     ^im/aison/ „tapfer^.  —  Ober  den  Reim  hier  wie  in  V.  47,  s.  Einl. 

V.  50.  Das  handachriftliche  et  quara^it  würde,  wenn  es  ursprünglich  so 
dagestanden  hat,  ein  interessanter  Fall  von  Asymmetrie  sein.  Viel- 
leicht ist  es  aber  richtiger,  wie  ich  es  getan  habe,  en  statt  ei  la 
setzen  und  dann  den  Ausdruck  gewissermassen  als  Parenthese  zn 
ambnuder  zu  fassen. 

V.  53.     querre  vielleicht  „streben,  zu  erreichen  suchen^  (absolut). 


Die  Unica  der  Jeux-partis  der  Oxforder  Liederhandschrift 


597 


V.  56.  Die  Stelle  klingt  au  das  Sprichwort  an :  du  bim  doü  on  bien  dire 
Leronx  de  L.  II,  291. 

V.  66.  Vgl.  XXIV,  57.  —  Wenn  dieser  Vers  wirklich  den  Nachsatz  ent- 
hält, so  befremdet  das  Tempus  einigermassen. 

V.  68.     ait  les  iravaus  jais  vgl.  XIV,  71.  Änm. 

V.  70.  kastain.  Rein  lautlich  betrachtet  könnte  dies  Wort  eine  Nebenform 
für  chevetam  sein.  God.  belegt  chastain  Freilich  fttgt  es  sich 
nicht  gerade  bequem  in  den  Zusammenhang,  wenn  man  auf  die 
Bedeutung  sieht.  Vielleicht  soll  eine  Steigerung  ausgedrückt  werden : 
Ein  einfacher  Ritter,  der  tapfer  ist,  hat  mehr  Anrecht  auf  eine 
Dame  als  ein  „gebietender  Herr"  (?),  der  bloss  mit  Worten  um 
sie  wirbt  (V). 

V.  72.  Vielleicht  Hesse  sich  gerade  aus  dem  Umstände,  dass  Rolant  hier 
einen  sonst  nicht  bekannten  Richter  wählt,  schliessen,  dass  sein 
Freund  Jean  de  Bar,  den  er  doch  an  2  anderen  Stellen  zum 
Richter  wählt,  hier  sein  Partner  ist. 

V.  77.     Vgl.  XXIV.  63. 

XXVI. 

V.  1.  „Die  originell  eingeführte  Nr.  650"  (Gröber).  —  Ist  der  Partner 
wiederum  Jean  de  Bar,  wie  Gröber  yermutet? 

V.  15.     Zur  Stellung  des  Pronomens  in  der  Frage  vgl.  Anm.  zu  XXII,  11. 

V.  21.  Das  a  yor  relaixier  in  der  Handschrift  muss  ein  Versehen  des 
Schreibers  sein.  Ich  habe  es  durch  se  „wenn^  ersetzt.  „Wenn 
man  sie  davon  abstehen  sieht^ .  —  Die  Inversion  erklärt  sich  viel- 
leicht durch  das  nachdrückliche  Voranstellen  des  Infinitivs. 

V.  23.     faii  Akkusativ,  abhängig  vom  Gerundium  porsuivant, 

V.  24.     ftU  Konj.Perf.,  wie  schon  in  XII,  52;  XXIII,  Str.  1  (mehrmals). 
ancombremerU  Obliquus  in  der  Funktion  des  Rektus  hier  durch 
den  Reim  ziemlich  gesichert;  doch  vgl.  XXI,  23  Anm. 
Das  Gedicht  ist  natürlich  Fragment. 


InhaltsverzeichDis  za  den  Anmerkungen^). 


jaaiiir  V,  23  =  „sich  binden"  (?). 

Adeffier  XX,  24. 

anguiUe  sprich wörtl.  IX.  78. 

avoir  conquerre 

avuelz  I,  24. 


1,45. 


Asymmetrie    d.   Ausdrucks:    V,  34; 

XIII,  12.  51;  XVII,  32;  XX,  41; 

XXIII,  3.  4. 
attentif  XIII,  48. 
Äusai  XIX,  21. 


1)  Dieses  Inhaltsverzeichnis  soll  eine  kurze  Übersicht  namentlich  über  die 
wichtigsten  stilistischen,  lezikographischen  und  syntaktischen  Erscheinungen 
geben,  die  in  den  Anmerkungen  zur  Sprache  gekommen  sind.  Natürlich  beab- 
sichtige ich  auch  hier  nicht  statistische  Vollständigkeit,  sondern  biete  nur  das, 
was  verhältnismässig  selten  ist  oder  einem  Sammler  willkommen  sein  könnte. 
Mit  *  sind  Worte  gekennzeichnet,  die  God.  überhaupt  nicht  belegt  oder  wenigstens 
nicht  in  der  hier  gegebenen  Form,  mit  f  solche,  für  die  die  bei  God.  gegebene 
Bedeutung  nicht  passt 
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*berkm%e  =  Kalender  (?)  XX,  12. 
BreoDen  u.  Frieren  XIX,  40. 
Cäsur,  epische:  —  beseitigt  IV,  11. 

20;  XV,  12;  XVI,  17;  XIX,  3; 

XX,  33;    erhalten:  VI,  32;  XX, 

41;  XXIII,   16;  XXV,  72. 
d...  «...  VI,  22. 
cofiches  a  vent  sprich wörtl.  IX,  80. 
*couperie  IV,  33. 
*^rkeu8on  =  „übermässiges   Bren- 

nen«*  (?)  XIX,  40. 
Davide  sens  V,  41. 
-^decevair    =    „im    Banne    halten" 

X,  44. 
f  (fcpoßer  (=  depuhlier)  IV,  25. 
"douUTy  8oi  =  „zweifeln**  XX,  58. 
"enherber  =  ?  XX,  21. 
enorter  q,  ch,  a  qn.  I,  28. 
*'\ envisaigü  =:  „mit  einem  Gesichte 

versehen"  XX,  50. 
essai  V,  14. 
esaourer  VIII,  31. 
espoir  als  vgz  media  XI,  54. 
*faiavr  mit  Akk.?  XVI,  22. 
Fechtersprache,    Ausdrücke    der   — 

beliebt  bei  Rolant  VI,  84.  35. 
*fumexie  =  frenesie?  XX,  51. 
Hiate  VIII,  34. 
kai  =  quoi  XXII,  52. 
*ka8tain   =:    ckastain,   chevetain   (?) 

XXV,  70. 
li,    Unterdrückung   der  Akk.    fe,    la 

vor  II,  17. 
*lure  Vm,  32. 
messe  XI,  43. 


moü%4  „doppelt"  XV,  26.  —  m.  ver- 
stärkt durch  par  mi  XVII,  50. 

n\..ne  XVI,  25. 

noir  Attribut  d.  Frau  in  d.  Sötte 
chanson  XIX,  S. 

^atUremant  =  oiroiemeni  VI,  16. 

*paroir  reflexiv  XIV,  78. 

pitance  Erleichterung  XX,  20. 

Pleonastischer  Gebrauch  des  Posses- 
sivums  XV,  42. 

Plural  des  Pronomens  bezüglich  auf 
Subst  im  Sing.  X,  19. 

poc  I,  27. 

^premon  =  ?  XIX,  38. 

prise  comer  VI,  41. 

rechaignier  XX,  5. 

recuiüir  „heiraten^  XII,  41. 

Bedeteilen,  Verschränkung  von  XV, 
14.  15;  XVIII,  35—87  (P). 

regeter  „ausschlagen"  XX^  10. 

Reimzwang:  IV,  50;  VI,  22  (!); 
XXIV,  19. 

remenarU  de  qn,  XXII,  46. 

*reupie  Akt  d.  Ausspuckens  XX,  29. 

rais  des  iaus  XX,  17. 

Schwitzen  als  Begleiterscheinung  bei 
Affekten  XII,  45. 

*si  que  =  comme  st  XX,  37. 

*sutiUement  „sinnreiches  Mittel  (?) 
II,  59. 

^tvre-iouxm  =  „Schuhflicker"  (?) 
XIX,  5. 

toux,  iusk  in  der  S.  ch.  XX,  20. 

ft^o^  in  obscöner  Bedeutung  XX,  22. 

xone/yr  =  saonner  XXIV,  59. 


Marie  de  France  et  la  L^ende  du  Purgatoire  de  Saint 

Patrice. 

Par 
Lucien  Foulet  (Bryn  Mawr  College). 


On  sait  que  dans  Bon  Espurgafoire  Saint  Patriz  Marie  de  France 
s'est  boFD^e  k  traduire  Tcouvre  latine  d'un  meine  cistercien  da  Xu*  siöcle, 
qui  le  premier  nons  a  contö  dn  Chevalier  Owein  et  de  ses  merveilleuses 
aventures  dans  Tantre  monde.  Comme  on  ignore,  k  bien  des  annöes 
pröS;  la  dato  oü  Marie  a  composö  ses  ouvrages,  le  Tractatus,  qu'il  est 
peut-€tre  possible  de  dater,  pouvait  fonmir  de  pr^cieuses  indications 
Bur  la  Chronologie  de  ses  oeuvreB ').  D'antre  part  la  lögende  du  Purga- 
toire de  Saint  Patrice  est  en  elle-mgme  une  des  plus  intöressantes  de 
Celles  que  le  moyen-äge  nous  a  Idguöes.  II  n'est  donc  pas  ötonnant 
que  le  Tractatus  du  meine  de  Saltrey  ait  6X6  6inäi6  souvent  et  de 
pröB.  Lob  travaux  de  M.M.  Eckleben^  Mall^  Ward  et  Jenkins')  sont 
bien  connus.  On  voudrait  ici,  s'il  se  peut,  ajouter  quelques  indications 
aux  importants  rösultats  que  ces  savants  ont  obtenus.  Les  vingt-trois 
mss.  connus  du  Tractatus*)  offrent  entreeux  des  diyergences  notables: 

1)  Quelque  ordre  qa'on  adopte  pour  les  Fdbles  et  les  Lata,  on  est  depuis 
loDgtemps  d'accord  qae  YEspurgataire  est,  cbronoleg^quement,  le  demier  des 
ouvrages  de  Marie.  Notons  poortant  que  röcemment  M.  Cohn  {Lttbl/f.  germ, 
u,  rem,  Fhilf  1905,  col.  280—294)  a  paru  disposö  ä  reyenir  k  l'ordre  proposö 
autrefois  par  Mall:  Espurgatoire,  Fahles,  Lais.  Mais  il  ne  dit  pas  A  quelle 
^poque  il  place  VEspurgataire, 

2)  Selmar  Eckleben,  Die  älteste  Schilderung  v<m  Fegefeuer  des  heil.  Patrieius, 
Halle  1885.  —  £d.  Mall,  Zur  Geschichte  der  Legende  vom  Purgatorium  des  heü. 
Patricius,  Bomanische  Forschungen,  VI  (1891)  p.  139  ss.  —  H.  L.  D.  Ward,  Caialogue 
of  romances  in  the  Department  of  Manuscripts  in  the  British  Museum,  II,  London 
1893,  p.  435  SS.  —  Thomas  Atkinson  Jenkina,  ^ditions  de  VEspurgataire,  l«n  6d., 
Philadelphia  1894,  2^«  «d.,  Chicago  1908.  C'est  tonjours  4  cette  seeonde  ödition 
qn'on  renyerra,  sauf  indication  contraire.  —  La  premiöre  ^tude  d'ensemble  de 
la  legende  est  due  A  Thomas  Wright:  8t  Patrick' s  Purgatory,  London  1844. 

3)  Les  quinze  manuscrits  du  British  Museum  sont  divisös  par  Ward  (p.  445) 
en  deux  classes,  suiyant  la  legen  qu'ils  offrent  en  oertains  passages  (et  laissant 
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on  a  Bignalö  depuis  longtempsO  dans  les  uns  ou  las  autres  des  inter- 
polations  öndeDtes.  Peat-on  reconstituer  la  tenear  de  roriginaly  et 
dötenniner  comment  et  poorquoi  des  interpolations  sont  venaes  se 
glisser  dans  le  premier  texte?  —  A  quel  moment  de  rövolution  de  ce 
texte  se  place  roriginal  de  Marie?  Peat-on  dater  exactement  le  Trae- 
latus  et  par  1&,  approximativement^  la  traduction  de  Marie?  —  Est-il 
poBsible  de  tirer,  d'une  comparaison  de  VEspurgatoire  et  de  son  original 
latin^  des  renseignements  pr^cis  sur  Marie?  Teiles  sont  les  qaestions 
aux  quelles  on  voudrait  essayer  de  röpondre  dans  cet  ariiole. 


Le  Tractatus  a  6t£  composö  par  nn  meine  de  Saltrey  qui  ne  nous 
a  fait  connaltre  que  la  premi6re  lettre  de  son  nom,  H,  et  qu'on  est 
convenn  d'appeler  Henri.  II  est  manifeste  qae  dans  la  plnpart  des 
manuscrits  son  oeayre  ne  se  präsente  plus  sous  la  forme  oA  a  dfi  la 
lire  ponr  la  premi6re  fois  Tabbö  de  Sartis  k  qui  eile  ötait  adresste. 
Pouvons  nous  reconnattre  avec  sfiretö  les  interpolations  et  reconstituer 
l'original?  Gela  ne  semble  pas  trfes  difficile^  gräce  aux  indications 
que  nous  foumit  Henri  de  Saltrey  lui-m£me  dans  son  Prologne.  Le 
röcit  qu'il  va  nous  faire  des  merveilles  du  Purgatoire  de  S^  Patrice 
et  du  voyage  d'Owein,  il  le  tient  d'une  autre  personne  k  qui  il  l'a  en- 
tendu  raconter  et  qu'il  ne  nomme  pas  tout  d*abord.  Lui-m6me  avant 
de  le  mettre  par  öcrit^  il  l'avait  redit  oralement,  sans  deute  plns  d'une 


de  c6t6  deux  mss.  douteux).  La  classe  a  comprend  10  mss.  du  British  Museum, 
dont  Roy.  13  B.  VIII  est  un  bon  reprösentant:  il  a  M  publik  par  M.  Jenkins 
en  appendice  A  sa  seconde  ödition  de  VEspurgatoire  p.  78  ss.  La  classe  ß 
comprend  P  3  mss.  du  British  Museum,  dont  denx  ont  ^tö  pnbliös:  Arundel  293 
par  Ed.  Mall,  Bomantsche  Forsehungeuj  VI,  p.  147  ss.  (denx  fragments  dans 
Jenkins,  p.  65  s.  et  68  ss.)»  et  Harley  8846  par  M.  Jeukins,  en  regard  du  texte 
de  Marie,  p.  9  ss.  2^  le  ms.  de  Bamberg,  publiö  par  Mall,  Born.  Forschungen  VI, 
p.  148  SS.  —  Röcemment,  M.  Krapp,  The  Legend  of  Saint  Patrick^s  Purgaicry: 
ite  later  Uterary  histary,  Baltimore  1900,  p.  1—2,  a  attirö  l'attention  sur  sept 
autres  mss.:  V  cinq  k  la  Bodlöienne  d'Ozford:  denx  senlement  sont  complets  et 
appartiennent  k  la  classe  a  de  Ward;  „the  class  of  the  other  mss.  cannot  be 
determined;  the  first  two  are  imperfect  copies,  and  the  last  is  very  mach 
abridged.**  ^  deux  k  Cambridge:  l'un  k  la  Bibliothöqne  de  l'Universitö  (dterit 
depuis  longtemps,  of.  Krapp,  2,  n.  1)  qui  est  une  reproduction  fidöle  de  Roy. 
13  B.  VIII  et  par  consöqnent  appartient  4  la  classe  a,  —  l'autre  k  la  Biblioth^ae 
de  Sidney  Sussex  College,  qui  apparemment  n'a  ötö  ni  ötndiö  ni  döcrit^  —  Je 
ne  connais  les  manuscripts  non  publiös  que  par  les  descriptions  et  les  indi- 
cations donnöes  par  Ward  dans  son  Catalogue  of  Bomances  et  Krapp  dans 
Pouyrage  qu'on  vient  de  citer. 

1)  Voir  en  particnlier  Mall,  p.  142  et  Ward,  p.  445. 
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fois  et  notamment  un  jonr  en  prösence  de  Pabbö  de  SartisO«  Gelai-ci 
y  prit  le  plus  vif  int6r6t  et  demanda  instamment  &  Henri  de  bien 
Yonloir  rädiger  k  son  Intention  un  röcit  si  instmctif.  G'est  k  qnoi, 
aprfts  quelques  hösitations,  va  s'appliquer  notre  meine :  il  nous  rapporte 
donc  la  narration  d*nn  autre,  „narratio^,  le  terme  ne  revient  pas  moins 
de  huit  fois  dans  le  Prologue:  „ista  narratio^,  c^est  ainsi  qu'il  d^signe 
son  (Buyre.  Quelle  est  cette  personne  dont  il  ne  fait  que  rapporter 
les  paroles?  Et  comment  a-t-elle  appris  elle-m£me  Tayentured^Owein? 
G'est  ce  qni  nous  sera  dit  pröcisöment  k  la  fin  de  la  narration:  „Quis 
vero  eam  (narrationem)  mihi  retulerit,  et  quomodo  eam  agnoverit,  in 
fine  narraiionis  indicabo" ').  Chercbons  donc  vers  la  fin :  nous  trouvons 
facilement  les  indications  annoncies.  Un  certain  Gilbert,  qui  fut  depuis 
prieur  de  Basingverk,  eut  Toccasion  —  qu*on  nous  d^crit  tout  au  long 
—  de  rencontrer  en  Irlande  le  Chevalier  Owein,  le  höros  de  la  mer- 
yeilleuse  aventure,  et  il  en  apprit  de  lui-mSme  tous  les  dätails.  Or 
c'est  de  la  bouche  meme  de  Gilbert  que  notre  meine  tient  le  röcit  de 
Taventure.  Ecoutez  plutöt:  „Voil^  viuiri  p^re,  ce  que  ledit  Gilbert 
a  racontö,  k  moi  et  k  d'autre?,  pour  notre  ödification,  exactement 
comme  il  Tavait  appris  lui-m6me  du  Chevalier.  Pour  moi,  me  tenant 
fidölement  aux  paroles  de  son  röoit,  je  me  suis  born6  k  vous  les  r6- 
pöter,  pour  autant  que  j'ai  pu  les  comprendre.  Si  Ton  voulait  me 
blämer,  qu'on  sache  bien  que  ce  n'est  que  sur  votre  ordre  exprfes  que 
j'ai  äcrit  ces  choses.  Adieu ').''  Get  äpilogue,  car  c'en  est  manifeste- 
ment  un^  se  retrouve  en  substance  dans  bon  nombre  de  manuscrits, 
mais  il  n'est  pas  toujours  au  m6me  endroit.  Oü  doit-il  venir  naturei- 
lement?    II  est  assez  facile  de  le  döterminer.    Sa  place  est  k  la  fin 

1)  , Jussistis,  pater  yenerandt,  ut  scriptnm  vobis  mitterem,  quod  de  Pnrga- 
torio  in  vestra  me  retnli  audisse  presentia.**  Jenkins,  9.  Eckleben  comprend 
autrement  le  passage:  seien  loi  —  p.  44  —  le  meine  rapporte  qu41  a  entendii 
raconter  l'histoire  un  jour  en  prösence  de  Tabbö  de  Sartis.  Mais  in  vestra  . . . 
presetUia  retombe  sur  retüli  et  non  pas  sur  audiese.  Cette  disposition  bizarre 
des  mots  est  une  fausse  ölögance  qui  n'est  pas  rare  dans  le  latin  de  notre 
antenr.  £n  voici  un  autre  exemple :  „sciat  me  quod  vestra  hoc  scribere  jussio 
coegit.*  Jenkins,  p.  65.  Le  passage  de  T^pilogue  cit6  &  la  note  8  montre  bien 
que  notre  interprötation  est  correcte:  le  moine  dirait-il  simplement  et  mihi  et 
aliis^  si  Tabbö  de  Sartis  avait  6tö  un  de  ces  autres  anditeors?  Le  ms.  de  Bam- 
berg porte  du  reste  simplement:  i,  •  .  .  quod  de  purgatorio  in  vestra  retuli 
presencia."    Mall,  p.  143. 

2)  Jenkins,  p.  14. 

3)  ,Haec,  pater  venerande,  predictus  Gilbertus  et  mihi  et  aliis  pro  edi- 
ficacione  narravit,  sie  ipse  ab  ipso  milite  sepe  audivit  Ego  vero,  seqnens 
sensum  verbomm  et  narracionis  ejus,  prout  intelligere  potui,  dixi  vobis.  Si  qnis 
antem  me  reprehendere  voluerit,  sciat  me  quod  vestra  hoc  scribere  jussio  coegit. 
Yalete."    Jenkins,  p.  64  s. 
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de  Phistoire  d'Owein,  apris  le  passage  oü  Gilbert  nous  raoonte  la  fa^on 
dont  il  a  ea  connaissance  de  cette  histoire.  C'est  tont  ce  qne  nons 
annonce  Henri  dans  Bon  Prologue.  C'est  un  homme  trös  pmdent  qne 
notre  moine;  comme  noQB  verrons:  il  ne  rapporte  que  ce  qu'on  Im  a 
commandi  d'äcrire;  il  s'en  excüse  däjä,  ce  n'est  pas  lai  qni  de  gälte 
de  ccenr  ira  ajoater  miracle  aprfes  miracle;  qnand  il  noas  a  redit  les 
paroles  de  Gilbert,  il  se  tait.  Et  c'eBt  bien  ici  qne  quelques  mann- 
scrits  arr£tent  rouvrage  et  placent  Töpilogne  ^).  D'aatres  sont  plus  di- 
veloppös  et  a^joutent  un  certain  nombre  d'historiettes  et  d^aneedotes 
au  röcit  de  Gilbert.  £n  ce  qui  conceme  la  place  qu'ils  aasignent  i 
l'öpilogue,  on  peut  les  distinguer  en  deux  groupes*).  Dans  ceux  du 
Premier  groupe  Täpilogue  vient  tout  ä  fait  k  la  fin  du  Traitä;  dans 
ceux  du  second  il  est  suivi  lui-mSme  par  d'assez  longs  döveloppements 
qui  reprennent  le  fil  du  r^cit  un  moment  interrompu.  Mais  il  est  clair 
que  c^est  dans  ces  demiers  que  räpilogue^  suivant  immediatement  le 
rtoit  de  Gilbert,  est  k  sa  vraie  place:  la  suite  n'est  qu'une  särie 
d'anecdotes  cont^es  par  difförents  personnages  et  qui  sont  du  fait  des 
copistes  postörieurs.  Dans  les  manuscrits  du  premier  groupe,  nous  re- 
trouvons  ces  additions,  mais  \k  un  copiste  choqu6  de  la  place  insolite 
de  r^pilogue  a  rötabli  I'ordre,  k  ce  qu'il  croit,  en  faisant  passer  cet 
äpilogue  aprfes  les  additions.  II  le  remplace^  k  l'endroit  oft  il  ätait 
d'abord,  par  ces  mots  Hucusque  Oilbertus ')  qui  suffisent  dösormais  i 
montrer  qu'il  y  a  ici  changement  de  narrateur,  et  d'autre  part;  pour 
accommoder  Töpilogue  k  sa  nouvelle  Situation,  il  en  modifie  quelqne 
peu  les  Premiers  mota.  Au  lieu  de  „Haec  . . .  predictus  Gilbertus  • . . 
narravit'';  nous  avons  d^sormais  „Hec  .  .  .  que  a  predictis  viris  uera- 
cibus  et  ualde  religiosis  audiui  .  .  .^*). 

Mais  Ik  ne  s'est  pas  bom6  le  trayail  de  ce  copiste  ami  de  Pordre. 
Lisez  la  phrase  qu'il    a  de  son  chef  ajoutöe  k  Töpilogue  dUenri  de 


1)  Ce  sont  oeux,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  qui  pr^entent  la 
yersion  la  plus  ancienne:  ms.  de  Bamberg,  Harley  3846. 

2)  1«  groupe :  Roy.  18  B.  VIII,  Roy.  8  C.  XIV,  Roy,  9  A.  XIV.  2*~«  groape: 
Cotton  Nero  A.  VII,  Harley  3776  et  anssi  rorigiual  (perdu)  de  Marie.  Amndel  893 
a  sopprimö  Töpilogue  (comme  le  prologue). 

8)  11  est  posaible  da  reste  qae  cet  mota  aient  d^jä  M  ajoutöa,  antörieore- 
ment  k  ce  transfert  du  prologue,  par  rauteur  de  la  premiöre  Interpolation 
(FlorentianuB,  le  premier  Ermite,  le  Prdtre  et  la  Fille).  (Voir  plua  loin  page  603). 
Arundel  292  —  si  la  coUation  ayec  le  texte  de  Golgan  est  ici  exacte  —  porte 
en  effet  Hucuaque  Oirbertus  (Mall,  p.  195),  quoique  l'öpilogae  n'ait  pas  eneore 
^t^  transförö  ä  la  fin,  mais  alt  Öt6  supprimö  purement  et  simplement.  Le 
copiste  löparerait  ainsi  le  texte  traditionnel  de  son  propre  apport:  «Forte  et 
hoc  anno  initanti  afftUus  tum  episcopum  .  .  ."    Mall,  p.  196;  cf.  Jenkina,  p.65. 

4)  Jenkins,  p.  96. 


Marie  de  Fraoee  et  la  Lögende  du  Porgatoire  de  Saint  Patrice       608 

Saltrey,  „Precor  et  ego  peocator  hamiliter;  qoi  sanctornm  exortationes 
patrum  ioterserens  opaBcalam  istnd  per  capitnla  distincxi,  caritatem 
vestram  .  .  .  ''^).  Quelque  bomble  que  seit  la  prifere  du  panyre  pi- 
chenr,  il  se  vante  clairemeot  d'avoir  amöliorö  son  manasorit  snr  deux 
points.  1<»  II  y  a  insirö  les  exhortations  des  saints  pöres.  Qne  veut-il 
dire  par  oes  „exhortations^?  Sürement  il  entend  par  lä  les  deux  bo- 
mölies  qui,  par  deux  fois  et  de  faQon  asaez  Strange,  interrompent  le 
röcit  des  aventoreB  d'Owein  pour  en  tirer  one  morale  salutaire.  Saint 
Anselme,  Saint  Angnstin,  Saint  Grögoire  y  Bont  en  effet  oitöB,  et  Taa- 
tenr  B'interrompt  one  fois  pour  dire  expressänent:  „Heo  antem  karisBimi 
non  mea  sed  sanetorum  patrum  Bont  uerba'' ').  2o  II  a  divisö  l'opuBeule 
en  cbapitreSy  et  nons  retrouyonB  cette  division  dans  touB  les  manu- 
Bcrits  de  notre  premier  groupe,  —  cenx  qni  k  roeavre  da  meine  Henri 
ont  ajontö  des  additions  plus  oa  moins  nombrenBOB.  Nous  tenons  done 
iei  la  rävision  finale  du  Traetatus  primitif. 

Nous  venons  de  voir  k  qni  sont  daes  les  deux  Homölies.  Exami- 
nons  maintenant  les  autres  additions.  Nous  les  trouvons,  dans  les 
manuserits  du  second  groupe^  aprto  I'äpilogue  d'Henri,  dans  eeux  du 
premier  groupe,  entre  la  fin  de  Phistoire  d'Owein  et  de  Gilbert  et  Töpi- 
logue  modifiö  par  l'auteur  des  Homölies.  De  oes  additions  les  unes 
se  retrouvent  dans  tous  les  manuserits  interpolös,  les  autres  ne  sont 
que  dans  quelques  uns  seulement  A  comparer  les  unes  et  les  autres, 
on  arrive  vite  k  la  conolusion  suivante:  nous  retrouvons  iei  la  main 
de  deux  eopistes  qui  tous  deux  ont  ajoutä  du  leur  k  V  „opuseule^  et 
dont  le  seeond  a  oonservä  les  additions  du  premier  en  les  modifiant 
quelque  peu  pour  les  faire  cadrer  avec  les  siennes.  1^  addition.  Le  copiste 
nous  rapporte  qu'ayant  demand^  k  V&v^qtxe  Florentianus  ce  qu'il  pen- 
sait  du  Purgatoire  de  Saint  Patrice,  l'öv^que  en  a  affirmä  Texistence 
et  lui  a  racontö  Thistoire  d'nn  ermite  devant  la  porte  duquel  venaient 
chaque  jour  s'assembler  des  d6mons:  ils  y  combinaient  leurs  mauvais 
coups  contre  les  gens  du  voisinage:  ainsi  Termite  savait  tont  ce  qui 
se  passait  dans  le  pays,  et  c'est  de  cette  fa^on  qu'il  a  appris  Thistoire 
du  Pr£tre  et  de  la  Fille,  qui  nous  est  oontöe  tout  au  long.  2^^  addi- 
tion. Un  second  copiste  qui  avait  lui  aussi  en  röserve  sa  petite  histoire 
sur  le  rdle  que  jouent  les  d^mons  dans  notre  monde  veut  la  placer  et 
il  le  fait  de  la  manifere  la  plus  gauche.  Au  moment  oü  Florentianus 
explique  comment  Termite  ätait  au  fait  de  toute  Tbistoire  secrfete  du 
pays,  son  chapelain  Tinterrompt  pour  dire:  „J^ai  vu  ce  saint  homme 
et  je  Yous  raconterai,  si  vous  me  le  permettez;  ce  que  j'ai  appris  de 
lui^ ').    Or  voici  ce  que  Termite  a  confiö  audit  chapelain:  il  y  avait 

1)  Ibid. 

2)  Jenkius,  p.  86. 
S)  Jenkine,  p.  H. 
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k  une  certaine  distance  de  sa  cellule,  an  pied  du  mont  de  Saint 
BrandaO;  nn  antre  ermite^  auqnel  il  efitbeanoonp  Aisiri  parier:  car 
les  dömons  qni  tenaient  lenrs  condliabnles  devant  la  porte  de  notre 
premier  ermite  s'entretenaient  .sonvent  de  Tantre  et  se  yantaient  de 
n'avoir  anenne  peine  k  le  södnire.  C'est  Ik  tont  ce  qne  nons  sanrons 
dn  seeond  ermite,  mais  le  saint  homme  de  premier  ermite  a  encore 
qnelqnes  rövölations  k  faire ')  an  chapelain  snr  Taetivitä  des  dämons, 
„sed  et  hoc  qnod  ab  eis  nnper  andisse  contigit  et  nidisse  narrabo"  *). 
II  s'agit  cette  fois  de  la  pnnition  d'nn  riebe  paysan  qni  'avait  refn86 
de  faire  Tanmöne  k  denx  clercs,  en  jnrant  le  Christ  qn*il  n'avait  rien 
dans  son  armoire,  ponrtant  bien  gamie.  Un  diable  ent  permission  de 
s'emparer  de  tont  ce  qn^elle  contenait  et  vint  faire  k  son  chef  le  r^cit 
de  son  expödition:  le  lendemain  Termite  tronva  effectivement  devant 
sa  porte  dn  pain,  dn  fromage,  dn  benrre  et  de  la  farine  qn'il  se  mit 
anssitöt  en  devoir  d'enfonir  de  penr  qne  qnelqn'  nn  ne  vonlfit  goüter 
k  ces  provisions  mandites.  —  Ici  notre  second  copiste  est  arrivö  an 
bont  de  son  ronlean.  Mais  il  reste  dans  son  original  Thistoire  dn  Pretre 
et  de  la  Fille,  et  ponr  ne  pas  la  perdre,  il  la  raccorde  k  sa  copie  par 
nne  ganche  transition.  ^Est  et  alind  qnod  tne  dilectioni  refero  qnod 
et  te  mente  retinere  cnpio  illndqne  referre  ceteris  nt  eomm  insidias 
oaneant  memento^ ').  Cest  tonjonrs  le  premier  ermite  qni  parle  et 
c'est  donc  Ini  qni  va  raconter  Thistoire  dn  Pretre  et  de  la  Fille.  Mais 
ici  nne  difficnltö  se  präsente:  cette  histoire  ajont^e  an  Tractaius  par 
celni  qne  nons  avons  appelä  le  premier  copiste  6tait  contöe  par 
Tövgqne  Florentianns  et  le  premier  ermite  y  ätait  mis  en  sc^ne. 
Gomme  c'est  maintenant  Termite  lni-m6me  qni  parlC;  il  fant  donc  on 

1)  Suiyant  Ward,  nit  is  of  the  second  Hermit  tbat  tbe  Cbaplain  relates 
how  he  warned  a  Priest  against  the  plots  of  a  Devil.*  Catalogue,  p.  454.  De 
rndme  M.  Jenkins  dans  son  sommaire  dn  poöme  de  Marie,  p.  8:  .tbe  Bisbop's 
cbaplaiD  teils  of  a  Second  Hermit  who  was  anzions  to  become  acqnainted  with 
the  First,  and  wbo  had  told  bim  (tbe  cbaplain)  of  an  assembly  of  deyils  .  .  .* 
Mais  le  latin  ne  laisse  pas  de  donte  sur  le  sens  (Jenkins,  67  et  94) :  ^.  . .  juzta 
quem  montem  manet  alius  qnldam  beremita  [le  second],  qnem,  sicnt  predictns 
vir  [le  l«r  ermite]  dizit,  plns  desideraret  alloqni  quam  alium  quemqnam  in  bae 
mortali  vita.  Quem  [le  1«']  cum  interrogarem,  que  causa  fuerit,  et  cur  ipsias 
[le  2«]  alloqnium  eatenus  optaverit:  'quia  demonum',  inqnit,  'narratione  didiei 
non  eum  [le  2«]  sicut  heremitam  vivere.  Gaudent  enim  in  concilio  sno  et 
congratulantur  ad  invicem,  quod  eum  [id]  tam  faoile  sedueunt.  Sed  et  hoc 
quod  ab  eis  nuper  audisse  contigit  et  vidisse  narrabo.  [G'est  tonjours  le  1« 
ermite  qui  parle,  et  c'est  dono  lui  qui  ya  raoonter  Tbistoire  suiyante.]  Qn'oo 
relise  la  tradnction  de  Marie  (Jenkins,  p.  67),  et  Pon  verra  qne  c'est  bien  ainsi 
—  et  Ä  bon  droit  —  qu'elle  a  compris  le  latin. 

2)  Jenkins,  p.  94. 

3)  Ibid. 
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bien  mettre  4  la  premiftre  personne  les  phrases  qui  le  oonoernaient, 
OQ  bien,  si  c'eat  possible,  lea  anpprimer  porement  et  Bimplemeni  G'est 
k  ee  second  parti  que  s'est  arrStö  notre  seoond  eopiste:  de  14  la  sup- 
presfiion  d'an  assez  long  passage  au  döbut  de  rhistoire  et  d'ime 
phrase  &  la  fin  et  la  modification  d'une  aatre  phrase  vers  le  mlliea  ^). 
Ayons-nouB  signalö  tontes  les  additions  dont  s'est  accra  pea  k  pen 


1)  Paaaage  lapprimö  au  döbnt  (Mall,  p.  196;  Jenkini,  p.  69):  «Heremita 
vero  hec  andiene  doloit,  et  de  lapeu  eacerdotis  metuene,  lacerdotem  yocavit,  et 
omnia  ei  per  ordinem  ostendit.  Sacerdos  ideo  deo  gracias  reddidit,  qnod  talia 
per  Benram  Boom  dignabator  ei  oetendere.  £t  sie  ab  hac  die  Jejnn^s,  vigilija 
et  oracionibuB  magie  ac  magie  de  die  in  diem  carnem  snam  legitime  maoerabat.^ 
Cette  phrase  ee  comprenait  fort  bien  qnand  l'hiBtoire  ötait  miae  dans  la  bonche 
de  l'övdqae,  et  eile  conyient  tont  &  fait  aux  circonstancea  que  rapportent  m6me 
lea  mBB.  qui  la  Buppriment :  c'eat  devant  la  cellnle  de  Termite  que*  ae  raaaemblent 
les  dömona,  et  il  est  ainai  anditenr  terrifiö  de  toua  leura  conciliabnles;  ce  n'est 
paa  d'une  autre  fa^on  qn'il  a  appria  lea  deaaeina  dea  dömona  aur  le  prdtrCi  et 
rien  d'ötonnant  k  ce  qu'il  ait  yonlu  intervenir  ponr  aanver  nne  fime.  Maia 
l'biatoire  une  foia  miae  dana  la  boncbe  de  Termite  lui-mdme  (par  Pintroduction 
de  cet  inntile  chapelain  et  de  ce  non  moina  inutile  aecond  ermite),  11  fallait 
ÖYidemment  modifier  le  paaaage  en  queation,  on  —  ce  qu'a  fait  notre  aecond 
interpolateur,  comme  plua  facile  —  le  aupprimer.  —  Au  milien,  nouyelle  diffi- 
cnltö.  Dana  la  premiöre  version  de  l'biatoire,  rövSque  nona  montrait  le  prdtre, 
an  moment  döcisif,  a'arrötant  au  Souvenir  d*un  nouyei  avertiaaement  de  Termite 
et  ansai  protögö  par  la  grftce  de  Dien  (Mall,  p.  197,  Jenkina,  p.  70):  „. . .  virginem 
auper  lectum  aunm  coUocavit.  Sicque  Dei  adhue  graeia  proteetus,  et  ab  heremita 
iterum  premunitust  atetit  ante  lectnm  cogitans  quid  ei  eaaet  agendum.  Juaait 
ergo  nt  virgo  in  lecto  expectaret  .  .  .**  L'ermite  deyenu  le  narrateur,  il  faut 
aupprimer  la  pbraae  oü  Töy^ue  parlait  de  lui  k  la  troisiöme  peraonne.  II  eüt 
öt6  facile,  il  est  yrai,  de  la  eonaerver  en  la  modifiant  lögörement.  Maia  c'eat 
probablement  la  premiöre  auppression  qui  a  entralnö  la  aeconde.  II  fallait 
pourtant  juatifier  Tbösitation  du  prdtre  et  son  brusque  retour  k  la  yertu,  sana 
quoi  Thistoire  devenait  inintelligible.  D'oü  la  nouvelle  yersion  (Jenkins,  p.  94 — 95): 
«eamqne  super  lectum  suum  looauit  Stetit  igitur  [Pourquoi  cet  Hgitur*?  N'eat-ce 
paa  an  gauche  raccord?]  ante  lectum  aliquandin,  quid  ageret  hesitans.  Tandem 
uero  non  illo  instigante  qui  eum  ad  hoc  opus  perdaxerat,  aed  ipao  inapirante 
qui  non  permittit  hominem  aupra  modum  temptari,  penaana  animo  presbiter  hujus 
enoimltatem  sceleris,  ait  puelle.  Expecta  filia  paululum  .  •  .*  —  Vers  la  fin,  il 
conyenait  de  ramener  Tattention  yers  Termite:  qu'on  se  le  rappeile,  c'est  pour 
nona  donner  une  preuye  de  Tactiyitö  terrestre  des  dömons  fondöe  sur  le 
tömoignage  de  ce  saint  homme  qu'on  nous  a  racontö  Thistoire  du  Prfitre  et  de 
la  Fille,  —  et  cela  dans  tous  les  manuscrits  qui  la  rapportent.  Aussi,  aprös  la 
döoonyenue  et  le  ch&timent  par  son  mattre  du  d6mon  tentatenr,  la  premiöre 
yersion  ajoutait:  «Heremita  yero  hec  andiene,  gayiaus  eat  valde,  et  inde  graciaa 
deo  reddidit.*  (Mall,  p.  197^  Jenkins,  p.  71).  La  version  nouvelle,  qui  a  an 
peu  perdu  de  vue  le  point  de  döpart  de  Thistoire,  supprime  la  phrase  purement 
et  simplement    (Jenkins,  p,  95.) 
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le  Tractatm  d'Henry  de  Saltrey?  Selon  H.  Ward'),  ü  faadrait  voir 
ane  interpolation  dans  ^^rhistoire  de  Tlrlandais^.  C'est  yers  le  döbnt 
de  l'onyrage,  un  peu  aprös  la  fin  du  Prologue,  que  cette  histoire  nons 
est  racontöe ').  Saint  Patrick^  prßchant  la  parole  de  Dien  aux  Irlan- 
dais, avaity  nons  dit-on,  fort  k  faire  ponr  persnader  ees  grossiers  et 
barbares  esprits  (bestiales  hominnm  illins  patrie  animos).  La  dessns 
nn  oopiste,  moine  dans  qnelqne  eonvent,  interrompt  le  r^cit,  s'il  fant 
en  eroire  M.  Ward,  par  la  pbrase  snivante:  „Eos  yero,  relator  homm 
inqnid,  bestiales  esse  veraciter  et  ipse  comperi^.  Et  il  nons  raoonte 
qn'^tant  allö  en  Irlande  nn  vieillard  anx  ohevenx  blanes  vint  le  tronTer 
an  temps  de  P&qnes  ponr  recevoir  la  eommnnion :  jamais  enoore  il  ne 
l'avait  regne  et  il  yonlait  se  pr^parer  an  saerement  par  nne  entiire 
confession  de  ses  pöcbös.  Hais  le  moine  ne  savait  pas  l'irlandais,  et 
11  fallnt  reconrir  k  nn  interpröte.  Le  vieillard  se  confesse  tont  aa 
long:  qnand  il  a  fini,  le  moine  voyant  qn'il  n'a  mentionnö  nnl  bomi- 
cide  et  apparemment  eonservant  qnelqnes  dontes  Ini  demande  s'il  n*a 
anenn  menrtre  k  se  reprocber.  L*antre  röpond  tranqnillement  qn'il  a 
tai  an  moins  einq  hommes,  sans  eonteste  possible^  mais  il  n*a  ancan 
moyen  de  savoir  si  d'antres  qn'il  a  blosses  griövement  ont  röchappi 
on  uon.  II  est  fort  snrpris  d'apprendre  que  l'homieide  est  eonsidärt 
par  l'Eglise  eomme  nn  p^ohö  mortel;  mais  il  se  d^clare  pr£t  k  accepter 
tonte  pönitence  qni  Ini  sera  imposöe  de  ce  chef.  —  Snr  qnoi  M.  Ward 
se  fonde-t-il  ponr  voir  nne  interpolation  dans  cette  amüsante  anecdote? 
II  interpröte  la  premi6re  pbrase  eomme  si  eile  se  pr^sentait  ainsi: 
„Eos  vero  bestiales  esse  veraciter  et  ipse  comperi.  „Mais  il  y  a  dans 
le  texte  et  dans  la  oitation  qu*il  en  fait  lni-m€me:  „Eos  vero,  relator 
horum  inquid,  bestiales  .  .  .^  Qni  est  ce  „relator"?  Est-ce  ainsi  qne 
se  dösignerait  nn  interpolatenr  qni  parlerait  ensnite  k  la  premi^re  per- 
sonne? Ce  n'est  pas  tr^s  vraisemblable.  En  r^alitö  ces  trois  mots 
„relator  bomm  inquid''  sont  prononcös  par  Henri  de  Saltrey,  et  le  „re- 
lator'' n'est  antre  qne  celni  dont  il  est  en  effet  en  train  de  rapporter  le 
räcit,  c'est  k  dire  le  moine  Gilbert.  Tons  les  dötails  snivants  convien- 
nent  tr6s  bien  k  Gilbert:  il  est  en  effet  allä  en  Irlande,  il  ignorait 
l'irlandais  et  on  Ini  a  donnä  nn  interpr&te  ponr  Ini  permettre  de  parier 
avec  les  indigfenes:  nons  apprenons  tont  cela  par  la  snite  de  Thistoire 
d'Owein.  D'  antre  part  le  tömoignage  des  mss.  confirme  notre  Inter- 
pretation. L'anecdote  de  Tlrlandais  se  tronve  dans  six  mannscrits  sur 
donze ').  Or  il  est  k  remarqner  d'abord  qu'elle  est  donnöe  par  des 
reprösentants  des  denx  classes  de  mannscrits  (p.  ex.  classe  I,  Roy.  13 


1)  Onvr.  dt.,  p.  444 

2)  Jenkins,  p.  15  8. 

3)  Onvr.  oit.,  p.  444. 
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B.  VIII;  classe  II;  Arandel  292^  Harley  3846).  Fassons  rapidement 
en  revue  les  six  mss.  qai  ne  la  donnent  pas:  Boy.  8  C.XIV  et  Boy.  9 
A.  XIV  Präsentant  identiqnement  et  mot  ponr  mot  la  m£me  version;  il  y  a 
en  outre  des  rapports  Streits  entre  ces  denz  mss.  et  Cotton  Vesp.  A.  VI; 
enfin  Harley  103  a  le  m£me  nombre  de  ohapitres  et  le  mSme  arran- 
gement  gönöral  que  Cotton  Vesp.  A.  VI:  il  semble  dono  bien  qn'il  n'y 
ait  1^  dans  ces  3  mss.  qn'nne  seule  version  remontant  k  nn  texte  oü 
le  copiste  avait  supprim^  Tanecdote,  sans  doute  comme  interronipant 
Sans  profit  le  fil  de  Tbistoire.  Bestent  Cotton  Tiberinas  £.  I,  mann- 
scrit  trop  incomplet  ponr  avoir  aucnne  antoritö  ici,  et  le  tr6s  impor- 
tant  mannscrit  de  Bamberg:  mais  ici  on  s'aperfoit  vite  qne  l'anecdote 
en  question  a  ät6  snpprim^e  par  le  copiste  et  qn'elle  se  trouvait  dans 
son  original:  la  cicatrice  resteO-  Conclaonsqne  Thistoire  de  l'Irlandais 
appartenait  k  rcenvre  d'Henri  de  Saltrey. 

Nons  pouYons  d&s  maintenant  *)  nous  reprösenter  assez  exactement 
comment  la  lägende  s'est  formöe  et  comment  des  616ments  parasites 
sont  yenus  s'y  ajouter  an  conrs  de  sa  transmission  ').  Gilbert  de  Lonth 


1)  Dans  les  mss.  qai  donnent  l'annecdote,  eile  est  amenöe  de  la  fa^on  sai- 
vante.  Aprös  la  mention  de  l'apostolat  de  St.  Patrice  en  Irlande,  le  texte 
continue  .studuit  bestiales  hominnm  illius  patrie  animos  terrore  tormentomm 
infemaliom  a  malo  reyocare  et  paradisi  gaudioram  promissione  in  bonurn  firmare/ 
Pnis  ici  une  remarqae  qai  intenrompt  le  r6cit  et  va  introduire  Tanecdote  de 
rirlandais:  «Eos  vero,  relatoram  hornm  inquid,  bestiales  esse  yeraciter  et  ipse 
comperi.  Quando  enim  in  patria  [illa]  fui,  accessit  ad  me  ante  pascha  yir 
qaidam  .  .  .*  L'anecdote  terminöe,  la  phrase  suivante  reprend  le  fil  du  r^cit: 
«Qaam  [gentem]  cum,  nt  predixi,  beatns  Patricias  volaisset  et  terrore  infer- 
naliom  tormentoram  et  amore  gandiorum  paradisi  divertere  et  ayellere  .  .  .** 
Cette  reprise  se  comprend  trös  bien  ici,  mais  eile  est  öyidemment  hors  de  place 
dans  le  ms.  de  Bamberg  oü  le  r^cit  n'a  pas  M  interrompa:  .Sanctus  Patricias . . . 
staduit  bestiales  hominnm  illius  patrie  animos  terrore  tormentoram  infernaliam 
a  malo  reaocare  et  paradisi  gaudioram  promissione  in  bono  firmare.  Cum  igitur 
hujus  gentis  bestialitaiem  vellet  et  terrore  tormentorum  infemalium  et  amore 
gaudiorum  paradisi  auertere  et  euellere .  .  .**  (Mall,  p.  147).  II  est  Evident  qae 
Toriginal  du  ms.  de  Bamberg  contenait  l'anecdote,  et  que,  la  coupure  faite,  le 
copiste  dadit  ms.  a  n^glig^  de  snpprimer  nn  raccord  devenu  pourtant  inutile. 

2)  Nons  ayons  laissö  de  c5t6  le  court  paragraphe  concemant  les  deux 
abb^s  irlandais  (Jenkins,  p.  65).  C'est  ^yidemment  une  addition  postörienre  k 
la  rödaction  da  meine  Henri,  mais  il  est  impossible,  ä  moins  d'obtenir  des 
renseignements  plus  circonstanci^s  snr  Teosemble  des  mss.  de  la  classe  a  de 
Ward,  de  döterminer  si  eile  fait  partie  de  la  premiöre  on  de  la  seconde  Inter- 
polation. 

8)  D'aprös  ee  qai  yient  d'dtre  dit,  on  peut,  laissant  de  c6t6  les  mss.  in- 
complets,  classer  l'ensemble  des  autres  de  la  fagon  suivante:  1.  Le  ms.  de 
Bamberg  et  Harley  3846  repr^sentent  Tötat  le  plus  ancien  da  texte  qae  noua 
puissions  atteindre;  mais  ni  Tun  ni  Tautre  ne  reproduit  fidölemeut  l'original:  le 
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a  6t6  envoye  en  Irlande  pour  y  fonder  un  monastöre;  il  y  reste  deux 
ans  et  demi  et  il  semble  qu'il  ait  eu  ainsi  le  temps  de  recaeillir   des 


ms,  de  Bamberg  ne  donne  pas  l'histoire  de  Plrlandais  qai  ponrtant,  nous  ravons 
montr^,  se  tronvait  certainement  dans  son  modöle;  et  d'autre  part  oes  deox 
ms8.  ont  Fun  et  Pautre,  soas  une  forme  plas  ou  moins  abr^göe,  la  premiöre 
homölie  qai  selon  noas  est  l'oeuvre  du  troisiöme  iDterpolateur.  Les  deox  mss. 
en  question  ont  donc,  pour  ce  passage,  utilisö  une  version  du  texte  appartenant 
k  une  rövision  postörieure.  (Voir  plns  loin,  p.  604.)  —  2.  Anindel  292  nons 
prösente  le  second  ötat  du  texte.  Le  prologne  manque:  mais  si  l'on  s'est  ainii 
döbarasBÖ  de  la  thöologie,  on  a  en  revanche  augmentö  le  nombre  des  anecdotes, 
et  Yoici  qu'on  nous  präsente  l'övdqae  Florentianus,  le  premier  Ermite,  le  Pr^tre 
et  la  Fille.  —  3.  Les  anecdotes  se  complötent  par  l'addition  du  Chapelain  de 
r£y6que  et  du  second  Ermite:  Harley  3776,  et  aussi  —  quoique  ici  nous 
trouvions  döjä  les  deux  homölies,  ou  une  seulement,  empruntöes  ä  nne  röyiaion 
post6rieure  —  Cotton,  Nero  A.  VII  (avec  hom.  1  et  2),  Harley  261  (id)  et  enfin 
l'original  de  Marie  (avec  hom.  1).  —  4.  Le  dernier  ötat  du  texte  —  addition  des 
homölies  et  transfert  de  l'öpilogue  ä  la  fin  —  est  reprösentö  par  Boy.  13  B.  VIII, 
le  plus  complet  de  tous  les  mss.  du  Tractatus,  Boy.  8  C.  XIV  et  Roy.  9  A.  XIY 
placent  bien  l'öpilogue  k  la  fin,  mais  sous  une  forme  plus  courte:  il  n'y  est 
question  ni  de  Tinsertion  des  homölies  (qui,  k  vrai  dire,  manquent  dans  les 
deux  mss.)  ni  de  la  distinction  en  chapitres:  si  bien  qn'on  pent  se  demander 
s'ils  ont  reproduit  et  abrögö  Roy.  13  B.  VIII  ou  si,  offrant  an  ötat  du  texte 
intermödiaire  entre  8  et  4,  ils  ont  ötö  Toriginal  de  Roy.  13  B.  VIII  qai  aarait 
ainsi  ajoatö  k  son  modöle.  Si  Ton  compare  oette  Classification  k  celle  de  Ward, 
on  Yoit  quo  sa  classe  ß  (oü  il  faut  placer,  ne  l'oublions  pas,  le  ms.  de  Bamberg) 
correspond  k  nos  groupes  1  et  2,  c'-ä-d.  coroprend  les  mss.  qui  ont  oonserrö 
l'ötat  le  plas  ancien  du  texte.  Notons  que  los  mss.  d'Oxford  et  de  Cambridge 
(exception  falte  provisoirement  de  celui  de  Sidney  Snssex,  dont  nous  ne  savons 
rien)  appartiennent  k  la  classe  a,  c'-&-d.  a  celle  qui  oomprend  les  mss.  reprösen- 
tant  Pötat  le  plus  röcent  du  texte.  C'est  pourquoi  nous  croyons  qae,  mtoe  en 
l'absence  de  plas  amples  renseignements  concernant  les  six  mss.  de  la  Bodlöienne 
et  de  la  Bibliothöqae  de  rUniversit6  de  Cambridge,  nos  r^sultats  peuvent  toe 
considörös  comme  valides.  —  Dans  son  artide  des  Barn.  Forschungen^  p.  141  s., 
Mall  a  rösumö  les  r^saltats  qu'il  avait  jusqu'alors  obtenas.  II  Ta  fait  trop 
briövement  poar  qu'on  puisse  les  comparer  fructaeasement  avec  ceux  qu'on 
vient  de  präsenter;  oertains  indices  montrent  des  discordances  sörieuses:  k  la 
page  196,  il  Signale  dans  le  texte  de  Arundel  292  (comparö  par  ex.  aveo  Roy.  18 
B.  VIII)  une  lacune  aprös  les  mots  in  patria  üla  plurimorum\  je  crois  an  eon- 
traire  que  nous  avons  \k  une  version  plus  ancienne  et  qu'il  faut  voir  dans  le 
passage  de  Roy.  13  B.  VIII  correspondant  k  cette  prötendue  lacune  une  Inter- 
polation. Ward  indine  ögalement  k  voir  dans  Arundel  292  an  abrögö  de  Roy.  13 
B.  VIII  (p.  454),  mais  la  raison  qa'il  en  donne  est  fond^e  en  grande  partie  sor 
une  erreur  de  traduction.  (Cf.  p.  604  n.  1.)  Mais  je  suis  tout  a  fait  d'accord 
avec  Mall  sur  deux  points:  1  aacun  des  mss.  que  nous  oonnaissons  ne  noas 
redonne  Toriginal;  2  le  ms.  qui  se  rapproche  le  plus  de  Toriginal  est  le  ms.  de 
Bamberg  döcouvert  et  pabliö  par  Mall.  (On  a  vu  qu'il  faut  da  reste  mettre  sur 
la  m^me  ligne,  Harley  3846.) 
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reuseignements  nombreux  et  pröcis  sur  le  pays;   mais   en  röalitö;  ne 
sachant  pas  rirlandais,  11  est  bien  probable  que   c'est  du   ehevalier 
Oweiii;  et  uniquement  de  lui,  quil  tient  toat  ce  qu'il  sait  de  l'histoire 
religieiiBe  de  Tlrlande.    II  a  ainsi  appris  tont  d'abord   les  traditions 
qüi  avaieDt  cours  dans  le  pays  environnant:  Fapogtolat  de  Saint  Patrice^ 
la  Visite  du  Christ  an  Saint  et  le  don  da  bäton,  la  fondation  da  pnr- 
gatoire.    C'ötaient  Ik  faits  qne  nal  n'ignorait   en  Irlande  et  qne  nons 
tronvons  rapportös  plus  d^une   fois  par  d^antres  k  F^poqne  de  Gil- 
bert 0-    Owein  avait  dfi  les  conter  an  meine  assez  fidölement,  mais  11 
est  permis  de  croire  qne  le  digne  Chevalier  dans  le  röcit  de  ces  mer- 
veilleases  aventnres,  aimait  k  s'arreter  sar  celles  oft  11  avalt  lai-mSme 
joaö  le  premier  rdle.    C'est  k  ce  moment  da  reste  que  Gilbert  devait 
Töconter  le  plus  avidement:  car  enfin,  ponr  ödifiante  qne  füt  Thistolre 
da  Pargatoire,   combien  ne  gagnalt-elle  pas  k  passer  par  la  bonche 
d'an  homme  qal  de  ses  propres  yeax  en   avait  vörifiö  l'anthentlcitö! 
On  sent  encore  dans  le  latln  d'Henri  de  Saltrey  des  traces   de  Tim- 
pression  profonde  qae  dat  prodaire  sar  le  pieax  et  simple  meine  an- 
glals  la  parole  chande  de  cet  enthonsiaste  qni,  extreme  dans  la  pöni- 
tence  comme  anparavant  dans  le  pöche,  avait,  en  vrai  Irlandais,  ob6 
aifronter  les  terrenrs  de  Taatre  monde.    Gilbert  se  fit  plns  d'ane  fois 
raconterle  mervelUenx  voyage,  mais  il  est  interessant  de  noter  qnMI 
eat  d'abord  ses  doates.    Owein  6tait-il  bien  sfir   d'Stre  all6,  en  corps 
et  en  äme,  dans  cette  terra  d'öprenves  qn'il  •  döcrivalt  si  minntlense- 
ment?    Etalt-il  donc  impossible  qnO;   Tentröe  une  fois  franchie^  11  ffit 
tombö  dans  nne   sorte  d'extaee  oft  11  n'anralt  vu  l'aatre  monde  qu'en 
esprit?    Voilä  an  moins  ce  qnl  se  disait  antonr  de  notre  moine^  seit 
parmi  ses  compagnons  de  clottre,  seit  pentetre  parml  les  gens  du  pays^ 
dont  les  remarques  k  ce  sujet  avalent  dans  ce  cas  d'une  fafon  ou  de 
Tantre  pönötrö  jusqu'ä  lui.    Gilbert   proposa  ses  doutes  au  chevalleri 
mais  Owein  affirma  catögoriquement  quMl  avait  vu  ces  choses,  de  ses 
yenx  vu^    ce    qui  s'appelle  vu,   et  qne  les  souifrances  qul  lui  avalent 
it6  infllgöes,  11  les  avait  soufTertes  dans  son  corps ').    Gilbert  avalt  la 
plos  hante   idie  du  caractfere  moral  du  vleux  ehevalier,  et  ses  doutes 
ne  tinrent  p&s  devant  cette  affirmation.    II  rentra  en  Angleterre,  con- 
vainen  qu'il  est  arriv6  k  quelques  rares  mortels  de  visiter  de  leur  vl- 
vant  le  Purgatoire  etqn'il  avait  connu  famlllferement  un  deceshommes. 
Ubistoire  d'Owein  6talt  trop  ödlfiante  pour  qu'il  la  gardät   pour 

n  Voir  Eckieben,  P-  13  ss.  et  Giraud  de  Barri.  6d.  Dimock,  V,  82-88. 

!\  Tenkins  p  68:  „Gilbertus  ita  reepondit  quod  *8UBt  (inquid)  qui  dieunt 
cum  Drimam  aulam  intraverant,  in  imagine  fieri,  et  predicta  in  apiritu 

Dtranteff»  ^        i .,^^  ^«„{no  esse  non  conoeBBit.  quia  corporalibuB  oculis 

Idari 


oaod  auidem  mües  omnino  esse  non  conoeBBit,  quia  corporalibuB  oculis 
4^aou  4  ^^«.^«.lifftr  nertnliflse  dicit*." 


';fdisaTet  •r;;!;^'*  co^^oraUter  pertall..e  dlcif. 
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lai:  ne  pouvait-elle  pas  en  toucher  d'autres  comme  eile  Tavait  toaehe 
lui-mSme?  Le  yoilä  donc  qni  üd  joar  en  prösence  d'im  gronpe  d'aadi- 
teuTS;  de  rnoines  sans  doute^  se  met  k  la  conter  ponr  leur  ädification. 
L'histoire  terminöe^  l'un  des  assistants  exprima  des  doates.  Gilbert  de- 
vait  8^7  attendre.  En  pareille  matifere,  ce  sont  les  tömoins  oculaires 
qni  comptent;  et  si  Gilbert  croyait  ä  Thistoire  d*Owein  e'est  qn'il  avait 
vn  Owein.  Sans  se  fächer,  il  commenfa,  ponr  confirmer  ce  qn'il  avait 
Aii,  le  röcit  d'ane  antre  ayentnre,  dont  il  avait  6t6  le  timoin^). 
II  avait  connn  aatrefois  nn  pienx  moine  qne  les  dömons,  jalonx 
de  ses  vertns,  pers^cntaient  de  la  fafon  la  plns  cmelle:  nne  nnit 
il  Temportferent  dn  dortoir  et  qnand  on  le  retronva  snr  son  lit  trois 
jonrs  apr^S;  il  ätait  convert  de  blessnres  qn'ils  Ini  avaient  inflig^. 
Et  on  n'anrait  sn  ici  parier  devision  spiritnelle:  les  blessnres  n'ötaient 
qne  trop  reelles,  on  y  ponvait  introduire  nn  doigt  tont  entier  et  Jamals 
elles  ne  se  fermörent  pendant  les  quinze  ans  qne  vöent  encore  le  mal- 
beurenx*).  Le  Tractatus  ne  nous  dit  pas  si  le  moine  sceptiqne  fut 
convaincn  par  ce  röcit,  mais  c'est  probable :  Gilbert  avait  vn  les  bles- 
snres et  le  moine  voyait  Gilbert.  —  Ainsi  d*nne  part  nn  fond  de  1^ 
gendeS;  depnis  longtemps  conrantes,  snr  le  Pnrgatoire  de  St.  Patrice, 
de  l'antre  nn  vienx  soldat  visionnaire ')  et  nn  moine  cridnle,  voil&  le 
point  de  döpart  de  notre  lögende. 

Parmi  cenx  qni  etaient  antonr  de  Gilbert,  le  jonr  oft  il  raconte  ce 
qnll  sait  d'Owein  et  dn  moine  persöcntö  se  tronvait  Henri  de  Saltrey. 
Übistoire  le  frappe  tellement  qu'il  la  retient  presqne  dans  les  termes 
oft  Gilbert  Tavait  contöe;  il  la  redit  Ini-mSme  nn  jonr  en  prösence  de 
Tabbö  de  Sartis.  Celui-ci  tres  vivement  intöressö  demande  an  moine, 
comme  nons  le  savons,  de  la  mettre  par  öcrit.  Henri  hösite:  ponr  nn 
bomme  consciencieux,  c'est  nne  assez  grande  responsabilitö  de  lancer 
dans  le  monde  nne  bistoire  anssi  extraordinaire.  Mais  denx  considöra- 
tions  le  rassnrent:  1.  il  en  a  ötö  instamment  priö  par  Tabbö  de  Sartis,  et 
c'est  donc  celni-ci  qni  sera  responsable  de  la  pnblication ;  2.  l'histoire, 
tonte  merveillense  qn^elle  est,  n'est  pas  plns  merveillense  qne  ce  qne 
racontent  le  pape  Grögoire  et  Saint  Angnstin,  grandes  antoritös  assn- 
röment.  Henri  met  donc  l'histoire  par  öcrit,  rapportant  fidfelement  ce 
qn'il  a  entendn  dire  ä  Gilbert;  il  fait  pröcöder  la  narration  d'nne  assez 
longne  introdnction  destinöe  k  la  jnstifier  thöologiqnement:  est-ce  qne 
les  propositions  doctrinales  qn'on  en  pent  extraire  ne   se  retronvent 


1)  JeokiDs,  p.  68:  «Adjecitqae  Gilbertos:  <Si  non  credis  quo  ab  eo  audivi, 
crede  saltem  quae  oculis  meis  vidi'.'' 

2)  Jenkins,  p.  64. 

8)  Döterminer  les  conditions  dans  lesquelies  peut  se  former  nn  pareil  ötat 
d'esprit  est  l'affaire  du  psychologue  plus  qne  de  Törudit. 
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pas  telleg  quelles  dans  les  oeuvres  de  Or^goire  et  d'Augnstin?  Le 
passageeat  intäreasant:  ilmoDtrecommeDt  un  moine  du  XII«  siöcle,  nn 
homme  intelligent  et  röflöchi,  opposait  la  tradition  et  Tantoritö  aux 
acrnpulea  da  bon  sens  —  et  comment,  croyant  de  tonte  aon  äme  au 
Bumaturel,  il  amenait  sa  raison  k  eonfirmer  sa  croyance.  Mais  k  Tögard 
da  lectenr  denx  sflret^s  yalaient  mienx  qn'ane,  et  nn  abbä  vivant  est 
parfois  nn  garant  antrement  certain  qn'nn  p6re  de  TEgliae  mort:  de  \k 
an  prologne  et  an  öpilogae  entre  lesqaels  Henri  encadre  l'introdaction 
et  la  narration  et  oft  il  döcline  expressöment  tonte  responsabilitö  et 
la  rejette  aar  Tabbö  de  Sartis. 

Sa  rödaction  terminöe,  notre  moine  l'envoya  sürement  k  celni  qai 
la  lai  avait  commandöe;  et  d^a  lora  le  mannscrit  dat  commencer  k  cir- 
caler:  il  eat  du  succfeS;  plus  peut-Stre  que  son  prudent  auteur  ne  a'y 
ätait  attendu;  on  en  prit  des  copies,  qui  k  leur  tour  pass^rent  de 
couvent  en  convent.  Bientöt,  comme  il  eat  naturel,  on  se  mit  k  am- 
plifier  le  texte  original.  II  est  curieux  de  voir  dans  qnel  esprit.  L'anec- 
dote  racontte  par  Gilbert  —  oft  Von  voit  le  moine  torturö  par  les  de- 
mons  —  intöressait  tont  autant^  sinon  plus  que  Phistoire  d'Owein. 
Aprte  tout^  si  le  cbeyalier  avait  röusai  ip^nötrer  dans  Tautre  monde^ 
c'ötait  au  prix  d'efforts  peraövärants:  il  avait  rencontrö  le  surnaturel, 
mais  il  Tavait  eberchö,  et  c'ätait  dans  un  pays  myst^rieux;  bien  loin 
de  la  clartö  de  notre  8oleil.  Mais  que  des  dömons  viennent  ae  mSler 
parmi  nouS;  dans  oe  monde-oi,  et  fondre  k  l'improviate  aur  des  gens 
qui  n'ont  pas  iii  les  cbercher,  voilä  qui  est  singuliörement  plus  in- 
teressant. II  y  avait  \k  nn  mälange  du  naturel  et  du  surnaturel 
bien  antrement  eomplet  et  manifeste^  et  pour  des  esprits  naYfs,  bien 
antrement  probant  en  faveur  du  surnaturel.  On  peut  croire  que  les 
lecteur  d'alors  s'arr^törent  longuement  sur  eette  fin  du  räcit  de  Oil- 
bert;  et  en  tont  cas  c'en  est  la  tendance,  si  Ton  peut  dire,  que 
reproduisent  k  Tenvi  les  aneedotes  ajoutös  par  les  diffärents  inter- 
polateurs:  dans  toutes,  il  s'agit  de  dömons  qui  viennent  jusqu'au  mi- 
lieu  de  noua^  parfois  sous  nos  yeux,  poursuivre  leur  ceuvre  mauvaise. 
Ainsi  rhistoire  de  Vermite^  contöe  par  T^vSque  Florentianus :  eile  nous 
met  en  scöne  des  eonciliabules  de  dömons  acharnös  k  perdre  des  ftmes, 
faisant  cbaque  soir  le  bilan  de  leur  journöe,  et  pr6parant  les  pi^es 
et  les  tentations  dont  ils  poursuivront  leurs  vietimes  parfois  vingt  ans 
dnrant:  tout  cela  sans  beaueoup  de  mystfere,  en  fait  a  deux  pas  de 
la  cellule  de  l'ermite,  —  k  c6tö  de  nouS;  si  nous  n'y  prenons  garde. 

Voilä  qui  rencbörit  certainement  sur  Thistoire  de  dömons  contie 
par  Gilbert;  mais  le  ton  de  eette  premifere  addition  ne  difföre  pas  sen- 
siblement  de  eelui  du  röeit  original.  Le  second  interpolateur  est  un 
esprit  plua  grossier:  nous  avons  A6]k  vu  avec  quelle  gauoberie  il  a 
röussi  k  placer  son  anecdote:  mais  prise  en  elle-mSme  eile  est  bien 
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Bignificative.    Visiblement  notre  homme  ne  trouye  pas  ceB  histoires  de 
dömoDS  assez  convaincantes:    il   y   est  toujonrs  qnestion  de  concilia- 
bules  noctarnes,  mais  qni  est  sfir  de  ne  pas  se  tromper  la  nait,  de  ne 
pas  6tre  dnpe  d'une  illnsion?    II  fandrait  un  tömoignage  qni  restfit, 
qn'on  püt  examiner  an  grand  jour.  II  y  a  bien  les  blessnres  da  moine 
de  Oilbert,  oft  Ton  pouyait  mettre  le  doigt;   mais  notre  interpolatenr 
a  tronyö  mienx:  un  dömon  a  re^n  la  permission  d'enlever  jt  nn  paysan 
des  provisions  qu'il  avait  refnsä   de  partager  avec   denx   clercs,  en 
jnrant  qn'il  n'avait  rien  chez  Ini :  ledit  d^mon  yient  diposer  son  bntin 
dans  rassemblte  noctnrne  de  ses  confrferes,  an  pied  da  „maltre".    Un 
tömoin    mnet    de    cette  scöne,    c'est  l'ennite  dont  le  cbapelain   de 
Väv^qne  est  en  train  de  rapporter  le  röcit.  Or  le  matin  arrive  et  Ter- 
mite; comme  nons  l'avons  vn,   ne  manqne  pas  de  tronver  ä  la  porte 
de  sa  cellnle  pain,  fromage,  benrre  et  farine,  laissös  Ik  par  le  d^OD. 
Voilä  ponr  le  conp  des  prenyes  conyaincantes,  et  qni  tombent  sons  les 
Bens!  Et  nons  ayons  le  plaisir  d'apprendre  ce  qne  deyiennent  ces  pro- 
yisionB:  Termite   les  enfouit^   de  penr  qne  qnelqn'nn  ne  yienne  k  j 
goüter:   petit  detail  röaliste,   qni  n'est  pas  sans  commnniqner  sa  par- 
celle  de  certitnde  et  de  matörialitä  an  reste  de  Thistoire.    Notons  la 
raison  qni  nons  est  donn^e  de  la  pnnition  dn  paysan:   sans  donte,  il 
s'est  parjnr6;  mais  c'est  nne  circonstance  bien  aggrayante  qne  ee  seit 
denx  elercs  qn'il  ait  ainsi  öcondnits.   Ici  notre  interpolatenr  montre  le 
bont  de  Toreille:  Ini  anssi,  an  conrs  d'nn  yoyage  de  conyent  k  conyenty 
il  a  dfi  frapper  assez  sonyent  k  la  porte  d'nn  riehe  paysan^  et  il  est 
poBsible  qne  son  histoire  Ini  ait  senri  en   plns  d'nn  cas  k  bäter  nne 
bospitalitö  bösitante.    Mais  nons   yoici  assez   loin  dn  brave  Chevalier 
Owein  et  dnpienx  moine  Gilbert;  et  il  est  difficile  de  croire  qne  cette 
addition  incongme  eüt  ii6  dn  goüt  d'Henri  de  Saltrey  ^). 

Avec  le  troisi^me  copiste  on  interpolatenr  nons  nons  relevons.  C'est 
d'abord  nn  homme  möthodiqne,  qni  rejette  k  la  fin  les  paroles  de  con- 
clnsion  d'Henri  de  Saltrey  qni  deviennent  ainsi  Töpilogne  de  tont 
Tonvrage ;  pnis  il  divise  soignensement  son  texte  en  chapitres  distincts. 
C'est  anssi  un  moraliste  et  nn  th^ologien,  moins  intöressö  par  le  mer- 
veilleax  de  ces  pieux  röcits  qne  pr^occnpö  d'en  tirer  nn  enseignement 
religienx.  De  ]k  ces  denx  homölies  dont  il  interrompt,  k  denx  reprises, 
la  narration  de  Gilbert.  Elles  sont  adress<§es  k  „ses  trte  chers  firferes'. 
Et  par  \k  nons  voyons  Tnsagc  qn'on  faisait  dn  Traetahas  dans  les  con- 
vents:  on  le  lisait  k  haute  voix,  aux  meines  assemblöS;  probablement 


1)  Naturellement  noas  ne  prötendons  pas  qne  dans  ohaqne  cas  nos  copistes 
aient  tirö  de  lenr  propre  fond:  ils  ont  pa  puiser  autonr  d'eux  dans  la  tradition 
orale  on  empmnter  ici  et  U  k  qnelque  mannscrit;  oe  qni  nons  intöresae  sortont 
ici,  c'est  i'esprit  dans  lequel  ils  ont  choiai  et  insörö  ces  additions. 
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k  rheure  des  repas.  L'intörSt  des  aventnres  captivait  ces  esprits  sans 
doute  assez  frnstes,  et  quand  on  avait  ainsi  remuö  lenr  lentes  imagi- 
nations,  on  lear  prösentait,  avec  plus  de  chancc  de  toucher  lenrs  cceurs; 
les  y^ritös  de  la  religioD^  que  dömontraient  ces  röcits  et  qui  devenaient 
ainei  plus  Inmineuses,  moins  lointaines.  Dans  la  premi6re  hom^lie, 
par  exemple;  notre  auteur  a  bean  jeu  de  montrer  combien  s'abusent 
les  gens  qui  parlent  16g6rement  de  pöchös  v^niels  et  sans  consöqaence  0: 
anx  yeux  de  Dien,  il  n'y  a  pas  de  petits  pöcbös,  et  ce  sont  pour  de 
pr^tendus  petits  pöcbös  que  des  milliers  de  malheureux  souflrent  dans 
le  Purgatoire  ces  inconcevables  tortures  que  nous  döcrit  si  fid61ement 
le  Chevalier  Owein.  Plus  d'nn  auditeur,  dans  le  röfectoire,  devait 
frissonner  k  ce  moment;  et^  peu  däsireux  de  renouveler  de  sit6t  Tex- 
pörience  de  l'lrlandais;  se  dire  peut-£tre,  pour  se  remettre,  qu'aprfes 
tout  rhomdie  avait  raison  en  un  autre  passage')  et  que  la  vie  du 
clottre  avec  toutes  ses  contraintes,  comparöe  aux  tourments  du  Pur- 
gatoire, avait  dans  sa  tranquillitä  et  sa  monotonie  de  bien  r^els  avan- 
tages.  Et  la  prochaine  fois  que  le  couvent  ötait  convi6  k  prior  pour 
les  ämes  du  Purgatoire^  on  peut  croire  que  tous  les  moines  chantaient 
roffice  avec  une  pieuse  ferveur  et  que  pas  un  ne  sortait  avant  la  fin 
pour  aller  prendre  Pair,  suivant  une  coutume  regrettable  que  Tauteur 
de  l'bomölie  bläme  söv^rement').  —  C'est  ainsi  que  la  porte  du  clottre 
s'entr'ouvre  un  instant  pour  nous,  et  que  nous  pouvons  jeter  unregard 
cnrieux  sur  des  gens,  k  tant  d'^gards,  si  difförents  de  nous.  Le  Trac- 
tatus  fait  döfiler  devant  nous  bien  des  vari^t^s  du  meine  du  XII"  siicle, 
depuis  le  vieux  abb6  crödule  avec  dälices  d6s  qu'il  y  a  oeuvre  d'ödifi- 
cation,  jusqu'au  meine  r^flöcbi,  qui  plus  versa  dans  la  lecture  des 
P^res  t&che  d'apaiser  avec  des  textes  et  des  autoritäs  les  scrupules  de 
sa  raison,  —  depuis  le  religieux  naYf  qui  s'intöresse  k  l'^histoire''  pour 
elle-m£me  jusqu'au  moraliste  chrätien  qui  en  tire  les  enseignements  — 
sans  oublier  le  fr^re  rubicond,  k  la  pause  rebondie,  que  le  c6t6  spiri- 
tuel  de  la  religion  intöresse  m^diocrement,  et  k  qui  son  habit  est  sur- 
tout  pröcieux  quand  il  lui  procure  un  bon  souper.  —  On  voit  que  ce 
latin  mödiöval  a  encore  de  l'intörSt  pour  des  modernes.  II  en  avait, 
quoique  d'un  autre  genre,  pour  les  laYques  du  XII«  si6cle  et  des  sifedes 
suivants.  Le  Tractaius  fut  traduit  plusieurs  fois  en  fran^ais,  mais  c'est 
ici  la  traduction  de  Marie  de  France  qui  seule  nous  int^resse. 


1)  Jenkins,  p.  86:  «Sunt  autem  peccata  que  minima  uel  parua  siue  leuia 
dicnntor  .  .  ." 

2)  Ibid.,  p.  86:  „Incomparabiliter  enim  leuior  est  uita  clauatralis  •  .  ." 

3)  Ibid.,  p.  87:  «Hec  autem  ad  eorum  correptiooem  dico,  qui  pro  cansis 
minimis  inter  misBaram  solempnia  chorum  psallentium  sine  necessitate  sepissime 
deserunt  .  .  ." 
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II. 

Les  renseignements  que  nona  avons  par  aillenrs  sur  Marie  sont 
bien  maigres.  Le  Tractaius  nons  en  fournira-t-il  d'antres  ?  Et  d'abord 
pouvons-nons  dater  Toriginal  latiii;  et  par  \k  approximativement  la 
traduction  fraofaise?  —  Le  Traciatus  renferme  plusienrs  allusioDS  et  nn 
asBez  grand  nombre  de  noms  propres  qui  peuvent  servir  ä  one  datation: 
mais  comme  qaelques-nns  de  ces  noms  8e  tronvent  dans  les  parties 
interpolöes,  il  importe  d'ötablir  oü  en  ^tait  de  son  övolntion  ToßiiTre 
primitive  d'Henry  de  Saltrey  au  moment  oü  Marie  Ta  connae.  Marie 
a  en  sous  les  yenx  nn  texte  oifrant  les  caractires  snivants:  1.  il  ren- 
fermait  le  Prologue  et  Thistoire  de  Tlrlandais,  l'introdnction  thäologiqne, 
la  narration  d'Owein  et  le  tämoignage  de  Gilbert  de  Lonthi  Töpilogne 
d'Henry  de  Saltrey.  Jnsqne-lä  nons  avons  Tonvrage  original.  2.  il 
renfermait  en  ontre  qnelqnes  additions:  a)  t^moignage  de  rövSqne 
Florentianus  et  histoire  du  premier  hermite  (comprenant  eelle  du  PrStre 
et  de  la  Fille)  c'est  h  dire  Toeuvre  de  celni  que  nons  avons  appelö  le 
premier  copiste;  b)  ce  que  nous  avons  appelö  la  seconde  Interpolation: 
histoire  du  deuxifeme  hermite  et  du  diable  et  des  victuailles  (avec  les 
suppressions  et  modifications  qu'entratne  cette  seconde  addition).  D*antre 
part  dans  cet  original,  Täpilogue  d'Henri  de  Saltrey  venant  immödia- 
tement  apr6s  la  narration  de  Gilbert  et  pröcödant  les  additions  postö- 
rieures  conservalt  encore  sa  place  originale.  En  conclurons-nons  que 
le  texte  latln  qu'a  tradnit  Marie  est  ant^rieur  k  ce  que  nous  avons 
appel6  la  troisi^me  rövision?  II  y  a  une  difficultä.  Certes  nous  ne 
pouvons  döcider,  simplement  d'apr^s  la  traduction,  sHl  ötait  divisö  en 
chapitres;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  renfermät  döjä  la  premi6re 
hom^lie,  puisque  nous  la  trouvons  chez  Marie.  Cette  homälie  du  reste 
est  loin  d'avoir  ici  r^tendue  qn'elle  a  dans  certains  manusoritSi  et  l'on 
peut  se  demander  si  eile  a  €i6  ajout^e  k  Toriginal  de  Marie  (et 
abrögöe)  d'aprfes  un  manuscrit  qui  avait  subi  la  troisiime  rävision  —  ou 
si  eile  se  trouvait  dijk  teile  quelle  dans  Toeuvre  d'Henry  de  Saltrey 
(ou  dans  une  premi^re  modification  de  cette  oeuvre)  et  a  it6  simple- 
ment döveloppöe  par  le  troisiime  interpolateur.  La  comparaison  des 
difförents  textes  de  Thomölie  conduit  vite  k  la  conclusion  suivante: 
la  premifere  hom^lie,  teile  qu'on  la  trouvait  dans  Toriginal  de  Marie, 
teile  qu'on  la  trouve  encore  dans  Harley  3846  (et  sous  une  forme  en- 
core plus  condensöe  dans  le  manuscrit  de  Bamberg)  est  un  abrögä  de 
rhomdie  plus  compl6te  qu'on  trouve  par  exemple  dans  Royal  13 
B  VIII ').    Ainsi  cet  abrögö  a  6t6  insörö  dans  un  manuscrit  arrivi  k 

1)  Partons  du  texte  de  Harley  3846  (Jenkins,  p.  47—49).  Dans  la  1^ 
phrase  temptacionea  ne  convient  pas:  il  s'agit  de  comparer  les  sauffrances  de 
Dotre   vie  (et  en  partionlier  de  la  vie   des  moines)  k  Celles  du  Purgatoire. 
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la  deuxi^me  Interpolation,  d*aprte  nn  ms.  oft  la  troisi^me  Interpolation 
.Hvait  Aijk  pris  place.  Kons  conclnrons  donc  qu'aa  moment  oft  Marie 
öerit  sa  traduction;  roBQvre  primitive  da  moine  de  Saltrey  est  arriväe 
an  terme  de  son  övolation,  et  qae  poor  dater  VEspurgaioire  il  est  Mgi- 
time d'atiliser  toates  les  indications  foamies  par  le  Traetatus^  oft  qn'elles 
se  troQvent. 

II  faut  avoaer  qae  lear  interpr^tation  n'a  pas  donnö  jasqn'ici 
des  rtealtats  bien  certains;  et  il  est  possible  que  noas  n'ayons 
ga6re  plas  de  saccto  nons-mSme.  II  n'y  a  rien  k  tirer  de  la  mention 
de  Malachias  qni  n'a  pa^  dit-on  %  etre  appelö  Saint  Halachias,  comme 
il  Test  dans  le  Tractaius,  qn'aprös  1189,  date  de  sa  canonisation. 
M.  Ward  saggfere^)  qae  trfes  probablement  Topinion  pabliqae  Tayait 
depais  longtemps  canonisä  (il  6tait  mort  en  1148).  Et  n'est-il  pas 
qaestion  dans  la  mSme  phrase  d'an  troisiime  Saint  Patrice,  dont  Ma- 
lachias aarait  it^  le  coropagnon')?  Or  non  sealement  on  ne  voit  pas 
bien  le  sens  de  ce  mot  „troisiftme^  ici,  mais  noas  ne  connaissons  aacan 
Patrice  qui  ait  6t6  canonisä  an  XIP  sifede^).  —  II  est  impossible  de 
däterminer  qai  ötait  ce  roi  k  la  coar  daquel  s'ötait  retirö  le  cheyalier 
Owein  apr6s  ses  aventares  dans  le  Pnrgatoire  et  son  voyage  en  Terre 

Royal  18  B.  VIII  (Jenkins,  86—88)  donne  le  mot  joste  passiones.  —  nQuasi 
nuiris  arena  temptacionibus  .  .  .  gravier  .  .  .  etc.*  ne  se  comprend  guöre:  la 
phrase  devient  tröB  dalre  b!  Fon  se  reporte  an  ms.  royal :  il  y  a  une  comparaison 
entre  le  poids  da  eable  de  la  mer  et  celui  d'une  pluie  extrdmement  lögöre. 
Marie  s'est  tir6e  d'affaire  ingtaieusement  en  supprimant  le  gravior:  „Tels  sont 
les  peines  eafernals  ...  —  Que  nuls  nes  poorreit  anumhrer  plus  qae  gravele 
de  la  mer."  (v.  1411 — 14.)  Et  la  comparaison  chez  eile  est  exprimöe  entre 
Paigle  et  le  pinson.  (Pent-dtre  oela  6tait-il  dans  aon  original.)  —  Plus  loin, 
»sine  facti  adqnirendi  soUicitudine  necessaria*"  est  obscar  et  lonrd.  La  phrase 
s'öclaircit  et  s'allöge  dana  le  ma.  royal.  —  »Per  qae  tarnen  tormenta  mente  rogo 
sepe  transearnns:  karissimis  nostris  qai  pro  peccatis  sois  purgandis  in  eis  sunt, 
aaxilinm  feramus."  Le  »tamen*  ne  correspond  ä  rien  ici:  mais  qn*on  se  reporte 
an  ms.  royal  et  la  suite  des  idöes  apparatt  nettement:  »Hü  tarnen  omnes  per 
benefioia  que  pro  ipsis  in  presenti  finnt  a  predictis  suppliciis  cotidie  liberantur. 
Transeamus  igitur  karissimi  sepius  mente  per  hec  loca  tormentorum."  —  „In 
eis  fortasse  patres  nostri  vel  matres  vel  fratres  aut  sorores  vel  amici  alii 
consistunt  ubi  pnrgentar  .  .  .  indicaremnr  infidelea  filii  existere.'*  Filii  est 
insuffisant:  on  attend  d'aatres  mots  pour  correspondre  ä  fratres,  sorores  et  amici. 
Cf.  ms.  royal  »nonne  infideles  filii  cognati  et  amici  indicaremnr?"  On  pourrait 
multiplier  ces  remarques,  mais  noas  croyons  que  celles-ci  sufBront  ä  prouver 
ce  qae  nons  avons  affirm^. 

1)  Eckleben,  56. 

2)  p.  443.    Gf.  Jenkins,  l^  öd.,  p.  12. 

8)  »Forte  et  hoo  anno  instant!  affatus  sam  episcopnm,  nepotem  Sancti  Patricii 
tertiif  Saneti  Malachie  seüicet  socii  Florentiannm  nomine.^  Jenkins,  p.  65. 
4)  Ward,  p.  443. 
RomaalMhe  Fonehnnfeii  ZXII.  8.  AfS 
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Sainte:  on  ne  sait  m€me  pas  sMl  s'apt  d'an  roi  irlandais  on  d'mi  loi 
anglais  de  passage  en  Irlande  ^).  —  Gilbert  de  Lonthi  de  qni  I'aoteor 
da  TracUUus  iient  son  räcit^  j  est  disigni  comme  eelai  qui  devint  plm 
tard  abb6  de  Basingwerk:  ce  qui  ariva  entre  1157  et  1159^).  Mais 
qaand  a-t-il  eont^  rhistoire  d'Owein  en  pr^sence  du  meine  de  Salirey  ?  — 
D'Henri  de  Saltrey  lai-mSme  neos  ne  savons  rien,  et  pas  meme  bod 
nom:  Henri  n'est  qu'une  conjeetare ').  —  Un  indice  plus  certain  nom 
est  peat-6tre  fonrni  par  le  nom  de  r^veqae  Florentianos.  On  s'aecorde 
gäniralement  k  penser  qu'il  s'agit  de  Florent  O^CaroIan,  qni  devint 
6y€qae  de  Tyrone  en  1185^).  —  Tronvons-nons,  d'antre  part,  dans  la 
littöratore  eontemporaine  des  allnsions  au  Tractatus?  La  premiere 
qu'on  ait  relevöe*)  noas  est  fonrnie  par  les  Flores  Hisianarum  de  Soger 
de  Wendover*),  qni  a  empruntö  au  moine  Henri  Thistoire  du  Chevalier 
Owein  et  Ta  placöe  k  Tannto  1153.  Roger  est  mort  en  1236  et  semble 
n'avoir  pas  commencä  sa  compilation  avant  1231 '').  On  admet  qu'il  a 
utilisö,  au  moins  ponr  une  partie  de  son  travail,  une  Chronique  antd- 
rieure  (aujonrd'hui  perdue)  öcrite  k  Saint  Alban  entre  1195  et  1214*)  — 
et  il  est  possible  que  ce  seit  \k  qu'il  ait  tronvö  lliistoire  d*Owein*). 
De  toute  fa^^n  il  ne  sanrait  y  avoir  ici  de  terminus  ad  quem  avant 
l'extrgme  fin  du  XII*  siöcle  ^*).    D^autre  part  on  a  prötendu  ^^),  du  silenee 

1)  Bekleben,  p.  48—49;  Ward,  p.  442. 

2)  On  plus  sürement  entre  1155  et  1159:  la  date  1157  est  fondöe  sar  une 
conjecture,  les  deux  antres  sont  certaines.    Ward,  p.  437. 

3)  Le  ms.  purte  simplement  H.  Eckleben,  p.  38;  Ward,  p.  436. 

4)  Ward,  p.  443—44.  L'autoritö  —  ponr  cette  date  —  est  ane  traductioD 
anglaise  des  Annales  d'ülster,  qui  remonte  seulement  aa  XVII«  siöcle. 

5)  Krapp,  p.  2—3.  II  montre  Perreor  commise  par  quelques  ans  de  mi 
prödöcesseurs  au  sajet  de  la  Chronique  de  Brompton. 

6)  Eng.  Bist.  Society,  Londres  1841,  vol.  II,  p.  256  ss.  Je  n'ai  pas  en 
accte  i  cette  chronique.  Mathieu  Paris  a  reproduit  mot  pour  mot  (Krapp,  p.  2) 
le  röcit  de  Roger,  Chronica  Majora,  Ed.  Lnard,  II,  192  ss. 

7)  Voir  Chronica  Bogeri  de  Wendover,  Ed.  Hewlett,  I,  VII. 

8)  Ed.  Luard,  I,  XXX— XXXII. 

9)  Cf.  Krapp,  p.  2—3. 

10)  Cf.  Ward,  p.  445.  On  remarquera  du  reste  que  Tabrögö  de  notre  histoire 
qui  se  trouve  chei  Mathieu  Paris  präsente  les  caractöristiqueB  de  la  classe  ß 
de  Ward  (voir  Ward  453  et  461).  Ainsi  il  se  pourrait  que  Boger  de  Wendover 
ou  sa  souroe  ait  utilisö  le  Tractaius  avant  la  fin  de  son  Evolution  —  et  par  li, 
en  tant  du  moins  qu*il  s'agit  de  fixer  la  date  du  Traetatus  sous  la  forme  o& 
Marie  l'a  connu,  notre  terminus  ad  quem  se  trouve  compromis. 

11)  Eckleben,  p.  45 — 46;  Jenkins  1^  Edition,  p.  10—11.  M.  Ward  semble 
d'abord  indiner  k  la  mdme  opinion:  »The  negative  evidence  points  in  the  same 
dlreotion.  Jocelin  of  Fumess  (soon  after  1180)  and  Giraldos  Cambrensis  (before 
1189)  both  mention  St  Patriok's  Purgatory,  without  any  allusion  to  Sir  Owen.' 
(p.438).   Mais  il  termine  ainsi  sa  discussion  (p.440):  „We  are  indined,  however, 
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m€me  de  certains  terivains,  tirer  ponr  notre  Traitö  an  terminm  a  quo, 
Jocelin  de  Furness  entre  1180  et  1183  öcrit  une  VU  de  Saint  PcUrice, 
mentionne  le  Purgatoire,  mala  ne  dit  rien  d'Owein;  Oiraad  de  Barri 
dans  sa  Topographia  Hibemica  (avant  1189)  parle  ögalement  da  Pur- 
gatoire de  St.  Patrice  mais  observe  le  mgme  silence  k  T^gard  du 
Chevalier  irlandais  C'est  douc,  dit-on^  que  ni  Tun  ni  Vautre  ne  con- 
naissaient  roBuvre  du  moine  de  Saltrey,  et  Ton  ajoute  quMls  Tauraient 
certainement  connue  bI  eile  avait  d^s  lors  exist^.  Cette  seconde  in- 
förence  est  moins  sflre,  surtout  si  l'on  prötend  lui  donner  une  pröcieion 
mathömatique.  £st-il  donc  imposaible  qu*un  ouyrage  öcrit  cinq  ou  six 
ans  auparavant  par  exemple,  et  circulant  en  manuscrit,  de  la  main  ä 
la  main,  ait  pu  etre  encore  inconnu  de  Jocelin  et  de  Giraud?  Con- 
clüonS;  du  silence  de  ces  deux  äcrivains,  que  le  TractatuSj  s'il  est 
ant^rieur  k  leurs  ceuvres,  ne  Fest  que  d'un  petit  nombre  d'ann^es,  mais 
ne  disons  pas  qu'il  n'a  pu  etre  6crit  avant  1189.  --  On  voit  que  tout 
cela  ne  nous  conduit  pas  encore  sur  un  terrain  bien  solide. 

Nous  avons  vu  que,  pour  r^pondre  aux  objections  d'un  moine 
incrädule,  Gilbert  accompagne  Thistoire  d'Owein  d'une  anecdote  qni 
met  en  sctoe  un  moine  torturä  par  les  dömons.  II  a  6t&  lui-meme 
tämoin  des  faits:  car  ils  se  passaient  präcis6ment  dans  le  mona- 
st^re  dont  Gilbert  ötait  Tabbö.  Or  le  moine  en  question  a'  vöcu 
encore  quinze  ans  aprös  avoir  6t6  si  terriblement  blessä  par  les  dä- 
mons  ^).  Le  monast^re  dont  il  s'agit  est  celui  de  Basingwerk  et  nous 
savons  que  c'est  apris  son  retour  d'Irlande,  entre  1155  et  1159  que 
Gilbert  en  est  devenu  Vsibhi.    Par  consöquent  c'est  en  1170,  au  plus 

to  Burmise,  that  GiralduB  had  heard  an  inaccnrate  report  of  the  present  work 
[le  TractatuB]  *,  bnt  that  its  popularity  was  not  yet  strong  enongh  to  impel  him 
to  name  Sir  Owen.*  11  nona  semble  bien  voir  dans  le  dernier  paragraphc  du 
chap.  y  de  la  Distinctio  II  (Topographia  Hibemica^  Dimock,  V,  88)  nne  allasion 
k  notre  TraetatiM.  M.  Jenkins  (2^«  öd.,  p.  2  et  10—11)  nous  dit  qne  Giraud 
ne  8e  doutait  nuUement  que  le  Purgatoire  de  St.  Patrice  «was  an  entrance  to 
the  other  world  „et  qne  c'est  daos  le  Tractatus  que  cette  idöe  se  fait  jonr  ponr 
la  premiöre  fois.  Noub  ne  savons  pas  bien  ce  qu'eotend  M.  Jenkins  par  l\autre 
monde".  II  est  oertain  que  Henri  de  Saltrey  place  expressöment  son  enfer,  son 
purgatoire  et  son  paradis  sur  on  8<ms  terre :  il  distingne  soignensement  le  paradis 
terrestre  que  visite  Owein  dn  paradis  ciUste,  dont  le  Chevalier  entrevoit  seule- 
ment  les  portes  du  haut  d'nne  montagne.  Et  c*est  en  partie  pour  justifier  la 
Position  terrestre  de  ces  lieux  de  tourmentB  on  de  dölices  que  le  moine  a  öcrit 
Bon  prologue.  (Voir  spöcialement  TradtUus,  Jenkina,  p.  12—13.)  Relisons  le 
chapitre  de  Giraud  et  nous  verrons  qne  son  röcit,  tout  condensö  quMl  est,  ne 
difföre  de  oelui  d'Henri  de  Saltrey  par  aucun  point  important. 

1)  Jenkins,  p.  64:  «...  et,  sicut  ipse  mihi  dixit,  stupenda  et  horrenda 
tormenta  vidit,  qne  minime  oblivioni  tradidit:  et  XV,  annos  paatea  viKif*  MSme 
indication  donnöe  par  Roy.  13  B.  VIII,  Jenkins,  p.  93. 

40* 


61Ö  Laden  f  onlet 

töt|  qa'Heniy  de  Salirey  a  entenda  raconter  k  Gilbert  lliistoire  d'Owein. 
Si  Ton  admet  ou  qne  Gilbert  n'a  it6  fait  abbä  qa'en  1157  oa  1159,  on 
qae  raventare  du  meine  n'eBt  pas  arrivöe  dfes  l'entrto  en  fonction  du 
noQyel  abbö,  oa  qne  Gilbert  a  pu,  comme  il  est  probable,  raconter 
Tödifiante  histoire  quelques  annies  seulement  aprös  la  mort  da  vienx 
meine,  nous  serons  eondoit  bien  prte  de  1180.  C'est  prteisöment  le 
moment  oik^  pour  diverses  raisons,  on  commence  k  s'oecaper  beaacoup 
de  Saint  Patrice  en  Angleterre:  c'est  Tannöe  oft  Jocelin  re$oit  l'ordre 
d'öcrire  la  yie  da  saint  ^).  Kien  d'ötonnant  k  ce  qae  Gilbert  soit  smeni 
par  les  circonstances  k  retroaver  aa  fond  de  sa  memoire  le  souvenir 
de  ses  anciennes  conversations  avec  Owein,  qai  grfice  k  Henry  de  Saltrey 
vont  bientöt  gtre  fixöes  par  öerit  et  sanvöes  poar  la  postöritö.  Si  Ton 
admet  qae  Florentianas  et  Florent  O'Carolan  ne  fönt  qa'an,  et  bi 
celai-ci  est  devenu  röellement  iySque  en  1185,  on  peat  croire  qae  d^s 
cette  dato  le  Tractatus  d'Henri  de  Saltrey  a  rcQO,  oa  peat  avoir  refii, 
les  additions  qai  vont  dösormais  faire  partie  intägrante  de  Tcayrage. 
II  est  possible  qae  Marie  ait  composö  sa  tradaction  fort  pea  de  temps 
aprto. 

Ainsi;  k  sapposer  qae  noas  n*ayons  pas  fait  de  faaz  pas,  le  Trae- 
iatus  ne  peat  remonter  aa  deU  de  1170,  dato  platöt  de  1180,  n'a  öte 
yraisemblablement  eomplötö  qae  vers  1185  oa  plas  tard.  VEspurgatoire, 
k  la  grande  rigaear,  poarrait  avoir  6ti  äcrit  dös  apr6s  1170,  mais  est 
probablement  postäriear  k  1180  et  mSme,  selon  les  apparences,  k  1185. 
Le  Tractatus  appartient  en  tont  cas  aa  XU«  sitole:  dans  le  cas  de 
VEspurgatoire  il  est  impossible  de  fixer  an  terminus  ad  quem.  Mais 
ne  noas  dissimalons  pas  qae  la  chatne  de  nos  dödactions  n'est  pas 
partoat  ^alement  solide.  II  est  k  craindre  qae  Tidentification  de 
r6v6qae  irlandais  ne  seit  doatease,  et  en  toat  cas  la  date  de  son 
öpiscopat  ne  noas  est  foarnie  qae  par  an  texte  bien  tardif.  D'autre 
part  il  poarrait  bien  €tre  imprudent  de  s'appayer  aatant  qae  noas  TavoDS 
fait  sar  ce  chiffre  de  qainze  ans  qai  (en  admettant  raathenticitä  de 
Tanecdote)  n'est  peat-§tre  qae  trfes  approximatif.  Le  seal  point  qui 
paraisse  döfinitivement  acqais,  c'est  qae  le  Tractatus  est  postöriear,  et 
Sans  doate  de  quelques  ann^es  au  moins,  k  l'^poque  oft  Gilbert  de 
Louth  devint  abbö  de  Basingverk  (entre  1155  et  1159).  Le  reste  est 
conjecture,  —  mais  non  sans  vraisemblance  ^). 


1)  Eokleben,  p.  45;  Ward,  p.  488—89. 

2)  Je  note  cette  phrase  de  M.  Warren  dans  an  de  sea  articles  aar  Features 
of  Style  in  Early  French  Poetry  {Modem  IhiMoyy,  1907,  p.  19):  »With  [Thöbes] 
we  would  claaa  the  anthors  of  the  Sept  Sages^  Fhire  et  Blanchefkur,  the  Doaee 
Folie  Tristan^  and  Marie  de  Franoe'a  Espurgatoire  —  poema  whioh  probably  cover 
the  aixth  deoade  of  the  Century,  contemporariea  of  Wace'a  later  verse.** 
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£n  ce  qui  concerne  Marie  elle-mSme,  et  non  plus  Bimplement  les 
datcB  de  ses  onvrages  ou  de  Ba  vie,  nne  comparaison  entre  le  Traetatus 
et  VEspurgatoire  doqb  fooruira  peat-€tre  dea  reDBeignements  plua  in- 
täreBBanta  et  plus  pröcis.  En  tont  caa  nouB  ne  pourrions  gufere  lea 
chercher  ailleurB,  ear  outre  que  doqb  ne  eavoiiB  rien  de  Ba  yie, 
nooB  n'ayonB  conBerrö  ni  lea  FableB  latinea  dont  eile  a  tirö  aon  Esope^ 
Di  lea  fraateB  r^cita  frangais  dont  eile  a  fait  lea  Laie.  ExaminonB  donc 
le  Beul  de  aes  ouvragea  dont  nous  ayona  la  bonne  fortone  d'avoir 
Toriginal  et  voyoDB  ce  qu'on  peat  en  tirer. 

Marie  ne  nouB  dit  paa  expresBöment  qa'elle  tradoit  da  latin,  mala 
cela  reBBOri;  clairement  dea  termeB  qu'elle  emploie:  J'ai  mia  le 
liyre  de  rEapnrgatoire  en  roman;  ponr  qa'il  aoit  compria  dea  laYqaee''  ^). 
L'original  6tait  donc  inaccessible  k  tona  cenx  qui  ignoraient  la  langue 
dea  clerca,  c'est  ä  dire  quMl  6tait  en  latin.  Qae  da  reate  cet  original 
exiat&t  et  que  Marie  ne  ftt  que  noua  le  rendre  en  franfaia,  c'eat  ce 
que  aea  nombreuBea  r^förenoea  au  „livre^,  &  „r^critore^;  k  „l'^erit''  ne 
permettaient  paa  de  mettre  en  doute,  et  ai  eile  paBaait  boub  silence  le 
uom  de  Tauteur,  c'est  que  probablement  eile  l'ignorait  elle-m£me.  En 
reyanche  eile  ne  nögligeait  paa  de  nous  donner  le  aien,  et  il  eat  k 
croire  qu'elle  ne  consid^rait  nullement  aa  täche  comme  införieure  en 
m^rite  k  celle  de  Fauteur:  la  fa^n  trfea  particolifere  dont  eile  con^it 
son  röle  de  traductrice  le  montre  de  reate.  II  y  avait  une  certaine 
difficultö  qu'elle  devait  r^soudre  dös  le  däbut.  Henri  de  Saltrey,  k  ne 
nous  en  tenir  qu'ä  la  portion  du  Traetatus  qui  eat  de  lui,  parle  en  aon 
propre  nom  au  commencement  et  k  la  flu  de  aon  röcit,  dana  le  prologue 
pour  pröaenter  son  OBUvre  k  Tabbö  de  Sartia  k  qui  il  s'adreaaO;  dana 
l'introduction  pour  Be  r^clamer  de  l'autoritö  dea  Fä'CB  de  TEglise,  dana 
r^pilogue  pour  prendre  congä  de  l'abb^:  partout  ailleunS;  c'eat  k  dire 
dana  la  „narration''  proprement  dite,  il  se  borne  k  rapporter  lea  parolea 
de  Gilbert,  mais  aana  les  lui  mettre  dans  la  beuche :  il  ne  le  fait  inter- 
venir  personnellement  que  pour  raconter  rbistoire  de  Tlrlandaia,  qui 
par  cet  artifice  se  diatingue  nettement  du  reate  de  la  y,narration^,  k 
laquelle  en  effet  eile  n'appartient  pas.  Que  devait  faire  Marie?  Be- 
produire  fidMement  le  texte  original  dana  toutoB  cea  menueB  varia- 
tiona?  —  ou  bien  ayant  annoncä  une  traduction  et  ainsi  auffiaamment 
öclairci  le  lecteur,  mettre  hardiment  le  tout  en  son  nom,  conaidärationa 
et  röcit?  Lea  deux  procidös  ätaient  6galement  lögitimes,  maia  c'eat 
an  troisifeme  que  Marie  a  choisi.  Apte  un  court  prologue  qui  est 
comme  la   pröface  de  aon  ceuvre^  eile  aborde  la  traduction,   et  eile 


1)  Vers  2297—2800.    Cf.  Bekleben,  p.  47,  d.  1  et  Jenkina,  p.  5. 
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continne  a  y  parier  k  la  premiftre  pereoDne.  C'eat  donc,  semble-t-il, 
na'elle  eaiexA  nous  redonner  exactement  la  tenear  de  son  original: 
m>n  Je*  correspondra  4  Tego'  d'Henri  de  Saltrey.  Hais  il  ii*en  est 
rien :  d^  1«  vers  90  et  47  nouB  rencontrons  TexpreBsion  „aovrir  ceste 
egcript«T«%  ^d^^lore  ceste  escripture",  oü  le  mot  escriptnre  ne  peat 
s^aTirvlicvv^^  i^n^aii  texte  latin,  par  Opposition  ä  la  tradnction  francaise: 
^  n'^t  4^*^^  f^  1^  meine  Henri  qui  parle.  Ceci  devient  de  plus  en 
P^ns  t'^^t^^l  J^  mesnre  que  nous  avanQODS  dans  notre  lecture:  notons 
Khi  r^\^?v^'<^  *  Tautenr  ou  an  „livre" :  ei  nns  dit  par  veir,  94  (Cf.  177 
<H  ."^X^^^  ^^'  ^^°^  '^  ^^^  Estefne  dit  Si  cum  nns  trovum  en  escrit, 
V\v>  4  --  Seignur,  si  cum  dit  ü  eacriz^  421.  —  Si  cum  [li]  livre  le 
^.,^  ^.y,  v^HJ  —  li  livre  nus  cunte  ci,  1403^).  II  est  clair  que,  si  Marie 
«V  <  ^>^vli>r  le  meine  de  Saltrey  k  la  premifere  personne,  eile  n'entend 
ys^x  ikVA^Hoer  compl^tement  devant  lui  et  qu'elle  se  röserve  la  faculti 
^  iA*K'A'V0ulr  en  son  nom  k  ellC;  quand  il  lui  plaira  ^).  Cest  son  droit, 
\^4ik[^  (i(^  en  sera  le  lecteur  qui,  entre  les  deux  Je^  sera  parfois  bien 
\^^^^ob6  pour  distinguer.  II  est  tel  cas  oü  Marie  a  du  etre  assez 
v)Au^i4rrasBÖe.  Nous  ayons  dit  que  les  aventures  d^Owein  sont  rapportfes 
^u('  Henri  de  Saltrey,  telles  k  la  vöritö  qu'il  les  tient  de  Gilbert  mais 
iiuparsonnellement  et  sans  faire  parier  celui-ci;  tandis  qu'il  lui  fait 
r^oonter  Tbistoire  de  l'Irlandais  intercalöe  dans  le  r^oit  principal:  la 
phraie  y,eos  vero,  relator  borum  inquid,  bestiales  esse  veraciter  et  ipse 
oomperi''')  est  claire.  Le  relator  c'est  Gilbert,  et  ipse  nous  renvoie 
k  Henri.  Mais  comment  Marie  pouvait-elle  se  tirer  de  ce  passage? 
Bon  nje^  d6signe  tantöt  Henri,  tantöt  elle-m^me,  mais,  präcisöment  k 
cause  de  cela,  ne  pent  que  la  dösigner,  eile,  äks  qu'il  s'y  ajoute  une 
r^f^rence  au  livre  ou  k  Tauteur,  en  tant  que  distinct  du  Je^.    Si  eile 


1)  Cf.  Eckleben,  p.  47  et  Jenkins,  p.  6. 

2)  C'est  pourquoi,  m6me  dans  le  prologue,  il  ne  faut  pas  corriger  requin: 
entremise  da  ms.  (v.  9—10)  en  requia :  entremis,  On  pent  donc  se  demander  si 
dans  les  v.  9 — 15,  oü  Marie  ne  tradnit  pas  encore  littöralement,  les  quelques 
mots  qui  n'ont  pas  de  correspondant  dans  le  texte  latin  ne  doivent  pas  ett« 
pris  k  la  lettre  oomme  s'appliquant  k  eile.  Citons  ces  vers  avec  la  ponctuatioa 
et  les  corrections  de  M.  Cohn  {JOitöh  /.  germ.  u.  rom,  Phü,  1905,  col.  283)  qoi 
me  semblent  trös  heurenses:  ,,uds  proidum  m'a  picQa  requise,  —  pur  ^  m'en 
suis  ore  entremise,  —  de  mettre  mei  en  cel  labur,  —  pur  reverence  et  pur 
s'onnr  —  e,  se  lui  plest  e  il  le  voeille,  —  qu'en  ses  biens  faii  tu  jnrs 
m'aooeille.  —  Dirai  qo  qne  j'en  ai  oY."  On  peut  dans  ces  vers  k  peu  prös  tout 
ramener  an  latin,  exceptö  V  pie^a  (v.  9),  ce  qui  est  insignifiant  2«  les  v.  18  et  14 
en  entier,  ce  qui  est  plus  interessant.  Peut-Stre  en  effet  est-ce  k  la  demande 
d'un  protecteur  qn'elle  a  öcrit  VEspurgatoire,  Notez  pourtant  qu'elle  s'adresse 
plnsieurs  fois  k  an  auditoire,  v.  49,  189,  421. 

8)  Jenkins,  p.  15. 
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tradoisait  rekUor  horum  inquid  par  „k  ce  qua  nous  rapporte  le  narra- 
tear^  on  nne  formnie  äquivalente,  eette  incise  devait  done  toat  natu- 
rellement  s'appliquer  non  k  Gilbert  mais  au  meine  Henri.  Elle  Ta 
senti  et;  pour  6tre  claire,  a  bravement  remaniö  le  pasBage^).  Dane 
6on  fran^ais  il  n'y  a  plus  d'interruption  de  la  „narration''  dont  TliiBtoire 
de  rirlandaifl  nous  est  donnöe  comme  partie  intögrante:  Marie  a  tout 
simplement  rapporte  k  Saint  Patrice  lui-m£me  ee  que  le  latin  lui 
donnait  comme  6tant  arrivö  k  Gilbert. 

Le  meine  Henri  termine  sa  narration  par  oes  mots:  „Haec  .  . 
Gilbertns  et  mihi  et  aliis  pro  edificacione  narraviti  sie  ipse  ab  ipso 
milite  sepe  audivit.  Ego  vero,  sequens  sensum  verborum  et  narracionis 
ejuB;  prout  intelligere  potui,  dixi  vobis^ ').  Marie  rend  ainsi  la  pre- 
mi^re  phrase: 

2057    Gileberz  canta  icel  fait 

A  l'autor  quil  nns  a  retrait, 

Si  cum  Oweins  li  out  cunti, 

E  li  moignes  dunt  ai  parlä. 
Voilä  qui  est  clair:  Owein  et  le  meine  ont  conto  leurs  aventures  k 
Gilbert  et  Gilbert  les  a  redites  k  Tauteur;  c'est  k  dire  k  Henri  de 
Saltrej,  qui  k  son  tour  vient  de  nous  les  rapporter.  Id  la  personna- 
litö  de  Marie  se  dissimule  sous  le  modeste  nus  du  vers  20&8  et  c'est 
r^auteur'  qui  est  au  premier  plan.  Mais  il  est  näanmoins  nommä  k  la 
troisiöme  personne,  et  ce  n'est  pas  k  lui  que  nous  rapporterons  natu- 
rellement  le  Je^  des  deux  vers  suivants: 

2061    (^0  que  jo  vus  ai  ici  dit 

E  tut  muströ  par  mnn  escrit 

qui  ne  sont  pourtant  que  la  traduction  d'un  original  latin,  oü  Yego 
nous  renvoie  bien  entendu  ä  Henri.  C'est  bien  Marie  qui  en  son  propre 
nom  semble  clore  la  narration.  Mais  nous  voilä  arrivös  aux  additions 
des  copistes  post6rieurs,  et  \k  c'est  döcidöment  Marie  qui  prend  le 
premier  röle.  C'est  eile  k  n'en  pas  douter  qui  a  interrogö  les  deax 
abbte  irlandais 

2063    E  puis  parlai  a  dous  abbez  .  .  . 

2066    Si  lur  demandai  .  .  . 

C'est  eile  encore  qui  a  eu  avec  le  neveu  du  troisifeme  Saint  Patrice  et 
le  chapelain  du  digne  övSque  une  si  interessante  conversation,  et  si 
nourrie  d'anecdotes,  sur  les  dimons  et  leur  activitö  supraterrestre: 

1)  On  ponrrait  croire  qu'elle  a  vu  dass  Patrice  lui-m6me  le  „relator'',  mais 
voir  comment  eile  snpprime  la  premiöre  phrase  de  Thistoriette  et  arrange  la 
demiöre. 

2}  Ibid.,  p.  64-65. 
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2071    En  oel  an  melsnies  trovai 

Un  eresqae  a  qm  jo  parlai  .  .  . 

2076    n  me  cnnta  .  .  . 

2079    EntentiTement  li  enqiiis  .  .  . 

2061  E  il  me  dist  .  .  . 
Clairement  les  eopisies  out  dispam  et  c'est  Marie  qai  parie^  —  a  tel 
point  qae  ri  hoqb  n'ayions  pas  Toriginal  latin  il  faa^vit  eonclnre  —  et 
on  Ta  fait  antrefois  —  qae  ees  additions  sont  da  fait  de  la  poitesse. 
Qae  devaient  penser  les  contemporains  de  Marie?  Assartment  ils  n'y 
regardaient  pas  de  si  prts,  et  attriboaient  k  Marie,  sans  s'y  aireter 
davantage,  les  additions  et  probablement  ane  partie  da  reste.  Marie 
elle-mSme  devait  se  croire  dans  son  droit.  Non  qae  la  propriiti 
litt^raire  ffit  ehose  inconnae  alors.  Kotre  poitesse  ne  proteste-t-elle 
pas  Yivement  dans  TEpilogae  des  ses  FabUs^)  eontre  ees  elercs  qoi 
s'attribaent  les  oayrages  des  aatres,  et  n'est-ce  pas  poor  se  garder 
eontre  pareille  äventaaliti  qa'elle  y  insire  express&nent  son  nom? 
Mais  dans  le  eas  de  VEspurgatoire  les  ehoses  ötaient  diffürentes.  Elle 
avait  affaire  k  an  original  latin,  et  le  latin  n'itait  pas  one  langae 
comme  ane  aatre.  Dans  le  temps^  il  se  transmettait  intaet  de  g^n^- 
ration  en  giniration  et  dans  Tespaee  il  ne  reeonnaissait  aneane  fron- 
ühre:  e'ötait  la  langae  de  la  sagesse  et  de  la  scienee  aniverselles : 
tont  oe  qai  lai  ätait  eonfii  participait  de  ce  earaetfere  presqae  sacr6, 
mais  par  lä  meme  prenait  qaelqae  ehose  de  nettement  impersonnel. 
Qaieonqae  sachant  le  latin,  lai  emprontait  ane  parcelle  de  eette  sagesse 
poayait  done  la  commaniqaer  an  monde  Ignorant  des  laYqaes  soas  teile 
forme  qa'il  lai  plaisait  sans  se  croire  specialement  responsable  enyers 
qai  qae  ee  füt:  il  ne  tradaisait  pas  an  antear,  il  tradaisait  da  latin. 
Ces  menaes  libertte  admises,  la  tradaction  de  Marie  est  trte  fidile. 
Elle  n'est  pas  litMrale:  soavent  ane  ligne  coneise  da  latin  est  rendne 
par  plasiears  vers  qai  en  d^veloppent  an  pea  nonchalamment  le  sens. 
Mais  noas  restons  toajoars  pr^s  da  texte:  les  omissions  sont  insigni- 
fiantes,  les  additions  ne  fönt  qae  dögager  ee  qae  le  latin  impliqaait'). 
Et  la  taehe  n'etait  pas  toajoars  facile:  ce  latin  est  assez  soarent 
empetr^,  obscar:  mais  il  ne  manqae  goire  de  se  clarifier  en  passant 
dans  les  limpides  octosyllabes  de  Marie.  Evidemment  eile  savait  bien 
le  latin.  Une  tradaction  comme  la  sienne  sappose  ane  oonnaissanee 
approfondie  et  ane  T^ritable  habitade  de  la  langae.  Ellle  a  dA  lire 
bien  d'aatres  livres  qae  le  TVaetahts,  On  se  demande  avec  cnriositö 
dans  qaelle  6cole  eile  avait  paisö  sa  scienee. 

Marie  £tait  done  fort  capable  de  comprendre  et  de  tradnire  FoBayre 

1)  £d.  Warnke.  p.  827,  v.  8—8. 

2)  JenkinB,  p.  6—7. 
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d^Henri  de  Saltrey.  Hais  qn'est-ce  qni  Tavait  ainsi  attiröe  yers  le 
Traetatus?  Qne  voyait-elle  dans  ce  m^lange  assez  oonfus  d'anecdotes 
pieuses^  de  röflexions  morales  et  de  dissertations  thäologiqnes?  Tont 
d^abord  il  fant  dire  qn'elle  n'en  a  nallement  Boup^onnö  le  caraotfere 
composite.  Elle  n'a  pas  va  qne  le  livre  ötait  fait  de  piöces  et  de 
moroeanx.  Elle  Ta  tradnit  d'an  bont  k  Tantre  comme  s'il  ötait  d'nne 
seule  teneor^):  en  particalier  eile  a  laiBs6  oü  eile  le  tronvait  T^pilogne 
d^Henri  de  Saltrey').  De  eela  noua  ne  songeons  natarellement  pas  k  la 
blämer.  On  ne  pent  demander  &  ane  po^tesse  du  Xn^  ai^ele  d'appliquer 
k  l'interprötation  des  textes  les  rfegles  de  la  critiqne  moderne.  Marie 
a  la  le  Traetatus  sans  y  ebereber  malice  et  eile  a  tont  natarellement 
attribaö  aa  meine  de  Saltrey  les  remarques  et  les  aneedotes  de  la  fin. 
Mais,  k  ne  prendre  qne  ToBayre  de  celni-ci,  le  Traetatus  primitif,  Marie 
en  a-t-elle  vu  le  plan?  L'oavrage  comme  nons  Tavons  va,  se  divise 
nettement  en  deax  parties:  la  narration  d'ane  merveillease  aventarO; 
et  la  jastification  thöologiqae  de  ces  pieases  merveilles.  Or  il  ne 
semble  pas  qne  Marie  ait  va  cette  division.  Elle  n'a  pas  devinö  les 
scrapules  et  les  b^sitations  da  meine.  Elle  n'a  pas  saisi  le  sens  de 
ce  refrain  qa'il  ram^ne  aprös  cbaque  citation:  „Mais  ceci  s'accorde 
tres  bien  avec  notre  narration'^ ').    De  Ik  an  certain  vagae  et  beaucoap 

1)  Poartant  eile  a  bien  senti  qne  la  1^  Homölie  (la  seule  qne  lui  offrft 
son  original)  ne  faisait  pas  partie  intögrante  de  la  narration.  Voyea  sa  tra- 
duction,  oü  eile  oppose  Vauteur  k  ce  qne  conte  le  livre  (c'*i-d.  les  röflezions 
morales  au  röcit  proprement  dit):  „Li  autors  nus  fet  ci  entendre  —  Que  nus 
devuni  essample  prendre  —  Des  grnnz  turmenz  qn'avez  oY,  —  Dunt  li  livre  nus 
cunte  ci«  (v.  1401—1403). 

2)  Son  poöme  a  2302  vers  et  l'öpilogue  en  question  se  trouve  aux 
▼.  2057—2062:  il  est  donc  snivi  d'encore  240  vers. 

3)  Volci  i  peu  prös  le  plan  de  cette  introduction  tböologiqne:  I.  Je  n'ai 
entrepris  cette  oBUvre  que  snr  l'instante  priöre  de  l'abbö  de  Sartis.  —  II.  Ce 
qui  me  donne  de  la  confiance,  c'est  que  le  pape  Grögoire  lui  aussi  nous  a 
racontö  ce  qui  arrivait  aux  &mes  döpouiilöes  de  leur  corps.  —  III.  II  a  öt6  plus 
loin:  il  nous  rapporte  comment,  m^me  avant  la  mort,  des  ämes  s6par6es  pour 
quelque  temps  de  leur  corps  ont  dit  k  leur  retour  ce  qu'elles  avaient  vu:  et  il 
n'ötait  question  dans  leur  röcit  que  de  joies  et  de  souffrances  corporelles:  que 
nostre  minime  repugnant  narrationi,  —  IV.  Kons  aimons  ä  nous  demander  ce 
qui  arrive  aus  ämes  aprös  la  mort,  et  nous  Tignorons.  On  dit  pourtant  que 
mtoe  les  Justes  devront  se  purifier  au  purgatoire  de  quelques  fautes  oü  ils  sont 
tombös  pendant  leur  vie.  Et  si,  comme  on  le  croit,  leurs  souffrances  seront 
materielles,  il  s'ensuit  qu'ils  les  subiront  dans  des  lieux  materiels  et  distincts: 
tont  en  bas,  dit-on,  seront  les  grands  tourments,  en  baut  les  grandes  Joies,  et 
au  milieu  le  mölange  des  deux:  quod  et  huic  congruere  uidetur  narratiani,  — 
y.  Et  on  place  gönöralement  Penfer  dans  quelque  tönöbreux  Heu  souterrain: 
narratione  isia  nichilotninus  aeseritur.  —  VI.  En  plus,  narratio  ieta  ostendit  qu'il 
y  a  sur  terre  an  paradis  oü  les  ftmes  dölivröes  des  soaffrances  du  purgatoire 
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de  däconsu  dans  cette  partie  de  sa  tradnction:  faate  d'avoir  vn  le 
parallölisme  de  chaenn  des  eonrts  paragraphes  de  roriginal,  eile  eberche 
par  de  gaaches  transitions  ä  les  raecorder  et  &  les  fondre  en  an  d£ye- 
loppement  contino,  et  natarellemeni  eile  n'y  röUBsit  pas  ^).   G'est  senle- 

passent  quelqae  temps  dans  an  repos  d61icieaz.  Hais  c'est  ce  qa'on  aarait  pn 
conclure  döji  d'un  passage  de  Saint  Aagustin.  —  YII.  Augustin  anssi  bien  que 
Grögoire  affirme  que  des  esprits  incorporels  peuvent  6tre  toarment6s  par  des 
flammes  materielles:  ista  uideniur  etiatn  affirmari  narfatione.  —  VÜI.  II  fant 
bien  que  les  toonnents  qae  sonffrent  les  ämes,  s^paröes  des  corps,  soient  matöriels, 
car  qaand  elles  les  rapportent  elles  sont  revenues  dans  lenr  corps  et  ne  con 
naissent  plus  dösormais  que  des  choses  corporelies:  unde  et  in  hac  narratione 
a  corporäli  et  mariali  homine  spiritualia  dicuntur  uideri  quasi  in  speeie  et  forma 
eorparali.  —  IX.  Je  dirai  k  la  fin  de  qui  je  tiens  ces  faits  et  d'oä  le  narrateur 
les  avait  appris. 

1)  Elle  ne  voit  pas  qn'au  §  II  Tauteur  cite  l'exemple  de  Grägoire  pour  se 
fortifier  dans  sa  rösolution.  ^Fiducialius  .  .  .  perfitiam*  est  rendu  par  „Pur  qq 
plus  ententivement  .  .  .  voeil  desclore  ceste  escriptare.*  Notez  comment  les 
y.  47—48  ne  fönt  que  reprendre,  asses  gancbement,  les  v.  29>-80.  Au  §  III, 
on  ne  voit  pas  qn'il  s'agit  d*une  citation  de  Grögoire:  «Uncor  nus  dit  aperte- 
ment*  (v.  61)  ne  peut,  ctant  donnö  le  contexte,  nons  renvoyer  qu'an  meine  Henri 
Le  refrain  «que  nostre  minime  repugnant  narrationi*  est  traduit  par  ,,Altres 
mals  suefrent  veirement  —  Qui  ne  se  descordent  niSnt  —  Äl  cunte  que  eunter 
volune  —  E  que  nus  cumence  avuns,''  Mais  le  conte  (narratio)  n'est  nallement 
commenc^  encore.  §  IV.  Marie  n'a  pas  senti  la  force  de  la  liaison  ^unde 
quemadmodum  a  Deo  .  .  .*  ni  vu  la  döduction  impliqu^e  par  la  comparaison 
quemadmodum  ...  ita  . ,  .:  tout  cela  disparait  dans  sa  tradnction  (v.  123—126). 
Elle  ne  voit  pas  que  daps  tout  ce  paragraphe  le  meine  se  donne  beaucoup  de 
peine  poar  montrer  que  sa  ,,narration"  concorde  avec  les  croyances  courantes 
des  hommes  religieux  de  son  temps.  La  conclnsion  ,quod  et  huio  congmere 
videtur  narracioni**  est  omise  dans  sa  tradnction.  Mtoe  remarque  pour  le  §  V 
(et  semblable  Omission  de  „narracione  ista  nichilominus  asseritor").  §  VI.  .Nar- 
raoio  ista  ostendit  .  .  ."  est  rendu  par  ,ici  trovum  en  nostre  escrit",  ce  qui 
nous  renvoie  non  k  la  narration  de  Gilbert,  mais,  k  tort,  au  latin  du  meine 
Henri.  „Dicit  vero  beatus  Augustinus  ..."(=  „mais  le  bienheureux  Augnstin 
ne  nous  dit-il  pas  ...?*,  confirmation  par  un  texte  d'un passage  de  la  narration 
cito  dans  la  phrase  pr^c^dente)  est  rendu  par  „Äülurs  nus  dit  Seinz  Attstins* 
sans  qu'on  voie  bien  la  liaison  avec  ce  qui  pröcöde.  §  VII.  Marie  ne  Yoit  pas 
que  le  meine  note  de  nouveau  une  concordance  entre  la  „narration*  et  une 
af&rmation  d* Augustin  et.de  Grögoire.  Elle  laisse  tomber  le  nom  d'Angustin 
et  omet  „narracione  ista  hie  videtur  affirmari".  §  Vni.  ,Unde  et  in  hac  nar- 
raoione . .  .**  est  traduit  par  „£  ci  uns  dit  qa'hume  mortel . . ."  qui  ne  distingue 
pas  non  plus  entre  la  „narration"  d'Owein  et  T^crit  d'Henri.  §  IX  n'est  pas 
traduit:  en  revanche  on  trouve  les  quatre  vers  181—184  k  quoi  rien  ne  correspond 
dans  le  latin:  „Qui  crerreit'Qo  veraiement,  —  Si  n'en  efist  demustrement  — 
Ceste  chose  cstre  veritö,  —  Que  nus  avums  ici  mustre?'^  Ce  qui  montre  une 
fois  de  plus  que  Marie  n'a  pas  va  le  rapport  qui  unit  cette  introduction  thte- 
logique  k  la  „narratio"  proprement  dite. 
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ment  en  arrivant  k  la  narration  d'Owein  qa'elle  se  eent  sur  an  terrain 
solide:  \ä  son  style  s'aiFermit,  plus  de  vague  ni  d'obscaritö:  eile  est 
cette  fois  dans  son  ölöment.  On  peut  done  dire  qae  ce  n*est  pas  la 
thtelogie  qni  Ta  attiröe  &  Toeuvre  d'Henri  de  Saltrey;  ce  qu'elle  a 
YQ  dans  son  traitä,  c'est  avant  tont  nne  ttks  interessante  „bistoire^. 
Sans  donte  Fhistoire  est  de  natare  &  ädifier  les  laYqnes,  mais  eile  est 
Burtont  bien  faite,  par  les  ötranges  et  curieax  dötails  qn'elle  rapporte, 
pour  les  r^eröer.  Soyons  sflrs  qae  Marie  a  commenc^  par  y  prendre 
grand  plaisir  elle-mSme.  D'antre  part  si  eile  n'a  pas  trfes  bien  compris 
les  scmpales  da  moine,  c'est  probablement  parce  qn'elle  n'en  avait  pas 
elle-meme.  On  ne  voit  pas  qa^elle  conserve  le  plas  l^r  doate  sar 
ranthenticitö  des  faits  qa'elle  noas  conte.  Elle  croit  ä  Owein  et  k 
son  sarprenant  yoyage  comme  k  TEvangile.  E?idemment  poar  eile  le 
miracle  n'est  qa'an  ö?6nement  plas  extraordinaire  qa'an  aatre,  mais 
qai  reste  toajoars  possible.  Oa  platöt  eile  ne  fait  pas  de  distinetion 
bien  nette  entre  le  natarel  et  le  samatarel:  Diea  peat  manifester  sa 
tonte  paissanee  de  bien  des  fa^ons,  et  ce  n*est  pas  k  noas  de  la  limiter 
par  nos  d6finitions.  Noas  ötonnerons-nons  apres  cela  qae  Marie,  qai 
s'est  laissöe  eile  aassi,  comme  tant  d'aatres,  prendre  an  charme  des 
legendes  celtiqaes,  n^en  ait  pas  soap(onn6  la  „vanit6^? 

Les  contes  que  jo  sai  verais  . . . 

voB  oonterai*) 

Et  eile  noas  redit  bien  en  eifet  Thistoire  de  Gaigemar  avec  le  memo 
accent  de  sincäritö^  la  meme  foi  confiante  et  naYve  qai  noas  frappent 
dans  l'histoire  d'Owein.  Wilhelm  Hertz  a  donc  en  raison  de  voir  dans 
les  Lais  des  noavelles*).  Sans  donte  le  mot,  tel  que  noas  Temployons 
anjonrd'hai;  impliqae  le  plas  soavent  Tidöe  d'ane  reprodnction  fidfele 
de  la  r^alitö:  il  exclnt  volontiers  la  notion  de  merveilleax.  Mais  la 
d6finition  da  merveilleax  varie  singaliferement  saivant  les  öpoqaes.  Dans 
les  aventares  de  Yonec  comme  dans  Celles  d'Owein  Marie  pr^tend 
certainement  rester  fid^le  k  la  röalite.  R^alit^  lointaine  sans  donte: 
Owein  vivait  k  Töpoqne  da  roi  Estienne,  et  les  Bretons  des  legendes 
celtiqnes  sont  cenx  d'Arthar.  Mais  c'est  pr^cisement  cet  61oignement 
dans  le  temps  qni  poar  Marie  et  sans  doate  bon  nombre  de  ses  con- 
temporains  est  la  garantie  la  plas  certaine  de  Tanthenticite  de  ces  räcits. 
Si  noas  ne  voyons  rien  de  tel  aatoar  de  noas,  qae  saarait  proaver 
l'exp6rience  prösente  contre  l'expärience  da  passö')? 

1)  Quigemar,  v.  1  et  3.    Ed.  Warnke,  1900. 

2)  Spielmannshueh,  1900,  p.  55—56. 

3)  Ce  n'est  ga^re  qu'i  partir  du  XVIII«  siöcle  —  en  particulier  sous 
rinfluence  de  Voltaire  —  que  les  esprits  se  sont  accoutum6s  peu  i  peu  ä  cet 
aziome  de  la  oritique  et  de  Pexögöse  modernes  que  les  rögles  qui  s'appliquent 
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Appeloas  done  les  contes  de  Marie  —  et  pourquoi  en  exelnre 
c^hd  du  Pvgmioire  de  Saint  Patrice?  —  des  nonvelleB.  Ce  sont 
le»  aoarelles  du  XII*  si^cle  et  le  monde  est  devenn  seeptique  depnis 
loiSv  Now  noas  intöressons  encore  k  ces  merreilleuses  bistoires, 
nab  aoas  arons  cesBä  d'y  croire.  Nous  les  lisons  et  les  ötadions  en 
mth)ii«s>  en  historiens,  en  archöologaes  et  parce  qne  Marie,  en  tonte 
«uupliciU^  (mais  non  sans  art),  les  raconte  eomme  des  öYteements  qni 
9i>iil  arriv^s^  nons  la  tronvons  naYve  et  nons  gofitons  sa  naYvetö.  Cest 
c«  qui  |>onr  nons  fait  le  channe  de  ses  terits,  h  cotö  de  cenx  de 
Ckir^tien  de  Troyes  par  exemple.  Le  Gbampenois  nons  raconte  des 
avt^ntures  trts  semblables  snr  nn  ton  bien  diffärent:  l'exotisme  des 
u\>ais  ou  des  oontnmes  ramnse,  les  lindes  Ini  serrent  k  proposer  et 
j^  »oatenir  des  tb6ses  galantes  on  conrtoises;  les  böros  artbnriens 
dtUnoutrenty  par  lenr  condnite,  sa  parfaite  connaissance  des  belles 
HiaiiitNres  de  son  temps:  enfin  tont  le  temps  il  se  jene  aimablement  et 
avtH»  esprit  autonr  de  ces  lointames  traditions  qni  ne  sont  ponr  Ini 
qu^lne  interessante  mytbologie.  L'esprit  est  absent  des  röcits  de  Marie. 
Klle  conte  tonjonrs  avec  gravit^»  presqne  avec  candenr.  II  y  a  dans 
le  'Dractatus  d'Henri  de  Saltrey  nne  bien  amnsante  bistoire  d'Irlandais, 
rapportäe  eomme  il  est  natnrel  par  nn  Anglais:  c'est  celle  dn  vieillard 
qui  ne  savait  pas  qne  Thomioide  ffit  nn  pöcbö');  nons  en  avons  parle. 
Msis  Marie  ne  semble  pas  en  avoir  senti  le  sei:  en  tont  cas  il  s'est 
t^vapore  dans  sa  traduetion.  II  est  roeme  eurienx  qne  la  demi^re  pbrase 
de  cette  bistoriette  e8t  k  pen  prfes  le  senl  passage  de  son  original 
qn'elle  n'aitpas  entendn^).  Evidemment  l'hnmonr  qui  impliqne  reflexion 
et  dedonblement  de  la  personnalite  n'est  pas  son  fait  Et  ceci  est 
tr6s  evident  dans  les  Lais  anssi.  On  y  chercberait  vainement,  croyons- 
nons,  les  traces  meme  fngitives  d'nne  disposition  k  voir  le  cöte  comiqne 
des  cboses:  de  I'emotion,  de  la  gräce,  de  la  fratcbear,  mais  pas  le  plus 
leger  sonrire.  Ponrqnoi  anssi  demander  k  Marie  des  qnalites  presqne 
contradictoires?  Et  n'avons-nons  pas  assez  d'oBnvres  dans  notre 
litteratnre  dn  moyen  äge  oü  Ton  a  fait  tonte  sa  part  —  et  parfois  plus 

k  Pinterprötation  de  rexperience  presente  s'appliqaent  aussi  k  Finterpretation 
de  l'experieoce  passes,  quelle  qu'en  puisse  etre  l'eioignement  daos  le  temps. 

1)  Jenkins,  p.  15—16. 

2)  «Habent  eoim  hoc  quasi  natnraliter  homines  illius  patriae,  ut  sicnt  sunt 
alterius  gentis  homioibus  per  iguorantiam  prooiores  'ad  malnm,  sie  dum  se 
errasse  cognouerunt,  promciores  et  stabiliores  sunt  ad  penitendum.*  (Jeukinfl, 
p.  16.)  Marie  n'a  pas  va  qne  le  latin  comparait  les  Iriandais  avec  les  gens 
des  autres  nations  (ou  d*une  autre  nation)  et  eile  traduit:  „En  oel  paTs  eat-il 
en  US  —  Qae  eil  qui  mesfunt  tut  le  plus,  —  Quant  il  vienent  en  grant  aage,  — 
Qu'il  sunt  plus  fier  en  Inr  corage  —  De  gricf  penitence  suffrir  —  Pur  la  Den 
grace  deservir."   (v.  257—262.) 
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que  sa  part  —  an  comiqne^  oü  le  sonrire  n'est  jamaie  loin  et  B'öpanouit 
Yolontiers  en  rire  et  en  gros  rire?  Par  lear  tenne  de  bonne  compagoie 
et  leor  dignit^  simple,  les  vers  de  Tantear  des  Lais  et  de  VEspurgatoire 
möritent  la  plaee  d'ölite  que  depnis  loogtemps  on  lenr  a  assignöe. 

Teiles  sont  les  röflexions  qne  peot  inspirer,  aemble-t-il,  nne  com- 
paraison  poor  la  forme  et  ponr  le  fond  du  Traciatm  latin  et  de  VEs- 
purgatoire Saint  Patriz.  On  vondrait  croire  qa'elles  aideront  pent-Stre 
k  se  faire  nne  idöe  moins  indistinete  de  ce  qu'a  pn  §tre  Marie  de  France. 


628  Gottfried  Batst. 


Das  Haupt  des  Bran. 

Wie  S.  Marte  in  Anm.  zu  Galfrid  von  Monm.  VI;  11  bemerkt  hat, 
findet  sich  in  der  fiagnar  Lodbroksaga  eine  Parallele  zu  dem  Didomotiv 
der  Besitzergreifung  Hengists  durch  den  Ochsenhautriemen.  Dort  ist  es 
der  Däne  Ivar,  der  vom  König  Ella  von  England  durch  die  Täuschung  mit 
der  Haut  den  Boden  ftlr  London  erhält.  Dass  die  Saga  aus  Galfrid  geschöpft 
habe,  ist  von  vorne  herein  recht  fraglich,  da  dieser  den  Witz  nicht 
verstanden  hat:  nicht  was  eine  Ochsenhant,  sondern  was  ein  Riemen 
umspannt,  erbittet  nach  ihm  Hengist  von  Vortigern,  von  der  corrigia 
hiess  der  Ort  Eaercorrei.  Kann  man  hier  noch  etwa  an  ein  glückliche 
bessernde  Erfindung  denken,  so  darf  sich  das  doch  nicht  wiederholen.  Und 
die  Geschichte  Ivars  schliesst,  nachdem  er  Herr  von  England  geworden 
ist,  mit  dem  Gebot,  ihn  da  zu  bestatten,  wo  das  Land  feindlichen  Ein- 
fällen ausgesetzt  sei;  Harald  Hardradi  ist  dort  gelandet  und  gefallen; 
Wilhelm  der  Eroberer  öffnete  den  Htigel,  verbrannte  die  Leiche,  und 
eroberte  danach  das  Land.  Bei  Galfrid  VI,  14  entspr.  Nennius  §  44 
ist  das  gleiche  von  Vortimer  erzählt,  er  befahl  sein  Grabmal  da  zu  er- 
richten wo  die  Sachsen  zu  landen  pflegten,  die  Britones  folgten  ihm 
nicht  und  setzten  ihn  anderwärts  bei,  nach  einer  Nenniushs.  in  Lin- 
coln, in  urbe  Trinovanti  bei  Galfr.  ed.  S.  Marte,  in  London  nach  Wace 
wie  im  Brut  Tysilio.  In  vollständiger  Bedaktion  bieten  das  Motiv 
das  Branwen-Mabinogi,  Loth  I  66  Anm.,  90,  95,  nebst  den  Triaden  des 
Boten  Buchs.  Das  Haupt  Braus  des  Gesegneten  ist  auf  seinen 
Befehl  auf  dem  weissen  Htigel  zu  London  eingescharrt  worden,  das 
Antlitz  gegen  Frankreich  gerichtet;  die  Hybris  Arthurs  nahm  es  hinweg, 
nach  den  Triaden  hätte  Gwrtheyrn  aus  Liebe  zu  den  Töchtern  Hengists 
die  Gebeine  ausgegraben.  Die  Nichtachtung  des  Befehls  bei  Nennius 
ist  die  offenbar  verkümmerte  Form,  die  kymrische  und  nordische  sind, 
die  altertümlicheren.  Dass  die  Örtlichkeit  in  beiden  übereinstimmt 
kann  allerdings  Zufall  sein.  Die  Verbindung  mit  Bran,  obwohl  spät 
überliefert,  kann  natürlich  doch  recht  alt  sein,  Nennius  oder  das 
Rote  Buch  Becht  haben  oder  beide.  Jedenfalls  bezog  sich  nach  beiden 
die  Erzählung  auf  die  sächsische  Eroberung. 

Was  uns  dabei  interessiert,  ist  die  Verbreitung  wälscher  Tradition 
in  den  Nordländern.  Bai  st. 

Spottlieder  um  1100. 

Eine  für  die  Lyrik  des  11.  Jahrhunderts  interessante  Stelle  des 
Ivo  von  Chartres   ist,   so  viel   ich   sehe,   von  der  Literaturgeschichte 
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nicht  beachtet  worden.  Im  68.  Briefe),  der  ins  Jahr  1095  zu  setzen  ist, 
warnt  dieser  Papst  Urban  vor  einem  Archidiakon  Johannes,  den  der 
König  anf  Betreiben  des  Erzbischofs  von  Tours  zum  Bischof  von 
Orleans  erheben  wolle:  Ctyus  dotes  ut  vobis  breviter  amplectar^  per- 
sona est  ignomfniosa,  et  de  inhonesta  familiaritate  Turonensis  archi- 
episcopi  etfratris  ejus  de/uncti^  multorumque  aliorum  inhoneste  viventium, 
per  urbes  Franciae  turpissime  diffamata,  Quidam  enim  concubü  sui 
appellantes  eum  Floram  {„ut  a  canonicis  suis  famosae  cujusdam  concubinae 
Flora  agnomen  acceperit^  £p.  67),  multas  rithmicas  cantilenas  de  eo  com- 
posuerunt,  quae  a  foedis  adolescentibus^  sicut  nostis  miseriam  terrae  illius, 
per  urbes  Franciae  in  plateis  et  compitis  cantitantur;  quas  et  ipse  can- 
titare  et  coram  se  cantitari  non  erubuit.  Harutn  unam  dotnino  lug- 
dunensi  in  testimonium  misi^  quam  cuidam  eam  cantanti  violenfer  abstuli.^ 
Freilich  lässt  sich  aus  dem  angeblichen  Singen  auf  Plätzen  und  Gassen 
nicht  mit  Sicherheit  auf  die  Sprache  der  Gedichte  oder  des  Gedichtes 
schliessen.  Aber  auch  wenn  wir  uns  scheuen  die  lingua  romana  zu 
unterstellen  —  schon  die  Niederschrift  des  Sängers  spricht  eher  ftir 
Latein  —  behält  ein  so  altes  Zeugnis  für  die  Klerikerdichtung  seinen 
Wert.  Bai  St. 

Eorou.     Eorouelle. 

Da  meine  Anmerkung  zu  Kluge*  s.  v.  Schraube  bei  den  Romanisten 
nicht  beachtet  worden  ist,  drucke  ich  noch  den  kleinen  Artikel  ab,  den 
ich  vorher  geschrieben  hatte.  £crou  kann  so  wenig  von  scrobis  als  von 
Schraube  etc.  kommen,  das  selbst  erst  entlehnt  ist.  Die  afr.  Form  ist 
Sscroue,  die  Quelle  lat.  scrofa^  obscön  wie  porcus  =  cunnus,  dann  mit 
der  häufigen  Übertragung,  die  romanisch  mit  vollkommener  Identität 
auch  sp.  puerca  (n.  tuerca)  pg.  porca  aufweist.  In  seiner  eigentlichen 
Bedeutung  ist  das  Wort  heute  nur  ostromanisch  bewahrt,  war  aber  in 
Gallien  durchaus  gebräuchlich,  wie  das  scrova  der  Lex  Sal.  zeigt^). 
Ftlr  scrofulae  war  auch  schon  latein.  das  Simplex  im  Gebrauch,  wie  it. 
scrofas,  span.  puercas  zeigt;  von  diesem  ist  icruelles  direkt  abgeleitet, 
nicht  durch  Suffixvertauschung  entstanden.  Es  war  ganz  natürlich, 
dass  man  den  Namen  des  mit  der  Krankheit  behafteten  Tieres  direkt 
für  die  Krankheit  am  Menschen  setzte.  Dass  französisch  jede  einfache 
intervokalische  Stimmlose  stimmhaft  wird,  hielt  ich  an  sich  fttr  evident 
und  allgemein  anerkannt,  schliesse  mich,  wenn  dem  nicht  so  sein  sollte, 
hiermit  Sohuchardt  für />  t;  ausdrücklich  an;  ebenso  klar  sollte  essein, 
dass  die  Behandlung  von  /  in  labialer  Umgebung  der  der  ursprünglichen  v 
und  v<ib  entsprechen  muss,  sarcofagu  sarcovau  sarcou^  dehors,  vielleicht 


1)  Ivonis  CarnotensiB  epistolae.    Par.  1586;  auch  Migne  162. 

2)  scruua  suu  in  den  Kasseler  Glossen  kommt  also  ftlr  die  Heimatsbestimmung 
nicht  in  Betracht    Vgl.  auch  Pol.  rem.  27,  6  verri,  majaUs,  scrofae,  genäl  (sie). 
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rehuser  (ftlr  das  freilich  recurare  and  retusare  auch  möglich  sind); 
and  prov.  preons,  Anf  die  Schwierigkeiten,  die  die  genaue  Fonnaliening 
der  Lantregel  macht,  das  verschiedene  Verhalten  von  Südwesten  und 
Süden  mit  boier,  boerie^  boage^  gegen  bovier  etc.^  komme  ich  an  anderer 
Stelle  zurück.  Bai  st. 

Oabelle  und  Gaule. 

Diez  hatte  sich  aus  einem  lautlichen  Grund  ftlr  Ableitung  von  ags. 
gafol^  gegen  arab.  alkabdla  ausgesprochen.  Körting  pflichtet  ihm  sach- 
kundig bei.  Was  Dozy  v.  Alcabala  und  ich  in  fiF.  IV,  388  dazu  gesagt 
haben,  ist  von  ihm  natürlich  nicht  bemerkt  worden.  Die  Lautung 
verträgt  sich  sehr  wohl  mit  dem  arabischen  Etymon,  der  Akzent 
fordert  eS;  und  die  erste  Stelle^  an  der  wir  die  Form  bei  Ducange 
finden,  ist  eine  Verordnung  Rogers  11  von  Sizilien  v.  J.  1129.  Bekanntlich 
ist  aber  das  normannische  Finanzwesen  Siziliens  auf  graeco-arabischer 
Grundlage  aufgebaut.  Sie  bezeichnet  eine  Verkaufsabgabe^  und  kommt 
im  vorgerückten  13.  Jahrh.  nach  Frankreich,  vorwiegend  vom  Salz, 
zuerst  1249  in  Aix. 

Davon  ist  wohl  zu  unterscheiden  das  anglolateinische  gablum  für 
gafol,  das  in  die  älteste  anglonormaquische  Latinität  übergeht,  und  von 
da  nach  derNormandie  und  Flandern  kommt  (hier  etwas  älter  als  beiDuc. 
in  Ann.  Gamerac.  s.  a.  1161),  wallen,  regelmässig  gattUy  bis  ins  14.  Jahr- 
hundert fortlebend,  von  einer  Landrente;  auch,  wie  ags.,  einigemal  Zins 
vom  Geld,  aber  keineswegs,  wie  man  nach  Gdf.,  Qable  annehmen  sollte, 
so  als  Regel.     Jable  im  Gambr.  Psalter  36,  21  ist  Reflexschreibung. 

Baist. 
Sen. 

Im  Dict.  g^n.  ist  für  assener  wieder  die  Diezsche  Erklärung  aus 
assignare  aufgenommen;  in  der  Rev.  crit.  1900,  328  nennt  in  einer 
(übrigens  unzutreffenden)  Bemerkung  zu  Meraugis  3201  Jeanroy  die 
germanische  Herkunft  zwar  sicher,  zeigt  aber  zugleich  dass  sie  auch 
ihm  semasiologisch  nicht  ganz  klar  ist,  ebensowenig  als  Körting.  Da 
auch  bei  Förster  Zts.  VI,  112  eine  Berichtigung  des  von  Diez  über  die 
Bedeutung  von  germ.  sin  Bemerkten  nicht  klar  hervortritt,  scheint  es 
nützlich  ausdrücklich  darauf  hinzuweisen  dass  „Richtung^'  das  ursprüng- 
liche ist,  und  (issener  unmittelbar  zu  ahd.  sintian,  'gehen,  reisen,  streben', 
zu  stellen  sein  dürfte,  wie  Burguy  wollte,  obwohl  ausschliesslich  die 
praefigierte  Form  erhalten  ist.  £s  mag  bei  dieser  Gelegenheit  an- 
gemerkt sein,  dass  Eulalia  15  vielleicht  zu  bessern  ist:  Elle  ent  adunet^) 
lo  sen  e  le  ment;  mit  Annahme  älteren  Fortlebens  des  prov.  (in  Zn- 
sammensetzung auch  frz.)  erhaltenen  mentem.  Ich  sehe  mit  Suchier  in 
den  sonstigen  la  kein  unbedingtes  Hindernis.  Baist. 

1)  Vgl.  Passion  29,  3  St.  Ug.  16,  1. 


Zur  Textkritik  der  Rolandüberlieferuhg  in  den 
skandinavischen  Ländern. 

Von  Karl  Steitc. 


ErkUmng  der  Abkttnnngeii: 

n  die  Earlaznagnussaga. 
n[ä]  die  ältere  Fassung  von  n, 

>  die  Hss.  von  n[d]. 

n[b\  die  jüngere  Fassung  von  n. 

(  die  Hss.  von  n[b]. 

Zitiert  ist  n  nach  der  Übersetzung  der  Bonzevalschlacht  von  Eduard 
Koschwitz,  Boehmers  Romanische  Studien  Bd.  m  Heft  XI.  S.  295 — 349; 
und  zwar  nach  Kapiteln,  weil  so  die  Möglichkeit  der  Kontrolle  durch  den 
an.  Text,  herausgegeben  von  Chr.  Unger,  Karhunagnussaga  ok  kapa 
bans,  Christiania  1860,  8.  484 — 531,  gleichzeitig  geboten  ist.  Die  Angabe 
der  Zeilen  gilt  natürlich  nur  für  die  Übersetzung.  —  Sonstige  Zitate  aus  n 
(ausser  der  Rolandschlacht)  sind  nach  Ungers  Ausgabe  nach  Seiten  gegeben. 

S  die  schwedische  Chronik,  herausgegeben  von  G.  E.  Klemming, 
Samlingar  utgifna  af  svenska  Fomskriftsallskapet,  Prosadikter  fr&n  Medel- 
dden.     Tredje  Haftet,  Stockholm  1889. 

Si  die  zu  Grunde  liegende,  älteste  schwedische  Hs. ;  die  Zitate  sind  nach 
Seiten  gegeben,  Samlingar  S.  265—288. 

8^  zweite  Hs.^  Samlingar  S.  305—328. 

8^  \  dritte  und  vierte  Hs.,  in  den  Samlingar  unter  der  Chiffer  von  8^ 

8^]  als  Varianten  gegeben. 

D  die  dänische  Chronik,  herausgegeben  von  KarlElberling,  Danske 
Folkebcrger  Bd.  I,   S.  123  ff.    Kopenhagen  1866.     Ich  zittere   nach  Seiten. 

0  der  Oxforder  Roland,  herausgegeben  von  E.  Stengel,  Genauer 
Abdruck  der  Oxforder  Hs.  Digby  23,  Heilbronn  1878,  nach  Versen  zitiert. 

Jlf  Venetianer  Hs.  IV,  herausgegeben  von  Eugen  Kölbing,  Heil- 
bronn 1877. 
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C  ^  die  Texte  Ton  OiateaiinMix  und  Venedig  Vll,  henmsgegeben  von 
Wendelin  Foerster,  altfranzösiddie  Bibliothek  Bd.  VL 

P,  7^,  L  die  Texte  von  Paris,  Gtunbridge  und  Lyon,  hanausgegeben  von 
Wendelin  Foerster  altfnmzö^che  Bibliothek  Bd.  VIL 

EiHleitug. 

Den  Anlass  zu  der  vorliegenden  Arbeit  gab  die  m^wüidige  Oberaii- 
stimmung  des  Schlusses  des  Oxford«*  Rolands  mit  einer  Fassang  des  gleichen 
Stoffes  in  einer  dänischen  Oironik  aus  deni  Ende  des  XV.  Jahrhunderts. 
Nirgends  sonst  findet  sich  zu  diesem  Schlüsse  von  O  eine  Parallele,  weder 
in  den  übrigen  aüz.  Hss.,  noch  in  eintf  der  beiden  andern  nordischen  Fassungen, 
der  norwegischen  oder  der  schwedischen,  die  man  doch  bdde  als  Quellen  der 
dänischen  Chronik  angesprochen  hat. 

Diese  Übeivinstimmung  konnte  auf  mancherid  W^se  zu  Stande  ge- 
komnien  sein.  £s  konnte  direkte  Entlehnung  aus  O  statt  geiaht  haben.  Oder 
aber  D  hatte  die  Stelle  aus  n  übem(»nmen,  wo  sie  nur  jetzt  aus  iigend  weldien 
Gründen  fehlt  Ganz  dasselbe  liesse  sich  auch  für  S  geltend  machen.  Klarheit 
konnte  hier  nur  geschaffen  werden  durch  Feststellung  des  Abhangi^^tsver- 
hältaisses  von  fu,  S  und  D. 

Bisher  begnügte  man  sich  damit  in  D  &ne  vei^üizte  X^hersetzung  von 
n  zu  sehen.  Das  hat  schon  Rasmus  Nverup  ausgesprochen  in  Al- 
mindelig  Morskabslaesning  i  Danmark  og  Korge  igjennem  Aaihnndreder. 
Kopenhagen  1816.  Von  5  wusste  man  entweder  nichts  oder  man  ver- 
mutete auf  Grund  einiger  Svezismen  im  dänischen  Text,  auf  die  wohl 
Gustav  Storni  in  Sa^rukredsene  om  Karl  den  Stoie  ok  Didrik  af  Bern, 
Christiania  1S74,  S.  161  f.  zuerst  aufmerksam  gemacht  hat»  dass  D  über  S 
auf  n  zurückgehe.  Eine  flüchtige  Betrachtung  gab  dieser  Yomutung  auch 
unbedingt  recht:  Dem  Umfange  nach  rangierten  die  Fassungen :  fi,  Sodann  D, 
Dass  S  nur  2  brauchen  von  den  9  brachte,  firf  weiter  nicht  ins  Grewicfat, 
die  anderen  waren  eben  verloren  gegangen. 

Gas  ton  Paris,  Histoire  po4tique  de  Charl^nagne,  Paris  1865,  S.  151^), 
wusste  nur  von  der  Enstenz  einer  schwedischen  Fassung;  sie  stand  ihm  aber  nicht 
zur  Yerfügung;  für  ihn  ist  Z>  ein  direkter  Abkömmlmg  von  fi.  Njrop 
schliesst  sich  in  Oldfranske  Heltedigtning,  Kopenhagen  1883  S.  279  ff. 
an  Storm  an.  Rohnström  in  seiner  Etüde  sur  Jean  Bodd,  Upsala  1900, 
lässt  die  Frage  offen.  Er  sagt  von  D:  „ce  n'est  qu'un  rananiement  de 
quelque  Version    su^loise    ou  norv^enne"    (S.  158).       Ko schwitz  ist  der 

*)  Die  neue  Ausgabe  von  1905,  besorgt  v.  Paul  Meyer,  vX  ein  unveriuMkrter 
Abdruck  der  ersten.  Nor  einige  notes  additionndles  sind  hinzog^ommeD,  die  xn 
unseren  Fngsa  laehta  Neues  bringen. 
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einzige,  der  die  schwedische  Fassung  selbst  mit  behandelt  und  sie  mit  auf- 
führt in  einem  ungemein  komplizierten  Stammbaum  für  die  Jerusalemfahrt 
in  Boehmers  Romanischen  Studien  11,1  ff. 

In  Pauls  Grundriss  der  germanischen  Philologie  finden  wir  im  II.  Bd. 
der  zweiten  Auflage  von  1893  S.  148  den  gegenwärtigen  Stand  der  Dinge 
von  Henrik  Schuck  gezeichnet  Es  heisst  da  von  S:  ,J>a8  nächste 
Vorbild  des  Karl  Magnus  war  eine  norwegische  Saga^),  die  im  zweiten  Viertel 
des  XV.  Jahrhundert«  in  schwedische  Prosa  übertragen  wurde.  Nur  zwei 
Kapitel  sind  übergeblieben;  es  ist  jedoch  möglich,  dass  überhaupt  nicht  mehr 
davon  übersetzt  worden  ist  Vollständig,  obwohl  verkürzt,  findet  sich  die 
Saga^)  auf  Dänisch  in  einer  Hs.  aus  dem  Jahre  1480.  Ob  ihr  Vorbild  die 
norwegische  Saga  oder  eine  jetzt  verloren  gegangene  schwedische  Bearbeitung  — 
hierauf  scheinen  einige  Svezismen  in  dem  dänischen  Texte  zu  deuten  —  gewesen, 
ist  noch  nicht  näher  untersucht  worden.^' 

In  seiner  nur  drei  Jahre  später  erschienenen  schwedischen  Literaturge- 
schichte') geht  Schuck  über  das  wissenschaftlich  Gesicherte  mit  Vermutungen 
hinaus.  Es  heisst  da  S.  1231:  „Karl  Magnus  liegt  uns  wahrschein- 
lich (sannolikt)  bloss  im  Fragment  vor,  aber  mit  Hilfe  einer  dänischen  Über- 
setzung, die  wahrscheinlich  (troligen)  nach  dem  Schwedischen  hergestellt 
ist,  können  wir  das  Werk  doch  rekonstruieren.  In  Frankreich  hatte  sich . . . 
am  Anfange  des  eigentlichen  Mittelalters  eine  nationale  Heldendichtung,  die 
sogenannte  Chanson  de  geste  ausgebildet,  die  insbesondere  von  Karl  dem 
Grossen  und  seinen  Männern  handelte.  Einige  von  diesen  Liedern  (!)  waren  aus 
dem  anglo-fränkischen  (?)  Dialekt  in  norwegische  Prosa  übersetzt  und  zu 
einem  Ganzen  vereinigt  worden  unter  dem  Titel  Karlamagnussaga.  Wahr- 
scheinlich waren  diese  Sagas  schon  am  Anfange  des  XIV.  Jahrhunderts 
(vid  1300-talet8  borjan)  in  Schweden  bekannt . . .,  aber  direkt  übersetzt 
wurden  sie  erst  in  dem  ersten  Teile  des  XV.  Jahrhunderts  (förra  delen  af 
1400-talet).  Von  dieser  Übersetzung  sind  ims  indessen  nur  zwei  Stücke 
erhalten  —  das  eine  schildert  die  berühmte  Schlacht  von  Bon9evaux,  das 
andere,  das  einen  mehr  burlesken  Charakter  hat,  Karls  des  Grossen  Fahrt 
nach  Jerusalem  und  Miklag&rd  — ,  aber  auf  Dänisch  finden  wir  auch  die 
andern  Stücke  der  norwegischen  Saga,  und  da  nun  die  dänische  Übersetzung 
wahrscheinlich  aus  dem  Schwedischen  bewerkstelligt  ist,  so  scheint  die  Saga 
auch  in  dieser  Sprache  vollständig  vorgelegen  zu  haben."  Diese  Mutmassungen 


^)  Ich  setze  hier  den  technischen  Ausdruck  ^  Saga*  ein  für  die  irreführende 
Bezeichnang  „Sage"  meiner  Vorlage;  dasselbe  gilt  weiter  unten. 

')  Der  genaue  Titel  lautet:  Illustrerad  Svensk  Litteratnrhistoria  af  Henrik 
Schuck  och  Karl  Harburg.  F0rsta  Delen,  Stockholm  1896.  Schuck  hat 
die  ältere  Zeit  behandelt«  Marburg  die  nenere. 

41* 
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gründen  sich  einzig  und  allein  auf  die  bekannten  Bvezismen,  bieten  uns 
also  nichts  Neues. 

Anzuführen  ist  noch  Franz  Scholle:  Der  Stammbaum  der  altfranzösi- 
schen und  altnordischen  Überlieferungen  des  Bolandsliedes  und  der  Wot 
der  Oxforder  Hs.  Wissenschaftliche  Beilage  zum  Programm  des  Falk-Realgym- 
nasiums  zu  Berlin  1889,  und  zwar  nur  deshalb^  weil  man  dem  Titel  nach 
eine  Behandlung  unserer  Fragen  vermuten  könnte.  Die  Arbeit  hat  jedoch 
mit  unserm  Stoff  nichts  zu  tun.  Im  wesentlichen  handelt  es  sich  um  eine 
Polemik  gegen  Fassbender  (Die  französ.  Bolandhss.  in  ihrem  Verhältnis 
zu  einander  und  zur  Earlamagnussaga,  Köln  1887)  und  Pakscher  (Zur 
Kritik  und  Greschichte  des  französ.  Bolandsliedes,  Berlin  1885).  Scholle 
kennt  die  an.  Überlieferung  nur  als  Ks  (unserm  n  entsprechend). 

Auch  bei  Gh.  S.  Smith:  The  Battle  of  BoncesvaUes  in  the  Karla- 
magnus-Saga  (in  Modem  language  notes  vol.  VI.  Baltimore  1891)  könnte 
der  Titel  irre  führen.  Der  Artikel  bringt  nichts  als  eine  verkürzte  Wieder- 
gabe der  Einleitung  von  Ungers  Ausgabe  von  n  und  die  Übersetzung  von 
Kap.  1 — 5  (41  sind  es  im  ganzen)  ins  Englische  nach  dem  Haupttext  von 
Unger,  ist  also  für  uns  bedeutungslos.     S  ist  überhaupt  nicht  genannt. 

Aus  dem  Gesagten  geht  hervor,  dass  eine  endgültige  Festlegung  des 
Abhängigkeitsverhältnisses  von  n,  S  und  D  noch  fehlt.  Ohne  die  ist  aber 
eine  textkritische  Ausnutzung  dieser  Bolandfassungen  ausgeschlossen.  Hier 
muss  also  vor  allem  ein  sicherer  Boden  geschaffen  werden. 

Bevor  wir  in  die  Untersuchung  selbst  eintreten,  wollen  wir  uns  mit 
dem  Material,  mit  dem  wir  zu  arbeiten  haben,  genauer  vertraut  machen. 
Betrachten  wir  zunächst  die  Karlamagnussaga: 

Unter  Häkon  Häkonarson  (1217 — 1263)  war  neben  der  einheimischen 
Dichtung  in  Norwegen  eine  reiche  ÜbersetzungsUteratur  entstanden.  Frank- 
reich stand  an  der  Spitze  aller  Kulturstaaten,  seine  Epen  und  Romane  waren 
weltberühmt;  allenthalben  verlangte  man  nach  ihnen  und  wollte  sie  kennen 
lernen.  In  Deutschland  geschah  die  Vermittlung  in  der  Hauptsache  duroh 
wirkliche  Dichter,  die  den  Stoff  übernahmen,  ihn  aber  meist  frei  in  poetischer 
Form  ausgestalteten.  Anders  im  Norden :  dort  beschränkte  man  sich  auf  die 
Übersetzung  in  Prosa,  in  die  der  nordischen  Literatur  eigenen  Sagaform. 
So  entstand  die  Karlamagnussaga,  eine  grosse  Kompilation  von  Chansons  de 
geste,  die  entweder  von  Karl  dem  Grossen  handelten  oder  doch  in  Beziehung 
zu  ihm  standen.  Bei  einigen  Stücken  wurde  diese  Beziehung  erst  hergestellt, 
so  z.  B.  in  der  brauche  IX,  die  von  Quillaume  au  oourt  nez  handelt. 

Was  davon  erhalten  ist,  liegt  uns  in  der  Ausgabe  von  C.  R.  Uuger 
Karlamagnussaga  ok  kapa  hans,  Christiania  1860,  vor.  Die  legendaiische 
Greschichte  von  Karl  dem  Qrossen   ist  da  in  zehn  brauchen  erzählt»    deren 
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Anordnung  und  Zusammenstellung  von  dem  Kompilator  herrühren.  Es 
fflnd  zwei  Bearbeitungen,  eine  ältere  n[a\y  die  wohl  der  ersten  E[alfte  des 
Xin.  Jahrhunderts  angehört  und  eine  jüngere  n[b]  aus  dem  Ende  desselben 
oder  Anfang  des  nächsten  Jahrhunderts.  n[b]  ist  eine  Umarbeitung  von 
n[a].  Es  wurde  versucht,  Widersprüche  der  Vorlage  durch  Umstellungen, 
Auslassungen  und  Zusätze  zu  beseitigen.  Die  brauche  II  von  Olif  Landri 
handelnd,  die  mit  Karl  eigentlich  nichts  zu  tun  hat,  ist  neu  dazugekommen.  Der 
textkritische  Wert  dieser  Bearbeitung  für  unsere  Zwecke  ist  demnach  sehr  gering. 

Die  Saga  ist  uns  in  vier  Hss.  überliefert,  und  zwar  sind  beide  Bearbeitungen 
durch  je  zwei  Hss.  vertreten:  n{a]  durch  Ä  und  a,  n[b]  durch  ^und  b.  Zu  n[a] 
kommen  für  die  Bonzevalschlacht  die  Bruchstücke  I  in  Betracht,  die  von  Unger 
im  Anhange  S.  556 — 558  abgedruckt  sind.  Sie  gehören  zur  Gruppe  n[ä] ; 
mehr  lässt  sich  bei  dem  spärlichen  Material  nicht  feststellen;  für  unsere  Zwecke 
sind  sie  unbrauchbar.  Die  Hss.  sind  von  Unger  datiert:  Ä  XIV.  Jahrh.  zweite 
Hälfte,  a  XV.  Jahrh.  erste  Hälfte,  Bb  XVII.  Jahrh.  erste  Hälfte,  Bruch- 
stücke I  Xm.  Jahrh.  Mitte. 

Hs.  A  ist  vielfach  defekt  und  bietet  brauche  I — VI  der  Saga;  brauche 
Vn  zur  Hälfte,  a  steht  dem  Original  am  nächsten,  ist  also  an  Wert  die 
beste  Hs.  Im  Anfange  ist  sie  sehr  defekt  und  ist  daher  erst  von  brauche  VI  an 
dem  Texte  von  Unger  zugrunde  gelegt.  Sie  bietet  die  brauchen  I — VIII. 
Einmal  fillt  eine  grosse  Lücke  in  A  mit  einer  solchen  in  a  zusammen. 
B  und  b  dagegen  sind  fast  lückenlos,  und  wo  sie  tatsächlich  Lücken  haben,  er- 
gänzen sie  sich  stets  aufs  beste.  Sie  bieten  beide  alle  10  brauchen.  Für 
unsem  Teil,  die  Bonzevalschlacht,  brauche  VUI,  fehlt  A  gänzlich ;  a,  B  und  b 
sind  vollständig  bis  auf  den  Schluss^). 

Die  schwedische  Überlieferung:  Wir  haben  nur  eine  Fassung, 
die  offenbar  auf  n  zurückgeht  und  zwar  von  brauche  VII  und  VUI,  also 
von  der  Fahrt  nach  Jerusalem  und  der  Bonzevalschlacht.  Sie  stammt  aus 
dem  XIV.  Jahrh.  und  ist  in  vier  Hss.  auf  uns  gekommen:  S^  (Codex  D  4), 
die  älteste  Hs.  /S'2  (Codex  Askabiensis),  die  davon  am  meisten  abweichende 
jüngste  Hs.  von  1492.  S,  (Fru  EUinsbok)  von  1476.  S^  (Codex  Verelianus) 
von  1457.  Die  Bonzevalschlacht  steht  in  dreien  vollständig;  in  £^2  fehlen  im 
Anfange  drei  Blätter*). 


^)  Die  Angaben  über  die  Hss.  von  n  stammen  aus  Ungers  Einleitung  S.  Iff., 
wo  Näheres  darüber  zu  finden  ist. 

*)  Näheres  s.  in  Samlingar  ntgifna  af  svenska  Fornskrift-Bällskapet, 
Prosadikter  fr&n  Medeltiden,  Tredje  Haftet,  Stockholm  1889,  im  Rechenschafts- 
bericht (slutord)  S.  359  ff.  —  Vollständig  abgedruckt  sind  in  dieser  von  mir  be- 
nutzten Ausgabe  S^  und  S^,  Die  Lücke  von  S^  ist  aus  S^  ergänzt;  S^  und  S^ 
sind  in  die  Varianten  verwiesen. 
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Die  dan lache  Überlieferung  gehört  ins  XV.  Jahrh.  und  bietet 
samtliche  branchen  von  n  in  verkürzter  Form.  Die  älteste  Hs.  ist  die  von 
Börglum  von  1480.  Eine  Ausgabe  der  Chronik  von  Ghemen  von  1501 
geht  auf  eine  noch  ältere  Hs«  zurück.  DieseOhemensche  Ausgabe  wieder  wurde 
von  Christian  Pedersen  einer  sprachlichen  Revision  unterzogen  und  1534 
neu  herausgegeben.  Ich  benutzte  die  Ausgabe  von  Karl  Elberling  in 
Danske  Folkebarger,  1.  Bd.,  Kopenhagen  1866;  Elberlinghat  Pedersens 
Text  zugrunde  gelegt  und  zwar  nach  C.  J.  Brandt:  Christian  Pedersens 
danske  Bcrifter  Bd.  V;  der  Text  ist  nach  der  Börglum-Hs.  revidiert 

Schon  aus  diesem  Überblick  über  die  drei  skandinavischen  Fassungen 
der  histoire  po^tique  de  Charlemagne  geht  deutlich  hervor,  dass  S  und  D 
von  n  abhangig  sind.  Es  handelt  sich  also  nur  noch  darum,  auf  welche 
»»-Fassung,  die  ältere  n[a]  oder  die  jüngere  n[6],  S  und  D  zurückgehen 
und  femer,  ob  wir  in  D  einen  Ableger  von  S  oder  aber  einen  direkten 
Abkömmling  von  n  zu  sehen  haben. 

I.  Btellnng  von  n,  S  und  D  zu  einander. 

Wie  ich  in  meinen  Untersuchungen  darlegen  werde,  gehen  der  schwedische 
Karl  Magnus  und  die  Keiser  Karl  Magnus'  Krarnike  für  die  Ronzevalschlacht 
beide  selbständig  auf  die  Karlamagnussaga  zurück  und  zwar  auf  die  n[ay 
Fassung. 

1.  8  und  D  gehen  anf  n[a]  snrflck. 

Fassen  wir  zunächst  den  Punkt  ins  Auge,  dass  beide  auf  die  n{a]' 
Fassung  zurückgehen,  so  bietet  sich  uns  als  Handhabe  gröberer  Art  ein 
Hauptcharakterisiikum  von  n[b]:  n[b]  hat  nämlich  bei  Rolands  Tode  eine 
grosse  Interpolation.  Der  Umarbeiter  kennt  das  Speculum  historiale  ^)  und  beruft 
sich  für  seine  Umänderung  auf  dieses  Werk   {nBb  36,50). 

Es  ist  das  eine  kolossale,  in  mittelalterlichem  Latein  abgefasste  Kompilation, 
die  den  ganzen  Kreis  des  menschlichen  Wissens  umfassen  sollte,  von  dem  Domini- 
kaner Vi  ncenz  von  Beauvais  (1 264 f) zusammengetragen  und  Speculum 
universale  genannt  Der  vierte  Band,  das  Bpeculum  historiale,  behandelt 
die  Geschichte.  Das  Werk  ist  1 244  geschrieben;  der  Geschichtsspiegel  reichte 
damals  bis  Buch  31;  später  führte  ihn  Vincenz  selbst  weiter  bis  zum 
Jahre  1250,  andere  setzten  die  Geschichtschronik  fort 

Der  Teil,  der  uns  angeht,  findet  sich  in  Band  4  des  Speculum  Maius, 


^}  Vgl.  Lorenz  Wattenbaoh:  Deatschlands  Gescbichtsqnellen  im  Mittel- 
alter, 3.  Bd.,  6.  Aufl.  1894,  S.  463. 
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Buch  24,  Kap.  XIX  und  XX  ^).  Der  Kompilator  ist  sehr  genau  in  seinen 
Quellenangaben  und  führt  auch  hier  gewissenhaft  Turpinus  Archiepiscopus 
als  Gewährsmann  an.  Er  zitiert  fast  wörtlich  wie  das  die  Turpinsche 
Chronik  S.  48  und  50  der  Gastet sschen  Ausgabe^)  ausweist 

Nach  Ca  stets  Angaben  gehört  Hs.  1  Montpellier,  die  er  seiner  Aus- 
gabe zugrunde  gelegt  hat,  ins  XII. — XIU.  Jahrh.  Wir  haben  eine  Kontrolle 
unserer  Chronologien  in'  der  Abhängigkeit  der  verschiedenen  Hss. :  Turpin : 
Xn.  Jahrh.  Schluss;  8peculum  historiale:  1244;  n[b]:  XIIL— XIV.  Jahrh. 
Die  Chronologien  stimmen  danach. 

Bb  zitiert  auch  wieder  wörtlich,  fügt  aber  den  latemisch  gegebenen 
Grebeten  die  an.  Übersetzung  bei  und  schmückt  das  Ganze  eigenmächtig 
mit  Stellen  aus  Davids  Psalmen  aus.  Das  Ganze  ist  ungemein  ungeschickt 
eingefügt, und  fällt  vollständig  aus  dem  Bahmen  der  Erzählung  heraus.  Es 
heisst  da  —  und  dafür  wird  das  Speculum  eben  zum  Zeugnis  zitiert  — ,  dass 
Turpin  an  der  Schlacht  nicht  teil  genommen  habe,  sondern  gerade  an  dem 
Tage  der  Schlacht  auf  einer  schönen  Wiese  bei  den  Zelten  Karls  stand  und 
eine  Seelenmesse  las.  Dabei  hatte  er  eine  Vision,  in  der  ihm  der  Untergang 
Rolands  und  des  Marsilius  im  Bilde  gezeigt  wurde,  der  eine  zum  Himmel, 
der  andere  zur  Hölle  fahrend.  Kaum  hat  er  das  dem  Kaiser  verkündet, 
da  naht  auch  schon  auf  abgehetztem  Pferde  Rolands  Bruder  Balduin,  dessen 
Tod  zu  melden.     Die  Vision  des  Priesters  ist  Wahrheit  geworden. 

Dieser  Zusatz,  der  den  Bearbeiter  als  einen  Geistlichen  kennzeichnet, 
bietet  uns  eine  wertvolle  Handhabe  zur  Scheidung  von  Bb  und  a,  Bb  hat 
nämlich  auf  Grund  seiner  Wissenschaft  aus  dem  Speculum  den  Turpin  aus 
der  Erzählung  der  Saga  gestrichen  und  meist  durch  dessen  Neffen  Valtari  ^), 
hie  und  da  durch  Roland  ersetzt.  Oft  ist  die  ))etrefiende  Stelle  einfach 
weggelassen  worden. 

An  all  den  in  Frage  kommenden  Stellen  bieten  S  sowohl  wie  D  stets 
Turpin;  selbstredend  fehlt  auch  bei  beiden  die  grosse  Interpolation. 

Im  Folgenden  gebe  ich  eine  Liste  dieser  Stellen.  Der  Ersatzmann  steht 
voran ;  ist  die  Stelle  weggelassen,  findet  sich  ein  „ — 'S  dann  folgen  die  Belegstellen : 


0  Ältester  Druck  Strassburg  1473  nach  Gröber,  GruDdriss  II,  1  S.  241  Anm. 
Von  der  Unmenge  der  existierenden  Ausgaben  benutzte  ich  die  1591  in  Veuedig 
erschienene  Folioansgabe,  wo  sich  unsere  Stelle  auf  Blatt  834  recto  findet. 

')  Turpin!  Historia  Karoli  Hagni  et  Botholandi  par Ferdinand  Gastets. 
Montpellier  1880. 

*)  Nur  durch  ein  Missverständnis  von  n[b]  ist  Valtari  ein  Schwestersohn 
Turpins  geworden.  Aus  dem  Schwestersohn  Droiuns  wurde  der  Sohn  Dragons 
in  Bb  und  damit  der  Schwestersohn  Turpins  [vgl.  dazu  Storm  a.  a,  0.  S.  34] 
Daher  ist  gerade  er  für  Turpin  eingesetzt  worden. 


g38  ^«'l  S^^^z 

BotMJcA:  n  22,15    D  128,  20 u. 26  S  269,21 
Audi  die  gaiiBe  nur  önem (jdstlichen  zukommende  Bede:  er  verheisBt 
Uumh  ErU^ung  ^xnü  üirai  SöndeD,  wird  ohne  weiteres  Roland  in  den  Hund 

Rolmnd:  m  23,29  D  129,16  S  271,10 

—  fi  24,10  D  129,21  8  271,26 

—  n  25,10  —  S  272,25 

—  n  25,30  D  130,6  S  273,14 
RolAnd:  n  27,4  D  130,23  fif  274,12 
Valtari:  n  29,1  i)  131,10  8  275,29 
Valtari:  n  30,4  D  132,17  S  277,10 
Valtori:  n  30,14  Z)  132,19  8  277,16 
Roland:  n  80,38  D  132,29  fi^  278,4 
Valtari:  n  31,1  D  133,11  S  278,80 
Valtari:  n  34,1  D  135,7  8  281,20 

—  n  34,10  —  — 

Nach  Hs.  a  fällt  Valtari  n  34,12.  Bb  lasst  ihn  naturlich  als 
Ki*«attmann  Turpins  noch  länger  am  Leben. 

—  n  34,13  u,  14    D     —  S     — 
Valtari:  n  34,25             D     —          S  281,20 

—  n  34,30  D  135,16      S  281,25 
Valtari:  n  35,2  D  135,22     iS      — 

Hier  ergibt  sich  eine  Schwierigkeit:  Roland  macht  sich  auf,  seine  toten 
(l^tiONfien  zu  sammeln,  damit  er  (der  Erzbischof)  sie  losspreche  „wie  Gott 
Htm  Gewalt  gegeben  habe''.  In  n[6]  fehlt  dieser  für  Valtari  ganz  unsmnige 
Hitiz,  dagegen  werden  die  Leichen  nach  wie  vor  auf  einen  Haufen  gesammdt 
Da  kern  Grund  dafür  angegeben  wird,  muss  es  komisch  wirken,  wemi 
Uoland  den  Valtari  um  Erlaubnis  bittet,  die  Zwölfe  holen  zu  dürfen. 

—  n  35,12       D  135,26        8  282,10 
Valtari:  n  35,20       D  135,27        8  282,18 

Valtari  stirbt  auch  für  Turpin: 

Valtari:  n  35,26       D  136,1^)      8  282,28 
Valtari:  n  35,32      D  136,2         8  282,30 

—  n  37,4         D        —        8  284,23 


0  In  2>  bleibt  der  Erzbischof  aach  am  Leben  and  zwar,  tfotzdem  er 
am  Kampfe  teilgenommen  hatte;  natürlich  stammt  dieser  Zag  nicht  ans  n[h]. 
Näheres  vgl.  8.  654t 
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Während  also  a,  S  und  D  übereinstimmend  vom  Kämpfen,  Siegen  und 
Fallen  des  Erzbischofs  berichten,  scheidet  er  in  Bb  gänzlich  aus  der  Schlacht 
aus.  Damit  ist  eigentlich  schon  vollständig  der  Beweis  erbracht,  dass  S  und  D 
aus  Bb  nicht  hergeleitet  werden  können;  fügen  wir  immerhin  zur  Erhärtung 
der  Richtigkeit  unserer  Behauptung  noch  weitere  Beistellen  an: 

n  6,  1—25 :  Es  soll  Jemand  als  Gesandter  zu  Marsilius  gehen.  Überein- 
stimmend bieten  sich  in  na  und  D  Naimes,  Oliver  und  Roland  in  edelm 
Wettstreit  zur  Fahrt  an^).  Dieser  schöne  Zug  fehlt  in  Bb.  2>  124,10— 16. 

n  6,31 — 109:  Ganelon  fihrt  wütend  auf  und  schwört  Roland  ewige 
Rache,  als  er  von  ihm  zur  Botenfahrt  vorgeschlagen  wird.  In  seiner  Er- 
regung sieht  er  nicht  recht  zu  als-  ihm  Stab  und  Brief  gereicht  werden;  sie 
entfallen  seinen  zitternden  Händen.  Die  Zwölfe  lachen.  Fehlt  Bb,  D  124, 
20—331). 

n  25,30.  a:  Der  Erzbischof  Turpin  tötet  den  Sicoras.  In  Bb  weg- 
gefallen wegen  des  Erzbischofs,  findet  sich  die  Stelle  in  S  und  D.  D  130,6 
S  273,14. 

n  30,11  f.  a:  „und  sie  bliesen  in  ihre  Trompete,  welche  Elarlamagnus 
hatte,  die  Mundide  genannt  war')".  In  Bb  ist  dies  Mundide  weggefallen; 
desgleichen  in  8^  277,15.  Aber  8^  3 18,4 f.  hat:  „.  .  .  sie  bliesen  in  ihr 
Hom,  daß  Earlamagnus  Nuncie  nannte";  dass.  hat  8^>  8^  versteht  das 
Mundide  resp.  Nuncie  nicht  mehr  und  kommt  so  zu  der  Lesart:  „  . . .  sie  bliesen 
in  ihre  Homer.  Nun  ritt  ein  Mann  vor,  der  Nuncie  hiess!"  In  D  fehlt 
unsere  Stelle. 

n  35,41.  Statt  der  traditionellen  4  Marmorsteine  hat  66  nur  3.  «S  284,4 
und  D  136,6     haben  beide  4. 

n  36,27.  a:  „Gott  vom  Himmel  sandte  ihm  (Karl)  dieses  Schwert  mit 
seinen  Engeln  und  befahl,  dass  er  es  dem  Grafen  von  Eatanie  senden 
sollte***).  Fehlt  Bb.  Z)  136,25  vorhanden,  wenn  auch  leicht  geändert;  f ehlt  Ä 

n  38,24.  In  seinen  Träumen  glaubt  sich  Karl  in  der  Stadt  Ardena.  Der 
Name  der  Stadt  fehlt  in  Bb.  S  286,14  hat  Ardeno,  fehlt  D^ 

Entkrftftnng  etwa  zu  erhebender  Einwände. 

In  einigen  wenigen  Fällen  finden  sich  Obereinstimmungen  von  D  8 
mit  nBb  gegen    o,    die    unserer    Ansicht   zu   widersprechen    scheinen.      Es 


^)  S  fehlt  hier,  weil  es  überhaupt  erst  später  einsetzt.  Näheres  vgl.  S.  642  f. 

')  „Mondide'*  ist  miBsyerstanden  aus  muniaie.  Der  Norde  hat  übersetzt 
erier  munfoie  mit  bläaa  %  lüära  oder  hläaa  i  hom,  hier  gar:  Ok  blesu  i  lüdr  sinn 
pann  er  Karlamagnüs  dtti,  er  käll<iär  var  Mundide,    Unger  S.  516,6  f. 

')  0  2320  lautet:  Quil  tedunastaun  cunte  cataignie;  aber  P  142  hat  eine 
ganz  ähnliohe  Entstellung  wie  n :  quil  la  donnast  au  prince  de  Chasiaigne. 
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hmiiicll  $ich  um    neun  Stellen,   die   im  Folgenden  aufgeführt  werden.     Ich 
wvcvk>    ddbei    gleichieitig    versuchen,     diese   scheinbaren    Widerspruche    zu 

L  »  :^,t>tr  Es  handelt  sich  um  die  Ratsversammlung  bei  König 
MÄmliu^  /*:  ^Wohkn,  hetatet  mit  mir.«  Fehlt  in  na.  D  123,6 :  „Deshalb 
mü^i^^tt  vir  auf  guten  Rat  sinnen.*-  D  fügt  das  selbständig  zur  Verdeut- 
Ix-^un^  h:rau.  vie  iW  auch  danst  seine  Art  ist;  vgL  dazu  seine  stilistischen 

:?.  «  TT.t<>— 33,  Nur  Ä  hat:  „Nun  glaube  ich  (Karl)  zu  wissen, 
s^3«$^  x>iT  KvVx  Manrilius  und  der  Graf  Ganelon  Verrat  geplant  habeni 
e*^^  ^^^>  ^Ko^knU  und  alle^  die  mit  ihm  surückblieben  .  .  . ,  und  deshalb 
KtÄ  ^^"^  ivrÄt  0*nelon  gute  Gaben  empfangen  an  Gold  und  Silber,  Samt 
w^vx  iW^^t:?NW«i>  .  .  .  Pferden,  .  .  .  Kamelen  und  Löwen  .  .  .**  S  deckt 
^v<V  x^Jt  <vH\au:  „Der  König  Marsilius  und  der  Graf  Ganelon  haben 
Y.^t^^  ^*<vc^ni  jregen  Roland  und  die  12  Genossen.  Und  es  erhielt  Granelon 
yl<^  >sr  c«^?^^  OaU*n,  sowohl  an  Gold  und  Silber,  wie  an  Pf  erden  und  andrer 
)\\NcV"^  V-S*  ^^^'^  ^^^^  ^^^  ^*®  Lücke  in  Äj  eintritt,  fügt  noch  bei:)  „Mäntel, 
^s^^^xssv  uuvl  Löwen."  D  fehlt.  Diese  Übereinstinunung  ist  zu  genau,  als 
^;l^<^  iiv<iu  «^ine  Zufälligkeit  annehmen  könnte  und  zu  sagen  berechtigt  wäre: 
^<  V^'^i  v^^'  grosse  Lücke  gleich  nach  den  einleitenden  Worten;  es  fehlt  der 
t>r4:H<\tf  und  die  Verratsepisode.  Diese  Lücke  unbemerkbar  zu  machen, 
V^N^  ^  das  Obenstehende  aus  na  hier  nachgetragen.  So  verlockend  diese 
Kvl^UniUK  auch  ist,  da  sie  gleichzeitig  den  Beweis  beibrächte,  dass  die  Lücke 
\AM^  <S  absichtlich  geschaffen  worden  ist,  wir  müssen  sie  fahren  lassen.  Es 
I^^U^I  nur  einen  Ausweg:  das  von  Bb  und  S  übereinstimmend  Gebotene 
iuv\««'«OM  wir  der  vollkommeneren  [a]-Fassung  zuweisen,  als  deren  mangel- 
\\\\(M'  Ropräsentant  einzig  a  auf  uns  gekommen  ist  Da  die  Hs.  A  für 
woiil^i^r  ^mt  gilt  als  a,  ist  es  nicht  ratsam  ihr  hier  das  Plus  zuzuschieben. 
Womi  wir  bedenken,  dass  die  Hs.,  die  wir  in  a  besitzen,  200  Jahre  später 
HiiMiiHtftKon  jst  als  die  [a]-Fassung  selbst,  wird  es  uns  nicht  besonders  wunder 
nt^hitu^n,  dass  etwas  auf  diesem  Weg  verloren  gegangen  ist;  zumal  es  sieb 
nni  Wiederholung  von  bereits  Dagewesenem  handelt  Die  Richtigkeit  unserer 
lOrkliirung  winl  direkt  erwiesen  durch  die  wörtliche  Obereinstimmung  von  0 
H.14~847  mit  Bb  und  5;  es  heisst  da:  Ouens  li  fds  en  ad  fait  iraistm. 
lifl  rei  paien  en  ad  oud  granz  duns.  Or  S  urgent  palies  <S:  ciclaluns. 
Muh  dt  cheucUs  &  canieüs  &  leuns.  Dass.  hat  M  798  ff.,  und  ganz  Ähn- 
WvhoH  bieten  die  anderen  franz.  Hss.  an  derselben  Stelle. 

3.  n  23,2.  Der  Name  des  Neffen  des  Marsilius  lautet  in  a  Altoter,  in  ff) 
Adalroth,  in 2)  Adelrot  z.B.  129,1.  S  hat  den  Namen  selbst  nicht,  sonderu 
Hjiricht  stets  vom  „Schwestersohn  des  Marsilius."    S  266,  25  f.    0  1188  hat 
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Aelroth  und  sichert   uns    so  auch  für  n[a]  Aelroth  oder  Adelroth;    Altoter 
ist   spätere  Entstellung  durch  einen  [aJ-Schreiber. 

4.  Dasselbe  gilt  für  Timodes:  n  25,27.  a  Tiniund,  Bb  Timodes, 
desgl.  S  273,11  und  D  130,6  Timodes.  Hier  hat  uns  M  die  ächte  Namens- 
form gewahrt  v.  1300  Timodes,  das  auch  in  0  1882  für  Timozel  einzu- 
setzen ist^). 

5.  n  29,  31  f.  „Da  konnte  man  zerspaltene  Schilde,  zerschlagene 
Brünnen  und  blutige  Schwerter  sehen."  Ad.  B6:=  S  276,  28  f.  Es  ist 
das  ein  Satz,  der  zum  eisernen  Bestand  der  epischen  Ausdrucksformeln  ge- 
hört Viel  Gewicht  ist  auf  diese  Stelle  nicht  zu  legen.  Immerhin  ist  die 
Übereinstimmung  im  Ausdruck  bemerkenswert  und  ist  wohl  wieder  der  [a]- 
Fassung  zuzuweisen.  In  keiner  der  frz.  Hss.  finden  sich  gerade  hier  die- 
selben typischen  Wendungen  für  Kampfesschilderung  wieder;  am  nächsten 
im  Ausdruck  kommt  M  1634 ff. 

6.  n  30,  39.  a:  „Da  erwidert  der  Erzbischof  Turpin**  statt  wie  Bb: 
Oliver;  S  278,10:  Olifemes;  D  zieht  hier  zusammen,  meint  aber  auch 
Oliver  133,3.  Der  Sinn  erfordert  unbedingt  Oliver  für  alle  Fassungen. 
Es  heisst  an  der  betreffenden  Stelle:  „ .  .  .  als  ich  dich  blasen  hiess,  wolltest 
du  nicht!'^  Nur  Oliver  hatte  das  getan,  im  Munde  Turpins  sind  die«re 
Worte  völlig  unverständlich.  Demgemäss  haben  die  frz.  Hss.  sämtlich 
Oliver  z.  B.  0  1705ff. :  Bist  Oliuer  .  .  .  Quant  iel  uos  dis  fien  feistes 
nient.  Vgl  auch  M  1803  ff.  etc. 

Hier  ist  es  mit  Händen  zu  greifen,  dass  es  sich  um  eine  Verderbnis 
handelt^  die  erst  durch  einen  späteren  [a]-Schreiber  in  [a]  hineingekommen 
ist.  Anzunehmen^  hier  sei  Oliver  von  SD  aus  Bb  geholt,  könnte  einem  erst 
einfallen,  wenn  das  allgemein  gültig  wäre. 

7.  n  31,30.  Bb:  Als  Ganelon  die  Bedeutung  von  Rolands  Hornruf 
vertuschen  will,  gebraucht  er  das  drastische  Bild:  „Der  bläst  zu  seinem  Ver- 
gnügen eher  um  einen  Hasen  als  aus  Furcht."  Da  8  279,25  und  D 
133,22  das  gleiche  Bild  gebrauchen,  weisen  wir  es  einer  früheren  [o]- 
Fassung  zu.  Dass  wir  dazu  vollauf  berechtigt  sind,  beweist  0  1780:  Piir 
un  sul  le(u)re  va(tz)  tute  iur  comanty  sowie  die  andern  frz.  Hss. 

8.  n  36,30:  Bei  der  Aufzählung  der  Lander,  die  Roland  mit  Dyremdal 
erobert  hat,  bieten  die  verschiedenen  Fassungen  verschiedene  Namen.  Mit 
a  stimmt  2)  136,28  ff.  in  der  Mehrzahl  dieser  Namen  überein,  andere  lässt  es  weg, 

')  Wie  die  ganze  Rolandüberlieferang,  so  bieten  nach  besonders  die  uns 
hier  beschäftigenden  Texte  zahlreiche  Beispiele,  wie  Namen  im  Laufe  der  Ober- 
liefernng  verdorben  worden  sind.  Ich  führe  nur  ein  Beispiel  für  viele  an: 
n  30,6  a:  Ambles,  Bb:  Abison,  S  277,12:  Byrs(8)e,  D  182,18:  Ambori,  0  1659: 
Abisme,  M:  Albisme,  P:  Malcnidant,  die  anderen  afz.  Hss.:  Abisme. 
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1  hat  es  mit  Bb  gemein:  Bb  Alemania  und  Eqvitania,  DDeatBcUand  und 
Aquitanien.  Von  diesen  beiden  ist  uns  Aquitanien  zweifach  für  n[a]  ge- 
sichert, einmal  duich  S^  324,4  Equitanie^  dann  durch  O  1325  equitaiffne. 
Für  Alemania  findet  rieh  in  O  2323  maine^);  der  Vers  lautet  vollständig: 
Säen  eunquis  e  peitou  e  le  mame.  Aus  e  le  maine  ist  schon  in  M  aia- 
maine  ^  Deutschland  geworden  und  so  in  den  anderen  altfrz.  Hss.  {CV 
fehlen  hier),  desgL  in  fi[a]  wie  unsere  Stelle  beweist.  Wir  dürfen  demnach 
das  Fehlen  der  beiden  Namen  unbedenklich  einem  [a]-Schreiber  zuschieben. 

9.  n  34,21:  Den  alloletzten  Sturmangriff  auf  Boland  und  Tuipin 
machen  nach  a  400  Heiden.  S  281,24  D  135,15  und  Bb  zählen  sämt- 
lich 700.  Hier  lässt  sich  die  Überanstimmung  und  Abweichung  vielleicht 
graphisch  erklären;  denn  die  Zeichen  UH®  und  VH^  sind  ihrer  grossen 
Ähnlichkeit  wegen  sehr  leicht  zu  verwechseln.  O  2120  hat  1111  cenZj 
desgL  M  2263.  Wieder  machen  wir  den  o-Schreiber  für  die  Abw^chung 
verantwortlich. 

Die  angeführten  Widersprüche  haben  sich  als  scheinbare  herausgestellt 
und  sich  damit  zu  wichtigen  teztkritischen  Stützen  für  a  umgewanddt 
Unsere  Behauptung  S  und  D  seien  nicht  aus  n[6],  sondern  aus  n[a]  heiza- 
leiten,  sehen  wir  demnach  als  erwiesen  an. 

2.  8  und  2>  Bind  onablitngig  voneinander. 

Gehen  wir  weiter  zu  der  Frage:  Sind  S  und  D  abhängig  voneinander?  bo 
muss  die  Antwort  lauten :  Nein !  Jede  der  beiden  Fassungen  geht  selbständig 
auf  n[a]  zurück.  Wir  versuchen  im  Folgenden  dafür  den  Bewds  zu  erbringen. 

Die  schwedischen  Hss.  beginnen:  „Hier  wird  erzählt  von  der  Heerfahrt,  wie 
Kaiser  Karl  magnus  nach  Spanien  fuhr,  dem  Lande  des  Königs  Marsilius.'' 
S^  und  S^  fügen  hinzu:  „und  wie  er  den  besten  Teil  seines  Reiches  er- 
oberte." Nach  diesen  einleitenden  Worten  folgt  in  allen  Hss.  eine  grosse 
Lücke  gegen  n;  d.  h.  sie  übergehen  den  Anfang  samt  der  Verratsepisode 
und  setzen  erst  mit  dem  Augenblick  ein,  da  Karl  die  Zwölfe  an  der  Landes- 
grenze als  Schutztruppe  zurücklässt.  S  265,11:  „Da  setzte  er  hinter  sich 
zum  Schutze  des  Landes,  da  wo  die  Landesgrenzen  von  Spanien  und  dem 
Frankenland  zusammentreffen,  zum  Schutze  und  zur  Wacht  die  folgenden 
Männer:  . .."  und  nun  werden  sie  aufgezählt,  entsprechend  n  16, 12 ff.  und 
D  126,30ff. 

82  ist  gerade  hier  lückenhaft  überliefert.  Man  konnte  also  vermuten,  hier 


^)  S^  hat  324,4  neben  Equitanie  aoch  ein  *manna  nie'.  Darin  das  maine 
von  0  sehen  zu  wollen  und  es  so  fiir  n[ä]  zn  retten,  dünkt  mich  allzu  kühn.  Es 
ist  wohl  eine  Entstellung  ans  Alamaine. 
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sei  eine  vollständigere  Wiedergabe  verloren  gegangen.  Da  aber  die  Jerusalem- 
fahrt in  derselben  Hs.  vorausgeht,  und  die  Fortsetzung  da  ist,  so  ist  man  über 
den  Umfang  der  Lücke  genau  unterrichtet :  Es  fehlen  drei  Blatter,  ein  Um- 
fang, der  dem,  was  die  anderen.  Hss.  bieten,  genau  entspricht  Wir  dürfen 
demnach  als  gesichert  ansehen,  dass  in  der  Lücke  von  8^  nicht  mehr  stand 
als  was  in  den  anderen  Hss.  vorhanden  ist  Es  ergibt  sich  also,  dass  die 
schwedische  Fassung  den  Eingang  und  die  Verratsepisode  nicht  bietet  Es 
handelt  sich  um  volle  vier  Seiten,  die  D  mit  n  zusammengeht,  bevor  S 
eintritt;  nämlich  n  11—16,12  und  D  123,1—126,30.  D  kann  also  von 
der  iS-Fassung,  in  der  Form,  in  der  sie  uns  heute  vorliegt,  nicht  abhangig 
sein.  Allerdings  haben  wir  mit  der  Möglichkeit  zu  rechnen,  dass  diese 
Lücke  erst  sp&ter  in  die  iS-Fassung  hineingekommen  ist,  und  sie  in  ihrer 
früheren,  vollkommeneren  Form  als  Quelle  für  D  gedient  hat  Wir  müssen 
daher  noch  weiteres  Beweismaterial  beibringen,  um  sicher  zu  gehen,  dass  wir 
richtig  geschlossen  haben.  D  muss  also  in  Übereinstimmung  mit  n  mehr 
bieten  als  8y  oder  8  muss  abweichen  gegen  D  n. 

Beispiele:  n  18,5  „(Marsilius)  liess  seine  Götter  auf  die  höchsten  Türme 
heben."     D  127,17:  „  .  .  .  hoch  auf  die  Mauern.«    Fehlt  8  266,13. 

Der  y^hwestersohn  des  Marsilius"  ist  in  8  nie  mit  Namen  genannt,  es  wird 
vielmehr  stets  die  gegebene  Umschreibung  angewandt  8  266,25,  D  Adel- 
rot 129,1,  na  Altoter,  Bb  Adahroth.  Vgl.  dazu  S.  640. 

8  270,26:  Es  handelt  sich  um  Falsaron,  einen  Bruder  des  Marsilius. 
n  D charakterisieren  ihn:  „ein  fussbreiter Baum  war  zwischen  seinen  Augen!'' 
Dies  Charakteristikum  fehlt  in  8.     n  23,18  D  129,10. 

8  275,9:  „Waldabris,  ein  Schurke,  der  es  gewagt  hat,  den  Patriarchen 
hinzumorden  im  Tempel,  'am  Hochaltare'"  fügen  D  und  n  allein  zu.  n  28,6 
D  131,2. 

8  277,12:  Byrs(s)e,  der  Name  eines  Heiden.  Daher  kann  nieDAmbori 
kommen,     na  Ambles  stimmt  besser  dazu.     Vgl.  aber  8.   641  'Anm. 

n  30,29:  „Oliver  .  «.  .  kämpfte  gegen  die  Heiden,  soviel  er  konnte." 
D  132,26:  „und  Oliver  tat  desgleichen",  nämlich:  hieb  drein.  In  /S  277,32 
ist  von  Oliver  nichts  gesagt 

n  30,36:  „Roland  sagte:  ...  'da  lassen  wir  es  die  Heiden  teuer 
bezahlen,  ehe  sie  uns  überwinden'."  D  132,33:  „Roland  schwor  und  sagte: 
'Das  sollen  die  Heiden  sagen,  bevor  wir  sterben,  sie  hätten  uns  teuer 
genug   erkauft'."  Fehlt  in  8;  vgl.  S  278,8. 

Bisher  wurde  auch  das  Geringste  genannt,  da  sich  so  sehr  wenige  be- 
weisende Fälle  finden  liessen.  Das  liegt  einmal  an  dem  Mass  der  Kürzungen 
in  8  und  D,  8  kürzt  lange  nicht  so  stark  wie  2);  daher  so  selten 
ein  Plus  von  Ifn  gegen  8»     Zum   andemmal   liegt   es   an    der  Treue   der 
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\|ledef^abe  von  S]  daher  so  wenig  Abweichungen  von  8  gegen  Dn.  Für 
das  letzte  Drittel  von  S  häufen  sich  nun  die  Beweise  derart,  dass  Voll- 
stiLndigkeit  in  der  Aufzahlung  nicht  mehr  angestrebt  zu  werden  braudite. 
I<^  gebe  deshalb  nur  die  wichtigeren  Belege: 

iS  2S0,lff.  leiten  über  von  Karl  und  Ganelon  zurück  zum  Kampf: 
^uQ  werden  wir  reden  von  denen,  die  im  Kampfe  sich  g^enüberstandezL" 
Und  nun  reitet  Marsilius  gleich  auf  einen  der  Christen  los.  Dazwisdien 
Slh  M  32,1 — 7:  Die  Waffentat  Rolands,  wie  er  24  Hdden  nacheinander 
nievlenuaht  Auch  D  bringt  das  sehr  ausführlich:  134,1—6.  Es  fehlt  in  & 
S  280,2 — 13.  Marsilius  haut  Geres,  Haquon  und  Iwan  nieder.  Boland 
^Ugt  ihm  die  rechte  Hand  ab.  Oliver  haut  sdnem  Sohne  den  Kopf  ab. 
9m:  Marsilius  haut  Gruenun  und  Begun  nieder.  Roland  kündigt  ihm  den 
Tod  durch  Durumdal  an  und  haut  ihm  die  rechte  Hand  ab.  Dann  schlägt 
^r  ^«inemSohne  den  Kopf  ab  (n  32,7 — 19).  D:  Marsilius  haut  Begun  nieder. 
Roland  kündigt  ihm  den  Tod  durch  Durundal  an  und  haut  ihm  den  Arm  ab. 
Dann  schlagt  er  seinen  Söhnen  die  Köpfe  ab.  D  134,6 — 13. 

5  280,20:  „Langaliifi*  bleibt  mit  1200  Mann  zurück.''  D  134,17  und 
m  33,5:  60000. 

5  280,24:  Oliver:  „Nun  kommen  sie  heran,  die  uns  niederkämpfen 
werden.''  n  33,10:  Roland  spricht  und  fügt  bei:  „  ...  die  Schwarzen 
sollen  sagen,  wenn  sie  nach  Spanien  kommen,  dass  sie  Roland  und  sein 
Heer  trafen."     Fast  dasselbe  bietet  D  134,19  ff*. 

S  281,16:  Als  Roland  sieht,  dass  Oliver  tot  ist»  verursacht  ihm  das 
grossen  Schmerz.  nD:  Roland,  hoch  zu  Ross,  wird  bdm  Anblick  Olivers 
ohnmächtig,  fillt  aber  nicht  herab! 

S  281,19.  Nach  S  sind  nur  noch  Roland  und  Turpin  auf  Seiten  der 
Christen  übrig;  d.  h.  «S,  weiss  noch  Valter  zu  nennen,  n  D  kennen  vier  Über- 
bleibende bei  Namen,  n  34,12)  135,7.  Kurz  darauf  wird  auch  der  Kampf  und 
Tod  dieser  anderen  beiden  in  D  n  geschildert ;  fehlt  natürlich  in  S  (fehlt  auch  in  S^). 
S  281,23:  Die  B^ründung,  warum  plötzlich  die  400  Heiden  aufTurpm 
und  Roland  losstürzen,  fehlt  in  S.  n  D:  Sie  haben  die  Hömor  der  zum  Ent- 
satz herannahenden  Franken  gehört  und  wollen  in  einem  letzten  Überfall 
die  beiden  töten,  bevor  Karl  heran  ist     n  34,15—21;  D  135,12—14. 

S  282,1 — 27  behandeln  die  Szene  zwischen  Turpin  und  Roland  nach 
der  endgültigen  Flucht  der  Heiden.  Sehen  wir  zuerst  bei  n  zu:  Roland 
ist  ganz  traurig.  Turpin  eilt  auf  ihn  zu,  ihm  die  Brünne  zu  lösen.  Dann 
sucht  Roland  die  Zwölfe  zusammen  und  schleppt  sie  vor  den  EIrzbischof, 
damit  er  sie  segne.  Als  er  Oliver  findet,  spricht  er  Worte  des  Lobs  über 
den  Helden  und  sinkt  ohnmächtig  über  ihm  zusanunen.  Turpin  rafft  sich 
auf  mit  dem  Olifant  Wasser   für  Roland  zu  holen,   stünt  aber  in  sich  zu- 
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Bainmen  und  stirbt  —  Eine  eigenartige  Erzählung:  Erst  ist  Turpin  der 
Gresunde,  eilt  rasch  zu  Roland  hin  und  löst  ihm  die  Rüstung  vom  Leibe: 
doch  offenbar  darum^  weil  Roland  selbst  es  vor  Mattigkeit  nicht  tun  kann. 
Dann  macht  der  todesmatte  Roland  sich  auf,  dem  Erzbischof  mühsam 
die  Zwölfe  vom  Schlachtfeld  herbeizuschleppen.  Der  Erzbischof  scheint  also 
plötzlich  auf  einen  Platz  gebannt  zu  sein  und  eben  noch  zeigte  er  sich  so 
frisch  und  tatkraftig!  Über  Olivers  Leiche  sinkt  Roland  zusammen.  Turpin 
rafil  sich  auf  ihm  einen  Trunk  zur  Labung  zu  holen,  seine  Kraft  reicht  nicht 
mehr,  er  sinkt  tot  nieder,  (n  35,1 — ^^25).  —  8  hat  diesen  Widerspruch  ge- 
fühlt und  mit  Glück  zu  beseitigen  gesucht:  Der  betrübte  Roland  ei*sehnt 
die  Ankunft  Karls!  —  ein  eigener  Ersatz  für  den  störenden  Anfang  — 
Dann  macht  er  sich  auf,  dem  Erzbischof  die  Zwölfe  herbeizutragen:  woraus 
zu  entnehmen  ist,  dass  der  Erzbischof  nicht  mehr  vom  Fleck  kann.  Bei  Olivers 
Leiche  fällt  Roland  in  Ohnmacht,  und  nun  springt  der  Erzbischof  ihm 
bei,  löst  ihm  den  Panzer  und  will  ihn  nach  dem  Bächlein  tragen.  Er  ver- 
mag es  nicht  mehr;  noch  einmal  dankt  er  Grott  für  den  Sieg,  denn  „dreissig- 
fach  sei  die  Übermacht  der  Femde  gewesen  und  alle  seien  sie  dahin", 
und  stirbt  —  Nie  hätte  D  aus  dieser  folgerichtig  aufgebauten  Epi- 
sode, die  alte  verballhornte  Fassung  wieder  herauslesen  können.  D  gibt 
aber  genau  n  wieder^)  (eine  kleine  Umstellung  abgerechnet:  die  Rede 
Rolands    an    Oliver    folgt    erst    auf    das    Zusammenbrechen   Turpins). 

Zu  S  283^2.  Gleich  von  Turpin  weg  begibt  sich  Roland  auf  die  Anhöhe,  wo 
die  vier  Marmorblöcke  liegen,  und  dort  ereignet  sich  die  Szene  mit  dem 
Heiden,  der  ihm  Schwert  und  Horu  rauben  will:  So  n  35,37—42  und 
D  136,5 — 7.  S  bringt  erst  die  Episode  mit  dem  fürwitzigen  Heiden, 
dann  den  Gang  nach  dem  Sterbelager  auf  der  Anhöhe. 

S  283,30:  Wehmütig  gedenkt  Roland  dessen,  was  er  mit  seinem 
Schwerte  alles  vollbracht  und  zählt  die  Länder  auf,  die  er  mit 
Durumdal  erobert  hat  Im  allgemeinen  entsprechen  sich  die  Namen  in  S 
und  D,  nur  kann  von  8  Pero  das  richtige  Peitou  in  D  nicht  herkommen, 
noch  lässt  sich  aus  beme  (nur  in  S^  324,4  überliefert)  D  Ibemia  heraus- 
lesen oder  gar  aus  'manna  nie'  (desgl.  nur  in  ^3)  Alamania= Deutschland. 
Dazu  kommt  in  D  das  in  S  vollständig  fehlende  Schottland.  Durch  Über- 
einstimmung von  0  2331  escoce  mit  Z)  ist  es  für  n[a]  gesichert,  wo  es  gleich- 
falls fehlt  Vgl.  S.  642. 

S  283,32:  Roland  zahlt  die  Reliquien  auf,  die  sein  Schwertgriff  ent- 
hält: „Sankt  Peters  Zahn,  Haar  von  Skt  Blasius."  D  und  n  wissen  allein 
von:    „Skt  Blasius  Blut  und  Skt  Dionysius  Haar."     D  136,32   n  36,34. 


^)  Dass  Tarpin  in  D  am  Leben  bleibt  ist  hier  bedeutungslos,  vgl  .S.  664f. 


646  Kmrl  Steits 

iS  284,14:  Rolands  Gebet  vor  sebem  Tode:  ^Jhi  Henr  des  Hhnmeia, 
der  du  den  Lazanis  vom  Tode  auferstehen  lieeaest!^  D  und  n  fugen  allehi 
hinzu:  „Der  du  Daniel  zu  Babylon  vor  den  wilden  Löwen  schütztest" 
D  137,2;  n  36,44. 

S  286,7—26.  Karls  Träume:  n  38,8—27  D  132,  4—15*).  In  Über- 
ein8tinunungmit2>undnhat«S  3  Traume:  aber  Traum  1  ist  volktänd^er  in 
D  n  als  in  S.  Es  heisst  da:  „Gewaltiger  Sturm,  R^en  und  Feuer  ist  dt 
in  der  Luff  D  n  fügen  allein  bei:  „und  das  alles  fiel  nieder  auf  sone 
Leute.'' 

S  286,29:  Vom  Bachezug  nach  Bonzeval  zurückgekehrt,  sacht  der 
Kaiser  Roland  auf,  findet  ihn,  das  Bdiwot  m  der  Hand,  und  nun  beginnt 
die  Sdiwertepisode  wie  in  n.  n  D  sind  ausführlicher:  D»  Kaiser  kommt, 
findet  Roland,  das  Schwert  in  der  einen,  das  Hom  in  der  andern  Hand, 
küsst  den  Toten  in  grosser  Trauer  und  spricht  Worte  des  Lobs  über  den 
gefallenen  Helden.  Darauf  bricht  er  ohnmächtig  zusammen.  Einer  aus  dem 
Gefolge  eilt  hin,  sprengt  ihm  kaltes  Wasser  ins  Gesicht,  er  erholt  sich,  and 
nun  erst  kommt  die  Schwertepisode.  D  137,28 ff.  n  39,5  ff.  Dass  der 
vor  Schmerz  ohnmachtig  gewordene  Kaiser  durch  Besprengen  mit  Wasser 
wied»  zum  Bewuastsein  zurückgerufen  worden  sa,  berichtet  auch  8,  aber 
an  anderer  Stelle,  nämlich  ^eich  beim  ersten  Eintreffen  Karls  in  RonzevaL 
S  284,24ff. 

Zu  S  287,21.  Als  Karl  seine  Toten  beerdigen  will,  ist  er  in  grosaei 
Veri^enheit»  wie  er  die  Heiden  von  den  Christen  untoBchdden  könne.  Er 
greift  zum  Gebet  und  siehe  da,  am  nächsten  Morgen  steht  bei  jedem  Hdden 
ein  Dombusch,  die  Christen  aber  li^en  frei  da,  wie  sie  ge&llen  waren.  So  der 
Bericht  von  n  D.  n  40,14—24  D  138,24—28.  Von  den  vier  S-Hss. 
weiss  nur  eine  etwas  davon,  S^  (s.  Varianten  zu  327,19),  und  diese  dreht 
die  Sache  um:  die  Christen  werden  durch  den  Dombusch  gekennzdchnet, 
die  Heiden  bleiben  wie  sie  sind.  Auch  das  B^;raben  der  Leichen  an  Ort 
und  Stelle  bis  auf  die  Zwölfe  fehlt  in  S  g^en  D  n. 

Entkrftftang  etwa  in  erhebender  Einwinde. 

Wie  oben,  so  stellen  wir  auch  hier  die  Stellen  zusammen,  die  unserer 
dargelegten  Ansicht  zu  widersprechen  schdnen.  Dabei  werden  wir  wieder 
gleichzeitig  versuchen,  diese  Widersprüche  aus  dem  Wege  zu  räuDien. 
Selbstverständlich  ist  hier  mit  einer  Auswahl  von  Bel^teUen  nicht  gedient, 


1)  Dass  die  Träume  in  D  an  eine  andere  Stelle  gerfickt  sind,  gehört  nicht 
hierher,  vgl.  S.  658f. 
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sondern  es  musste  Vollständigkeit  angestrebt  werden.     Es  handelt  sich  um 
die  fünf  im  Folgenden  angeführten  Stellen: 

1.  S  2734.  S  trffil  hier  mit  D  129,33  in  einem  drastischen  Ausdruck 
zusaounen:  Olivers  Speer  ist  im  Kampfe  geborsten;  in  der  Leidenschaft 
und  wilden  Hitze  des  Kampfes  aber  haut  er  mit  dem  Stumpfe  weiter  drein. 
Boland  ruft  ihm  zu:  „Speere  soll  man  im  Kampfe  schwingen,  nicht  aber 
mit  Knüppeln  drein  hauen  'wie  die  Viehhirten^'S  vgl.  n  25,15  f.  Dieser 
Zusatz  'wie  die  Viehhirten'  ist  so  auf  der  Hand  liegend,  dass  man  sagen 
möchte,  D  und  S  sind  jeder  selbständig  darauf  gekommen;  ein&cher  ist  es, 
wenn  wir  ihn  einer  früheren  [aJ-Fassung  zuweisen;  in  den  frz.  Hss.  findet 
er  sich  nirgends. 

2.  S  273,11  Timodes,  ebenso  D,  na  Timund,  nBb  aber  Timodes.  Vgl. 
dazu  das  S.  641  Gresagte. 

3.  S  278,1—8  n  30,31—37  D  132,26—34.  Es  handelt  sich  um 
die  Stelle,  da  es  den  Christen  gar  schlecht  in  der  Schlacht  ergeht  und  sich 
die  drei  Helden  Boland,  Oliver  und  der  Erzbischof  enger  zusammen- 
schliessen,  kurz  vor  dem  Streit  um  den  Homruf  Rolands.  Die  Verteilung 
der  Beden  ist  die  gleiche  m  D  S  und  stimmt  nicht  zu  na.  Das  einzig 
Sinngemasse  bringen  D  S:  a)  Boland  wendet  sich  an  Oliver:  ,Jjas8t  uns 
zusammenhalten,  unsre  letzte  Stunde  ist  da.''  ß)  Der  Erzbischof  wirft  ein: 
„In  alten  Büchern  steht  schon  zu  lesen,  dass  wir  den  Heiden  zum  Opfer 
fallen  würden.  Wir  sind  keine  50  Mann  mehr.''  y)  Boland:  „Aber  teuer 
sollen  sie  ihren  Sieg  erkaufen."  (Fehlt  Sl  steht  nur  in  D  n.)  Der  o- 
Schreiber  hat  Folgendes:  a)  Dasselbe,  ß)  „Da  sprach  er  (Boland)  zu  dem 
Erzbischof:  'In  alten  Büchern  steht  zu  lesen,  dass  wir  den  Heiden  zum 
Opfer  fallen  werden'."  y)  „Da  sprach  (Boland  zu)  [sie]  Oliver:  'Wir  sind 
kaum  50  Mann  mehr;  aber  teuer  sollen  sie  ihren  Sieg  erkaufen'."  Gleich 
dahinter  macht  er  die  Verwechslung  von  Oliver  und  Turpin,  von  der  auf 
S.  641  die  Bede  war.  Es  ist  ganz  offenbar:  der  Schreiber  von  a  ist  hier 
nicht  bei  der  Sache  gewesen  und  hat  so  den  Text  verdorben.  Dazu  stimmt 
auch  das  eingeklammerte  'Boland  zu',  das  sich  so  in  Ungers  Ausgabe  findet 
(S.  516,27).  Was  die  E[lammer  bedeutet,  darüber  finde  ich  nichts  bei 
Unger^  vermute  aber,  dass  hier  eine  spatere  Hand  hat  bessern  wollen  und 
eingeflickt  hat^  oder  aber  der  a-Schreiber  selbst  legte  sich  die  ihm  ver- 
dorben überkommene  Stelle  zurecht  und  fügte  eigenmächtig  das  in  Klammem 
Stehende  zur  Erleichterung  des  Verständnisses  hinzu.  Wie  hoch  die  Ver- 
derbtheit des  Textes  hinaufzurücken  sei,  hat  für  unseren  Nachweis  keine 
Bedeutung.  Für  uns  ist  einzig  die  Erkenntnis  von  Wichtigkeit,  dass  wir 
es  mit  einer  solchen  zu  tun  haben.  Die  Stelle  kann  also  nicht  gegen 
meine  Behauptung  geltend  gemacht  werden ;   D  und  S  dienen  vielmehr  dazu, 
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die  verderbte  Stelle  vollständig  wiederherzustellen^).  Das  Heranziehen  der 
frz.  Hss.  nützt  uns  hier  sehr  wenig;  in  0  1684  sind  die  Worte:  B  est 
escrit  es  cartres  dt  es  hrefs  eine  Einschaltung  des  Dichters  resp.  des  Vor- 
tragenden, desgl.  in  M  1784.  Allem  Anscheine  nach  werden  diese  Worte 
erst  von  n  dem  Erzbischof  in  den  Mund  gelegt,  vielleicht  auf  Grund  eines 
Übersetzungsfehlers,  da  der  Erzbischof  ganz  kurz  vorher  in  O  (und  M)  ge- 
nannt worden  war.  Zu  der  ganzen  Stelle  ist  ausser  dem  zitierten  Verse 
aus  0  nur  noch  1690  zu  vergleichen:  Einz  que  ü  moergent  se  uendnmi 
mvlt  eher.     Die  anderen  Hss.  sind  nur  wenig  ausführlicher,  z.  B.  Jf  1779  ff. 

4.  S  279,25.  Ganelon:  „Roland  blast  wohl  einen  ganzen  Tag  lang 
hinter  'einem  Hasen'  her,  aus  Furcht  blast  der  nicht,"  vgl.  dazu  8.  641. 

5.  S  287,25.  Karl  bringt  unter  anderem  „Rolands  Hom  gefüllt  mit 
Byzantinern"  dar.  Fehlt  na  (und  Bb).  D  bringt  dasselbe  138,31.  Hier 
beweist  uns  0  3685  f.  klar,  dass  die  Stelle  auch  in  einer  älteren,  voll- 
kommeneren [a]-Fassung  gestanden  haben  muss.  Die  Verse  lauten:  De  sur 
laUer  seint  seuerin  le  baron,  Med  hliphan  plein  dor  d;  de  manguns. 

Die  fünf  einzelnen  Punkte  dürften  somit  erledigt  sein. 

Im  Folgenden  schliesse  ich  eine  Erörterung  an  über  ein  paar  hierber- 
gehörige  kritische  Punkte,  deren  Begutachtung  sich  meinem  eigenen  Urteile 
entzieht,  da  sie  eine  bis  ins  Einzelne  gehende  Kenntnis  der  skandinavischen 
Sprachen  erfordern.  Ich  führe  daher  im  Wesentlichen  die  Meinungen 
einzelner  Forscher  an.  Es  handelt  sich  um  die  Svezismen,  die  bewdsen 
sollen,  dass  D  von  8  abhänge:  O.  Storm  a.  a.  O.  S.  161  f.  äussert  sidi 
so:  „ .  .  .  die  dänische  Chronik  zeigt  durch  abweichende  Sprachfonnen,  dass 
ihr  Ursprung  schwedisch  isf  Er  zählt  ein  paar  Sachen  auf  und  fährt 
fort:  „und  zwar  finden  sich  diese  Svezismen  nicht  nur  in  den  Stücken,  zu 
denen  wir  eine  entsprechende  schwedische  Bearbeitung  besitzen,  sondern  auch 
sonst  allenthalben  [i  kele  Bogen).  Daraus  schliessen  wir,  dass  die  schwedische 
Karlamagnuschronik  anfangs  vollständig  gewesen  ist,  und  dass  die  dänische 
Chronik  auf  eine  vollständige,  jetzt  verlorene,  schwedische  Bearbeitung  hin- 
weist" 

Dem  schliesst  sich  am  besten  an,  was  Christian  Pedersen  im  Nach- 
wort seiner  Ausgabe  der  dänischen  Chronik  von  1534  sagt:  „ .  .  .  Auf 
Dänisch  ist  sie  (die  Chronik)  nun  weit  besser  zu  lesen  und  zu  verstehen, 
als  das  zuvor  der  Fall  war,  denn  jetzt  ist  sie  richtig  gedruckt  und  viele 
Stellen   ordentlich   berichtigt   und  verbessert   vom    Anfang  bis  zum  Schluss 


>)  Für  die  Textkritik  von  a  ist  natürlich  auch  n[b]  stets  heranzuziehen. 
Hier  lehrt  es  uns  nichts,  da  es  gerade  hier  wieder  den  Tarpin  zu  beseitigen 
hatte  und  zu  diesem  Zwecke  eigenmächtig  Veränderungen  vornahm. 
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von  Meister  Christiaii  Pedersen,  der  früher  Kanonikus  in  Lund  war,  wie 
alle  die  nun  selbst  sehen  und  merken  können,  die  sie  lesen  und  verstehen 
können,  und  besonders  die,  die  noch  welche  von  den  alten  Kaiser  Karls- 
cbroniken^  besitasen,  wie  sie  früher  vor  25  Jahren^)  gedruckt  worden  waren, 
in  denen  viele  alte  dänische,  schwedische  und  norwegische  Worte 
stehen^  die  nicht  viele  Dänen  heute  so  recht  verstehen  können  [nach 
C.  Elberlmg,   Danske  Folkeb0ger  S.  148,21  ff.]." 

Schliesslich  hören  wir,  was  G.  J.  Brandt  in  Bomanstisk  Digtning  fra 
DtGddelalderen  Bd.  III,  Kopenhagen  1877,  S.  347  dazu  sagt:  Er  spricht  von 
dar  Börglumhs.:  „Zwar  stammt  die  Hs.  aus  einem  jütischen  Kloster,  aber 
der  Schreiher  ist  sicher  kein  Jute  .  .  .  Eher  möchte  man  sagen,  dass  sdne 
Sprache  etwas  wie  das  Schwedische  geartet  ist,  teils  des  Wortschatzes  w^en 
und  namentlich  w^en  des  häufigen  Gebrauchs  zweier  Pluralformen  des 
Verbums.  Man  hat  darauf  (die  Ansicht)  bauen  wollen,  dass  dem  Ab- 
schreiber eine  schwedische  Chronik  vorgelegen  habe,  die  er  ins  Dänische 
übertragen  habe/'  Gänzlich  ausgeschlossen,  meint  er  weiter^  sei  das  nun 
nicht,  man  müsste  dann  annehmen,  dass  diese  schwedische  Chronik  verloren 
gegangen  sei,  einfacher  sei  folgende  Erklärung:  „Man  bedenke  nur,  dass 
die  Prämonstratenser  hier  in  Dänemark  ausser  Börglum  noch  drei  andere 
Klöster  gehabt  haben  und  zwar  alle  in  'Skäne*;  gleicherweise  sei  bekannt, 
dass  die  Mönche  hinüber-  und  herüberwanderten  in.  andere  Klöster  des 
eigenen  Ordens*'  —  dafür  gibt  er  Belege  —  „daher  stammen  wohl  auch 
die  Svezismen^  die  sich  in  der  Sprache  finden,  und  namentlich  die  für 
inseldanisdie  (0dan8ke)  und  jütische  Ohren  veralteten  Pluralformen;  dem 
Abschreiber  selbst  waren  sie  vertraut  .  .  .  Daraus  aber  den  Schluss  zu 
ziehen,  dass  die  Chronik  aus  dem  Schwedischen  übersetzt  sei,  ist  nicht  an- 
g&ngig**»). 

Dazu  nehme  man  noch  die  geographische  Lage  von  Schonen  (SkSne). 
Es  ist  der  südlichste  Zipfel  der  skandinavischen  Halbinsel,  bildet  also  die 
Grenze  von  Schweden  und  Dänemark.  Im  Mittelalter  war  es  schon  immer 
ein  Streitobjekt  zwischen  Schweden  und  Dänemark  gewesen,  bald  gehörte 
es  zu  dem  einen,  bald  zu  dem'  andern  Lande,  meist  aber  zu  Dänemark; 
erst  seit  1658  ist  es  endgültig  an  Schweden  abgetreten  worden.     Dass  die 


*)  Gemeint  ist  jedenfalls  die  Ausgabe  von  Ghemen  1501 :  (MLI[X]). 

')  Vgl.  dazu  den  ahd.  Tatian,  von  dem  mit  ziemlicher  Sicherheit  ange- 
nommen werden  darf,  dass  er  in  Fulda  entstanden  ist,  trotzdem  seine  Sprache 
im  Konsonantismus  Verschiebungen  aufweist,  wie  sie  die  dortige  Mundart  bis 
auf  den  heutigen  Tag  nicht  erreicht  hat  Die  Sprache  des  Klosters  Fulda  war 
eben  aus  ähnlichen  Gründen  eine  andere  als  die  der  Eingesessenen  auf  dem 
Lande. 

42* 
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an  und  für  sich  dänische  Sprache  des  Landes^)  durch  den  standigen  Ver- 
kehr mit  Schweden  und  durch  die  zeitweilige  Oberherrschaft  Schwedens  mit 
der  Zeit  eine  starke  schwedische  Färbung  angenommen  hat,  wird  nicht  Wunder 
nehmen. 

Noch  eins:  Von  den  altnordischen  Worten,  die  Pedersen  beseitigt 
haben  will,  ist  bei  den  Svezismenleuten  nirgends  die  Bede;  sollen  die  sich 
vielleicht  über  die  schwedische  Chronik  weg  in  die  dänische  hinein  in  ihrer 
ursprünglichen  Form  gerettet  haben?!     Das  ist  doch  höchst  unwahrscheinlich. 

Auch  dieser  Punkt,  in  dem  sich  ja  die  verschiedenen  Meinungen  der 
Fachleute  die  Wage  halten,  kann  nicht  entscheidend  gegen  unsere  gegen- 
teilige Ansicht  geltend  gemacht  werden.  Wir  halten  also  daran  fest»  dass 
S  und  D  beide  selbständig  auf  n[a]  zurückgehen.  — 

Kommen  wir  nun  auf  die  <S-Fassung  als  Gesamtheit  wieder  zurüdL 
Wir  haben  gesehen,  S  setzt  gleich  mit  dem  Abzug  Karls  von  Spanien 
unter  Zurücklassen  der  Nachhut  ein ;  hat  also  eine  grosse  Lücke  gegen  D  n. 
Dann  aber  stimmen  die  ersten  zwei  Drittel  von  S  bis  auf  wenige  gering- 
fügige Einzelheiten  recht  gut  zu  D.  Erst  mit  S.  280  setzt  in  jS  ein  ganz 
anderer,  freierer  Ton  ein,  und  sofort  häufen  sich  die  gegen  S  als  Quelle 
von  D  sprechenden  Stellen.  Damit  sind  uns  zwei  Hauptpunkte  gegeben, 
an  denen  wir  mit  unsere  Untersuchung  einsetzen  müssen,  wenn  wir  ent- 
scheiden wollen,  ob. wirklich  S  als  Quelle  von  D  auszuscheiden  ist  Wir 
werden  uns  fragen  müssen:  1.  Hat  die  Lücke  im  Anfang  von  vornherein 
bestanden?  mit  andern  Worten:  ist  die  Einleitung  samt  der  Verratsepisode 
überhaupt  nicht  ins  Schwedische  übersetzt  worden,  oder  ist  die  Lücke  erst 
später  entstanden?  2.  Ist  der  zweite  Schreiber,  dessen  Hand  von  S.  280 
an  bemerkbar  ist,  der  Übersetzer  des  letzten  Drittels  von  na,  oder  hat  er 
eine  ihm  vorliegende  schwedische  Fassung  von  na  umgearbeitet? 

Um  uns  über  die  Wichtigkeit  dieser  beiden  Fragen  klar  zu  werden, 
nehmen  wir  zunächst  einmal  als  erwiesen  an :  Der  Anfang  und  die  Verrats- 
episode  waren  in  schwedischer  Fassung  vorhanden;  und  weiter:  es  gab 
eine  ältere  Übertragung  vom  Schluss,  und  der  zweite  Schreiber  ist  nur  der 
Umarbeiter  dieser  älteren  Fassung.  Der  Anfang  und  das  letzte  Drittel  von 
S  wären  dann  für  uns  unkontrollierbar  und  unser  ganzes  Beweismaterial 
würde  auf  die  paar  schwachen  Punkte,  die  S.  643  gegeben  sind,  zusammen- 
schrumpfen, die  zum  Überfluss  noch  durch  1.  bis  5.  der  oben  angeführten 
Widersprüche  aufgewogen  würden. 

Versuchen    wir    die    beiden  Fragen    zu    unseren    Gunsten    zu  klären: 


>)  Nach  Brockhans  verrät  die  Mundart  von  Schonen  ihre  Verwandtschaft 
mit  der  dänischen  Sprache. 
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Zu  1.  Nach  S.  640  hat  sich  herausgestellt,  dass  die  /S-Stelle  266,3—8 
in  die  [aj-Fassung  gehört  Die  Stelle  lautet  wörtlich:  „Der  König  Mar- 
süius,  der  Heide,  und  Graf  Ganelon  haben  Verrat  geplant  gegen  Roland 
und  die  12  Genossen.  Und  es  erhielt  Ganelon  dafür  gute  Gaben,  sowohl 
an  Gold  und  Silber^  wie  Mänteln  und  guten  Pferden,  selbst  Kamele. und 
Löwen  (S^  S.  306,2 — 5)/'  Damit  ist  alles,  was  zum  Verständnis  des 
Folgenden  notwendig  ist,  geboten;  das  in  der  Lücke  Stehende  war  über- 
flüssig geworden  und  konnte  von  einem  Nichtkenner  nicht  vermisst  werden. 
Allenthalben  gibt  sich  ja  bei  S  die  Absicht  kund  zu  kürzen;  hier  konnte 
man  mit  einem  Schlage  die  ganze  Vorgeschichte  w^lassen,  ohne  auch  nur 
ein  Wort  zu  ändern;  diese  Gel^enheit  ist  von  S  benutzt  worden. 

Dann  fällt  doch  immerhin  schwer  ins  Gewicht,  dass  von  allen  vier  Hss. 
(auch  S^  ist  ohne  weiteres  hierher  zu  rechnen  nach  S.  642  f.)  auch  nicht 
em  Wort  mehr  geboten  wird  an  dieser  Stelle,  trotzdem  sonst  sich  ständig 
kleinere  Abweichungen  zeigen  —  hier  aber  findet  sich  allenthalben  dieselbe 
Lücke  in  demselben  Umfang.  Wir  dürfen  also  annehmen,  dass  die  Lücke 
absichtlich  von  dem  Übersetzer  S  gelassen  worden  ist. 

Zu  2.  Ich  nehme  einen  ersten  Übersetzer  von  S  an,  der  die  Über- 
tragung bis  S.  279  inkl.  gemacht  hat  Es  ist  eine  schale,  nur  das  Wort 
im  Auge  behaltende  Übertragung,  die  nur  zu  kürzen  sucht,  sonst  aber  die 
Überlieferung  durchaus  unangetastet  lässt  Aus  irgend  welchen  Gründen 
—  Näheres  darüber  wissen  wir  natürlich  nicht  —  hat  der  Übersetzer  seine  Arbeit 
hier  abgebrochen.  Ein  anderer  etwas  hellerer  Geist  ist  über  das  Werk  ge- 
kommen und  hat  es  zu  Ende  geführt.  Wohl  ist  auch  er  konservativ  dem 
Sachverhalt  g^;enüber;  aber  Verderbtes  sucht  er  zu  verbessern.  Verschrobenes 
zurecht  zu  rücken:  hie  und  da  schliesst  er  eigene  Bemerkungen  an;  sinn- 
gemäss und  verständlich  will  er  das  Ganze  gestalten.  Das  ist  m.  E.  die 
natürlichste  Erklärung. 

Setzen  vrir  aber  einmal  den  Fall,  er  sei  der  Überarbeiter  einer  älteren 
schwedischen  Übersetzung,  dann  frage  ich  mich:  Was  konnte  nur 
diesen  Schreiber  veranlasst  haben,  gerade  mit  S.  280  seine  Reform-  imd 
Überarbeitungstätigkeit  zu  beginnen?  Warum  fing  er  nicht  von  vom  an? 
Es  gab  doch  auch  da  zu  bessern  genug!  Man  könnte  einwerfen:  Sein 
Interesse  galt  nur  dem  schönsten  Teil  der  Erzählimg,  dem  Entscheidungs- 
kampf I  —  Und  der  Streit  um  den  Hornruf  Rolands  und  dieser  selbst 
sollen  ihn  nicht  interessiert  haben?!    Die  gehören  doch  unbedingt  dazu. 

Demnach  trifilt  man  wohl  das  Richtige  mit  der  Annahme,  dass  zwei 
Übersetzer  an  der  schwedischen  Überlieferung  gearbeitet  haben;  der  erste,  ein 
konservativer  Geist,  hat  die  ersten  beiden  Drittel  übertragen ;  das  letzte  Drittel 
gehört  dem  zweiten,  etwas  freier  mit  der  Vorlage  schaltenden  Übersetzer  an. 
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Für  die  Bonzevalschlacht  dürfen  wir  auf  Gmnd  des  Voraus- 
gegangenen als  erwiesen  ansehen,  dass  S  und  Z)  beide  selbständig 
auf  n[a]  zurückgehen. 

Um  ganz  sicher  zu  gehen,  werfen  wir  einen  Blick  auf  die  Verhältnisse 
in  der  Jerusalemfahrt  In  S  steht  sie  in  allen  vier  Hss.  mit  der  Ronzeval- 
Schlacht  zusammen;  die  beiden  brauchen  stehen  in  derselben  Reihenfolge 
wie  in  n;  es  ist  also  a  priori  sehr  wahrscheinlich,  dass  sie  zusammen  ent- 
standen sind.  Zwar  die  Hoffnung,  dort  nur  den  konservativen  Schreiber 
und  Übersetzer  der  ersten  zwd  Drittel  von  S  der  Ronzevalschlacht  zu 
treffen,  bewahrheitet  sich  nicht,  aber  auch  die  flüchtigste  Durchmusterung 
erweist  klar  dieselbe  Stellung  von  D  S  za  n[ä\  wie  in  der  Ronzevalschlacht: 
fi[a]  ist  unbedingt  Quelle  von  beiden  Fassungen ;  auch  hier  ist  ausgeschlossen, 
dass  D  von  S  abhängig  ist;  beide  gehen  selbständig  auf  n[aj  zurück. 

Dafür  will  ich  ein  paar  sehr  in  die  Augen  fallende  Beispiele  geben, 
die  sich  mir  bei  einer  eigenen  Vergleichung  aufgedrängt  haben  :^)  Die  Be- 
merkungen des  in  der  Säule  versteckten  Lauschers  zu  den  gabs  fehlen  m 
S  bis  auf  die  erste  und  letzte.  In  D  findet  sich  in  Übereinstimmung  mit 
n  zu  jedem  gab  eine  Bemerkung.  —  Einer  der  Zwölfe  heisst  in  S:  Bar- 
mand;  in  D  n:  Bering(r).  —  Ein  anderer  heisst  Borger  in  &';  m  n  D: 
Grerin.  —  Von  den  ausweichenden  Erweiterungen,  die  sich  in  S  g^en 
naA  finden,  ist  nichts  in  Z)  zu  merken').  —  Das  alles  sichert  uns  aufs 
Beste,  was  wir  für  Ronzeval  aufgestellt  haben;  D  S  gehen  selbständig  auf 
fi[a]  zurück. 

II.  Charakterisierimg  Ton  2>. 

Kommen  wir  nun  auf  die  dänische  Chronik  zurück  und  sehen  wir  zu, 
^e  es  mit  der  Art  und  Weise  ihrer  Überlieferung  steht  Sie  ist  eine  ver- 
kürzte Wiedergabe  der  n[a]-Fas8ung.  Leider  ist  das  Mass  der  Kürzung 
hier  noch  viel  grösser  als  in  S;  die  ersten  vier  Seiten  abgerechnet,  die  in 
S  fehlen,  erreicht  sie  nur  gut  die  Hälfte  des  Umfangs  der  schwedischen  Hss. 

Aber  hier  ist  der  rechte  Interpret  über  den  Stoff*  geraten.  Das  Granze 
liest  sich  vorzüglich,  hat  Fluss  und  Stil;  die  Änderungen  beschränken  sick 
meist  darauf  im  Ausdruck    plastischer    zu    werden,  vor  allem    den    Reden, 


^)  Näheres  s.  bei  Storm  a.a.O.  S.  162f.  und  Koschwitz  a.  a.  O.  S.  13ff. 

')  Im  S  der  Jerusalemfahrt  zeigt  sich  ein  an  sich  bedentangsloser,  aber 
immerhin  bemerkenswerter  Parallelismns  zu  dem  S  der  Bonzevalschlacht:  Aueh 
dort  beginnt  S  mit  einer  fast  sklavischen  Übersetzung;  sie  reicht  bis  etwa  ans 
Ende  des  Berichtes  von  den  gab8\  dann  setzt  ein  freierer  Ton  ein  und  es  be- 
gegnen schliesslich  auch  Stellen,  die  sich  in  naA  nicht  finden  —  sie  auf 
ihren  Ursprung  zu  prüfen,  fällt  aus  dem  Rahmen  meiner  Arbeit  heraus. 
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die  in  na  oft  gar  zu  papiem  klingen,  mehr  Entschiedenheit  und  frischen 
Schwung  zu  geben  ^).  Man  versteht  sehr  wohl,  wie  diese  Fassung  des 
Rolandstoffs  hat  volkstümlich  werden  können  und  bis  auf  den  heutigen  Tag 
in  Danemark  als  Volksbuch  gelesen  wird.  Die  Karlschronik  steht  da  zu- 
sammen mit  dem  Märchen  von  der  schönen  Melusine,  Geschichten  aus 
Boccaccios  Decamerone  u.  dgl. 

Man  muss  die  Erzählung  auf  Dänisch  lesen ;  sie  hat  da  einen  wunder- 
bar knappen,  prägnanten  Ausdruck,  der  dem  Stoffe  ganz  prächtig  ange- 
messen ist  In  der  Übersetzung,  besonders  ins  Französische,  gewiss  auch 
bei  einer  weniger  mangelhaften  Übersetzung  als  der  von  L.  Gautier,  die 
eine  Menge  durch  Fragezeichen  gezeichneter  und  eine  grössere  Menge 
unbezdchnet  gebliebener  Irrtumer  enthält'),  geht  zuviel  von  der  Ursprüng- 
lichkeit der  Erzählung  verloren. 

Eigentlich  hat  der  Verfasser  von  D  nur  zwei  stärkere  Änderungen 
vorgenommen:  die  Träume  Karls  hat  er  an  eine  andere  Stelle  geruckt  und 
den  Turpin  hat  er  am  Leben  gelassen.     Beides  mit  gutem  Grund,  wie  wir 


Gleich  die  erste  Änderung,  die  Versetzung  der  Träume,  zeugt  von 
grossem  Verständnis  und  eigenem  Nachdenken.  Die  Träume,  wie  sie  jetzt 
in  n  stehen  sind  gänzlich  sinn-  und  zusammenhangslos,  sie  weisen  auf  Dinge 


^)  Ein  schönes  Beispiel  fUr  den  kräftigen,  gedrungenen  Stil  von  D  ist 
D  126,11—137,1:  «Gevelon  ritt  zum  Kaiser  und  führte  mit  sich  Gold  und  Silber 
in  Menge  und  sagte  znm  Kaiser:  .Ich  habe  hier  Gold  und  Silber  in  Menge,  das 
sendet  dir  König  Marsilias  samt  den  Torschlüsseln  von  Saragossa,  und  hier 
sind  Geiseln;  er  will  gewisslich  Christ  nnd  euer  Mann  werden.**  Der  Kaiser 
dankte  Gott  nnd  sagte :  „Da  bist  mein  Sendbote  gewesen  als  getreuer  Gefolgs- 
mann.**  Der  Kaiser  versammelte  seinen  Rat  und  seine  tüchtigen  Mannen  und 
fragte,  wer  in  Rnntseval,  das  die  Landesgrenze  bildete,  zurfickbleiben  wolle. 
Gevelon  antwortete:  „Roland  ist  am  besten  dazu  geschaffen  hier  an  der  Landes- 
grenza  zu  liegen,  denn  er  ist  ein  vollkommener  Mann."  Der  Kaiser  sab  ihn 
somig  an  und  sagte:  «Wer  soll  dann  Befehlshaber  sein  in  meinem  Heere  auf 
dem  Heimwege  nach  Frankreich?*"  Gevelon  antwortete:  „Das  mag  Olger  der 
Däne  sein.*  Roland  antwortete  und  sagte:  „Gevelon,  sollte  ich  hier  zurück- 
bleiben, mir  würde  nicht  so  angst  werden  wie  dir,  als  der  Brief  deiner  Hand 
entfiel.*  Der  Kaiser  sagte  zu  Gevelon:  „Deine  Worte  haben  einen  wunder- 
lichen Sinn.*  Roland  sagte:  „Herr,  ich  will  gerne  hier  zurückbleiben."  Der 
Kaiser  wurde  so  betrübt  über  seine  Worte,  dass  ihm  die  Tränen  aus  den  Augen 
niederrannen  und  er  sagte:  „So  bleibt  denn  hier,  ihr  12  Pairs,  mit  20000  Mann, 
und  Roland  sei  euer  Befehlshaber.*"  —  Man  beachte  den  Gegensatz  zu  der 
schleppenden,  langweiligen  Darstellung  in  n  14  und  15. 

>)  Löon  Gautier:  La  Chanson  de  Roland,  II«partie,  Tonrs  MDCGGLXXII, 
S.  S52— 264. 
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hin,  die  gar  nicht  geschehen  und  hätten  in  n  unbedingt  gestrichen  werden 
müssen.  Sie  stammen  ganz  offenbar  aus  0.  Dort  werden  uns  zwei  Traume 
berichtet  (v.  2525 — 69),  die  beide  vollkommen  durchsichtig  sind,  was  ihre 
Bedeutung  angeht:  der  erste  weist  auf  die  Baligantepisode  hin,  der  zweite 
auf  den  Zweikampf  zwischen  Pinabel  und  Tierri.  Diese  Episoden  selbst 
sind  beide  in  n  gestrichen  worden,  die  Traume  hing^en  sind  stehen  ge- 
blieben und  beweisen  unumstösslich,  dass  die  Episoden  in  der  Vorlage 
von  n  gestanden  haben  müssen.  Die  Traume  an  sich  sind  in  ihrer  alle- 
gorischen Bedeutung  unverstandlich  und  dadurch  sinnlos  geworden.  Nur  so 
erklart  sich,  dass  in  n  aus  den  2  Traumen,  3  geworden  sind;  der  erste 
Traum  musste  den  Stoff  für  2  Traume  liefern. 

Alle  3  finden  sich  deutlich  geschieden  auch  in  S  und  D.  S  hat  sie 
ruhig  stehen  lassen;  in  Zusammenhang  mit  seinem  Stoff  vermochte  der 
Übersetzer  sie  nicht  zu  bringen  und  nur  um  ihnen  wenigstens  irgend  eine 
Bedeutung  zu  geben,  will  er  darin  vage  Kämpfe  in  der  Zukunft  sehen.  Es 
heisst  darum  S  286,9:  „Und  es  schwebten  ihm  im  Traume  (Bilder)  vor 
von  Kämpfen,  die  die  Zukunft  bringen  sollte.^'     (ad.  S,) 

Der  Verfasser  von  D  hat  das  Ganze  seiner  Erzählung  im  Auge  und 
findet  einen  Platz,  wo  er  die  ihm  von  n[a\  gebotenen  Träume  seinem  Stoff 
organisch  einverleiben  kann.  Er  schiebt  sie  vor  dem  Entscheidungskampf 
mit  Marsilius  ein.  D  132,4 — 15:  Geschickt  wird  zunähst  auf  den  kommenden 
Kampf  hingewiesen:  „Da  rückte  der  König  Marsilius  vor  zum  dritten  Kampf,  und 
es  zogen  mit  ihm  200000  Mann.''  Dann  hebt  er  an:  „Der  Kaiser  lag  auf  einer 
Heide,  die  Sintes  hiess;  da  träumte  er . . .''  und  nun  folgen  die  3  Träume  in  Über- 
einstimmung mit  na.  Dieser  Eingang  ist  eine  Fiktion  des  Verfassers  von  D; 
er  lokalisiert  die  Begebenheit,  um  seinen  Bericht  recht  glaubwürdig  er- 
scheinen zu  lassen.  Als  Schluss  folgt  dann  in  deutlichen  Worten  ausge- 
sprochen, die  neue  Bedeutung,  die  den  Träumen  von  D  beigelegt  worden  ist: 
„Darüber  erwachte  er  (Karl)  und  sagte:  Ich  habe  wunderlich  geträumt  heute 
nacht;  ich  fürchte,  Boland  wird  nicht  mehr  lange  leben I"'  Gleich  nach 
diesen  Worten  hebt  die  Entscheidungsschlacht  an,  den  Traum  zu  verwirk- 
lichen. Noch  auf  derselben  Seite  (132,20)  finden  sich  die  Worte  Turpins: 
„In  alten  Büchern  steht  es  schon  geschrieben,  dass  wir  für  unsem  Glauben 
fallen  soUen".  Das  schliesst  sich  alles  vorzüglich  zusammen.  Von  der  ganzen 
Flickarbeit  ist  rein  nichts  zu  merken ;  es  war  eine  durchaus  glückliche  Idee. 

Die  zweite  Änderung  zeigt,  dass  D  den  Gesamtstoff  seiner  9  brauchen 
als  ein  Ganzes  ansieht  und  im  Auge  hat:  Er  lässt  den  Erzbischof  Turpin 
weiterleben!  Warum?  Er  weiss,  dass  er  beim  Tode  Karls  zugegen  war 
(brauche  9  in  2>,  nach  allgem.  Zählung  10)  und  diesem  die  letzte  Weihe  gab: 
folglich  kann  er  auf  Bonzeval  nicht  gefallen  sein. 
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Diesmal  verKhrt  er  in  der  Ausführung  wenig  geschickt:  Roland  ist 
über  Olivers  Leiche  ohnmächtig  hingesunken ;  Turpin  rafft  sich  mühsam  auf 
ihm  Wasser  mit  dem  Olifant  zu  holen,  bricht  aber  zusammen.  Die  andern 
Fassungen,  n  und  S,  lassen  ihn  dabei  sterben.  D  fährt  fort:  „Roland  kam 
wieder  zu  sich . . .  (136,1:)  und  ging  hin  zu  dem  Erzbischof  und  fragte,  ob 
er  noch  am  Leben  sei.  Der  Erzbischof  antwortete  ihm  leise,  denn  er  hatte 
nicht  viel  Kräfte  mehr,  und  sagte:  'Gott  gäbe,  dass  der  Kaiser  käme  und 
die  Vernichtung  sähe,  die  über  uns  hereingebrochen  ist!  Doch  teuer  genug 
hat  uns  Marsilius  erkauft !'''  Roland  entfernt  sich  wieder,  und  nun  ist  von 
Turpin  erst  wieder  die  Rede,  als  der  E^aiser  ihn  unter  den  Toten  auffindet. 
Es  heisst  da  D  138,18:  „Dann  liess  er  die  christlichen  Leichen  von  denen 
der  Heiden  wegtragen,  und  fand  alsbald  den  Erzbischof  keines  Wortes 
mächtig  daliegen.  Der  Kaiser  liess  seine  Wunden  verbinden  und  ihm 
gute  Pflege  zu  Teil  werden;  er  wm^e  auch  wieder  gesund,  ging  aber  sein 
Leben  lang  an  zwei  Elrücken  und  vermochte  nie  mehr  einen  Harnisch  zu 
tragen;  er  verblieb  den  Rest  seines  Lebens  in  seinem  Erzbistum. ''  Gleich 
an  dem  einleitenden  Satze:  „Dann  liess  er  die  christlichen  Leichen  von 
denen  der  Heiden  wegtragen'S  erkennt  man  deutlich  wie  D  über  dem  Ein- 
schiebsel von  dem  Erzbischof  das  Ganze  et^?as  aus  dem  Leim  geht:  hier 
werden  die  Christenleichen  bereits  von  denen  der  Heiden  weggetragen ;  gleich 
hinterher  bittet  Karl  Gott  um  ein  Zeichen,  damit  er  die  Christen  und  Heiden 
voneinander  unterscheiden  könne.  D  138,24  ff: 

Ausser  diesen  wirklichen  Änderungen  finden  sich  noch  zahlreiche  Ab- 
weichungen besonders  im  Anfang;  dies  findet  seine  Erklärung  darin,  dass 
2>  gerade  im  Anfang  sehr  stark  kürzt,  gegen  Schluss  hin  sich  aber  immer  enger 
an  seine  Vorlage  anschliesst.  Diese  Abweichungen  interessieren  uns  deshalb, 
weil  wir  nur  bei  genauer  Kenntnis  der  Eigenart  von  D  in  der  Behandlung 
seiner  Vorlage  feststellen  können,  welchen  Wert  D  für  uns  hat,  wenn  die 
andern  Überlieferungen  schweigen  und  D  allein  das  Wort  behält. 

Wie  schwer  es  2>  bei  den  starken  Zusammenziehungen  im  Eingang 
fällt,  immer  das  Richtige  zu  treffen,  mögen  folgende  2  Beispiele  zeigen,  n  3 
und  4:  Marsilius  sendet  Boten  und  bietet  Frieden  an;  derweilen  hat  Karl 
die  Stadt  Acordies  erstürmt  und  furchtbar  dort  gehaust ;  dann  erst  erscheinen 
die  Boten.  D  123,  15 — 22:  Der  Kaiser  liegt  vor  Hacordes,  die  Boten 
kommen  und  richten  ihren  Auftrag  aus.  Der  Kaiser  liest  ihren  Brief  und 
erstürmt  trotzdem  zunächst  Hacordes;  dann  erst  beruft  er  die  Ratsver- 
sammlung ihr  die  Botschaft  des  Marsilius  zu  künden.  —  n  8  imd  9 :  Blan- 
candin  und  Ganelon  fahren  zusammen  nach  dem  Hof  des  Marsilius;  unter- 
wegs bereden  sie  sich  mit  einander;  dann  kommen  sie  vor  den  König,  und 
Ganelon  richtet    seinen  Auftrag  aus.     D  125,  1 — 12:     „Ganelon  empfing 
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den  Brief  (Karls)  und  fuhr  zu  König  Marsilius  und  übeigab  dem  den  Brief.  Der 
antwortete  freundlich  dazu.  Blancandin  sagte  zu  Ganelon  . .  .^  und  nun  bereden 
sich  die  beiden  vor  Marsilius  selbst,  während  der  den  Brief  liest!  Damach 
heisst  es  weiter:  „Da  der  König  den  Brief  gelesen  hatte,  da  fand  er  alsbald  in  dem 
Briefe,  der  Kaiser  sei  der  rechte  Herrscher  über  Spanien.  Da  wurde  er  zornig  . .  .'< 

Im  Folgenden  gebe  ich  weitere  Beispiele  Ton  Abweichungen  in  2},  meist 
stilistischer  Art.  Gewöhnlich  sind  es  Besserungen.  Von  Vollständigkeit 
konnte  keine  Rede  sein,  da  sonst  fast  jede  Zeile  hätte  angeführt  werden  müssen. 

D  124,7 — 10.  Der  positive  Vorschlag,  einen  Boten  zu  Marsilius  zu  senden 
und  Greisein  zu  verlangen,  stammt  von  Nemes  in  n  5,47 — 60.  In  D  wird 
er,  der  Kürze  halber,    dem  gerade  redenden  Ganelon    in    den  Hund  gelegt 

n  12,17 — 24:  .  Ganelon  giebt  eine  detaillierte  Beschreibung  der 
kommenden  Kämpfe,  die  dem  modernen  Leser  ein  Lächeln  abnötigt:  Er 
weiss,  dass  Marsilius  zunächst  zweimal  geschlagen  wird  und  erst  das  dritte- 
mal siegt  D  126,  2 — 4  verzichtet  auf  diese  Unger^mtheit,  und  lässt  ihn 
raten:  „Zieh  gegen  ihn  mit  deiner  ganzen  Macht  und  teile  ddne  Leute  in 
4  Haufen,  dass  sie  nicht  allesamt  auf  einer  Seite  kämpfen,  so  wirfst  du 
sie  am  besten  nieder.'' 

n  15,  2 — 5  wird  in  indirekter  Rede  berichtet  wie  Ganelon  eiligst  Roland 
zum  Befehlshaber  der  Nachhut  vorschlägt  D  126,  19 — 21  drückt  das 
Überhastende  besser  aus  durch  die  direkte  Rede.  —  Dasselbe  gilt  für  die 
boshafte  Anspielung  Rolands  auf  die  Briefszene,  die  gleich  darauf  folgt 

n  17, 12  ff.  Karl  fürchtet  seines  Traumes  wegen  für  Rolands  Leben. 
D  fügt  ganz  der  Stimmung  angemessen  hinzu:  „darum  befehle  ich  ihn  in 
den  Schutz  des  allmächtigen  Gottes."    D  127,11. 

n  18,17  —  n  19  Schluss:  Es  handelt  sich  um  die  Aufzählung  der 
12  Heiden,  die  den  12  Pairs  gegenüberstehen.  In  n  werden  nur  11  Leute 
genannt,  darunter  2  nicht  direkt  bei  Namen.  D  127,  20 — 25 :  Die  Namens- 
umschreibungen sind  D  zu  lang;  die  9  Genannten  zählt  er  auf  und  fügt 
dann  schlankweg  die  von  früher  her  bekannten  Heiden  Blancandin  und  Lan- 
galif  bei;  als  letzten  holt  er  sich  den  Timodes  aus  dem  Folgenden.  Diese 
Behandlung  der  Namen  ist  für  uns  sehr  wichtig. 

n  21,  4 — 7 :  Oliver  sieht  von  der  Anhöhe  herab  die  Heiden  herankommen 
und  wendet  sich  an  Roland : ,/. . .  es  geschieht,  wie  Ganelon  es  geplant  hat*.  Und 
Roland  unterbrach  ihn  und  sprach :  'Er  wolle  solche  Worte  nicht  hören.'**  D 127, 
29 — 31 :  „Oliver:  *. . .  nun  ist  es  deutlich,  dass  Ganelon  uns  verraten  haf .  Roland 
tat,  als  hörte  er  diese  Worte  nicht'^  Erst  in  dieser  Fassung  ist  es  klar, 
was  gemeint  ist:  es  schmerzt  Roland  das  einsehen  zu  müssen  ^). 


^)  Wie  unklar  a  sich  auBgedrttckt  hat,  beweist  die  kariöse  Änderung  von 
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n  23,  27 — 39:  Kossables  spricht  zu  den  Heiden:  „Wir  werden  in 
diesem  Kampfe  siegen,  da  hier  wenig  Christen  sind,"  D  129,  14 — 16: 
„Nur  tüchtig  dreingefahren;  die  Christen  sind  kaum  eine  Handvoll  gegen 
unsere  Leute!'' 

D  129,  19 — 22:  „Herzog  Samsun  hieb  auf  einen  Heiden  ein, 
dass  das  Schwert  bis  tief  im  Sattel  stak,  und  er  tot  zur  Erde  niederfiel/' 
fäne  für  D  typische  Wendung,  n  24,  8 — 10  bietet  Anderes.  Dasselbe 
gilt  für :  ,Jkdn  Helm  hielt  stand  vor  seinen  Hieben'^  gleich  hinterher;  fehlt  in  n. 

D  130,1:  Oliver  haut  mit  dem  Speerstumpf  drein;  er  hatte  nicht  Zeit 
das  Schwert  zu  ziehen  „so  wütend  war  er  auf  den  Teufelskerl!"  n  25^19 
hat  nur:  „so  eilig  hatte  er  es  ihn  zu  schlagen." 

D  130,7 — 10.  Allgemein  abschliessender  Zusatz  in  D:  „Da  begannen 
die  Christen  in  Masse  zu  fallen,  doch  hatte  jeder  von  ihnen  zuvor  10  bis 
12  Heiden  erschlagen."  Dann  mitn  25,34  gemeinsam:  „Die  12  Pairs  waren 
die  Vordersten  im  Elampfe." 

D  130,15:  Für  die  Erklärung  der  Wunderzeichen  wird  nicht  wie  in 
n  26,5  St.  Dionjsius,  sondern  St.  Egidius  als  Grewahrsmann  angegeben,  der 
dem  Übersetzer  wohl  vertrauter  war ;  so  ist  auch  in  branche  X  St.  Egidius 
häufig   für  Turpin  (so  in  Bb)  zu  finden. 

D  130,30 — 32  „ . . .  und  hieb  dem  Libanus  auf  den  Helm  und  spaltete 
beide.  Mann  und  Boss,  [so  dass  die  Schwertspitze  im  Erdboden  stak]",  eine 
in  D  häufig  begegnende  Wendung.     [.  .  .]  fehlt  n  27,22  f. 

n  28,17:  „Roland  antwortete:  'Nicht  bin  ich  euch  wohlgesinnt,  da  wir 
Recht  haben  und  ihr  Unrecht'"  Solche  Sophisterei,  obendrein  noch  mitten 
in  der  Schlacht,  duldet  D  im  Munde  Bolands  nicht:  „Hiebe  sollt  ihr  heute 
noch  manche  abkriegen  ;  wir  werden  euch  den  Weg  zur  Hölle  schon  weisen  I" 
D  131,6.     Das  ist  frisch  und  heldenhaft  gefasst. 

n  29,27 f.  Es  fallen  die  Heiden  zu  Hunderten.  Z>  drückt  das  plastischer 
aus :  Die  Heiden  foUen  in  solchen  Massen,  dass  man  das  Tal  vor  Toten  nicht 
mehr  sehen  konnte.  D  131,  26f.  Das  Bild  stammt  aber  aus  na*  dort  be- 
gegnet es  an  anderer  Stelle.  Vgl.  n  37,21 

n  29,  37 — 39.  Der  Chronist  konstatiert:  „Nun  hat  Roland  ...  in 
2  Schlachten  gesiegt."  D  131,  32  ff.  verknüpft  das  geschickt  mit  der 
Flucht  der  Heiden:  „Sie  flohen  zu  Marsilius  und  sagten  ihm,  sie  hätten 
2  Schlachten  verloren." 

n  30,  14 — 16.  Ein  ausserordentlich  guter  Ritter  ist  der  Erzbischof . . . 


Bb,  sie  setzen  statt  „nicht"  „öfter";  denn  gleich  darauf  beginnt  Oliver  mit 
denselben  Worten  noch  einmal,  kommt  aber  diesmal  mit  der  Aafforderuog  zum 
Hornrof. 
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gehen  ^vir  nun  und  helfen  ihm^).  D  132,19  fügt  den  Grund  bei:  „denn 
er  wird  gerade  schwer  bedrangt/' 

n  30,17:  Es  sind  nur  noch  700  von  den  Christen  übrig.  D  123,21  f. 
macht  durch  den  Gegensatz  deutlich,  was  das  bedeutet:  „und  es  waren  Ton 
den  20000  Mann  nicht  mehr  als  700  übrig/' 

n  30^3 1  f.  Roland : , J)er  Tag  ist  nun  gekommen,  da  uns  die  Hilfe  des  Königs 
Karlamagnus  ausbleibt'^  D  fasst  das  in  diese  Form:  ,^Der  Tag  ist  nun  ge- 
kommen, da  wir  sterben  sollen.  Gott  gebe,  dass  der  Kaiser  darum  wisse! 
Lasset  uns  Grott  um  seine  Gnade  bitten.''   D  132,27 — 29. 

n  30,  47 — 52.  Es  handelt  sich  um  den  versäumten  Hornruf.  Oliver: 
„Ein  ritterliches  Herz  mit  Überlegung  ist  nicht  töricht;  Mässigung  ist  mehr 
wert  als  Hochmut:  und  die  Franzosen  sind  nun  deinetwegen  tot  .  .  .  Aber, 
wenn  ich  meinen  Willen  durchgesetzt  hätte,  da  wäre  der  König  Karlamagnus 
hierhergekommen  und  Marsilius  wäre  entweder  getötet  oder  gefangen.''  In 
D  133,  5 — 10  direkt  persönlich  gefasst:  „Du  hast  ein  mannhaftes  Herz^ 
aber  keine  Überlegung.  Um  deines  Hochmuts  Willen  liegen  die  vielen 
christlichen  Männer  erschlagen:  hättest  du  in  dein  Hom  gestossen,  da  ich 
dich  darum  bat,  so  wäre  uns  der  Kaiser  rasch  zu  Hilfe  gekommen  und 
Marsilius  samt  all  seinem  Volke  läge  erschlagen." 

n  31,9  f.  Turpin  redet  für  den  Homstoss;  Boland  antwortet:  „Gut  hast  du 
gesprochen,  Bischof,  und  weise  geredet."  D  bringt  dem  Sinne  nach  dasselbe,  aber 
wie  anders  klingt  es  da  (133,5  f):  „So  will  ich  denn  in  Gottes  Namen  blasen." 

n  31,11 — 32:  Bei  den  3  Homstössen  Rolands  verausgabt  sich  n  schon 
gleich  beim  zweiten  Stoss:  „das  Blut  stürzt  ihm  aus  dem  Munde,  und  das 
Gehirn  bricht  ihm  aus  den  Schläfen."  Beim  dritten  Stoss  kann  n  nur  wieder- 
holen. D  konstatiert  zunächst  nur:  „Roland  blies  ein  zweites  Mal"  und  bringt 
in  geschickter  Steigerung  die  angeführte  Stelle  erst  beim  letzten  Homstoss. 

n  32,15 ff.  Roland  zu  Marsilius:  „  . . .  und  Schläge  sollst  du  empfangen 
mit  dem  Schwerte,  das  du  zu  nennen  weisst!"  D  134,8 — 13:  „Hast  du 
em  Schwert  schon  nennen  hören,  das  Dyrendal  heisst?  Du  sollst  kennen 
lernen  wie  es  schmeckt!"  Und  nun  wütet  er  los:  haut  dem  Marsilius  den 
Arm  hart  an  der  Achsel  ab  (n:  die  rechte  Hand)  und  schlägt  den  Söhnen 
(n:  ein  Sohn)  des  Marsilius  die  Köpfe  ab.  D  ist  im  Zug  und  so  kommt 
es  ihm  auf  eine  kleine  Übertreibung  nicht  an. 

n  33,9  fr:  Roland  zu  Oliver:  „. . .  die  Heiden  sollen  (daheim)  sagen, 
dass  sie  Roland  und  sein  Heer  trafen".  In  D  134,201  ist  ein  feiner  Zug 
eingefügt  durch    die    kleine  Nuance    „und  Oliver"    statt   „und   sein    Heer". 


>)  Gantier  a.a.  0.  übersetzt  „gj^rer  ham  na  Undsatning**,  mit:  „il  eit  d'ao 
boD  Becours." 
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n  34,1  ff.  bringt  bei  der  Aufzählung  der  noch  übergebliebenen  Christen 
wieder  einmal  eine  lange  Umschreibung  statt  des  Namens  selbst  D  135,6  ff. 
setzt  kurzer  Hand  einen  fremden  Namen  ein:  Irot.  Vgl.  8.  656. 

n  34,4  f.  Der  Pseudo-Irot  wendet  sich  an  Boland:  „Hilf  mir,  ich 
war  noch  niemals  furchtsam  in  der  Schlacht,  wenn  du  bei  mir  warstl'^ 
Diese  recht  eigentümliche  Begründung  wandelt  D  geschickt  in :  „Hilf  mir! 
Nie  war  ich  furchtsam  je  in  einer  Schlacht  vor  der  heutigen^^     D  135,9 f. 

n  36,27 — 29.  Roland  zu  seinem  Schwert:  „Grott  Tom  Himmel  sandte  ihm 
(Karl)  dieses  Schwert,  dass  er  es  dem  Grafen  von  Katanie  senden  sollte''. 
D  136,25:  „Gäbe  doch  Gott,  dass  der  Graf  von  Cantuaria  dich  hielte,  denn 
der  ist  ein  wackerer  Ritter  und  Kämpe.'' 

D  präzisiert:  Der  Engel  „Gabriel"  verheisst  Karl  die  Erfüllung  seines 
Gebetes  um  Verlängerung  des  Tageslichts.  D  137,20;  n  37,22.  Dasselbe 
gilt  für  27 137,23.  Nur  Z>  weiss,  dass  gerade  300  Heiden  im  ersten  Ansturm 
in  der  Racheschlacht  niedergeworfen  werden,     n  37,28. 

D  138,3 — 17.  Die  Schwertepisode  ist  in  2>  straffer  zusammengezogen 
und  gut  aufgebaut;  dazu  kommen  kleine  Besserungen  im  Ausdruck,  z.  B. 
n:  das  Schwert  wurde  nicht  loser.  D:  nicht  einen  Finger  konnten  sie  vom 
Griffe  lösen,     n  39,20—43. 

n  40,37.  DieLeichen  werden  nach  Arsis  *)  übergeführt  D  138,29 :  Arlesboi^g. 

D  ist  also  durchaus  konservativ  dem  Stoff  seiner  Vorlage  gegenüber. 
An  Änderungen  fanden  sich  nur  zwei  bedeutenderer  Art,  und  die  nahmen  ihr 
Material  aus  dem  Stoff  der  Vorlage.  Ungenauigkeiten  fanden  sich  nur  da, 
wo  ganz  starke  Kürzungen  vorgenommen  worden  sind.  Mit  dem  Namen- 
material schaltet  D  ziemlich  frei;  nur  in  D  überlieferten  Namen  ist  also  mit 
grossem  Misstrauen  zu  begegnen^).  Für  Kampf szenen  hat  D  seine  typischen 
Ausdrücke.     Im  übrigen  beschränken   sich  seine  Änderungen  auf  den  Stil. 

An  dne  direkte  Benutzung  französischer  Quellen  durch  S  oder  D  wird  nach 
den  vorausgegangenen  Darlegungen  Niemand  denken.  Es  findet  sich  totsächlich 
auch  nicht  die  geringste  Übereinstimmung  von  D  oder  S  mit  französischen 
Rolandhss.  gegen  n[a],  die  zu  dieser  Vermutung  irgendwie  berechtigen  würde. 
nl{ä],  und  nur  n[a],  ist  Vorlage  der  beiden  Fassungen  gewesen'). 


')  S  hat  Arles;  also  gehört  Arsis  dem  a-Schreiber  an,  nicht  [a]. 

*)  Ein  sehr  charakteristisebes  Beispiel  bietet  die  Jernsalemfahrt:  Dort 
heisst  einer  der  Zwölfe  Villifer,  ein  Name,  der  D  offenbar  an  den  Helden  seiner 
8.  brauche  erinnerte,  und  80  finden  wir  denn  tatsächlich  VillemComitz  an  seiner  Stelle. 

')  Dazu  stimmt  aasgezeichnet  die  Beobachtung,  die  Schuck  über  die  Wege 
litterarischer  Strömungen  jener  Zeit  Überhaupt,  gemacht  hat.  Er  sagt  (a.  a.  0. 
8.  124):  ,,Im  allgemeinen  ist  der  Weg  litterarischen  Verkehrs  im  älteren  Mittel- 
alter über  Norwegen  gegangen.     Durch  seine  Verbindung  mit  England  stand 
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Verwerten  wir  nun  die  gewonnenen  Resultate  bei  der  Betrachtung  des 
Schlusses  von  0,  also  der  Audeepisode  und  der  in  der  letzten  Tlrade  an- 
gedeuteten weiteren  Kämpfe  Karls,  sowie  der  nur  von  D  gebotenen  Stücke,  die 
darauf  folgen,  na  41,25 — 27  schliesst  nach  der  Bestrafung  Graneions  mit  dner 
allgemeinen  Phrase:  „Hierauf  liess  der  König  Karlamagnus  sein  Reich  be- 
freien und  befestigen  und  in  seine  Lander  Leute  zur  Verwaltung  und  Re- 
gierung einsetzen  und  seine  Feinde  vertreiben/^  Damit  bricht  die  ri[a]-Ober- 
lieferung  ab;  wir  wissen  nur  aus  den  Abkömmlingen  dieser  Fassung,  ^, 
S  und  Z>,  dass  n[a\  weiter  gereicht  haben  muss. 

Was  hat  nun  in  n\<i\  noch  gestanden? 

Sehen  wir  zunächst  zU;  was  wir  von  den  einzelnen  Abkömmlingen  a 
priori  für  die  Rekonstruktion  von  [a]  erwarten  können: 

Bb  stützen  sich  in  der  Hauptsache  auf  [a],  verfahren  aber  sehr  will- 
kürlich mit  dem  Stoff;  viel  Auslassungen,  andererseits  eine  Menge  Zusätze, 
in  der  Hauptsache  aus  lateinischen  Quellen;  Bb  ist  sprunghaft,  unberechen- 
bar. Hier  lässt  es  uns  gänzlich  im  Stich:  Bb  fügt  der  Phrase  in  na  noch 
eine  weitere  hinzu:  „Und  es  wird  weiter  gesagt,  dass  der  Kaiser  hierauf  viele 
Kämpfe  hatte  und  in  wenigen  siegte,  doch  seine  Reiche  alle  bis  zum  Todes- 
tage behielt.  Und  so  endigt  diese  £rzählung."  Wir  werden  darauf  gleich 
noch  zurückkommen  müssen. 

Von  S  erwarten  wir  schon  eher  etwas  Sicheres;  es  stammt  dann  aller- 
dings von  der  Hand  des  zweiten  Schreibers,  der,  wenn  er  gleich  mit 
seinem  Stoff  etwas  freier  schaltete,  sich  immerhin  streng  an  die  gegebenen 
Tatsachen  hielt.  Und  wirklich  bietet  die  S-fassung  noch  ein  Stück  mehr 
zum  Rolandstoff  Gehöriges:  die  Aude-episode.  Damit  ist  auch  8  am 
Ende. 

Gehen  wir  weiter  zu  Z>,  so  staunen  wir  über  die  Fülle  von  Stoff,  die 
uns  hier  noch  geboten  wird:  1.  Die  Audeepisode,  2.  Kämpfe  Karls  für 
König  Iven  aus  Libien,  3.  Ein  Sachsenkri^,  4.  Eine  Erzählung  von 
Olger  Danske,  5.  Ein  anderer  von  Villem  Gomitz  (=  Guillaume  au  court  nee), 
6.  Karls  Tod. 


Norwegen  dem  Zentrum  europäischer  Kultur,  Frankreich,  näher  als  eins  der  andern 
skandinavischen  Länder,  and  die  Knlturströmnogen  kamen  deshalb  zaerst  dahin, 
um  sich  von  da  ans  ttber  Schweden  nach  (dafür  besser:  ^und")  Dänemark  zu 
verbreiten.  Etwas  später  kam  eine  andere  Strömung  von  Frankreich  über  die 
Niederlande  und  Dänemark  nach  Schweden.  Aber  eine  direkte  litterarische 
Verbindung  scheinen  wir  auf  dem  Gebiet  der  weltlichen  Litteratnr  mit  Frankreich 
nicht  gehabt  zu  haben/ 
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Das  alles  muss  also  in  n[a]  gestanden  haben  und  D  kann  uns  als  Er- 
satz für  das  Verlorene  dienen. 

Das  gilt  es  im  Folgenden  nachzuweisen.  Als  Grundlage  dient  uns 
das  oben  nachgewiesene  Abhängigkeitsverhältnis  von  na,  nEby  S  und  D, 
Dazu  müssen  wir  noch  eins  nehmen,  was  ich  im  Einzelnen  selbst  nachzu- 
weisen mir  versagen  musste  —  es  ist  eine  ganze  Arbeit  für  sich  — ,  dass 
nämlich  n[a]  in  der  Hauptsache  eine  Wiedergabe  des  Oxforder  Rolands  ist. 
Die  einzelnen  Abweichungen  von  0  stehen  bald  ohne  Parallele  da,  so 
z.B.  die  Schwertepisode  n39,30ff.  (5286,29 ff.,  D  138,3 ff.),  bald  zeigen  sie 
Übereinstimmung  mit  späteren  altfrz.  Hss.,  so  z.  B.  bei  der  Bestattung  der 
auf  Ronzeval  gefallenen  Helden:  0  weiss  nichts  von  der  Ratlosigkeit  der 
Christen,  die  unter  den  Toten  ihre  Glaubensgenossen  nicht  herausfinden 
können,  nichts  von  dem  Gebete  Karls,  dass  der  Himmel  die  ge&llenen 
Christen  durch  ein  Zeichen  kenntlich  machen  möge,  nichts  von  den  Dorn- 
sträuchem,  die  Grott,  Karls  Gebet  erhörend,  über  die  Leichen  der  Heiden 
wachsen  liess.  Diese  ganze  schon  ihrem  Inhalt  nach  auf  sehr  jungen  Ursprung 
deutende  Episode  findet  sich  nur  in  n  40,14  ff.  (auch  in  S  und  D,  vgl. 
S.  646)  und  den  spätem  altfrz.  Hss.,  in  CV  {C  332—34,  V  327—29) 
sowohl  wie  in  P  254— 56,  T  226— 28  und  L  115—17.  Daraus  schliessen 
zu  wollen,  dass  n  neben  0  eine  zweite  oder  gar  mehrere  unserer  altfrz. 
Hss.  benutzt  habe,  ist  nicht  angängig,  vielmehr  handelt  es  sich  dabei  ganz 
sicher  lun  spätere  Interpolation.  Femer  ist  zu  beachten,  dass  die  Vorlage 
von  n  gewiss  nicht  gerade  der  Oxforder  Roland  selbst^  sondem  eine  Be- 
arbeitung von  0  gewesen  ist.  Daran  ist  festzuhalten  bis  eine  syste- 
matische Behandlung  der  Frage  nach  den  Quellen  von  n  in  allen  Punkten 
Klarheit  bringt 

Es  ist  verständlich^  dass  man  sich  gescheut  hat,  diese  Aufgabe  in 
Angriff  zu  nehmen,  so  lange  die  schwedische  und  dänische  Chronik  dahinter 
noch  im  Dunkeln  lagen,  und  man  nicht  recht  wusste,  was  von  ihnen  zu 
erwarten  sei.  Ohne  sie  war  nichts  zu  wollen,  mit  ihnen  wuchs  der  Vor- 
wurf zu  sehr  in  die  Breite.  Meine  Arbeit  konnte  leider  nur  die  Bausteine 
zu  jener  den  Roland  noch  näher  angehenden  Arbeit  beibringen,  indem  sie 
das  Verhältnis  von  2>,  S  und  n  klarlegt  und  ihren  Wert  für  die  obige 
Frage  feststellt. 

Bei  der  folgenden  Untersuchung  müssen  wir  stets  dreierlei  im  Auge 
behalten:  1.  das  Abhängigkeitsverhältnis  von  0,  fUi,  nBbj  S  und  Z), 
2.  das,  was  die  einzelnen  Fassungen  überhaupt  bieten,  3.  die  Art  der  Be- 
handlung des  überkommenen  Materials  in  den  von  n[a]  abhängigen  Fassungen. 
Zur  besseren  Veranschaulichung  zeichnen  wir  Punkt  1.  und  2.  schematisch 
auf.     Zu  Punkt  3.  erinnern  wir  daran,  dass  ausser  n[6]  —  das  die  Branche  U 
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einführte   —  sich  die  Abkömmlinge  von  n[ä\   durchaus  an  das  Gegebene 
halten,   Eigenes   oder  Fremdes   aber   nicht  zufügen. 

Schema  für  das   Abhängigkeitsverhältnis    von    0,  naA^  nBb, 
S  und  D: 

X  0  Für  den  Roland  allein  gültig  ist   natür- 

V  lieh    0;    im    übrigen    ist    dies    Schema  für 

^^jlVv  alle  10    brauchen    wahrscheinlich     dasselbe. 

/\    A 


Für  den  Boland  fallen  [a]  und  A  weg,  da 
A  nur  bis   brauche  VII  reicht:  im  Schema 


a  *A     Bl 

>  s 

D         1 

mit  *  bezeichnet. 

Tabelle. 

Branche:      I         II 

III— VI  VII   vm    + 

-hf    +++  IXuJ[ 

0 
A 

_ 

— 

— 

-1 

a 

Bb 
S 
D 



— 

— 

— 

— 



— 

— 

— 

— 

— 

Bedeutung:  I,  11  etc.  geben  die  emzelnen  Branchen  der  Karlmagnus- 
saga an;  brauche  VIII:  Roland.  „ — <'  bedeutet  vorhanden,  „— 1<<  zur  Hälfte 
vorhanden.  Der  leere  Raum  deutet  die  Lücke  an.  „-|-"  bedeutet  die  Aude- 
episode, ,,++"  den  Vivien-zug,  „  |  |  |  "  den  Sachsenkrieg  und  die  Olger  Danske- 
episode. 

Darnach  können  wir  das  für  uns  Wichtige  von  der  Tabelle  ohne 
weiteres  ablesen:  1.  D  stimmt  mit  n[d\,  soweit  es  erhalten  ist,  genau  über- 
ein: also  ist  n[d\  Quelle  von  D.  2.  Sein  +  ist  gesichert  durch  den  Ox- 
forder Roland  und  durch  die  schwedischen  Hss.:  es  muss  daher  auch  in  n[a] 
gestanden  haben.  3.  Sein  -f+  wird  durch  0  gestützt,  stand  also  gleichfalls 
in  n[ä\.  4.  Sein  |  |  |  ist  ohne  direkt«  Stütze ;  da  jedoch  das  Vorausgehende 
und  Folgende  gestützt  ist,  so  ist  durchaus  wahrschemlich,  dass  auch  dies 
I  I  I  in  n[d\  stand.  5.  Seine  brauchen  IX  und  X  werden  durch  Bb  ge- 
stützt, wir  weisen  sie  daher  n[a]  zu. 

Bb  ist  uns  ungemein  wichtig  dadurch,  dass  es  die  beiden  letzten 
brauchen  bringt.  Die  lassen  allerdings  deutlich  die  Benutzung  der  Tur- 
pinsdien  Chronik  und  anderer  lateinischer  Quellen  erkennen  und  sind  daher 
oft  für  ein  eigenes  Machwerk  von  Bb  gehalten  worden.  Wir  haben  aber  schon 
bei  der  Ronzevalschlacht  gesehen,  welche  Verheerung  der  Anschluss  an  die 


Zar  Textkritik  der  Rolandttberliefening  in  den  skandinaviBchen  Ländern    663 

Turpinache  Chronik  dort  anrichtete.  So  dürfen  wir  auch  hier  annehmen, 
dass  es  sich  nur  um  die  arg  entstellte  [aJ-Fassung  handelt,  und  das  wird 
durch  D  bestätigt,  das  eine  freiere,  von  lateinischen  Quellen  anscheinend 
unabhängige  Darstellung  aufweist^).  Wie  D  nun  Eb  darin  stützt,  dass  es 
in  der  Hauptsache  von  fi{d\  herzuleiten  ist,  so  stützt  Bh  wieder  D,  wenn 
wir  nachweisen  wollen,  dass  n[a\  überhaupt  bis  brauche  X  gereicht  hat. 

Es  bleibt  aber  die  eine  unangenehme  Tatsache,  dass  na  und  nBb 
die  Ronzevalschlacht  an  derselben  Stelle  abschliessen  —  ein 
merkwürdiges,  wenn  wirklich  zufälliges  Zusammentreffen!  na  soll  also 
gerade  von  diesem  Punkte  an  verloren  sein;  Bb  gerade  das  Folgende  zu- 
fallig w^gelassen  haben;  oder  soll  gar  in  dem  n[a\  Ms.,  das  Bb  als  Vor- 
lage benutzte,  auch  gerade  hier  an  derselben  Stelle  eine  Lücke  gewesen 
sein,  die  aber  dann  nur  bis  zum  Einsetzen  der  9.  brauche  gereicht 
hatte? 

Betrachten  wir  zunächst  den  Schluss  genauer,  so  lassen  sich  schon  hier 
Anhaltspunkte  finden,  die  es  wahrscheinlich  machen,  dass  Bb  das  Folgende 
absichtlich  weggelassen  hat:  Der  einzig  natürliche  Schluss  der  ganzen 
Rolandtragödie  ist  ausser  Frage  die  Bestrafung  des  Verraters  Ganelon. 
Darauf  folgte  in  n[a\  noch  die  Audeepisode,  die  [6]  wie  angeklebt  erschien 
und  daher  fortgelassen  wurde.  Er  schloss  verständig  mit  der  Sühne  für 
die  Schuld.  Der  Zug  nach  Libien  war  so  kurz  und  so  wenig  inhalt- 
reich im  Vergleich  zu  der  vorausgehenden  Ronzevalschlacht  und  der  folgenden 
längeren  brauche  von  Guillaume  d'Orange,  dass  er  auch  einfach  gestrichen 
wiurde.  Die  andern  beiden  Stücke  vom  Sachsenkrieg  und  Ogier  waren 
beide  schon  dagewesen:  die  ganze  fünfte  brauche  handelte  vom  Sachsen- 
kri^,  die  ganze  dritte  von  O^er  dem  Dänen;  was  sollte  er  zum  zweitenmal 
davon  reden,  das  war  für  ihn  abgetan.  So  fielen  auch  diese  beiden  Episoden 
weg.  Diese  Anschauung  findet  darin  eine  Stütze,  dass  Bb  auch  von 
dem  Sachsenkrieg  in  branche  I  Kap.  46  und  47  nichts  be- 
richtet 

Der  Vollständigkeit  halber  führen  wir  hier  einen  letzten  Punkt  an, 
der  auch  noch  gegen  unsere  Ansicht  geltend  gemacht  werden  kann,  dass 
Bb  an  anderer  Stelle  eingefügt  hat  Die  branche  II,  die  zum  Über- 
fluss  mit  der  einzig  durch  D  für  n\a\  gestützten  branche  IX  von  Guillaume 
d'Orange  das  gemein  hat,  dass  sie  eigentlich  in  die  Zeit  Pippins  gehört 
und  nur  um  hier  eingereiht  werden  zu  können  in  die  Zeit  Elarls  des  Grossen 
verl^  worden  ist,  findet  sich  einzig  in  Bb. 


^)  Vgl.  G.  Paris  a.a.  0.  S.  153  ..  .  plus  popnlaire   et  moins   empmnt^e 
aux  sources  latines. 

Ronuniiiche  Forschnncen  XXII.  3.  AKi 
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1.  Die  Ande-episode* 

Für  die  Aude-episode,  das  erste  der  in  D  zwschen  branche  VIII  und 
IX  stehenden  Stücke,  auf  die  wir  nun  ini  Einzelnen  eingehen  wollen,  sind 
wir  noch  recht  günstig  gestellt,  da  sie  in  O,  S  und  D  zu  finden  ist  Was 
DS  gemeinsam  bieten,  stand  in  n;   0  benutzen  wir  zur  Kontrolle. 

In  erster  Linie  richten  wir  unsere  Aufmerksamkeit  auf  den  Zusammen- 
hang, in  dem  die  Episode  steht: 

In  0  3697  ff.  ist  der  Kaiser  soeben  aus  Spanien  in  Aachen  einge- 
troffen und  beschickt  nun  seine  Richter,  über  Ganelon  zu  Gericht  zu  sitzen. 
Da  (3705  ff.)  kommt  Aude  zu  ihm  und  fragt  nach  Roland,  ihrem  Bräutigam  . . . 

0  bietet  die  Episode  am  rechten  Ort:  Aude  hat  gewiss  schon  durch 
Gerüchte  vom  Tode  ihres  Bräutigams  gehört,  glaubt  aber  nicht  eher  daran, 
als  bis  sie  es  aus  dem  Munde  Karls  selbst  erfahren  hat  In  ihrer  Herzens- 
angst eilt  sie  natürlich  sofort  zu  Karl  hin.  Zwar  drückt  0  das  nicht  in 
Worten  aus;  aber  das  geschickte  Abbrechen  der  bereits  angedeuteten  Ge- 
richtsverhandlung gibt  uns  diese  Erklärung  an  die  Hand. 

Im  Gegensatz  dazu  bringen  IS  und  D  die  Aude-episode  erst  nach  der  Be- 
strafung Ganelons.  Da  S  und  D  hierin  übercmstimmen,  so  muss  schon 
n\a\  diese  Umstellung  gehabt  haben.  Um  eine  vernünftige  Anknüpfung 
hat  sich  n\d\,  seiner  sonstigen  Stilistik  nach  zu  urteilen,  nicht  gekümmeit 
„Und  nun  haben  wir  von  Aude  zu  erzählen",  mehr  wird  es  wohl  kaum 
gewesen  sein.  S  knüpft  einfach  an:  „Dann  kam  Karl  dahin,  wo  Rolands 
Braut  war.'^  Merkwürdig,  dass  er  sie  aufsucht,  statt  sie  ihn.  Soll  damit 
vielleicht  der  Widerspruch  beseitigt  sein,  dass  Aude  sich  nicht  früher  um 
ihren  gefallenen  Bräutigam  kümmert?  In  Aachen  wird  Ganelon  abgeurteilt; 
dann  zieht  Karl  weiter  und  sucht  die  Aude  auf!  D  rückt  die  Episode  in 
ganz  imbestimmte  Zeit  Es  klingt  recht  unwahrscheinlich:  „Eines  Tages, 
da  der  Kaiser  in  seinem  Gemach  in  Frankreich  war,  kam  Olivers  Schwester, 
die  Rolands  Braut  war,  zu  ihm  herein  .  .  ."  Den  Namen  Aude  kennt 
übrigens  weder  D  noch  S, 

Allem  Anscheine  nach  sind  beide,  D  wie  Ä,  sich  des  Widerspruchs 
bewusst  geworden.  Bei  ihren  Besserungsversuchen  kamen  sie  aber  nicht  auf 
die  glückliche  Lösung  von  0.  Schon  diese  Tatsache  ist  ein  Beweis  gegen 
die  überhaupt  unhaltbare  Ansicht,  die  Episode  sei  aus  0  direkt  in  D  über- 
gegangen. Denn  sonst  müsste  1.  bei  >S  dasselbe  der  Fall  sein,  2.  D  und  5 
hätten  die  bessere  Fügung  von  0  gelöst  und  die  Aude-episode  so  aus  dem 
Zusammenhang  gerissen. 

D  S  stimmen  im  übrigen  fast  ganz  überein ;  die  Episode  lautet  denmach 
für  n[d] :  „Zum  Kaiser  kam  Olivers  Schwester,  die  Braut  Rolands,  und  fragte 
ihn:    *Wo   ist   Oliver,    mein    Bruder,    und  Roland,    mein   Bräutigam?'     Der 
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Kaiser^)  anwortete:  'Meine  liebe  Jungfrau,  Roland  und  Oliver  und  alle 
12  Pairs')  wurden  auf  Bonzeval  erschlagen.'  Die  Jungfrau  stürzte  dem 
Kaiser  zu  Füssen  und  vor  Jammer  brach  ihr  Herz.  Vor  Mitleid  sank  auch 
der  Kaiser  ohnmächtig  hin  und  fiel  über  ihre  Leiche.  Als  er  wieder  zu 
sich  kam,  liess  er  ihren  Leichnam  ihrer  würdig  bestatten."') 

Sy  der  ja  mit  der  Aude-episode  abschliesst,  benutzt  ihren  Tod  und  ihre 
feierliche  Bestattung  dazu,  einen  würdigen,  gebetartigen  Abschluss  zu  gewinnen : 
„Dann  liess  er  sie  nach  einem  Frauenkloster  bringen  und  bestattete  sie 
feierlich  links  am  Altare  und  befahl  ihre  Seele  in  Gottes  des  Allmächtigen 
Schutz,  der  sich  unser  erbarmen  möge  und  uns  unschätzbare  Freuden  bis 
in  alle  Ewigkeit  im  Himmelreiche  zuteil  werden  lasse.    Amen." 

Der  Verfasser  des  letzten  Drittels  von  S  war  allem  Anscheine  nach 
ein  Geistlicher,  und  dem  Umstände  verdanken  wir  es  wohl,  dass  er  die 
Aude-episode  nicht  unterdrückte,  weil  er  durch  sie  leicht  zu  einem  ab- 
schliessenden Preise  Grottes  kommen  konnte;  sonst  hätte  wohl  auch  er  mit  der 
Bestrafung  Ganelons  geschlossen. 

Noch  anderweitig  gibt  sich  die  Hand  des  geistlichen  Herrn  kund, 
z.  R  5  284,29:  ,.Neme6  besprengt  den  ohnmächtigen  Kaiser  mit  Wasser: 
„Herr'S  sagt  er,  „erdulde  dein  Ungemach;  denn  keiner  von  uns  andern 
(Menschen)  darf,  wie  Gott  das  tat,  sich  selbst  den  Tod  geben.  Vielmehr 
soll  der  Mensch  nach  Menschenart  leben."  Oder  S  285,19£r.  Es  handelt 
sich  um  die  Verlängerung  des  Tageslichtes  auf  Karls  Gebet  hin:  „Gott  tat 
dies  grosse  Wunderzeichen  .  .  .  ,  weil  er  (Karl)  eine  Seele  hat,  die  auf 
Gott  vertraut" 

2.  Der  Zug  nach  Libien. 

Wie  die  Tabelle  zeigt,  gehen  bei  dem  Zug  nach  Libien  nur  noch  D 
und  0  zusammen.  Aber  auch  keine  andere  unserer  französischen  Bolandhss. 
weiss  etwas  von  diesem  Zuge.  Da  er  darum  für  uns  von  ganz  besonderem 
Literesse  ist,  gebe  ich  die  beiden  Fassungen  vollständig.  Bei  0  handelt  es 
sich  um  die  letzte  Tirade  (CCXCHI);  von  v.  3992  ab  lautet  diese: 


*)  Den  Zug:  „Der  Kaiser  schwieg  erst  lange,  dann  sagte  er:  'Meine  .  .  .'^ 
dürfen  wir  wohl  für  eine  der  D  eigenen  stilistischen  Feinheiten  nehmen.  Er 
fehlt  in  0  und  8  288,13. 

')  „Und  alle  12  Pais",  wohl  n[a]  aDgehörig;  in  D  weggelassen,  weil  es 
nicht  hergehört  und  die  Antwort  des  Kaisers  nur  abschwächt. 

')  Von  dem  Anerbieten  Karls  in  0,  der  Ande  einen  anderen  Mann  verschaffen 
za  wollen,  kann  n[ä\  sehr  wohl  anch  noch  etwas  gehabt  haben.  Denn  es  würde 
das  durchaus  zn  dem  Charakter  von  iS'wie  von  D  stimmen,  dass  beide  diesen 
irroben  Zug  unterdrückt  hätten. 

43* 
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CkUeex  sesi  Ureis  en  sa  eambre  uoUuse. 

Seint  gabriel  depart  deu  H  uint  dire. 

Garlea  sumun  les  oz  de  tun  emperie, 

Par  force  iras  en  la  tere  debire. 

Reis  uiuien  si  sueurras  en  imphe. 

A  laciUi  que  paien  uni  assise. 

lA  chrestien  te  redeiment  e  crient. 

Liemperere  ni  uolsist  aler  mie. 

Deus  dist  lireis  ei  penuse  est  ma  uie. 

Pluret  des  oüz  sa  barbe  blanche  tiret. 

Ci  faU  la  geste  que  turoldus  deelinet.^) 
Diese  Tirade  muss  auffallen,  wenn  wir  sehen,  wie  alles  vorher  dem 
Schlüsse  zustrebt.  Der  Zweikampf  ist  aus,  die  Sache  Graneions  ist  verloren, 
er  wird  von  Pferden  zerrissen:  der  Verrat  ist  gesühnt  Mehr  noch:  Brami- 
monde  (0  Bramidonie),  die  Gattin  des  Heidenkönigs,  ist  Christin  geworden; 
auch  die  Glaubigen  haben  Recht  behalten  wider  die  Heiden.  Alles  hat 
einen  harmonischen  Abschluss  erhalten. 

Da  auf  einmal  setzt  es  in  der  letzten  Tirade  mit  etwas  ganz  Neuem 
ein:  Karl  soll  wieder  auf  und  davon,  dem  König  Vivien  in  seiner  Bedrängnis 
Hilfe  zu  bringen.  Er  aber  sträubt  »ch  dagegen,  weint  und  rauft  sich  den 
Bart  und  —  „hier  endigt  die  Greschichte,  die  Turoldus  bekimdef  Diese 
S(9ilusswendung  kommt  dem  Leser  ganz  unerwartet  Es  fehlt  ihm  die  Ant- 
wort auf  noch  so  manche  Frage.  Er  möchte  wissen,  was  denn  nun  aus 
dem  Zuge  wird,  ob  der  Kaiser  der  Aufforderung  schliesslich  tatsächlich 
Folge  leistet  oder  ob  er  bei  seiner  Weigerung  verharrt,  und  wer  denn  jener 
Vivien  überhaupt  ist  Diese  letzte  0-Tirade  bildet  gar  keinen  Abschluss, 
sie  macht  ganz  den  Eindruck  eines  Anfangs. 

Man  könnte  an  eine  poetische  Fiktion  denken.  Der  Dichter  will  an- 
deuten, dass  die  Schlacht  von  Ronzeval  für  Karl  noch  lange  nicht  das 
Ende  seiner  Kampfe  bedeutet,  und  so  lässt  er  ihn  durch  einen  Engel  zu  neuen 
Kämpfen  auffordern. 

Diese  an  und  für  sich  nicht  ungangbare  Erklärung  wird  durch  D  als 
unzutreffend  erwiesen.  Hier  ist  die  Stelle  direkt  an  die  Audeepisode  ange- 
schlossen, leider  in  jämmerlich  verkürzter  Gestalt  Sie  lautet  da  (D  139^15—24)' 
,J>ie  Nacht  darauf  kam  der  Engel  Gabriel  zu  dem  Kaiser  und  sagte:  ,Fahr 
nach  Libia-Land  imd  hilf  dem  guten  König  Iven,  denn  die  Heiden  streiten 
heftig  gegen  sein  Land.'  —  Zu  Ostern  versammelte  der  Kaiser  ein  grosses 


^)  Nach  £.  Stengel  a.  a.  0.  S.  143  mit  Auflösang  der  Abkürzungen  und 
Setaen  von  i-Punkten. 
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Heer  m  Rom  und  zog  zu  König  Iven.  Der  Heidenkönig,  der  gegen  ihn 
kämpfte,  hiess  Gealver.  Als  er  von  dem  Herannahen  des  Kaisers  hörte, 
zog  er  ihm  entgegen;  es  kam  zum  Kampf  und  viel  Volks  fiel  auf  beiden 
Seiten.  Olger,  der  Däne,  hieb  auf  des  Königs  Helm  ein  und  spaltete  ihn 
nieder  bis  auf  den  Sattel;  und  der  K!aiser  errang  dnen  grossen  Bieg  in 
diesem  Kampf  und  schützte  König  Ivens  Land/' 

Der  An&ng  stimmt  also  genau  mit  dem  Ozf Order  Text  überein;  nur 
die  Namen  haben  sich  etwas  verschoben:  0  Vivien,  D  Iven;  0  Bire, 
D  libialand.  Dann  aber  geht  die  £rzählung  weiter,  und  der  Zug,  der  in 
O  dem  Kaiser  nur  anbefohlen  wird,  wird  hier  tatsächlich  von  ihm  unternommen 
und  zu  einem  glücklichen  Ende  geführt  Nach  der  Art  der  Überlieferung 
in  D  und  seinem  Abhängigkeitsverhältnis  nach  heisst  das  aber  nichts  anderes» 
als  dass  auch  in  0  der  Zug  nach  Libien  nicht  nur  angedeutet,  sondern 
auch  wirklich  erzählt  worden  war. 

Das  gilt  es  im  Folgenden  näher  zu  begründen.  Leider  haben  wir  an 
Material  nur  die  Namen,  nämlich:  Vivien,  Bire  und  Imphe  aus  0; 
Iven,  Rom,  Libialand,  Olger  und  Gealver  von  D  her.  An  Stoff 
bietet  die  Episode  rein  nichts:  es  sind  lauter  Gemeinplätze  ohne  jeden 
chaiakteristischen  Einzelzug. 

In  Iven  wird  jeder  ohne  weiteres  Vivien  erkennen  und  zugeben, 
dass  er  gemeint  ist.  Für  terre  de  Bire  finden  wir  in  D  Libialand.  Auch 
diese  beiden  Namen  wollen  dasselbe  sagen,  nämlich  ganz  allgemein  'heid- 
nisches Land'.  Neben  Bire  finden  sich  Bile  und  Bille  in  den  chansons  de 
geste,  alle  in  der  gleichen  Bedeutung  wie  das  Langlois,  Table  des  noms 
propres  de  toute  nature  compris  dans  les  chansons  de  geste,  Paris  1904, 
verzeichnet.  G^nin  las  für  'terre  de  Bire'  'terre  de  Sirie',  was  unserm  Libia- 
land der  graphischen  Form  nach  noch  am  nächsten  kommt.  Aber  dessen 
bedürfen  wir  gar  nicht;  Libialand  ist  eben  auch  ein  ganz  indifferenter 
Ausdruck  für  'heidnisches  Land',  und  dieser  lag  eben  D  gerade  am 
nächsten. 

Die  beiden  Namen  Iven  und  Libialand  lassen  sich  also  verhältnismässig 
leicht  mit  den  entsprechenden  in  0  identifizieren.  Bei  Imphe  liegt  die  Sache 
nicht  so  einfach.  Mit  der  Wortform  'Imphe'  ist  überhaupt  nichts  anzufangen. 
Aber  es  heisst  ja  in  der  Hs.  enimphe  und  das  lässt  sich  leichtlich  in  'en 
Nimphe'  auflösen^).  Nimphe  muss  in  seiner  heutigen  italienischen  Sprach- 
form  Ninfa  lauten,  und  ein  solches  Ninfa  lässt  sich  tatsächlich  nicht  allzu- 
weit südlich  von  Rom  etwas  abseits  von  der  Via  Appia  in  östlicher  Richtung 


^)  So  schon  K.  Hofmann,   Bomanische  Forschangen  Bd.  1  S.  129,   aber 
mit  anderer  Deutung. 
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dicht  bei  Norma  nachweisen,  eine  Stadt,  die,  heute  in  Ruinen,  nach  Baist^) 
im  12. — 13.  Jahrh.  ihre  Blütezeit  gehabt  haben  soll.  Auch  das  dicht  bei 
der  Stadt  Ninfa  entspringende  Küstenflüsschen,  das  die  Pontinischen  Sümpfe 
quer  durchfliesst  und  bei  Torre  Astura  damals  ins  Meer  floss'),  führte 
zur  Zeit  des  alten  Kaiserreichs  den  Namen  Nymphaeus  und  heisst  heute 
gleichfalls  Ninfa. 

Die  Identität  dieses  Ninfa  mit  dem  in  0  genannten  Nimphe 
ist  für  mich  dadurch  gesichert,  dass  in  D  gleich  hinterher  Rom 
genannt  ist  Der  Kaiser  soll  nach  0  Ninfa  entsetzen,  nach  D  zieht  er 
zu  diesem  Zweck  in  Rom  ein  Heer  zusammen,  rückt  aus  und  schlagt 
die  Heiden  aufs  Haupt  Das  schllesst  sich  der  Ortlichkeit  nach  lückenlos 
zusammen,  und  deshalb  erscheint  mir  dies  im  Gegensatze  zu  Bai  st,  a.  a.  0. 
S.  225  f.,  als  der  tatsachliche  Sachverhalt 

Wenn  wir  aber  Ninfa  0  mit  Rom  D  gleichsetzen,  können  wir  un- 
möglich damit  sagen  wollen,  dass  etwa  „der  Übersetzer  n[aY*  oder  „der 
Obersetzer  2>'  für  Ninfa  das  geläufigere  und  bekanntere  Rom  eingesetzt  habe. 
Das  hiesse  diesen  Übersetzern  doch  zuviel  an  geographischer  Kenntnis  zu- 
muten! Es  ist  vielmehr  aus  dem  Vorkommen  von  Rom  in  2>  zu  schüessen, 
dass  auch  in  0  in  seiner  ausführlicheren,  uns  verloren  gegangenen  Schluss- 
partie von  Rom  die  Rede  gewesen  sein  muss. 

Damit  erhalten  wir  einen  weitem  Beweis  dafür,  dass  0  uns  nur  un- 
vollständig überkommen  ist:  der  Schluss  der  Episode  von  dem  Zug  zu 
König  Vivien  ist  uns  verloren  gegangen. 

Nun  bleibt  nur  noch  die  Frage:  Was  hat  diese  Episode  denn  mit  dem 
Roland  zu  tun?  Nichts,  so  wie  ich  glaube;  denn  nirgends  sonst  beg^net 
sie  in  diesem  Zusammenhange  wieder.  Damit  erhebt  sich  die  weitere  Frage: 
Wie  kommt  sie  denn  an  diese  Stelle  und  woher  stammt  sie?  An  Material 
zur  Beantwortung  dieser  Frage  haben  wir  wieder  nur  die  oben  angeführten 
Namen.  Bire,  Libia,  auch  Rom  sind  zu  allgemein,  zu  indifferent,  zu  häufig, 
um  uns  eine  Handhabe  geben  zu  können.  Imphe-Ninfa  begegnet  nur  an 
dieser  einen  Stelle  im  Oxforder  Roland.  Der  Name  Ogier  ist  höchst  ver- 
dächtig, weil  uns  der  Name  des  dänischen  Nationalhelden  einzig  in  der 
dänischen  Chronik  überliefert  ist  Und  wie  D  mit  den  Namen  umspringt, 
hatten  wir    des    öftem    schon  Gelegenheit    kennen    zu    lernen.     So    dürfen 


^)  Vgl.  Bai 8t:  Variationen  über  Rol.  2074,  2156,  in  den  Beiträgen  zur 
romanischen  ond  englischen  Philologie,  Festgabe  für  Wendelin  Foerster,  Halle 
1902,  S.  226. 

*)  Vgl.  Nissen:  Italische  Landeskunde  11,2,  Berlin  1902,  S.  630.  JeUt 
wird  das  Flüsschen  von  dem  Entwftsseningskanal  Sixtus  V.  (gest.  1590)  abge- 
fangen. 
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wir  uns  auch  nicht  wundem,  daiss  ein  noch  so  eifriges  Forschen  in  den 
französischen  Epen  nach  einem  Gealver  erfolglos  blieb.  Gealver  ist 
entweder  ein  anderer,  mir  in  seiner  Entstellung  nicht  erkennbarer  Name 
otler  D  hat  ihn  erfunden  oder  wer  weiss  woher  geholt  (vgl.  S.  656  u.  658 f.).  Auf 
jeden  Fall  kommt  der  Name  in  dieser  Form  in  altfranzosischen  Epen  nicht 
vor,  wie  Langlois  (a.  a.  0.)  ausweist. 

Es  bleibt  uns  also  nur  noch  der  Name  Vivien-Iven,  der  uns  durch 
O  gesichert  und  in  seiner  ursprünglichen  Form  erhalten  ist.  Der  Name 
Vivien  gehört  der  geste  de  Guillaume  an.  Man  könnte  demnach  versucht 
sein  in  diesem  Schlüsse  von  0  das  älteste  Beispiel  der  später  so  häufigen 
Verknüpfung  der  einzelnen  gesten  untereinander  zu  sehen  ^).  So  wäre  hier 
die  geste  de  Guillaume  an  die  geste  du  roi  angegliedert.  Leider  bleibt  das 
dne  blosse  Vermutung;  denn  eine  Parallelstelle  aus  der  geste  Guillaume 
oder  sonstwo  konnte  ich  nicht  auffinden. 

Nur  das  Eine  steht  also  fest,  dass  der  Zug  nach  Libien  im  Ox- 
forder Roland  vollständig  behandelt  gewesen  und  über  n\a\  zu 
D  gekommen  ist.  Wohin  er  gehört,  liess  sich  des  spärlichen  Materials 
w^en  nicht  feststellen. 

3.  Die  Episode  ans  dem  Sachsenkrieg. 

In  dem  Zug  nach  Libien  hat  sich  ein  fremder  Stoff  als  zum  Ox- 
forder Roland  gehörig  herausgestellt.  Folgerten  wir  logisch  weiter,  so  wäre 
kein  Grund  einzusehen,  warum  dasselbe  für  unsere  Episode  aus  dem  Sachsen- 
krieg von  vornherein  abzuweisen  wäre;  zumal  der  Stoff  in  der  uns  einzig 
vorliegenden  Überlieferung  von  D  zu  dem  Roland  in  Beziehung  steht. 

Tatsachlich  hat  im  Oxforder  Roland  nichts  von  diesem  Sachsenkrieg 
gestanden.  Ich  werde  das  nachweisen,  indem  ich  feststelle,  wohin  die 
Episode  eigentlich  gehört  und  wieso  sie  hierher  kam. 

Lassen  wir  zunächst  die  Episode  selbst  hier  folgen :  „Dann  zog  er  (Karl) 
heim  nach  Frankreich.  Da  kam  Balduin,  seiner  Schwester  Sohn,  zu  ihm; 
der  Kaiser  freute  sich  seines  Kommens,  denn  er  war  ein  guter  Ritter  und 
Kämpe.  —  Da  bekam  der  Kaiser  unter  anderem  einen  Brief  (des  Inhalts), 
dass    die  Königin    Sibilla   und   ihr  Sohn  Justam^)    in    Sachsen   eingefallen 


^)  Ich  erinnere  nur  an  Jehan  de  Flagys  Versuch  in  den  Loherains  den 
burgnndisohen  Zyklus  zu  dem  lothringischen  in  Beziehung  zu  setzen,  oder  an 
Elie  de  St.  Gilles  und  den  Aiol,  die  auch  ursprünglich  nicht  zusammen  gehörten, 
später  aber  von  einem  Tronvöre  in  Verbindung  gesetzt  wurden. 

')  Der  Name  Jostam  für  Sibillas  Sohn  begegnet  sonst  nicht;  entweder  hiess 
er  also  einfach  in  der  Vorlage  vonD,  respektive  von  n,  sc,  oder  aber,  imd  das 
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seien  mit  200000  Mann.  Der  Kaiser  verBammelte  sein  Heer  und 
machte  Balduin,  Olger  den  Dänen  und  Namlun  zu  seinen  Haupdeuten. 
Die  zogen  gegen  die  Königin  Sibilla  und  kamen  des  Nachts  unversehends 
zu  ihren  Zelten,  rannten  sie  über  den  Haufen  und  ergriffen  viele  Häupt- 
linge; Balduin  (Boldevin  D)  selbst  eigriff  die  Königin  Sibilla.  Ihr  Sohn 
Justam  aber  kam  ihr  zu  Hilfe  mit  einem  Teil  seiner  Leute  und  rief:  „Haut 
mannhaft  drein!  Ich  fürchte  mich  nun  vor  keinem  Ritter  oder  Kämpen 
mehr,  seit  Roland  tot  ist*'.  Sie  kämpften  lange  an  diesem  Tage;  achliesalidi 
wurde  Justam  gefangen  und  seine  Leute  sämtlich  erschlagen.  Der  Kaiser 
liess  die  Königin  Sibilla  zur  Christin  machen,  gab  sie  dem  Balduin  zum 
Weibe  und  machte  diesen  zum  König  über  ganz  Sachsen.  Und  der  Kais^ 
ritt  heim  nach  Frankreich  und  sass  da  in  Frieden  noch  manches  Jahr  darnach.'' 
Vom  Sachsenkrieg  ist  in  der  Karlamagnussaga  mehrfach  die  Rede. 
Ganz  kurz  gleich  in  der  ersten  brauche  Kap.  46  imd  47  ^) ;  dann  handelt 
die  ganze  5.  brauche  davon,  schliesslich  hier  unsere  Stelle.  Die  erste 
brauche  kommt  für  uns  nicht  in  Betracht,  wohl  aber  die  fünfte:  Da  ist 
uns  der  Sachsenkrieg  in  einer  ursprünglicheren  Fassung  geboten,  als  in  der 
französischen  Fassung  des  Jehan  Bodel.  Roland  ist  Hauptfigur,  nicht 
Balduin.  Von  Balduins  Liebesabenteuer  mit  Sibilla  ist  bereits  die  Bede ;  dodi 
fehlt  der  dadurch  gegebene  (von  Jehan  Bodel  gebotene)  Schluss  der  Vermählung 
Balduins  und  Sibillas.  Die  brauche  schliesst  damit,  dass  Guitalin  gefangen 
Mrird  und  stirbt,  Sibilla  aber  mit  ihren  Söhnen^)  aus  dem  Sachsenlande 
flüchtig  geht. 


dttnkt  mich  wahrscheinlicher,  es  handelt  sich  um  eine  Verwechslnng :  Guitadins 
Vater  hiess  Jostamont  (soin  der  Chanson  desSaxons  1,9,25, 167,  desgl.  in  andern  frz. 
Epen,  vgl.  Langlois  a.  a.  0.);  ans  Quüa/eUn  li  fiz  Justamont  kann  ein  mit  der 
Sprache  nicht  recht  Vertrauter  beides  herauslesen,  Guitalin,  der  Sohn  JustamontB, 
oder  Gnitalins  Sohn  Jastamont.  Eine  andere  Erklärung  wäre  die,  dass  der  Sohn 
wieder  nach  dem  Vater  des  eignen  Vaters  hiesse.  —  Bei  Bodel  heisst  der  heidnische 
Liebhaber  der  Sibilla  Justamont. 

^)  Hier  steht  die  n[a]-Oberliefening  allein.  Bb  lässt  die  ganze  SachscD- 
kriegstelle  samt  dem  Schlass  der  ersten  branche  weg,  offenbar  wegen  der  vielen 
Widersprüche  mit  den  andern  das  Gleiche  behandelnden  Partien  und  um  den 
Gegenstand  nur  einmal  zu  bringen.  Dass  auch  unsere  zwischen  der  VIII.  aod 
IX.  branche  stehenden  Episoden  in  Bb  fehlen,  werden  wir  darnach  nur  natürlich 
finden. 

*)  D  weiss  bloss  von  einem  Sohne  Justam,  dies  will  nicht  so  recht  stimmen 
zu  Sibillas  Flucht  'mit  ihren  Söhnen'.  Dochn  481,7 f.  findet  sieh  richtig  im  Text: 
Sidan  flydi  Sibüia  dröUning  üt  i  lönd  med  sonum  sinum  =  ihren  Söhnen.  Ein 
Blick  in  die  Varianten  zeigt  uns  zu  unserm  Staunen,  dass  a,  die  sonst  durchaiu 
bevorzugte,  weil  beste  Hs.,  wegen  ihrer  Lückenhaftigkeit  hier  in  die  Varianten  ver- 
wiesen ist.  Die  hat  übereinstimmend  mit  D  „mit  ihrem  Sohne.'*  Und  diese  Lesart 
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Grenau  mit  dem  dort  Qegebenen  setzt  D  ein :  „ . . .  der  Kaiser  hört, 
dass  die  Königin  Sibilla  und  ihr  Sohn  Justam  ins  Sachsenland  . . .  gekommen 
seien".  Der  schon  für  n,  branche  V,  natürliche  Schluss  der  Vermählung 
Balduins  mit  Bibilla  folgt  hier  als  Abschluss:  140^5f.  Schon  das  lässt  auf 
eine  enge  Zusammengehörigkeit  schliessen.  Direkt  erwiesen  wird  sie  dadurch, 
dass  für  branche  V.  der  Schluss  der  Vermählung  Balduine  und  SibiUas  nicht 
nur  natürlich,  sondern  wirklich  beabsichtigt  war.  Es  ist  das  in  deut- 
lichen Worten  ausgesprochen  S.  418,8f.,  wenn  Karl  sagt:  „Und  wenn  wir 
den  König  Guitalin  überwunden  haben,  dann  soll  die  Sibilla  dem  Balduin 
übergeben  werden,  und  er  soll  herrschen  im  Sachsenland"  ^). 

Damit  ist  für  mich  die  Zusammengehörigkeit  der  beiden  durch  die 
brauchen  VI-VHI  getrennten  Stücke  des  Sachsenkriegs  für  den  Sagaschreiber 
von  n[a]  erwiesen,  und  gewiss  werden  sich  auch  Gründe  finden  lassen, 
warum  er  seine  Erzählung  dort  abbricht,  um  sie  erst  hier  wieder  neu  auf- 
zunehmen. Der  Hauptgrund  war  wohl  der:  Roland  spielt  in  allen  der 
Bonzevalschlacht  voraufgehenden  branchen  (bis  auf  die  3.,  die  nur  Ogier 
dem  Dänen  gewidmet  ist)  die  Hauptrolle.  Im  Schluss  des  Sachsenkrieges 
tritt  nun  sein  Bruder  Balduin  in  den  Vordergrund;  daher  hat  der  Saga- 
schreiber diese  Schlussepisode  hinter  die  Bonzevalschlacht  gerückt').  Femer 
ist  ja  historisch  bezeugt,  dass  das  Unglück  von  Bonzeval  den  Anlass  zu 
einem  neuen  Sachseuaufstand  gegeben  hat  Auch  Bodel  beginnt  damit. 
Es  ist  also  wohl  möglich,  dass  auch  dem  Sagaschreiber  diese  Tatsache  aus 
seinen  Quellen  bekannt  war,  und  er  darnach  seinen  Stoff  trennte. 


gehört  nattlrlich  auch  in  den  Text.  Dies  eine  Beispiel  steht  für  viele.  Mir  ist  die  Art 
der  Benntznng  der  Ebb.  bei  Uug  e  r  überhaupt  nicht  verständlich.  Man  sollte  sich  doch 
für  eine  Hs.,  oder  wenigstens  ftlr  die  eine  Gruppe  unbedingt  entscheiden,  hier  also 
itlr  a,  zum  mindesten  Aa,  nnd  Bb  nie  zu  Wort  kommen  lassen  im  Texte,  es  sei 
denn,  dass  Aa  beide  Lücken  haben.  Aber  eklektisch  einmal  diese  Gruppe,  dann 
wieder  die  andere  in  den  Text  zu  bringen  nnd  a  mit  einer  stilistisch  weniger 
hübschen  Wendung  in  die  Varianten  zu  verweisen,  ist  ein  systematischer  Fehler. 
Die  wissenschaftliche  Verwendbarkeit  und  Klarheit  des  Buches  leidet  unter 
solchen  willkürlich  bald  nach  ästhetischen,  bald  nach  wissenschaftlichen  Ge- 
sichtspunkten getroffenen  Entscheidungen. 

^)  Schon  H.  Meyer,  die  Chanson  des  SaxonsBodels  in  ihrem  Verhältnisse 
zum  Rolandslied  und  zur  Karlamagnussaga  (Bd.  IV.  von  Stengels  Ausgaben  und 
Abhandlungen),  hat  diese  Stelle  wohl  bemerkt,  weiss  aber  nichts  damit  anzu- 
fangen; er  meint  nur:  «Schon  n[d]  hätte  diesen  Ausgang  ahnen  müssen*. 

')  Die  Entfernung  Bolands  aus  dem  Sachsenkrieg  gehört  also  nicht  Jehan 
Bodel  an,  wie  H.  Meyer  a.  a.  0.  S.  17  annimmt,  sondern  ist  älteren  altfran- 
zösischen Fassungen  des  Stoffes  zuzuweisen,  wie  n  ausweist;  denn  selbst- 
redend haben  altfranzösische  Vorlagen,  nicht  eigene  Idee  den  Sagaschreiber  zur 
Trennung  veranlasst 
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Gegen  uns  könnte  sprechen,  dass  in  D  die  Episode  in  näherer  Be- 
ziehung zum  Roland  steht:  1.  Sie  wird  direkt  an  den  Zug  nach  Libien 
angeschlossen:  Der  Kiaiser  kommt  heim,  Balduin  sucht  ihn  auf,  Sibilla  bricht 
in  Sachsen  ein.  2.  Justam  ruft  seinen  Leuten  im  Kampfe  zu:  „Nur  mann- 
haft dreingeschlagen !  ich  fürchte  mich  vor  keinem  Ritter  oder  Kampen 
mehr,  seit  Roland  tot  ist/'  3.  Die  Schluss Wendung:  „Und  der  Kaiser  ritt 
heim  nach  Frankreich  und  sass  da  im  Frieden  noch  manches  Jahr  darauf." 

Auf  Grund  der  Stilistik  von  D  halte  ich  diese  Wendungen  für  nur  D 
eigentümlich.  Da  die  beiden  Episoden  nun  einmal  hinter  dem  Roland 
stehen^  so  will  D  sie  wenigstens  äusserlich  zu  ihm  in  Beziehung  setzen.  Daher 
vor  allem  die  Worte  Justams.  Die  Schlusswendung  gibt  durchaus  einen 
Abschluss;  es  findet  sich  nichts  derartiges  seit  der  Bestrafung  Ganelons,  bis 
hierher  geht  es  in  einem  Flusse  weiter. 

Die  Sachsenkriegepisode  ist  also  wohl  äusserlich,  und  zwar  von  D 
allem  Anscheine  nach,  in  Beziehung  zur  Ronzevalschlacht  gerückt,  gehört 
aber  tatsächlich  als  notwendiger  Schluss  zur  brauche  V.  der  Saga.  Mit 
dem  Oxforder  Roland  hat  sie  also  nichts  zu  schaffen;  der  schloss, 
soweit  wir  es  übersehen  können,  mit  dem  siegreichen  Zuge  nach 
Libien  ab. 

4.  Ogler  der  Dftne. 

Für  das  Rolandslied  werden  wir  aus  der  folgenden  Episode,  deren 
Held  Ogier^)  ist,  kaum  etwas  erwarten.  Es  hiesse  das  annehmen,  dass 
in  D  auf  den  Roland  zunächst  fremder  Stoff  und  dann  nochmals  Rohmd- 
stoff folge,  und  das  ist  recht  unwahrscheinlich.  Sehen  wir  inunerhin  zu, 
was  D  berichtet.  T)  140,9 — 143,16:  Der  Papst  schickt  zum  Kaiser  um  Hilfe; 
denn  Amarus  sei,  Brand  und  Mord  rings  verbreitend,  eingefallen.  Kkrl  sammelt 
seine  Truppen  und  macht  Olger  und  seinen  Sohn  Karlot  zu  Befehlshabern. 
Als  es  zur  Schlacht  kommt,  hat  Amarus  die  Übennacht,  und  in  dem  harten 
Kampf,  der  sich  nun  entspinnt,  prahlt  der  Heide:  „Schmählich  sollt  ihr 
unterliegen!"  Karlot  hört  es:  „Ich  wills  ihm  heimzahlen!"  Olger:  „Nein, 
dein  Leben  ist  zu  wertvoll,  du  bist  der  Erbe  des  Reiches,  lass  mich  an  ihn 
heran."  Karlot:  „Du  gönnst  mir  den  Ruhm  nicht!"  Und  schon  ist  er  bä 
Amarus.  Der  spielt  ihm  übel  mit,  Olger  springt  ein,  tötet  den  Amarus, 
die  Heiden  fliehen.  Wütend  fällt  Karlot  Olger,  den  Neiding,  an.  Olger 
sucht  ihn  zu  besänftigen.  ,.Alles  will  ich  lassen,  will  heimziehen  nach  Däne- 
mark . . ."  Karlot  aber  winl  immer  zudringlicher;  da  zückt  Olger  sein  Schwert 
und  haut  ihn  nieder.     Er  wird  verurteilt  und  auf  drei  Jahre  bei  Brot  und 


^)  Vgl.  C.  Voretzsch:    Über   die    Sage  von  Ogier  dem  Dänen  und  die 
Entstehung  der  Ghevalerie  Ogier,  Halle  1891. 
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Wein  eingemauert  Gegen  Ende  des  dritten  Jahres  wird  Spanien  von  Konig 
Maskrabet  hart  bedrangt.  Man  weiss  sich  keinen  Rat.  Da  erinnern  sie  Karl 
an  Olger;  Karl  meint,  der  werde  keinen  Finger  für  ihn  krümmen.  Neimis 
bürgt  für  ihn,  sie  holen  Olger  und  versöhnt  schliesst  der  Kaiser  den  Getreuen 
in  die  Arme:  der  Feind  wird  vernichtet  Darauf  zieht  Olger  heim  nach 
Dänemark  und  übernimmt  dort  die  Begierung. 

Für  diese  Episode  von  Ogier  dem  Dänen  ^It  genau  dasselbe,  wie 
für  die  vom  Sachsenkrieg:  Oddgeir  (so  n)  ist  bereits  Gegenstand  der  ganzen 
dritten  brauche  gewesen;  hier  erscheint  er  zum  zweiten  Male.  Auch  einen 
Hinweis  auf  dies  nochmalige  Auftreten  könnte  man  aus  den  Schlussworten 
der  dritten  branche  herauslesen:  „Es  gibt  noch  manch  andere  Erzählung 
von  Oddgeir  (n  125,  28).*'  Das  ganze  Milieu  ist  dasselbe,  nur  noch  schärfer 
ausgeprägt:  Roland  lebt  nicht  mehr,  die  meisten  der  bekannten  Helden  sind 
dahin,  die  übergebliebenen  sind  alt  und  schwach.  D  140,16:  Als  Amarus 
in  Italien  hauste,  „machte  er  (Karl)  seinen  Sohn  Karlot  und  Olger  Danske 
zu  seinen  Hauptleuten,  denn  er  selbst  war  alt  und  siech".  Dann  drei  Jahre 
später,  als  Maskrabet  in  Spanien  wütet,  heisst  es  D  142,161:  „Der  Kaiser 
war  alt  und  schwach,  und  sie  konnten  niemanden  finden,  der  für  einen 
vollkommenen  Führer  hätte  gelten  können.  Vom  Herzog  Neimis  heisst  es 
D  142,28 f.:  „er  war  so  alt,  dass  er  an  zwei  Krücken  ging." 

Inwieweit  diese  Hinweise  von  i)  im  Ausdruck  herausgearbeitet  sind, 
lässt  sich  natürlich  nicht  feststellen;  immerhin  bleibt  für  n[d\  das  gleiche 
Milieu  schon  dadurch  gesichert,  dass  die  ganze  Erzählung  darauf  fusst;  und 
deshalb  ist  die  Episode  auch  hinter  die  Ronzevalschlacht  gerückt  worden 
und  zwar  in  durchaus  verständlicher  Weise  an  die  Stelle,  wo  bereits  die 
andere  Episode  eingeschoben  war.  Mit  dem  Roland  hat  sie  nichts  zu 
schaffen.     Immerhin  stützt  sie  das  zu  der  vorhergehenden  Episode  Bemerkte. 

Der  Wert  von  D  für  die  beiden  letzten  brauchen  ist  aus  der  Tabelle 
leicht  ersichtlich:  D  bietet  eben  eine  verkürzte  n[a]-Fassung;  Übereinstim- 
mungen von  Bb  und  D  geben  uns  hier  das  verlorene  n[a\  wieder.  Darauf 
näher  einzugehen,  ist  hier  nicht  der  Ort. 

Znsaminenfassniig  der  Resultate. 

Fassen  wir  zum  Schluss  das  Resultat  unserer  Untersuchungen  in 
Kürze  zusammen: 

Die  Quelle  von  SD  ist  festgestellt  und  in  n\a\  gefunden  worden: 
n[a\  ist  einzige  Quelle  für  beide  Fassungen;  beide  Deszendenten 
gehen  selbständig  auf  nla]  zurück.  Daraus  erhellt,  welchen  Wert 
gemeinsame  Lesarten  der  beiden  Fassungen  für  die  Wiederherstellung  von 
nlpi]  besitzen. 
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Durch  diese  Untersuchung  ist  ein  fester  Boden  geschaffen  für  eine 
genauere  Festl^:ung  des  Verhältnisses  von  n[a\  zu  seinen  Quellen,  beeonden 
zu  0.  Das  ideale  Verfahren  wäre  das  folgende:  Mit  Hilfe  von  na 
{nA  fehlt  ja  für  den  Roland),  nB  und  nb,  S  und  D  wäre  der  Text  von 
n[a]  zu  rekonstruieren  und  dieser  rekonstruierte,  der  ursprünglichen  Über- 
setzung möglichst  nahekommende  Text  wäre  dann  auf  seine  Vorlagen  biD 
zu  prüfen.  In  der  Praxis  würde  sich  die  Sache  jetzt  weit  einfacher  g^ 
stalten,  da  das  Wichtigere  in  der  vorliegenden  Untersuchung  zu  finden  ist 
Vor  allem  sind  hier  der  Schluss  von  S  und  die  Pluspartien  in  D  am  Schlüsse 
des  Rolands,  die  für  die  Rekonstruktion  von  fi[a]  von  ganz  besonderem 
Wert  sind,  eingehend  behandelt  worden.  Daneben  käme  nur  noch  Bb  in 
Betracht  als  weitere  Kontrolle  für  na^  was  keinerlei  besondere  Mühe  erfordert, 
da  i?6  als  Variantenapparat  bei  Unger  sowohl,  wie  in  der  Koschwitzschen 
Übersetzung  zu  finden  sind. 

Ein  weiteres  Resultat  meiner  Untersuchungen  ist  die  Erkenntnis,  das^ 
der  Oxforder  Roland  tatsächlich  mediis  in  rebus  abbricht,  das6 
also  an  eine  dichterische  Fiktion  oder  auch  eine  Reklame  für  ein  neues  Epos 
nicht  zu  denken  ist,  da  der  dort  angeschnittene  Bericht  von  dem 
Hilfezug  zu  König  Vivien  ursprünglich  wirklich  zu  Ende  ge- 
führt worden  war. 


Zur  Syntax  des  Verbums  bei  Antoine  de  la  Säle. 

Beitrag  zur  framösischen  Syntax  des  XV.  Jahrhanderta. 
Von  Adolf  Biedermann. 


In  vorliegender  Arbeit  soll  die  Syntax  des  Verbums  in  denjenigen 
Schriften  des  XV.  Jahrhunderts  untersucht  werden,  als  deren  Verfasser  A.  de 
La  Säle  betrachtet  wird.  Es  kann  hier  keine  erschöpfende  Untersuchung 
üb^  den  Sprachgebrauch  unseres  Autors  geboten  werden,  da  die  Frage 
über  die  Echtheit  der  A.  de  La  Säle  zugeschriebenen  Schriften  noch  nicht 
mit  Sicherheit  zu  beantworten  ist. 

Als  Quellen  dienten  in  erster  Linie  diejenigen  Schriften,  als  deren  Ver- 
fasser A.  de  La  Sale  sich  selbst  nennt  oder  bei  denen  seine  Ver&sserschaft 
sicher  ist  Zu  diesen  gehören:  1.  La  Salade  (1442/47),  2.  La  Salle 
(1451),  3.  Jehan  de  Saintr6  (g.  1456),  4.  Le  R6confort  de  madame 
de  Fresne  (1457),  5.  Des  anciens  tournois  (1456),  6.  La  journ^e 
d'honneur  et  de  Prouesse  und  7.  Lettre  ä  un  nouveau  religieux. 
Diese  Sdiriften  wurden  für  die  vorliegende  Arbeit  soweit  benutzt,  als  sie 
durch  den  Druck  zuganglich  gemacht  worden  sind  und  ausserdem  als  wich- 
tigste Quelle  die  Handschrift  der  Biblioth^ue  nationale:  nouv.  aoquis.  fr. 
10057,  die  A.  de  La  Sales  Handexemplar  des  „Saintr§**  aus  dem  Jahre 
1456  darstellt.     (Vgl.  G.  Raynaud  in  der  Romania  Bd.  31,  537). 

Ferner  sind  von  mehreren  Forschem  noch  folgende  Schriften  A.  de 
La  Sale  zugeschrieben  worden:  1.  Les  Cent  nouvelles  nouvelles, 
2.  Les  quinze  joies  de  mariage,  3.  Le  livre  des  faits  de  Jacques 
de  Lalain.  Die  neueren  Arbeiten,  die  sich  mit  diesen  Schriften  beschäf- 
tigen, sprechen  dieselben  A.  de  La  Sale  ab'). 

Für  diese  sprachliche  Untersuchung  habe  ich  auch  die  drei  zuletzt  ge- 
nannten Werke  zur  Vergleichung  herangezogen  und  ausserdem  einige  andere 
Schriften,  über  die  ich  hier  nur  kurze  orientierende  Angaben  mache. 


1)  Vgl.  die  Arbeiten  von  J.  Növe,  A.  Bayot,  G.Liögeois,  G.  Haag,  W.  Sbepard 
und  W.  Ktteheler. 
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1.  Histoire  de  G.  de  Trasignies  (g.  1450).  Dieser  Prosaroman 
zeigt  deutliche  Beziehungen  zu  A.  de  La  Säle  und  den  „Cent  nouvelles 
nouvelles",  indem  der  Verfasser  der  „Histoire"  im  Vorwort  an  Philipp  den 
Guten,  den  Anfang  des  Briefes  des  Rasse  de  Brunbamel  an  A.  de  La  Säle 
wörtlich  wiederholt  Zudem  kehrt  eine  Episode  der  „Histoire"  (Ausg.  Wolff, 
S.  119  ff.)  in  kürzerer  Fassung  als  75.  Novelle  in  den  Cent  nouvelles  nou- 
velles wieder. 

2.  Chronique  de  Gilles  de  Chin  (nach  G.  de  Trasignies).  Nadi 
A.  Bayot  und  C.  Liegeois  sind  die  drei  Prosaromane:  Li  vre  des  faits  de 
Jacque  de  Lalain,  Chronique  de  Gilles  de  Chin  und  Histoire 
de  G.  de  Trasignies  einem  gemeinsamen  anonymen  Vermisset  zuzu- 
schreiben. G.  Raynaud  hat  bereits  1902  in  „Bomania"  (Bd.  31,  545  ff.) 
auf  die  nahen  Beziehungen  des  „Livre  des  faits  de  Jacques  de  Lalain"  zum 
„Saintr6"  aufmerksam  gemacht. 

3.  Paris  et  Vienne  (1432).  Ln  Begleitschreiben  seines  ,,Saintr§'' 
vom  3.  März  1456  an  den  Herzog  Johann  von  Anjou  teilt  A.  de  La  Säle 
mit,  dass  er  auf  Wunsch  des  Herzogs  an  einer  Redaktion  des  Romans 
„Paris  et  Vienne"  arbeite.  Die  Redaktion  der  Handschrift  „E"  dieses 
Romanos  enthält  in  der  Tat  Zusätze,  die  auf  A.  de  la  Säle  hinzuweisen 
scheinen.  Dahin  gehört  die  Reise  des  Paris  nach  dem  Wallfahrtsort  der 
hl.  Katharina  auf  dem  Sinai  (Ausg.  Kaltenbacher  S.  312)  und  die  Erwäh- 
nung des  gleichen  Wallfahrtsortes  in  La  Salade  (vgl.  W.  Söderhjelm,  Notioes 
etc.  p.  48)  und  im  „Samtr6"  (vgl.  Hell6ny  S.  302,  Ms.  „F":  Et  en  ceste 
est  le  mont  de  Sinay,  ou  les  angeles  porterent  le  oorps  de  ma  dame 
saincte  Katherine,  qui  ores  gist  en  l'eglise  de  saincte  Marie  de  Rubo  asset 
pres  dudit  mont. 

4.  Pierre  de  Provence  (g.  1438?).  Dieser  Roman  ist  mit  „Paris  et 
Vienne"  sprachlich  und  inhaltlich  nahe  verwandt  und  nach  G.  Paris*)  wie 
dieser  von  einem  Provenzalen  verfasst  worden.  F.  v.  der  Hagen,  Gesamt* 
abenteuer  I,  p.  CXXXV)  und  A.  d'Ancona,  Poemetti  popolari  italiani. 
Bologna  1889,  S.  403  Anm.,  haben  die  Entstehung  des  „Pierre  de  Ptt>- 
vence"  in  Verbindung  gebracht  mit  der  Anwesenheit  Ren^s  von  Anjou  in 
Neapel  (1438/42),  an  dessen  Hof  der  Roman  wahrscheinlich  verfasst 
worden  ist. 

5.  „Voyai'ge  de  Jerusalem  et  de  Ste.  Katherine".  Diese 
Reisebeschreibung  enthält  zahlreiche  biographische  Angaben  über  ihren  Ver- 
fasser, die  deutlich  auf  A.  de  La  Säle  hinweisen.  Dahin  gehören  die  Er- 
innerungen an  seine  Reisen  nach  Portugal  (Cap  St  Vincent),  in  Italien 
(Schwefelquellen  von  Pozzuoli,  Kapelle  bei  Gaeta  u.  s.  w.),  sein  Besuch  der 

I)  Vgl.  Romania,  Bd.  18,  S.511. 
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Schlösser  des  Vioomte  de  Tallard  in  der  Nachbarschaft  von  BM4ron  (in  der 
Dauphin^}.  Zudem  beweist  die  Erwähnung  des  Wall&dirtsortes  in  „La  Salade" 
und  ,ySaintr^"  (s.  oben),  dass  A.  de  La  Säle  mit  der  Lage  desselben  ver- 
traut war. 

Ich  kann  hier  nicht  näher  auf  die  Stareitfrage  eingehen,  welche  Schriften 
mit  Sicherheit  A.  de  La  Säle  zuzuschreiben  sind  und  verweise  daher  auf  die 
einschlägige  Literatur.  Vgl.  hauptsächlich  O.  Grojean,  A.  de  La  Säle, 
Bruxelles  1904,  C.  Haag,  Archiv  f.  d.  St.  d.  n.  Spr.,  Bd.  113,  E.  Langlois, 
Krit.  Jahresber.  üb.  d.  F.  d.  rom.  Phil.,  Bd.  VII,  2.  7  3  ff.,  G.  Doutrepont, 
Bulletin  dliist.  ling.  et  litt^r.  fr.  d.  P.  B.  Bruxelles  1906,  p.  175  ss. 

Die  Arbeit  von  W.  P.  Shepard,  The  Syntax  of  Antoine  de  La  Säle 
(Public,  of  the  med.  lang,  assoc.  vol.  XX,  3)  lernte  ich  erst  nach  Abschluss 
meiner  Dissertation  kennen  ^)  und  ich  konnte  dieselbe  daher  nur  noch  nach- 
träglich berücksichtigen. 

Für  Anleitung  und  Rat  bei  der  Abfassung  der  Arbeit  bin  ich  Herrn 
Prof.  E.  Tappolet  zu  Dank  verpflichtet.  Ebenso  danke  ich  Herrn  Prof. 
G.  Binz  für  Mitteilung  bibliographischen  Materials  sowie  Unterstützung  bei 
Benutzung  der  Basler  Universitätsbibliothek. 

A.  Das  YerbQm  flnitnm. 
I.  Die  Modi. 

a)  Hauptsätze. 

Der  Gebrauch  des  Konjunktivs  in  Hauptsätzen  weicht  wenig  vom 
modernen  Sprachgebrauch  ab.  In  Hauptsätzen  sowohl  wie  in  Nebensätzen 
ist  der  Konjunktiv .  durch  die  subjektive  oder  affektische  Bede  bedingt,  zu 
deren  sprachlichem  Ausdruck  er  dient  Häufig  hat  ein  solcher  Konjunktiv 
des  Hauptsatzes  konzessiven  Sinn,  namentlich  in  formelhaften  Wendungen 
mit  alternativer  Bedeutung.  GT  15,  a:  non  pourtant  pour  le  cop  qui  si 
pesant  fu  convint  le  souldan,  voulsist  ou  non,  jambes  lev^  tout  estourdy 
tomber  en  la  nef.  12,  b*);  CN  5/35,  u:  Alors  le  Francois,  voulsist  ou 
non,  fut  contraint  de  ferir  sur TAnglois;  31/191, o;  76/129,u;  98/218,m: 
veille  ne  daigne.  XVJM  3/21,  u:  Si  est  dangereuse,  et  a  envie  des 
choses  estranges  et  nouvelles  en  aü  ou  non\ 


1)  Das  Gleiche   gilt   von    der  Arbeit  W.  Küchelers,   Die   Gent  nouvelles 
nouv.  I,  in  Ztachr.  f.  franz.  Sprache  u.  Litteratnr,  Bd.  XXX,  S.  264—331. 

2)  Bei  Zitaten  bezieht  sich  die  Seitenzahl  auf  die  nächste  vorhergehende 
Abkürzung  der  Quelle. 

3)  Nicht  hierher  gehört  das  von  Shepard  (S.  474)  zitierte  Beispiel  JS  207,  u, 
da  ffperte^  n.  „gaigne**  Substantive  sind. 
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In  Verbindung  mit  „tani"  und  einem  Adjektiv  wird  in  unsem  Texten 
häufig  der  Konjunktiv  in  konzessivem  Sinne  gebraucht.  J8  34,  o:  tani 
sott  eile  grande  ne  puissant  .  .  .  Rc.  n.  103,  m:  tant  sott  eile  grande, 
moyenne  ne  petite  ...  VJ  102,  m:  tani  grande  leur  sott  XVJM  1/9, u: 
tant  fu8t  eile  de  petit  estat  3/25, o;  6/65, m. 

Der  Grebrauch  des  Konjunktiv  Imperf.  statt  des  Konditionalis  in  Haupt- 
sätzen ist  ebenso  durch  die  subjektiv  gefärbte  Bede  bedingt  und  war  in 
hypothetischen  Satzgefügen  ursprüngh'ch  die  Regel  (vgl  S.  692  ff.  und  705). 
PV  129/13:  Ains  me  deusses  dire  que  j'en  deusse  fayre  et  dire  cent 
foys  plus  que  je  ne  foys  ne  dy.  XVJM  3/30,  m :  Ave  Maria,  fait  eile,  je 
amasse  mieulx  qu'elles  fussent  a  leiurs  mesons.  5/45,  m;  7/72,  u.  CN  1/2,  m. 
Vgl.  Meyer-Lübke  §  543;  Haase  §  45;  Schmidt  50;  Shep.  474. 

b)  Nebensätze. 
I.  Substantivsäize. 

a)  Nach  den  Ausdnlcken  des  „WoUens*'  wird  in  unseren  Texten  wie 
in  der  modernen  Sprache  in  der  Regel  der  Konjunktiv  gebraucht. 

Auffallend  ist  daher  die  gelegentliche  Verwendung  der  Verbalformen 
yyfaüea^^  und  „dües^^  nach  Verben  des  „WoUens",  „Auffordems"  und  ,3ittens'' 
im  Alt-  und  Mittelfranzösischen  bis  in  die  Mitte  des  XV.  Jahrhs.  und  so 
auch  in  unseren  Texten, 

Da  .jfaites^*  und  ,„dite8^^  sowohl  Präsens  Imperativ  als  Indikativ  sein 
können,  so  wird  man  zunächst  an  den  Imperativ  denken  dürfen,  für  dessen 
anakoluthischen  Gebrauch  nach  Ausdrücken  des  „Wollens"  A.  Tobler  in 
den  Verm.  Beitr.  I,  S.  27  ff.  (2.  Aufl.  1902)  u.  a.  a.  O.  eine  Erklärung 
und  Belege  aus  dem  Altfranzösischen  gegeben  hat. 

Neben  den  Beispielen,  in  denen  „faites"  und  „dües*'  nach  Ausdrücken 
des  „WoUens"  als  Imperative  aufgefasst  werden  können,  erwähnt  Tobler 
(S.  29)  auch  Fälle,  in  denen  dies  nicht  angeht  und  daher  ,yfaites^*^  etc.  der 
Form  nach  als  Indikative  und  der  Funktion  nach  als  Konjunktive  aufzu- 
fassen sind. 

Da  es  nicht  immer  möglich  ist,  mit  Sicherheit  zu  entscheiden,  ob  Indi- 
kativ oder  Imperativ  vorliegt,  gruppiere  ich  meine  Beispiele  nach  der  formalen 
Seite,  je  nachdem  „faitea^^  und  j^dües^^  vom  Subjektspronomen  b^leitet 
werden  und  das  Satzgefüge  deutliche  Unterordnung  aufweist  oder  nicht 

Die  Belege  ohne  deutliche  Unterordnung^  in  denen  das  Subjektspronomen 
vor  „faites"  und  „di^e*"  fehlt,  zeigen  den  Imperativ. 

PV  118,  17:  Je  vous  requier^  Edoardo,  que  vous  veulhes  entendre 
a  ma  requeste  et  priere  et  me  faictes  assavoir  les  desirs  de  Paris,  vostre 
compaignon.  PPr  75,  o:  Pourtant  vous  prie  humblement  que  faces  oster 
les  draps  de  dueil  et  en  faictes  remettre  qui  soient  de  plaisir.  CN  39/247, m: 
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Si  vous  prie,  mamye,  que  vous  retournez  encores  vers  luy  une  foiz  pour 
m'eecuser  et  luy  faictes  compaignie  ung  espace. 

Die  Belege  mit  deutlicher  Unterordnung  (Hypotaxe)  können  nicht 
ohne  weiteres  als  Imperative  aufgefasst  werden  und  erfordern  eine  besondere 
Erklärung. 

Es  ist  zu  unterscheiden,  ob  „faites**  und  „dites^^  vom  Subjektspronomen 
begleitet  werden  oder  nicht. 

Ohne  Subjektspronomen.  JS  320,  u.  „F":  Ha  dist  eile,  Saintrß,  Saintr6, 
ce  n'est  pas  la  droicte  porte  par  ou  vous  cuidez  entrer;  je  vous  eonjures 
(6dit  ^adjure^*),  sur  armes  et  amours^  que  me  dictes  la  verit^.  JS  399,  u: 
vous  priant  et  suppliant  que  vous  en  deportez,  et  que,  avant  son  parte- 
ment,  faictes  tant  qu'il  n'ayt  cause  de  soy  blasmer  de  vous,  ne  du  couvent. 
PPr  25,  m.  „Hs*^:  parquoy  gentil  seigneur  vous  prie  que  me  dictes  vostre 
oondicion  et  vostre  lignaige.  28, u.  Mit:  mais  je  vous  prie  d'une  chose,  ce 
est  que  par  force  de  grant  amour  vous  ne  soyez  legiers  que  quant  vous 
seres  a  la  court  avecques  les  autres  dames  et  que  Pierre  d'aventure  y  soit 
ne  luy  faites  (^Hs^:  faciez)  point  de  semblant. 

Mit  Subjektspronomen.  PV  217, 16:  Si  appella  ung  jour  quatre  massons 
qu'il  tenoit  a  covenant  et  leur  dit:  ^Je  veulh  que  vous  me  faictes  ung 
peu  de  ediffice  qui  m'est  necessaire,  mes  je  veulh  que  vous  soyes  maistres 
et  manuvriers,  car  je  veulh  que  arme  du  monde  n'en  sache  riens,  fors  que 
eutre  vous  et  moy"  und  ibid.  Z.  22:  „Je  veulh^,  (ist  le  dauphin,  „que 
yous  me  facies  („E^:  faites)  en  ung  cost^  de  ceans  une  petite  prison . . . 
164,  7:  Et  pour  ce  je  veulh  que  vous  me  faictes  requerre  a  monseigneur 
mon  pere  en  nom  de  mariage. 

XVJM  7/75,  m:  Et  aussi  mon  amy,  je  veil  et  vous  prie  que  vous 
deffendez  ou  faictes  defiendre  vostre  houstel  a  celui  dont  le  traistre  m'a 
aocus6e.  5/48, u:  je  vous  prie  que  vous  me  dictes  si  eile  vous  parla 
onoques  puis  de  moy.  PPr  18,  o:  Je  vous  prie  sur  Tamour  que  vous  avez 
en  moy,  que  („Hs")  vous  me  dictes  de  quel  pays  vous  estes  .  . .  PV  145, 23: 
Vrayement  Paris,  large  estes  et  franc  de  corage,  mes  je  vous  prye  que  vous 
me  dictes  le  vray.  Elv.  eh.  3:  Et  si  vous  prie  que  vous  ne  faictes  nul 
desroy  en  mon  hostel  .  .  . 

PV  147,  24:  Or  je  vous  requier  comme  loyal  chivalier  que  vous  me 
respondez  a  tout,  et  vous  conjure  sur  le  serement  que  j'ay  fait  que  vous 
m'en  dictes  le  vray. 

Was  die  Erklärung  des  Grebrauchs  von  „faites^^  und  „dites"  in  der 
Hypotaxe  betrifft,  so  handelt  es  sich  hier  offenbar  um  Vermischung  zweier 
verschiedener  Konstruktionsweisen.  Das  Beispiel  PV  216,  17:  „Je  veulh 
que  vous  ine   faictes   ung   peu    de   edifiices''  ist    eine  Kontamination   des 
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Wunschsatzes:  „Je  veulh  que  vous  me  facies  ung  peu  de  edi£fioe''  mit  der 
direkten  Aufforderung:  „me  faictes  ung  peu  de  ediffice".  Dass  das  Spradi- 
bewusstsein  gegen  diese  Konstruktionsmischung  reagierte,  zeigen  Varianten 
wie  PV  217,22:  „Je  veulh^%  fist  le  dauphin,  „que  vous  me  facie8(„E**: 
f altes)  en  ung  cost^  de  ceans  une  petite  prison".  Ebenso  PPr  28,0. 
„Hs":  faciez. 

Alle  Belege  aus  unseren  Texten  lassen  die  Erklärung  als  syntaktische 
Kontamination  der  Imperative  „faiies^^  ,ydiies^^  mit  Ausdrücken  des 
,;Wollens^'  zu^  und  Beispiele  wie  die  von  Tobler  (S.  29)  erwähnten,  bei 
denen  obige  Erklärung  nicht  möglich  ist,  kann  ich  in  unseren  Texten  nicht 
nachweisen. 

Das  von  Tobler  zitierte  Beispiel  „Et  cMl  avient  qu'il  vous  demant 
Que  vous  li  faites  jugement^'  (Jub.  NRec.  I  160)  unterscheidet  sich  darin 
von  unseren  Belegen,  dass  das  Subjektpronomen  des  übergeordneten  Satzes 
in  der  dritten  statt  in  der  ersten  Person  steht  und  ^yfaitea*'  formell  als  Indi- 
kativ aufzufassen  ist.  Es  handelt  sich  hier  um  eine,  der  oben  besprochenen 
analoge,  Kontamination  des  Indikativs  mit  Ausdrücken  des  „WoUens^,  wobd  die 
Konstruktion  mit  dem  Imper.  als  Vorbild  gedient  haben  wird,  wie  die  Be- 
schränkung dieser  Konstruktionen  auf  y/aiies*^  und  „dües''  zeigt.  VgL  Mejer- 
Lübke  §  579;  Tobler  VB.  P,  S.  27ff.;  Rom.  Stud.  HI,  390;  V,  501; 
Bischoff  S.  28,  40;  Hörnig  25;  Engländer  59. 

b)  Nach  den  Ausdrücken  der  Affekte  wird  in  unseren  Texten,  wie 
im  Alt-  und  Mittelfranzösischen  und  bis  ins  XVII.  Jahrh;  der  Indikativ  ge- 
braucht. Auch  in  der  heutigen  Pariser  Volkssprache  ist  dieser  Gebrauch 
von  Siede  (8.  50)  nachgewiesen  worden. 

Sowohl  der  Konjunktiv  wie  der  Indikativ  ist  nach  „il  me  desplaist" 
zu  belegen.  PV  80,5:  Mon  compaignon,  vous  aves  ouy  ce  que  les  Che- 
valiers demandent  et  dient,  c'est  qu'ilz  nous  volent  mener  devers  le  dauf^n, 
donc  me  desplairoit  que  vous  deussiex  avoir  aucun  desplaisir  pour  moy. 

6T  162,  a:  Moult  me  desplaist  que  la  chose  est  ainsi  advenua 
CN  39/247,  u. 

Femer  wird  der  Konjunktiv  gebraucht:  JLk78,  u:  et  suis  treajoyeux 
et  content  que  vous  y  iouchiex  ,  . .  VgL  Hornig  S.  35ff.;  Franz.  St  V, 
51;  Nfr.  Ztschr.  IV,  162;  Schmidt  52;  Rom.  Stud.  V,  497  f.;  Mätzner 
S.  I,  §  94. 

Nach  den  Ausdrücken  des  Fürchtens  steht  in  unseren  Texten  wie 
im  Alt-  und  Neufranzösischen  der  Konjunktiv  mit  expletivem  „ne^'. 

Der  Konditionalis  statt  des  Konjunktiv  Präsens  wird  nach 
,/aire  douie^^  =  fürchten  an  folgender  Stelle  gebraucht: 

6T  32,  a:  La  belle  Qracienne  ayant  oy  la  devise  que  entreulz  faisoyent, 
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dist  a  Gilion:  Amis,  a  oe  que  j'apperooy  en  vous,  advis  m'est  que  mou 
pere,  le  souldan,  voulez  aler  aeoourir,  mais  je  fay  doubte  que  quant  soyiez 
la  dehors  que  plus  ne  vouldriez  pardeca  retoumer  et  que  de  moy  ne 
feriez  oonte.  Der  Konjunktiv  „quant  soyiez^*  kann  durch  den  vorausgehen- 
den Ausdruck  des  Fürchtens  veranlasst  sein,  oder  als  Konjunktiv  der  Be- 
dingung nach  kondizionalem  „qtMnd*' me  im  Italienischen  erklart  werden. 
VgL  Meyer-Lübke  HI,  §  645;  667;  Hörnig  32, 

c)  Nach  positiven  Ausdrücken  des  Denkens  und  Bagens  steht  in 
untreren  Texten,  wie  im  Altfranzösischen,  der  Konjunktiv,  wenn  der  Inhalt 
des  Substaptivsatzes  als  unsicher  oder  der  Wirklichkeit  nicht  entsprechend, 
dargestellt  werden  soll. 

Gewisse  Verba  wie:  penser y  eraire  und  cuider,  die  häufig  in  der  Be- 
deutung „unsicher  sein"  gebraucht  Mnirden,  verlangten  daher  oft  den  Kon- 
junktiv, während  die  moderne  Sprache  eine  andere  Auffassung  zeigt. 

Ouider  wird  mfolge  seiner  Bedeutung  in  unseren  Texten  in  der  Regel 
mit  dem  Konjunktiv  gebraucht.  Mit  „cuider*^  konkurriert  namentlich  „croire^*^ 
das  im  „Saintr^'*  überwi^t. 

Der  Konjunktiv  wird  nach  „cuider'^  gebraucht: 

a)  auf  die  Gregenwart  bezogen:  JS  403,  m:  car  par  ce  je  seray  son  amy, 
QU  je  euyde  qu'il  soit  mal  de  moy  .  .  .  XVJM  1/12,  u:  pour  ce  qu'il 
cuide  qu'elle  soit  froide  femme  ...  p.  3, u;  5/46,m;  CN  51/6,  m:  et  mon 
maiy  cuide  qu'ilz  soient  siens.     Elv.  ch*  3; 

ß)  auf  die  Vergangenheit  bezogen:  XVJM  7/75, o:  et  ne  vouloie  point 
mettre  de  noise  entre  vous  et  lui^  et  cuidoie  tousjoiu^  qu^il  se  teust, 
CN88/178,o;  PPr43,m;  GT36,b;  JLb  328,o. 

Der  Indikativ  nach  cuider  ist  in  unseren  Texten  nur  vereinzelt  zu  be- 
legen: CN  100/232,  o:  Combien  que  je  cuide  fermement  que  avez  maintenant 
nette  penste  .  . .  CN  100/243,  o. 

Nach  positivem  ^^croire^*  wird  in  unseren  Texten  meist  der  Konjunktiv 
und  daneben  der  Indikativ  und  Konditionalis  gebraucht 

1.  Der  Konjtmktiv  wird  nach  „croire''  gebraucht: 

a)  auf  die  Gregenwart  bezogen:  JS  76,  o.  F:  je  croy  que  vous  les 
ayez  (4d.:  avez)  ja  perdus,  ou  tr^s  mal  employez.  390,  m;  Sc.  n.  132,  u; 
PV  221,  4;  XVJM  7/73,  o;  PPr  50,  u; 

ß)  auf  die  Vergangenheit  bezogen :  PPr  68,  u:  nonobstant  qu'il  pensoit 
et  creoit  seuiement  qu'elle  fust  morte  plus  tost  que  vive. 

2.  Der  Indikativ  wird  gebraucht: 

a)  auf  die  Gegenwart  bezogen :  JS  73,  m:  Je  croy  que  nons  perdrons 
bien  nostre  temps,  et  qu'il  n'a  pas  encores  tant  de  sens  qu'il  entende 
d'avoir  dame  . . . 

44  * 
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ß)  auf  die  Vergangenheit  bezogen :  Sd.  n.  191,  o:  'A  croyoii  fermement 
que  l'esbatement  de  ces  portes  n'estoit  ja  plus  perilleux  que  le  dangier  de 
la  vayne  du  vent . . . 

3.  Der  Konditionalis  wird  gebraucht: 

Auf  die  Gegenwart  bezogen:  XVJM  7/72, u:  Je  eroy,  fait  il,  que 
je  auroye  dommage. 

Ebenso  wird  nach  positivem  npenaei**^  der  Konjunktiv  oder  Indikativ 
gebraucht 

1.  Der  Konjunktiv  wird  gebraucht: 

a)  auf  die  Gegenwart  bezogen:  Rc.  n.  129 — 130.  Monseigneur,  nous 
voyons  deux  grans  esquieres,  Tune  apres  Tautre,  et  au  milieu  une  petite 
esquiere  de  gens^  en  laquelle  penssons  que  soit  monsieur  vostre  filz; 

ß)  auf  die  Vergangenheit  bezogen:  PV117,  3:  Et  oe  disoit  messire 
Jacques  pour  ce  quil  pensoit  que  son  filz  n^eust  point  estS  a  la  joum^ 
de  Paris...  131,  18;  182,5;  116,16;  CNl/6,o;  9/53,m;  58/41,o;  8L 
s.  90,  o;  JS  19, u; 

y)  auf  die  Zukunft  bezogen:  PV  173,15:  si  penser a  que  Paris  en 
soit  cause... 

2.  Der  Indikativ  wird  nach  ypenser^*  und  „s'appenser**  gebraucht: 

a)  auf  die  Gegenwart  bezogen:  PV  137,21:  Et  pourtant  doulce  seur, 
tu  petis  bien  penser  que  il  avra  eu  tres  grant  despleisir  et  malenoolie,  quant 
il  ne  les  avra  trouv^es. 

ß)  auf  die  Vergangenheit  bezogen:  PV  117,11:  si  pensa  qu'el  yroii 
parier  de  cestuy  fait  a  Edoardo  ...  78,2:  pensant  en  son  euer  que  oeulx 
qui  telles  aubades  luy  fasoient,  esioient  gens  joyeuses  et  notables,  et  par 
ainsi  ilz  vendroieni  a  la  feste..  .  77,10;  124,23.  Ebenso  wird  das 
Futurum  Prateriti  nach  y,s*appenser**  gebraucht:  81.  s.  92,  o:  Lors  s'appenm 
que,  revenu  qu'il  fust,  il  feroit  ce  tres  grant  fleuve  par  sept  cours  de  aon 
royaume  se  partir  .  .  . 

Das  Futurum  Prater.  11.  wird  nach  penser  gebraucht  um  eine  Ver 
mutung  auszudrücken:  PV  136,1:  Lors  Paris  se  pensa  que  aucuns  larrons 
pour  leur  engyns  seroieni  entr6  en  la  chambre,  qui  ceUes  chouses 
avroient  prises. 

Auch  nach  „se  douter  bien"  =  „merken '^  wird  der  Indikativ  gebraucht 
Rc.  n.  129,  n:  Et  quant  Tenfiant  .  .  .  voist  prendre  le  chemin  du  mont 
Beont,  sy  (se?)  douta  bien  que  on  le  menoit  executer. 

CN  87/176,u:  jewe  doubtoie  bien  que  festoic  plus  souvent  visit^ 
pour  l'amour  de  ma  chambriere  que  peur  mes  beaulx  yeulx. 

„Tenir"  wird  in  der  Bedeutung  „annehmen,  glauben"  mit  dem 
Konjunktiv  gebraucht     72/109,  o:  A  propos  de  la  nouvelle  precedente,  es 
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marches  de  Picardie  avoit  naguere  ung  gentOhomme»  et  tien  que  enoores  y 
soii  il  a  ceste  heure  . . . 

Nach  den  Verben  und  Ausdrücken  des  „Bcheinens'^  und  ,,Schein- 
«5rweckens<'  wird  der  Konjunktiv  gebraucht  um  auszudrücken,  dass  der 
Inhalt  des  Teilsatzes  unsicher  ist  oder  der  Wirklichkeit  nicht  entspricht. 

d)  Nach  „ü  semble^  wird  wie  in  der  modernen  Sprache  im  Altfranzö- 
sischen in  der  Regel  der  Konjunktiv  gebraucht,  jedoch  der  Indikativ^  wenn 
„ü  semhle^  von  einem  persönlichen  Objekt  begleitet  ist  In  letzterem  Fall 
sind  jedoch  Abweichungen  von  der  Regel  zu  jeder  2ieit,  seit  dem  Altfran- 
zoeischen  zu  belegen. 

Für  „ü  semble'*  mit  einem  persönlichen  Objekt  gibt  Bischoff  aus  Chrestien 
de  Troies  3  Belege  mit  dem  Konjunktiv  gegen  2  mit  dem  Indikativ,  während 
Adenet  le  Roi,  nach  Wolff,  den  Indikativ  entschieden  vorzieht,  da  er  nur 
2  Belege  mit  dem  Konjunktiv  gegen  6  mit  dem  Indikativ  bietet  Bei 
Christine  de  Pisan  jedoch  weist  Müller  6  Belege  mit  dem  Konjunktiv  und 
nur  2  mit  dem  Indikativ  nach. 

Nach  Haase  (Synt  §  80  Anm.  III)  wird  „ü  me  s&mbk"  noch  im  XVII. 
und  XVin.  Jahrh.  häufig  mit  dem  Konjunktiv  gebraucht,  und  selbst  aus 
der  gegenwärtigen  Sprache  gibt  Ph.  Plattner  (11/3,  72)  10  Belege  mit  dem 
Konjunktiv^  von  denen  jedoch  2  fragend  und  negiert  sbd. 

Unsere  Texte,  namentlich  die  authentischen  Schriften  A.  de  La  Sales, 
ziehen  in  diesem  Fall  den  Indikativ  entschieden  vor. 

a)  Ohne  persönliches  Objekt  wird  der  Konjunktiv  gebraucht:  JS  417,  m: 
.  .  .  il  sembhU  que  tous  ses  prouchains  parens  et  amys  fussent  mors . . . 
417,m;  Sd.  n.  161,  o;  GT183,b;  CN  78/137,  m;  88/178,  u;  PV107,  24; 
291,11;  297,3. 

Der  Indikativ  wird  jedoch  gebraucht:  JS  190,  o:  et,  a  la  verit6,  bien 
semble  qu'il  est  de  noble  lieu  party,  et  qu'il  ä  bien  veu  etaprinsen  la 
tres  noble  court  ou  il  a  e8t6.  CN  2/7, o:  et  semble  qu'il  doit  tout 
abatre  .  . . 

ß)  Mit  persönlichem  Objekt  ist  der  Indikativ  die  Segel:  JS  127, u: 
„Mon  amy,  \l  me  semble  que  avez  fait  si  bien  qu'on  ne  pourroit  mieulx 
127.U;  192,m;  124,  o  (m.  Futur.  I);  CN  62/69, m;  XVJM  p/5,u;  l/9,o; 
10/94,  m;  14/117,  o;  mit  Futur.  Prät:  CN  85/164,  o;  92/190,  o;  mit 
Konditionalis  I:  PV  138,6. 

Dagegen  wird  der  Konjunktiv  gebraucht:  Sd.  u.  186,  u:  W  leur 
sembloit  proprement  que  le  vent  les  emportast.  PV  213,7:  et  quar 
vous  semble  que  cestui  cy  soii  tropt  plus  a  louer  que  n'est  Paris  .  .  . 
CN  3/23,  m:  si  7ne  scmbleroit  bon  qu'il  fust  mande,  XVJM  l/9,u: 
et  il  vous  sembleroit  que  je  le  feisse  pour  autre  chose.    In  den  letzte» 
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2  Belegen  Bcheint  der  Konditionalis  des  Hauptsatzes  den  Konjunktiv  ver- 
anlasst zu  haben,  während  in  der  modernen  Sprache  nach  „il  semblerait'' 
der  Indikativ  Präs.  gebraucht  werden  kann.  (Vgl.  Plattner  11/3,  73). 

Nach  nfaire  sembkmt  que*^  wird  in  unseren  Texten  der  Konjunktiv  und 
der  Indikativ  gebraucht: 

a)  Der  Konjunktiv:  PV  262,  2:  si  luy  enclina  le  chief  et  le  salua  en 
morisque  et  fist  aemblant  qu^il  ne  sceust  (Hs.  „O':  savoit)  parier 
aultrement     277,5;  278,12;  JLb  327,o;  XVJM  4/36,  u;  15/130,  u. 

ß)  Der  Indikativ:  J8  424,  u:  faisant  semblant  qu'il  la  voult 
frapper;  PV  291,  8:  Paris  oognoissoit  bien  ce  que  Vienne  vouloit  fajie,  mes 
il  faisoit  aemblant  qu'il  n* entendoit  riens. 

Auch  nfnontrer  sembkmt^^  wird  mit  dem  Indikativ  gebraucht:  CN  81/154,  o: 
et  monstroit  bien  semblant  que  bien  luy  desplaisoit. 

Der  Konjunktiv  wird  mit  blossem  y,8emblant  que^*  gebraucht :  JB  48,  u: 
Alors  ce  vray  et  loyal  amoureuz  desmarche  et  se  part  hardiement  et  fioe- 
ment,  semblani  qu'il  doye  tout  manger.  .  . 

Ähnliche  Bedeutung  wie  ,yfaire  aemblant^*  hat  „feindre"  und  wird  daher 
auch  mit  dem  Konjunktiv  gebraucht.  CN  100/230,  u:  et  faindant  que 
tresjoyeux  fust,  luy  dist  ces  parolles.  .  . 

Auch  „estre  apparani^*  steht  mit  Konjunktiv:  6T  104,  a:  Sdgneurs, 
dist  le  patron,  bien  est  apparant  en  vous  que  soyez  gens  de  bonne 
affaire. 

Ein  ähnlicher  Unterschied  wie  bei  „ü  8&ihbl&*^  wird  auch  bei  „i/  est 
avis^'  gemacht,  je  nachdem  ein  persönliches  Objekt  vorhanden  ist  oder  nicht. 

a)  Ohne  personliches  Objekt  wird  j^estre  avis"  mit  dem  Konjunktiv  ge- 
braucht. Sd.  n.  190,  o:  mais  au  bout  de  ceste  cave  trouve  l'en  deux  dragons, 
des  deux  lez,  qui  sont  faictz  artificiallement  mais  il  est  ad  vis  proprement 
qu'ilz  soient  en  vie .  .  .  GT  51,  a:  Quant  au  piain  se  veyrent  le  traict 
encommenca  des  deux  costez  si  tres  espes,  que  advis  estoit  que  ce  feust 
une  nu^  qui  du  ciel  feust  descendue. 

Dagegen  mit  Indikativ:  Sd.  n.  189,  m:  Lors  trouve  Ton  ung  pont, 
que  on  ne  scet  de  quoy  il  est,  mais  est  advis  qu'il  n'est  mie  ung  pied 
de  large  .  .  . 

ß)  Mit  persönlichem  Objekt  wird  in  der  Begel  der  Indikativ  gebraucht. 
PV  126;  15:  Certes  Ysabeau,  il  m'est  advis  que  tu  kas  trop  petile 
memoyre.  135,4;  148,13;  211,4;  GT  32,  a;  mit  Futur.  Indik.  L: 
GT  117,  b;  mit  Konditionalis  I:  PV  105,  10;  137,  24. 

Ein  Fall  von  Attraktion  des  Modus  kann  vorliegen  in:  XVJM  12/106,  o: 
8i  eile  tense,  il  ne  sonne  mot,  car  quelque  tort  que  eile  ait  il  lui  semble 
qu'elle  ait  droit  et  qu'elle  est  sage. 
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Ausnahmsweise  steht  der  Konjunktiv  nach  positivem  „c^tre'^  und  „savoir^^, 
JS333,  u.  „F":  lors  cbascun  sa  joye  renforca,  car  bien  scavoient  que  le  roy 
fusi  (M.:  estoit)  eveilI6.  PV  118, 1:  car  il  souloit  mener  vie  joyeuse  et 
plaisant,  et  partout  ou  il  scavoit  que  Tom  fist  d'armes,  il  y  aloit  pour 
Gonquerir  honeur  .  .  .  Sd.  s.  51,  u:  les  attendans  direni  que  ce  fust  une 
des  plus  helles  choses  que  jamais  je  veis  .  .  .  PV  126^  20:  ,,Certes,  Vienne, 
il  m^est  advis  que  vous  estes  trop  pou  sage  de  dire  que  ce  soyent  les 
covertures  du  chevalier  qui  le  tornoyement  vencut.  6T  138,  a:  Quant  le 
roy  entendi  les  enfans  il  leiu*  dist  que  mieulx  aimaat  leur  demour^  que 
leur  deppartement  .  .  . 

Der  Konjunktiv  nach  positivem  ^savoir*'  kommt  auch  bei  Adenet  vor 
( Wolff  gibt  2  Belege)  und  nach  „dtre"  bei  Froissart  (vgl  Welter  8. 8).  Eine 
Verwechslung  der  Form  „fust^^  mit  dem  Perf.  I.  ist  auch  hier  nicht  ausgeschlossen. 

2.  Die  Modi  in  BelativBfttzen. 

In  determinierenden  Relativsätzen,  selbst  nach  Superlativen,  wurde  im 
Altfranzösischen  der  Konjunktiv  seltener  gebraucht  als  in  der  modernen  Sprache. 

Nach  einem  Superlativ  wird  in  unseren  Texten  in  der  Regel  der  Kon- 
junktiv gebraucht:  JS  103,  o:  Ah,  ma  tres  redoubt^  dame,  la  plus parf aide 
en  tous  biens  et  en  toutes  („F'*)  honneurs  qui  au  monie  so it ,  .  .  JS  103,  o; 
301,  o;  Sd.  g.  9.  b.  u;  33,  d.  o;  VJ77,u;  89,  u;  90, o;  105,  o;  PV  129,18; 
GT  12,  b;  17,  b;  XVJM  p/5,m;  1/18,  u;  7/76,  m. 

Dagegen  steht  der  Indikativ:  JS  341,  m  (m.  Futur.  Ind.  I):  et  en 
oultre  je  vous  donroye  ung  hon  mantel  de  la  plus  fine  escarlate  que  Ten 
pourra  finer,  JS  195,u;  328,  o  (Kondit.);  422,o.  Sd.  s.  51,u:  les 
attendans  dirent  que  ce  fust  (6d.)  une  des  plus  helles  choses  que  jamais 
je  veis  et  la  non  pareille  bataille  qui  jamais  fust  .  .  .  CN  37/235,  m:  il 
ne  la  laisse  d'ung  pas  sinon  a  Theure  de  la  messe,  qu'elle  vient  a  T^glise, 
gaid^e  et  plus  que  gard6e  par  la  plus  pute  veille  qui  jamais  aultniy 
destourba.  VJ  104, o:  Toutesfoiz,  j'ai  veu  en  ung  des  plus  haulx  chaste- 
aulx  habit^  que  oncques  mais  gaires  je  veiz  .  .  .  93,  m  (Kond.). 

Nach  ,yUn  des^*  mit  attributivem  Eigenschaftswort  oder  Zahlwort  vor  dem 
Substantiv  ist  der  Konjunktiv  zu  belegen.  J8401,u.  „F":  etay  wn^  desbons 
faulcons  au  heron  et  a  la  riviere  qui  se  puisse  trouver  .  .  .  JLb  320,  u: 
et  c'est  Fun  des  mauvais  passages  en  hiver  qui  soit  en  tout  le  pays 
de  Flandre.  VJ  105:  Qui  est  ung  des  quairemiracles  que  fayeveux, 
XVJM  9/89,  u;  Vgl.  Tobler,  VB.  IP,  S.  17  ff.:  Haase  p.  187. 
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8.  Die  Xodi  in  Adyerbial0&tBen. 
a)  Temporatoätze. 

In  Temporalsätzen  wird  nach  „avon/  que^*  und  den  konkurrierenden  altfr. 
Konjunktionen,  devant  que,  ains  que  und  aingois  que  in  unseren  Texten  nur 
der  Konjunktiv  gebraucht.  J8  15^  u:  Domain,  dist  ma  dame,  ains  qu'il 
parte  d'icy,  je  le  vueil  scavoir^). 

Nach  yjtLsques  ad  ce  que"  ,Jusque8  qtie*%  ^Jitsques  a  tani  que**  und 
y^tant  que**  wird  in  unseren  Texten  der  Kon junktiv  und  der  Indikativ  gebraucht. 

Da  Modus  und  Tempus  des  Nebensatzes  vom  Zeitwort  des  Hauptsatzes 
abhängig  sind,  werden  die  Belege  am  besten  nach  dem  Tempus  des  letzteren 
gruppiert 

1.  Im  Hauptsatz  steht  der  Imperatav^  im  Nebensatz  der  Konjunktiv: 
JS  72,  u:  mais  ne  revenex  plus  a  la  gsiÜGne  jusques  a  ce  que  vous 
soyex  habill6;  PV201,  7:  „Va  f an**,  fait  il,  „en  Aigues  Mortes  et  serche 
tant  que  tu  puisses  trouver  gens  qui  voisent  en  Grenes  et  leur  bailhe  ces 
lettres". 

2.  Im  Hauptsatz  steht  das  Futurum  L,  im  Nebensatz  der  Konjunktiv: 
PV  82,  5:  ne  jamais  en  ma  vie  n'auray  plaisir  jusques  a  tant  que  fen 
sacke  la  propre  verit^.  98,9;  215,16;  OT  73, b:  8i  ont  promis  Tun  a 
Tautre  que  jamais  de  devant  ma  cit6  ne  se  partiront  jusques  a  ce  que 
ilx  Vayent  pour  leur  volenti  faire  et  tous  ses  pays  mis  a  totale  ruyne. 
CN  10/61,  o;  XVJM  1/13,  o;  2/25,  m;  6/50,  o. 

Ebenso  steht  der  Konjunktiv  im  Nebensatz^  wenn  der  Hauptsatz  „es^ 
prest**  enthält  GT  60, a:  je  suis  prest  du  voyaige  entreprendre  et  de 
non  jamais  retoumerpardecayu^gtie  sa  ce  que  la  verit^  en  puisse  savoir... 

3.  Im  Hauptsatz  steht  das  Futurum  Präter.,  im  Nebensatz  der  Kon- 
junktiv. JS  381 — 382:  si  pensa  aux  choses  qu'elles  luy  avoit  dictes,  c'est 
que  jamais  son  cueur  n'auroitjoye  jusques  il  feusi  („F":  seroit)*)  revenu . . . 
PV  127,2:  Sy  se  prist  a  penser  et  en  celuy  penser  eile  dist  en  son  euer 
que  jamais  ne  pariiroit  de  celle  chambre,  jusques  ad  ce  quelle  eust 
touch^  et  advis6  tout  a  son  plaisir  Celles  covertures.  6T  9,  a:  ne  jamais 
en  ville  n'en  chastel  ne  seroye  plus  de  deux  jours  de  sejour  jusques  a 
ce  que  jeusse  veu  et  est6  en  la  cit^  de  Jerusalem  .  .  .  XVJMe  5/43, u: 

1)  Das  Beispiel  Shepards  (S.  476)  fUr  den  Indikativ  nach  ains  que  (JS  100,  n) 
ist  nicht  beweisend,  da  ^ut*"  statt  «/u^t"  stehen  kann.  Ebenso  kann  die  Form 
„peat"  statt  der  alten  Konjunktive  «peust,  puist",  in  folgendem  Belege  stehen: 
CN  100/232,  n:  Veritableraent,  il  n'est  si  estroicte  garde  au  monde  qui  pent  (id. 
Jacob,  381,  m :  puisse)  destonrber,  n'empecher  la  femme  onltre  sa  volonte  ä  faire 
son  plaisir. 

2)  Der  Konditionalis  der  Handschrift  „F**  ist,  bei  der  in  unseren  Texten 
nicht  seltenen  Verwendung  desselben  statt  des  Konjunktivs  Imp.  und  umgekehrt, 
nicht  auffallend. 
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Q  ne  cesseroit   iames  iusques  a  tant  quHl   fust   dedans  bout£  au  plus 
parfond.   XVJM  5/57,  o. 

4.  Im  Hauptsatz  steht  das  Präsens  oder  Perfekt  II.,  im  Nebensatz  der 
Indikativ  Sd.  g.  4.  a:  ainsi  quil  est  d*ung  bon  amy  qui  n^esi  cogneu 
jusquea  a  ce  quHl  est  perdu  ou  mort .  .  .  ib.  Ainsi  est  il  de  la  paix 
jusque  a  ce  qu^elle  est  perdue.  VJ  98, m:  qui  lui  donnent  sur  le  dos 
sans  oesser  jusques  ad  ce  qu'il  semhlera  au  grant  trussemant  que  soit 
assez.    95,  u. 

5.  Im  Hauptsatz  steht  ein  Tempus  der  Vergangenheit,  im  Nebensatz 
der  Indikativ,  seltener  der  Konjunktiv.  J8  90,  u:  Et  par  ainsi  demoura 
oeste  loyalle  et  bonne  amour  secrette  jusques  ad  ce  que  fortune  par  sa 
variablet6  leur  voulut  le  dos  donner  .  .  .  GT  39,  a:  oncques  ne  finerent 
(4d.  fuierent)  jusques  a  ce  que  tous  a  ung  oop  se  ferirent  dedens  les 
tentes  des  Damasquins  110, a:  Ainsi  eubc  deux  et  leur  hoste  se  venoyent 
demaant  jusques  acequHlzfureni  enleurhostel. . .  147,a;  CN88/177,u: 
Ija  regle  de  ceste  bonne  bourgeoise  estoit  de  attendre  toutesfoiz  son  rn&ry 
jusques  ad  ce  qu^on  ne  voyoit  gueres,  et  jusques  ad  ce  qu'elle  se 
tenoit  seure  de  son  mary  qu'il  ne  retourneroit  point  .  .  .  Mit  Konjunktiv: 
CN  1/3,  u:  Et,  pour  la  compaignie  qui  y  estoit,  l'entr^e  du  prinsault  luy 
fut  refusie  jusques  ad  ce  quHl  nommast  son  parain. 

Der  Konjunktiv  nach  yjusques^^  wird  also  in  unseren  Texten  nach 
einem  Imperativ,  Futurum  I,  Futurum  Praeter,  und  „estre prest^^  des  Hauptsatzes 
und  nur  vereinzelt  nach  einem  Tempus  der  Vergangenheit  gebraucht,  d.  h. 
wenn  die  Handlung  als  künftig  oder  möglich  vorgestellt  wird. 

Nach  temporalem  ,yCom7ne"  steht  vereinzelt  der  Konjunktiv,  sonst  wie 
in  der  modernen  Sprache  der  Indikativ. 

CN  52/10, u:  et  comme  il  le  tenist  et  regardast  son  cheval  que 
tant  amoit^  il  luy  souvint  du  second  advisement  que  son  pere  luy  bailla... 
58/34,  u;  19/102,  m;  100/287,  m. 

b)  Kaii8al8ä1ze. 

In  Kausalsätzen^  die  mit  ,, comme**  eingeleitet  sind,  wird  in  unseren 
Texten,  wie  auch  sonst  im  Mittelfranzösischen  der  Konjunktiv  gebraucht. 
Diese  Konstruktion  ist  eine  Nachahmung  des  Lateinischen,  wo  das  temporale 
„cum"  kausale  Bedeutung  erlangte  und  mit  dem  Konjunktiv  gebraucht  wurde. 

Die  formelhafte  Wendung  „comme  ü  soit  ainsi"  gehörte  namentlich 
dem  Kanzleistil  an  und  hat  in  der  Regel  den  Konjunktiv  nach  sich. 

Sd.  n.  159,  o:  Comme  soit  chose  vraie  que  .  .  .  montasmes  en  la 
mer  .  .  .  PV  72/10:  Et  comme  ung  chi valier,  qui  s'appelloit  Paris  . .  . 
fust  amoureux  de  ladicte  Vienne  .  .  .  Elv.  eh.  5:  Comme  il  soit  ainsi 
qu'il  soit  deffendu  .  .  .  GT  l,a:    Comme  il  soit  ainsi  que  environ  a  deux 
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ans  je  passassc  par  la  oontö  de  Haynau .  .  .  CN  xxi,o:  Comme  ainsi 
soit  qu'entre  les  bons  et  prouffitables  passe-temps  le  tresgracieux  ezercioe 
de  lecture  et  d'estude  ^oit  de  grande  et  somptueuse  reoommendacion  .  .  . 
GCh  3,0:  Comme  il  soit  notoire  .  .  .  JLk  2, m:  Comme  il  soit  notcHre 
que  jadis  au  pays  deHainaut  et  a  Tenviron  estoit  la  fleur  de  chevalerie... 

Nach  Haase  (Synt.  §  82,  B.)  verbreitete  sich  der  Gebrauch  des  Kon- 
junktivs nach  „comme^^  erst  im  XVI.  Jahrh.  und  wurde  bis  ins  XVII.  Jabrh. 
hinein  nachgewiesen.  Doch  scheint  dieser  Gebrauch  schon  seit  An^g  des 
XV.  Jahrh.  nicht  selten  gewesen  zu  sein.  Belege  zu  Froissart  s.  Welter  15; 
zu  Alain  Chartier  s.  Eder  180;  zu  Monstrelet  s.  Waldmann  64;  zu  Com- 
mines  s.  Stimming  Ztschr.  I,  212;  zu  Amyot  s.  Keuntje  28. 
c)  Konsekutivsätze  und  d)  Finaleatze. 

Unsere  Texte  gebrauchen  wie  die  moderne  Sprache  den  Indikativ  in 
Konsekutivsätzen  und  den  Konjunktiv  in  Finalsätzen  und  geben  zu  keinen 
besonderen  Bemerkungen  Anlass. 

e)  Konzeaeiveitze. 

Im  Gebrauch  der  Modi  in  Konzessivsätzen  herrscht  in  unseren  Texten, 
wie  im  Altfranzösischen,  grosse  Freiheit,  doch  zeigt  das  Mittelfranzösische  eine 
gewisse  Vorliebe  für  den  Indikativ,  während  die  moderne  Sprache  in  der 
Regel  den  Konjunktiv  gebraucht. 

Nach  den  konjunktionalen  Wendungen:  combien  gue,  ja  soit  fee)que 
und  nonobstant  que  wird  in  unseren  Texten  ähnlich  wie  nach  jusque  d 
ce  que,  der  Konjunktiv,  Konditional  oder  der  Indikativ  gebraucht,  je 
nachdem  es  sich  um  eine  Annahme  oder  eine  Tatsache  handelt. 

Nach  f,co7nbien  que^*  wird  der  Konjunktiv  gebraucht,  um  den  Inhalt 
des  Konzessivsatzes  als  unsicher  oder  als  eine  blosse  Annahme  zu  bezeichnen. 

JS  17,0:  Lesquelles  parolles  par  ma  dame  dictes  en  soubriant,  les 
dames  cogneurent  bien  que  combien  que  fussent  vrayes,  que  n'estoient 
que  pour  farcer.  28,  m:  Combien  que  tu  soyes  bon,  se  tu  es  orgueüleux, 
tout est gast4.  46,u;  88,u;  141, u;  147,u;  212,u;  216, o;  268,u;  281, u; 
302, u;  Sd.  n.  185,  m;  202,  u;  PV  169,  23;  PPr  25,o  6d.  (Ms.:  nonobstant); 
XVJM  3/21,  m;  4/36,  m;  5/53,  ui  6/59,  m;  concl./185,  m;  CN  2/14, u; 
51/5,  u. 

Der  Indikativ  wird  gebraucht  um  den  Inhalt  des  Konzessivsatzes  als 
etwas  Tatsachliches  hinzustellen. 

JS  51,  u:  Combien  que  aucunes  sont  tant  contrainctes  par  amours, 
que  force  leur  est  de  monstrer  doulcement  le  bon  vouloir  qu'elles  ont  .  .  . 
44,  u;  99,  m;  105,  0;  119, 0;  202,  u;  186,  m;  288,m;  367,u„F";  394,o; 
Rc.  n.  113,  u;  T.  195,m;  Add.  1.  GT  48,a;  126,  b;  XVJM  1/9,  u; 
l/7,u;  3/25,0;  27,0;  9/85,u;  15/123,  u;  3/25,o;  4/35,o;  5/52,o. 
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In  ähnlicher  Weise  wie  nach  ,^comhien  que^^  wird  auch  nach  jja 
sott  fce)  que*'  der  Konjunktiv  oder  der  Indikativ  gebraucht  Unsere  Texte 
verhalten  sich  verschieden,  doch  wird  meist  der  Konjunktiv  dem  Indikativ 
vorgezogen,  was  durch  den  Konjunktiv  „soit*^  der  konjunktionalen  Wendunp^ 
veranlasst  sein  kann. 

Der  Konjunktiv  wird  gebraucht:  JS  199,  u:  Lequel  luy  dist  que 
vrayement  plus  honneste  seroit  de  le  faire  par  ung  aultre  et  non  par  uulz 
de  ses  heraulz,  jacoit  que  ce  feust  („-P':  soit)  leuroffice;  J8  47,  u;  49, u; 
154, u;  157, o;  200, o;  207,  o;  211, m;  244, u;  302,o;  349, m;  406, o; 
8d.  g.  2.  a,  m;  9.  b.  o;  36.  b.  m;  81.  s.  81, o;  82,  m;  Kc.  n.  122,  u; 
PV  105,7;  GT  12,b;  2,a;  59,b;  GCh  4,o;  JLk4,u;  23,u;  26,o; 
XVJM  6/58,  m;  CN  53/19,  u. 

Der  Indikativ  wird  gebraucht:  Jß  150, o:  Et  pour  ce  que  la  grace  de 
ceste  adventure  est  premier  address^  a  moy,  jacoit  ce  que  plußieurs  aultres 
sont  icy  en  vostre  court. ..  91,  o;  192,m;  211,  u;  335,u;  425,  u(Kondit.) 
Sd.  n.  216,u;  PV  75,4;  GT  18,b;  26,b;  41, b;  64,b;  JM  6/58,m. 

Der  Konditionalis  wird  nach  ,Ja  soit  (ce)  que'*  zum  Ausdruck  einer 
bloss  möglichen  Einräumung  gebraucht  J8  45^  u:  et  jacoit  qu^on  pourroit 
dire  que  oes  armes  sont  faictes  de  vanitez  . . .  GT  49,  a;  CN  13/70,  u. 

Nach  „nonobsiant  que'^t  das  seit  dem  Anfang  des  XV.  Jahrh.  sich 
ausbreitet  (vgl.  Gilles  457),  wird  sowohl  der  Konjunktiv  wie  der  Indikativ 
gebraucht.  Unsere  Texte  verhalten  sich  verschieden;  während  die  authen- 
tischen 8chriften  A.  de  La  Sales  ,,nonobstant  que'*  nur  selten  und  GT  nicht 
braucht,  zeigen  PV  und  PPr  eher  eine  Vorliebe  dafür. 

Der  Konjunktiv  steht  nach  „fionobstant  que**  81.  s.  92,  u:  Nonobsiant 
que  Jouvenal  die  que  homme  riche  ne  poeut  riens  faire  de  secret.  Rc.  n. 
120,  u:  Laquelle  chose,  Monseigneur  je  dis  pour  ce  que  par  ainsi  nostre 
filz  est  plus  apparant  mon  vray  filz  qu'il  n'est  le  vostre,  nonobstant  que 
soyex  le  vray  pere  naturel.  PV119,  21;  287,9;  PPr  11,  m;  48,o;  57, m; 
65,u;  25,m;  GCh  150,u;  CN  60/52,u;  78/115,u. 

Mit  dem  Indikativ:  PV  120,2:  Et  nonobsiant  que  je  scay  bien 
que  amours  vous  destreint  molt  fort  et  asprement  .  .  .  212,  16;  235,9; 
PPr  17,  o;  24,  u;  49,  u;  60,  u;  68,  u;  73,  m;  75,  o;  VJ  89, u;  Sd.  g. 
39.  a.  u. 

Mit  dem  Konditionalis:  8d.  g.  5.  a.  u.:  Nonobstant  qu'il  pour  son 
honneiu*  ne  s'i  vouldroit  trouver.  VJ  86,  u. 

Nach  f,malgrS  que**  wird  in  den  CN,  wie  in  der  modernen  Sprache, 
nur  „avoir**  im  Konjunktiv  gebraucht.  CN  83/160,  u:  La  dame  commenca 
a  rire,  et  si  firent  le  varlet  et  la  chambriere,  malgre  qu'ilz  en  eussent. 

„Mais  que**  wird  in  unseren  Texten,  wie  im  Altfranzösischen  mit  dem 
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Konjunktiv  gebraucht  und  kommt  vereinzelt  noch  im  XVII.  Jahrh«  vor. 
(Vgl.  Haase,  Synt.  §  187,4).  J8  19,m:  Or,  labsiez  moy  faire,  dist  ma 
dame,  encore  en  rirons  nous  plus  avänt,  inais  que  ma  dame  soit 
couchife  13,m;  24,o;  83,u;  417,u;  PV  178,1;  CN  13/70,  m;  16/88,m; 
68/95,u;  87/174,o;  100/238,u;  XVJM  6/65,u;  ll/99,u;  PV  119,1; 
PPr  17,  u;  38,  o; 

jfPour^*  wird  in  unseren  Texten  häufig  mit  einem  Substantiv, 
Adjektiv  mid  auch  mit  einem  Infinitiv  in  konzessivem  Sinne  mit  dem 
Konjunktiv  gebraucht. 

1.  Mit  einem  Substantiv:  JS  105,  m;  'Se  pour  semblant  que  le 
roy  fist,  ne  pour  grace  quUl  obtint,  oncques  d'orgueil  ne  fut  surmont^ 
ains  s'efforcoit  de  complaire  a  ceulx  qui  estoient  ses  ennemys  ouverts. 
JS  222, u:  Mais  pour  priere  que  la  royne  luy  fistj  oncques  pour  lors, 
a  veoir  les  armes  ne  se  voult  toumer  •  .  .  Ähnliche  Beispiele  mit  „faire" 
im  Relativsatz  sind  in  unseren  Texten  beliebt:  Bc.  n.  153,  m:  Don  Henry, 
pour  res con fort  que  la  dame  lui  feist ^  ses  yeux  ne  cessoient  de 
larmoier^)*.  .  .  XVJM  6/59,m:  mes  pour  enqueste  (\\x*\i.  puisse  faire 
il  h'en  aura  ja  aultre  chouse  .  .  .  XVJMc  p/1,9:  Et  quant  il  est  leans 
enclos  on  luy  ferme  luys  ou  la  porte,  qui  est  de  fer,  fennant  a  grosses 
barres,  et  est  si  estroictement  tenu  que  Jamals  pour  nulles  priere  qu'il 
saiche  faire  n'en  peut  saillir.  CN  88/179,  m:  A  ces  motz  il  se  part,  et 
quand  il  vint  a  la  porte,  il  la  trouva  ferm^,  et  pour  prieres  qu'il  sceust 
faire,  le  portier  ne  la  voult  ouvrir.  Ebenso  beliebt  ist  das  Verbum  „dire'' 
im  Relativsatz:  Elv.  7,  u:  Vous  direz,  fönt  ces  ribaus  ce  que  vous  vouldrez, 
mais  ne  serez  ja  creus  ne  pour  chose  que  vous  sachiez  dire  ne  nous 
decevrez  ne  abuserez.  PV  81,  1:  car  nous  avons  aucune  besoigne  a  fayre, 
laquelle  nous  ne  layrons  pour  chose  du  monde,  ne  aveoques  vous  ne  yrons 
pour  par olles  que  vous  sceussiex  dire,  XVJM  5/50,  u:  mes  je  luy 
dirai  que  vous  ne  vous  y  voullez  accorder,  pour   chose  que   je  vous  die. 

2.  Mit  einem  Adjektiv:  Sd.  g.  4.  c.  o:  et  par  temps  de  guene 
chascun  vit  en  paour  et  en  doubte  de  corps  et  de  biens^  et  ne  peult  dire 
au  vray  qu'il  ait  riens  pour  grant  quil  soit  ne  pour  puissant. 

3.  Mit  Infinitiv:  JS  99, m:  Et  vous,  qui  estes  noyseux,  joueurs  de 
cartes  et  de  dez,  et  suivez  deshonnestes  gens,  tavernes  et  cabaretz,  ne  pour 
batre  quon  vous  face,  ne  vous  en  puis  chastier. 

Ähnlich  wie  nach  ,ypour^^  wird  auch  nach  „de*^  mit  Infinitiv  der  Kon- 
junktiv in  konzessivem  Sinne  gebraucht  CN  97/209, o:  car  de  boire  que 
je  face  vous  n'avez  garde  qu'elle  en  parle.    Vgl.  Tobler,  V.  B.  IP,  S.  24fi'. 

1)  Obschon  die  Formen  „öbtint*^  nfi^f^  Indikative  sein  könnten,  wird  es  sidi 
hier  doch  um  Konjunktive  handeln. 
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Nach  ffComme  que"y  j^comment  ^ue",  in  verallgemeinernden  Relativ- 
sätzen und  in  Vergleichssätzen  wird  der  konzessive  Konjunktiv  gebraucht.  Nach 
„comme  que"  wurde  auch  im  Piovenzalischen  und  Italienischen  der  konzess. 
Konjunktiv  verwendet,  während  dies  im  Altfranzösischen  nicht  der  Fall  war. 
In  der  modernen  Sprache  ist  der  Konjunktiv  ebensowenig  mit  „comme  que'* 
wie  in  Vergleichssätzen  üblich. 

Die  Konjunktion  „cotnme  que^^  steht  vereinzelt  statt  „comhien  que*^  und 
wird  wie  diese  mit  dem  Konjunktiv  oder  Indikativ  gebraucht. 

81.  s.  81,  m:  Gar  jay  oy  a  plusieurs  proeudommes  recorder,  comme 
que  ]*en  aye  trespou  veu,  que  les  genz  oombatent  mais  Dieu  donne  a  qu'il 
lui  piaist  les  bataillez.  XV JM  6/61, u:  Comme  que  (obgleich)  eile  les 
avoit  envoiez  tout  en  essyant  et  par  depit  du  bonhomme. 

Nach  ^^eomment  qtie*'  wird  nur  der  Konjunktiv  gebraucht 

JS  19, m:  8aintr6,  allez  vous  en  es  galleries  et  la  me  attendez,  com-* 
meni  qu'il  sott,  car  je  vous  vueil  envoyer  en  la  ville.  17,  u;  Rc.  n.  127,  o: 
que  se  bien  me  voyez  pris  et  pour  mon  chief  trenchier,  pour  chose  que  je 
vous  dye,  ne  aultre  pour  moy,  vous  me  laissiez  avant  encourir,  cotnmeni 
quHl  soity  et  je  vous  pardonne  ma  mort;  Sd.  n.  167,  u:  Alors  le  capitaine 
qui  pour  lors  estoit,  me  oommanda  que  je  venisse  icy,  eomment  que  ce 
fust ,  ,  .  168,  u:  Bi  me  deliberay,  commeni  quil  fusty  de  le  scavoir. 
GT  144,  b;  Chast.  1,88. 

Der  Konjunktiv  steht  nach  quelque  que:  PV  75,17  H  menoit  vie 
joyeuse  et  honourable,  quar  il  tenoit  chevaulx  et  escuyers,  faulcons,  ousteurs 
et  grant  foyson  de  chiens  et  de  toutes  chouses  plaisans  et  delicieuses,  si  que 
sa  vie  estoit  plaisant  a  quelque  baron  que  au  monde  fusL  105,  8: 
GT  15,  b;  VJ  102,0. 

Der  Konditionalis  steht  vereinzelt  nach  „qui  que''.  GT  15,b:  Qui 
qu^il  feroit  jamais  n'avoit  mestier  de  mire. 

f)  Komparativsätze. 

Im  Komparativsatz  steht  der  Konjunktiv  nach  „aussi  que'',  „aussi 
comme^^  in  konzessivem  Sinne:  PV  130,8:  Vienne,  vous  devez  penser  que 
vous  estes  de  si  haulte  et  de  si  noble  parent^  et  aussi  puissani,  comme 
il  en  y  ayi  point  en  France.  XV JM  1/9,  u.  Von  diesem  Gebrauch  weicht 
die  moderne  Sprache  ab. 

0)  Konditionateälze. 

Hier  sollen  besonders  die  hypothetischen  Satzgefüge  der  Möglichkeit 
und  der  NichtWirklichkeit  betrachtet  werden,  da  diejenigen  der  Wirklichkeit 
zu  wenigen  Bemerkungen  Anlass  geben.  Nach  Sechehaye  teile  ich  die 
Konditionalsätze  in  normale  und  anormale  Satzgefüge  ein,  wobei  zu  den 
ersteren    diejenigen    zu   rechnen    sind,    die    den    Konjunktiv   Imperf.   in 
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beiden  Sätzen  oder  den  Indikativ  Im  per  f.  im  Nebensatz  und  den 
Konditionalis  im  Hauptsatz  haben,  ferner  solche,  die  in  einem  Satz 
den  Konjunktiv  Imperf.  und  im  andern  den  Konditionalis  oder 
den  Indikativ  Imperf.  haben.  Die  ersten  zwei  Arten,  werden  von 
Sechehaye  (Der  Konj.  Imperf.  S.  705)  als  homogene^  die  zuletzt  ge- 
nannten als  heterogene  hypothetische  Satzgefüge  bezeichnet  Zu  den 
anormalen  hypothetischen  Satzgefügen  sind  also  diejenigen  zu  rechnen,  die 
in  anderer  Weise,  als  eben  erwähnt  wurde,  gebildet  sind.  Die  zusammen- 
gesetzten Zeitformen  sollen  besonders  besprochen  werden.  Die  Unterscheidung 
des  logischen  Modus  ist  dieselbe  wie  bei  Sechehaye. 
A.  Normale  Konditionalsätze. 
I.  Homogene  Satzgefüge. 

a)  si-Indikativ  Imperf.:  Konditionalis  I.  Diese  Formel,  die  im 
Altfranzösischen  die  subjektiveMöglichkeit(Potentialis)ausdrückt,  wird  in  unseren 
Texten  in  allen  drei  logischen  Modi  und  zwar  am  häufigsten  von  den  kon- 
kurrierenden Formeln  gebraucht.  In  dieser  Formel  hat  sich  der  Konditionalis 
als  eigentlicher  Modus  seit  dem  XII.  Jahrh.  herausgebildet  und  hat  dann  den 
Konjunktiv  Imperf.  nach  und  nach  aus  dem  hypothetischen  Satzgefüge  verdrängt 

b)  si-Konjunktiv  Imperf.:  Konjunktiv  Imperf.  Diese  Formel 
wurde  im  Altfranzösischen  sehr  häufig  verwendet»  wobei  das  Imperf.  Kon- 
junkt  noch  oft  die  Bedeutung  des  lateinischen  Konjunktiv  Plusquamperf. 
besass,  von  dem  es  stammt.  Im  XV.  und  XVI.  Jahrh.  wurde  das 
Imperf.  Konjunkt  nur  noch  selten  in  dieser  Bedeutung  gebraucht,  da  das 
Plusquamperf.  Konjunkt  und  der  Konditionalis  an  seine  Stelle  getreten  waren. 

1.  Beispiele,  die  sich  auf  die  Zukunft  beziehen. 

a)  Hauptsätze. 

aa)  Konditionalis. 

Modus  a:  JS  10,  u.  F:  Sire,  j'ayme  tant  cestuy,  que  je  n'en 
pourroye  jamais  nul  aultre  tant  soit  peu  amer;  et  se,  par  ma  deaor- 
donn^e  simplesse,  je  en  prendoye  ung  qui  me  feust  bon,  jamais  mon 
cueur,  pourdoubte  de  leperdre,  joie  ne  porroit  avoir;  et  s'il  m'eatoit  fier 
ne  rigoreux,  certes  ma  doloureuse  vie  finiroit  briefment  JS  31,  u;  53,  m; 
7,u;  Kc.  n.  105,  o;  116,  o;  XVJM  1/12,  u;  4/33,  m. 

Modus  b:  JS  70,  u:  Or  ca,  maistre,  ca,  pourray  je  savoir  qui  vostre 
dame  est?  et  se  je  la  devinois,  par  vostre  foy,  le  me  diriex  vous? 
JS341,  m;  842,  o;  GT  36,  b;  47,  b;  59,  b;  61,  b;  133,  a;  155,  a; 
XVJM  1/16,  u;  CN  62/69,  m. 

Modus  c:  JS  36,o:  Et  ainsi  est  de  l'avaricieux,  car  se  tous  les  tresors 
du  monde  esioient  en  son  povoir,  jamais  ne  diroit  qu'il  en  eust  assez.  90, m. 

ßß)  Konjunktiv  Imperfekti.    Modus  a,  b,  c:    Kein  Beispiel. 
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ß)  Nebensätze. 

aa)  Indikativ  Imperfekti. 

Modus  a:  JS  6 — 7:  chascun  jugoit  et  disoit  que  vraieinent  il  seroit 
bien  ung  des  renommez  gentilz  homme  de  France,  se  il  vivoit  JS  10,  u;  31,u. 

Modus  b:  JS  842,  u:  lors  la  reconforta  au  mieulx  qu'elle  peut,  especiale- 
ment  qu'elle  seroit  tantost  guerie,  se  eile  esioit  en  son  air  naturel. 

Modus  c:  Kein  Beispiel. 

ßß)  Konjunktiv  Imperfekti.    Modus  a,  b,  c:  Kein  Beispiel. 

2.  Beispiele,  die  sieh  auf  die  Gegenwart — Zukunft  beziehen. 

a)  Hauptsätze. 

aa)  Konditionalis. 

Modus  a:  CN  54/28,o:  Se  festoie  en  hault,  je  le  diroye,  dit  il. 
17/93,  u;  89/248,  u;  XVJM  4/36,  o. 

Modus  b:  JS  841,  m:  et  par  ma  foy,  se  ainsi  vous  plaisoity  je  vous 
en  seroie  a  tousjours  bien  atenue;  Rc.  n.  128,  m;  PV  105, 12;  PV  106,  22; 
122,3;  140,17;  142,4;  141,28;  216,10;  231,17;  282,4;  GTl91,b; 
CN  85/165,o;  88/179,b;  XVJM  9/87,o;  ll/99,u;  100,o. 

Modus  c:  JS  68,  m:  Se  je  scavoye  les  dieux  n'avoir  point  de  congnois- 
sance  et  que  tous  hommes  fussent  ignorants^  si  ne  daigneroie  je  pecher 
pour  la  grande  vilet6  qui  est  de  pecher.  PV  137,12;  153,19;  GT201,a; 
CN45/275,o;  84,162,m;  XVJM  8/23,o;  6/65,  o. 

ßß)  Konjunktiv  Imperfekti. 

Modus  a:  Kein  Beispiel. 

Modusb:  XVJM  2/17, u:  mais,cem'aistDieu,  si  cene/'t««^  vostrehonneur 
et  le  mien,  je  n'en  parlasse  ja:  4/82,  o;  87,  m;  5/54,  m;  CN  41/258,  u. 

Modus  c:  PV  120,  10:  Et  se  ne  fust  pour  aultre  chouse  fors  que 
pour  la  piti6  que  deussies  avoir  d'eulx,  si  deussiez  vous  fayre  du  tout  a 
leur  volunt^.    XVJM  6/65,o;  CN  81/149, u. 

ß)  Nebensätze. 

aa)  Indikativ  Imperfekti. 

Modus  a:  Rc.  n.  116,  o:  Et  se  il  voulloit  dire  que  il  eust  meilleur  raison 
que  moy,  devant  juge  compettent  je  luy  oseroye  bien  dire  et  par  mon  corps 
monstrer,  CN  17/98,u;  39/248,  u;  54/22,u;  28,  o;  XVJM  4/38,  m;  36, o. 

Modus  b:  JS  70,  u:  Or  ca,  maistre,  ca,  pourray  je  savoir  qui  vostre 
dame  est?  et  se  je  la  devinois,  par  vostre  foy,  le  me  diriez  vous? 
341,  m;  842, ö;  Kc.  n.  128,  m;  PV  105,12;  122,3;  140,17;  141,23; 
142,4;  216,10;  281,17;  282,4;  GT36,b;  47,b;  59,b;  61,b;  133,a; 
155,  a;  191,  a;  CN  85/165,  o;  88/179,  o;  62/69,  m;  XVJM  1/12,  u; 
16,  u;  9/87,  o;  11/99,  u;  100, o. 

Modus  c:  JS53,  m:  Alors  ma  dame  luy  dist:  Orca,  Saintr6,  mfestoye 
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oelle  que  vous  ay  (lit,  et  voue  voulsisse,  'pour  moy  servir  loyaulment,  faire 
des  biens,  et  a  grant  honneur  parvenir;  me  vouldriex  vous  obeyr?  36,o; 
63,  90,m;  PV  106,  22;  137,12;  153,19;  GT  201,  a;  CN  45/275,  o; 
84/162,  m;  XVJM  3/23,  o;  6/65,  o. 

ßß)  Konjunktiv  Imperfekti.    Modus  a:  Kein  Beispiel 

Modus  b:  XVJM  4/87,  m:  Que  vous  vallent  mes  amis?  &it  la  dame; 
par  le  sacrement  Dieu,  vostre  fait  fust  bien  petit  s'ilz  ne  fussent.  2/71, u; 
4/32,  o;  CN  41/258,  u;  44/274,  u. 

Modus  c:  XVJM  6/65,  o:  8i  je  fusse  fenune  qui  me  gouvemasse 
mauvesement,  je  ne  me  merveillasse  pas,  et  fusse  mieulx  de  vous  que  je 
ne  8uy.    CN  81/149,u;  PV  129,10. 

3.  Beispiele,   die  sich  auf  die  Vergangenheit  beziehen. 

Nur  Beispiele  mit  Konjunktiv  Imperfekti. 

a)  Hauptsätze. 

Nur  Beispiele  mit  Modus  c:  J8  420,  m.  F:  et  par  oeste  doulce  espet- 
ance,  a  tres  grans  destresses  de  leurs  cueurs  prindrent  congi^  l'ung  de  l'aultre, 
et  fust  (4d.:  eust  est6)  bonne  la  compaignie,  se  ne  fust  le  departir.  31,  u; 
PV  173,26;  GT  67,  a. 

ß)  Nebensätze. 

Nur  Beispiele  mit  Modus  c :  PV  173,24:  Car  je  pensoye  que  tu  eusses  fenne 
volunt6  de  vivre  et  mourir  aveeques  moy,  et  legierement  deusses  lecevoir  la 
mort  en  gr^,  se  necessaire  fust  pour  moy...  JS  420,  m.  JS  31, u;  GT67,a. 

IL  Heterogene  Satzgefüge. 

1.  si-Konjunktiv  Imperf.:  Konditionalis.  Diese  Verbindung  des 
Konditionalis  mit  dem  Konjunktiv  Imperfekti  bildet  den  Übergang  zu  der 
neufranzösischen  Formel:  si-Indik.  Imperf.:  Konditionalis,  und  findet 
sich  auch  in  den  andern  romanischen  Sprachen,  besonders  im  ItalienischeD, 
wie  sie  heute  noch  Begel  ist.  Vgl.  Sechehaye,  Der  Konj.  Imperf.  etc.  S.  22, 
39,  60;  Meyer-Lübke  III  §  687;  Diez  III  355;  Klapperich  ß.  18. 

JS  15,  u:  Que  voulez  vous  que  je  vous  dye?  quant  je  n'en  ay  point, 
et  se  je  Veusse  (F),  je  le  diroye  voulentiers.  JS  39,u;  129,o;  286,u; 
391,u;Kc.n.llO,m;PV  145,17;  287,7;  105,11;  CNl/5,o;m;  17/91,u; 
18/96,  o;  44/275,  55/25,  u;  26,  o;  100/245,  o. 

2.  si-Konjunktiv  Imperf.:  Indikativ  Imperf.  In  dieser  Kon- 
struktion tritt  statt  des  zu  erwartenden  Konditionalis  im  Hauptsatz  der 
Indikativ  Imperfekti  ein,  indem  die  hypothetische  Gestaltung  des  Gredankens 
nur  für  den  Teilsatz  festgehalten  wird,  während  im  Hauptsatz  der  Indikativ 
gebraucht  wird,  um  dessen  Inhalt  als  der  Wirklichkeit  entsprechend  darzu- 
stellen. VgLToblerVBn«, S.  103 ff. ;  Bischoff 8. 118;  Vogels S.4 7 3 f.;  WolffU. 

Rc.  n.  114,  m:  A  celle  foiz  furent  les  dueilz  de  Tun  et  de  l'autre  telz 
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que,  86  ne  fussent  les  femmes,  qui  an  la  oouchetie  gisoient,  que  soubite- 
ment  firent  venir  leurs  plus  amis,  pres  de  la  mort  estoient  JS  309, o: 
et  quant  il  volt  joindre  a  la  banniere,  lors  fut  de  toutes  pars  assailly,  que 
se  ne  fut^)  Tayde  de  Dieu,  et  qu'il  fut  bien  tost  secouru,  sans  nul  reniede 
il  estoit  mort;  XVJM  10/93,  o. 

6T  103,  b:  Car  se  eile  ne  feust  trespassie  encoires  avoii  intencion 
de  retourner  en  son  pays. 

3.  si-Indikativ  Imperf.:  Konjunktiv  Imperf.  Diese  Konstruktion 
ist  zu  jeder  Zeit  selten.  VgL  Sechehaye  (Der  Konj.  Imperf.);  8.  28,  54. 
Klapperich  8.  19. 

PV  162,25:  Geste  querele  est  a  dire  que  se  ilz  me  povoyent  vaincre, 
que  ilz  vous  deussent  avoir,  et  si  je  les  vaincoisj  que  nul  ne  y  deust 
plus  faire  demande  .  .  . 

CN  13/69,  m:  et  doulcement  et  engrand  reverence  luy  dist  qu'il  avoit 
en  son  cueur  ung  seeret  que  voluntiers  luy  decelast  s'il  osoit 

XVJM  3/30,  m:  Ave  Maria,  fait  el,  je  amasse  mieubc  qu'elles  fussent 
a  leurs  roesons;  et  si  feissent  elles  si  elles  savoient  bien  le  plesir  que 
elles  me  fönt. 

in.Konditionalsätze mitzusammengesetzten  Formen.  Infolge 
des  Aufkommens  und  der  zunehmenden  Verwendung  der  umschriebenen 
Zeitformen  wurde  das  altfr.  Imperfekt.  Konj.,  das  seine  perfektische 
Bedeutung  nach  und  nach  einbüsste,  zuerst  in  einem  Gliede  des  hypothe- 
tischen 8atzgefüges  und  später  in  beiden  Gliedern  durch  das  Plusquam- 
perfektum ersetzt,  das  im  Mittelfranzösischen  sehr  beliebt  war.  Vgl.  A.  Seche- 
haye, L'Imparfait  du  8ubjonctif  et  ses  Concurrents  dans  les  hypoth^tiques 
norm,  franc.  Klapperich  8.  14 f.;  Wolff  13  ff. 

1.  si-Indikativ  Plusquamp.:  Konditionalis  I.  XVJM  15/130,o: 
L'une  dit:  „Par  le  sacrement  Dieu,  mon  compere,  je  croy  que  je  suy  ime 
des  femmes  du  monde  qui  plus  vous  ame,  empres  vostre  femme:  mes  je 
vous  jure  par  ma  foy  que  si  je  avois  veu  mal  en  eile,  je  vous  le  diroye, 

2.  si-Konjunktif  Imperf.:  Konjunktiv  Plusquamperf.  J8  396,u: 
Ha  ma  dame,  je  n'oseroye,  car  se  ne  fust  le  bon  droit  que  je  avoye,  il 
m'eust  fouli  et  mis  au  bas . . .  J8  420,  m.  6d. :  et  par  celle  doulce  espe- 
rance,  a  tres  grans  destresses  leurs  cueurs  prindrent  congi6  Tung  de  l'aultre, 
et  eust  68 ti  bonne  la  oompaignie,  se  ne  fust  le  departir.  PV  150,14; 
92,7;  GTl05,b;  130,  a;  CN  30/183,  o;  7/43,  u.  XVJM  1/16,  o;  5/40,  o. 

3.  si-KonjunktivPlusquamperf.:KonjunktivImperf.  GT201,b: 
Mais  trop  mal  feust  venu  a  Hertan  se  par  Gilion  n'eust  este  secouru. 
CN  20/113,  u;  27/165,  m;  52/10,  u. 

1)  Die  Form  „fut**  steht  statt  »fust**. 

Romuiijiehe  Fonehnngen  XXII.  3.  j^Ty 
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4.  si-Konjunktiv  Plusq.:  Indikativ  Imperf.,  Perf.  I.  Diese 
Formel  entspricht  der  unter  U,  2  erwähnten  und  ist  auf  dieselbe  Weise  m 
erklären.  Sie  ist  auch  lateinisch  und  italienisch.  VgL  Diez  III  327; 
BischoffllS;  Tobler  VBIP,  8.  106;  Branot,  Hist  473.    Berg  23. 

JS  231,m:  et  quant  je  vous  veiz  entrer  es  lioes,  de  la  grant  paour 
que  de  vous  j'euz,  le  cueur  me  amortist  tellement  que  je  oomme  morte  dieuz; 
eise ]en^eu88e  e«^^  tost  seeourue,  vrayementjer^nc^o^emonesprit.  879, m; 
Sd.  n.  170,  u.  PV  108,10;  CN  1/3—4;  17/93,  o;  22/122,m;  36/230,o. 

Mit  Indik.  Perf.  I.  im  Hauptsatz:  CN  82/155,  u.  et  si  plus  en  eust 
eUj  il  trouva  lieu  assez  pour  le  loger. 

5.  si-Konjunktiv  Plusquamp.:  Konditionalis  I.  Diese  Formel 
entspricht  der  unter  11,1  erwähnten  Verbindung.  J8  16,  u:  et  s'ilz  ne 
eussent  estS,  d'eux  ne  seroit  plus  de  conte  (F)  que  d'un  simple  ooro- 
paignon.    Sd.  n.  218,  m;  PV  116,19:  129,3;  21. 

6.  si-Konjunktiv  Plusquamperf.:  Konjunktiv  Plusquamp. 
Die  Verwendung  des  Konjunkt.  Plusquamp.  in  beiden  GUedem  des 
hypothetischen  Satzgefüges  ist  besonders  im  Mittelfranzös.  beliebt,  während 
das  Altfranzösische  die  umschriebene  Form  meist  nur  in  einem  Glied  ver- 
wendete. Doch  zeigt  bereits  Adenet  eine  häufigere  Verwendung  dieser  Formel. 
Vgl.  A.  Sechehaye,  L'Imparfait  du  Subjonctif  etc.  Klapperich  15 f.; 
Bischoff  116;  Wolff  14;  Eder  135;  Vogels  492. 

JS  231,  u:  HelasI  tres  haulte  et  excellente  dame,  que  me  dictes  vous? 
Las!  se  je  Peusse  sceu,  qu^eust  fait  mon  tres  doloreux  cueur?  172, o; 
177, o;  311, u;  413,u;    Sd.  n.  185,o. 

PV92,7;  126,24;PPr32,o;62,m;71,u;  GChl81,m;  120,u;  124,u; 
125,  u;  191,u;  CN  ]4/73,o;  25/136,m;  54/24,u;  61/60,o;  81/147,u; 
83/160,u;  84/162, m;  20/108,o;  27/163,u;  31/177,u;  53/20, u;  54/24,u; 
56/30,m;71/108,u;72/112,u;76/131,m;78/138,u;84/162,m;  100/246,0; 
VJ92;  102,o;  XVJM  l/16,o;  5/44,u;  9/86,u;  15/130,u;  JLk50,u;  76, u. 
B.  Anormale  Konditionalsätze. 

Hier  sollen  noch  einige  mit  „«i"  eingeleitete,  sowie  die  nicht  mit  „«i'^ 
gebildeten  Konditionalsätze  besprochen  werden. 

1.  In  beiden  Gliedern  wird  der  Indikativ  gebraucht.  Meist  enthält 
der  Bedingungssatz  „si<'  mit  dem  Imperfekt. 

a)  si-Indikativ  Imperf.:  Indikativ  Imperf.  Diese  Formel  ist  zu 
jeder  Zeit  selten. 

JS  340,  u:  que,  se  briefvement  n'y  estoit  pourveu,  sans  remede  en 
dangier  de  mort  estoit.  Sd.  n.  203,  o;  Sd.  g.  4.  d.  o;  CN  61/57,  m. 
Vgl.  Sechehaye  S.  26.  Schmidt  o4.  Zts.  1,210;  V,339.  Vogels  486. 
Mätzner  Synt.  I  §  53,  55. 
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b)  81-Indikativ  Imperf.:  Indik.  Perf.  CN  42/262,  m:  et  ce 
pendant  oe  temps  si  Dieu  vouloit  preudre  ma  femme,  jamais  je  ne  fu  si 
euruex. 

c)  si-lndikativlmperf.:  Indikat. Präsens.  Diese  und  die  folgende 
Formel  (d)  dienen  zum  Ausdruck  einer  unsicheren  oder  bescheidenen  Annahme. 
Sie  steht  inhaltlich  der  unter  II,  2  oben  erwähnten  Formel  nahe,  mit  der  sie 
im  Text  des  JS  wechselt.    Vgl.  Tobler  VB  II^  8.  lOSff. 

JS331,o:  Helas!  ma  dame,  et  comment?  car  eile  est  ja  si  avant  que, 
96  c^estoit  (F:  fust)  ma  mort  ou  ma  vie,  je  ne  puis  penser  qu'il  me  fust 
possible  de  la  rompre.  Bc.  n.  123,  m;  124,  u;  Sd.  g.  4.  d.  o.  PV  315,  o; 
PPr  5,o;  CN  21/118,  o;  XVJM  5/47  u;  p/l,u. 

d)  si-Indikativ  Imperf.:  Indikativ  Futur  I.  JS  127, u:  et  s'ilz 
ne  le  faisoientj  pour  vostre  despence  d'ung  an,  vraiement,  mon  amy, 
vostre honneur  ne  (^cwowrra pas.  114,u;  395,  u;  PV216,8;  CINlO/58,o. 
Vgl.  Brunot,  Hist.  473,  note  1. 

2.  Der  Indikativ  wird  nur  in  einem  Gliede  gebraucht. 

a)  si-IndikativPräsens:  Konditionalis  I.  J8  92,o:  Setulec^i^a 
Tescuyer  qui  a  de  luy  la  charge,  a  cause  des  xii  escuz,  et  pui  des  aultres  choses, 
il  pourroit  penser  que  de  toy  viendroient  .  .  .  397,  u;  PV  197,26. 

b)  si-Konjunktiv  Präsens:  Indikativ  Futur.  I.  GT84,  a:  Sire, 
cedist  le  roydeFes,  secroireme  vueilliex  vous  ne  le  ferez  si  tostmorir. 

3.  Der  Konditionalsatz   ist  nicht  durch  „^'^  eingeleitet 

a)  Der  Konditionalsatz  ist  durch  „puis  que"  eingeleitet.  XVJMl/9,  u: 
Par  Dieu,  fait  eile,  sire,  il  n'est  ja  mestier  que  je  le  vous  dye:  car  c'est 
une  chose,  puis  que  je  la  vous  auroye  diie^  vous  n'en  feriez  compte, 
et  il  vous  sembleroit  que  je  le  feisse  pour  autre  chose. 

b)  Der  Konditionalsatz  ist  durch  „qui"  oder  „quant^*  eingeleitet. 

aa)  Mit  Konditionalis  in  beiden  Gliedern.  Mit  „qui"  eingeleitet: 
JS  396,  o:  bien  fait  a  reproucher  le  cueur  d'ung  gentilhomme  qui,  pour 
une  lucte,  n'ose  soubtenir  sa  loyault^;  et  en  verit6  je  eroy  que  qui  bien 
yquerroit,  envonsfeu  s'entrouveroiL  Bc.  n.l06,o;  T.  208,o;  PV252,12; 
e:  317,  u;  CN  61/59,  m;  56/29,  o;  XVJM  4/33,  o;  9/85,  o;  13/113,  o; 
JLk  3,  m.  Mit  „quani"  eingeleitet:  PPr  4,u.  Ms.:  Et  qua7it  viendroit 
(6d.:  sil  advenoitpar)  aucun  cas  aucontraire  de  vostre  personne,  que  ja  dieu  ne 
vueille,  nostre  cont6  seroit  perdue.  CN  88/179,  m. 

bb)  Mit  Konditionalis  in  einem  und  Indik.  Präsens  im  andern 
Glied.  Bc.  n.  106,  o:  Et  qui  diroit  poiurquoy  je  ne  seroie  bien  tristre  et 
desol^  du  trespas  de  mon  amy  ou  amye,  quant  j'en  suis  en  povret^  tout  le 
temps  de  ma  vie,  ou  par  quelconcque  aultre  inconvenient,  ad  oe  nous 
devonssavoh,.,  PV  262,5;  130,20;  CN  13/66,  u;  M\t„quant":  GCh45,u. 

45  * 
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cc)  Mit  Indikativ  Futur,  im  einen  und  Eon] unk tv  Präs.  im  andern 
Satzglied.  6T  100,  b:  8i  dist  en  lui  mesmes  que  il  mourra  quant  ce  que^) 
de  la  ne  le  putst  jecter  et  bouter  hors. 

dd)  Mit  Konditionalis  im  einen  und  Konjunkt  Präs.  im  andern 
Satzglied.  6T  32,  a:  mais  je  fay  doubte  que  quant  soyiez  la  dehors  que 
plus  ne  vouldriex  pardeca  retoumer  et  que  de  moy  ne  feriez  conte. 

ee)  Mit  Konjunkt.  Imperf.  oder  Plusquamperf.  in  einem  oder 
beiden  Gliedern.  CN  82/159,  u:  Qui  adone  veiat  rire  le  yarlet  et  la 
meschine  il  rCeuat  jamais  eu  les  fievres  .  .  .  24/132 — 133:  et  qui  a 
ceste  beure  Veust  veu  rire,  jamais  n'eust  eu  les  fievres.    Jljk  31,  o. 

4.  Anreihung  konditionaler  Teilsatze.  Bei  Aufzahlung  mehrerer  Be- 
dingungen gebrauchen  unsere  Texte  statt  „si*^  mit  dem  Indikativ  den  Kon- 
junktiv mit  oder  ohne  qtie.  Im  Altfranzosischen  wurde  „que^'  seltener 
gebraucht,  während  es  in  der  modernen  Sprache  die  Regel  ist  Der  Kon- 
junktiv ist  V.  Herzog  (Wiener  Sitzbr.  1900,  S.  33)  als  Konjunktiv  des 
Wunsches  erklärt  worden.  Vgl.  Tobler,  Sitzbr.  d.  Berliner  Akkad.  d.  W. 
1901,  S.  247.    Klapperich  58;  Wolff  19.    Meyer-Lübke  IH  §  674. 

a)  Der  angereihte  Bedingungssatz  steht  imKonj.  ohne  „que^*.  J8  53,ni; 
Or  ca,  Saintr^  se  j'estoye  celle  que  vous  ay  dit»  ei  vous  voulsissej  pour 
moy  servir  loyaulment  faire  des  biens,  et  a  grant  honneur  parvenir;  me 
vouldriez  vous  obeyr?  PV  153,  19:  Quar  se  j'avoye  la  seigneurie  de  tout  le 
monde  aussi  plainement  que  oncques  eust  Alixandre,  le  preux,  et  je  eusse 
tous  les  biens  que  home  savroit  ne  pourroit  souhaidier,  je  ne  seroye  ja  plus 
content  ne  plus  joyeulx  que  je  suis  maintenant  6T 107,  a;  XV JM  12/105,u; 
CN  17/93;  18/98. 

Mit  Indikativ  im  zweiten  Bedingungssatz  und  Konjunktiv  ohne  „que^ 
erst  im  dritten  Bedingungssatz:  PV  242,8:  Ne  aultre  bien  ne  veulh  que 
fasses  pour  mon  ame,  car  se  je  muers  et  mon  ame  va  en  paradis,  et  je 
puisse  sentir  que  pour  vous  soit  donn6  aucun  confort  a  ladicte  Vienne, 
ce  sera  a  mon  ame  acroissement  de  gloire  .  .  . 

b)  Der  angereihte  Bedingungssatz  steht  im  Konjunktiv  mit  ,yqiie*'.  J6  63, m : 
Se  je  scavoye  le  dieux  n'avoir  point  de  congnoissanoe  et  que  tous  hommes 
fussent  ignorants,  si  ne  daigneroie  je  pecher  pour  la  grande  vilet^  qui  est 
de  pecher.    PV  138,24;  GT  162,  b. 

5.  Unvollständige  Bedingungssätze  stehen  in  der  Regel  im  Konjunktiv. 
Dieselben  werden  durch  konjunktionale  Wendungen  eingeleitet,  die  konditionale 
Bedeutung  haben.     Hierhin  gehören: 

a)  Das  konditionale  „si^^  in  Verbindung  mit  komparativem  ,,ain8i  que" 

1)  Quand  ce  que  ist  vermutlich  Analogiebildung  zn  aprds  ee  que,  avant  ee 
que,  pour  ce  que  etc. 
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oder  „eomtne".  Im  Altfranzöeisohen  wird  in  diesem  Fall  durchaus  der  Kon- 
junktiv gebraucht,  während  bereits  bei  Babelais  der  Indikativ  nicht  selten  vor- 
kommt. Unsere  Texte  gebrauchen  in  der  Regel  den  Konjunktiv  Imperf.  und  einmal 
den  Indikativ  Imperf.  Vgl.  Klapperich  24  ff. ;  Hörinig  68 ;  Wolff  15  f. ;  Diez  365. 

Konjunktiv  mit  »yComme  si^^  JS127,m.  M.:  Lequelnombre  de  gens 
et  de  chevaulx  il  dit  tout  coyement,  ainsi  oomme  (F:  que)  s'il  luy  semblast 
trop  grant  nombre,  pour  en  ordonner  a  son  plaisir.  JS  204,  o;  311,  u^  6d. 
(F:  que);  PV  112,1;  223,21;  GCh  126,  m;  CN  8/21,  o;  6/41,  m; 
14/79,  u;  80,  m;  81/144,  o;  JLb  320,  u;  XVJH  5/53,  u. 

Indikativ  mit  „comme  «t"  J8  210, u:  Et  sera  tenu  celui  de  payer 
tous  les  pris  des  armes  a  faire^  comme  s*U  les  avoit  Fung  apres  l'autre, 
tous  perdus.    377, u;  384,m. 

Mit  „gtie  si^*^  JS  79,  o:  si  luy  dist  ma  dame,  tout  ainsi  que  s'elle  n'en 
acavoit  (F:  sceust)  riens.    CN  2/11,  u;  15,  o;  3/25,  u. 

b)  Nach  „en  cos  que^',  „au  cos  que^^  wird  der  Konjunktiv,  der 
Konditionalis  oder  das  Futurum  gebraucht. 

Beispiele  mit  dem  Konjunktiv:  JS  46,  m:  mais  les  empereurs,  les 
rois  et  les  autres  princes  terriens,  selon  leurs  droitz  et  coustumes  de  seigneuries 
temporelles,  telles  batailles  ont  ordonn6es  et  maintenues  en  cas  que  la 
choee  le  requiere]  GT  104,  a:  Mais  puis  que  ainsi  est  et  que  je  puisse 
en  Babilonne  estre  retoum^  et  la  belle  Gracyenne  vueille,  je  la  prandray  a 
femme  a  laloy  de  Jhesu  Crist  ou  cas  que  par  le  souldan  me  sott  ottroyie, 
112,  u;  CN  63/72,  u:  Neantmoins  toutesfoiz  il  tut  content  d'abandonner 
Monseigneur  d'Estampes,  ou  cas  que  entre  eulx  le  voulsissent  deffiayer. 

Mit  dem  Konditionalis:  CN  87/175, m:  La  fille,  qui  avoit  aussi 
grant  desir  que  le  cyrurgien,  prisa  tresbien  ce  conseil,  ou  cas  que  ainsi 
ce  pourroit  faire.  Add.  3.  F:  Et  ou  cas  que  ne  vouldriex  accepter 
madicte  requeste  .  .  . 

Mit  Futurum:  JS  147,  m:  Et  au  cas  qu'il  ne  le  trouvera  (F)  cy, 
il  yra  semblablement  a  la  court  du  roy  de  Navarre  .  .  . 

c)  Auch  ,^posS  que^j  jjSupposS  que^^  und  ,jreserv6  que^^  haben  konditionale 
Bedeutung  und  werden  daher  mit  dem  Konjunktiv  gebraucht. 

GT  58, a:  Car  posi  ores  que  leur  pere  ne  revenist,  si  ne  auroye 
je  autre  mary  que  eulx;  XV JM  7/69,  m:  Et  quant  la  livröe  ne  souffisl 
pas  a  la  dame,  pousS  quelle  sott  bonne  preude  femme,  et  que  eile  n'a 
nulle  volenti  de  mal  faire  ...  13/112,  m:  c'est  a  dire  qu'il  n'est  nul  qui 
entende  la  matiere  qui  soustienne  que  tieulx  gens  soient  nobles  suppouse 
que  les  peres  le  ayent  est^.  T.  202,  m:  reserv6  que  les  parties,  qui 
seroient  pour  combattre  viz  a  viz,  eussent  fait  accord,  ainssy  que  plusieurs 
foiz  est  advenu. 
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II.  Die  Tempora. 

a)  Die  einf)Eushen  Zeitformen. 

I.  Das  Pritoens  Indikaüvi. 

Zu  jeder  Zeit  konnte  das  Präsens  Ind.  ohne  temporale  Beziehung, 
rein  modal,  zum  Ausdruck  einer  Tätigkeit  oder  eines  Seins  verwendet  werden. 
In  der  zusammenhängenden  Erzählung  wird  die  Zeit  der  Handlung  oft  nicht 
durch  das  Zeitwort,  sondern  durch  ein  begleitendes  Umstandswort  der  Z&% 
ausgedrückt  oder  aus  dem  Zusammenhang  eiganzt.  Besonders  in  der  volks- 
tümlichen, anschaulichen  Erzählung  wechselt  das  Präsens  oft  mit  einem 
Tempus  der  Vergangenheit»  namentlich  mit  dem  Perfektum  hist.  und  in 
den  CNN  mit  dem  hist.  Infinitiv.  Als  erzählendes  Tempus  wird  es 
gewöhnlich  als  Präsens  hist.  bezeichnet. 

Im  Altfranzösischen  war  diese  Verwendung  des  Präsens  in  der  er- 
zählenden Literatur  sehr  beliebt,  während  die  moderne  Sprache  im  Grebrauch 
der  Zeiten  strengere  Regeln  befolgt  Bereits  im  Mittelfranzösischen  wird  die 
Verwendung  des  Präsens  hist.  durch  das  Umsichgreifen  der  konkurrierenden 
Zeitformen  der  Vergangenheit,  besonders  des  Perfektumhist  eingeschränkt 

Wie  im  Altfranzösischen  werden  gewisse  Verben  mit  Vorliebe  in  Be- 
gleitung von  Umstandswörtern  der  Zeit  wie  adonc,  alarSy  hrsy  ineontineni^ 
puis  sowie  nach  der  Konjunktion  quand  im  Präsens  hist  gebraucht.  Id 
diesem  Fall  steht  es  an  Stelle  eines  Perfektum  I,  mit  dem  es  gewöhnlich 
abwechselt  Wie  dieses  bezeichnet  es  meist  einen  Fortschritt  in  der  Erzählung, 
indem  es  den  Übergang  zu  einer  neuen  Handlung  mit  grösserer  Lebhaftig- 
keit ausdrückt  als  ein  Tempus  der  Vergangenheit. 

Das  Präsens  hist  wird  von  A.  de  La  Säle  sehr  häufig  verwendet, 
und  zwar  viel  häufiger  als  dieser  Gebrauch  sich  in  den  CNN  nachweisen 
lässt.  Die  übrigen  Schriften,  PV  und  PPr,  bieten  sehr  wenige,  6T,  GCh 
und  JL  nur  vereinzelte  Belege. 

Es  ist  zu  unterscheiden  zwischen  den  Fällen,  in  denen  das  Zeitwort 
im  Präsens  hist  von  einem  Zeitadverb  oder  quand  begleitet  ist  und 
denjenigen  Fällen,  in  denen  dies  nicht  der  Fall  ist. 

a)  Nach  dem  Umstandswort  der  Zeit  folgt  zuerst  das  Präsens  hist 
und  hierauf  das  Perfektum  I,  welches  einen  Fortschritt  in  der  Erzählung 
ausdrückt.  Dieses  Präsens  hist.  würde  in  der  modernen  Sprache  in  der 
Regel  durch  das  Perfektum  L  ersetzt  werden. 

Das  Präsens  histor.  wird  gebraucht:  Nach  „adon&^:  JS  75:  Adonc 
Saintr^  comme  jeune  et  voulentiers,  mect  la  main  a  la  bourse  et  lui  baille 
les  six  escuz.    CN  61/58,  o;  59,  u. 

Nach  ytülors^^  Dieses  Umstandswort  verbreitete  sich  erst  gegen  die  Mitte 
des  XV,  Jahrh.  PV  und  CN  machen  davon  noch  wenig  Grebrauch^  während 
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PPr  und  die  authentischen  Schriften  A.  de  La  Sales  es  häufig  mit  „lor^ 
und  „6i  lors^^  abwechseln  lassen.  6T  gebraucht  fast  nur  aJorSy  aber  ohne 
je  das  Präsens  bist,  danach  zu  verwenden.  J8  17,  u.  F:  Älors  le  poyre 
desprisonn^  prend  (M.:  print)  a  genoulx  de  ma  dame  congi6  et  puls  des 
aultres,  lors  s'en  va]  J8  13, u  (M.);  JS  19,u;  24, o;  79,m(F);  73,u; 
82,m  (F);    8d.  n.  164,u;  169,u;  Rc.  n.  104,n;    113,m;  120,o;  139,u. 

Nach  „lors^'.  JS  93,  o:  Lors  Saintr^  se  party  et  apres  luy  ma  dame 
tout  coyement  ferma  la  porte,  puis  s'en  alla  dormir.  JS  18,  o;  23,  u;  24,  u; 
51,o(W.);70,m(M.);79,m:84,o;96.Rc.n.ll3,m;114,m;139,o;8d.n.215,m. 

Nach  „ineontinent.  JS  342, u.  F:  La  royne  incontinent  s'en  va 
veoir  ma  dame,  qu'elle  trouva  couch6e  en  son  lict.  JS  99,  u;  VJ  97,  o; 
CN  60/51,  u. 

Nach  „puis^K  JS  141,  o:  Puis  va  aux  autres  dames  et  damoyselles 
a  chascune  desquelles  il  donna  une  vergette  d'or;  JS  152, u;  158,  o;  201,o(F); 
362,u;  PV  173,19;  CN  6/41,  m;  CN  59/45,m. 

Nach  f,quand*\  JS  138,  o:  Et  quand  la  royne  entend  que  le  roy 
lui  a  donn6  trois  mille  escus,  eile  en  fut  tres  joyeuse.  JS  14,  m;  52,  o; 
150,m;  187,m;  266,m;  381,u;  Rc.  n.  114,  m;  117,o;  119,o;  128,  o; 
129,  u;  152,  u;  201,  u. 

b)  Ohne  vorausgebendes  Umstandswort  der  Zeit  steht  das  Präsens 
bist,  nicht  selten  am  Anfang  eines  Satzes  und  bezeichnet  gleichsam  den 
Ausgangspunkt  oder  die  Vorbereitung  für  die  folgende  Handlung,  die  durch 
das  Perfektum  L  weiter  geführt  wird. 

JS  158,  o:  Et  ce  fait,  vont  vers  la  royne  et  les  aultres  dames  qui 
tres  grant  honneur  et  bonne  chiere  luy  firent.  PPr  39,  u.  Ms.:  Et  pareille- 
ment  le  noble  Pierre  monte  sur  son  cheval,  lequel  estoit  fort  et  legier  pour 
cheminer  et  tirer  pays  et  chevaucherent  toute  celle  nuyt  sans  descendre 
jusques  au  jour. 

Häufig  steht  das  Präsens  bist,  an  zweiter  Stelle  im  Anschluss  an 
ein  Perfektum  I.,  um  Abwechslung  hervorzubringen.  JS99,m:  Etendisant 
oes  paroles,  tous  furent  despouillez  et  s'en  von ^  coucher.  77,  u;  PV187, 1; 
CN  49/297,0. 

Nach  einem  Plusquamperfektum  im  Teilsatze  steht  im  Verbalsatz 
das  Präsens  bist  statt  des  Perfektum  1.  und  bezeichnet  wie  dieses  eine 
unmittelbar  folgende  Handlung. 

Seltener  wird  das  Präsens  bist,  an  Stelle  eines  Imperf.  Indik. 
gebraucht  JS  193,  m.  M.:  mais  au  departir  furent  les  grans  prieres,  car 
chascun  veut  (F:  voulloit)  accompaigner  son  compaignon.  8d.  n.  196,  o; 
PV  174,21;  177,12;  247,20;  249,13;  CN  51/7,m. 

Gewisse  Verba   scheinen    mit  Vorliebe   im  Präsens  bist,    verwendet   zu 
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werden,  besonders  „alleres  das  die  zatdreichsten  Belege  für  den  Gebraudi 
des  Präsens  bist  aufweist 

Sehr  häufig  in  PPr,  seltener  in  PV  und  nur  vereinzelt  in  GT,  GGh 
und  JL  vertritt  das  Präsens  von  ,,aller'^  mit  einem  Infinitiv  geradem 
die  Stelle  des  Perfektum  I.    Vgl.  8.  700. 

Ausserdem  sind  folgende  Verba  in  Präsens  bist,  beliebt:  dm, 
entendre,  r^pondre,  savoir,  voir;  partir^  venir^  revenir,  toumer,  retoumerj 
metire,  prendre,  tirer,  commencer,  recommeneer,  faire.  Es  sind  die  Verba 
dieendi  und  sentiendi,  sowie  die  Bewegungsverba  u.  a.,  die  bereits  im 
Altfranzösischen  im  Präsens  bist,  beliebt  waren.  Vgl.  Rudolph,  Tempora 
und  Modi  im  anglonorm.  Hom,  S.  6.    Haase  Villeh  82  ff. 

2.  Das  PerfBktum  I. 

Da  dieses  Tempus  bereits  im  Altfranzöeischen  vermutb'ch  nur  noch  in 
der  Literatursprache  fortlebte  war  seine  Funktion  unsicher  geworden,  so  daas 
es  leicht  an  die  Stelle  eines  anderen  Tempus  der  Veigangenheit  treten 
konnte.  In  seiner  ursprünglichen  Funktion  steht  es  dem  Perfektum  II 
am  nächsten,  von  dem  es  in  der  Volkssprache  und  in  der  modernen  Lite- 
ratursprache fast  ganz  verdrängt  worden  ist.  Unsere  Texte  zdgen  eine 
entschiedene  Vorliebe  für  das  Perfektum  I,  das  sich  auf  Kosten  des 
Perfektum  II  und  des  Imperfektum  Ind.  im  Mittelfranzösischen  staik 
ausbreitete.  Während  seine  Funktion  als  Perfektum  Präsens  von  dem 
Perfektum  II  übernommen  wurde,  nahm  seine  Verwendung  als  Perfektum 
histor.  in  der  erzählenden  Prosa  zu.  In  unseren  Texten  zeigt  das  Per- 
fektum I  noch  eine  freiere  Verwendung,  bdem  es  statt  des  Imperfektom 
und  selbst  statt  des  Plusquamperfektum  Indikat.  gebraucht  wird.  Ee 
wird  auch  im  Relativsatz  verwendet,  der  eine  Begründung  oder  eine  Neben- 
handlung enthält 

JS  321,  o:  Ma  dame,  qui  se  doubia  (F),  ainsi  que  chose  vraye  faict 
adoubter  .  .  .;  GT  76,  b:  Cellui,  a  qui  bien  sembla  que  plus  grand 
honneur  ne  lui  povoit  estre  faicte  prant  l'enseigne  moult  lieement  .  .  .; 
PV  101,6. 

Grewisse  Zeitwörter  werden  mit  Vorliebe  im  Perfektum  I  gebraucht  So 
namentlich  „estre'*.  JS  30,  u:  Ceulx  de  la  tierce  region  qui  j  fureni^ 
furent  (F)  de  la  region  de  Surfe  .  .  .  373, o;  375, o;  384,  o  (F);  387,m 
(F);  PV  98,21;  PVe316,o;  GT  2,b;  3,b;  147,b;  GCh4,o;  127,o; 
XVJMl/9,u;  5/40,  m. 

Weitere  Belege,  in  denen  die  moderne  Sprache  das  Imperf.  statt  des 
Perfektum  I  gebrauchen  würde,  sind:  JS  75,  o;  167,  o  (F:  qu'il  pot); 
GT  2,b5  CN  57/36. 
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Im  Altfranzöeischen  bezeichnete  das  Perfektum  I  nicht  selten  eine 
Handlung,  die  vor  einer  andern  vergangenen  Handlung  stattgefunden  hatte, 
die  in  der  modernen  Sprache  durch  ein  Plusquamperfektum  ausgedrückt 
würde.  Schon  im  Mittelfranzösischen  verschwindet  dieser  Gebrauch,  der  am 
Ende  des  XV.  Jahrb.  nur  noch  selten  zu  belegen  ist.  Von  unseren  Texten 
weisen  die  CNN  die  zahlreichsten  Belege  auf. 

Sd.  n.  200ym:  Et  ceste  verge  d'or  luj  donna  sa  oompaigne,  par  le 
oommandement  de  la  rojne  .  .  .  Der  Zusammenhang  zeigt,  dass  „donna^* 
eine  vor  den  übrigen  Handlungen  der  Vergangenheit  vollendete  Tätigkeit 
ausdrückt.  Bc.  n.  114,  o:  Et  puis  lui  dist  la  tres  cruelle  response  que  le 
prince  lui  fist .  .  .;  PV  127,  24:  Certes,  belle  seur,  je  te  disoye  bien  que 
c'estoient  les  couvertures  que  le  chivalier,  qui  gaigna  le  tornoyement, 
pourtoit  .  .  .  GT  106,  a:  Alors  Hertan  raoonta  au  souldan  devant  tous 
ses  barons,  roys  et  admiraulx,  comment  il  vint  au  roy  Fabur. 

Weitere  Belege  mit:  haiUer  CN  52/15,  u;  charger  CN  6/41,  o;  couier 
GS  38/240,u;  dire  CN  41/258, o;  donner  CN8/23,o;  11/62, u  (Passiv) 
encammencer  CN  76/131, u;  envoyer  CN  ll/62,u;  laisser  CN  22/123, o; 
71/107,  m;  oir27/159,o;  passer  GChll2,m;  ;wr<er  CH  2 1/1 17, m;  refuser 
CN  81/152,  m;  vgL  Schmidt  49. 

3.  Das  Imperfektum  Indik. 

Die  vom  Lateinischen  ererbte  Funktion  als  duratives  Präteritum  hat 
das  Imperfektum  Ind.  bis  ms  Neufranzösische  bewahrt  Auch  in  unseren 
Texten  sind  die  Falle,  in  denen  die  moderne  Sprache  ein  anderes  Tempus 
setzen  würde,  selten.  Der  Unterschied  in  der  Funktion  des  Imperfektums 
und  des  Perfektums  wurde  seit  dem  XIII.  Jahrh.  herausgebildet  (vgl  Haase, 
Villeh  n.  J.  85)  und  in  unseren  Texten  ist  nur  wenig  Abweichendes  zu 
verzeichnen.  Die  folgenden  Beispiele  sollen  das  Schwanken  im  Gebrauch 
der  beiden  Zeitformen  veranschaulichen. 

Die  Handschrift  „F"  bietet  an  folgenden  Stellen  das  Imperfektum 
Ind.,  während  die  Ausgabe  H611eny  nach  Hs.  „J'<  das  Perf.  I.  hat. 
JS  339,  u:  et  quant  eile  voit  les  dames  per  a  per  deviser  ensemble,  lors 
renouveüaient  (F)  toutes  douleurs  en  son  cueur;  225,  u:  Les  seigneurs 
francois,  que  le  roy  luy  avoit  baillez  pour  le  servir  ne  Ten  povoieni  (F) 
destourner.  362,  o:  Lors  de  chambre  en  chambre  tous  deux  allerent,  tant 
que  les  dames  ne  les  scavoient  (F)  trouver. 

Das  Imperfektum  Ind.  bezeichnet  noch  vereinzelt  eine  vergangene 
Handlung,  die  vor  einer  andern  vergangenen  Handlung  stattfand,  wo  die 
moderne  Sprache  das  Plusquamperf.  gebrauchen  würde. 

JS  96,  o:  Si  se  vira  au  maistre  d'hostel;  et  la,  present  le  roy  et  tous, 
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le  remercia  des  bons  enseignemens  qu'il  luy  disoit  CN  72/110,  o:  incon- 
tinent  executa  ce  pour  quoy  il  venoU  .  .  .  CN  46/255,  m;  CN  20/112,u* 
40/255,  u;  vgl  Schmidt  48. 

4.  Das  Futurum  I. 

Der  Gebrauch  dieses  Tempus  weicht  in  unseren  Texten  nur  unbedeutend 
vom  modernen  Sprachgebrauch  ab.  Es  wird  noch  oft  in  freierer  Weise 
nach  einem  Tempus  der  Vergangenheit  gebraucht,  wie  die  heutige  Sprache 
das  Futurum  Präteriti  setzen  würde.  Es  kann  hier  Einfluss  der  direkten 
Rede  vorliegen. 

Sd.  n.  203,  m:  et  feroit  a  l'ordonnance  dudit  Qolliege,  de  sa  confir- 
mation,  lequel  promist  en  la  forme  que  ilz  vouldroni;  6T  83,  b:  Mais 
moult  se  reconforta  de  ce  qu'il  avoit  celui  en  sa  prison  par  qui  tel  dom- 
maige  lui  estoit  advenu  sur  lequel  il  vouldra  vengier  son  courroux.  181,  o: 
Girard,  qui  moult  viste  estoit  sailli  sur  piez,  l'esp^  ou  poing  en  faisant 
serement  a  dieu  que  au  Sarrasin  la  mort  de  son  destrier  ssra  chier  vendue. 
PV  250,16;  249,18;  178,15;  CN  26/150,  o;  14/75,o;  56/30,u;  31,o; 
39/246,  u. 

Das  Futurum  in  Verbindung  mit  einem  Präsens  histor.,  das 
historisch-prophetische  Futurum  Seegers  (Neufr.  Syntax  §  14,4)  ist 
auch  in  imseren  Texten  zu  belegen.  GT  7  a:  Mais  avant  ce  qu'elles 
7'etournent  la  contesse  et  toute  la  compaignie  mueroni  ceste  joye  en  pleur... 
VJ  103,  m:  XVJM  1/14,  m.  Vgl.  Tobler,  VB,  IP  S.  137  ff.  Matzner 
I,  §  47;  Seeger  §  14,4. 

5.  Das  Futurum  Präteriti. 

Über  den  Grebrauch  dieses  Tempus  in  unseren  Texten  lässt  sich  kaum 
vom  modernen  Sprachgebrauch  Abweichendes  sagen,  Dass  es  oft  nach 
einem  Tempus  der  Vergangenheit  durch  das  Futurum  ersetzt  wird,  ist  erwähnt 
worden. 

6.  Die  Tempora  des  Konjunktivs. 

Das  Präsens  des  Kon j.  wird  in  unseren  Texten  zuweilen  anstatt 
des  Imperfektum  Konj.  nach  einem  Tempus  der  Vergangenheit  gebraucht 
PV  142,8:  Vienne  Fen  mercia  et  luy  dist  que  il  ne  dist  pas  a  Paris  quelle 
veulhe  parier  a  luy  .  .  .;  248,24:  Et  quant  le  souldain  les  vist  il  dist  que 
bien  soient  venuz  les  pelerins  .  .  .;  CN  1/4,  o;  26/152,  u;  39/249, o; 
41/257,0;  42/264, u  (vgl.  Schmidt  48). 

Ähnlich  wird  auch  das  Perfektum  Konjunkt.  statt  des  Plusquam- 
perfektum Konj.  gebraucht.  JS  405, m:  d'aultre  part  luy  ordonna 
qu^il  ait  (F)  du  tout  compti  et  bien  pay6  son  oste  .  .  . 

Das  Imperfektum  Konj.   wird  vereinzelt  statt  des  Präsens  Konj. 
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gebraucht  und  entspricht  oft  einem  Konditionalis  I  oder  II  der  modernen 
Sprache. 

Bc.  n.  119,  o:  Oü  est  le  euer  qui  plus  ne  amast  la  mort  que  vivre 
ainsi  oü  je  nie  voy  en  ce  tres  dur  party?  PV  129,13:  Ains  me  deusses 
dire  que  j'en  deuse  fayre  et  dire  cent  foys  plus  que  je  ne  foys  ne  dy. 

JS  92,  m.  F:  Et  sy  se  oonclud  qu'elle  mesme,  de  par  luy,  en  sup- 
plieroit  la  royne,  qui  en  fist  (6d.:  feroit)  la  requeste  au  roy. 

b)  Die  lusammengesetiten  Zeltformen. 

In  den  zusammengesetzten  Formen  \?ird  das  Tempus  durch  das  Hills- 
verbum  allein  bezeichnet,  das  in  der  älteren  Sprache  keine  so  feste  Ver- 
bindung mit  dem  Partizip  bildete  wie  heute.  In  unseren  Texten  stimmt 
der  Gebrauch  der  zusammengesetzten  Zeiten  im  ganzen  mit  dem  modernen 
Sprachgebrauch  überein.  Doch  sind  einzelne  Abweichungen  zu  verzeichnen, 
die  durch  Einfluss  ^^r  gesprochenen  Rede  erklart  werden  können. 

Das  Perfekt  um  II  wechselt  wie  das  Präsens  histor.  oft  mit  dem 
PerfektumI  oder  mit  dem  Plusquamperfektum.  Sd.  s.  50,  u:  et  ainsi 
allerent  tant  que  aux  portes  de  la  cit6  sont  venus  .  .  .;  GT  10,  b:  Gilion 
de  Trasignyes  fist  aprester  son  hoirre  lequel  par  avant  il  avoit  ordonn^  et 
prist  congi6  de  sa  femme  laquelle  il  a  recomandSe  a  la  contesse  et  aux  dames 
qui  la  estoient,  CN  10/61,  o:  Le  bon  mignon,  quand  il  entendit  le  mystere 
et  la  subtille  comparaison  quemonsieur  a  faicte,  fut  tout  confus.  27/166,m; 
33/215,  m.  Auch  nach  „oncques^^  nach  dem  gewöhnlich  das  PerfektumI 
gebraucht  wird,  ist  das  Perfektum  II  zu  belegen.  JS  88, o:  et  oncques 
pour  priores,  pour  requestes,  pour  menaces,  ne  pour  injures  ne  Vavona  pu 
scavoir. 

Das  Plusquamperfekt  statt  des  Imperf.  des  Konjunktivs  bietet 
folgender  Beleg:  GT  T^b:  car  pou  des  haulx  barons  y  faillirent  que  la  ne 
feussent  venux. 

In  folgenden  Belegen  würde  das  Perfektum  II  in  der  modernen 
Sprache  durch  ein  Plusquamperfektum  ersetzt  werden.  JS  75, m:  Puis 
vint  a  Franoois  de  Nantes,  brodeur  du  roy,  et  lui  monstra  la  bourse  pour 
broder,  ainsi  que  ma  dame  Va  (F)  devise,  JS  341,  o:  Quant  ma  dame  a 
oy  (F)  mtustre  Hues  ainsi  pres  de  son  mal  parier,  luy  dist . . .;  Sd.  n.  195,u: 
car  eile  et  toutes  Celles  et  ceulx  de  leans  sceiu^nt  parier  tous  langages  du 
monde,  des  aussi  tost  que  ilz  ont  leans  este  Tespasse  de  iii.  c.  xxx.  jours. 
CN  51/7,  u:  eile  crya  mercy  a  son  mary,  et  luy  dist  la  faulte  qu'elle  luy 
a  fait  durant  qu'elle  a  est^  ally6e  avecques  luy...;  53/18, u.  Auch  dieser 
Grebrauch  lässt  sich  durch  Einfluss  der  gesprocheneu  Rede  erklären. 

Das  Plusquamperfektum  II  würde  jetzt  durch  das  Perfektum  I 
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ersetzt  in  folgenden  Belegen:  Bc.n.  128,u:  Et  lors  le  prinoe  eust  ordonni 
deux  esquieres,  cbascune  de  cent  hommes  .  .  .;  81.  s.  90, o:  auquel  le  vmj 
juge  celestiel  donna  a  la  fin  a  cbascun  ce  qu^il  ot  desservy.  CN  61/59,  U: 
et  ainsi  que  le  bon  homme  eut  ouveri  la  buche,  et  que  cest  aane  veist 
la  lumiere,  il  commenca  a  recaner  .  .  .;  PV  99, 16:  Le  roy  de  France  eust 
fait  fayre  apareilbemens  a  Paris  et  eust  faii  ordener  ung  champt  .  .  . 
134,24;  148,3;  100,4;  XVJM5/46,u:  Fy!  Fy!  fait  eUe;  par  mon  ame, 
quant  je  vous  eu  veu  premierement  .  .  . 

Aucb  eine  zusammengesetzte  Form  des  Hilfsverbums  kann  mit  einon 
Partizipium  verbunden  werden.  CN  28/172,  m:  Et  quand  je  Tay  eu  trouvi, 
il  ne  s'est  oncques  daingn^  lever  .  .  .  Über  den  Gebrauch  des  zusammen- 
gesetzten Infinitiv  statt  des  ein&cben  vgl.  S.  721.  Vgl.  Stier,  Franz.  Syntax 
S.  97. 

Ili.  Die  verbalen  Umechreibungen. 

Ein  Yerbum  finit.  kann  mit  einem  Partizipium,  Gerundium,  Infinitiv 
oder  Substantiv  zu  einer  zusammengesetzten  Form  verbunden  werden,  in 
welcher  das  Verbum  fin.   zum  temporalen    oder  modalen  Hilfsverbum  wird. 

%)  Temporale  und  modale  Umsohreibiingen. 
I.  Der  Gebrauch  von  „avair**  und  „esire**  mK  dem  Partizi|i. 

Der  Gebrauch  von  „avoir^^  und  „e«^re"  stimmt  in  unseren  Texten  nicht 
ganz  mit  der  heutigen  Schriftsprache  überein. 

Das  Partizipium  „esW  wird  in  JS  Sd  und  Lr  auch  mit  „estre^*^  selbst 
verbunden,  während  dieser  Gebrauch  sich  in  den  anderen  Schriften  nicht 
belegen  last. 

JS  387,  u:  comme  bien  attrerap^,  print  en  soy  maniere  teile  conune 
se  du  tout  ne  feust  riens  estS.  Sd.  s.  52, o:  Et  se  il  fust  estS  en  habit 
royal .  .  .;  Lr  n.  223, u:  sont  de  prime  fache  estez  tres  aigrement  troublez. 
Mit  „avotr**:  JS231,  m;  Sd.  n.  165, o.  Auch  „Sept  Sages"  II.  r6d.  kennt 
den  Gebrauch  mit  estre.  „Sept  Sages"  M.  G.  Paris.  S.  159,  u :  Se  eile  se  treuve 
menteresse  et  que  faulcement  ]e  soye  est 6  accus^  la  loy  est  escripte  qui 
la  condempnera.  202,  o.  Vgl.  Meyer-Lübke  III  §  293 ;  Huguet  p.  179 
(Belege  zu:  Commines,  Noel  du  Fail,  Monduc). 

Bei  ursprünglich  reflexiven  Verben  ist  die  Verbindung  mit  „ej?/re"  nach 
Wegfall  des  Reflexivpronomens  geblieben.  JS  361;U:  Et  quant  ma  dame 
fut  bien  desjeuneCf  danip  Abbez  la  prent,  et  luy  dist  .  .  .  Eine  freiere 
Verbindung  von  „estre'^  mit  dem  Partizip  Prat  zeigt  folgendes  Beispiel, 
wo  eine  Auslassung  des  Reflexivpronomens  nur  für  die  zweite  Partizipial- 
Verbindung   in  Frage    kommen    kann.     JS  305,  m:    Et  quant   tous   furent 
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ainsi  ordonnez,  et  que  tous  furent  dejeunez,  et  tous  tres  liement  reconfortez 
par  leurs  oonducteurs  et  princes  ...  In  diesem  Falle  ist  nur  an  den  aus 
der  Vollendung  der  Handlung  resultierenden  Zustand  zu  denken. 

Wie  letzteres  Beispiel  smd  auch  folgende  Stellen  zu  erklären,  wo  die 
Partizipialverbindung  nicht  als  Perfekt  um  II.  von  y^paaaer^^  aufzufassen  ist 
6T  12,  b:  Ja  soit  que  en  la  parfin  il  les  mist  a  subjection  et  que  lui  et 
le  faon  du  merveilleuz  griffen  aoni  passex  la  mer  ensemble  .  .  .;  GCh,o: 
Jamals  ne  fust  r apasse  la  mer. 

Wie  im  Italienischen  werden  die  Partizipien  von  „vouloir*^  und  „patwoir** 
in  unseren  Texten  mit  ,^tre**  verbunden,  wenn  ein  Verbum  folgt,  das  mit 
j^ire"  konstruiert  wird. 

JS  86;  o:  et  puis  que  ainsi  est  que  de  nulle  de  nous  ne  vous  estes 
tant  voulu  fier  . .  .;  GN  89/183,  u:  mais  esmerveillez  vous  encores  oomment 
il  est  peu  venir, 

Wdtere  Belege  zu  Jehan  de  Paris^  Gommines  und  Calvin  gibt  Huguet 
p.  179. 

Mit  „avoir**  werden  namentlich  die  Bewegungsverba  aUer,  arriver^ 
enirer  und  vemr  gebraucht.  j^AUer^*^  ist  in  der  Regel  von  einem  Umstands- 
wort begleitet. 

AUer:  CN  24/123, o:  De  sa  bonne  adventure,  n'eust  pas  loing  alli 
quand  il  trouva  ses  bons  disciples  .  .  .;  Elv.  eh.  4.  F:  Et  quant  ils  eureni 
alU  tout  le  jour  .  . .  PV  187,20:  Si  rCeust  gueres  alU  .  .  .  PVe  316, o: 
Et  n'eurent  les  dames  gaires  alU  quant  elles  virent  le  roy  .  .  .  GCh  178,u. 
Vgl.  Schmidt  S.  67. 

Arriver:  CN  81/150,  u:  Pour  abreger,  apres  la  grosse  pluye  que  la 
compaignie  eut  plus  d'une  grosse  heure  et  demye  sur  le  dos,  ont  arrivi 
a  rhostel  de  la  dame  .  .  . 

Entrer:  CN25/135,m:  maisqull  y  eust  entri  a  force,  parmontsere- 
ment,  non  eust    PV  286,9:  car  en  la  prison  n*avoit  enirS  personne. 

Venir:  6T60,  b:  La  noble  dame  qui  estoit  moult  saichant  lesremerda 
du  grant  honneur  que  pour  Yavoir  venu  visiter  lui  avoient  fait  et  monsti^ 
ung  si  grant  signe  d'amour.  Der  Gebrauch  von  avoir  kann  durch  das 
folgende  „visüer*'  bedingt  sein  und  ähnlich  erklart  werden,  wie  der  Gebrauch 
von  „efi^re"  in  „il  est  pu  venir^\  Vgl  Tobler  VB  IP  44;  Meyer-Lübke  III 
§  293;  F.  Hofmann,  S.  8,  10,  13. 

2.  Aller  mit  dem  Partizipium  Perf. 

Diese  Partizipialverbindung  hatte  im  älteren  Italienischen  durative^  im 
Französischen  jedoch  terminative  Bedeutung.  In  unseren  Texten  (PV  und  PPr) 
scheint  diese  Wendung  bereits  erstarrt  zu  sein.   Nach  Haase  (§  70,  B)  wurde 


708  Ad.  Biedermann 

die  Verbindung  „«'en  aüer  perdu^*  im  17.  Jahrh.  mit  futurischer  Bedeutung 
gebraucht. 

PV  206,19:  Et  quant  Vienne  eut  eutendus  la  raison  de  aon  pere, 
tantodt  il  luy  sovint  de  Paris,  qui  pour  eile  va  per  du  par  le  monde  .  .  . 
PPr  51,u.  Ms:  ainsi  comme  je  pense  que  vostre  maistre  est  perdu  et  pour 
moy  va  errant  le  monde  vieidx  je  que  allez  errans  et  perduz  la  ou  vous 
vouldrez  aller.  53 — 54.  Et  sll  est  vif^  mectez  le  en  chemin  qu'il  puisse 
venir  a  moy  et  moy  a  luy  et  que  puissons  en  paix  achever  nostre  loyal 
mariage^  et  que  n'aillons  ainsi  per  duz  ne  luy  ne  moy  (M.:  par  lernende)... 
65,  u.  Ms:  Item  qu'elle  estoit  fUle  de  si  noble  roy  et  alloit  ainsi  pouv- 
i-ement  perdue  par  le  monde.  Vgl  Meyer-Lübke  III  §  309;  Darme- 
steter,  Synt.  p.  112. 

3.  Etre  mit  dem  Partizipium  Präs. 

Die  Belege  für  diese  Verbindung  mit  durchaus  durativer  Bedeutung 
sind  in  unseren  Texten  noch  häufig.  JS  58, u:  Je  ne  suis  point  soure- 
nant  avoir  leu  ne  ouy  parier. .  .  200,  o:  et  aussi  Guillaume,  qui  est  asses 
bien  entendant,  contera  bien  tout  ...  409,  u:  Si  s'appensa  que  sMl  le 
requeroit  d* armer,  qu'il  n'en  seroit  mye  reffusant]  Sd.  n.  193,  u:  Si 
furent  longuement  ^ensan^  que  ilz  feroient...  204,  u;  359,  m;  416,  o; 
PV  90, 17:  Molt  estoit  desirant  le  dauphin  de  scavoir .  .  .  PVe  78, 18; 
6T  39,  a:  Dautre  part  Gilion,  qui  de  tout  son  cueur  estoit  desirant  ocdr 
et  detrenchir  payens. . .  12,  a:  tant  volerent  qu41z  vendrent  vers  ung  diastel 
ou  une  f6e  estoit  manant  .  .  .  PV251,  2;  PPr  16,  m;  Ms:  Maguelonne 
laquelle  estoit  Vactendant  en  grant  afiection . .  .  CK  71/108,o:  Et  par 
la  mort  bieu,  vous  estes  bien  meschantes  gens,  et  a  vostre  fait  mal 
regardans ,,,  7/44,u;  25/136,o;  40/251,u;  JLkl50,m:  Sy  s'en  partist 
et  s'en  alla  devers  le  roy  de  Navarre,  qui  estoit  pour  lors  sejournani 
en  la  cit6  de  Saragosse.  JLk  164,  m;  154,o;  XVJM  4/32,  u;  14/118,  u; 
XVJMc  7/30, 16;  VJ  83,  o.  Vgl.  Meyer-Lübke,  IH  §  313;  Dannesteter 
Synt  §  431;  HaaseSynt  §69;  Haase,  Villeh.  S.  100;  Nfr.  Zts.IV,  157; 
Zts.  I,  220;  P.  Klemenz  8 ff.;  Bode  57;  Eder  91;  Waldmann  51. 

4.  AHer  mit  dem  Gerundium. 

Diese  Gerundialverbindung,  die  mit  der  oben  genannten  Partizipial- 
Verbindung  konkurriert,  wird  bis  ins  XVII.  Jahrh.  verwendet  Wie  diese 
ist  sie  besonders  im  Altfranzosischen  beliebt  und  wird  im  Mittelfranzosischen 
von  einzelnen  Schriftstellern  wie  Amyot,  B.  des  P^ners  u.  a.  gern  verwendet. 

Unsere  Texte  zeigen  grosse  Unterschiede  in  der  Verwendung  dieser  Kon- 
struktion, indem  sie  am  häufigsten  in  GT,  seltener  in  PV,  PPr,   GKH,  JL 
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und  XVJM  und  nur  vereinzelt  in  JS;  Sd  und  CN  zu  belegen  ist  Die 
häufige  Anwendung  der  Grerundialkonstruktion  in  6T  kann  ihren  Grund 
in  der  älteren,  metrischen  Vorlage  des  Romans  aus  dem  XIV.  Jahrh.  haben. 

J8  260,  o:  inoontinent  tira  son  esp^,  de  laquelle  a  deux  mains  se 
va  couvrani  . . .  8d.  n.  211,  u:  Adonc  allerent  tant  voyagant,  qu'ilz 
vindrent  en  la  cit6  d'Enoonne. 

PV  121,10:  81  scavez  bien  que  je  vays  celant  mes  fays  et  mes 
Toyes  dissimulant  le  plus  que  je  puys  .  .  .  304,2;  auch  mit  s'en  aUer: 
PV  121,  18;  136,14;  178,17. 

PPr  11,  b:  ung  pouvre  Chevalier  du  pays  de  France  qui  (Ms)  alloit 
cerehant  adventure  par  le  monde  ...  51,  u;  mit  s'en  aller:  PPr  49,  u.  Ms. 

6T  24,  b:  Car  Gilion  aloit  naguere  la  mort  actendant .  ..  106,  b 
{achatarU);  91,  b  {cnant);  39,  a;  40,  a  (detrenchant)]  113,  a;  173,  b 
{desiruisant)]  107,b  {enqaerani)]  39,  a  (espandant)]  5,b  (notiant)]  19,  a 
(pensant)]  36,  b;  110,  a  (pourmenant);  111,  b  {qtterätU);  110,  a  (regardant); 
40,  a  {regraciant);  39,  b  (suivant)]  GCH  18,  m;  131,  u;  171,  o;  JLk26,u 
(chevauchant);  56,  m  {couranty^  94,  u  (demandatU)]  2,  u  (enquerant)]  83,  u 
{priant)]  26,  m  {tombissant).     Mit  „s*  en  aUer"':  GT  5,  b. 

XVJM  1/15,  u:  caxhi  dame  va  er iant  par  la  maison  et  dit . . .  2/18,  u; 
Mit  „s'en  aller'':  p/2,  m;  CN  27/159,  o;  (attmdant).  Vgl.  Meyer-Lübke 
III  §  315. 

5.  Venir  mit  dem  Gerundium. 

Diese  Verbindung  ist  besonders  in  GT,  GCh  und  JL  zu  belegen, 
während  die  übrigen  Schriften  nur  vereinzelte  oder  gar  keine  sicheren  Bei- 
spiele bieten.  Sie  ist  namentlich  im  Italienischen  beliebt  und  auch  dem 
Altfranzosischen  und  Provenzalischen  nicht  fremd.  Belege  zu  Joinville  gibt 
Haa8e(V.  8.  101),  zu  andern  A.  Stimming  (Zts.  X,  544).  Fürs  Provenzalische 
vgl.  Appel,  ehrest.  180,  43, 

GT  171,  a:  Ainsi  comme  la  demenoyent  feste  et  joye  vindrent 
Sarrasins  äecourana  vers  le  souldan ...  id.  174,  u;  35,  b  (chevauchani); 
id.  187,  b;  50,  b  {destruisant);  110,  b  {devisant)'^  GCh  85,  m  (accourant)] 
123,  m  (eourant)]  150,  m  {jtuint)]  102 ^  u  {poursaillant)]  150,  m  (sonnant); 
JLk83,u  {chevaucharU);  123,  u;  248,  u;  84,  o  (cowran/) ;  27 ,  o  {marchant)  ] 
id.  87,  u;  id.  138,  u.  PVe  324,  m  {brochant);  PPr  70,  o.  Ms.  (courant)] 
43,  m  (volant).  Vgl.  Meyer-Lübke  HI  §  316;  Zts.  X,  544;  Darmesteter, 
Synt.  §431;  Haase  V.  101. 

6.  Aller  mK  dem  Infinitiv. 
Diese  Verbindung  hat  gewöhnlich  inkoative  Bedeutimg  und  entspricht 
häufig    dem  Perfektum  I   des   einfachen  Verbums,    tfuch    wenn   „aUer"  im 
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Pr&sens  steht  Am  verbreitetsten  ist  diese  Formel  im  Provenzalischen,  wo 
y^anar*'  seine  eigentliche  Bedeutung  in  der  Verbindung  mit  dem  Infinitiv  voQ- 
standig  eingebüsst  hat  Von  unseren  Texten  bieten  namentlich  PPr  und  PV  zahl- 
reiche Belege.  Auch  die  übrigen  Schriften^  besonders  6T  und  CN  machen  von 
dieser  Formel  Gebrauch.  Um  so  auffallender  ist  es,  dass  die  authentischen 
Schriften,  besonders  JS,  keine  sicheren  Belege  bieten.  Dies  beweist,  dass 
sich  A.  de  La  Säle  von  seinen  provenzalischen  Spracheigentümlichkeiten 
spater  befreit  hat  Von  mittelfranzösischen  Schriftstellern  ist  diese  Verbindung 
namentlich  in  der  „Melusine"  des  J.  d'Arras,  im  „lAvre  du  Chevalier  La 
Tbur  Landry^*,  im  „Jeh4m  de  Paris'^  sowie  bei  6.  Chastellain  zu  bellen.  Fun 
Provenzalische  bietet  fast  jeder  Text  Belege,  so  besonders  Mir.  prov.  Rom. 
t  Vni,  p.  12ff. 

Sd.  g.  5.  a.  o :  Si  se  oomplaint  en  sa  peus^e  et  dit  que  son  aeigneur 
le  mesprise,  tant  soit  il  petit,  s^  en  va  desesperer  et  jour  et  nuyt  ne  fait 
que  penser  et  a  dieu  requerir  aultre  seigneur  .  .  . 

PPr  11^0.  Ms.:  Quant  Pierre  oujt  ainsi  parier  la  belle  Maguelonne  il 
luy  alla  dire  .  . .  (M.:  dist).  8,  o.  Ms.:  Apres  le  herault  va  crier  (M.: 
cria)  que  s'il  y  avoit  nul  Chevalier  que  voulsist  jouster  quMl  se  mist  en 
champ.  Weitere  Belege  finden  sich  in  PPr  fast  auf  jeder  Seite,  besonders 
in  den  Handschriften.  Die  Drucke  haben  viele  von  diesen  Verbindungen 
getilgt.  PV  143,  20:  Vienne  ala  aussi  saluer  Tevesque  en  luy  remercyant 
de  ce  qu'il  avoit  amen6  Paris  .  .  .  113,  9;  174,15  ;  GT  27,  a:  Tout  mot 
apres  autre  lui  va  raconter  nostre  loy  . .  .  107, b:  Alors  Girard  s'a/a 
apenser  et  dist  a  Jehan  . .  .  GCh  41^0:  pour  la  grant  chaleur  du  jour 
que  on  veoit  estre apparant le  toumoy  s'aloit  encommenchier .. .  112,o: 
alla  Souvenir  CS  14/75,  u:  Lors  luy  va  dire  tout  au  long  Pangelicqae 
nouvelle  que  en  ceste  nuyt  Dieu  luy  manda.  Die  Formel  „va  dire"  ist  be- 
sonders beliebt:  13/70  o;  15/82,  o;  SO j ISO,  o  {ala  dire);  62/65,  o,  o  (ofld 
dire)]  47/288,u;  291^m;  14/74;0:  si  va  eonclure  en  soy,  si  son  sens 
ne  lui  fault^  qu'il  en  chevira  bien.  64/79,  o:  et  luy  va  demander  de 
son  mestier  et  de  cent  mille  choses .  .  .  72/111,  o:  une  toux  le  va  prendre 
si  grand  et  horrible  que  merveille  ...  51/6,  u:  Et  comme  eile  faisoit  ce 
partage^  son  mary  va  revenir  a  l'ostel  et  fut  perceu  par  ung  petit  de 
ses  filz...  JLb  383,  u:  Or  advint,  ainsi  comme  messire  Jacques  de  Lalain 
faisoit  devises  a  Toison  d'Or,  alla  venir  messire  Adolphe  de  Cleves 
seigneur  de  Ravestain  .  . .  (id.:  ChastelL  II,  361).  Bei  G.  Chastellain  ist 
diese  Verbindung  mehrfach  zu  belegen.  G.  Chast  III  258;  265;  292; 
296.  Sie  ist  auch  sehr  häufig  in  „Les  Sept  Sages"  IL  r6d.  6d.'G.  Paris: 
77,u;  101,u;  102,o;  136,u;  137,u;  198,o;  199,  u.  Ausserdem  ist  sie 
im  „Livre  du  Chevalier  de  La  Tour  Landry^^  (S.  2;  58;  127),  i.  Fereeforesi 
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(s.  Bartsch,  Chrast.  483;  485;  488;   490),   im  .^Jehan  de  Paris"   (4;  13) 
und  sonst  zu  belegen. 

Die  Verbindung  mit  ^/lUer''  drückt  in  unseren  Texten  zuweilen  eine 
zukünftige  Handlung  aus,  wie  in  der  modernen  Sprache.  J8  342,  u:  J^espere 
an  Dieu  que  ouy,  et  je  voys  penser  de  ses  viandes...  CN  61/59,  m: 
Or  BUS,  je  vois  ouvrir  la  buche  .  .  .  GT  100,  b:  Alors  luiosta  Hertan 
les  fers,  dont  il  estoit  enchain^  et  lui  donna  foison  a  boire  et  a  mengier 
et  lui  dist  que  du  surplus  il  yroit  penser.  GrGhll4,  o:  iroieni  ferir , . . 
Vgl.  Meyer-Lübke  HI  §  324;  Brunot,  Hist.  p.  471;  Darmesteter,  Synt 
§  432. 

7.  Venir  mit  dem  Infinitiv. 

Wie  die  eben  besprochene  Formel,  dient  auch  diese  Infinitivverbindung 
im  Mittelfranzösischen  zur  Umschreibung  des  Perfektum  histor.  Sie  besass 
perfektive  und  terminative  Bedeutung  und  war  besonders  bei  Bew^;ungs- 
Verben  wie:  „arrwer^^,  „descendre^  u.  a.  beliebt.  Die  zahlreichsten  Bel^e 
bietet  PV. 

Mit  „arriver*^  PV  180,  9:  A  heure  de  vespre  vindrent  ariver  en 
une  petite  ville,  ou  il  avoit  une  esglise.  188,20;  190,28;  206,3;  244,5; 
248,  19;  250, 17;  259, 13;  274,  10;  PPr  68,  u:  ilz  vindrent  airiver  en  une 
isle  . . .  64,  m.  Ms.:  Et  naigerent  tant  par  leurs  joum^  qu'ilz  vindrent 
arriver  en  l'isle  du  port  sarrasin  .  .  .  GT  67, a:  et  vindrent  arriver 
au  port  de  Tisle  Berque  .  .  .  179,  a;  GCh  128,  o;  ,3ept  Sages"  IL  r6d. 
6d.  G.  Paris:  193,  u:  Le  roy  au  jour  assign6  a  bonne  et  noble  compagnye 
vint  arriver  en    la  maison  de  son  pere  .  .  .  164,  o;    Vgl.  Eder  93. 

Mit  „deseendre^*  JS  165;  u:  et  ainsi  vini  deseendre  en  sa  löge  .  .  . 
234,  o;  Rc.n.  110,o;  PV  113,5;  180,10;  GT203,a;  210,  b;  JLkl46,u. 

Mit  „efUrer^^:  JS  233,  u:  et  en  tel  estat  vint  entrer  es  lices, 
et   deseendre    en    son    nouvel    pavillon  .  .  .   Vgl.  Eder  93. 

Mit  j/erir^^:  PV  126,  2:  Si  entra  en  pensement,  et  en  celuy  penser 
une  estincelle  du  feu  d'amours  la  vint  ferir  au  euer.  GCh  128,  o. 

Mit  jjfnettre^^:  PV  113,21:  Si  s'en  vint  mettre  soubz  le  cl^fiault 
de  nostre  filhe  Vienne  XV JM  p/3,  o:  car  Ten  tiendroit  bien  celui  de  petit 
conseil  qui,  de  propous  deliber^  se  vien droit  mettre  en  ugne  fosse  large 
par  le  bas  .  .  . 

Mit  „prendre'':  GT  12, a:  Et  vindrent  pr andre  port  a  Jafie  .  .  .; 
88,  u:  et  vindrent  prendre  le  chemin  devant  les  hours  .  .  .  108,  o: 
CeUe  nuit  vindrent  gesir  a  Bames  .  .  .  Vgl  Eder  93. 
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8.  Cuider  mit  dem  Infinitiv. 

Diese  Verbindung  dient  im  Mittelfranzosischen  häufig  zur  Umschreibung 
der  einfachen  Verbalform  und  hat  teils  modale  Bedeutung  wie  „penser**  oder 
fjfaiUir**  mit  einem  Infinitiv,  teils  besteht  gar  kein  Unterschied  in  der  Bedeutung 
der  einfachen  und  umschriebenen  Form. 

J8  186,o:  Messire  Enguerrant  estant  chault,  non  sentant  le  meschief 
qu'il  avoit,  cuyda  (F:  pensa)  hausser  sa  hache  .  .  .  347,  m:  Quant  ma 
dame  eut  les  relicques  baisi^es  .  .  .  eile  s'en  cuyda  reiourner.  Bc.  n. 
140,  m:  lors  il  cuida  de  dueil  et  de  honte  esragier  .  .  .  PVe  314,  u; 
GT  23,  a:  il  cuida  enraigier  de  ce  que  ainsi  avoit  ses  gens  oocis  .  .  . 
147,a;  GCh  122,  m;  124,u;  125,o;  XVJM  3/23,  u;  4/37,u;  5/46,u; 
47, o;  56, u;  6/74, u;  etc.    Vgl.  Brunot,  Hist  p.  474. 

9.  Etre  mit  dem  Infinitiv. 

Das  Perfektum  I  von  j^estre^^  mit  dem  Infinitiv  wird  in  der  Be- 
deutung von  „aUer^*^  mit  dem  Infinitiv  gebraucht. 

JS  260, o:  a  tres  belle  compaignie,  les  furent  (F)  querir  .  .  . 

j,Estre  pour^^  mit  einem  Infinitiv  bezeichnet  eme  bevorstehende,  zu- 
künftige Handlung  und  kommt  also  j^aller^^  mit  einem  Infinitiv  gleich. 

JS  152,  o:  Et  quant  je  fuz  pour  monier  a  cheval,  il  m'envoja 
quarante  florins  d' Aragon  332,  u.  Diese  Umschreibung  war  dem  Altfran- 
zösischen  fremd  und  scheint  aus  dem  Italienischen  zu  stammen,  wo  sie 
schon  in  der  älteren  Sprache  gebraucht  wurde.  Im  Französischen  war  sie 
namentlich  im  XVI.  Jahrh.  beliebt  und  wurde  auch  noch  später  bei  Moli^ 
und  G.  Ohnet  verwendet.  In  der  modernen  Sprache  wird  diese  Verbindung 
nur  in  familiärer  Rede,  in  der  Bedeutung  „im  Begrifie  sein'^  gebraucht 
Vgl.  Meyer-Lübke  III  §330;  Rom.  St.  V,  476 ff.;  DiezIII,  243.  H.  Archiv 
49/336;  Rübner  30;  Berg  19;  Hamel  77;  Plattner  H,  3/113;  Haa8e§69B. 

b)  Umschreibung  des  Fasslviuns  durch  die  reflexive  KonstruktioiL 

Im  Mittelfranzösischen  wird  die  reflexive  Form  des  Zeitworts  oft  an 
Stelle  des  Passivums  verwendet.  Dieser  Gebrauch  ist  jedoch  auf  die  dritte 
Person  Einzahl  und  Mehrzahl  beschränkt  und  die  reflexive  Form  hat  dann 
oft  die  Bedeutung  der  Verbindung  von  „ow"  mit  einer  aktiven  Verbalfonn. 
Da  diese  Umschreibung  bis  jetzt  im  Altfranzösischen  nicht  nachgewiesen 
wurde,  erklarte  man  sie  als  eine  Nachahmung  der  im  Italienischen  beUebten 
reflexiven  Form. 

Diese  Umschreibung  des  Passivums  ist  jedoch  auch  dem  Provenzalischen 
eigen  und  dem  Altfranzösischen  nicht  so  fremd  wie  angenommen  worden  isL 
Für  das  Provenzalische  vgl.  Schultz-Gora,  Altprovenz.  Elementarb.  8.  124; 
Weitere  Belege  s.  Appel,    Provenz.    Chrestomathie,    S.  197,    199.     Bei  altr 
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franzöfflschen  Schriftstellern  kann  ich  die  reflexive  Konstruktion  mit  folgenden 
Beispielen  belegen.  Villehardouin,  p.  60,  a  (136):  et  ensi  se  puet  pardre 
la  terre  .  .  .  Li  vre  du  Chevalier  de  La  Tour  Landry  p.  120,m:  par  les 
faulx  hoirs  se  perdent  les  seigneurius.  Froissart  macht  schon  häufig  von  der 
Umschreibung  Gebrauch.  Vgl.  Froiss.  t.  IX,  5:  li  sieges  se  fut  mis 
devant  Beigerac  ...  23,  23:  leur  ville  se  commenehoit  a  prendre  .  .  . 
26,12:  dont  ses  emprises  se  faisoieni  .  .  .  191,16:  les  obligances  ne 
se  povoient  desrompre  .  .  •  Christine  de  Ks.  593,  o:  les  biens  de  luy 
se  pevent  assez  conduire  par  ces  trois  graces  .  .  .  Boucic.  330, b:  Or 
est  temps  que  je  tire  a  fin  la  matiere  de  mon  livre,  nonobstant  que  dire 
encore  assez  se  pourroit  .  .  .  332, b:  Semblablement  se  peut  dire  de 
Viigile  .  .  . 

Es  ist  daher  nicht  notwendig  italienischen  Einfluss  anzunehmen,  wenn 
die  reflexive  Konstruktion    in    unseren  Texten    sehr  häufig  verwendet  wird. 

Zu  beachten  ist  der  häufige  Gebrauch  der  Modalverba  ^pouvoir**^  und 
„devoir^  bei  der  reflexiven  Konstruktion  sowie  die  Bevorzugung  von  ^/aire^^ 
in  der  Umschreibung. 

yjPcmvoir^^  begegnet  am  frühesten  und  am  häufigsten  mit  dem  Reflexivum 
„se^^  verbunden.  Bei  auch  sonst  reflexiv  gebrauchten  Zeitwörtern,  wie  „se 
perdre^^  „zu  Grunde  gehen"  konnte  sich  leicht  passive  Bedeutung  entwickeln. 
Es  ist  natürlich^  dass  dieser  Gebrauch  sich  auch  auf  Zeitwörter  ausdehnte, 
die  sonst  nicht  reflexiv  gebraucht  wurden.  Infolge  der  passiven  Bedeutung 
der  reflexiven  Verbindung  wurde  die  passive  Konstruktion  weiter  entwickelt, 
so  dass  selbst  ein  nominales  Passivobjekt  mit  jjmr^^  damit  verbunden  werden 
konnte.  (VgL  Haase,  Synt.  §  72).  Die  moderne  Sprache  hat  die  Um- 
schreibung des  Passivums  auf  die  Fälle  beschränkt,  in  denen  „«e*'  sich  auf 
eine  Sache  bezieht,  jedoch  aufgegeben  wenn  das  Reflexivum  sich  auf  ein 
persönliches  Subjekt  bezieht  Bei  persönlichem  Subjekt  war  eine  Verdr&ngung 
der  aktiven  Bedeutung  durch  die  passive  nicht  so  leicht  möglich  wie  bei 
sachlichem  Subjekt,  das  nicht  zugleich  Ausgangspunkt  und  Ziel  der  Hand- 
lung sein  kann  und  das  leicht  zum  wirklichen  Passivobjekt  wird.  Infolge 
dieser  Veränderung  der  Funktion  erhielt  die  reflexive  Konstruktion  leicht 
die  Bedeutung  des  unbestimmten  Subjekts  „on". 

Mit  jjWMWtr**  ist  die  reflexive  Konstruktion  bei  folgenden  Verben  zu 
bellen: 

JS  49,  m:  töut  se  peut  amender,  fors  que  les  erreurs  desordonn6es, 
guerres  et  batailles  .  .  .  408,  u:  La  fut  la  joye  de  damp  Abbez  au  seigneur 
de  Saintr6  teile  qu'a  peine  se  porroit  deviser.  8d.  g.  4.  a:  Et  aussi  la 
justice  gouveme  asprement  et  rigoureusement  et  pour  quant  le  pecheur  ait 
aucun   mal   fait   il   s'eniend  et   se  peult   dire  que  crudelit6  et  orgueil  y 
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sont .  .  .  Troilus  265, u:  et  se  peui  dire  que  je  suis  desoendn  de  la  Kgnfe 
des  Dieux  .  .  .  Boucic.  330,  b;  Sd.  n.  183,  u:  Au  pied  de  oe  rochier  qae 
on  dit  la  couronne  du  mont»  en  aulcuns  lieux  a  de  groesee  roches  qui,  a 
force  de  gens,  se  peuvent  esbranler  en  bas.  Sd.  g.  5,b:  mais  quoj  que 
soit  ou  du  consentir  ou  du  reffuser  sur  toutes  choses  soit  au  moins  de  delaj 
que  faire  se  pourra  .  .  .  PV318,  u;  GCh51,in:  JLk9,  m;  «TLkllOyO: 
CN  18/98,m;  26/153,o;  87/175,in;  89/183,m;  XVJM  11/99,  u;  Sl.  s. 
88,  u:  Ainsi  que  les  exemples  sont  mis  en  trop  plus  bei  latin  que  ne  se 
8ont  peu  meiire  en  francois.  JS  404, o:  et  de  ce  que  trouver  se  (F: 
s'e n) pourra  ma  dame  et  vous  prendrez  en  gr6 . . .  VJ  90,o;  93 m ;  Commines  2. 

PV  192,28:  O  vray  Dieu  de  paradis,  pldn  de  piti6,  en  qui  maint 
verit^  tu  sces  toutes  chouses^  ne  nulle  riens  a  toj  ne  se  peult  eeUr, 
193,1;  „Sept  Sages"  II.  r.  173,  m;  OT27,b:  beaulx  draps  et  blans  avot 
Gilion  deux  fois  la  sepmaine  tout  ce  qull  povoit  penser  il  Tavoit  partant 
qu'il  se  peust  finer,  CN  57/36, m:  Mais  la  chose  ne  se  pourroit,  dit 
il,  conduirey  pour  vostre  frere  et  aultres  voz  amys.  CN  87/175,  o:  Je 
donneray,  dist  il,  a  entendre  a  monseigneur  mon  patient  que  son  odl  ne 
se  peut  garir  si  n^est  que  son  aultre  oeil  soit  cach6  . .  .  Vgl.  Appel,  Pro?, 
ehrest,  124,100;  se  pot  cantar  en  aquel  vielh  so  .  .  .  124,4:  Eupero, 
segon  lati  vers  se  pot  deshendre  de  verto  .  .  .  Froiss.  t  IX,  191,16  les 
obliganoes  ne  se  povoient  desrompre  .  .  . 

Mit  „devoir*'^  sind  folgende  Zeitworter  in  der  reflexiven  Konstruktion 
zu  belegen: 

JS  101,0.  F:  se  n'est  pour  acquerir  amys  les  plus  prochains  de  entour 
eulx,  les  ungs  par  dons,  les  autres  par  promesses,  qu'on  ne  peult  foamir 
a  tout,  lesquelles  a  temps  et  en  Iteu  se  doivent  accomplir.  JS  133, a: 
Ne  devons  nous  bien  ayder  a  un  tel  jeime  escuyer,  qui  n'est  encores  que 
ung  enfant,  et  de  la  bont6  de  son  cueur  entreprend  tant  de  vaillanoes;  en 
verit6,  il  se  doit  bien  aymer.    PV  206, 13. 

GCh  153,  u:  Favant  veille  que  le  toumoi  se  devoü  ctssembier  .  .  . 
JLk244,  u:  Sy  ne  se  devoit  pas  celer^  ne  se  taire  une  si  notable  empnse. 
Melusine  268,  o:  Adonc  fut  moult  noblement  appareill6e  l'espouse,  et  fat 
address^e  au  lieu  ou  la  messe  se  devoit  dire,  PV  84,3:  Paris^  quant  il 
oyt  que  le  tomoyement  se  devoit  faire..,  99,17;  100,1;  318, u; 
PPr  30,u;  GT  181, a;  GCh  12,m;  17,o;  29,u;  31,  o;  50,o;  55,o; 
57,o;  142,m;  154,  m;  184,  o;  186,  o;  JLk  50,u;  52,m;   CN  86/169,o. 

Aus  obigen  Belegen  ist  zu  ersehen,  dass  „/a^e^^  sehr  häufig  mit  das 
Modalverben  ^^pouvoir^^  und  „devoir^^  verbunden  wird. 

Dazu  kommen  noch  sehr  zahlreiche  Belege,  in  denen  „«e  faire^^  ohne 
ein  Modalverb  gebraucht  wird. 
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JS  11,0:  dedquels  a  grant  riz  et  a  grant  feste  le  manage  se  fist... 
310,  o:  Et  endementiers  que  oeste  si  tres  fiere  bataille  se  faiaoit  (F:  estoit). 
400,  u;   T.  193,  u;    202,  u;    PVe  322,  o:    et  entretant   que   le  disner  se 
faiaoit  .  ..  PPr  47,  u;    GT  110,  a;  GCh  31, m;    189,  o;   70,  o;  142,  u 
162,  o;  163,  o;    168,  u;    JLk  80,  m;  31,  o;  40,  u;    CN  1/3,  u;   64/80,u 
81/148,  o;  100, 224,  u;  227,  m;  239,  m;  XVJMl/15,o;  7/69,o;  VJ  93,u 
Froiss.  ES,  26,12;    Melus.  267, m;    Monstrel.  11,279;    280;  371.    „Sept 
Sages"  n.  r.  162;  163, 

Ausserdem  sind  noch  folgende  Verba  in  der  reflexiven  Konstraktion  zu 


JS  49,  o:  Je  ne  cuidoye  pas  qu'il  fist  ainsi,  car  entre  toutes  les  choses 
qui  86  concluent  et  finissent  par  fer  .  .  .  JS  47,  o:  les  loix  qui  se  dient 
Lombardes,  les  permettent  longuement  et  en  plusieurs  facons.  Sd.  n.  208,  u ; 
Rc.  n.  110,0;  124,  m;  CN  58/15,  u;  Melus.  268,o;  JS  219,u;  Et  ende- 
mentiers que  les  lances  se  ferroient  a  tres  belle  et  grande  compaignie. .. 
arriva  le  seigneur  de  L.  JS  127,  u.  F:  se  bien  ilz  ne  le  faisoient,  pour 
vostre  despence  d'ungan,  vrayement,  mon  amy,  vostre  honneur  ne  se  laissera 
pas,  Sd.  n.  214,  m:  Haa,  freres  et  seurs,  qui  estes  sailliz  des  corps  qui 
ont  port§  oelluy  qui  par  son  oultraige  se  est  de  tous  pointz  perdUy  que 
deviendrez  vous  .  .  .  XVJM  p/l,o;  l/16,o;  JS  388, o:  une  barecte  d'une 
tres  fine  escarlate^  qu'en  ce  temps  se  (F:  on)  portoit^  ou  estoit  ung  tres 
bei  et  riebe  aficquet. 

XVJM  3/31,0:  L'une  lui  dit  ung  brocart,  I'autre  li  gete  une  pierre 
en  son  jardin  briefment  tout  se  despend]  (von  despendre  =  ausgeben) 
CN  88/180,  m:  Ce  vaillant  homme  monta  en  ce  colombier,  qui  se  fermoit 
pardehors  a  clef.  ...  10/57,  o:  et  entre  les  aultres  nostre  gentil  hömme,  qui 
mignon  se  povoit  bien  nommer  ,  .  .  VJ  105, u:  se  le  principal  seigneur 
ou  dame  par  qui  il  se  monstre  est  plus  en  estat  de  grace  .  .  .  PPr  1,  m; 
6,  u;  GCh  128.  CN  81/152,  u:  Leens  se  iractera,  je  n'en  doubte  point, 
quelque  chose  a  mon  prejudice . . .  PPr  78,o:  Mais  Pierre  etMaguelonne  vesquirent 
en  sainteet  honnestevieetmoururentsainetes  personnes  etfurentensevilez  en  ladicte 
esglise  dedans  ung  mesme  sepulcre  de  laquelle  eglise  laditte  Maguelonne  avoit  est6 
fondaresse  et  y  avoit institu6hospitalit£  laquelle  se  ^are^e  encores  aujourdui .  .  . 
JLk  245,0:  Et  depuis  celuy  souper  et  banquet  ou  se  donnerent  les  prix 
dessus  d6clar^^  messire  Jacques  de  Lalaing  fit  prier  les  dames  et  damoiselles 
de  la  cit6  de  Chalon,  et  leur  donna  un  tres  beau  banquet . . .  Vgl.  Meyer-Lübke 
III  §  94;  382;  Diez  306;  Mätzner  I,  §  23;  H.  Brunot,  Hist.  I,  464;  Haase, 
Synt.  §  72;  Huguetp.176;  Darmesteter,  Synt.  §  486;  „Le  XVL  s.«  §  194; 
Waldmann  51. 
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B.  Das  yerbnm  inflnitnm. 

Der  InfLnltiv. 
I.  Der  Akkimtiv  mit  dem  Infinitiv. 

Der  bereits  im  Aitfranzoeischen  nicht  seltene  Gebrauch  des  AkkusatiTs 
mit  dem  Infinitiv  nimmt  im  XV.  und  XVI.  Jahrb.,  wohl  infolge  der  eifrigen 
Beschäftigung  mit  den  lateinischen  Autoren,  stark  zu  und  ist  auch  in  unseren 
Texten,  besonders  GT,  GGh,  JLk  und  CNN  häufig  zu  belegen.  Wie  im  Lateini- 
schen wird  diese  Konstruktion  namentlich  nach  den  Verben  des  Sagens, 
der  geistigen  Wahrnehmung  imd  des  Wollens  angewendet. 

a)  Nach  Verben  des  Sagen s:  Sd.  n.  185, m:  et  disoieni  estre 
la  voix  de  la  Sibille  .  .  .  GT  162^  a:  et  dist  au  souldan  devant  tous,  que 
ce  qu'il  avoit  dist  estre  ckose  veritable  •  .  .  JLk  57,  m:  mais  un  peu 
parlerons  de  Jacquet  de  Lalaing,  qui  s'apprestoit  fort  pour  foumir  un  die- 
valier  d'Auvergne,  lequel  a  ce  jour  on  tenoit  et  disoit  estre  Tun  des  plus 
forts  et  aspres  Chevaliers  que  pour  lors  on  scust  trouver.  JLk  166,  u:  et 
plusieurs  autres  anciens  Chevaliers  et  escuyers  qui  tous  louerent  la  lettre 
estre  bien  tsjüe  .  .  . 

b)  Nach  Verben  der  geistigen  und  sinnlichen  Wahrnehmung.  JS  424,  u: 
Et  apres  ce  qu'il  eut  oondu,  fut  illeoques  la  dame,  que  on  cuydoit  estre 
d'Ailmaigne,    tres  grandement  blasm^   et  mespris6e.    J8  89,  o:    car   en  la 
court  n'avoit  celluy  ne  celle  qui  ne   le  jugeast  une  fois  estre  homme  de 
bien.    CN  67/93,  m:  Elv.  10.  F:  Mais  ladite  pucelle  a  qui  le  coeur  jugoit 
son  amy   avoir  este  murdiy   par   lesdiz   quatre  commenca   plus   fort    que 
devant  a  ploiurer  .  .  .  JS  63,  m:  Se  je  scavoye  les  dieux  n'avoir  point  de 
oongnoissance    et    que    tous  hommes  fussent  ignorants,    si    ne  daigneroie  je 
pecher  pour  la  grande  vilet£  qui  est  de   pecher.    CN  89/183,  m;  6Ch55,u 
JLk  132,m;  86,  m;  JLb  289,  u;  CN  59/48,  m;    34/248,  o;    JLk  152,u 
Rc.  n.  150,  o:  Le  roy,  qui  voisi  ne  se  pouvoir  plus  celler y  se  part.. 
CN27/159,u;  37/237,  u;  74/122,  m:  100/249,u;  GT28,a;  29,a;  36,a:  64,a 
75,a;78,a;  79,a;  83,a',  90,a;  91, a;  b;  119,b;  125,a;  105,a;   158,a 
GCh  14,o;  110,o;  112,o;  JLk  4,m;  17,u;  32,m. 

GT  167, a:  Alors  Hertan,  qui  moult  estoit  legier  advisant  la  teste 
du  Sarrasin  estre  descouverte  rehaulsa  Tesp^e  contremeont . .'.  GrCh  102,o; 
120,  u;  GT  29,  b;  Dautrepart  le  roy  de  Damas  quant  il  apperceut  le 
souldan  estre  dehors  il  encommenca  de  marchier  car  tous  estyent  apprestez. 
JS  329, u;  et  pour  ce  que  je  cor^gnois  si  grandement  avoir  mespris  et 
failly  .  .  .  GT  84,  b:  je  vous  eongnois  estre  tel  que  m'en  ayderiez  a 
jecterhors.  38,  a;  GCh99,m;  135,  o;  170,m;  CN 44/273, m;  JLk  78, m; 
les  armes,  telles  qu'en  vos  chapitres  sont  contenues,  lesquelles  je  crois  estre 
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telles  que  nobles  hommes  doivent  faire  .  .  .  CN  100/242,  m:  La  damoiselle, 
oyant  son  amoureux  eatre  arrivS,  ne  se  peut  tenir  de  venir  en  bas  .  .  . 
GN  42/264, m:  Ledere,  pensant  safemme estre  morte  et  la  eure  de  sa 
ville  vaoquer,  oonclud  en  eoy  mesmes  que  il  happera  ce  benefice  .  .  . 
CN  94/200,  m:  Quand  il  comparut,  Dieu  seet  comment  monseigneur  Toffi- 
cial  fut  malcontent ;  a  peine  qu'il  ne  saillit  de  son  siege  hors  du  sens,  quand 
il  regardoit  8oacur§  estre  habilU  en guisse  de mommeur.  CN73/116o: 
Par  l'ordonnance  de  sa  dame,  il  print  regle  et  coustume  de  la  venir  visiter 
toutes  les  foiz qu'il  «^n^oi^  le  mary  6« ^r«  absent  GK3i40,m;  CN  32/201, o: 
et  combien  que  nous  tenona  assez  estre  en  vostre  memoire  Tobligacion 
qu'avez  a  l'eglise  .  .  .  GrCh  187,  o. 

c)  Nach  Verben  des  Wünschens  undWollens.  CN  100/246, u: 
mais,  pource  qu'elle  estoit  si  doulcement  requisse  et  qu'elle  desiroit  le 
jeusne  estre  parfaict  et  fin6  .  .  .  6T  36,  b:  Assez  est  a  penser  que  c'est 
par  grant  mirade  et  qu'il  veult  son  yre  estre  vengSe  sur  les  Damasquins. 

Besondere  Freiheit  im  Gebrauch  der  Infinitivkonstruktion  zeigen  noch 
folgendes  Beispiel.  6T  38,  a:  Car  il  congnoissoit  tant  sa  fiUe  que 
jusques  au  morir  eile  ne  prandroit  le  roj  Ysore  ne  estre  sa  femme  et 
que  plustost  se  lairroit  toute  vive  escorchier. 

Vgl.  Meyer-Lübke  HI  §  388;  Diez  IH  8.  246  ff;  Tobler  VB.  P,  88; 
Matzner  I  8.  15  u.  319;  Darmesteter,  87nt.  p.  141;  Haase  §  89; 
Huguet  p.  213;  Schmidt  56;  Waldmann  67;  Wolff  34;  Eder94;  Bode65; 
Rübner  31;  Zts.  I,  218;  Rom.  St.  V,  511;  Frz.  St  V,  57;  Keuntje  31; 
Sänger  38;  Plattner  §§301—304;  Plattner,  das  fr.  Verbum  8.  144ff 

2.  Der  Gebrauch  des  Infinitivs  Perfelcti. 

Der  im  Altfranzösischen  beliebte  Gebrauch  des  Infinitiv  Perfekti  an 
Stelle  des  Infinitiv  Präsentis  ist  in  unseren  Texten,  besonders  in  GT  und 
GCh  noch  zahlreich  zu  belegen. 

Dieser  altfranzösische  Sprachgebrauch,  der  sich  bis  ins  XVI.  Jahrh. 
erhalten  hat,  ist  von  Engwer  (Über  die  Anwendung  der  Tempora  perfectae 
actionis  etc.  8.  98*.)  auf  die  ähnliche  Verwendung  des  Infinitiv  Perf. 
in  der  lateinischen  Volkssprache  zurückgeführt  worden.  Der  Unterschied 
zwischen  der  lateinischen  und  altfranzösischen  Konstruktion  besteht  nach 
Meyer-Lübke  darin,  dass  im  Lateinischen  an  eine  Verschiedenheit  der  Zeit- 
stufe gegenüber  dem  Infinitiv  Präs.,  im  Altfranzösischen  jedoch  an 
Verschiedenheit  der  Aktionsart  zu  denken  ist  (Vgl.  Meyer-Lübke  Synt. 
§  303).  Dieser  Unterschied  in  der  Bedeutimg  der  lateinischen  und  afr. 
Form,  sowie  der  Umstand,  dass  im  Mittelhochdeutschen  (Paul,  mhd.  Gramm. 
§  299)    und    im  Mittelenglischen   (vgl.  Hom,    im  Archiv  114,  366  ff.)   eine 


718  Ad.  Biedermann 

ähnliche  Konstruktion  in  Gebrauch  war,  macht  es  fraglich  ob  hier  direkte 
Fortsetzung  eines  lateinischen  Sprachgebrauchs  vorliegt  Die  von  Ziemer 
(Junggr.  Streifz.  8.  77)  und  A.  Tobler  (V.  B.  IP,  38)  und  neuerdings 
W.  Hom  (Archiv  114,366)  gegebene  psjchologische  Erklärung  ist  vorzu- 
ziehen. Es  wird  mehr  an  den  aus  einer  Handlung  resultierenden  Zustand 
als  an  den  Verlauf  der  Handlung  gedacht.  Zu  beachten  ist  hierbei  die 
häufige  Verbindimg  des  Verbums  ^^eatre^*'  mit  einem  Partizipium  Perf. 

Ursprünglich  wurde  der  Inf  initv  Perf.  nur  nach  den  Verben  „vovMir*^y 
„devoir^^  imd  ,,pouvow**  statt  des  Infinitiv  Präs.  gebraucht.  Spater  aber 
breitete  sich  dieser  Gebrauch  auch  auf  die  andern  Verben  aus,  die  mit 
reinem  Infinitiv  in  der  Konstruktion  des  Akkusativ  mit  dem  Infinitiv  ver- 
bunden wurden,  Auch  in  unseren  Texten  ist  der  Infinitiv  Perf.  wie  im 
Altfranzösischen  nach  devoir,  pouvoir,  votdotr^  düiberer  imd  ähnlichen,  sodann 
nach  aavair,  und  voir  zu  belegen.  Besonders  bei  letzteren  zeigt  sich  die 
nahe  Verwandtschaft  mit  der  Konstruktion  des  Akkusativ  mit  dem  Infiniti? 
deutlich.  Die  Verbindung  von  „estre*'  mit  dem  Partizipium  wurde  infolge 
des  häufigen  Gebrauchs  auch  statt  des  einfachen  Partizipiums  verwendet 

Die  authentischen  Schriften  A.  de  La  Sales  bieten  nur  vereinzelte 
Beispiele.  Sd.  g.  6.  c:  Et  ainsi  ne  leur  laissa  pas  leur  franche  voulent§  de 
ce  quHlz  avoient  jug6  et  deliberi  estre  fait. 

XVJM  3/23, u:  il  estbien  dompt^,  Dieumerc^,  car  il  ameroit  tnieulx 
8*68 tre  rompu  ung  des  bras  que  avour  pens6  a  me  faire  ou  dire  desplaisir. 
5/46^  u:  si  estoit  tel  escuyer  qui  cuida  e8tre  mariS  aveoques  voos. 
JLk  25,  u:  Puls  quand  ce  vint  qu'ils  eurent  disn6  et  que  les  tables  furent 
lev6es,  Jacquet  de  Lalaing,  moult  desirant  d'e8tre  partim  pour  soj  mettte 
a  chemin  ordonna  ses  serviteurs  estre  prests  et  les  chevaux  estre  tirßes  hors 
des  estables.  8,  u;  GT  95,  a:  Ne  jamais  ne  devrion8  e8tre  retournez 
jusques  ad  ce  que  certaines  et  vrayes  nouvelles  en  peussions  avoir.  GT  107,  a: 
Siie,  ce  dit  Jehan,  a  mon  advis  estes  preudomme  et  pouroe  voue  diraj  la 
cause  que  nous  esmeut  de  icy  estre  venuz,  GCh  183, o:  Alors  le 
conte  moult  doulcement  le  prist  a  embrachier  et  dist  sj  hault  que  chaacun 
le  peult  bien  avoir  oy8  .  .  .  JLk  59,  m:  et  fut  Tespace  d'une  heure 
avant  qu'il  pu8i  estre  revenu  en  sa memoire...  GT  6,a;  105,  a:  Ja  si 
tost  ne  7  8 c eurent  estre  venuz  que  par  Gillion  ne  feust  ravis^e  et 
congneus  .  .  .  JLk  67,  o:  et  vous  dis  pour  certain  que  celuy  jour  il  eut 
a  faire  a  huit  jousteurs,  sans  ce  que  oncques  nuls  d^eux  le  seusseni 
avoir  fait  ployer  .  .  . 

Die  Verbindung  von  „estre^  mit  einem  Partizipium  ist  besonda«  nach 
,fVeoir**  häufig  zu  belegen.  Oft  vertritt  diese  Verbindung  das  einfache  Parti- 
zipium.   Danach  sind  die  Belege  zu  scheiden  in; 
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a)  Infinitiv  Perf.  statt  Infinitiv  Prfts.  OT  141,  a:  Quand  Girard  se  vey 
la  estre  amen 6  cioire  et  savoir  povez  qu'il  au  euer  eu  moult  grant  doleur. 
155,  a:  Quant  la  pucelle  se  vey  estre  menSe  vers  le  feu  les  yeulx  plains 
de  lannes  pria  devoutement.  6Ch  163,u:  pour  la  grant  honneur  qu'ilz 
veoient  estre  faitte  a  messire  Gilles.  178, m:  Tavoit  veu  estre  despachi^ 
de  la  forte  haye  .  .  . 

b)  Infinitiv  Perf.  statt  Partizipium  Perf.  GT  156,  b:  Quant 
Ludon  se  vey  par  terre  et  sa  jambe  estre  coupie  il  s'escria  en  hault  et 
dist  .  .  .  GCh  179,n:  quant  son  bon  seigneur  et  mary  vey  ainsi  estre 
atournS.  GT  148, a:  Lucion  veant  la  belle  estre  partie  vint  vers  le  roy 
Morgant  et  lui  dist .  .  .  GCh  75,  u;  quaht  il  se  veyt  estre  arrivS. 

Nach  nVouiovr**  wurde  im  Altfranzösischen  und  vereinzelt  noch  im 
XVI.  JahrL  das  blose  Partizipium  statt  des  Infinitiv  Perf.  verwendet. 
Diese  an  das  Lateinische  erinnernde  Konstruktion  ist  in  unsem  Texten  nicht 
wi  belegen.  Vgl.  Meyer-Lübke  HI  §  300,  303;  Tobler,  V.  B.  U«,  8.  38  ff.; 
Engwer,  Über  die  Anwendung  der  Tempora  perfectae  statt  der  Tempora 
imperfectae  actionis,  1884.  Ziemer,  Junggr.  Streifz.  1882.  W.  Hom, 
Archiv  114, 366  ff.  (1905). 

3.  Der  absolute  Gebrauch  des  Infinitiv  Perf. 

Der  Infinitiv  Perfekti  wird  in  unseren  Texten  zuweilen  statt  des 
absoluten  Partizipiums  gebraucht,  wobei  ^^estre^^  oft  weggelassen  werden 
kann..  Der  Grund  Legt  wohl  in  der  häufigen  Verwendung  des  Infinitivs 
Perf.  in  der  vorhin  besprochenen  Konstruktion. 

Die  Bewegungsverba,  und  unter  diesen  „ventr^^,  bieten  die  meisten  Belege. 

8d.  g.  4.  b:  Et  sur  ce  vous  donne  a  tesmoing  de  Troye  la  grant  qui 
tantestoit  puisante  de  richesses  et  de  tres  vaillantes  gens  comment  par  guerre 
eile  fut  destruicte,  arse  et  mise  a  ruine  et  est  aussi  Gayte,  Athenes,  Thebes, 
Carthaige,  Bomme  qui  n'est  riens  a  ce  qu'elle  soulloit  et  aussi  tant  d'aultres 
si  tres  grandes  et  si  puissantes  seigneuries  par  guerre  estre  venues  a  leurs 
finaUes  destructions. 

GrCh  180,  u:  Mais  il  advint  en  ce  meisme  jour,  avant  ce  que  la  nuit 
venist,  que  le  duc  de  Louvain,  lui  estre  venus  en  BruzeUes  comme  vous 
avez  oy,  fut  moult  dolant  et  desplaisant  de  la  perte  qu'il  avoit  faitte  .  .  . 
GrGh51,  u:  Et  lui  estre  venu,  envoya  la  charette  en  son  hostel.  GT130,a: 
Alors  Teure  estre  venue  chascun  s'appresta.  Vgl.  „Sept  8ages"  II.  r4d. 
p.  100,  m:  Lesqueux  estre  venus  y  leur  exposa  .  .  .  Jeh.  de  Paris  92. 

Die  Konstruktion  mit  dem  Infintiv  Perf.  vertritt  in  den  folgenden 
Beispielen  wie  in  Sd.  g.  4  b  einen  attributiven  Relativsatz,  in  dem  das 
Verbum  finitum  durch  den  einf.  Infinitiv  vertreten  ist. 
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Sd.  n.  213,  u:  Dont  la  premiere  fust  en  la  honte  que  son  lignaige 
auroit  de  avoir  eu  homme  sans  cause  soj  estre  ainai  perdu  .  .  . 

6T  149, a:  H  manda  querir  la  bele  Natalje  qui  estre  couchSe  sur 
son  lit  moult  desplaisante  du  venin  qui  estoit  appareili^  pour  son  freie  faire 
morir  et  destruire.  6T178,a:  Apres  le  roj  Fabur  fist  escrire  et  sceller 
unes  lettres  esquelles  estre  contenu  au  long  tout  ce  qu'il  avoit  inteneion 
de  faire  .  .  . 

Der  absolute  Infinitiv  Perf.  mit  avoir  ist  in  unseren  Texten  nur  ver- 
einzelt zu  belegen  und  wird  erst  im  XVI.  Jahrb.  häufiger.  'GCh  IT^u:  le 
lendemain  appres  la  messe  et  avoir  pris  une  souppe  en  vin  .  .  .  Vor  dem 
Infinitiv  Praeteriti  ist  m*cht  etwa  apres  zu  ergänzen,  das  erst  später  in  dieser 
Verbindung  gebraucht  wird.  „SeptSages^'  p.  65,  m:  Avoir  heu  le  oonaente- 
ment  de  I'empereur^  ilz  sercherent .  .  .  Jeh.  de  Paris  123;  Rabelais  111,224 
(Vgl  Saenger  40). 

Auch  die  Belege  mit  passivem  Verbum  kommen  erst  in  den  „Sept  Sages*' 
häufiger  vor. 

6T  86, b:  les  deux  enfans  de  Trasignies  eulx  estre  advertiz  de 
ceste  noble  assembl^  se  conclurent  et  parlerent  ensemble  pöur  j  aler. 
GCh  147,  m:  Alors  messh^  Gerard  du  Chastel  moult  joyeulx  du  beau  seoours 
a  luy  estre  fait  par  le  chevalier  houchi^  de  noir  .  •  . 

„Sept  Sages"  IL  r6d.  d.  75,  o:  Cecy  estre  dit,  tout  le  peuple  a  une 
voix  crie  et  dit  .  .  .  58,o;  87,  u;  165,o;  180,u;  83,u;  83,o:  Cecy  estre 
faiij  le  Chevalier  monta  en  hault  .  .  .  93,u;  147,m:  155,o;  173,m;  97,m: 
Estre  raoont^  l'ystoire  yl  dit . . .  In  den  „Sept  Sages"  kommt  auch  der  Inf  inti? 
Präsens  in  ähnlicher  absoluter  Verwendung  vor  wie  der  Infinitiv  Perfekti. 

„Sept  Sages"  I.  rM.  p.  164,  o:  Cestuy  filz  estre  en  la  mer,  a  cause 
qu'il  estoit  fort  et  courageux,  et  qu'il  scavoit  nagier,  et  aussy  par  le  vouloir 
de  Dieu  il  vint  arriver  oultre  celluy  bras  de  mer  .  .  . 

Der  absolute  Gebrauch  des  Infinitiv  Perfekti  kommt  ausser  in  unseren 
Texten  und  im  „Jehan  de  Paris^'  auch  bei  J.  Le  Maire  des  Beiges,  Rabelais, 
Larivey,  J.  Lpuveau  und  J.  Beuchet  vor.  In  der  Übersetzung  Straparolas 
von  Larivey  und  Louveau  entspricht  der  franz.  Infinitiv  Perf.  in  der  Regd 
einem  einfachen  Partizipium  Perf.  des  italienischen  Originals.  Vgl.  Rom. 
Stud.  V,  519f.  Larivey,  Nuits  de  Straparole  II,  275 :  Laquelle,  avoir  faiet  la 
reverence,  dict  en  ceste  facon;  italienisch:  p.  263:  fatta  prima  la  riverenza. 
Louveau,  N.  d.  Str.  I,  21:  et  estre  descendu  des  degr6s  .  .  .  ital.  9:  e 
sceso  giu  delle  scale;  I,  77:  et  estre  descendu  de  la  navire  . . .  ital.  33: 
e  smontato  giu  di  nave  ...*). 

1)  Der  ital.  Text  ist  zitiert  nach:  Le  tredici  piacevolissime  notti  di  Mesfl. 
6.  F.  Straparola  da  Caravaggio,  divise  in  due  libri.  Venetia,  1608. 
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Die  oben  gegebenen  Bel^e  für  den  Gebrauch  des  absoluten  Infinitivs 
Perf.  zeigen,  dass  bei  letzterem  nicht  Ellipse  von  yyapre^^  oder  emer  andern 
Präposition  anzunehmen  ist,  wie  dies  zuerst  von  H.  Estienne  (Gonformitß) 
getan  wurde,  sondern  es  handelt  sich  hier  wohl  um  eine  besondere  Entwicklung 
eines  älteren  Sprachgebrauchs,  indem  das  Ältfranzosiche  den  Infintiv  Perf. 
abhängig  von  den  oben  besprochenen  Verben,  jedoch  nicht  in  absoluter 
Verwendung  gebrauchte.  Letztere  ist  nur  vorübeigehend  im  XV.  und 
XVI.  Jahrb.  zu  belegen.  Vgl  F.  Brunot,  Hist  d.  1.  1.  fr.  I,  47«;  Huguet 
357;  Darmesteter,  „Le  XVI,  s.  §  208;  Saenger  40;  Zts.  III,  S.  2961; 
Rom.  St.  V,  519;  H.  Estienne,  Conformitß,  p.  159. 

4.  Der  historische  lirilnitiv. 

Der  Gebrauch  des  Infinitivs  mit  der  Präposition  „cfe'S  seltener  ohne 
Präposition  und  nur  vereinzelt  mit  „a",  an  Stelle  eines  historischen  Präsens 
oder  Perfektum  I  hat  sich  erst  im  Mittelfranzösischen  ausgebildet  und 
ist  in  unseren  Texten  besonders  in  JS  und  CN  imd  vereinzelt  in  JL  nachzu- 
weisen. 

Die  Belege  aus  den  CNN  sind  zum  Teil  bereits  von  Schmidt  und 
Marcou  gegeben  worden,  von  letzterem  jedoch  nach  der  Ausgabe  von  Le 
Boux  de  Lincy,  die  nicht  selten  von  dem  Text  der  Handschrift  von  Glasgow 
abweicht 

Zu  beachten  ist  besonders,  dass  alle  vier  Belege  aus  dem  JS  und  das 
erste  Beispiel  in  den  CNN  mit  „lors^*^  oder  ^yäU/rs^^  eingeleitet  sind,  während  die 
übrigen  Beispiele  der  CNN  durch  ei  mit  dem  Vorhergehenden  verbunden 
werden. 

Bei  der  Erklärung  ist  von  den  mit  „lor^^  und  „alofi-s^^  eingeleiteten  Bei- 
spielen auszugehen,  die  ofienbar  die  ältere  Form  des  histor.  Infinitivs  auf- 
weisen. Ich  gebe  daher  zunächst  diese  Belege  und  versuche  sie  nachher  zu 
erklären. 

Mit  lors  sind  eingeleitet:  JS  329,m.  „F".  Lors  de  baisiers  et  de 
rebaisiers,  de  jouer  et  de  deviser  aux  jeux  et  devises  que  le  dieu  d'amours 
leur  avoit  command^.  CN  1/7,  o:  Et  lors  bou  mary  de  se  courroucer 
et  fiert  tant  qu'il  peut  .  .  .  JLk  29,30:  Et  lors  trompettes  de  sonner 
et  bondir  si  fort  qu'on  n'eust  pas  07  Dieu  tonner,  car  de  tous  cost^  heraults 
et  poursuivans  s'efforcoient  de  crier:  Lalaing. 

Belege  mit  j^alors*^  kommen  nur  im  „Saintr6"  vor.  JS173,m:  Älors 
trompettes  de  sonner,  et  voix  du  peuple  de  crier,  tellement  que  bien  grant 
temps  fut  pass6  avant  de  cesser.  JS  171,  m.  „F":  Et  alors  (6dit.:  les) 
trompettes  de  sonner,  et  les  criz  du  peuple,  tellement  que  a  paine  se 
peurent  rappaiser. 

Marcou  hat  den  französischen  historischen  Infinitiv  aus  dem  imperativi- 
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scheu  Gebrauch  des  Infinitivs  hergeleitet,  indem  er  von  der  im  Altfranzoeischen 
übUchen  Verbindung  y^or  du^^  mit  einem  Infinitiv  ausging  und  die  direkte 
Fortsetzung  des  lateinischen  „Infinitivus  historicus^'  in  den  romanischen  Sprachen 
für  imwahrscheinlich  hielt  Gegen  die  Erklärung  Marcous  hat  G.  Paria 
(Romania  Bd.  XVIII,  S.  204)  deswegen  Bedenken  geäussert,  weil  der 
historische  Infinitiv  nie  die  Verbindung  von  „(2e'^  mit  dem  Artikel  aufweist 
Neben  der  Formel  „or  d«"  wurde  jedoch  im  Altfranzosischen  auch  „or  de" 
ohne  Artikel  gebraucht  (vgl.  Sörgel,  Rom.  Forsch.  Bd.  XlV,  8.  308),  und 
die  Verbindung  von  ^^or^^  mit  der  Präposition  „de**  kann  m  ^fir  de*'*'^  ^^ar  du^^ 
ebenso  wie  in  „hrs  de*^  durch  die  ursprünglich  substantivische  Bedeutung 
von  „or**  und  „Iw's'*  erklärt  werden.  Die  im  Altfranzösischen  nachweisbare 
Formel  „or  pensez  du  faire^^  wird  daher  eher  als  eine  Weiterentwicklung 
von  „or  du  faire"  aufzufassen  sein,  und  die  Annahme  einer  Ellipse  von 
„pensez*',    wie  Engländer  (8.  17)   vorschlägt^    ist  nicht  nötig. 

Es  ist  femer  zu  erwähnen,  dass  in  der  Aufeinanderfolge  mehrerer 
historischer  Infinitive  die  Präposition  „G2e**  häufig  fehlt.  J8173,  m.  „F**:  Alors 
trompettes  de  sonner ,  et  voix  du  peuple  crier,  tellement  que  grant  temps 
fut  avant  que  cesser.  CNb  46/221, o;  CN  49/296,u;  CNb  71/300,ii; 
CN  79/143, o;  99/222,  o;  Femer  wird  auch  ohne  vorausgehende  Präposition 
„rfe**  der  reine  Infinitiv  als  Tempus  der  Erzählung  gebraucht:  CN  4/29, u: 
et  ce  fait,  vistement  baisser  et  accoler.  Hier  sei  auch8d.n.  163,0  erwähnt: 
Lors  nous  faillist  descendre,  tant  que  jambes  nous  pouvoient  porter  et 
mainteffois  de  haste  trebuehions  et  longuement  rouller  .  .  . 

Da  im  Mittelfranzösischen  der  Gebrauch  der  Präpositionen  „«fe**  und  „a" 
vor  dem  Infinitiv  und  der  präpositionslose  Infinitiv  noch  ein  freier  war  und 
die  verschiedenen  Formen  oft  miteinander  abwechselten,  erscheint  auch  ver- 
einzelt ein  histor.  Infinitiv  mit  der  Präposition  „a".  CNb  76/315,  m:  Et  bon 
prestre  a  soy  retirer.  Die  Handschrift  von  Glasgow  hat  jedoch  „de  say 
retirer^'. 

Der  präpositionale  Infinitiv  mit  „(ie**  oder  „a**  ist  nicht  selten  von  ein«u 
vorausgehenden  Verbum  wie  ,,comfnencer^^  abhängig  und  dann  nicht  ak 
reiner  histor.  Infinitiv  aufzufassen.  JLk  60,  o:  Lors  de  toutes  parts  on 
encommenca  de  rire  et  trompettes  a  sonner,  hommes  herauts  et  poursai- 
vants  de  crier:  Lalain,  que  merveille  estoit  a  les  oyr.  JLb  330,  u:  Alois 
a  haute  voix  encommenca  de  crier  alarme,  et  trompettes  a  sonner,  dont 
la  noise  fut  moult  grande.    CN  70/1 04,  o. 

Als  Konstmktionsmischung  sind  folgende  zwei  Beispiele  zu  erklären, 
in  denen  der  Infinitiv  mit  „de''  vom  Verbum  „voir**  abhängt.  JS  411,  m: 
Lors  V  eis  siez  dames  et  moynnes  de  trembler ,  pleurer  et  maudire  l*heure 
que  ilz  estoient  la  assemblez.     CN  43/268,  m:  De  mal  venir,  tout  a  ce  beau 
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oop  que  ced  amours  se  faisoienty  viez  bon  mary  cTarriver,  qui  trouve  la 
oompaignie  en  besoigne  .  .  • 

In  den  CNI^  wird  der  histor.  Infinitiv  wie  bei  gewissen  lateiniscben 
Autoren  häufig  in  Verbindung  mit  einem  Präsena  histor.  oder  Perfektum  I 
als  stilistisches  Mittel  gebraucht,  um  Abwechslung  hervorzubringen. 

Auf  einen  histor.  Infinitiv  folgt  ein  Präsens  histor.  CN  1/7,  o:  Et  lors 
bon  mary  de  se  courroucer  et  fiert  tant qu'il  peut .  .  .  4/30, m;  9/54,m; 
38/240,  m;  65/84,  o;  100/222,0. 

Das  Präsens  histor.  geht  voraus:  CN  31/188, m:  Si  rehurte  de  plus 
belle  tres  rudement  au  guichet^  et  Tautre  de  recommencer  a  grouiller  plus 
fierement  que  devant. 

Als  Zusammenfassung  obiger  Darstellung  exgibt  sich  Folgendes:  Der 
französische  historische  Infinitiv  geht  auf  die  Formel  „hrs  de*'  mit  einem  Infinitiv 
zurück  und  da  er  im  Altfranzösischen  nicht  nachzuweisen  ist,  so  ist  anzunehmen, 
dass  er  erst  im  Mittelfranzösischen  nach  Analogie  der  im  Altfranzösischen 
gebräuchlichen  Formel  „or  du^*  mit  Infinitiv  gebildet  wurde.  Die  Anwendung 
des  Artikels  in  „or  du^  ist  bei  der  im  Altfranzösischen  beliebten  Substanti- 
vierung des  Infinitivs  (vgl.  8.  724  ff.)  erklärlich  und  kann  nicht  als  Beweis 
gegen  den  Zusammenhang  des  historischen  Infinitivs  mit  der  Imperativischen 
Formel  „or  du*'  im  Französischen  angeführt  werden.  Man  kann  daher  eine 
Entwicklung  des  historischen  Infinitivs  im  Französischen  wie  folgt  an- 
nehmen. 

Wenn  wir  zu  der  Imperativischen  Formel  „or  du**  den  Infinitiv  „sonn  er* 
some  das  leicht  zu  ergänzende  Subjekt  „trompettes**  hinzufügen,  so  lauteten 
die  verschiedenen  Formen  des  Imperativischen  Infinitivs: 

„or  du  sonner**  oder  ohne  Artikel  „or  de  sanner**] 

„or  trompettes  de  sonner**,  wobei  das  artikellose  Substantiv*)  ^ytroni- 
peites"  vor  dem  Infinitiv  der  imperativischen  Formel  als  Vokativ  erklärt 
werden  kann.    (Vgl.  Tobler  VB  ^^  S.  112  Anm.) 

Als  erste  Stufe  des  historischen  Infinitivs  ist  also  „lors  de  sonner** 
oder  mit  Subjekt  „lors  tormpettes  de  sonner**  anzunehme]i. 

Die  zweite  Stufe  des  historischen  Infinitivs  entstand  durch  Wegfall  des 
einleitenden  „lors**.  Die  Formel  lautete  dann  „et  de  sonner**,  „e^  trompettes 
de  sonner**  oder  ohne  „et**  bloss  „trompettes  de  sonner**.  Diese  Stufe  bildet 
die  gebräuchlichste  Form  des  historischen  Infinitivs  im  Französischen. 

Als  dritte  Stufe  in  der  Entwicklung  des  histor.  Infinitivs  ist  die 
Verwendung  des  Infinitivs  ohne    de  als  Tempus  der  Erzählung   anzusehen. 


1)  Der  Artikel  steht  vereinzelt  inJ8  71,m.  öd.  und  GNb  1/35,  u;  GNb4/51,o; 
70/297,  u;  49/228,0. 
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Ausserdem  tritt  vereinzelt  auch  der  Infinitiv  mit  der  Präposition  ^^"^  ab 
histor.  Infinitiv  auf. 

Ist  obige  Darstellung  richtig,  so  ist  die  Annahme  einer  EUipse  von 
Verben  wie  , j>e7wer*'  u.  „cotwfwmcer"  zur  Erklaruiig  des  historischen  Infinitivs 
im  Französischen  nicht  nötig. 

Hier  sei  auch  darauf  hingewiesen,  dass  der  lateinische  Infinitivus  historicus 
ebenfolls  aus  dem  imperativischen  Gebrauch  des  Infinitivs  ohne  Ellipse  eines 
Verbums  zu  erklaren  ist,  wie  Jak.  Wackemagel  (vgL  Verhandl.  d.  Zürich.  Philo- 
logenvers. 8.  2798*.)  gezeigt  hat  Vgl.  Meyer-Lübke  §  529  u.  d.  dort  vert 
Literatur.  Diez  III,  8.  211;  232;  Mätzner  I,  8.  329;  Brunot,  Hist  1,476; 
Tobler,  VB  DP,  8.  122  Ajun.;  Wackemagel,  Verh.  8.  276  ff. 

5.  Die  Substantivierung  des  InllnHivs. 

Die  substantivische  Verwendung  des  Infinitivs  mit  dem  Artikel  oder 
einem  Pronomen,  die  im  Altfamzösischen  sehr  beliebt  war,  wurde  im  Mittel- 
französischen eingeschränkt.  8chon  im  XV.  und  besonders  im  XVI.  Jahrfa. 
wird  der  subtantivierte  Infinitiv  nur  noch  von  einzelnen  Schriftstellero 
häufig  gebraucht  Von  den  hier  untersuchten  Texten  bieten  JS,  OT,  GC3i 
und  CN  die  häufigsten  Belege. 

Da  der  substantivierte  Infinitiv  sowohl  mit  verbaler  als  mit  substanti- 
vischer Funktion  gebraucht  werden  kann,  lassen  sich  die  Belege  in  zwei 
Gruppen  sondern. 

a)  Der  Bubstantiv.  Infinitiv  mit  Ergänzung  nach  Art  der  Verba. 

Ein  Kennzeichen  der  verbalen  Funktion  des  Infinitivs  ist  besonders 
die  Anreihung  eines  Passivobjekts,  femer  die  Verbindung  mit  einem  Advorb 
oder  einem  Direktivobjekt,  jedoch  kaum  die  mit  einem  Bespektivobjekt,  da 
letzteres  hauptsächlich  zum  8ubstantivum  tritt. 

1.  Der  substantivierte  Infinitiv  mit  einem  Passivobjekt 

Vor  dem  Infinitiv  kommt  der  Artikel  nur  in  Verbindung  mit  den  Prapo- 
sitäonen  „d"  und  „ck"  vor. 

J8  139, u.  F:  Et  au  prendre  le  congiiy  ma  dame,  le  baisant,  en 
l'ung  de  ses  doigtz  un  tres  bei  et  riebe  djamant  luy  mist  In  der  Aus- 
gabe fehlt  der  Artikel  vor  „congii". 

Ebenso  in  8d.  n.  200, m;  PV  289,13;  GCh  49,  o. 

JLb  327,  m:  et  au  commencer  Vassaut  firent  nos  gens  un  tres 
grand  cri.  GN  100/247,  m:  puis  au  dire  adieu,  lui  demanda  si  le  jeune 
estoit  commenc6  .  . . 

Das  Passivobjekt  steht  nicht  selten  in  dem  folgenden  Relativsatz  mit 
„faire*^  und  ist  dann  von  seinem  Infinitiv  getrennt.  GCh  172,  m:  au 
resaichier  qu'il  fist  sa  lance. 
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Wie  im  Altfranzosischen  kann  das  Paseivobjekt  ohne  Artikel  vor  dem 
In  finita  V  stehen;  gleichwohl  wird  ersteres  auch  auf  den  Infinitiv  bezogen,  der  in 
diesem  Falle  in  engerer  Verbindung  mit  seinem  Objekt  steht  als  wenn  dieses 
mit  dem  Artikel  folgt:  GT60,  a:  je  suis  prest  du  voyaige  entrepr andre 
et  de  non  jamais  retoumer  pardeca  jusques  a  ce  que  la  verit^  puisse  savoir . . . 
6Ch  164yO:  eure  fut  du  repos  prendre  •  .  .  CN  38/242,  u:  mesmes  en  la 
chemin^e  faiUit  il  au  feu  trouver,    (VgL  Schmidt  55.) 

Auch  ein  Objektsatz  kann  von  einem  substantivierten  Infinitiv  abhängen : 
JS  375;  u:  jusques  au  Commander  de  Tempereur  que  ilz  feissent  leurs 
devoirs,  et  que  on  les  laissast  aller. 

2.  Der  substantivierte  Infinitiv  mit  einem  Adverb. 

JS  338,  u:  et  quant  le  jour  fut  venu  ilz  vindrent  tousensemble  prendre 
oongi^  du  roj,  de  la  rojne,  de  messeigneurs  et  des  (F)  dames,  dont  des 
beaulx  parlers  qu'ilz  leurs  dirent,  et  de  leurs  biens  refnercier,  je  me  passe . . . 
Sd.  g.  4.  a:  Tulles  dit  que  le  ouyr  benignement  est  signe  de  hon 
entendement  et  le  respondre  doulcement  est  aux  escoutans  tresagreable 
et  porte  signe  de  discrecion. 

CN  19/102,  m:  fut  oontrainte  par  son  trop  demourer  de  prendre 
ung  lieutenant  .  .  .  13/71,  u:  Savoir  vous  fault  aussi  que  pour  rien  ne 
Teust  voulu  abandonner,  tant  pour  son  bien  escripre  et  diligence  que 
pour  la  fiance  que  doresenavant  a  luy  adjoustera.  6T  114,a:  Le  roy  de 
Chippre  l'esp^e  ou  poing  se  fery  en  la  bataille  en  admonestant  ses  gens 
du  bien  faire  ...  ib.  32,  u;  89,  u:  GCh  5,  atourner  au  bien  faire  .  .  . 
GCh  146, u:  chascun  de  vous  endroit  soy  s'eflTorce  du  bien  faire  .  .  . 
171,o;  174,u;  PVe320,u:  Paris  et  Odoardo  qui  a  autre  chose  ne  visoient 
que  au  bien  faire  .  .  VJ  87, m:  au  partir  bien  maiin  .  .  . 

3.  Der  substantivierte  Infinitiv  mit  einem  präpos.  Objekt 

Mit  der  Präposition  „d"  bieten  unsere  Texte  nur  wenige  Beispiele.  JS  425,m: 
lors  pour  veoir  que  ma  dame  diroit,  le  commencer  a  parier  de  celle 
dame  remist  a  eile.  357, o:  Hais  au  monier  au  charioiy  illec  fut  dame 
Abbez  et  les  prieurs  remercier  ma  dame  tres  humblement ... 

CN  71/107, u:  et  au  hurier  qu'il  fist  a  Thuys  . . . 

Mit  andern  Präpositionen,  namentlich  in  adverbialer  Verbindung,  sind 
die  Belege  in  unsem  Texten  häufiger. 

JS  153,  u:  Et  a  Venirer  qu'il  fist  en  la  ciiS  ...  ib.  361,  o:  et 
au  passer  que  il  &ict  par  la  chambre,  tout  saigement  dist  aux  dames 
et  damojselles. 

GTl,a;20,u:131,m;  GCh53,m;  149,  m;  JLk  105,o;  CN37/255,m; 
52/14,  u;  100/248,0. 
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b)  Der  subst.  Infinitiv  mit  durchaus  BubstantiviBoher  Funktion. 

1.  Der  substantivierte  Infinitiv  mit  dem  bestimmten  Artikel 

aa)  Der  Artikel  ohne  Präposition  vor  dem  Infinitiv,  der  Subjekt  oder 
Passivobjekt  ist. 

JS  314,  o:  et  tant  d'aultres  armes  merveilleuses,  que  Peseripre  (F) 
seroit  longue  chose.  JS  425,  m:  le  commencer  a  parier  .  .  .  JS  339, u: 
Et  en  ceste  langoureuse  vie,  fast  ahurt^  tellement  qu'elle  en  laissoit  le 
boire  et  le  manger  pour  le  jeuaner  et  le  dormir  pour  le  veiller. 

Mit  folgendem  Bespektivobjekt:  JS  158,  o:  dont  tout  oe  soir  et  plusieuis 
jours  apres  ne  cessa  le  deviser  de  la  beault^  et  gracieuset6  de  Saintr§  et 
de  tout  les  siens. 

OT  39,  b:  Ha  Ysore  de  Damas,  Teure  est  venue  que  vengence  seit 
de  toy  prise,  le  fuir  ne  vous  7  vault.  CN  2/16, o:  4/30, u;  26/152, m; 
30/181,o;  52/14,  u. 

bb)  Die  Verbindung  des  Artikels  mit  den  Präpositionen  „a''  und  „d^ 
vor  dem  Infinitiv,  die  im  Altfranzösischen  sehr  beliebt  war,  ist  auch  in 
unseren  Texten  häufiger  zu  belegen  als  die  blosse  Präposition. 

JS  129,  m  (F):  Lors  prindrent  le  jour  du  departir  •  .  •  138, m:  a 
cause  du  departir  de  vous  („vous"  ist  Objekt).  140,  o:  le  terme  estoit 
du  partir  .  .  .  375,  u:  jusques  au  Commander  que  .  .  .  8d.  g.  5.  b: 
mais  quoy  que  soit  ou  du  conseniir  ou  reffuser.  Sd.  n.  199yU:  du 
demourer  fut  moult  pri6  .  .  .  Sd.  n.  215, 0:  Lors  fut  son  desir  si  gnmt 
du  retourner  ,  .  . 

PV  145,24:  a  vous  est  du  Commander.  PV  147,1;  PV  78, 14  (B): 
8y  se  prmdrent  au  danser  et  chanter  .  .  .  PVe.320, u:  viser  au  bien 
faire..  6T  82, a:  des  maintenant  vous  abandonne  soit  de  aler  en  la 
bataille  ou  du  demourer.  29,  a;  37, a;  38,a;  89,a;  OCh  6,  u;  35,u; 
78,  o;  146,  u;  171, o;  (JLb  318,  o  ohne  Artikel).  CN  14/73,  u. 

Mit  andern  Präpositionen  als  „d^^  und  „(2e"  ist  der  substantivierte 
Infinitiv  selten. 

JS  86,  m:  Et  tant  d'aultres  auctorit6s  .  .  .  que  pour  le  departir  me 
fault  laisser  .  .  . 

CN  13/71,  u:  pour  son  bien  escripre  .  .  .     19/102,m;  30/177,m. 

2.  Der  unbestimmte  Artikel  kommt  selten  mit  dem  substantivierten 
Infinitiv  vor. 

JS  322,  u.  F:  Advint  que  au  quinziesme  mois  qu'il  fut  retoum6  de 
Prusse,  par  maintes  fois  se  mist  en  ung  nouvel  penser  (6d.:  pensement), 
et  en  S07  mesmes  disoit  .  .  . 

3.  Mit  dem  Possessivpronomen  ist  der  substantivierte  Infinitiv  in  unseren 
Texten  nicht  selten  zu  belegen,    doch   ist  es   meist  die  3.  Pers.  Sing,  oder 
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Pliir.  des  Pronomens.    JS129,ni.  F:  le  jour  de  son  partir  (6d.  partement). 
184,  o;  362,  u;  338,  u. 

PV  78,  3:  et  lors  a  leur  ehanter  et  a  leur  jouer  il  les  conestroit.. . 
289,15;  QT13,a:  ason  cry  faire...  CN  10/58, o;  28/99,u;  21/115,u; 
19/102,m;  ll/115,u;  23/125,m;  l/9,m. 

4.  Mit  einem  Demonstrativpronomen  wird  der  subst  Infinitiv  selten 
gebraucht 

JS  168,u:  Etactf  rompre  de  lancea...  234,u:  a  cet  assembler... 
Sd.  g.  13,  a:  ee  euider  .  .  . 

CN  22/121,  m:  tant  luy  despleut  ee  dolent  departir  .  .  . 

5.  Der  subst.  Infinitiv  mit  einem  Adjektiv  hat  durchaus  substantivische 
Funktion. 

JS  336,  u:  des  beaux  parlers  qu'ilz  leur  dirent  .  .  .  822, u:  se  mist 
en  ung  nouvel  penaer  (F). 
Cn  22/121,  m. 

6.  Der  subst  Infinitiv  wird  in  unseren  Texten  nur  selten  im  Plural 
gebraucht  und  das  Fehlen  des  flexivischen  „«''  in  unseren  Belegen  beweist 
die  Abneigung  g^en  diese  Verwendung.  Nur  f^parler*'  nimmt  das  Plural- 
zeichen an  und  erweist  sich  daher  als  wirkliches  Substantiv. 

JS  338,  u:  des  beaulx  pariere  . .  .  ebenso  GT  25,  a;  aber  ohne 
Pluralzeichen  JS  386,  u:  de  leurs  biens  remercier  imd  PV  78,14: 
tieulx  ehanter  et  iieulx  sonner  ont  commansement  et  son  fais  pour 
hommes  qui  m'aiment  bien. 

7.  Der  subst  Infinitiv  mit  folgender  Präposition  „(2e''  kann  als  Genitiv- 
Verhältnis  oder  in  weiterem  Sinne  als  Bespektivobjekt  aufgefasst  werden. 

a)  JS  171,  u:  au  joindre  des  lances  .  .  .  234,  m;  118,u;  130,  o; 
375,  u.  Mit  dem  Genitivobjekt  im  folgenden  Relativsatz:  Sl.  s.  90,  u. 

GT  80,  a;  CN  4/80,  u. 

b)  JS  158,  o:  et  plusieurs  jours  apres  ne  cessa  le  deviser  de  la 
beault6  et  gradeuset^  de  Samtr^  .  .  .  362,  o;  Sd.  g.  18,  b. 

GT  107,  a;    CN  30/171,  m;  71/107,  o;  92/190,  m. 

Bei  der  Betrachtung  der  begrifilichen  Seite  des  subst  Infinitivs  zeigt 
dieser  eine  entschiedene  Hinneigung  zum  Substantivum.  Es  hatte  als 
Verbalabstraktum  zu  jeder  Zeit  gewisse  Funktionen  mit  dem  Verbum  ge- 
meinsam, so  z.  B.  die  Verbindung  mit  einem  präpositionalen  Objekt  oder 
einem  Adverb.  Das  vorangestellte  Adverb  kann  mit  dem  folgenden  subst 
Infinitiv  b^rifflich  so  eng  verbunden  sein,  dass  man  von  emem  zusammen- 
g;esetEten  Substantiv  sprechen  kann.  Eine  soldie  Auffassung  liegt  nahe 
bei  y,bien  escripre'^  ^^bien  faire"  und  ,,leurs  bien  remercier*'. 

Als  sichere  Bebpiele  mit  ausschliesslich  verbaler  Bedeutung  kommt  also 

lloiiiuilielM  Fonehnngen  XXn.  S.  j^q 
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nur  die  Verbindung  mit  einem  Passivobjekt  in  Betracht  Selbst  in  diesem 
Fall  verschwindet  bei  vorausgehendem  Passivobjekt  die  verbale  Funktion 
hinter  dem  Substantivbegriff  der  engen  Verbindung  des  Infinitivs  mit  dem 
Objekt 

Die  oben  erwähnten  Beispiele  mit  vorangestelltem  Objekt  sind  zu  er- 
klären^ wie  A.  Tobler  dies  für  „ai^  mantiel  partir''^  getan  hat  (vgl.  Gottinger 
Gel.  Anzeigen  1875,  S.  1076  und  Verm.  Beitr.  I,  91;  2.  Aufl.). 

Beim  Gebrauch  des  substantivierten  Infinitivs  in  unseren  Texten  fallt 
ausserdem  auf,  dass  er  am  häufigsten  in  adverbialer  Verwendung  an  Stelle 
eines  Temporalsatzes  vorkommt 

In  dieser  Konstruktion  wird  fast  nur  der  Infinitiv  von  Bewegnngsverben 
gebraucht,  wobei  die  Zeitstnfe  der  Handlung  durch  „faire**  im  folgenden  ReUtiT- 
satz  ausgedrückt  ist  Die  Umschreibung  des  Tätigkeitsbegriffes  durch  ^Jair& 
und  Relativsatz  war  besonders  im  Altfranzösischen  und  Italienischen  beliebt 
und  ist  auch  im  Provenzalischen  nachzuweisen.  Vgl.  Boccaccio,  Filostr.  Str.  38: 
al  tornar  cb'ella  fe  in  se'S  was  P.  de  Beauvau  imTroilus  wie  folgt  wiedergibt: 
Getto  manire  qu'elle  fist  en  soy  toumant**,  indem  er  dem  substant.  Infinitiv  au 
dem  Wege  geht. 

Weitere  Belege  für  diese  Konstruktion  aus  dem  AltfranzöBischen  geben 
Soltmann,  Franz.  St.  I,  419,  A.  Stimming  in  Zts.  f.  r.  Ph.  X,  &85,  und  Ha&se  n 
Villehardonin  und  besonders  Joinville  (V.  102). 

Das  Hilfsverbnm  „faire*'  steht  meist  imPerfektum  I,  selten  in  einer  anden 
Zeitform. 

Belege  mit  dem  Imperfekt,  Präsens  und  Plusqnamp.  im  11  Relativsatz. 

JS  186,0.  F:  au  deschargier  qjfil  faisoit . . .  JLk  105,o:  au  passer 
qne  messire  Jacques  fax  sott  par  les  mes  ...  JS  361,  o:  ti  au  passer  qall 
faict  par  la  chamhre. . .  124,  o:  Au  reventr  quelle  eu<  /at<,  eile  demanda... 

Vgl.  Meyer-Lübke  III  §§  16;  502;  Diez  HI,  216;  Mätzner  I,  341; 
Haase,  Synt.  §  85;  Villeh.  8.  102;  Schiller  55;  Bode  62;  Eder  93; 
Saenger  32;  Schmidt  55;  Schumacher  47;  Waldm.  67:  Etienne,  Gramm, 
de  Tanc.  fr.  §  358—363. 


Yerzeiclmis  der  Hilfsmittel. 

a)  Tezte.^) 
Abkürzungen. 

Ad.  „Adicion  extraitte  des  croniques  de  Flandre"  etc.  Ms.  «F"  .J**. 

CN.  «Les  Cent  nouvelles  nouvelles,»*   p.  p.  Th.  Wright,    t.  I.  P.  1858;    t.  11.  F. 

1857.  (Text  der  Handschrift  von  Glasgow.) 
CNh.  „Les  Cent  noavelles  nouvelles/'  p.  p.  L.  Jacob.  P.  1884.  (Text  des  Druck« 

von  Verard  von  1486.) 
*Cha8t.  „Oeuvres  de  G.  Chastellain/'  p.  p.  Kervin  de   Lettenhove.    Bmxellai 

1866.  8  Bde. 


1)  Die  mit  *  bezeichneten  Schriften  werden  nur  gelegentlich  zitiert. 
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1901.  2  voll. 
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damoyselle  Ellvaide*'.  Ms. 
^Froiss.  „Chronique  de  Jehan  de  Froissart,*'  p.  p.  S.  Lace. 
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du  Fresne.   Bmx.  1881  (nach  Versen  zitiert). 
JLk.  „Le  livre  des  faits  de  Jacques  de  Lalaing,"  p.p.  Kervin  de  Lettenhove.  P. 

1866;  in:  Oeuvres  de  G.  Chastellain,  t.  8. 
JLb.  ^Le  livre  des  faits  de  Jacques  de  Lalaing,**  p.  p.  Buchen  P.  1842. 
XVJM.  „Les  Quinte  Joies  de  Mariage,"  Biblith.  elzöv.    P.  1857. 
XVJMo.  Dressler,  A.    Die  Chantilly- Handschrift  der  Q.  J.  d.  M.  Diss.  Greifs- 
wald 1908. 
XVJMe.  Henckenkamp,  F.  „Les  Quinze  Joies  de  Mariaffe,''  Halle  1901. 
JS.  „UHystoire  et  plaisante  cronicque   du   petit  Jehan  de  Saintrö   et   de  la 

jeune  dame  des  belles  cousines^'  par  Antoine  de  La  Säle,  p.  p.  G.  Hel- 

16ny.  P.  1890. 
,,F«'  Manuserit  „Y"  dn^Saintrö'S  Paris,  Bibliothöque  nationale :  nouv.  acquis.  10057. 
L.  „Lettre  ä  un  nonveau  religieux/'  in:  J.  N^ve,  Antoine  de  La  Salle,  sa  vie 

etc.  P.  1903. 
*LaT.  ,,Livre  du  Chevalier  Latour  Landry/  p.  p.  A.  de  Montaiglon,  Bibl.  elz6v 

Paris  1854. 
*Mel  «Melusine*  par  Jehan  d'Arras,  p.  p.  Ch.  Brunet,  Bibl.  eis.  P.  1854. 
«Monstr.  ,La  Chronique    d'Enguerrant  de  Monstrelet,*  p.  p.  E.  Douet  d'Arcq. 

Paris  1857/62.  6  Bde. 
PPr.  «Pierre  de  Provence,**  p.  p.  Silvestre,  Paris  1845,  in :  Collection  de  po^sies, 

romans  etc.  No.  19. 
PPr.Ms.  «Pierre  de  Provence",  Handschrift  der  Biblioth.  nat.  Paris:  frang.  1501 
PV.  „Paris  et  Vienne.*  Ausgabe  von  B.  Kaltenbacher,  Erlangen  1904;  auch  in 

Rom.  Forsch.  Bd.  XV,  S.  391/646.  (Aus.  S.  71/826). 
Bc.  «Le  Reconfort  de  madame  de  Fresne**),  in:  JNöve,  Ant  deLaSalle,  sa  vie 

etc.  Verbesserungen  dazu:  0.  Grojean,  A.  de  La  Säle,  Br.  1904.  p.  166  ss. 

und  W.  Förster  in:  Literaturblatt  f.  g.  u.  rom.  Phil.  1903,  CoL  402/411 
Sd.g.  «La  Salade,*  Mit.  gothique,  Paris  1527 ;  k.  Hofbibl.  München. 
Sd.n.  Stücke  aus  «La  Salade*  in:  J.  N^ve,  Ant.  de  La  Salle  etc., 
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S1.U.  Stücke  ans  „La  Salle"  in:  J.  Növe,  A.  de  La  Salle  etc.  S.  266. 
S.S.  und  «VIL   S.*  Deux rödactions du roman  des  „Sept  Sages",   p.  p. G.Paris. 

P.  1876.  Deuxiöme  rödaction. 
T.  »»Des  anciens  tournois,*'  in:  Prost,  Des  anciens  tournois  etc.  Paris  1876. 
*Troil.  „Roman    de  Troilns,'*  par  P.   de  Beauveau,  in:  Nouvelles  fr.   du  XIV. 

siöcle,  p.  p.  L.  Moland  et  G.  d'Höricault  P.  1858. 
VJ.  i,Voyaige  de  Jerusalem  et  de  Ste.  Katherine,"    in:  Bibl.   de  l'äeole    des 

Chartes  1905.  p.  76—106. 
VilU  ,fLA  Gonqueste  de  Constantinople/*  in:  Nonvelle  Collect    d.    m^m.  t.  I. 
Paris  1836. 

b)  Spesialuntersuoliungen. 

Berg,  P.  Die  Syntax  des  Verbums  bei  Moliöre.   Diss.  Kiel  1886. 
Bischoff,  Fr.  Der  Konjunktiv  bei  Chrestien.    Halle  1881. 


2)  W.  Söderhjelm  schreibt  wie  die  Handschriften   „de  Fresne";  J.    Növe 
schreibt  dagegen  „du  Fresne*'. 
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Noti2de  intomo  alle  fonti  di  alcuni  motivi  satirici  cd 
alla  loro  diffusione  durante  il  Rixiascimento. 

Da 
Dr.  Guido  Manaoorda. 


1.  InflnsM  lacianeseo  salla  rappresentuione  flgnrata  o  simboliea 

della  eorte. 

Lnciano,  nel  trattatello  UEPI  TQN  EUI  MlSea  SYNONTQN 

(§  1—2),  avyerte  Tamico  Timoele,  desideroso  di  far  vita  beata  presse 
i  Grandi;  che  la  Corte  si  deye  considerare  come  an  oceano  tempestoso. 
ende  non  si  esce,  se  non  a  modo  di  naufrago,  e  che  infuria  con  mol- 
teplici  flntti.  Noto,  come  cotesta  imagine,  piü  o  meno  ampiamente 
BYolta,  ma  sempre  in  se  stessa  identica,  ritomi  abbastanza  spesso 
negli  Bcritti  satirici  del  Binascimento  (cfr.  Alain  Chartier,  Le  Cnrialy 
Halle,  1899,  §19;  EneaSilvio,  De  Miseriis  Cmialium,  in  Epistolae  et 
varii  tractatus,  Lugdoni/MGCCCCXyill;  n«  CLXVI  [verso  il  fine] ;  Paolo 
Rosello,  Dialogo  de  la  vita  de'  Cortegiani,  in  Dne  Dialoghi  ecc.  Venezia, 
1549^);  Alex.  Barclay,  EoIogalll.inCertaineEcloges,  Printed  for  the 
Sponsor  Society,  1885,  p.  28<).  [Pnbl  of  the  Sponsor  Society,  no39]; 
Antonio  de  Gneyara,  Menosprecio  de  Corte,  Madrid,  1673,  p.  25; 
John  Barclay,  Satyricon,  Lipsiae,  MDCXXIIX,  p.  573*);  e  sopra- 
tntto,  come  appaia  motiyo  dominante  nel  libello  di  Ulrich  Hatten 
contro  le  corti  (Misanlns,  in  Opera  qnae  reperiri  potneront  omnia, 
Lipsiae,  MDCCCLXH,  IV,  p.  45  e  sog.;  cfr.  B.  Förster,  Lucian  in 
der  Benaissance,  in  Archiy  f.  Literaturgeschichte,  XIV,  1886,  p.  344). 

1)  Di  questa  operetta,  rara  oltre  ogni  dire,  non  conosco  che  resemplare 
marciano  (Dve  Dialoghi  |  Di  Messer  Pavolo  |  Rosello  |  Vno  In  Cyi  Si  Trat  ta  | 
II  modo  Di  Gonosce  |  re  &  di  far  la  scelta  d'  un  semi  |  tore  &  de  V  vf&cio  svo.  | 
L'Altro,  De  La  Vi  |  ta  decortegiani,  iotitola  |  to  la  patientia.  In  fine :  In  Vinegia 
per  Comin  da  Trino  I  di  Monferrato,  L'  anno  |  H.  D.  XLIX). 

2)  Fac-simile,  tirato  in  nunero  soarsissimo  d'esemplari  dall' edizione 
princeps  del  1570,  oggi  presso  che  inaccessibile.  Mi  valgo  delP  esemplare 
poBseduto  dalla  Bibiioteca  Beale  di  Berlino. 

3)  Per  il  valore  del  corioao  romanzo,  cfr.  Ph.  Aug.  Becker,  Johann 
Barclay,  in  Zeitschrift  t  vergleichende  Literatorgesohiohte,  XV,  1903,  p.  99  e  seg. 
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Fotrebbe  sorgere  il  dnbbio,  d'aver  a  che  fare  col  trito  motiyo,  caro 
all'  Antiehiti  ed  all'  Eyo  Medio,  ai  dotti  ed  al  popolo,  del  mare  preso 
a  simboleggiare  le  trayersfe  dello  State  o  della  Chiesa  (naye),  e  pag- 
Bäte  poi,  per  faoile  analogia,  a  significare  le  molestie  oortig:iaDe.  Ma, 
in  veriti,  la  concordanza  par  treppe  manifesta,  per  negare  rinflnsso 
lucianesco  sopra  i  nestri  sorittorif  tntti  nntriti  di  caltnra  classica. 

Ed  OD  altre  passe  del  trattatello  sopramentoyato  (§  42),  dove  il 
Samesatese  raffignra  il  Signore  in  Pluto  „tntto  d'ore,  belle  di  forme 
ed  affabile^^  ed  il  cortigiano  in  an  nemo  salito  a  stento  fino  a  Ini; 
accolto  prima  dalla  Speranza  (Einig)  ^  ingannato  poi  dalla  Frode 
C^ndtfi),  dalla  Servitü  {JovXeia)  e  dalla  Fatica  (IlSyoq;),  e  infine 
dair  Oltraggie  C^ßgig)  lasciato  in  mane  della  vecchiaia  {r^gag)  della 
Disperazione  QAnoyymtrig)  e  del  Pentimento  {Mevdyo$a),  come  inspirö 
Holbein  nella  pittnra,  cosi  pare  a  me  non  sia  stato  senza  effetto  nelle 
lottere.  Alludo  sopratutto,  pur  riconoscendo  la  diyersa  ragion  poetica, 
alle  terzine  del  Caporali  (Sopra  la  Corte,  in  Birne  Piaeevoli,  Yenezia^ 
MDCXVI;  p.  88^)  dipingenti  la  Corte  come  una  matrona  dal  „Tiso 
asciutto  e  chioma  profumata'',  con  in  mano  una  medaglia  „ove  seolta 
nel  mezzo  b  la  Speranza'',  ed  al  Bowge  of  Gourte  di  John  Skelton 
(Poetioal  Works,  London,  1843,  p.  31  e  seg).  Ed  invero,  se  i  molti 
personaggi  simbolici;  che  appaiono  in  sogno  al  poeta  inglese,  troyano 
riscontri  presse  Chaucer  o  Oower,  Langland  o  Dunbar  (cfr.  A.  E o ei- 
bin g,  Zur  Charakteristik  John  Skelton's,  Stuttgart,  1904,  p.  78)  e,  in 
genere,  presse  le  rappresentazioni  dell'  Etä  Media,  rimane  pur  sempre 
in  loro  una  tal  quäle  classica  raffinatezza,  e  non  si  puö  impugnare, 
che  ad  l4ndtfi  risponda  Subtylte,  ad  y^gig  Disdayne;  ad  ^Eink 
Desyre,  ed  a  Pluto  assai  bene,.  non  ostante  la  diyersitä  del  sesso, 
Dame  Sauncepere. 

U  ayer  qui  toccato  del  poemetto  skeltoniano,  m*  induce  a  rileyare 
la  singolare  rassomiglianza  tra  la  sua  Dame  Sauncepere  e  la  dea 
Promesse  del  ben  noto  poemetto  del  Ronsard  ((Euyres  complites, 
Paris,  MDCGCLXYI,  VI,  p.  246)^.  Non  soltanto  si  corrispondono  nella 
raffigurazione  fisica  e  morale,  ma  si  interne  all'  una,  che  all'  altra, 
s'  affoUa  gente  d'  ogni  specie,  desiderosa,  d'  uno  sguardo  e  d'  un  fa- 
yore;  e  ciascuna  delle  due  b  preceduta  da  Fortune  in  officio  di  guida 
(Bonsard),  o  di  pilota  (Skelton).  Non  mi  sfugge,  che  nella  stessa 
poesia  francese  anteriore  al  Bonsard,  qualche  cosa  di  simile  alla  dea 


1)  n  lettore  puö  diBpeosarsi  dal  oonsnltare  il  yolnmetto  di  A.  B.  Gal- 
lenga-Stuart,  Cesare  Caporali,  Perugia,  1903. 

2)  Per  le  relazioni  del  poemetto  con  la  satira  italiana,  cfr.  E.  Amt- 
lone,  8a  la  poesia  satirioa  in  Francia  e  in  Italia  nel  seoolo  XVI,  Gatania,  1905) 
p.  90—92,  e  Giornale  Storico  d.  ietteratura  italiana,  XLVm,  1896,  p.  236. 
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PromeBse  si  trova;  ed  ö  la  Dame  Esper ance  dello  Ghappnys 
(Diseoiirs  de  la  CooT;  PariS;  1543),  „honnestement  parte''  anoh'  essa;  e 
circondata  pnre  da  „gentz  de  tons  endroitz^ ;  ma  V  esemplare  inglese 
per  qoalche  rispetto  (Dame  Eeperance  per  es.  ö  preeeduta  da  Franc 
Arbitre;  non  da  Fortune^  le  si  accosta  di  piü.  Sitratterädi  con- 
cordanza  volnta  o  fortuita?  Non  ho  qni  elementi  per  risolvere  la 
qnestione;  ma  gioveri,  forse,  ayerla  posta. 

2.  n  eonvito  del  eortigiano. 

Motive  sopra  ogni  altro  gradito  al  satirico:  fonti  principali,  vedi 
in  Luciano  {UEPI  TQN  EUI  Mliea  ecc.  §  26)  e  Giovenale 
(Sat.  y,  24—155).  Ma  qualche  spnnto '  ci  ricondnrrä  ad  altri  autori: 
a  Plinio  ii  GiovinC;  per  es.,  che  racconta  d^  an  tale  anfitrione,  troppo 
piü  cnrante  di  so,  che  dei  snoi  dienti  (Epistolae  II,  6);  aPetronio, 
che  presenta  Trimalcione,  seduto  a  tayola  in  posto  eminente  e  separate 
(Satyricon,  XXXI),  ad  Ateno o ,  che  in  un  capitolo  dei  Dipnosofisti  (71,5) 
introdnce  alcmii  parasiti,  amareggiati  d'  essere  trattati  a  pan  nero  dal 
padrone. 

Dei  satirici  e  trattatisti,  che  ho  rioordato  di  sopra,  —  lasciando 
Stare  ilRosello,  che  si  oontenta  di  generico  sermone  sulla  pazienza  — 
il  Chartier  (Cnrial,  §9 — 10)  e  il  DeGueyara  (Menosprecio  de  Corte, 
Cap.  VI,  p.  35)  sono  i  piü  breyi  e  spediti  al  rignardo;  n£  troyo,  ch'  abbiano 
in  alcnn  modo  attinto  alle  fonti  antiche.  E  chiaro  inyece,  che  Enea 
Silyio  (De  Miseriis  Corialiam),  pur  abbandonandosi  a  langhe  digres- 
sioni,  non  perde  mai  di  yista  Gioyenale^);  mentre  Alex.  Barclay 


1)          Giovenale  Enea  Silvio 

a)  Cardiaeo  nnnqaam  cyatum  miBsnrus  a)  nee  unqnam  tibi  vel  mlnimum  cia- 

amico  tum  commnnicabit,  quamvis  oardiaea 
passione  ernciens. 

b)  Propter  quod  Romae  cum  Bocchare  b)  propter  quod  Romae  cam  Boohare 

nemo  lavatur  nemo  iuyari  yolebat. 

e)  Et  iam  defecit  nostrnm  mare,  dam  c)  saevientia  namque  guttnra  saciare 

gala  aaevit,  non   saffioiont   noBtra  flamina  neo 

Retibna  aasidais  penitua  scrutante  maria,  dum  piscatores  prozima  qoae- 

macello  que  Bcrutantur  retibus,  nee  piscem 

Proxima,    nee  patimor   tyrrhennm  ainunt  in  vicinia  crescere. 

crescere  piscenu 

d)  Adspice  quam  longo  diatendat  pec-  d)  nee  non  squillam  defert  asparagis 

tore  lancem  undique  septam,  cuins  canda  nedom 

Qnae  fertur  domino  aquilla,  et  qni-  familiam  sed  hospites  quoqne  .  .  . 

bna  undique  septa  deapicit. 
Asparagis,  qua  despiciat  convivia 

canda. 
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cammiDa  snlle  sne  orme  (Certaine  Ecloges^  p.  16  e  seg.)»  com'i  bea 
noto  (B.  ten  Brink^  Geschichte  d.  englischen  Literatur,  Strassbuf 
1893,  p.  452—453'}.  Pure  ad  Enea  Silvio,  ma  soltanto  alla  parte 
originale  della  sna  trattazione,  s'inspira  Ulrich  Hntten  (IGsmIiis, 
p.  71);  SU  di  che  la  dnbbiosa  opinione  del  Böcking  pnö  ageyclmeiite 
e  saldamente  confermarsi^). 

Improntate  alle  dure  realitä  della  vita  sono  invece  le  deseriziom 
ferocissime  deir  Aret  in  0  (Ragionamento  delle  Corti,  s.  L  1538, 
p.  18—19  e  n\,  e  la  Cortigiana,  MilanO;  1809,  Atto  V,  Sc.  XV),  e  qaeUa 


e)  Vilibns    andpites    ftmgi    ponentor     e)  boleti  optimi,  qoales  edere  lolebat 

amicis  Claudias  ante  illum  in  quo  yensBiin 

Boletus  domioo,  sed  qualem  Claudius  nxor  sibi  porrexit;  cnrialibus  aotan 

edit.  viles  et  andpites  fnngi   ponoDtor. 

1)  Ma  donde  avr&  mal  attinto  la  bizzarra  descrizione  del  templo  eretto 
al  dio  del  yentre? 

To  god  of  the  belly  glnttons  a  temple  make 

Of  the  smoky  kitchin,  for  temple  it  they  take, 

Within  this  temple  minister  bawdy  cookes 

And  yong  scolions  with  fendes  of  their  lookes, 

The  solemne  aulter  is  the  boorde  or  table, 

With  dishes  charged  twentie  in  a  rable, 

The  beastes  o£fred  in  sacrifice  or  hoste 

In  diyers  sortes  of  sodden  and  of  roste, 

The  sawse  is  insence,  or  of  the  meate  the  smell, 

And  of  thiB  temple  these  be  the  vessell, 

Platters  and  diahes,  morter  and  potcrokes, 

Pottes  and  pesteis,  broches  and  fleshe  hokes, 

And  many  mo  eis  then  I  can  count  or  teil  ecc.    (£c1.  II,  p.  16). 
Vi  si  potrÄ  accostare  intanto,  il  passo  poco  piü  tardo  del  Rabelais,   rignar- 
dante  i  „Gastrolatres*  (Pantagruel,  IV,  58,  in  (Euvres,  Paris,  1870). 

2)  Enea  Silvio  Ulrich  Hütten 

caules  putrid!,  rapae  mareentes  et  tibi  apponuntur  iuxta  insipidnm  olos 
musddae, leguminasemicocta.  ..mixta.      aut  legumina,  utcumqne  commixta. 

in  oommnni  potabis  atque  ibi  mor-  vinum  aut  addum,  aut  quod  ab  slis 
debis  ubi  nunc  vel  pedicnlosa  barba,  sumptum  mensa  est,  de  quo  bibent 
yel  salyiosum  labinm  .  .  .  fuerunt.  forte  barbatus  aliquis,  barbam  proiuso 

nuper  iure  conspurcatam  habena 

Quid  de  mappis  dicam?    nigris,   la-         crassum  ac  multo  semper  iore  in- 
ceris,   unctis,  quae   nedum  tibi  fasti-      pinguatum  mantile,  ut  digitis  haeresa, 
dium  moyeant,  sed  manibuB  applicantur,      quoquo  trahas,  sequatur. 
teque  sequuntur. 

8)  Per  quest'  operetta  singolarissima  e  rara,  mi  valgo  pure  deir  esemplaie 
marciano  (Rsgionamento  nel  |  qnale  M.  Pietro  Aretino  figura  quat  |  tro  saoi 
amiei,  che  fayellano  de  le  Cor  |  ti  del  Mondo  e  di  quella  del  Cielo.  In  fine: 
Impresso  Nel  MDXXXVIII).    Di  altro  esemplare,  stampato  a  Novara  nello  stesso 
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lepida  de!  Caporali  (Sopra  la  Corte,  p.  82—83);  ma  qui,  emigrando 
dal  campo  della  satira  dotta,  ci  aocostiamo  a  qnello  delle  „tmellerie^, 
a  modo  del  Pistoia  (cfr.  Oraf^  Attrayerao  il  CinqnecentO;  Torino, 
1888,  p.  117;  Anzalone,  Sa  la  poesia  satirica;  ecc.  p.  100);  o,  megliO; 
di  Bartolomö  de  Torres  Naharro  (cfr.  Oreizenach,  Oeschichte 
der  neueren  Dramas^  Halle,  1893—1903;  Xu,  p.  108).  D'  altra  parte, 
il  eonvito  del  Begnier  (Sat.  X;  in  Oeuvres  complötes,  Paris,  1853, 
p.  132),  non  6,  come  ormai  tutti  sanno  (F.  Fl  amini,  Studi  di 
storia  letteraria  italiana  e  straniera,  Livomo,  Giusti,  1895,  p.  368; 
J.  Vianey,  Mathurin  Regnier,  Paris,  1896,  p.  67),  che  unMmitazione 
ed  in  parte  un  plagio  del  oapitolo  italiano^). 

8.  La  dottrlna  del  seirire  in  Corte. 

Non  si  tratta  qui  della  dottrlna  ampiamente  e  degnamente  svolta 
dal  Castiglione;  ma  piuttosto  di  quegli  ironici  ed  amari,  qualche  volta 
anche  lamentosi  consigli,  che  i  satirici  largiscono  yolentieri  a  s6  ed 
agli  altri,  intomo  al  modo  di  far  fortuna  a  Corte  (saggi  di  „feintise''). 
Sotto  questo  rispetto,  11  motivo,  come  giä  notö  11  Bellezza  (II  primo 
poeta  satirieo  inglese  [T.  Wyatt]  e  le  sue  imitazioni  italiane,  in  Ben- 
diconti  d.  B.  Istituto  Lombarde  di  Scienze  e  Lottere,  XXX,  1897,  p.  522 
e  seg.);  risale  ad  Orazio  (Sat.  U,  8;  ma  cfr.  anche  Epist.  I,  17);  ma 
passa,  assai  piü  presto  forse,  che  non  si  creda,  dagli  scrittori  dotti  e 
dl  Corte  (cfr.  P.  Toldo,  Le  courtisan  dans  la  litt^rature  fran^aise  ecc. 
in  Archiv  f.  d.  Studium  d.  neueren  Sprachen  ecc.  CIV,  1900,  p.  75  e  seg. : 
ma  non  vanno  obliati  tra  i  piü  caratteristici  saggi  di  „feintise^  della 
Rinascenza  latina:  L.  Paterno,  in  Baccolta  di  poesie  satiriche,  Hilano, 
1809,  p.  293;  P.  Bonsard,  in  Promesse  [Oeuvres  complötes,  VI,  p.  253] 
e  M.  Begnier,  Sat.  ni,  in  Oeuvres  complites,  p.  31)  ai  popolari  ed 
ai  popolaregg^anti  (Cfr.  l'anonima  Doctrine  des  Servants  en 
conrt,  in  Becueil  de  po^sies  fran^oises  des  XV  et  XVI  sifecles,  Paris, 
MDCCCLVI,  IV,  p.  32— 35;  Alex.  Barclay,  Ship  of  fooles,  Cap.XCV 
[Eoelbing,  p.  81];  Aretino,  Cortigiana,  Atto  I,  sc.  XXII). 


anno,  feoe  oenno  il  Henckenkamp  nella  prefazione  alla«citata  edizione  del 
Gurial  (p.  XL,  n.);  ma  gli  Bfuggirono  i  dubbi  che  su  cotesta  designazione  di 
luogo,  giA  da  tempo  e  ragionevolmente,  aveva  soUeyato  il  Deschamps  (cfr. 
Per  la  Storia  del  libro  in  Italia  nei  SecoH  XV  e  XVI,  Firenze,  1900,  p.  89). 

1)  Inflnsso  lucianesco  dovrebbe  farsi  sentire,  secondo  verosimiglianza,  nel 
Luclanua  Aulicus  di  Jean  Plaisant  (Antwerpiae,  1586),  che  in  qaesto  momento 
non  ho  a  portata  di  mano.  NoUzie  ed  argomento,  vedine  in  Bahlmann,  Die 
lateinischen  Dramen  ecc,  Mftnster,  1883,  p.  51. 
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4.  L'^anrea  medioeritas^  e  la  Tita  di  natara  eontrapposte  dla 

Tita  di  eorte. 

Parrä  superflno  osservare;  che  qni  si  tratta  pnre  di  motivo  schiet- 
tamente  classico,  e  piü  particoIarmeDto  oraziano  (Od.  n,  16;  III,  16; 
IV,  9;  Epist.  I,  1,  47;  2,  46  ecc).  Ma  non  sari  inutile  rileyarne  U 
contemporaDea  diffasione  in  Italia  (Sansovino,  Sat.  I;  Bentivoglio, 
Sat.  V ;  A 1  a  m  a  n  n  i ,  Sat.  IX,  in  Sette  libri  di  satire^  Venezia,  HDLX ;  carat- 
teriatica  la  digressiooe  deir  Aretino  nel  ricordato  Ragionamento  delle 
Corti)^  in  Spagna  (De  Guevara,  Menosprecio  de  Corte,  Cap.  V,  p.  25; 
cfr.  anche  L.  Gl  6  m  e  n t,  Antoine  de  Gneyara,  in  Revue  d'  histoire  littäraire 
de  la  France,  VII,  1900,  p.  595—598),  in  Francia  (cfr.  Toldo,  Le 
courtisan  ecc.  p.  77)  e,  veroaimilmente  per  via  italiana  (L.  Einatein, 
The  Italian  Renaissance  in  England,  New-Tork,  1902,  p.  351),  in  In- 
ghilterra  (T.  Wyatt,  Of  the  mean  and  sure  State,  in  Poetical  Works, 
London,  1831, p.  178;  H.  Surrey,  Fraise  of  mean  and  conatant  Estate, 
The  means  to  attain  happj  life,  in  The  Poems,  London,  1897,  p.  56—57: 
ma  il  motivo,  pur  cominciando  con  stretta  imitazione  oraziana,  riceve 
originalissima  impronta  nel  How  no  age  is  content  with  his  own  estate 
ecc.  p.  64 — 65).  Nota,  peraltro,  che  il  Regnier  (Sat.  XV,  in  (Envrfö 
compl^tes,  Paris,  1875,  p.  124),  celebrando  la  vita  di  natura,  non 
attinge  ai  classici  (Vianey,  M.  Regnier,  p.  159),  che  per  mezzo  del 
Montaigne  (Essais,  III,  13). 

Talvolta  il  motivo  trova  espressione  in  qualche  apologo,  come 
quelle  della  rana  e  del  bue  (Orazio,  Sat.  n,  3,  Pedro,  1,24; 
cfr.  Ariosto,  Sat.  II,  in  Opere  minori,  Firenze,  1858,  p.  247;  Fena- 
ruolo,  Sat.  unica,  in  Sette  libri  di  Satire,  c.  lS8y),  o  del  topo  di 
cittä  e  di  quelle  di  campagna  (Orazio,  Sat.  II,  6),  intomo  al 
quäle  un  buon  gruzzoletto  di  testi  italiani,  francesi  ed  inglesi  indieö 
il  Bellezza  (II  primo  poeta  satirico  ecc.  p.  531),  dimenticando,  tuttavia, 
la  gran  fortuna  del  motivo  in  Germania  (cfr.  Oesterley,  in  Kirchhof^ 
Wendun.,  1, 1,  62  e  in  Steinhöwel,  Äsop,  1, 12;  Goedeke,  in  J.  Fischart^ 
Dichtungen,  Leipzig,  1880  [Flöh  Haz  Weiber  Traz,  v.  1916-78]; 
Tittmann,  in  B.  Waldis,  Esopus,  I,  9). 

6.  Dl  una  novelletta  satirica  intorno  alP  avarizia  4el  elero. 

Se  non  mi  inganno,  la  novelletta,  a  cui  alludo,  non  ha  ancora 
attirato  V  attenzione  degli  stndiosi :  si  tratta  d'  un  pontefice  o  d'  nn 


1)  Notizie  d'altre  redaaioni  della  Rinascenza,  vedi  preaao  Oeaterley 
(Kirchhof,  Wendnnmath,  Stuttgart,  1869,  VII,  &8;  Steiohöwel,  Äsop,  Stutt- 
gart, 1873,  40)  e  Tittmann  (B.  Waldis,  Esopua,  Leipzig,  1882,  I,  81). 
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alto  prelato,  che  avendo  oompiacentemente  asserito,  non  poter  piü  la 
Cbieaa  dire,  oome  nei  tempi  antichi:  „anrum  et  argentnm  non  est 
mihi^,  s'ebbe  per  risposta  da  nn  saggio  preaente  al  sno  discorso:  „ma 
neppore:  ^Borge  et  ambola^. 

La  fonte^  yerosimilmente,  sari  da  rieercare  in  qnalche  medievale 
Specchio  d'Esempi,  sebbene  nel  solo  da  me  potuto  consnltare  (ArgentinaO; 
1495)  manchi;  e  risale,  in  ultima  analisi,  al  Vangelo;  ma  noto,  che  nel 
TenfelsNetz (Stuttgart,  1863, y. 3047  e seg.) poema anonimo della metk 
del  sec.  XV,  V  aneddoto  compare  in  forma  alquanto  diversa  da  qnella, 
che  di  sopra  ho  riferita:  vi  si  fa  menzione,  cio6,  di  S.  Pietro  (sie),  che 
disse  al  paralitico:  „mir  ist  silber  noch  das  gold  nttt^;  ma  contempo- 
raneamente:  „Stand  nf  nnd  bisz  gesund  schier!^;  e  ciö  si  attribuisce 
a  yergogna  dei  nuoyi  tempi.  In  Italia  si  determinano  altrimenti  per- 
sone  e luoghi.  IlSayonarola  (Scelta  di  Prediche,  Firenze,  1 898,  p.  49) 
mette  S.  Tommaso  d'  Aquino  di  fronte  ad  un  prelato  yanaglorioso,  che 
non  identifica;  V  anonimo  raccoglitore  di  Facezie  e  Motti  dei  se- 
coH  XV  e  XVI  (Bologna,  1874,  n^  CLXVI,  in  Scelta  di  Curiositi,  n^  138) 
fa  riyolgere,  inyece,  il  detto  satirico  daAgnolo  della  Stufa  al  card.  di 
Teano.  II  Celli,  nei  Capricci  del  Bottaio  (Milane,  1806,  p.  100), 
s'  attiene  alla  yersione  del  Sayonarola,  al  quäle  b  da  credere  abbia 
attinto. 

6.  n  tipo  deir  ipocrita. 

L'ipocrita  della  Rinascenza  (Vedine  i  ritratti  piü  oaratteristici  presso 
F.  Filelfo,  Sat.  n,  5,  in  Satyrae  centum  distinctae  decem  deca- 
dibus,  Parig],  1508;  L.  Aretino,  Adyersus  hypocritas,  in  Fasciculus 
rerum  expetundarum  et  fugiendarum,  Londini,  MDCXC,  I,  p.  308; 
Poggio,  Dialogus  contra  hypocrisim,  ibid.  II,  p.  674;  ma  cfr.  anche 
Castiglione,  II  Cortegiano,  Firenze,  1894,  III,  20),  dal  yolto  ma- 
cilente,  dal  coUo  torto,  dalla  yoce  tremula,  dal  rozzo  e  lacerö  saio, 
non  dista  gran  fatto  dalP  esemplare  classico  gioyenalesco  (Sat.  II). 
Appare  cristianizzato  perö;  o,  se  yogliamo  dire,  piü  argnto,  per  certa 
perizia  di  ragionare  scolastico.  Cosi  il  religiöse  del  Poggio  (Face- 
tiae,  Londini,  liDCCXCVIIl,  Hörtifioatio  camis)  sorpreso  in  flagrante 
concubito,  si  scnserä  dicendo  di  yoler  mortificare  la  came;  il  yecchio 
f rate  nella  Palinodia  delBuchanan  (Opera  Omnia,  Edinburgi,  MDOCXV, 
p.  29),  insegnerä  al  gioyine  noyizio  d'  ingannare  i  profani  con  astute 
distinzioni^  mentre  —  cosa  noteyole  —  FraTimoteo  della  Mandragola 
del  Hachiayelli  (Atto  III,  Sc.  IV)  s'incontreri  con  Corradus  de 
Zwiccayia  delle  germaniche  Epistolae  obscurorum  yirorum  (in 
Hütten,  Opera,  VI  [Suppl.  I],  p.  21)  nel  sostenere  con  strettissimo 
BiUogismo  V  innocenza  del  concubinato  o  delF  adulterio. 
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7.  Preti  e  frati  predicatori. 

Bilevö  il  Luzio  (Studi  folenghiani,  Firenze,  1899,  p.  49),  come  il 
Folengo,  nella  predica  di  Cingar  (BaldO;  Maccher.  VIII,  in  Opere 
maccheroniche,  Maotova,  1882— 89,  t.  I,  p.  206)^),  parodia  assai  fiera, 
oome  tutti  sannO;  delle  prediche  del  tempO;  si  sia  attennto  ad  Erasmo. 
Gioverä  qni  osservare  alla  nostra  yolta,  che  lo  stesso  Erasmo  sembrt 
esserfii  inspirato  direttamente  ad  nn  italiano,  alPoggio,  Ik  doxt 
tratta  dei  predicatori  e  dei  loro  malvezzi  (Stultitiae  Laos,  Hagae,  MD 
GGCXCVIII,  §  54).  Che  il  sacerdote,  invero,  s'  agiti  sul  pergamo  eon 
gesto  istrionico;  che  ora  parli  con  voce  appena  intelligibile,  ora  rompa 
inyece,  in  voci  fragorose;  e  che  si  perda  in  qaisqnilie  Bcolastiche,  dore 
il  Yolgo  imperito  nnlla  comprende,  6,  n6  piü  n6  meno,  ciö,  che  deride 
il  Poggio: 

Videas  lactare  se  illos  tanquam  e  suggesto  prosilire  velint,  modo  taoqoam 
faribundoB  vocem  extollere,  deinde  Bammisse  loqai'),  qnandoque  manibus  tabo- 
las  perontere,  noDDonqaam  ridere,  adeo  mnltas  variasqne  formas  latrando  asra- 
mere,  at  altemm  Proteum  dicas. 

E  le  „asininae  voces"  erasmiane  (Stnltitiae  Laus,  loc.  cit.)  rispoo- 
dono  perfettamente  alla  „yox  asinina^;  di  cni  parla  nna  facezia  dell' 
italiano  (Concionatoris  asinina  vox). 

Qnalche  novelletta  satirica  intomo  all'ignoranza  del  clero  predi- 
cante  si  dirama  pnre  dal  Poggio.  Allndo  piü  specialmente  al  ra^ 
conto  di  quel  prete,  che  annnnziando  V  Epifania  dal  pergamo,  agginii8e 
di  non  sapere,  s'  ella  fosse  maschio  o  femmina  (Sacerdotis  ignorantia), 
racconto  traslato  tal  qnale  dal  Nifo  —  si  noti  qni  per  la  prima  volta  — 
nelDe  re  aulica  (NeapoIi;MDXXXIIIIJ,LXXXIII)>);  ed  all'altro  del 


1)  Per  le  relazioni  di  cotesta  predica  eol  Pantagmel  del  Rabelais  (IV,  5S), 
cfr.  L.  ThaaBne,  £tadeB  sur  RabelaiB,  PariB,  1904,  p.  268. 

2)  Cfr.  Pietro  Nelli  (Sat.  V,  in  Sette  libri  di  aatire,  c.  105): 

Hoggi,  par  ch'nn  predicator  s'afifaiini 
In  parlar  thoBco,  in  parer  boccacceBCO, 
£  in  questo  abbia  Budato  gli  anni  e  gli  anni» 


Pur  oh' ei  vi  Bappia  hör  con  voce  alta  e  piena 
(Senza  blaogno),  hör  con  parlar  si  basso, 
Ch'  egli  steBBO,  che  parla,  s'  ode  a  pena, 
Con  bella  barba,  interpretarvi  an  pasBo  ecc. 
II  predicatore  del  Chan oer  (Preamble  of  the  Pardoner's  Tale,  v.  8S9— SI, 
in  Works,  London,  1898)  preferiva  parlar  sempre  a  voce  alta  (I  peine  me  to  hto 
an  hauteyn  speche);  ma  frammezzava  anch'  egli  parole  latine  per  non  fani  in- 
tendere  dagli  nditori  volgari. 

3)  Come  le  molte  rielaborazioni  della  novelletta  siano  sfiiggite  ai  SemeriB 
(Die  Schwanke  nod  Schnarren  des  Florentiners  Gian-Francesco  Poggio  Brie- 
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parrooo  annnnziante,  nel  giorno  delle  Palme,  il  diginno  della  gi&  passata 
Quaresima  (QnadrageBima  extemporalisj  per  la  rielaborazione  delle 
Cent  NouvelleB  nonvelleB,  [Paris,  1868,  n^Si]  cfr.  P.  Toldo,  Contri- 
buto  allo  studio  della  novella  firancese  del  XV  e  XVI  seeolo,  Roma, 
1895,  in  Note  comparative  p.  26;  e,  per  le  altre^  Semeran,  p.  203; 
ma  nota  che  la  novella  del.Malespini  [Dnecento  novelle^  Venezia, 
1609;  Ily  62]  attribnisce  V  errore  ad  nn  villano).  E  saranno  da  rac- 
cogliersi  nel  nostro  ciclo,  per  qnanto  nei  particolari  diversi,  cosi  la 
fortnnata  facezia  GCXXIX  del  Poggio  (donna  piangente,  perchö  la 
Toce  del  predicatore  le  rammenta  qnella  dell'  asino,  che  le  6  morto ; 
cfr.  oltre  TÖsterley,  inPanli,  576:  Semeran,  p.  232):  come  Tosceno 
aneddoto  di  Marcone  (Bändel lo,  Novelle,  Londra,  1793,  Parte  III, 
ii*>49;  Facezie  e  Motti,  n<»  LXXVII;  cfr.  F.  Torraca,  Studi  di 
Storia  Letteraria  Napoletana,  LivomO;  1884,  p.  196),  e  V  altra  bnrla, 
di  cni  tratta  il  Bändel lo  (Parte  III,  n<'28:  fanciullo,  che  interrompe 
il  predicatore  minacciante  danni  per  la  venuta  dei  Tnrchi). 

Kacconti  di  sciocchezze,  bizzarrie,  e  stravaganze  pronnnziate  dal 
pergaroo,  si  trovano  in  qnantitji  nei  testi  della  fiinascenza,  ed  alcono 
ottiene  anche  fortuna  singolarissima  (cfr.  per  es.  intorno  alla  Sacer- 
dotis  faceta  contio  del  Beb el,  A.  L.  Stiefel,  in  Archiv  f.  das  Stu- 
dium d.  neueren  Sprachen  ecc.  XCV,  1895,  p.  75  e  Zeitschrift  f.  ver- 
gleichende Literaturgeschichte  Xu,  1898,  p.  170).  Per  quanto  abbiano 
spesso  carattere  di  storicitä  e  di  reciproca  indipeudenza,  formano  tnt- 
tavia  un  bei  ciclo,  ch'  io  qui  rilevo,  e  che  sarebbe  interessante  stu- 
diare,  piü  che  non  si  sia  fatto  finora,  nei  rapporti  della  storia  del 
costume  e  della  Ghiesa  (cfr.  per  alcnne  notevolissime  considerazioni 
Buir argomento,  Pastor,  Geschichte  der  Päpste,  Freiburg  i.  B.,  1895, 
m,  p.  131  e  seg.). 

8.  Qnalehe  appnnto  di  satira  fkutesca. 

L*  argomento  mi  richiama  alla  satira  antifratesca  di  George 
Buchanau;  non  essendo  a  mia  notizia,  che  fin'ora  siano  State  in- 
dicate  le  fonti,  a  cui  accenno  (cfr.  ad  ogni  modo,  P.  Hume  Brown, 
George  Buchanan,  Humanist  and  Beformer,  Edinburgh,  1890,  p.  96). 
Ch'egli,  pertanto,  abbia  attinto  al  Folengo,  giudico  verosimilissimo. 
Chi  si  rifugia  mai  nei  conventi,  secondo  lo  scozzese  (Franciscanus,  in 
Opera  Omnia,  Edinburgi,  MDGCXV,  p.  3)?  „Gli  spiantati,  i  perseguitati 


ciolini,  Leipzig,  1905),  non  so  spiegaimi.  Nota,  pertanto,  che  11  Pauli 
(Schimpf  und  Ernst,  Stuttgart,  1866,  n»  584)  varia  la  novelletta  nel  senao,  che 
il  sacerdote  Bcambia  l'Epifania  per  un  santo-,  e  cfr.  richiami  deirösterley 
al  detto  luogo  del  Pauli,  ed  a  Kirchhof,  Wendun.,  I,  2,  111). 
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dalla  znatrignai  quei   che  non  capiscono  di  poesia,  e  che  non  soso 
bnoni  a  nulla''.    E  il  Folengo  (Baldo,  Maccher.  yil>  t.  I,  p.  185): 
PoBtquam  giooarant  taseasque  vodarunt, 
Postquam  pane  caret  cophinnm,  celaria  vinam, 
In  fratres  properant,  datur  his  extemplo  capozzus. 

Nella  Palinodia  (Opera  Omnia,  p.  28)^  condotto  davanti  al  tribmiale 
Celeste,  i  frati,  che  devono  essere  gindicati,  gli  sembrano  yestiti  dd 
„colore  degli  asini'';  appunto  come  Gingar  nel  Baldo  (Maccher.  IX, 
t.  1,  p.  218),  non  distingue  il  francescano  dalF  asino^  che  cavalea, 
trovandoli  „dello  stesso  colore"^). 

tt  motivo  comunissimo  di  riso  per  tutto  il  Binascimento  il  saeeo 
rigonfio,  che  i  cosidetti  monaci  mendicanti  portano  con  8ö  (cfr.  per  es. 
Folengo,  Baldo^  Maccher.  YII,  i  1,  p.  192;  Varchi,  Capitolo  in 
lode  della  Tasca,  in  Opere  Bnrlesche  ecc.  Londra,  1721,  p.  166;  Mflr- 
ner,  Narrenbeschwörnng,  Leipzigs  1879,  XXV,  49);  ma  qai  lo  richiamo, 
perch6  L utero,  nel  definirlo  „sacco  senza  fondo^:  „Sack  dem  der 
Boden  aus  ist  knmpt''  (Sämtliche  Werke,  Erlangen,  1832,  XXI,  p.  296), 
sembrami  debba  aver  pensato  alP  accnsa  di  Seb.  Brant  (NarreD- 
schiflf,  Leipzig,  1854,  LXUI,  9—10): 

Noch  Bohrygt  der  Prior:  trag  her  plus 
Dem  sack,  dem  ist  der  boden  ubz. 

Che  poi  debba  mettersi  in  relazione,  in  qnalche  modo,  col  drammi 
di  H.  Sachs,  Der  podenlos  pfaffensack,  intomo  al  qaale  tacqne  lo 
Stiefel  (Über  die  Quellen  der  Hans  Sachsischen  Dramen,  in  Germania, 
XXXVI,  1891,  p.  20),  credo  risulti  evidente. 

9.  Del  prender  moglie. 

Intomo  alla  satira  o  sermone,  diremo  cosi  „coniugale^,  ha  discorso 
recentemente  con  molta  erudizione  il  Bertana  (UAriosto,  il  matri- 
monio  e  le  donne,  in  Miscellanea  Graf,  Bergamo,  1903,  p.  167  e  seg.); 
mi  limiterö,  pertanto,  a  spigolare  alcun  che  di  nuovo  dal  campo  della 
letteratura  italiana  e  delle  straniere. 

Gominciamo  dagli  amici  delle  nozze;  i  quali,  in  veritä,  non  sono 
nö  pochi,  ni  tiepidi.  La  bella  scuola  s'  oma  in  Italia  dei  nomi  del  Bar- 
baro,  del  Gampano,  del  Barzizza,  delFAliotti:  trionfa  in  Ger- 
mania con  Albrecht  von  Eyb^),  con  Geiler  diKaisersberg,  con 


1)  Dubito,  che  la  novelletta  di  Langius  —  briocone,  ehe  fingendo  appaii- 
zioni  di  spiriti,  sottrae  denaro  ai  fedeli  (Franciscanus,  p.  16)  —  non  debba  fani 
riaalire  a  quella  di  Polos  In  Erasmo  (Colloqula  familiaria,  Basileae,  MDCCVH 
p.  323).  Qui,  peraltro,  ci  troviamo  nel  cido  delle  burle  spiritiehe,  singolameBt« 
caro  al  Binascimento. 

2)  Qnanto  alle  relazioni  del  suo  Ehebüchlein,  col  pensiero  umanistioo  Ital- 
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Erasmo,  con  Lutero,  oon  Helanchton,  s^afferma  dottrinalmente 
in  Inghilterra  eol  Colet^  ool  Tindale,  ool  More.  Gome  si  vede,  al 
nascimento  della  satira  ariostesoa  non  mancaya  di  oerto  Tambiente. 
Chi  tuttavia  yorrä  stndiarne  a  fondo  la  geneei  ed  il  valore,  non  dovrä 
djmenticare  V  epistola  Quomodo  nxor  sit  dnoenda,  di  Enea  Silvio 
(Epistolae,  n®  XLV),  che  per  alcnne  parti  le  si  acoosta  assai,  n^  il 
canne  De  expellendis  Yenere  et  Cupidine,  di  Pico  della 
Mirandola  (Delitiae  GC  italorum  poetarnm  ecc,  CIOIOCYIII^  p.  205 
e  seg.);  e  non  far&  male  a  dare  nna  Bcoraa  ben  piü  addietro:  ai  Co- 
ningalia  Praecepta,  cio^  di  Plntarco,  e  al  De  Remediis  fortnitornm 
di  Seneca.  D'  altra  parte^  tra  i  oontemporaoei  o  epigoni;  bisognerä 
tener  conto  di  BernardoGiambnllari  (Baccolta  di  poesie  satiriche; 
Milano,  1808,  p.  107  e  seg.)  e  Ladovico  Paterno  (ibid.  p.  300 
e  seg.);  e,  tra  i  plagiari^  di  Yanquelin  de  laFresnaye  (Vianey; 
IL  B^^er^  p.  75). 

Qniy  gioverä  rinfresoare  la  memoria  di  nn  carme  latino  di  T.  More 
(QoaliB  nxor  deligenda^  in  Opera  Omnia,  p.  244);  nel  qnale  tanto  piü 
stnpisce  Timportanza  data  all' edncazione  intellettnale  della  donna^); 
in  qnanto  T ideale  del  letterato  italiano  (Alberti,  Vegio,  Arioato 
ecc),  nel  pieno  trionfo  della  cnltnra  femminilcy  resta  sempre  nna 
mogUe  inteaa  al  fnso  ed  air  ago.  Qnanto  al  resto,  il  More  riela- 
bora  i  soliti  motivi:  ai  cerchi  nna  moglie  di  bnoni  natali^  modesta; 
pmdente,  dMndole  pnra  e  mitC;  nä  troppo  bella  ni  troppo  bmtta;  ae 
anche  mancherä  la  dote,  tntto  andrä  per  il  meglio.  fiilevo  qnesf 
ultimo  pnnto^  snl  qnale^  d'altronde,  si  trovan  tntti  d'acoordo,  perchä 
sembra  attirare  la  speciale  attenzione  di  qnalche  letterato  del  Setten- 
trione.  Seb.  Brant  vi  dedica,  di  fatto,  nn  intero  capitolo  del  Narren- 
schiff  (LH:  Wiben  dnrch  gatz  willen);  il  Panli  nn  altro  del  Schimpf 
und  Ernst  (214),  rimaato  aenza  richiami  da  parte  deir  Öaterley;  e 
John  Skelton  la  prima  parte  del  Boke  of  three  fooles  (Poetical 
Worka,  p.  200). 


iano^  cfr.  M.  Herr  mann,  Albrecht  v,  Eyb  nnd  die  Frfihaeit  d.  deutschen  Hn- 

manismoa«  Berlin,  1898. 

1)  Sit  iUa  vel  modo  Armata  cum  qnibua 

Inatracta  litteria,  Neo  illa  prosperis 

Vel  talia  nt  modo  Snperba  torgeat, 

Sit  apta  litterifl;  Nee  illa  tarbidis 

Felix  quiboB  bene  Misella  Ingeat 

Priflcia  ab  optimis  Proatrata  oasibns. 

Poaait  Hbellalis  lucunda  sie  erit 

Vitam  beanda  Semper  eoc 
Haarire  dogmata; 

n  More  richiede  nella  moglie  anche  cnltora  e  sentimento  musicale. 

Ronumlscbe  Forachungen  XXII.  3.  ^g 
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Dagli  amici  passiamo  ai  dubitosi.  II  Lnzio  (Stadi  folenghiani, 
p.  52)  pensö  di  ricollegare  le  celebri  consultazioni  di  Pannrge  sal 
prender  o  no  moglie  (Rabelais,  Pantagrael^  III,  9),  con  le  ansie 
matrimoniali  del  Marescalco  aretiniano.  In  veritä;  V  eccellente  Pania- 
grnel,  che  termina  consigliando  di  rimettersi  senz'  altro  al  baon  Dio, 
ben  pooo  ha  che  vedere  col  fiero  marescalco,  il  quale  gindica  fino 
air  ultimo,  esaere  meglio  cavarsi  un  occhio,  che  prender  moglie.  H 
motivo  risale  a  Platarco  (Solon,  6—7),  e  ad  esso;  come  ha  dimostrato 
lo  Stiefel  (Germania,  XXXVI,  1891,  p.  50;  senza  rilevare,  per  altro, 
la  persistenza  della  tradizione  in  Seneca  e  HnsonioKafo),  si  rian- 
noda  la  hansachsiana  Disputacio  ob  peser  hayraten  Bcy  ecc.  e  qaalche 
altro  teste  germanico.  Non  perö  la  dissertazione  del  Poggio  An 
seni  Sit  uxor  ducenda  (in  Appendice  alle  Facetiae,  Londra,  1798),  e, 
conseguentemente,  la  ridnzione  germanica  di  Niclas  yon  Wyle, 
ricordata  dallo  Stiefel,  giacchö,  sotto  un  titolo  esprimente  dubbio,  si 
accoglie,   in  realtä,   un  panegirico  delle  nozze. 

Ed  ora  veniamo  ai  nemici.  I  quali  si  presentano  cosl  namerosi, 
che  sarä  meglio  riconoscerli  per  grnppi.  C  6  un  nucleo,  cosi  in  Italii 
(cfr.  per  es.  Vinciguerra,  Sat.  V  e  VI,  in  Sette  libri  di  satire;  Pa- 
lingenio  Stellato,  Zodiacns  Vitae,  Lipsiae,  1832,  X,  242—244), 
come  in  Germania  (Seb.  Brant,  Invectiva  contra  mundi  delicias,  in 
Varia  Garmina,  s.  1.  1498,  c.  56  b.;  Joh.  Murmellius,  Ausgewählte 
Gedichte,  Freiburg  i.  Br.,  1881,  p.  18;  Herrmann  Busch,  in  Carmina 
s.  1.  n.  d.  passim),  ma  non  senza  rappresentanti,  anche  in  altre  nazioni 
(cfr.  gli  anonimi  Dangers  de  se  marier,  in  Recueil  de  po^sies  fran- 
Qoises  ecc.  III,  n^  66)  ^),  il  quale  combatte  le  nozze,  in  nome  e  nelle 
forme  dell'  ascesi  antica  e  medievale.  Per  costoro,  sono  le  nozze  nn 
duro  legame  per  il  sapiente,  un  giogo,  che  gli  impedisce  la  nobile  e 
pura  contemplazione  delle  cose,  una  vanitä.  Se  pure  le  ammettono, 
si  ^  come  minor  male,  e  per  V  uomo  mediocre,  o,  almeno^  per  V  nemo 
non  dedito  alle  piü  alte  speculazioni. 

Da  ben  altro  concetto  partono,  invece,  i  seguaci  del  gregge  d'Epi- 
curo  (cfr.  per  es.  Giovanni  Secondo,  Opera Omnia,  Lngduni  Batar. 
MDGCCXXI,  Od.  III,  5;  Douza,  in  Delitiae  poetarum  belgicomm, 
Francofurti,  1614,  n,  p.  70:  ma  in  Italia  il  sensualissimo  Pontano  6 
anche,  come  ognnn  sa,  celebratore  delle  piü  pure  gioie  coningali).  Lft 
vita  famigliare,  intessuta  di  gioie  quiete  ed  intime,  ripugna  al  loro 
sentimento,  ch'  arde  per  Lidie  e  Glicere. 


1)  Vi  8i  ripetono  gli  esempi,  gi&  divulgati  neir  Etil  Media  (cfr.  NoTati, 
Ganniiia  Medii  Aevi,  Firenze,  1883,  p.  18—19  n.;  Frati,  La  donna  italiana  se- 
coDdo  i  piü  recenti  studi,  Torino,  1899,  p.  108 — 109),  e  nei  tempi  antiehi  (cfr. 
Pascal,  Seneca,  Gatania,  1906,  p.  70),  di  Ercole,  Didone,  Glitennestra  ecc.  eec. 
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Segaono  i  borghesi,  che  delle  noie  matrimomali  Bcherzano  e  ridono 
per  baon  tempo  (F.  Berni,  Son.  „PaBseri  magri^;  in  Birne,  Firenze, 
1885),  0  che,  per  sincera  previdenza  delle  spese,  che  importa  nna 
casa,  0,  peggio,  nna  moglie  ambiziosa,  si  spaventano  (cfr.  Les  T^nfebres 
du  Mariage  e  la  Complainte  da  noaveaa  mariö^  in  Becaeil  des  poösicB 
fran^oises  ecc.  I;  n<»3e24;  T.  Marner,  Narrenbeschwörang;  LXXXVI; 
Chiabrera,  Serm.  XV,  in  Rime,  Milano,  1807:  ma  altri  testi  della 
Rinascenza,  da  ascriversi  verosimilmente  a  qaesta  categoria^  vedi  in- 
dicati  da  V.  Rossi;  in  Le  Lottere  di  Andrea  GalmO;  Torino^  1888, 
p.  225 — 226;  e  da  F.  Novati,  in  Giomale  Storico  d.  Letteratara  ita- 
liana,  VII,  1886,  p.  439).  Qnalche  epigrammista,  infine  (Jean  Voaltö, 
Epigrammatam  Libri;  Lagdani,  MDXXXVII,  p.  40  e  84;  John  Owen, 
Epigrammata,  Basiliae,  [sie],  MDGCLXVI,  I,  115;  III,  199),  lancia  in 
vettive  contro  le  nozze,  per  solo  spirito  imitative  degli  antichi  (cfr. 
Antologia,  IX,  168;  XI,  50,  378,  388). 

Chiaderö  la  noterella  col  ritornare  sa  di  an  motivo,  assai  diffoso 
in  Earopa,  intorno  al  qaale,  par  trattandone  indirettamente,  raccolse 
preziose  notizie  il  Bolte  (Die  Wochentage  in  der  Poesie,  in  Archiv 
f.  d.  Stadiam  d.  neueren  Sprachen  ecc.  XCVIII,  1897,  p.  297—298): 
che  la  moglie  bisbetica  o  ribelle  vada  domata  col  bastone.  II  motivo, 
in  Germania,  non  k  soltanto  popolare,  ma  anche  borghese  e  semidotto 
(cfr.  Mnrner,  Narrenbeschwörang,  IX;  H.  Sachs,  Der  bösen  weiber 
Zungen  lösen,  in  Dichtangen,  Leipzig,  1879,  I,  n<>  121).  Per  qnanto 
rignarda  Tltalia,  ricorderö,  come  le  novelle  satiriche  del  Boccaccio 
(Decameron,IX,9),  del Sacchetti  (Novelle, Firenze,  1860,  n^LXXXV, 
LXXXVI),  di  ser  Giovanni  Fiorentino  (Pecorone,  Torino,  1853, 
V,  2)^),  del  Sansovino  (Centonovelle,  VI,  5:  cfr.  L.  Di  Francia, 
Franco  Sacchetti  novelliere,  Pisa,  1902,  p.  262)  e  del  Piovauo 
Arlotto  (Le  facezie,  Firenze,  1884,  n<»  133)  insegnino  concordemente 
easere  il  bastone  il  miglior  mezzo  per  ricondarre  la  pace  domestica 
turbata  dalle  bizzarrie  femminili.  II  Bertana  (L'Ariosto  ecc.  p.  178 
— 179)  rilevö,  molto  a  proposito,  anche  il  proverbio  registrato  dal 
Oaazzo  (Della  civil  conversatione,  Roma,  1574,  c.  139): 
Bendon  pift  frntto  donne  asini  e  noei 
A  ehi  ver  loro  ha  piü  le  mani  atrooi*); 

1)  Sfnggi  al  Gorra  (ü  Pecorone,  in  Studi  di  critica  letteraria,  Bologna, 
1892,  p.  268),  come  la  novella  qni  ricordata  di  ser  Giovanni  (di  colni,  che 
afflitto  da  insopportabile  moglie,  riceve  per  oonslglio  di  recarsi  sal  ponte 
Sani' Angelo  e  d' osservarvi,  che  vi  sucoede)  risalente  all'  altra  del  Boccaccio, 
pure  qni  ricordata,  rappresenti  nna  redaziune  parallela  ed  anteriore  a  qnella 
del  Piovano  Arlotto. 

2)  £:  riportato  anche  dalFrati  (La  donna  italiana  ecc.  p.  128),  come  pro- 
verbio tOBcano;  ma  la  citazione  sembra  venire  dal  Tanini  (La  donna  secondo 
il  gindizio  dei  dottl  e  dei  proverbi,  Prato,  1884,  p.  68). 

4&* 
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ma  convien  pure  tener  presenie,  che  il  cortigiano  monferrino  si  dimo- 
fitra  recisamente  ostile  a  cosi  poeo  cavallereBOo  consiglio. 

10.  La  donna  e  gli  elementl« 

E  motivo  comunissimo  e  notissimo  della  satira  mi80g:ina  e  risalente^ 
forse;  ad  an  proverbio  di  Salomone  (XIX,  12;  XXVII,  15)^  che  tre  cose 
massimamente  caccino  Tnomo  di  casa:  tetto  stillante,  fmno  e  cattiva  domia 
(cfr.  Köhler,  Kleinere  Schriften,  Berlin,  1898—1900,  II,  p.  127;  e  per 
testi  medievali,  Novati,  Attraverso  il  Medio  Eyo,  Bari,  1905,  p.  72 — 73). 
Qui  richiamo  Tattenzione  fiopra  altro  motivo  analoge,  ma,  secondo 
che  penBO,  d' origine  dotta:  il  raflronto,  d' ana  parte,  della  donna; 
dair  altra,  del  mare  e  della  fiamma,  o,  altrimenti,  deir  acqua  e  del 
fuoco.  La  fönte  credo  poterla  indicare  in  nn  epigramma  deirAnto- 
logia  (Appendix,  III,  192): 

ßaXaoaa  xal  xvq  xal  yvinj  xohov  tgitoiy» 
Trjs  S"  av  xaX^g  xdXXwv  ovbtv  h  ßiq>^). 

Attinge  direttamente  di  qai  Giovanni  Secondo  (Epig.  XLVI,  in 
Opera  Omnia); 

Qoae  mala  sint  hominum  reboa  tria  maxima  acire 
Qaaeris?  Habe  panois:  foemina,  flamma,  fretnm; 

ma  Chi  sa  per  qnali  vie  il  motte  h  poi  entrato  nel  dominio  popolare 
italiano  con  la  forma:  „La  donna,  il  faoco  e  il  mare  fanno  I'iiom  tie- 
mare''  (Tanini,  La  donna  secondo  il  gindizio  ecc,  p.  365). 

Non  credo,  d'  altra  parte,  che  si  possa  negare  la  parentela  del 
motivo  antico  con  an  noto  Inogo  del  Pncci  (Una  poesia  ed  nna 
prosa  ecC;  in  Propagnatore,  III,  1,  1870,  p.  35),  dove  si  dice  nasoer 
la  panra,  neirnomo,  da  quattro  nemici:  il  diavolo,  la  came,  Tnomo, 
il  mondo:  ai  qnali  an  qainto  so  ne  aggionge,  che  6  la  „mala  fenmina^; 
e  si  segne  notando,  che  il  mondo  assalisce  V  aomo  con  li  „alimeoti^, 
cio6  acqaa,  terra,  aria  efnoco;  la  donna,  invece,  con  la  vergogna 
e  col  danno.  E  gioverä  richiamare  Tanonima  Inveotiva  oontro 
le  donne  del  sec.  XV  (Novati,  in  Giomale  Storico  ecc.  YEI,  1886, 
p.  439),  nella  qaale  si  proclama  essere  la  donna  „Dilnaio  tal  oh'ogni 
nirtü  dilaaa'',  e  contemporaneamente  „e(t)temo  faoco,  che  consnma 
et  caoce". 

Assai  piü  lontani,  senza  dabbio,  dal  nostro  argomento,  ma  pur 
degni   d'esser  qai   mentovati,   sono  il   passe   dei  Proverbia   qne 


1)  Merita  conto  rilevare,  che  tra  le  diverse  raxze  di  donne  iadioate  da 
Semonides  in  un  famose  frammento  (Hiller,  7),  se  ne  regiatrano  doe,  oome 
derivate,  rispettivamente,  dalla  terra  (ti^v  yrjivr^)  e  dal  mare  (np  6Ux  ^^^oJUSomtc). 
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dicnntar  super  natura  feminarum  (Zeitschrift  fllr  romanische 
Phüologie,  XI,  1885,  St.  177): 

Ogno  fooo  s'astuA  per  l'aqua  qoandol  moia, 

Mai  qnelo  de  le  femene  ece; 

e  il  breve  componimento,  che  si  legge  traecritto  di  mano  del  Sanudo 
nel  cod.  marciano  It.  IX,  367,  c.  100b  (Rossi,  Le  lettere  di  m.  A. 
Calmo,  p.  489): 

Attendi  al  nome  sei  di  questa  fiera: 

femina,  fleto,  fürto,  fiamma  e  foco  ecc. 

Una  qualche  attinenza,  pure,  col  nostro  motivo  ha  certo  epigramma 
yariamente  diffuso  neir  Evo  Medio  e  Hodemo  (Frati,  La  donna  italiana, 
p.  139;  Novati,  Attraverso  il  Medio  Evo,  p.  52  e  95),  che  puö  ri- 
condursi  alla  seguente  forma  originale:  „Quid  leviuB  fumo?  fulmen. 
Quid  fnlmine?  Yentue  ^).  Quid  vento?  mulier.  Quid  muliere?  nihil.'' 
Qui  mi  piace  rilevare  una  tarda  rielaborazione  del  D'Aubignö 
(Piices  äpigrammiques,  in  Oeuvres  complbtes,  Paris,  MDCGCLXXIII, 
n,  p.  345),  alia  quäle,   se  non  erro,  ancora  non  si  6  volto  attenzione: 

Qu!  ya  plus  tost  que  la  famee 

Si  ee  n'eat  la  flamme  allnmee? 

Plus  tost  qne  la  flamme?    Le  vent 

Plus 'tost  que  vent?    C'est  la  femme. 

Qnoi  plus?    Bien!  eile  ya  devant 

Le  Test,  la  fumee  et  la  flamme. 

11.  DelP  amor  serrfle. 

Con  la  gioconda  celebrazione  deir  amor  servile  e  col  dileggio 
delle  grandi  dame  e  matrone,  ritorniamo  alFAntologia  (V,  18)  ed 
ai  dassid  (Orazio,  Sat.  I,  2;  Od.  III,  4;  Properzio,  III,  7).  Ad 
Grazie  sMnspira  direttamente  il  Sansovino  (Sat.  III,  in  Sette  Libri 
di  Satire,  c.  174),  e  per  mezzo  di  quest' ultimo,  il  Regnier  (Sat.  XVI, 
in  Oeuvres  Complfetes,  Pari%  1875,  p.  127;  ma  cfr.  Ronsard,  in  Oeuvres 
Complötea,  IV,  p.  281).  Qui  richiamo  pure,  da  una  raccoltina  assai 
rara  (Les  Satyres  du  S'  Regnier  augment^es  de  plusieurs  Satyres  des 
Sieurs  de  Sigogne,  Motin  eoc.  Ronen,  Besongne,  MDCXXVI,  c.  194  b), 
una  curiosa  eanzonetta  anonima: 

Faites  Pamonr  auz  Chambrieres 

VoQs  en  anrez  plus  tost  raison 

Que  ponrsnivant  les  Dames  fieres 

De  grande  et  snperbe  maison  ecc.; 
la  quäle  dimostra  la  diffusione  del  motivo  in  Francia,  con  forma  del 
tutto  popolare. 


1)  Baffironto  della  donna  col  vento,  vedi  gik  nel  teste  biblioo  (Prov. 
XXVU.  16)« 
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12.  DisonesU  femminile^  cortigianfa^  ^^rnfflanarfa^^ 

Argomeuti  cari  alla  satira  misogina  di  tntti  i  tempi  e  di  tatti  i 
paesi,  e  che,  dorante  il  Rinascimento,  difficilmente  si  sottraggono  alP 
inflasso  boccaccesco  o  braccioliniano.  Spigolo  tra  motivi  non  ancon 
ben  noti  ed  illastrati. 

a)  LacuriosanoyellaXLVIIIdelleGentNouvellesnouyelleBnde 
Celle  qni  ne  vouloit  soufifrir  qu'on  la  baisast,  mais  bien  vouloit,  qu'on  lui 
rembourrast  son  bas",  sfnggita  alla  considerazione  cosi  delToldo  (Ck)ih 
tribnto  ecc),  come  delPari8(LaNoayelleFranQa]8eaiixXVetXVl8iicle8, 
in  Journal  des  Savants,  1895,  p.  289  e  sag.)  e  del  fiiv oire  (Gontribato  alli 
storia  deir  Influenza  della  Kovella  italiana  suUa  novella  francese,  in 
II  Rinascimento,  II,  1896,  p.  589  e  seg.);  h  presso  che  copiata  dtl 
MaleBpini   (Duecento  novelle^  Partei,  n^'G)^);  ma  rielaborata;  in 

1)  Ck)me  il  Malespini  abbia  tolto  gran  parte  delle  sue  novelle  dalle  Gent 
Nouvelles  nouvelles,  rilevarono  gia  il  Papan ti  (Novellieri  italiani, 
Livorno,  1871;  efr.  £.  Saltini,  Di  Cello  Malespini  ultimo  novelliere  italiano  in 
prosa  del  sec.  XVI,  in  Archivio  storico  italiano,  XIII,  1894,  p.  35);  e  lo  Stiefel 
(Zeitschrift  f.  deutsche  Philologie,  XXXV,  1903,  p.  492);  ma  in  qnal  modo, 
dimoBtrer&  meglio  il  saggio,  ehe  segne: 


Malespini  I,  100 
.  .  .  Per  la  quäl  cosa,  essendo  egli 
un  giomo,  fra  gli  altri,  abbracciato 
seco  strettamente  in  dolcezza  soave, 
cosi  gli  disse:  lo  vi  prego,  anima  mia 
dolcissima,  a  farmi  grazia  di  dirmi 
quäle  cosa  vi  muove  mai  ad  usarmi 
tanto  rigore,  quando  io  vi  voglio 
baciare,  havendomi  voi  donato,  gran 
mercö  vostra,  lo  amore  vostro  e  tutta 
la  bellissima  e  delicatissima  vostra 
persona,  facendomi  poi  rifiuto  di  un 
piccolo  baoio  . . .  Egli  ö  il  vero,  amor 
mio,  rispose  ella,  che  io  vi  ho  sempre 
negato  il  bacio;  e  tutta  via  neghero- 
velo,  assicurandovi,  che  voi  da  me 
non  lo  conseguirete  giamai.  II  che  di 
ci6  ö  la  cagione:  Quando  io  sposai  mio 
marito,  le  [sie]  promisi  la  bocca  e  le 
giurai  un  monte  di  cose,  fra  le  quali 
io  gli  dissi  di  essergli  sempre  fedele 
e  leale.  II  che  cosi  io  voglio  fare  in- 
violabilmente,  sopportando  io  piü  tosto 
di  morire,  che  altri  che  lui  n'habbia 
mai  parte:  per6  ella  e  sua,  e  non  di 
altro  alcuno,  n^  vi  pensate  punto  an- 


Cent Nouvelles  nouvelles  48 
•  •  .  üng  jour  entre  las  anltres, 
qu'  il  estoit  avecques  sa  dame  k  goguet- 
tes,  et  qu'ilz  estoient  beaaconp  de- 
het  tous  deuz:  «M'amye,  dist-il,  je 
vous  requier  qne  vons  me  dicte«  la 
cause  qui  vous  meut  de  may  tenir  si 
grand  rigneur,  quand  je  vous  veil  baiser. 
Vous  m'  avez  de  vostre  grace  bailiö  la 
joyssance  de  vostre  beau  et  gracieox 
Corps  tont  entiörement,  et  d'un  petit 
baiser  vous  me  faiotes  le  refns!  Par 
ma  foy,  mon  amy,  dit-elle,  vona  dictes 
voir  [vray  ?]  le  baiser  vous  ay  refus^  et 
ne  vous  y  attendez  point,  voub  n'en  fine- 
rez  Jamals:  et  la  raison  y  eat  bonoe, 
si  la  vous  diray:  II  est  vray,  quand 
j'  espousay  mon  mary,  que  je  Iny  pro- 
mis  de  la  bouche  tant  seuUement 
beaucoup  de  helles  choses.  Et  car  ma 
bouche  est  celle  qui  luy  a  jorö  et  pro- 
mis  de  luy  estre  bonne,  je  suis  celle 
qui  luy  veil  entretenir,  et  ne  souf- 
freroye  pour  mourir,  qu*  anltre  de  loy 
y  touchast:  eile  est  sienne  et  k  nid 
aultre  et  ne  vous  attendei  d'  en  rien 
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tempo  di  poco  a  lui  anteriore  e  con  certa  libertär  daStefancGnazzo 
(La  Civil  Gonveraatione,  Venezia^  1616,  c.  263  b): 

Una  novella  sposa  ...  in  asaenza  del  marito  consent!  d'  estingner  la 
Bete  ad  an  suo  fedele  amante,  che  V  havea  Inngamente  soUecitata  mentre  era 
fancinlla;  ma  v' agginnse  questa  condizione,  ch*egli  non  1' havesse  a  baciare;  et 
dimandandogli  il  gioyane  la  cagione,  essa  gli  rispose:  qnel  giorno,  ch'io  sposai 
mio  marito,  qnesta  bocoa  promise  di  servargli  inviolabii  fede;  qnel  che  adnn- 
que  la  booea  ha  promesBO,  ti  debbi  contentare,  se  non  sei  hnomo  inginsto, 
ch'  Ella  osservi,  come  richiede,  de  V  honor  mio.  Dell'  altre  parti  della  mia  per- 
sona te  ne  costitnisco  Signore,  et  lascio,  che  tu  ne  dispoDga  a  tno  modo. 

Gonfrontando  qnesta  redazione  con  l'altra  del  Branthöme 
(Discoars  büt  les  Dames^  in  Ocayres  complfetes^  Paris,  MDGGGLYIII, 
e  seg.,  XI,  p.  189): 

Une  qui  ne  vonloit  permettre  &  sod  amant,  tant  qnMl  conchoit  avec  eile, 
qnMl  la  baiBast  le  moins  du  moude  ä  la  bouohe,  allegnant  par  bcb  raisons,  qne 
sa  bonche  avait  fait  le  Berment  de  foy  et  de  fidelitö  ä  son  mary,  et  ne  la  vonloit 
point  Boniller  par  la  bouche,  qui  l'avoit  faict  et  presto;  mais,  quant  ä  oelle  du 
ventre,  qui  n'eu  avoit  point  parl6,  ni  rien  promis,  luy  laissoit  faire  ä  son  bon 
plaiBir,  et  ne  faisoit  point  de  scrupule  de  la  pre&ter,  n'  estant  en  puissance  de 
la  bouche  du  hant  de  s'obliger  pour  celle  du  bas,  ny  celle  du  bas  pour  oelle 
da  haut  non  plus ;  puisque  la  couetnme  du  droit  ordonnoit,  de  ne  s'  obliger  pour 
autruy,  sans  conBentement  et  parolle  de  1'  une  et  de  V  autre,  ny  un  seul  poor  le 
toat  en  cela; 

non  si  ritrova,  in  verit^,  qnest'  nltima  piü  vicina  air  italiana  del  GuazzO; 
se  uon  per  la  mancanza  del  Inngo  proemio,  che  adomava  la  francese 
piü  antioa,  e  consegneDtemente^  ^la  malespiniana.  Tuttavia^  riflettendo, 
che  la  Civil  Gonversatione  nsci  nel  1574,  qnalcbe  anno  prima,  cio^^ 
dei  Disconrs;  che  cotesti  Disconrs  fnrono  elaborati  per  Tappnnto  nel 
tempO;  in  cni  dne  versioni  francesi  dell'opera  italiana  (del  Tour  an - 
gean,  Lion^  1580^  e  del  Belleforest,  Paris^  1582)  si  pubblicavano 
di  \k  delle  Alpi;  e  che,  infine,  il  Branthöme  si  nntri  ampiamente  di 
cnltnra  italiana;  sembra  probabile,  che  il  Guazzo,  pinttosto  che  le 
stesse  Gent  Konvelles  francesi,  sia  stata  la  fönte  del  Branthöme. 
Comnnqne,  bisogna  pnr  riconoscere,  ch'  egli  ha  sapnto  rendere  V  aned- 
doto,  aBsai  piA  salace,  che  prima  non  fosse. 

b)  L'epigramma  di  T.  More  (Opera  Omnia,  p.  246)  intorno  alla 
fancinlla,  ch'  altro  non  desidera,  che  d'  esser  violata,  varia  nna  facezia 
italiana  (Facezie  e  Motti,  n^  GXXIII:  donna,  che  ringrazia  Dio 
d'  essere  stata  violata).  E  ad  altra  fortunatissima  facezia,  pnre  ita- 
liana, ma   qnesta  volta  del  Poggio  (Fac.  l?  I   [marinaio  di  Gaeta, 

cor  Yoi.    II  rimanente   pol  del  corpo  avoir.    Mais   mon  derriöre   ne  luy   a 

mio,  non  gli  ho  promesso  nö  giurato  rien  promis  ne  jnr6 ;  faictes  de  luy  et 

eosa    aicuna,   per6   fate  di    lui  tutto  du  surplus  de  moy,  ma  bouche  hors, 

qnello  che  vi  place,  essende  egli  yo-  ce  qu'  il   vous  plaise :  je  le  vous  a- 

Btro,  donandoYclo  io  in  dono  etCr  bandonne. 


750  Guido  Maiiacoida 

che  tornato  da  longo  viaggio,  trova  in  casa  un  figlio  non  sno];  alle 
nnmerose  rielaborazioni  della  qnale^  indicate  dal  Seme  ran  [p.  200], 
agginngi  qnella  di  Lnd.  Gnieeiardini  [A.  L.  Stiefel,  in  Zeitschrift 
f.  vergleichende  Literaturgeschichte,  XU,  1898,  p.  176],  e  di  M.  C.  Lan- 
dorf [R.  Köhler,  Kleinere  Schriften,  III,  p.  74])  s'inspira  T.  Beza 
(Poemata  varia,  s.  1.  HDXGVII,  p.  166)  trattando  di  un  tale,  che  per 
ayer  figli  va  pellegrino  a  fioma,  a  S.  Jacopo  ed  in  Terra  Santa,  e, 
tornato,  troya  la  moglie  con  tre  figli.  Qni,  ad  ogni  modo,  ei  troviamo 
uel  cido  del  „ritomo  del  marito^,  intorno  al  quäle,  per  quando  rignarda 
il  Binascimento,  cfr.  Toldo,  Gontributo,  p.  23,  R.  Köhler,  Kleinere 
Schriften,  III,  p.  229,  e  (per  qnanto  poco  soddisfacente,  anche  nel 
solo  riguardo  della  canzonetta  popolare)  il  volumetto  di  W.  Splett- 
stösser.  Der  heimkehrende  Gatte  und  sein  Weib  in  der  Weltliteratur, 
Berlin,  1899»). 

c)  Che  Pietro  Aretino  conoscesse  a  fondo  i  misteri  della  Cor> 
tigiania,  nessuno  dubita.  Non  pertanto,  tutto  porta  a  credere,  che  la 
diffnsione  dei  dialoghi  lucianeschi,  e  piü  specialmente  degli  BTAIPIKOI 
JIAAOrOI^  nella  versione  del  Leonico  (Venezia  1525,  1527,  1529, 
1535),  abbia  potuto  meglio  determinarlo  a  trattare  delF  arti  meretrieie. 
V'hadi  piü:  qualche  concordanza,  molto  singolare,  tra  i  suoi  Ragio- 
namenti  (Firenze  1892,  n,  p.  8—9;  ma  anche  I,  p.  166)  e  Topera 
antica  {ET.  JIAA.  VI,  3),  fa  ritenere,  che  quest'  ultima  abbia  aTuto 
anche  un  diretto  influsso  su  di  lui.  Si  confrontino  i  passi  seguenti, 
sul  contegno  della  cortigiana,  e  se  ne  tragga  giudizio: 

Luciano  Aretino 

[L*  etera  Lira  b'  adomaya]  mostran-  Quando  ta  Yuoi  ridere,  non  ahar 

do  la  faccia  allegra  verso  ogni  huomo»  le  boci  puttanescamente,  spalancando 
non  con  risi  imoderati  .  .  .  ma  haven-  la  bocca,  mostrando  ci6  che  tu  hai  in 
do  una  certa  maniera  de  rider  snave  gola.  Ma  ridi  in  modo,  che  niuna  Tat- 
et attrattiva  ...  et  quando  Tandava  tezza  del  tIbo  tno  non  diventi  men 
per  premio  a  cena  con  qualchuno,  la  bella  . . .  fa  i  bocoon  piccin  piecini,  e, 
non  86  imbriacava  .  .  .  ne  ancbora  se  Benza  ungerti  appena  le  dita, 
implvadicibo  fnoradi  modo  e  pr ende*  pontigli  in  bocca  .  .  .  medeBimamente 
valo  con  la  punta  delle  dlta;  ne  bevi  poco,  aoci6  che  non  ti  si  IcyI  od 
Bi  Bcntiva  mangiare,  maBticando  li  boc-  nome  di  golosa  e  di  briaca.  £  non 
coni  tacitamente  da  nna  maBcella  Bola*  masticare  il  pasto  a  bocca  aperta  bia- 
([Niccolö  da  Lonigo]  Le  facete  Bciando  faBtidiosamente  e  Bporcamente 
epistole  di  Luciano  di  greco  in  ecc.  [ConBigli  della  Nanna  alla  Pippa]. 
volgare  tradotte  ecc.  Venezia,  1525, 
c.  164b-16ö)*). 


1)  Intorno  alla  rielaborazione  drammatica  del  motivo  nel  M.  £^  efr.  oltre 
il  Creiienach  (I,  447),  il  Bahlmann,  Die  epischen  Komödien  u.  Tragddien 
d.  Mittelalters,  in  Centralblatt  f.  BibliothekBwesen,  X,  1893,   p.  468. 

2)  Gopia  favoritami  gentilmente  dal  dott.  Gino  Levi,  e  tratta  daU'eBem- 
plare  marciano. 
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d)  Nella  m e  z z  an a,  qnaP6  ritratta  da  poeti-nmanisti  (cito  tra  le  piü 
caratteristiche  creazioni  della Rinascenza^  Poliziano ,  in  Annm  [Poesie 
latine,  Firenze,  1867,  Od.  IX];  Geltis,  De  Basylla  [Odarnm  libri, 
Argentoratiy  MDXIII;  I,  25  e  26];  Bachanan,  in  Leonoram  [Opera 
Omnia,  p.  65—66]),  scarna,  vacillante  sni  piedi,  dagli  oochi  lagrimosi 
e  dalla  bocca  bavosa,  rappezzata  e  sadicia;  k  da  rayyisarsi  pnramente 
e  semplieemente  il  tipo  claBsico  (Orazio,  Od.  IV,  13;  V^  8;  Pro- 
perzio^  V,  5;  Ovidio,  Am.  I,  8;  HarzialO;  III;  93).  Ed  alla  tra- 
dizione  classica  delle  OagfAaMavxgwi  teocritee;  rayvivata  dall'arte 
d'Orazio  (Ep.  Y),  Virgilio  (EcLVIII)  edOvidio  (Am.  1,8),  non  sarä 
difficile  ricoUegare  le  maghe-rnffiane,  contro  le  qnali  gli  umanisti-poeti 
steasi  lanciano  i  loro  Btrali  (cfr.  per  es.  A.  Tilesio,  Opera,  Napoli, 
1762,  I,  13;  N.  D'Arco,  Numerorum  libri,  Verona,  1762,  IV,  21) M- 
Anche  la  Nanna  dell' Aretino  s'occupa  di  incantesimi  (Ragionamenti, 
II,  p.  316);  ma  h  assai  difficile  stabilire,  so  qui  abbia  su  di  lui  inflnito 
1&  classicitä,  o  la  tradizione  viva  e  popolare:  quella  tradizione  viva 
e  popolare,  alla  quale  dobbiamo  pure  i  tipi  di  mago-ruffiano  deir  Ario- 
sto  (Negromante,  in  Opere  Hinori,  Firenze,  1894)  e  del  Lasca  (Le 
Gene,  Londra,  1793,  II,  4).  A  propoaito  della  Nanna  deir  Aretino,  gio- 
yerä  rilevare  qui  per  la  prima  volta,  ch'essa  ha  una  precorritrice 
nella Pholoe  di  Hichele  Marullo  (Garmina, Parigi,  1582,  c.  11— IIb), 
prima  monaca,  poi  meretrice,  poi  ruffiana;  e  che,  per  quanto  assomigli 
allaHacette  delRegnier  (Vianey,  M.  Regnier,  p.  150),  conserva  inal- 
terati  la  scaltrezza  ed  il  portamento  della  Dipsas  ovidiana  (Am.  I,  8)*). 


1)  Gome  cotesta  tradizione  clasBica,  non  soltanto  vivesse  presso  i  poeti, 
ma  anche  yenisse  considerata  presBO  i  dotti,  dimostrano  passi  come  qaelli  del 
Del  Rio,  DisquiBitionum  Magicarnm  Libri,  Venetiis,  HDCCXLVI, II,  p. 333— 29), 
e  del  Galcagnini,  Amatoriae  Magiae  Compendinm,  in  Opera  aliquot,  Basileae, 
M  DXLUII,  p.  500. 

2)  Vedi,  peraltro,  come  Macette  diluisce  i  discorsi  di  Dipsas: 

Ovidio  Begnier 

Et  ctti  non  plaoeas?  nulli  tna  forma      vous  este  si  gentille 

secunda  est-,  Bi  mignonne  et  si  belle  etd'nnregard 

Me  miseram!    dignns  corpore   cultus  si  donx, 

abest.  Que  la  beant^  plus  grande  est  laide 

auprös  de  yous. 
Mais  tont  ne  respond  pas  au  traict  de 

oe  visage 
Plus  vermeil  qu'  une  rose  et  plus  beau 

qu'  un  rivage: 

Vous  devriez,  estant  belle,  avoir  de 

beaux  habits. 
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13.  Bieette  per  ridere. 

Tra  le  molte  e  BYariatissime  armi,  onde  il  Binascimento  eolpi  i 
medici^  non  so^  che  si  sia  mai  posto  attenzione  a  quella  singolare, 
accennata  nel  titolo.  Nä  allndo  alle  ricette  di  uua  ben  nota  facezia  del 
Poggio  (n«CCin;  cfr.  Toldo,  Contributo,  p.  145,  Semerau,  p.  229; 
ma  aggiungi  Rappresentazione  Sacra  di  S.  Francesco,  in  D' Anco  na, 
Le  Origini  del  Teatro  Italiano^,  I,  p.  580  u.),  tratte  a  sorte  da  nn  igno- 
rantissimo  seguace  d'Escnlapio;  ma  a  vere  e  proprio  prescrizioni  me- 
dicbe,  scritte  in  parodia  di  quelle  del  tempo.  Riferisco,  pertanto,  i  dne 
Boli  esempi  a  me  noti,  nella  persnasione  ch'  altri,  frugando  nei  testi 
della  Rinascenza,  gia  per  rintracciarne  dei  naovi,  e  per  indagare  s'  ab- 
biano  o  no,  nn  nesso  od  nn'origine  comnne. 

n  primo  esempio  h  del  Ronsard  (Oeuvres Gomplötes,  VH,  p.  133), 
ed  appare  scritto  contro  alcnni  medici,  che  gli  hanno  fatto  ingoiare  tre 
disgustose  pillole,  senza  alcnn  benefico  risultato. 

Recipe  —  Recipe  radicum  polypodii  qaercini,  capparis,  tamariciB,  lapathii, 
ana  unciam  semis;  furoiterrae,  bnglosei,  borraginis,  chamaepitheos,  ohamaedrios, 
flcolopendrii,  epithimi,  ana  manipulnm  aemis ;  foliorum  senne  mundatomm  draeh- 
mas  tres;  fiat  decoctio  pro  dosi  in  colatura.  Diesolve  catholici  unciam  unam, 
confectionis  hamech  dragmas  tres,  sympi  de  famoterrae  dragroas  sex;  fiat  potio, 
detor  tempore  praedioto.  Quod  si  hoc  remedinm  non  satis  porgaret  humorem  melan- 
colioum,  augeatar  vis  eins  addito  elleboro  et  lapide  cyaneo,  praeparatis  nt  deeet 

Se  qui  la  punta  h  diretta  in  genere  contro  le  astrnserie  e  le  inaniti 
delle  ordinazioni  mediche,  nelP  esempio,  che  segue,  e  ch'6  deiritaliano 
Lud.  Arrivabene  (Sylvius  Ocreatus,  in  Revue  des  Biblioth^ques, 
XV,  1905,  p.  306—307),  si  mira  a  colpire  determinate  persone,  ed  a 
sparger  ridicolo  sn  determinati  fatti.  Kon  bisogna  dimenticare,  ch'  esso 
si  contiene  in  un  libello  diretto  contro  la  memoria  di  J.  Dubois,  medico 
francese;  e  che  vi  compare  Tombra  di  Rabelais,  confabulante,  nel 
regno  dei  morti,  insieme  con  Plutone. 

R.  radicum  avaritiae  et  morositatis,  ana  lib.  ii ;  florum  anperbiae,  fatuitatia, 
sorditiei  collegiorum  Lutetiae,  ana  man.  4;  ocreae  unius  aylvianae,  quantnm 
auffielt'),  cum  modio  nno  vel  daobua  aquae  auperatitionis  Band  eil  i,  fabulamm 
conaarcinatoris  .  .  .  fiat  decoctnm:  in  quo  diaaolve  aaochari  Britannici,  id  est 
humanitatia  aalia  Tholoaani,  id  eat  aapientiae,  quae  profecto  nuUa  vel  aalten 
parva  eaae  mihi  videtur,  ana  nnciaa  aex.  Capiat  atomaoho  probe  auffareinato 
contra  omnium  medicorum  praecepta.  Et  ut  altera  ocrea  exoneretur  Sylviua,  fiat 
ayringa  ex  illa.  Verum  ai  radicea  auperiorea  reperiri  nequeant,  eaa  omnea  ferne 
reperiea  in  uno  Sylvio. 

Nunc  sequitur  linimentum  ad  eundem  morbum. 

ß.  capillorum  omnium  fnriarum  ana  unciaa  4,  lapidia  Syaiphaei  lib.  ii; 
pulverizentur  omnia  aubtiliter  in  lebete  infernali,  miaceantur  incorporentnrqne 


1)  II  Duboia,   avariaaimo,   aveva  voluto  infilare  i  auoi  ativali  prima  di 
morire:  onde  il  titolo  di  Sylviua  Ocreatua  al  dialogo. 
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■imnl  emn  steroore  Inoiferino  snf&oienti  aut  alterius  prinoipia  regnoram  infer- 
nalinm:  fiat  linimentum. 

Ad  illustrazione  delle  due  parodie  si  potranno  richiaznare;  intanto^ 
i  cnriosi  lamenti  del  De  Guevara  in  Spagna  (Les  äpttrea  dortos 
[vers.  franc],  Paris,  1573, p.  241),  e  del  Geil i  in  Italia  (Capricci,  p.  89), 
riferentisi  a  ricette  di  veri  medici. 

14.  Astrologi  e  indOTini  menzogneri. 

Qnel  che  si  scrive  contro  siffatta  classe  di  persone  dagli  epigrammiati 
dellaRinaBcenza  (E.  Geltis,  Epig.  I,  59 in  Fttnf  Bttcher  Epigramma,  Ber- 
lin, 1881 ;  Lnbinna,  in  Delitiae  poetamm  germanomm,  Franeoforti,  1612, 
ni,  1499;  T.More,  Opera  Omnia,  p.  239;  Bnehanan,  Opera  Omnia, 
p.  87  ecc.)  ha  parentela  piü  o  meno  stretta  con  la greca  Antologia  (XI, 
114, 159, 160—163,  365),  ed  in  parte  anche  con  Eflopo  (MANTES,  rrSH 
MAr02). 

^  strano  d'altra  parte,  che  non  sia  stato  osservato,  come  Taned- 
doto  D'nn  astrologne  qni  de  nuit  tomba  dans  nn  pnits  ainsi  qn'  il  spe- 
cnloit  anx  estoiles,  passato  dalP  Italia  in  Gianda  e  in  Francia  (A.  L. 
S t i  e f  el;  Zur  Schwankliteratnr  im  16.  Jahrh.,  in  Archiv  f.  d.  Studium  d.  n. 
Sprachen  ecc.  XGIV,  1895,  p.  100),  risalga  indubbiamente  alla  dassica 
leggenda  della  distrazione  di  Talete  (Diogene  Laerzio,  Yitae  philo- 
sophorum,  1, 1, 34).  Rilevo  inoltre,  che  in  un  epigramma  del  Sabinus 
(Poemata,  Lipsiae,  MDLXXXI,  p.  270—271),  sfuggito  al  Merlin i 
(Saggio  di  ricerca  sulla  satira  contro  il  villano,  Torino,  1894),  V  astro- 
logo  vien  posto  a  fronte,  con  suo  danno,  al  villano  (De  astrologo  et 
aratore);  e  che,  da  ultimo,  il  Principe  li  costringe  a  scambiarsi  le 
profesaioni.  Per  questo  particolare  la  novelletta  rientra  in  altro  ciclo 
ben  noto  (Sacchetti,  Novelle  n<>  IV:  cfr.  Toldo,  Gontributo  ecc. 
p.  102—103;  Di  Francia,  Franco  Sacchetti  novelliere,  p.  112);  ma, 
nel  particolare  riguardante  lo  scambio  delle  professioni,  ancora  tutt' 
altro  che  sufficientemente  studiato. 

Lo  spirito  popolare  reagisce  contro  i  fanatici  del  vaticinio,  con- 
trapponendo  loro  le  burle  dei  suoi  Gonnella  e  dei  suoi  Eulen - 
Spiegel  (cfr.  Poggio,  Fac.  n°'CLXVI,  e  Semer  au,  p.  227;  ma 
aggiungi  Nifo,  De  re  aulica,  I,  LXXXIII),  venditori  di  „stronzi  di 
cane  per  galle  di  grandissima  virtü^  (Motivi  affini,  vedi  in  Poggio, 
Fac.  noGLXV  [Nifo,  I,  LXXXIH],  e  Bandello,  Parte  IV,  n«  23). 

15.  Qnalehe  nnovo  appnnto  intorno  alla  flgora  del  pedante. 

(Gfr.  per  il  pedante  italiano,  A.  Graf,  II  pedante,  in  Attraverso  il 
Cinquecento,  Torino,  1888;  A.  Salza,  Una  commedia  pedantesca  del 
Cinquecento,  in  Miacellanea  Graf,  Bergamo,  1903,  p.  432).  La  figura 
del  pedante  non  muta  gran  fatto  d'  aspetto,  di  tendenze,  di  costumi, 
per  mutar  di  clima  e  di   cieli.    Panurge,  nella  sua  non  del  tutto  in- 
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nooente  puerizia,  ogni  quäl  volta  8'iiieoiitra  per  la  strada  eon  im 
pedante^  gli  medita  contro  qnalche  tiro  (Rabelais,  Pantagniely  Paris, 
1903,  c.  42);  per  l'appnnto  snl  genere  di  quelli,  che  vanno  tanto  agenio 
al  paggio  sao  coetaneo  nel  Marescaloo  deir  Aretino  (Atto  11,  Sc  ü). 
Nella  stessa  Francia,  il Montaigne  (Essais,  Paris,  1886—1887;  1,25) 
s'indigna  della  fmsta,  onde  vanno  sempre  armati  contro  i  giovinetti'), 
mentre,  in  Germania,  il  Lnbinus  (Del  Poet  Germ.  III,  p.  1503)  li 
chiama  camefici  e  gente  odiosa,  a  chi  sia  nato  con'liberi  sensL  U  ae- 
cnsa  di  pederestia,  cosi  insistente  in  Italia,  gli  yiene  ripetnta  dal 
francese  Voultä  (Epig.  I,  p.  92);  Taltra,  egaalmente  diffasa,  dell' 
ingenuo  amore  al  vaniloqnio  grammaticale,  dal  tedesco  Enriciiis 
Cord  US  (Epigrammata,  Berlin,  1892,  1,  63).  La  figura  del  pedante 
sfnma  in  quella  deir  nmanista  ipercritico  nella  Laus  Stnltitiae  (§  49) 
d'Erasmo;  in  quella  del  „loico",  invece,  nelle  Epistolae  obscn- 
rornm  virorum  (in,  n°  11),  e  nei  loro  precnrsori  (cfr.  A.  Bömer, 
Ein  vergessener  Vorläufer  der  Dunkelmännerbriefe,  in  Neue  Jahrbttcher 
f.  d.  klassische  Altertumsgeschichte  eco.  XVI,  1904,  p.  280);  in  qualche 
dramma  latino  (Codrus  di  Kerckmeister;  minutissima,  ma  pedestre  ana- 
lisi  per  cura  di  W.  Schnitze,  vedi  in  Archiv  f.  Literaturgeschichte,  IX, 
1882,  p.  328)  sembra  esser  destinata  a  rappresentare  il  maestro  di 
campagna,  rozzo  cd  ignorante. 

La  parentela  grandissima  fra  cotesti  tipi  perdura  per  tutto  il 
Rinascimento;  nä  sempre  k  facile  stabilire,  sopratutto  negli  epigranmii 
ad  grammaticos,  se  il  deriso  abbia  a  considerarsi  come  critico,  se- 
condo  il  senso  classico  della  parola,  o  come  pedante  nel  senso  datogli 
spessissimo  dalla  Rinascenza,  o  forse  anche  di  filosofo.  A  riprova  di 
che  noto,  come  in  un  carme  latino  del  D'Arco  (Numeronun  libri, 
Verona,  1762,  IV,  3)  la  figura  del  pedante,  per  la  chioma  e  la  barba 
irretorta,  per  lo  scisso  pallio,  e  per  V  incedere  simulante  gravitä,  arieggi 
perfettamente  quella  del  filosofo  deir  Antologia  (Appendix,  V,  26). 

16.  Di  nna  novelletta  satiriea  intorno  all'  inntiliU  della  caeda. 

La  redazione  piA  antica  si  trova  nel  Poggio  (Fac.  n<»  11:  De 
Medice  qni  dementes  et  insanos  curabat);  redazioni  snccessive  in 
Morlini  (Novellae,  Lutetiae,  MDCCCLV,  n«  77);  Straparola  (Lc 
Piacevoli  Notti,  Venezia,  1604,  XIII,  1);  Steinhöwel,  Äsop,  Stutt- 
gart, 1873,  Collect.  20;  H.  Sachs  (Dichtungen,  I,  n«  36:  ma  cfr. 
A.  L.  Stiefel,  Quellen  saehsischer  Fabeln  und  Schwanke,  e  Wechsel- 
beziehungen zwischen  deutscher  und  italienischer  Literatur,  in  Studien 


1)  Per  il  pedante  nella  novella  francese,  ofr.  Toldo,  Contribato  ece.  p.  131. 
Kon  po88o  metter  raano,  per  11  momento,  sul  volume  del  Tara  et  (Las  öcoles 
et  lea  öcoliers  i  trarers  lea  ftgea,  18d3)  citato  dal  commeBtatore  deirediEioo« 
aienae  della  Laos  Stnltitiae. 
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E.  Tergleichenden  Literatn^esohiehte,  II,  1902,  p.  151,  e  VI^  1906^ 
p.  338)^  ed  in  qualohe  altro  teato^).  Noto,  ehe  sfuggi  al  Rna  (In- 
torno alle  Piacevoli  Kotti  dello  Straparola,  in  Giornale  Sioiico  d. 
Letteratora  Italiana  XY;  1890,  151;  XVI,  218,  e  Le  Piacevoli  Notti 
di  6.  F.  S.  Borna,  1898),  come  al  Semeran  (p. 200),  la  sna  presenza 
in  testi  germanici,  e  che  erroneamente  asseri  il  primo  trovarsi  „tal 
qnale*'  nelle  Notti  dello  Straparola  e  nelle  Facezie  del  Bracciolini. 
Ke  parlo  anzi  qni  per  rilevare  an  fatto  abbastanza  cnrioso;  che 
ciofe  ]  testi  germanici  Steinhöwel-Hans  Sachs  rappresentano  la  pnra 
tradizione  poggiana;  mentre  gli  italiani  Morlini-Straparola  la  con- 
taminano.  Ed,  invero,  mentre  i  testi  St.-H.  S.  non  sono  che  la 
semplice  traslazione  della  facezia  del  Poggio,  arricchita  al  piü  di 
qaalche  considerazione  morale;  nei  testi  M.-Str.  si  riscontrano  dne 
parti,  Tnna  affatto  distinta  dall'altra,  e  malamente  cncite  tra  loro. 
La  prima,  rielabora  il  motivo  del  giovane  di  famiglia,  traviato  dalle 
male  arti  dei  compagni,  di  cni  T  original  fönte  risale  senza  dabbio 
alla  parabola  evangelica  del  Figlinol  Prodigo,  mentri  gli  anelli 
intermedi  saranno  verosimilmente  rappresentati  dagli  esempi  delle 
prediche  medievali.  E  si  ricollegherä,  per  consegnenza,  alle  nnmerose 
rappresentazioni  italiane  (D^Ancona,  Origini  del  teatro  italiano^  I^ 
p.  620),  francesi  e  tedesche  (Bahlmann,  Die  lateinischen  Dramen  ecc, 
p.  41-42;  Creizenach,  Geschichte  ecc,  II,  121,  HI,  261,  334,  345) 
del  Figlinol  Prodigo,  alle  qnali  per  treppe  ragioni  sarä  lecito  riac- 
costare  il  fastnachtspiel  hansachsiano  Der  angeratene  Snn^).  La 
seconda  parte,  rispondente  alla  Facezia  del  Poggio,  comprende  le 
cariose  domande,  rivolte  da  an  pazzo  ad  an  cacciatore,  per  le  qaali 
qaest'altimo  viene  convinto  di  pazzia  dal  primo. 

fiiservandomi  d'illastrare  altrove,   e  qaanto  prima,   il  valore  dell' 
importante  rielaborazione  del  Kirchhof^,  mi  limito  qni  a  riassamere 
schematicamente  le  relazioni,    che,  a  mio  giadizio,  dovrebbero  inter- 
correre  fra  i  testi  sopra  ricordati: 
Vasgelo  (Figlinol  F.) 

I  [Prediche  medioevali]  p^^^^  ^^  ^ 

[ H—u — L 

.Bachs  Bappres,  del  Morlini 


H.8achB^^       ^i^PPf^  4?^  Morlini  77  Steinh.  (Aesop) 

Straparola  Xm,  1  H.  Sachs  (Narrenbad) 


1)  Cfr.  Oesterley,   in  Kirchhof,  Wendnnmnth,  I,  426.    Strano,  che  gli 
sia  sfäggita  per  Tapponto  la  redasione  hansachsiana! 

2)  OioYane,  che  soggiace  alle  arti  di  nn  cattivo  compagno,  designato  dal 
poeta  come  bnffone  (cfr.  Stiefel,  in  Gennania,  XXXVI,  1891,  p.  9). 

3)  Hansachsiana;  sta  per  pabblloarsi  in  Stadien  z.  vergl.  LIt-Gesch.  (1907). 
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17.  Di  an'  altra  norelletta  satlrieo-morale  intorno  alla  disparitt 

delle  dassi  sociall. 

Eva,  parecchi  anni  dopo  il  primo  peccato,  ricevette  nn  giorno 
r  inaspettata  visita  del  Creatore.  VergognoBa  d'  aver  messo  al  mondo 
troppo  nnmerosa  prole,  la  maggior  parte  ne  nascose,  e  pochi  preaentö 
alla  benedjzione  divina.  Qnei  pochi  piacqnero  a  Dio  e  divennero  re, 
principi  e  Bignori;  gli  altri,  presentati  snccessivamente  nella  speranza 
d'  ottenere  pnr  essi  qnalche  cosa,  non  snscitarono  che  sdegno,  e  di- 
vennero  villani  ed  operai.  La  prima  redazione  nota  b  qnella  di  Bat- 
tista  Mantovano  (Opera^  Anversa,  1576,  I;  Ecl.  VI;  cfr.  J.  Bolte, 
in  Deutsche  Literatnrzeitang,  X,  1889,  p.  399;  e,  molto  meglio,  io 
Schumann;  Nachtbttchlein,  Tübingen,  1893,  p.  403),  e  poichö  grao- 
diasima  risulta  la  diflfusione  delle  opere  del  nostro  umaniata,  in  Ger- 
mania ed  altrove,  durante  il  RinascimentO;  giudico  per  lo  meno  asaai 
probabile,  sebbene  non  paia  allo  Stiefel  (Gennania,  XXXVI,  p.  32,  e 
Studien  z.  vergl.  Literaturgeach.  VI,  p.  339),  che  i  numerosi  testi  d'oltr' 
alpe,  tutti  posteriori,  risalgano,  per  il  nucleo  dell' azione,  all' 
esemplare  italico.  Per  qualche  particolare,  invece,  convengo  anch'io 
ch'altri  influsai,  forae  extra-italici,  si  siano  fatti  valere,  e  m'b  qni 
dato,  anzi;  d'indicarne  uno.  Nel  Lied  di  H.  Sachs  (Dichtungen,  I, 
n^  212),  si  dice,  che  i  figli  di  Eva  furono  in  parte  nascosti  nella  stufa 
(ofenloch),  mentre  Alex.  Barclay  (Ecl.  V, in  Certaine  Ecloges,  p.40 
e  seg.)  pur  attingendo,  in  massima,  dal  Mantovano^),  parla  di  figU 
nascosti  nel  Camino  (chimney).  Donde  sarä  tratta  quesia  circo- 
stanza,  se  11  carmelitano  accenna  soltanto  a  fieno  ed  a  paglia?  Ci 
soccorre  qui  il  passo  delF  umaniata  Jodoco  Badio,  commentatore 
delFedizione  del  1502  delle  ecloghe  del  Mantovano,  aul  quäle,  dopo 
il  Bolte,  richiamai  giä  altra  volta  V  attenzione  degli  Studiosi  (Be- 
ziehungen H.  Sachsens  z.  italienischen  Literatur,  in  Studien  z.  vergL 
Lit.-Ge8ch.  VI,  1906,  p.  230): 

Apologo  rusticano  arbanorum  et  rusticorum  oommemorat  a  Deo  factoo, 
siont  et  meroedam  nonnuUi  sie  dicunt  institutam  differentiam  ....  Praeteiea 
dicunt  ranas  et  simiaa  sie  efifectaa.  Cum  mnliercul^,  scilicet  Heva  aut  alia 
nimis  foecanda,  vereretor  yenienti  Deo  omnes  libero^  prodere,  occnluit  quoe- 
dam  in  furno,  et  quosdam  sub  vaae  eUzorio.  Beliqula  aatem  benefido  donatis, 
et  aegante  plnres  habere,  luasit  Dens,  qni  in  furno  essent  in  simiaa  converti, 
qni  Bub  vase  in  ranas  ac  bufones  ece. 

La  circostanza  del  nascondimento  nel  Camino  (stufa,  fomoX  nofi 
sarä  trasmigrata  nei  nostri  testi  —  per  quali  vie  non  posso  qni  inda- 


1)  Quand'anche  la  cosa  non  fosse  pitl  che  nota  (cfr.  ten  Brink,  Ge- 
schichte ece.  p.  452—453),  basterebbe  la  dichiarasione  stessa  delP  aatore 
d'  aver  volnto  sorlTere  alla  maniera  del  «moste  famoua**  umanista  italiano. 
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gare  —  dal  favolello  d'  argomento  tanto  affine;  di  cni  Y  esistenza  ei 
t  provata  da  Jodoeo  Badio?  CompreDdO;  ehe  si  poträ  sempre  presnp- 
porre  resistenza  di  nn  testo  anteriore  al  MantovanO;  nei  quäle  la 
novelletta  dei  figli  d'Eva  sia  aeeompagnata  dalla  eircostanza  del  nas- 
condimento  nel  Camino.  In  tal  caso,  le  redazioni  come  quelle  del 
Sachs  e  del  Barclay  ne  rapprcBenterebbero  la  tradizione  retta,  e  le 
altre,  come  quella  del  Mantovano  (dov'  6  soppressa  la  eircostanza  del 
Camino),  o  del  favolello  di  Jodoeo  Badio  (dove  all'  origine  della  plebe 
t  sostituita  T origine  di  seimmie  e  rane)  altrettante  tradizioni  oblique 
e  diverse  tra  so.  Ma  fino  a  quando  il  testo  presupposto  non  sar& 
riirovatO;  Tipotesi,  ehe  le  redazioni,  come  quelle  di  H.  Sachs  e  del 
Barclay,  siano  la  risultanza,  rispettivamente  mediata  o  immediata, 
del  connubio  di  due  motivi  analoghi,  ma  autonomi  (Mantovano-favo- 
lello  di  Jodoeo  Badio)  avrJi  per  so  le  probabilitä  migliori. 

18.  Tedesehi  contro  italiani  e  Italianl  eontro  tedescU. 

Argomento  poco  o  punto  studiato,  intorno  al  quäle  ebbi  occasione 
di  dire  altra  volta  qualche  cosa  (L'  Italia  e  i  poeti  latini  del  Kinasci- 
mento  Germanico,  in  fiassegna  Bibliografica  d.  Letteratura  Italiana, 
Xni,  1905,  p.  28  e  sog) »). 

In  generale,  gli  italiani  |non  hanno  a  gloriarsi  di  giudizi  troppo 
Insingbieri.  G'6  chi  rimprovera  loro  la  mutabilitä  politica  (Hütten, 
in  Del.  Poet  Germ,  ni,  p.  651);  chi  Tavarizia  (Jo.  Rhagius^  ad  Joan- 
nem  de  Batstein,  in  Epigrammata^  LipsiaC;  1507;  Euricius  Gordus, 
Epigrammata,  Berlin,  1892,  III^  6;  Hütten,  in  Del.  Poet.  Germ.  HI, 
p.  672);  chi  trova  le  loro  milizie  piü  awezze  al  bordello  ed  alla  ta- 
vema,  che  ai  campi  di  battaglia  (Geltis,  Epig.  V,  92);  chi  rinfaccia 
loro  il  vizio  di  sodomia  (Geltis,  Epig.  II,  27;  Eobanus  Hessus, 
in  Deutsche  Lyriker  des  Sechz.  Jahrb.,  Berlin,  1893,  p.  91:  il  brutto 
vizio  era  chiamato  in  Germania  niente  meno  che  „florentinische  Un- 
zncht^  e  „florentzen^  si  diceva  Tesservi  dedito  [Gfr.  A.Schultz,  Das 
häusliche  Leben  der  europäischen  Kulturvölker,  München  und  Berlin, 
1903,  p.  154]).  II  nazionalismo  germanico,  fiero  ed  ombroso,  vanta  so- 
pratutto  la  gloria  deirimpero.  In  un  carme  latino  del  Hütten 
(Del.  Poet.  Germ.  IH,  p.  775—776),  V  Italia,  gii  signora  del  mondo, 
si  volge  come  umile  ancella  al  potente  Massimiliano,  a  che  ponga  fine 
ai  suoi  mali.  E  risponde  Massimiliano  coi  versi  di  Eobanus  Hessus 
(E.  Krause,  H.  Eobanus  Hessus,  Gotha,  1879,  I,  p.  191): 
NoB  regem,  nt  decet,  agnoBcis  dominnmqne  fateris  ece. 


])  Sta  per  ripubblicarsi,  con  variazioni  ed  agginnte,  come  appendice  ad 
altro  Btodio,  nelle  Memorie  della  B.  Accademia  dei  Lincei  (1907). 
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Chi|  come  Venezia,  si  ribella  all'  Impero,  vien  messa  al  bando  della 
legge  (Hutteo;  in  Del.  Poet  Germ.  DI;  p.  730);  a  Genova^  oome  ad 
amica  dei  Tnrchi,  si  impreca  (Kirchhof,  Wendanrnnth^  V,  214). 
Arminio  b  preso  a  segnacolo  di  valore  germanico  e  di  scomo  italico 
dal  Hntten,  dal  Micyllns,  dal  Sabinns,  dal  Ranzoyias,  dali' 
AlbinuS;  dal  Fincelins,  da  EobanasHeBBas,  daUrsinus  Veliiis; 
Arminio  infiamma  di  s^  cronisti,  moralistii  novellieri  (Carion- He- 
ia n  eh  ton,  Chronica,  Wittenberg,  1578,  p.3;  Hondorff,  Promtaarium 
exemplomm,  Lipsiae,  1572,  c.  294b;  Kirchhof,  Wendonrnnth,  V,  79). 
Onde  non  pnö  far  maraviglia,  che  la  rovina  di  Roma  antica  si  os- 
servi  e  si  rendanotacon  sensibilissima  compiacenza  (M.  Praetorius, 
in  Del.  Poet.  Germ.  V,  p.  494;  E.  Gorvinns,  in  Del.  Poet.  Germ.  II, 
p.  935;  Lindenbergins,  in  Del.  Poet.  Germ,  in,  p.  1130;  Geltis, 
Epig.  V,  92;  G.  Sabinns,  Poemata,  p.  126;  Eobanna  Hessns,  in 
Deutsche  Lyriker,  p.  81). 

Non  Boltanto  nelle  armi  e  nella  forza  politica,  ma  anche  neue 
opere  deir  ingegno,  si  vuole,  che  la  Germania  snperi  V  Italia.  Nes- 
snno  crede,  osserva  il  Geltis,  di  ben  conoscere  la  legge^  se  prima 
non  6  yissnto  Inngo  tempo  sotto  il  cielo  italico,  e  non  ha  lasciato  eon 
sno  danno  le  scnole  tentoniche ;  venga  piuttosto  da  noi  V  italico,  se  i 
vero,  che  Gesare  sia  cnstode  di  ogni  diritto  (Epig.  I,  87;  cfr.  anche 
n,  23).  £  Seb.  Brant  sembra  fargli  eco:  „Qnalche  pazzo  si  gonfia 
d'orgoglio,  perch6  toma  dalle  scnole  italiane  e  yanta  gli  stndi  snoi  a 
Bologna,  a  Pavia,  a  Siena:  1'  olivo  di  Pallade  fiorisce  ormai  anche  in  terra 
tedesca  „(Narrenschiff,  XGII).  II  Panli  (Schimpf  nnd  Ernst,  n*95) 
racconta  con  vera  soddisfazione  d'on  tedesco  nobile,  lodato  dal  Papa, 
per  non  saper  di  latino;  piü  tardi  Johann  Fischart  (Notwendiger 
Eehrab  ecc.  in  Dichtungen,  Leipzig,  1880,  p.  227  e  seg.)  a  certo  sno 
awersario,  che  oserä  frammezzare  il  discorso  di  parole  e  fraai  latine, 
opporrä  di  voler  „nur  etwas  schreiben  ....  anf  gut  tentsch  und  kain 
latein,  Dann,  was  tentsch  anfängt  sol  tentsch  sein^^). 

Nelle  invenzioni  mirabili  della  stampa  e  delle  armi  da  fnoeo  si 
trova  materia  di  canti  orgogliosi  (Micyllns,  in  Del.  Poet.  Germ.  lY, 
p.  575—576;  Geltis,  Odamm  libri,  IV,  5;  Seb.  Brant,  Varia  Car- 
mina,  1498;  c.  136:  Ursinns  Velins,  in  Del.  Poet.  Germ.  VI,  p.  1044), 
6  si  parla  „d'  invidia  italiana^  (Tilenns,  in  Del.  Poet  Germ.  VI,  p.  763), 
o  si  ripete,  opportnnamente  modificato,  il  vaticinio  (Albinns  e  X. 
Praetorins,  in  Del.  Poet.  Germ.  I,  p.  202;  V,  p.  486): 

1)  n  Kirchhof  (Wendnnmuth,  I,  124)  mnove  dahbi  assai  snl  valore  delle 
lanree  concesse  in  Bologna:  „Wie  ich  höre,  werden  mehr  zn  dem  doktorat  umb 
der  geechickligkeit  willen,  die  im  bentel  denn  im  himstekt,  zugelassen";  e  trova, 
che  i  professori  seguono  volentieri  il  precetto:  „Accipiamos  pecnniam  et  remit- 
tamofl  asinnm  in  Qermaniam*. 
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Cedite  Gexmanis  JEUNnani,  oedite  Graii! 
Noo  parlo  degli  oltraggi  rivolti  a  Roma,  sede  del  papatO;  chi,  m 
yeritä,  ci  sarebbe  da  riempirne  nn  volnme.  Ma  DOto  la  fortuna  degli 
ancor  vivi  detti  popolari:  „Oeh  gen  Rom,  frommer  MaDn,  komme 
wieder  iiequam^  (cfr.  EnleDBpiegel,  Strassbnrg,  1519;  Hist  33); 
„Je  nfther  Rom,  je  ärger  Christen^  (L  utero,  An  den  ohristlichen 
Adel,  in  Sämtliohe  Werke,  Erlangen,  1832,  XXI,  p.  317);  „Wer  nach 
Rom  zieht,  der  suchet  einen  8ohalk,  zum  anderen  Mal  findet  er  ihn, 
znm  dritten  Mal  bringt  er  ihn  mit  sich^;  il  qnale  ultimo,  in  doppia 
forma,  latina  e  tedesca,  compare,  prima  che  nelle  Tischreden  di  Ln- 
tero,  segnalate,  con  altri  testi,  dairOesterley  (Kirchhof,  Wend- 
unmnth,  IV,  198),  nelFoperetta  psendo-hntteniana  PaBcnillns  (Hat- 
ten, Opera  Omnia,  IV,  p.  465).  D^altra  parte,  che  all' antagonismo 
religioBO  sia  incentivo  e  sprone  V  antagonismo  nazionale  dice  chiara- 
mente,  panni,  Lntero  (Wider  das  Papstthnm  zu  Rom,  ecc.  in  Refor- 
mations-historische  Schriften,  Frankfurt  a.  M.,  1883,  III,  p.  133);  „Diese 
drei  Wort:  frei,  christlich,  deutsch ^  sind  dem  Papst  und  römischen 
Hofe,  nichts  denn  eitel  Gift,  Tod,  Teufel  und  die  Hölle''. 

61i  italiani  rispondono  per  le  rime.  Fin  dalla  meik  del  sec.  XV, 
Enea  Silvio  (Excusatio  contra  murmur  gravaminis  germanicae  na- 
tionis,  in  Opera  Omnia,  Basileae,  s.  d.  p.,  836)  s'  industria  a  spiegare, 
come  le  spogliazioni  della  Ghiesa  Romana  in  Germania  siano  piü  che 
giustificate,  ed  esorta  i  buoni  tedeschi  a  starsene  assai  contenti,  che  per 
opera  di  Roma  siano  passati  dalle  tenebre  deli'  idolatria  alla  luce  del 
Cristianesimo.  Onde  replicherä  poi  strenuamente  il  Wimpheling 
(J.  A.  von  Riegger,  De  Jacobi  Wimphelingii  theologi  vita  et  scri- 
ptis,  in  Amoenitates  literariae  Friburgenses,  Ulmae,  1776,  p.  439).  Piü 
tardi,  che  nel  furore  delle  molte  accuse  lanciate  dai  letterati  contro 
Lutero  (cfr.  per  es.  Fracastoro,  Opera,  Padova,  1789,  Carm.  X; 
Molza,  Poesie  volgari  e  latine,  Bergamo,  1747,  I,  8:  Chiabrera, 
Poesie  morali,  in  Rime,  Milano,  1807,  I,  p.  312)  entri  lo  sdegno  per  la 
ribellione  ad  un  primato  italico,  s'indovina,  dove  pure  non  appaia 
chiaramente. 

n  tedesco  fa  la  sua  comparsa  nella  satira  italiana,  come  ii  tipo 
deU'ubriacone  (Alamanni,  Sat.  X  e  XH,  in  Sette  libri  di  satire, 
c.  75  b  e  79  b):  di  che,  peraltro,  non  ha  diritto  a  lagnarsi,  piü  che 
delle  insolenze  francesi  (Montaigne,  Essais,  Paris,  1886—87,  II,  2), 
o  inglesi  (Owen,  Epig.  I,  18;  H,  55;  ad  Henr.  Princ.  9).  Ma  l'italia- 
no  trova,  che  ben  altre  cose  in  lui  lasciano  a  desiderare:  per  es.  la 
pulizia.  II  Giraldi,  difatto  (Ecatommiti,  Vinegia,  MDLXVI,  Introd. 
Nov.  7),  racconta  d'un  tedesco  nobile,  di  cd  i  panni  „quantunque 
orrevoli^  erano  cosi  „pieni  di  sucidume  e  di  varie  macchie  di  grasso, 
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di  olio  e  di  mnco^  da  far  stomaoo;  e  il  Gaporali  (Viaggio  di  Par- 
nasOy  in  Rime  piacevoli,  p.  56),  per  dir  oosa  sopratotto  ripngnante,  parla 
di  „brachetta  di  tedesco^. 

La  novella  del  Rinasoimento  ce  lo  ritrae  d*  ingegno  stnpido  e  grosso 
(anohe  6.  Barclay,  italiano  d'adozione,  nel  Satyricon  [p.  460]:  „Tis 
mentiiim  [germanonun]  opaca")^).  Malato,  crede,  ch*altra  coea  sia 
guarir  la  sete  ed  altra  la  febbre  (Domenichi,  Facetie,  Motti  et  Bnrle, 
Yenezia,  MDIC,  p.  209)^;  sano  e  roboato,  ei  fa  beffare  dalle  donne 
per  non  sapere  „rimettere  il  diavolo  ne  Tinfemo"  (Bandello,  Novelle, 
Parte  U,  0^59;  Parte  UI,  n«51;  ma  il  Tansillo  [Flamiiii,  Sidle 
Poesie  del  Tansillo  di  genere  vario,  Pisa,  1888,  p.  127]  lo  loda  perchi 
immnne  da  sodomia).  Qnando  capita  a  Roma,  secondo  ch'egli  stesso 
nanra  (Hütten,  Glag  n.  Vormannng,  562;  Vadisens,  in  Opera  Oninia, 
lY,  p.  156;  Kirchhof,  Wendonmuth,  lY,  221;  Lutero,  Tischreden, 
Eisleben,  1566,  c  346)  yien  deriso,  assoggettato  a  falsi  tribnti,  ingan- 
nato  nelle  reliqoie,  omiliato  come  servo. 

La  sna  natnra,  secondo  1'  Aretino  (Ragionamenti,  II,  p.  49 — 50)  ^ 
„bestiale*';  e  di  qnanto  sia  capace  di  fare  per  rabbia  o  dispetto,  in- 
segna,  alla  sna  volta,  il  giä  rieordato  Domenichi  (Facetie,  p.  136  e 
137),  narrando  di  dne  tedeschi,  che  in  nn  albergo,  per  ayer  troyato 
caro  lo  scotto.  tagliarono  a  pezzi  le  lenznola  del  letto.  L'  nnica  bnona 
qnaliti^  forse,  che  in  Ini  si  ritroya,  h  la  liberalit4  con  le  oortigiane 
(Aretino,  Ragionamenti,  n,  p.49--50;  Giraldi,  noyella  dtata,  dalla 
qnale  risnlta,  che  il  suo  poco  pnlito  tedesco  donö  ben  cento  scndi  a 
Tnllia  d'  Aragona  per  nna  sola  notte)  e,  stando  ad  nna  noyella  del 
Mor li ni (Novellae,  n<>  6:  De  Theotonico  et  Hispano  simnl  comedentibasX 
rielaborata  dalla  Straparola  (Le  piaceyoli  Notti,  Xin,  3),  anche 
coi  seryi. 

Catania.  Gnido  Manacorda. 


1)  II  Saccbetti  (Novelle,  n«  CXXIX)  Payeva  gii  ritntto  come  millaB- 
tatore  e  TÜe. 

2)  L'aaeddoto  s'origtBa  dal  Poggio  (CXXXIV),  e  aombra  abbasUaia 
diffoao  Della  steasa  Germania  del  RinaaeimeDto  (cfir.  Pauli,  Schimpf  o.  Enal, 
n*  236);  ma  ^  aoteyole,  ehe  UDomenichi  abbia  aostitnito  all' nbiiaeooe  il  tedeaea 


Bemard  von  Rouvenac, 
ein  provenzalischer  Trobador  des  XIII.  Jahrhunderts. 

Von 
Gfinther  Bosdorff. 


Vorwort^). 

über  Beniard  von  Bouvenac  ist  bisher  an  folgenden  Stellen  gehandelt 
worden:  Millot,  Histoire  litt6raire  des  troubadours  II,  312.  —  Diez, 
Leben  und  Werke  der  Troubadours  ^  p.  460.  ~  Histoire  litt^raire  de 
la  France  t  XVIII,  667(6m6ric-David).  —  Brinckmeier,  Die  pro- 
venzaüschen  Troubadours,  p.  190.  —  Milä  y  Fontanals,  De  los  trova- 
dores  en  Espana,  p.  158ff.  —  Tourtoulon,  Jacme  I«'  Bd.  11,  pp.  10,  307, 
493.  —  Balaguer,  Historia  politica  j  literaria  de  los  trovadores  11,  212ff. 
—  Jeanroy,  Le  soul^vement  de  1242  dans  la  po^ie  des  troub.^  p.  20 f. 
(s.  p.  16  Anm.  1). 

Die  GMichte  sind  in  Hs.  C  und  R')  erhalten.  Die  Kollationierung  der 
auf  der  Pariser  Nationalbibliothek  befindlichen  Handschriften  habe  ich  selbst 
vorgenommen.     Die  Varianten  sind  vollständig  verzeichnet. 

Was  die  Orthographie  anbelangt,  so  bin  ich  der  Handschrift  C  gefolgt, 
die  alle  GMichte  enthält  und  sowohl  durch  ihr  Datum  als  auch  durch  die 
Abstanunung  ihres  Verfassers  der  Sprache  imseres  Dichters  ziemlich  nahe 
kommen  muss^).  Doch  sind  hierbei  durchw^  einige  Vereinfachungen  getroffen 


1)  Die  Arbeit  ist  auch  als  Bostocker  Dissertation  erschienen. 

2)  VgL  Bartsch,  Gmndriss  zur  Geschichte  der  provenzalischen  Literatur,  Verz. 
Nr.  66. 

3)  Vg^  Grö  her,  Die  Liedersammlungen  der  Troubadours,  in  Born.  Stud.  II,  574. 
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worden,  wie  sie  bereits  Zenker^)  eingeführt  hat  Ich  b^nüge  midiy  auf 
das  a.  a.  0.  darüber  Gresagte  zu  verweisen. 

Hinsichtlich  der  Reihenfolge  der  Lieder  habe  ich  nicht  Bartschs 
alphabetische  eingehalten,  sondern  habe  auf  Grund  der  festgelegten  Datierungen 
der  chronologischen  Anordnung  den  Vorzug  gegeben. 

Eine  Durchsicht  der  Reime  ergibt,  dass  die  Flexion  bei  Bemard  bereits  im 
Verfall  begriffen  ist;  ich  habe  deshalb  Verstösse  gegen  die  Deklinattonsregel 
nicht  geändert,  doch  meist  angemerkt.     Das  Glossar  ist  voUstandig. 

Die   beigefügten  Übersetzungen  sind  möglichst  wortgetreue. 

Einleitiing. 

Als  Bemard  von  Bouvenac  zu  dichten  begann,  trug  die  provenzalisdie 
Poesie;  „die  zur  Zeit  ihres  Glanzes  die  gefeiertste  in  ganz  Europa  gewesen 
und  die  auch  in  der  Tat  in  mancher  Hinsicht  als  die  originellste  Blüte  des 
romantischen  Geistes  des  Mittelalters  bezeichnet  werden  muss'^'),  bereits  die 
Keime  des  Verfalls')  in  sich.  Die  hervorragendsten  Trobadors,  Bemard 
de  Ventadorn,  Peire  d'Alvemhe,  Bertran  de  Born,  Arnaut  Daniel,  Ouiraut 
de  Bomelh,  sangen  in  der  zweiten  Hälfte  des  12.  und  in  der  ersten  Hälfte 
des  13.  Jahrhunderts. 

Über  die  Gründe  für  den  Niedeigang  der  Trobadorpoesie  bemerkt  der 
Altmeister  Diez*):  „Die  Hofpoesie  war  eine  Wirkung  des  alten  und  echten 
Rittergeistes,  der  sich  durch  jene  ideale  und  poetische  Richtung  auszdchnet, 
wie  sie  das  12.  Jarhundert  darstellt.  Der  Verfall  und  Untergang  dieser 
Poesie  war  eine  Folge  der  prosaischen  Wendung  desselben,  indem  der  Geist 
der  Aufopferung,  der  die  glänzendste  Periode  der  Ritterzeit  begleitet  hatte, 
von  dem  einreissenden  Egoismus  allmählich  verdrängt  wurde.  Dies  geschah 
im  ganzen  ungefähr  um  die  Mitte  des  13.  Jahrhunderts.  Der  Grund 
dieses  Umschwungs  lag  ohne  Zweifel  in  der  Verarmung  des  Adels,  die  teils 
durch  den  Aufwand  zur  Bestreitung  der  Kreuzfahrten  und  anderer  kriegerischer 
Unternehmungen,  teils  durch  das  Emporkommen  der  Bürgerschaft,  tdb 
durch  die  erhöhten  Steuern,  besonders  in  Provence  und  Languedoc,  s&t  sie 
dem  Namen  öder  der  Tat  nach  unter  französischer  Herrschaft  standen, 
vorzüglich   aber  durch   Glanzsucht   und  Verschwendung   veranlasst   worden 


1)  Die  Gedichte  des  Folqnet  von  Romans,  p.  VII. 

2)  Bartsch,  Grundriss,  p.  95. 

3)  Vgl.  über  den  Verfall  der  provenzalischen  Dichtkunst  die  eingehende  Arbeit 
von  Anglade,  Le  troubadour  Guiraut  Riqnier.  £tude  sur  la  d^cadence  de  Fan- 
denne  po^sie  proven^aie.    Paris  1905. 

4)  Poesie  der  Troubadours*,  p.  53. 
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war,  und  Geis,  Baubgier  und  Bauhigkeit  zur  Folge  hatte.  Es  trat  daher 
eine  neue  Lebensweise  an  den  Höfen  der  Edlen  ein^  die  sich  mit  der  Pflege 
der  höheren  Poesie  nicht  ferner  vertrug.  Allein  diese  war,  als  Hofpoesie, 
abhängig  von  der  Gunst  der  Grossen,  in  deren  Sonnenschein  sie  aufge- 
wachsen war,  und  konnte  ohne  dieses  Element  nicht  bestehen." 

Die  Trobadors  selbst  beklagen  sich  über  diese  veränderten  Zeiten; 
schon  am  Ende  des  12.  Jahrhunderts  schallt  uns  solche  Klage  aus  ebigen 
liedem  von  Guiraut  de  Bornelh  entgegen,  und  bitterer,  ernster  noch  wird 
sie  in  der  Folgezeit,  wie  z.  B.  bei  Peire  Oardenal^). 

Mit  Guiraut  Riquier  scheint  die  provenzalische  Muse  sich  noch  einmal 
aus  ihrem  Todeskampfe  zu  erheben;  zum  letzten  Male  erstrahlt  sie  bei  ihm 
in  ihrem  alten  Glänze.  Beine  Gedichte  lassen  uns  noch  den  „Geist  der 
letzten  Meister'*')  erkennen;  man  hat  Biquier  wohl  mit  Becht  als  den 
„letzten  aller  altprovenzalischen  Troubadoure"')  bezeichnet 

So  war  es  um  die  provenzalische  Dichtkunst  bestellt  zu  der  Zdt,  wo 
Bemard  von  Bouvenac  als  Bänger  auftrat  Welches  war  nun  die  Bolle, 
zu  der  er  als  Dichter  in  dieser  letzten  bewegten  Zeit  berufen  war? 

Bemards  literarische  Hinterlassenschaft  ist  von  nur  geringem  Um&nge: 
sie  beschrankt  sich  auf  vier  Birventese,  drei  politische  und  ein  persönliches. 
Freilich  darf  daraus  nicht  ohne  weiteres  geschlossen  werden,  dass  dies  alles 
sd,  was  er  gedichtet  hat  Ein  Teil  seiner  Lieder  kann  ja  verloren  gegangen 
sein,  eine  Annahme,  die  nichts  Bedenkliches  hat^  wenn  man  erwägt,  dass 
auch  von  der  provenzalischen  Ljrrik  der  ältesten  Zeit  nichts  erhalten  ist*). 
Der  Grund,  dass  vielleicht  weitere  Gedichte  Bemards  nicht  überliefert  sind, 
kann  zu  suchen  sein  in  der  zu  lokalen  oder  persönlichen  Färbung  der 
Lieder.  Wen  auch,  ausser  die  zunächst  beteiligten  Kreise,  konnte  ein  Ge- 
dicht wie  das  zweite  interessieren? 

Wenn  wir  nun  nach  dem,  was  auf  uns  gekonunen  ist,  urteilen  wollen, 
so  hat  auch  unser  Dichter  wohl  hauptsächlich  die  Dichtungsart  gepflegt,  der 
die  Bänger  der  Bpätzeit  der  provenzalischen  Poesie  sich  meist  zuwandten, 
das  Sirventes.     Der  Grund  hierfür  ist  nicht  schwer  zu  finden. 

Diez,  dessen  Gründe  für  den  Verfall  der  provenzalischen  Poesie  oben 
angeführt    wurden,    weist   bei  dieser   Grelegenheit^)  eine   andere   sehr   nahe- 


1)  Diese  Klage  über  den  Verfall  der  Trobadorpoesie  ist  auch  Gegenstand  eines 
längeren  prov.  Lehrgedichtes  (1773  Verse)  des  Baimon  Vidal  v.  Bezaudun, 
Jjbrüs  mm'  e  maps  ifUrava^  hgg.  v.  Bohs,  Erlangen  1903.  (Rom.  Forsch.  Bd.  XV.) 

2)  Diez,  Poesie,  p.  54. 

3)  Mahn,  Die  Werke  der  Troubadours,  Bd.  IV,  p.  5. 

4)  Zu  dieser  Annahme  nötigt  bekanntlich  die  hohe  Vollendung  des  Inhalts 
und  der  Form,  die  wir  schon  bei  dem  ältesten  Trobador,  bei  Wilhelm  IX.,  finden. 

5)  Poesie  der  Troubadours,  p.  54. 
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liegende  Erklarungsweifle  ab:  die  Edlen  seien  der  Poesie  deshalb  fiberdrüsBig 
geworden,  weil  der  Ideenkreis  der  letzteren  erschöpft  gewesen  wäre  und  sie 
schliesslich  nur  noch  aus  Gemeinplätzen  bestanden  hätte.  Diese  Erklänmg 
trifft  nur  für  das  Minnelied  zu,  nicht  aber  für  das  Surventes  oder  die  Er- 
zählung, deren  Stoff  doch  imerschopflich  ist,  während  freilich  die  konven- 
tionellen Formeln  der  Liebeslyrik  mit  ihren  stereotypen,  schmachtenden 
Worten  endlich  doch  eine  Reaktion  des  Greschmackes  herbeiführen  mussten. 

So  sehen  wir  denn  auch,  dass  gerade  im  13.  Jahrhundert,  also  zur 
Zeit  des  Verses  der  provenzalischen  Dichtkunst»  Erzählung  und  Birventes 
in  Blüte  standen  wie  nie  zuvor  ^). 

Was  nun  das  Sirventes  betrifit»  so  konnte  auch  schwerlich  em  bessenr 
Boden  für  das  Gedeihen  dieser  Dichtungsart  gefunden  werden,  als  ihn  das 
13.  JahrhundOTt  bot.  Die  Albigenserkriege  entflammten  die  Trobadors  zu 
heftigen  Streitliedem.  Mit  Unwillen  und  Zorn  sahen  sie  eine  Provinz  ihrer 
blühenden  und  reichen  Heimat  nach  der  anderen  in  fremde  Hände  über- 
gehen. Ihnen  fiel  die  Bolle  zu,  die  alten  nationalen  Herrschaften  zum  Za- 
sammenschluss  und  zum  Widerstand  gegen  die  franzosischen  Eindringlinge 
anzutreiben.  Auch  das  wachsende  Interesse  an  den  Kreuzzügen  z^tigte  ^e 
ganze  Beihe  von  Kreuzliedem'),  die  ja  eine  Unterabteilung  der  Grattong 
des  Sirventes  darstellen. 

Um  das  Gesagte  richtig  verstehen  zu  können,  muss  man  sich  die 
politische  Bedeutung  des  Sirventes  für  die  damalige  Zeit  vergegenwärtigen. 

Zur  Zeit  der  Albigenserkriege  nimmt  die  Poesie  der  Trobadors  in  er- 
höhtem Masse  eine  politische  Färbung  an;  zwar  wird  schon  im  12.  Jahr- 
hundert neben  der  Minnelyrik  das  Sirventes  von  einzelnen  fleissig  kultiviert: 
der  hervorragendste  aller  provenzalischen  Sirventesdichter,  Bertran  de  Bom, 
blühte  im  letzten  Viertel  des  12.  Jahrhunderts,  und  auch  die  Rügelieder 
Peires  von  Auvergne,  darunter  die  berühmte  Trobadorsatire,  gehören  der 
zweiten  Hälfte  dieses  Jahrhunderts  an');  doch  tritt  erst  im  18.  Jahrhundert 
das  politische  Element  stärker  in  den  Vordergrund.  Die  Lfieder  der 
Trobadors  werden  jetzt  zu  giftigen  Pfeilen,  die  die  Schwächen  der  Mäditigen 
zum  Ziele  nehmen.  Diese  historisch  und  psychologisch  anziehende  Sirventes- 
literatur  ist  der  Spiegel  der  öffentlichen  Memung  der  damaligen  Zeit    Die 


1)  Vgl.  P.  Meyer,  Les  demiers  troubadours  de  la  Provence  (Bibl.  de  l'&ole 
des  Chartes  1869,  p.  247):  gut  (Erzählang  u.  Sivreat^)nefureHtjamais  sifloritstuUi 
qu*au  XIII*  sihcU,  c^est-ä-dire  au  declin  mhne  de  ceHe  poisie. 

2)  Über  das  altprov.  Kreuzlied  vgl.  jetzt  Le  w e  n  t  in  „Bomanische  Forechmigen*', 
hgg.  V.  Vollmöller,  Bd.  XXI.  p.  321—448. 

3)  Zenker,  Die  Lieder  Peires  von  Auvergne,  p.  40  (Born.  Forsch.  Bd.  XII) 
umgrenzt  Peires  Blüte  mit  den  Jahren  1150—1180. 
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Trobadora,  die,  das  Land  durchziehend  ^),  heute  in  einem  bürgerlichen  Hause, 
morgen  in  einem  fürstlichen  Schlosse  und  dann  wieder  vielleicht  in  der  em- 
fachen  Hütte  eines  Bauern  Aufnahme  fanden,  kannten  die  Wünsche  und 
Hoffnungen  aller  Klassen.  Der  beständige  Verkehr  mit  allen  Schichten 
des  Volkes  musste  sie  naturgemäss  zu  Dolmetschen  des  nationalen  Emp- 
findens machen,  ihre  Gredichte  zur  Stimme  des  Volkes.  Und  diese  den 
Herrschern  zu  Qehor  zu  bringen,  dazu  waren  sie  berufen.  So  hat  man 
wohl  dazu  kommen  können,  die  provenzalische  Poesie  als  eine  nliberU  de 
la  presse  des  iemps  fSodaiuaf*^)  zu  bezeichnen. 

Suchier^)  charakterisiert  folgendermassen  treffend  die  für  die  Sache 
des  Südens  eminente  Bedeutung  des  Sirventes:  „Man  kann  solche  Sirventes 
mit  den  Leitartikeln  unserer  Zeitungen  auf  eine  Stufe  stellen,  da  sie  den 
Zweck  hatten,  für  oder  gegen  eine  politische  Person  oder  Richtung  Stimmung 
zu  machen  und  die  öffentliche  Meinung  zu  beeinflussen/' 

Mit  einer  für  uns  kaum  begreiflichen  Verw^enheit  —  hat  man  doch 
gemeint,  man  müsse  bis  zu  den  Epigrammen  OatuUs  hinaufgehen,  um  Bei- 
spiele dnes  solchen  Freimutes  zu  finden^)  —  ziehen  die  Trobadors  gegen 
die  machtigsten  Herrscher  zu  Felde;  sie  giessen  die  Schale  ihres  Spottes 
über  alles  aus,  was  in  der  politischen  Welt  ihren  Unwillen  erregt,  und 
schonen  dabei  selbst  nicht  Männer,  die  in  der  Geschichte  anerkanntermassen 
einen  ehrenvollen  Platz  einnehmen.  Das  Ziel,  das  ihnen  vorschwebt,  ist 
der  einmütige  Zusammenschluss  der  Nation  des  Südens,  der  Grafen  von 
Toulouse  und  Provence,  der  Könige  von  Aragon  und  England,  gegen  den 
gemeinsamen  Feind,  das  verhasste  Nordfranzosentum.  Jeder  Versuch  des 
Widerstandes  findet  einen  begeisterten  Sänger,  jeder  Fortschritt  der  kape- 
tingischen  Herrschaft  err^  die  Entrüstung  und  den  Zorn  der  Dichter  und 
reisst  sie  hin  zu  scharfen  Invektiven  gegen  die  Schwäche  und  Unföhigkeit 
der  Herrscher.  Ihre  sachlichen  Gründe  wissen  sie  dabei  noch  durch  be- 
sonders empfindliche  persönliche  Angriffe  zu  unterstützen.    Dieses  volle  Auf- 


1)  Vivion  per  anar  E  per  sercar  terrae  e  locx.  Bohs,  Äbrils  %esi\  Vers 
757f. 

2)  Villemain,  Tableau  de  la  litttoture  fran^aise  au  moyen  Age;  zitiert  nach 
Cl^dat,  Du  röle  historique  de  Bertran  de  Born,  Paris  1879,  p.  2. 

3)  Suchier  u.  Birch-Hirschfeld,  Geschichte  der  französischen  Literatur, 
Leipag  1900.  p.  67. 

4)  A.  Jeanroy  in  Revue  des  deux  mondes,  Bd.  151,  p.  353:  Four  trouver 
des  exemples  d'une  pareüle  liberU  de  langage,  ü  fawt  remawter  jusqu'aux  ipi- 
grammes  de  CaiulU  ou  deseendre  jusqu'a%uc  pamphleis  —  en  kUin  —  du 
X  Vh  süele,  —  Das  letztere  ist  freilich  nicht  richtig.  Man  braucht  nur  bis 
zu  Dante  zu  gehen,  der  auch  als  politischer  Satiriker  ein  Schüler  der  Proven- 
zalen  ist. 
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gehen  der  kecken  Sänger  in  den  Dienst  ihrer  Sache  erhöht  wesentlich  den 
Beiz  der  Gedichte. 

Allerdings  konnte  ein  allzu  grosser  Freimut  dem  Dichter  auch  teuer 
zu  stehen  kommen.  War  der  Beleidigte  nicht  imstande,  in  gleicher  Art  mit 
Waffen  des  Wortes  sich  zu  verteidigen,  so  scheute  er  auch  vor  wirksameren 
Bestrafungsmitteln  nicht  zurück.  So  strafte  Karl  von  Anjou  den  Trobador 
Bertran  von  Alamanon,  der  ihn  poetisch  angegriffen  hatte,  mit  dem  Verlust 
eines  Zolles,  und  von  dem  bekannten  Marcabrun  berichtet  die  provenzalisdie 
Lebensnachricht  sogar,  er  hätte  seine  Spottsucht  mit  dem  Tode  bässen 
müssen  ^). 

Das  13.  Jahrhundert  hat  eine  ganze  Beihe  von  nicht  unbedeutenden 
Sirventesdichtem  hervorgebracht  Die  Poesie  eines  Guilhem  Figudra,  Sordel, 
Boni&ci  Calvo,  Guilhem  Montanhagol  predigt  mit  zürnender  und  stmfender 
Stimme.  Ihre  Gedichte  „atmen  einen  glühenden  Hass  gegen  die  französischoi 
Eindringlinge  und  tiefe  Trauer  über  die  Verwüstung  ihrer  schönen  Hräiat^*). 

Der  Ton,  der  durch  die  Sirventese  der  genannten  Dichter  zieht^  ist 
zwar  ein  herber  und  schneidender,  aber  er  erreicht  kaum  jene  aatinsche 
Bitterkeit  und  grimmige  Ironie,  wie  wir  sie  in  den  Liedern  Bemaids  von 
Bouvenac  finden,  eines  für  das  Wohl  des  Vaterlandes  Gut  und  Blut  ein- 
setzenden Patrioten. 

Bernards  Leben;  Datierang  seiner  Oediehte. 

Über  Bernards  Leben  ist  irgend  etwas  Näheres  nicht  bekannt;  eine 
provenzalische  Biographie  ist  nicht  vorhanden,  wie  solche  ja  überhaupt 
für  die  Tlx>badors  der  späteren  Zeit,  auch  für  die  hervorragenderen 
—  man  braucht  hier  nur  an  Guiraut  Biquier  zu  erinnern  — ,  zu  fehlen 
pflegen;  kein  Schriftsteller  der  Zeit  tut  m.  W.  seiner  Erwähnung.  Wir 
kennen  Bemard  nur  als  Verfasser  von  vier  Sirventesen. 

Vielleicht  ist  es  aber  möglich,  aus  dem  Studium  der  Lieder  auf  den 
Dichter  selbst  und  sein  Leben  bezügliche  Nachrichten  zu  schöpfen. 

Was  zunächst  den  Namen  unseres  Dichters  anbelangt^  so  lautet  er  in 
den  beiden  Handschriften  verschieden.  C  schreibt  immer  Bovennac  und 
als  Vorname  Bern  atz,  eine  gascognische^)  Form  für  Bernard;    R  hat  nur 


1)  Chabaneau,  Biogr.,  p.  9:  E  fo  moutcridatg  et  aueits  pelmorU,  edoptas 
per  »a  lenga;  car  fo  iant  maldizens,  que  a  la  fin  lo  desfeiron  U  eatteUam  de 
ChMonüf  de  cui  avia  dich  mout  grant  maL 

2)  Stimm ing,  Provenz.  Ldt  in  Gröber»  Qrundriss  11,2,  p.  23. 

3)  V^.  Cenac-Moncaut,  Dictionnaire  gasoon-franfais,  Paris  1863,  a.  ▼. 
Der  Schwund  des  r  ist  vor  Dental  sehr  häufig  im  Gascognischen ;  vgL  darQber 
LanuBse,  De  Pinfluence  du  dialecte  gascon  sur  la  langue  fran^aiae.  Tbübeie  de 
Paris.    Gzenoble  1893,  p.  270. 
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den  Namen  Rozenac  als  Überschrift  der  beiden  in  dieser  Handschrift  be- 
findlichen Gedichte.  Millot^)  schreibt  „Bovenac  ou  Rovanas^;  woher  er 
diese  letztere  Form  hat,  weiss  ich  nicht  Milä')  gibt  als  Vornamen  immer 
Bertran  an;  offenbar  ein  Lapsus.  Der  Vorname  wird  zwar  nur  eizmial 
vollständig  angegeben,  sonst  immer  abgekürzt»  aber  er  lautet»  wie  oben 
bemerkt 

Schon  Ghabaneau')  hat  Roveoac  identifiziert  mit  dem  heutigen  Bou- 
venac, einem  kleinen  Dorf  im  Kanton  Quillan,  Arrondissement  Limoux, 
Departement  Aude*).  Wir  dürfen  annehmen,  dass  Bouvenac  der  Ort  ist, 
aus  dem  Bemard  stanmite,  sein  Geburtsort;  möglich  auch,  dass  er  hier  einen 
Teil  seiner  Jugendzmt  verlebt  hat 

Die  Gegend,  in  der  des  Dichters  Wiege  stand,  war  der  Poesie  nicht 
ungünstig,  wenn  auch  die  von  ritterlicher  Liebe  getragenen  Lieder  der  Tro- 
badors  nun  fast  veriiallt  waren.  Immerhin  hatten  sich  die  poetischen  Tra- 
ditionen gerade  in  dieser  Gegend  lebendig  erhalten.  B6ziers')  und  vor  allem 
Narbonne,  wo  Guiraut  Biquier  in  der  Person  des  Vizgiafen  Amalrich  einen 
Gönner  fand,  waren  noch  immer  Kultetätten  provenzalischer  Muse.  Von 
einem  Eingehen  auf  das  Milieu,  in  dem  Bemard  aufwuchs,  sehe  ich  ab, 
da  es  in  letzter  Zeit  verschiedentlich  Gegenstand  der  Erörterung  bei  der 
Zeichnung  des  Lebensganges  anderer  aus  dieser  Gegend  stammenden  Tro- 
badora  gewesen  ist  Ich  begnüge  mich,  auf  die  einschlagigen  Arbeiten  von 
Anglade®)  und  Andraud'')  zu  verweisen. 

Schwierig  gestaltet  sich  die  Frage  nach  der  Geburtszeit  unseres  Dichters. 
Bemard  gibt  uns  in  seinen  Gedichten  keinen  Hinweis  darauf,  auch  datiert 
er  diese  nicht  wie  Guiraut  Biquier  und  mit  ihm  die  meisten  seiner  Zeit- 
genossen^. Biquier  geht  sogar  so  weit,  Monat  und  Tag  der  Abfassung 
hinzuzufügen.  Es  gilt  also,  die  in  den  Gedichten  sich  findenden  historischen 
Tatsachen  zu  eruieren  und,  davon  ausgehend,  einen  ungefähren  Bückschluss 
auf  die  Zeit  der  Geburt  des  Dichters  zu  machen. 


1)  Histoire  litt^raire  des  troubadours  II,  312. 

2)  De  k)s  trovadoras  en  Espana,  p.  158  u.  öfter. 

3)  Les  biognphies  des  troubadours,  p.  131. 

4)  Vgl.  Joanne,  DictioDDaire  g^graphique  de  la  France  s.  v. 

5)  Über  die  Trobadors  von  B^ziers  Tgl.  Q.  Azais,  Les  troubadours  de  B^ers, 
2«  ^.,  B^ers  1869. 

6)  Le  troubadour  Qotraut  Biquier. 

7)  La  vie  et  Toeuvre  du  troubadour  Baimon  de  Miraval.  Etüde  sur  la  litt^- 
rature  et  la  sod^t^  m^ridionales  k  la  veille  de  la  guerre  des  Albigeois.  Th^  de 
doctorat  Paris  1902,  p.  1—10.  Vgl.  dazu  Z en k  e r  in  Zeitschr.  f.  rom.  Phil.  1905,  p.  336. 

8)  Anglade  1.  c,  p.  13,  Anm.  3,  nennt  eine  ganze  Beihe  zeitgenössischer 
Trobadors,  die  ihren  Gedichten  die  Abfassungszeit  hinzusetzten. 
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Das  älteste  Gedicht  Bemards  ist  das  bei  Bartsch^)  unter  Nr.  3  an- 
geführte: Ja  no  vudh  do  ni  esmenda. 

In  diesem  Gedicht  wendet  er  sich  an  den  König  von  England  (Str.  U), 
an  den  König  von  Aragon  (Str.  UI  und  IV)  und  an  den  Grafen  von  Toulouse 
(Str.  V).  Die  Zaghaftigkeit  und  Unentschlossenheit  des  ersteren  onterwirft 
der  Dichter  einer  herben  Kritik:  er  lasse  die  Beinen  im  Stich  und  zdge  eb 
so  lassiges  Benehmen,  dass  man  glauben  könne,  er  b'ege  im  Schlaf;  der 
König  von  Frankreich  behalte  ihm,  ohne  dass  er  sich  darum  kümmere,  Tours, 
Anjou,  Normandie  und  Bretagne  zurück.  Nicht  besser  kommt  der  Kräiig 
von  Aragon  w^:  „Der  König  von  Aragon  darf  ohne  Zweifel  wohl  den 
Namen  Jacme')  führen;  denn  nur  eu  sehr  will  er  liegen')/^  Wenn  man 
ihm  auch  seine  Länder  nehme,  er  sei  so  schlaff,  dass  er  dem  nicht  einmal 
widerspreche.  So  bissig  die  Worte  des  Dichters  auch  sind,  an  den  Triiunphen 
des  Königs  von  Aragon  über  die  Mauren  kann  er  doch  nicht  ohne  ein 
Wort  der  Anerkennung  vorübergehen :  „Teuer  verkauft  er  dort  den  tückisdien 
Sarazenen  den  Schimpf  und  Schaden,  den  er  hier  erleidet  bd  liimouz^).'' 
Aber  dann  erst  will  der  Dichter  ihm  wahren  Ruhm  zuerkennen,  wenn  er 
auch  den  französischen  König  die  Schärfe  seines  Schwertes  fühlen  lasse; 
wolle  er  doch  Alfons  in  Besitz  seines  Lehens  setzen.  Den  Grafen  von  Toulouse 
endlich  sucht  der  Dichter  durch  den  Hinweis  auf  den  Verlust  Beaucairee 
anzustacheln.  Er  und  der  König,  der  ihm  verbündet  sei,  sollten  nicht  langer 
säumen,  es  zurückzufordern.  Wenn  der  Krieg  jetzt  nicht  entbrenne,  werde 
das  Unternehmen  geschändet  sein. 

Dieses  Gedicht  muss  in  der  zweiten  Hälfte  des  Jahres  1241  entstanden 
sein.  Mit  dem  englischen  König  ist,  wie  schon  Millot^)  bemerkt  hat, 
Heinrich  III.  (1216 — 72)  gemeint,  mit  dem  König  von  Aragon  Jakob  L 
der  Eroberer  (1213 — 76)  und  mit  dem  Grafen  von  Toidouse  Raimund  YII., 
der  1249  starb.  Die  in  unserem  Gedichte  enthaltenen  Anspielungen  be- 
ziehen sich  fast  ohne  Zweifel  auf  die  gewaltige  Erhebung  der  Nation  des 
Südens,  die  im  Jahre  1242*)  zimi  Austrag  kam,  und  zu  der  das  Gredicfat 
gewissermassen  einen  Aufruf  an  die  Führer  bildet. 

Erinnern  wir  uns  kurz  des  Verlaufs  dieser  letzten  Anstrengung  des 
Südens  zur  Wiedererlangung  der  Unabhängigkeit. 


1)  GruDdriss  zur  Geschichte  der  provenz.  Lit.,  p.  111,  Nr.  66. 

2)  Wegen  dieses  Wortspiels  vgl.  die  Anm.  zu  p.  53. 

3)  Vers  17—19. 

4)  Vers  23—24. 

5)  1.  c.  II,  312. 

6)  Wegen  der  Datierung  dieses  Feldzuges  vgl.  B^mont,  La   campagne 
Poitou  (Annales  du  Midi  V,  p.  289). 
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Baimund  VH.,  Graf  von  Toulouse,  hatte  im  Jahre  1229  den  achmihlichen 
und  ihn  demütigenden  Vertrag  von  Paris  unterzeichnen  müssen,  nach  welchem 
bei  semem  Tode  alle  s^e  Besitzungen  mit  der  Hand  seiner  einzigen  Tochter 
Jeanne  einem  Bruder  des  Königs  von  Frankreich  zufallen  sollten.  Man  kann 
sidi  denken,  dass  Baimunds  einzige  Sorge  war,  sich  dieses  unheilvollen  Vertrags 
zu  entledigen.  So  hatte  er  sich  im  Jahre  1241,  geködert  durch  die  Aussicht 
auf  eine  Heirat  mit  der  Tochter  des  Grafen  von  der  Marche,  dazu  verleiten 
lassen,  an  einer  Liga  gegen  Ludwig  IX.,  König  von  Frankreich,  teilzunehmen. 
Diese  Erhebung,  in  die  auch  Heinrich  lU.  von  England  eingriff,  scheiterte 
kläglich  infolge  des  feigen  Abfalls  der  Verbündeten,  der  Grafen  von  der 
Marche,  von  Foix  und  von  Bodez.  Henrich  lU.  selbst  unterlag  in  den 
Schlachten  von  Taillebourg  und  Saintes.  Damit  war  der  Unteigang  der 
Nation  des  Südens  besiegelt 

Dieser  wichtigen  Unternehmung  nun  erstanden  in  einigen  Trobadors  be- 
geisterte Sanger;  in  ihren  Liedern  ertönt  noch  der  Widerhall  jener  letzten 
Erhebung,  wir  hören  die  Wünsche,  die  aller  Herzen  bewegten,  und  auch  die 
Klagen  und  Verwünschungen,  als  die  zärtlichst  gehegte  Hoffnung  in  ein 
Nichts  zerronnen  war. 

Jeanroy^)  hat  neuerdings  die  Lieder,  die  sich  mit  aller  Bestimmtheit 
auf  die  Erhebung  vom  Jahre  1242  beziehen,  zusammengestellt.  Er  zählt 
drei  Sirventese  auf,  die  drei  verschiedene  Phasen  des  Kampfes  darstellen. 
Das  erste  ist  von  Peire  del  Vilar  (Sendatz  vermelhaf  Mäanges  L^once 
Gouture,  Toulouse  1902,  p.  115  ff.).  Es  ist  entstanden  zwischen  der  Ein- 
schifiung  des  Königs  von  England  (9.  Mai)  und  den  Tagen  von  Taillebourg 
und  Saintes  (20. — 22.  Juli).  Das  zweite  stammt  von  Guilhem  Montan- 
hagol  {Bei  nCes  quan  (Tarmaix  aug  refrim^  M.  Coulet  HI).  Der  Dichter 
schrieb  zwischen  der  Unterwerfung  des  Grafen  von  Foix  (5.  Oktober) 
und  der  des  Grafen  von  Toulouse  (20.  Oktober).  Das  dritte  von  Duran, 
dem  Schneider  von  Fernes,  {En  talmt  hat  q^un  sirventes  encoCy  Jeanroy, 
L  c,  p.  9)  entstand,  als  das  Ringen  bereits  beendet  war,  und  enthält  nur 
noch  Vorwürfe  des  Dichters. 

Dass  diesem  wichtigen  Unternehmen  auch  Bernard  von  Bouvenac, 
ein  so  ena!gischer  Kämpfer  für  die  Sache  des  Südens,  seine  Stimme  geliehen 
habe,   kann    man   wohl  von    vornherein    annehmen.     Jeanroy  führt  daher 

1)  Le  soul^vement  de  1242  dans  la  po^ie  des  troubadourB,  zuerst  erschienen 
als  Bteun^  eines  Vortrages  im  Bulletin  bist,  et  philol.  du  Minist^re  de  Tlnstniction 
publique  1902,  pp.  136—8  (s.  auch  Revue  d.  d.  Mondes  155,  p.  570),  erweitert  in 
A.  d.  M.  16,  separat  Toulouse  1904.  Leider  wurde  mir  letztere  Abhandlung  zu  spät 
bekannt,  als  dass  ich  noch  gehörig  auf  sie  hätte  Bezug  nehmen  können.  Zu  meiner 
Freude  konstatiere  ich  jedodi,  dass  Jeanroy  (A.  Molinier)  und  ich,  unabhängig  von 
einander,  zu  völlig  übereinstimmenden  Resultaten  gelangt  sind. 
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in  einer  „Note  additionnelle"  (pp.  20 — 21  des  Extraii  der  A.  d.  M.)  nach  den 
drei  genannten  Sirventesen  auch  das  Bemards  mit  auf»  und  zwar  setzt  er 
es  mit  dem  von  Peire  del  Vilar  in  den  Anfang  des  Kampfes. 

Der  Inhalt  des  Gedichtes  lasst  uns  auf  den  Beginn,  auf  die  Vorbe- 
reitungen zu  jener  Erhebung  schliessen.  Der  Dichter  erwähnt  mit  keiner 
Silbe  bereits  statt||;efundene  Kämpfe;  er  spricht  noch  von  dem  Unter 
nehmen,  das  schimpflich  verlaufen  wird,  „wenn  wir  jetzt  nicht  Zelte  und 
Lagerhütten  sehen  und  Mauern  brechen  und  hohe  Burgen  zusammenstürzen*'^). 

Leider  sind  die  Worte  des  Dichters  ziemlich  allgemein  gehalten.  Jedoch 
erscheint  es  mir  am  natürlichsten,  die  Abfassungszeit  des  Gedichtes  in  obigen 
Zeitpunkt  zu  verlegen.  Auch  Milä  ist  für  diese  Ausl^ung  —  Dies 
spricht  sich  über  die  Datierung  nicht  aus  — ,  wenn  er  auch  die  Möglichkeit 
nicht  ganz  von  der  Hand  weisen  möchte,  dass  das  Sirventes  erst  nach  dem 
Scheitern  der  Erhebung  entstanden  sei,  herausgewachsen  vielleicht  aus  un- 
bekannten Versuchen,  neue  Kämpfe  zu  erregen.  Gegen  eine  derartige  An- 
nahme scheinen  mir  jedoch  zwei  Punkte  zu  sprechen. 

Der  Dichter  sagt,  der  französische  König  wolle  Alfons  in  Besitz  seines 
Lehens  setzen').  Es  ist  dies  eine  Anspielung  auf  einen  Artikel  des  bekannten 
Vertrages  von  Meaux  oder  Paris  vom  12.  April  1229,  der  zwischen  Ludwig  IX. 
von  Frankreich  imd  dem  Grafen  Raimund  VII.  von  Toulouse  geschlossen  wurde. 
Dieser  Artikel  besagte^),  wie  schon  oben  kurz  erwähnt,  dass  der  Graf  seine 
einzige  Tochter  Joanne  einem  der  Brüder  des  Königs  zur  GfUtin  geben  sollte 
mit  der  Grafschaft  Toulouse  als  Mitgift.  Zwar  konnte  diese  erst  nach  dem 
Tode  des  Grafen  eingefordert  werden,  aber  diese  Bestimmung  hatte  Gült^ 
keit  auch  für  den  Fall,  dass  der  Graf  sich  wieder  verheiraten  und  Intime 
Söhne  haben  sollte.  Stürbe  Raimunds  Schwiegersohn  ohne  Nachkommen- 
schaft, so  sollte  Toulouse  der  Krone  wieder  zufallen. 

Auf  ebendiese  Festsetzung  spielt  der  Dichter  hier  an.  Das  ist  immer- 
hin auffällig  und  der  Beachtung  wohl  wert  Ist  das  Gedicht  1241  ver- 
fasst,  so  waren  seit  jenem  Vertrage  bereits  12  Jahre  vergangen;  da 
wird  man  sich  doch  wohl  unwillkürlich  fragen:  „Wie  kommt  der  Dichter 
zu  der  Anspielung?  Wollte  er  nur  die  Erinnerung  an  den  Vertrag 
wieder  auffrischen?"  Ich  glaube,  diese  Art  der  Auffassung  ablehnen  za 
müssen.  Vielmehr  scheinen  sich  zwei  Möglichkeiten  der  Erklärung  «i 
bieten:  entweder  ist  das  Gedicht  kurz  nach  dem  Vertrage  von  Meaux 
entstanden,  als  der  Gedanke  an  die  schmachvolle  Bestimmung  noch  aller 
Gemüter  bewegte,  oder  aber   auch  später,    als   die  Erinnerung  daran   durch 

1)  Vere  39—40. 

2)  Vers  32. 

3)  Vgl.  De  Vic  et  Vaissette,  Histdre  g^^iale  de  Languedoe  t.  IV,  p.634. 
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ii^ndwelche  auf  den  Gregenstand  bezügliche  Ereignisse  wieder  lebendig  ge- 
worden war. 

Schon  £m6ric- David  scheint  diese  Erwägung  angestellt  zu  haben. 
£r  verlegt  das  Gedicht  in  das  Jahr  1229,  und  zwar  schliesst  er  dies  aus 
ebenjener  Erwähnung  Alfonsens  und  dem  Hinweise  auf  den  Vertrag  von 
Paris;  er  wählt  also  die  erste  der  beiden  gegebenen  Möglichkeiten.  FreiUch 
hat  der  Verfasser  des  Artikels  über  unseren  Sänger  das  'Gedicht  recht 
flüchtig  gelesen;  er  sagt  folgendes^):  „On  vaü  qu'd  Fipoque  oü  cette  pike 
fvX  composS&j  Jacques  itaU  sorti  de  sa  minoriU,  tnais  qu*il  äaü  eneore 
jeune,  puisque  Bemard  de  Eovenac  VappeUe  VEnfatU»  Oetie  piece  daü 
daier  par  coneiquent  de  Vann6e  1229^  c^est-drdire  de  P^^oque  au  fut  con- 
venu  le  mariage  du  jeune  Alphonse  avee  Jeanne^  fiUe  de  Raimund  VIV^ 
Von  einer  Bezeichnung  Jakobs  als  Enfani  findet  sich  in  diesem  Gedichte 
keine  Spur.  Aber  gesetzt  auch,  dem  wäre  wirklich  so,  dann  müsste  man 
immer  noch  annehmen,  man  hätte  fortgefahren,  dem  Könige,  der  doch  da- 
mals schon  seit  einer  ganzen  Reihe  von  Jahren  auf  dem  Throne  sass,  den 
Namen  Enfant  zu  geben,  und  dies  ist  doch  höchst  unwahrscheinlich.  Ich 
möchte  das  hier  nur  deshalb  erwähnt  haben,  weil  auch  MiU  in  dem  vierten 
Gredicht,  in  dem  ein  Enfant^)  genannt  wird,  aus  dem  angegebenen  Grunde 
glaubt,  darunter  den  König  Jakob  verstehen  zu  dürfen. 

Dieses  Versehen  scheint  £m6ric-David  mit  veranlasst  zu  haben,  das 
'Gedicht  dem  Jahre  1229  zuzuwdsen.  Wie  soll  man  sich  dann  aber  den 
Umstand  erklären,  dass  der  Dichter,  der  in  seiner  Leidenschaftlichkeit  doch 
nur  darauf  ausgeht,  das  Benehmen  Jakobs  an  den  Pranger  zu  stellen,  nicht 
umhin  kann,  seiner  Siege  über  die  Sarazenen  rühmend  zu  gedenken?  Diese 
hätte  er  doch  wohl  nicht  der  Erwähnung  für  würdig  erachtet,  wenn  sie  nicht 
bereits  derart  gewesen  wären,  dass  alle  Welt  von  Jakob  als  von  einem 
Eroberer  sprach.   Und  Mallorka  wurde  doch  erst  1230  erobert! 

Die  Erwähnung  Alfonsens  und  die  Anspielung  auf  den  Artikel  des 
Vertrages  scheinen  nicht  auf  den  Zeitpunkt  zu  weisen,  wo  dieser  Vertrag 
selbst  geschlossen  wurde;  vielmehr  scheinen  andere  Motive  sie  dem  Dichter 
in  den  Mund  gelegt  zu  haben. 

Als  nämlich  Alfons  von  Poitou,  Sohn  Ludwigs  IX.,  der  zum  Gatten 
der  Joanne  bestimmt  war,  sein  21.  Jahr  erreicht  hatte,  beechloss  Ludwig, 
ihn  in  den  'Besitz  seiner  Apanage  zu  setzen'),  und  machte  ihn  im  Juli  1241 
sum  Grafen  von  Poitou  und  Auveigne.     Emige^)  behaupten  auch,  er  hätte 


1)  HiBtoire  litt^raire  de  la  France  t  XVIII,  p.  667. 

2)  VevB  10  und  19. 

3)  Vgl.  Boutaric,  Saint  Louis  et  Alphonse  de  Foitiers,  Paris  1870,  p.  47. 

4)  Vgl.  De  Vic  et  Vaissette,  Hist  g^n^raie  de  Langoedoc  t  VI,  p.  730. 
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ihm  alle  Gebiete  gegeben,  die  Graf  Raimund  ihm  im  Vertrage  von  1229 
abgetreten  hatte.  Diese  Belehnung  errate  allenthalben  offenkundigen  Haae 
und  konnte  natürlich  auch  nicht  ohne  Eindruck  auf  unseren  Dichter  bleiben. 
„So  weit  ist  nun  Alfons  schon/'  will  der  Dichter  sagen,  „jetact  wird  es  auch 
nicht  mehr  lange  dauern,  bis  die  letzten  Gebiete  des  Hauses  Barcelona  ihm 
zufallen." 

In  dieser  Annahme,  das  Glicht  beziehe  sich  auf  die  Elrhebung  des 
Jahres  1242,  werden  wir  noch  bestärkt  durch  die  Erwähnung  des  Ver- 
bündeten des  Grafen  von  Toulouse:  Vos  e'l  reis  que'us  es  plevüz^).  Mit 
diesem  verbündeten  König  kann  natürlich  nur  Jakob  I.  von  Aragon  ge- 
memt  sein.  Nach  Aussage  des  Dichters  müsste  dieser  also  mit  dem  Grafen 
von  Toulouse  ein  Bündnis  geschlossen  haben.  Aus  der  Geschichte  ^  scheint 
zwar  hervorzugehen,  dass  ein  solches  zwischen  dem  Grafen  von  Toulouse 
und  dem  Könige  von  Aragon  bei  dieser  Gelegenheit  nicht  eingegangoi 
wurde.  Jedoch  verbreitete  sich  das  Gerücht,  und  der  Graf  von  Toulouse 
wird  wohl  dazu  beigesteuert  haben,  den  Glauben  zu  nähren,  auch  Jakob  L,  tdd 
dessen  Buhm  die  ganze  Welt  gerade  erfüllt  war,  sei  der  Liga  bdgetreten. 
So  sagt  auch  ein  anderer  zeitgenössischer  Trobador,  Ghiilhem  Montanhagol, 
allerdings  mit  mehr  Vorsicht  als  unser  Dichter,  er  habe  gehört"),  der  König 
von  Aragon  sei  mit  im  Bunde.  Dies  ist  ein  deutlicher  Beweis  dafür,  dass 
in  der  Tat  das  Gerücht  umging^  König  Jakob  habe  dem  Unternehmen 
seinen  starken  Arm  geliehen^  und  es  kann  uns  nicht  überraschen,  wenn 
Bernard  dieses  Gerücht  bereits  als  Tatsache  hinstellt. 

Dieses  Bündnis,  wenn  es  überhaupt  stattgefunden  hatte,  konnte  nur  bei 
Gelegenheit  der  Zusammenkunft  Baimunds  und  Jakobs  in  Montpellier  im 
Jimi  1241  gesclilossen  sein.  Als  der  Dichter  sein  Sirventes  ver&sste,  hat 
Heinrich  m.  England  offenbar  noch  nicht  verlassen,  da  Bemard  ihn 
erst  anzutreiben  imd  aus  semer  Untätigkeit  aufzurütteln  sucht;  im  Mai  1242 
landete  er  erst  auf  dem  Festland.  Ludwig  TK,  erregte  den  Unwillen  durch 
die  Belehnung  Alfonsens  im  Juli  1241. 

Nach  alledem,  was  wir  gesagt  haben,  können  wir  nun  wohl  mit  ziem- 
licher Sicherheit  annehmen,  das  Gredicht  sei  entstanden  in  der  Zeit  von 
Juli  1241  bis  Frühjahr  1242.  Die  Feindseligkeiten  haben  noch  nicht  be- 
gonnen, der  Dichter  stösst  ins  Hom,  um  zu  den  Waffen  zu  rufen. 

Mit  der  Datierung  dieses  ältesten  erhaltenen  Gedichtes  Bemards  hätten 
wir  zugleich  einen  Stützpunkt  für  die  ungefihre  Fixierung  dar  Geburtaieit 


1)  Vers  37. 

2)  Goulet,  Le  troubadour  Gnilhem  Montanhagol,  p.  84—85,  spricht  ausführ- 
licher über  diese  Streitfrage. 

3)  seg<m  qu^awfim  6d.  Goulet  m,  V.  35. 
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des  Dichters  gewonnen.  Es  ist  nämlich  nicht  wahrscheinlich,  dass  er  zur 
Zeit  der  Abfassung  dieses  Liedes  jünger  als  ca.  20  Jahre  war.  Somit  er- 
halten wir  etwa  1220  als  iermmua  ad  quem  für  seine  Geburt.  Es  ist  aber  auch 
nicht  wahrscheinlich,  dass  er  lange  über  sein  70.  Jahr  hinaus  dichterisch 
tatig  war»  und  so  ergibt  sich  im  Hinblick  auf  1274,  das  Abfassungsjahr^)  seines 
letzten  Gedichtes,  als  terminus  a  qtu>  für  seine  Geburt  ca.  1204.  Da  es 
nun  aber  wieder  ^üblicher  ist,  dass  Bemard,  als  er  jenes  erste  erhaltene 
Gredicht  schrieb,  schon  etwas  älter  war  als  20  Jahre  und,  als  er  das  letzte 
verfasste,  jünger  als  70  Jahre,  so  werden  wir  mit  einiger  Wahrscheinlichkeit 
seine  Geburtszeit  mit  den  Jahren  1210 — 1220  umgrenzen  dürfen. 

Anglade')  zieht  aus  den  Worten  des  Dichters  „sai  vas  Limos^^^)  den 
Schluss,  er  habe  diese  Verse  auch  in  der  Gegend  von  Limoux  geschrieben. 
Mit  Notwendigkeit  eigibt  sich  das  m.  E.  aus  den  Worten  nicht,  zumal  sai 
einem  lax  g^enübersteht  und  also  wohl  nur  eine  formelhafte  Verwendung 
darstellt^).  Selbstverständlich  will  ich  damit  die  Möglichkeit  nicht  leugnen, 
unser  Dichter  habe  sein  Sirventes  wirklich  in  dieser  Gegend  verfasst. 

Die  Sache  des  Südens  hatte  ein  klägliches  Ende  gefunden.  Mit  dem 
Tode  Baimund  Berengars  V.  (1246)  war  das  schönste  Gebiet  des  Hauses 
Barcelona  im  Norden  der  Pyrenäen  in  die  Gewalt  der  Familie  der  Kapetinger 
gefallen,  an  Karl  von  Anjou*),  der  Name  Proe^isa  hatte  sich  in  Falhensa 
verwandelt,  wie  der  Trobador  Montanhagol  trauernd  ausruft^.  Ob  imser 
Dichter,  wie  soviele  der  provenzalischen  Sänger,  sich  nun  nach  Spanien 
b^ab,  vermögen  wir  nicht  zu  sagen.  Wahrscheinlich  ist  es  allerdings 
nicht,  da  wir  ihn  nach  nicht  allzu  langer  Zeit  bei  der  Abfassimg  des 
nächsten  datierbaren  Gredichtes  wohl  noch  in  seiner  Heimat  finden. 

Dieses  nächste  Gedicht,  das  auf  Grund  der  darin  sich  findenden  An- 
spielimgen  eine  chronologische  Fixierung  erlaubt,  wäre  das  bei  Bartsch 
unter  Nr.  2  angeführte:  Ifun  sirvmUs  m'es  grans  volonkUz  prexa.  Äussere 
Gründe  jedoch  veranlassen  mich,  hier  erst  das  Gedicht  Bartsch  Nr.  4  ein- 
zuschalten: Una  sirventesca.  Dieses  Sirventes  ist  ein  persönliches;  es  ver- 
spottet in  satirisch-humoristischer  Weisiß  einen  Joglar,  der  in. Str.  I  mit  y,En 


1)  Vgl.  p.  29. 

2)  Le  troubadonr  Guiraat  Biquier,  p.  20,  Anm.  3. 

3)  Vers  24. 

4)  Anglade  gerät  übrigens  mit  seiner  Auffassung  von  sai  in  Widerspruch. 
Er  sieht  an  einer  anderen  Stelle  (1-  c,  p.  16,  Anm.  2)  und  mit  Bezug  auf  Peire  von 
Auvergne  in  einem  sai  a  Narhana  (Zenker,  Peire  von  Auvergne  IV,  .^)  auch 
nur  eine  Formel  und  opponiert  hier  Zenker  (1.  c.,  pp.  30,  34,  36),  dem  dieser  Passus 
beweist,  dass  der  Dichter  damals  sich  nicht  weit  von  Narbonne  aufhielt 

5)  Vgl.  Sternfeld,  Karl  von  Anjou  als  Graf  der  Provence,  Berlin  1888. 

6)  ^.  Coulet  V,  Vers  9—11. 
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Baintm^  angeredet  wird.  Der  Dichter  erklärt,  er  wolle  ihm  ein  ganz  neues 
Sirventes  ,»in  Pacht  geben'',  dass  er  so  schön  zum  Tanz  gehe,  dass  ihm  am  Waffen- 
handwerk  nichts  liege,  und  dass  er  Herrn  Bresca  ähnlich  sei,  da  auch  er  die 
Mächtigen  schmähe.  Die  Strophe  schliesst,  wie  auch  jede  der  folgenden, 
mit  dem  Refrain:  „Manchen  schimpflichen  und  schändlichen  Schlag  hak 
Ihr  dafür  an  mancher  Tür  bekommen."  Wir  erihhren  dann  weiter,  das 
dieser  Bainier  eme  lügnerische  Cobla  auf  einen  Ghnfen  verfasst  hat;  er  sei 
aber  doch  nicht  von  seiner  Armut  „genesen'*  (Str  U).  Für  ein  zerrissenes 
lUeidungsstück  habe  er  eine  spitze  Lanze  fortgegeben,  jedoch,  fügt  der 
Dichter  spöttisch  hinzu,  habe  er  dadurch  gar  keinen  Nachteil  gehabt»  seine 
Zunge  sei  ja  doch  noch  gefürchteter  als  die  Lanze  (Str.  III).  Der  Wdf 
könne  nicht  gieriger  nach  Fleisch  sein  als  er  nach  Lumpen.  Daher  wurde 
er  auch  imlängst  in  Marseille  verprügelt,  als  er  eine  rote  Kappe  an  sidi 
genommen  hatte  (Str.  IV).  Um  der  Joglarkunst  willen  habe  er  auf  den 
Stand  des  Bitters  verzichtet  und  daran  habe  er  ganz  recht  gehandelt.  Besser 
als  das  Waffenhandwerk  gefiele  ihm  der  Betrug  (Str.  V).  Der  Diditer 
schliesst  mit  dem  Bemerken,  seine  Schmähimgen  würden  bei  der  Toihdt  des 
Jogiars  doch  keinen  Eindruck  auf  ihn  machen  imd  deshalb  verzichte  er  auf 
weitere. 

Nach  Witthoeft^)  müsste  man  dieses  Gedicht  als  ein  sirventes  joglan« 
bezeichnen,  d.  h.  ab  ein  Sirventes^  das  „im  Interesse  eines  Jogiars  verfasst^  so. 
Indessen  haben  Schultz-Gora^)  und  Zenker')  gezeigt,  dass  Witlhoefts 
Ansicht  nicht  haltbar  ist  Die  Beziehungen,  die  das  Gredicht  enthält,  sind 
für  uns  dimkel;  wir  vermögen  nichts  Positives  über  die  beiden  genannten 
Personen,  Rmnier^)  und  Bresca,  dem  ersterer  mit  seinen  Schmähungen  auf 
die  Mächtigen  ähneln  soll,  beizubringen.  Was  Bainier  betrifii,  so  können 
wir  aus  den  Andeutungen  nur  schliessen,  dass  er  ursprünglich  Bitter  war 
—  darauf  weist  auch  schon  die  Bezeichnung  „^''  hin,  die  nur  ^Bitten  zu- 
kam — ,  das  Waffenhandwerk  aber  an  den  Nagel  hing  und  Joglar  wurde'). 
Ein  derartiges  Vertauschen  des  Schwertes  mit  der  Fiedel  war  in  damaliger  Zeit 
nichts  Seltenes.  So  lesen  wir  von  Guilhem  Ademar^  er  habe  seinen  Unter* 
halt  als  Bitter  nicht  bestreiten  können  imd   sei    deshalb  Joglar  geworden*). 

1)  Sirventes  joglaresc,  Marburg  1891  (Ausg.  u.  Abhandl.  H.  88).  Übrigeu 
habe  ich  hier  das  vorliegende  Glicht  veigebens  gesucht 

2)  littbl.  1  genn.  u.  lom.  Phil.  1891,  Sp.  237. 

3)  Die  Gedichte  des  Folquet  von  Romans,  p.  35  ff. 

4)  Vgl.  p.  56. 

5)  Vgl.  Vers  41—42 :  Quan  per  jogUma 

DetM  cavaüairia. 

6)  Vgl.  Ghabaneau,  Les  biographies  des  troubadours,  p.  63:  non  poc  mat^- 
tener  cavätariOf  e  fetz  se  joglars.    Dasselbe  berichtet  auch  Peire  von  Auvergne  in 
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Dasselbe  hören  wir  von  PeiroH).  Aus  ebendiesem  Grunde  —  auf  seine 
Armut  weist  der  Dichter  ja  besonders  hin')  —  wird  denn  auch  Bainier 
das  Gewerbe  eines  Jogiars  ergriffen  haben.  Wir  sehen  weiter,  dass  er  auf 
einen  nicht  namentlich  genannten  Grafen  eine  lügnerisch-schmähende  Strophe 
▼erfasste.  Der  Zweck  war  naturlich,  auf  diesem  Wege  von  dem  Grafen 
irgend  eine  Unterstützung  zu  bekommen.  Indes  scheinen  die  gehegten  Hoff- 
nungen sich  nicht  erfüllt  zu  haben.  Da  Rainier  mit  seiner  eigenen  dichter- 
ischen Produktion  nicht  weit  gekommen  war,  wird  er  sich  genötigt  gesehen 
haben,  Bernard  von  Bouvenac  um  ein  Lied  anzugehen.  Dieser,  „zwischen 
dem  Mitleide  mit  der  klaglichen  Lage  des  Bittstellers  und  einem  leisen 
Unwillen  über  dessen  Zudringlichkeit  schwankend,  kam  dem  Ansuchen 
zwar  nach^  machte  aber  in  dem  erbetenen  Liede  das,  was  sich  ihm  dafür 
wohl  zunächst  bot:  die  Person,  Lebensführung,  gesellschaftliche  Stellung, 
Kunstleistung  etc.  des  Supplikanten,  zur  Zielscheibe  seines  witzigen 
Spottes"»). 

Weitere  Aufklarung  gibt  uns  das  Gedicht  nicht;  Anhaltspunkte,  es 
chronologisch  zu  fixieren,  fehlen  gänzlich.  Wenn  ich  mich  nun  doch  ent- 
schlossen habe,  es  hier  einzureihen,  so  geschah  es  aus  folgendem  äusseren 
Grunde.  Die  Reihenfolge  der  Lieder  in  den  Handschriften  ist  aller  Wahr- 
scheinlichkeit nach  eine  chronologische,  was  ja  bei  den  GMichten  der  Tro- 
badors  der  späteren  Zeit  sehr  oft  der  Fall  zu  sein  pflegt.  In  beiden  Hand- 
schriften figuriert  unser  Gedicht  an  zweiter  Stelle,  während  die  übrigen 
Lieder  genau  die  Ordnung  innehalten,  die  wir  selbst  erst  auf  Grund  der 
gegebenen  Anspidungen  gefunden  haben.  Das  ist  doch  schwerlich  ein 
ZufalL  Wir  werden  also  nicht  fehlgehen,  wenn  wir  das  Gredicht  auch 
chronologisch  an  zweite  Stelle  setzen,  d.  h.  es  verlegen  in  die  Jahre  1241 — 53. 

Das  nächste  Gedicht  bietet  ziemlich  sicheren  Anhalt  zur  Datierung. 
Hier  schickt  der  Dichter,  ähnlich  wie  im  ersten  Lied,  die  Erklärung  voraus, 
er  scheue  fflch  nicht  den  Mächtigen  die  Wahrheit  zu  sagen;  ein  Surventes, 
das  Wert  haben  solle,  müsse  ohne  Rücksicht  Lob  oder  Tadel  spenden 
(Str.  I).    £r  lobt  dann  mit  feiner  Ironie  die  Könige  von  Aragon  mid  Eng- 

seiner  Trobadoreatire  von  einem  sonst  nicht  bekannten  Dichter  Grimoart  Gausmar 
(Zenker  Nr.  Xn,  V.  37— 38:  Qrimoarig  Gauatnars,  qu^es  cavayers  e  vai  joglars), 
der  jedoch  nach  Zenkers  Ausführungen  mit  Guilhem  Ademar  identisch  sein 
dürfte;  vgl.  Zenker,  Die  provenz.  Tenzone,  Halle  1888,  p.  34 ff.,  u.  Peire  v.  Auv., 
p.  196  ff. 

1)  Vgl  Ghabaneau  1.  c,  p.  58:  Peirols  si  fo  us  paubres  eavaliers, . .  e 
quan  Beirola  vi  que  non  se  poc  mantener  per  eavalteff  el  se  fetz  joglar  et  anet 
per  eortz* 

2)  Yen  17. 

3)  Witthoeft  1.  c,  p.  5. 

BoBUUiifebe  Fonehnngen  XXII.  8.  ^Q 
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land:  sie  vergolten  Böses  mit  Gutem  und  überliessen  friedlich  ihre  Be- 
sitzungen dem  Könige,  der  Sjrrien  erobere  (Str.  II).  Es  sei  eine  Schande, 
dass  ein  besiegtes  Volk  sie  so  in  Banden  halte;  dem  König  von  Aragon 
imd  dem,  der  die  Normandie  verloren  habe,  möchte  doch  diese  Schmach  lu 
Bewusstsein  kommen  (Str.  III).  Der  erstere  wird  vom  Dichter  noch  be> 
sonders  dafür  getadelt,  dass  er  sich  von  den  Bürgern  von  Montpellier  die 
leuda  tamexa  habe  nehmen  lassen,  und  dass  er  sich  nicht  für  die  Schmach 
räche,  die  er  dort  erlitten  habe;  er  glaube  genug  zu  tun,  sei  er  nur  im 
Frieden  (Str.  IV).  Nicht  möge  übermässiges  Lob  es  Frieden  nennen,  wenn 
Tüchtigkeit  schlecht  angewandt  werde;  das  sei  kein  Friede,  sondern  schlechter 
Krieg,  eine  Freude  der  Bauern  und  der  Reichen,  die  immer  mehr  in  ihrem 
Werte  sänken  (Str.  V).  König  Alfons,  fährt  der  Dichter  dann  fort,  habe 
die  Habgier  anderen  Königen  überlassen  und  seinerseits  Freigebigkeit  an- 
genommen ;  mit  dem  habe  er  sich  b^nügt,  was  andere  nicht  haben  wollten 
(Str.  VI).  Den  Schluss  bildet  eine  nochmaUge  Beteuerung  der  Unpartdlicb- 
keit  und  Selbstlosigkeit  des  Dichters  (Str.  VII). 

Die  genannten  vier  Könige  sind  nicht  schwer  zu  erkennen.  Unter 
dem  Könige  von  Aragon  ist  Jakob  I.  zu  verstehen,  unter  dem  von  Eng- 
land Heinrich  III.,  mit  dem  Könige^  der  Syrien  erobert,  kann  natürlid 
nur  Ludwig  IX.  von  Frankreich  gemeint  sein,  und  mit  König  Alfone 
Alfons  X.  der  Gelehrte  (1252—70)  von  Kastilien. 

Drei  Anhaltspunkte  sind  es,  die  eine  Fixierung  der  ESntstehungsieit 
des  Gedichtes  erlauben: 

1.  Ludwig  IX.  erobert  Syrien: 

2.  die  Bürger  von  Montpellier  nehmen  König  Jakob  die  leuda  iomeza; 

3.  die  Erwähnung  König  Alfonsens  und  seiner  Freigebigkeit. 

Was  Punkt  1  anbelangt,  so  ist  diese  Stelle  selbstverständlich  vom 
Dichter  ironisch  gemeint;  denn  Ludwig  der  Heilige  hat  auf  seinem  Kreui- 
zuge  nicht  nur  nicht  Sjrrien  erobert,  sondern  im  Gegenteil  bei  Mansurah 
1250  eine  empfindliche  Schlappe  erlitten,  infolge  deren  er  sogar  in  Ge- 
fangenschaft geriet.     Er  blieb  bis  zum  25.  April  1254  in  Palästina^). 

Bei  Punkt  2  müssen  wir  einen  Augenblick  verweilen.  Der  Dichter 
macht  hier  eine  Anspielung  auf  die  Tatsache,  dass  die  Bürger  von  Mont^ 
pellier,  die  des  öfteren  Streitigkeiten  mit  Jakob  I.,  ihrem  Seigneur  hatten, 
sich  die  leuda  tomexa,  eine  Art  Brückenzoll^),  aneigneten.  Der  Tatbestand 
ist  folgender: 

Papst  Gregor  IX.  hatte  der  Gemeinde  von  Montpellier  das  Recht  zu- 


1)  Vgl.  Michaud,  Histoire  des  croisades,  Paris  1826,  Bd.  IV,  p.  426. 

2)  Das  Nähere  über  diese  Steuer  s.  p.  60. 
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gestanden,  die  genannte  Steuer  in  ihrem  Interesse  zu  erheben.  Im  Jahre  1252 
nun  versuchte  Jakob  plötzlich  und  unklugerweise,  den  Ertrag  der  Steuer  zu 
seinem  eigenen  Nutzen  zu  verwenden.  Wir  lesen  über  dieses  Ereignis  im 
J^ii  Thalamu8^)y  einer  Art  Chronik  von  Montpellier,  folgende  kurze  Notiz: 
Hn  Um  de  M  e  CCLII .  .  .  demandet  lo  rey  Jaeme  d^ Aragon  Jas  meaihas 
de  Latas  e  lendeman  de  VAparection  eobreron  las  li  honies  de  Mofäpeyler  e 
ia  doqua  dels  artnatz  (bewaffnete  Truppe).  Infolge  dieses  Widerstandes 
wies  Jakob  die  eonstUs  de  mer,  die  die  maüles  de  Lottes  oder  leuda  tomexa 
zu  verwalten  hatten,  an,  vor  seinem  Hofe  zu  Barcelona  zu  erscheinen.  Diese 
antworteten  jedoch,  der  König  könne  in  dieser  Sache  kein  Richter  sein,  die 
Einwohner  Montpelliers  seien  nicht  verpflichtet,  ausserhalb  des  Gebietes 
ihrer  Stadt  vor  Qericht  zu  erscheinen,  und  schliesslich  appellierten  sie  an 
den  Bischof  von  Maguelone,  den  Suxerain  ihres  Seigneur*). 

Damit  war  der  Krieg  erklärt  Montpellier  ernannte  mehrere  Jahre 
hindurch  selbständig  seinen  Baiky  verband  sich  mit  dem  Vizgrafen  von  Nar- 
bonne,  dem  Feinde  sdnes  Seigneur,  imd  behandelte  König  Jakob  überhaupt 
80,  wie  wenn  er  gar  nichts  zu  sagen  hätte.  Mit  diesem  willkürlichen  Be- 
nehmen der  Stadt  Jakob  gegenüber  könnte  vielleicht  die  Sdmiach  gemeint 
sein,  die  dieser,  wie  der  Dichter  sagt,  in  Montpellier  erlitten  habe'). 

Was  Punkt  8  angeht,  so  stand  Alfons  X.  schon  gleich  bei  seinem 
Begierungsantritte  (1252)  im  Bufe  des  freigebigsten  Fürsten^).  Die  Strophe 
acheint  ausserdem,  wie  schon  Tourtoulon')  bemerkt  hat,  eine  Anspielung 
auf  die  Verzichtleistung  Alfonsens  auf  seme  Ansprüche  in  der  Oascogne  zu 
enthalten.  Der  darauf  bezügliche  Vertrag  zwischen  Alfons  und  Heinrich  III. 
von  England  wurde  am  20.  April  1254  geschlossen,  doch  war  der  Friede 
schon  vorher  gesichert'). 

Da  Ludwig  IX.  sich  noch  auf  seinem  Kreuzzuge  zu  befinden,  Alfonsens 
Verzichtleistung  schon  bekannt  zu  sein  scheint,  so  muss  unser  Gredicht 
Anfang  des  Jahres  1254  verfasst  sein. 

Es  bleibt  nunmehr  noch  ein  Gredicht  übrig,  dessen  Datierung  mit  ziem- 
lichen Schwierigkeiten  verknüpft  ist;  es  gehört  den  letzten  Lebensjahren  des 
Dichters  an. 

Dieses  Sirventes  führt  nach  einer  Eingangsstrophe,  die  den  kriegerischen 
Sinn  des  Dichters  ziun  Ausdruck  bringt^  Ellage  über  einen  nicht  namentlich 

1)  Petit  Thalamus  de  Montpellier,  p.  335. 

2)  Vgl  Tourtoulon,  Jacme  I«  t  II,  p.  304;  Germain,  Histoire  de  la 
commune  de  Montpellier  t.  II,  Pikees  justificativeB,  p.  329. 

3)  Vers  27. 

4)  Vgl  darüber  die  Anmerkung  zu  Str.  VI,  p.  62. 

5)  i.  c.  t  II,  p.  309,  Anm.  1. 

6)  Vgl.  Schirrmaoher,  Geschichte  von  Spanien,  Bd.  III,  p.  435—38. 
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genannten  Infanten  von  Aragon,  der  einen  seiner  Barone,  Raimund  Wilhelm, 
trotz  des  Waffenstillstandes  und  ohne  Richterspruch  getötet  hatte  (Str.  II). 
Waffenstillstand  zu  brechen,  sei  schlecht;  der  Infant  habe  damit  eine  törichte 
Tat  begangen.  Ihm  käme  es  doch  wohl  zu,  grausame  Handlungen  za 
meiden  (Str.  III).  Der  Dichter  fordert  dann  die  Katalonier  auf,  sich  über 
die  Freveltat  zu  beschweren,  man  werde  sie  sonst  für  feige  halten  (Str.  IV). 
Das  Sirventes  wird  dem  Vizgrafen  von  Cardona  gewidmet,  der,  wie  der 
Dichter  sagt,  „sich  in  Tugend  bade"  (Str.  V).  In  der  Schlussstrophe  macht 
Bernard  seiner  Empörung  noch  einmal  Luft  in  einem  VerdammungsurteQ 
über  den  Bruch  des  Waffenstillstandes  (Str.  VI). 

Die  Fixierung  der  Entstehungszeit  dieses  Gredichtes  ist  insofern  schwierig, 
als  wir,  soviel  ich  sehe,  keine  direkte  historische  Überlieferung  über  die  vom 
Dichter  gerügte  Tat,  die  Ermordung  des  katalanischen  Barons  Raimund 
Wilhelm,  besitzen  und  sonst  keine  Person  namentlich  genannt  ist 

Man  hat  sich  gerade  mit  diesem  Sirventes  bisher  einerseits  wen^, 
andererseits  doch  wieder  viel  beschäftigt  Millot^)  erwähnt  es  überhaupt 
nicht,  vielleicht  kannte  er  es  nicht,  oder  aber  —  und  dies  ist  wahrschein- 
licher —  der  Sinn  blieb  ihm  zu  dunkel,  ihm,  der  selber  keine  Silbe  ^ro- 
venzalisch  konnte,  und  die  Materialien  von  La  Curne  de  Sainte-Palaye 
boten  nicht  genug.  Ebenso  wenig  befasst  sich  mit  ihm  die  Histoire  litt^raire 
de  la  France^);  allerdings  wird  hier  am  Eingange  bemerkt,  es  existierten 
4  Sirventese  von  unserem  Dichter. 

Diez^)  war  es,  der  zum  ersten  Male  auch  dieses  schwierige  Gedicht 
berücksichtigte,  und  ihm  gebührt  auch  der  Ruhm,  zuerst  das  Richtige  er- 
kannt zu  haben,  wenn  er  auch  nicht  näher  auf  die  Sache  selbst  eingeht, 
sondern  sich  niur  mit  einer  Vermutung  begnügt  Müssen  wir  Diez  dieses 
Verdienst  zuerkennen,  so  gebührt  Milä^)  das  Lob,  sich  zuerst  eingehender  mit 
der  Auslegung  beschäftigt  zu  haben,  aber  auch  freilich  nur  dieses.  MiUs 
Ausführungen  zeugen  entschieden  von  Scharfsinn,  jedoch  kann  man  ihm 
den  Vorwurf  nicht  ersparen,  dass  er  den  Weg,  den  ihm  Diez  gewiesen, 
nicht  wenigstens  betreten  hat.  Man  weiss,  dass  Milä  selbst  eingestand^  er 
habe  Diezens  Werke  erst  spät  und  niur  unvollkommen  kennen  gelernt^). 
Möglich,  dass  er  aus  diesem  Grunde  Diezens  Ansicht  gänzlich  ignoriert 

Indes  das,  was  Milä  m.  E.  vor  allem  fehlgreifen  lässt»  ist  sein  Patrio- 
tismus, seine  Eigenschaft  als  Spanier.     Von  dem  G^edanken  ausgehend,  d^ 


1)  Histoire  litt^raire  des  troubadours  t  II,  p.  312. 

2)  t  XVIII,  p.  667. 

3)  Leben  und  Werke  der  Troubadours,  1.  Aufl.,  p.  570,  2.  Aufl.,  p.  462. 

4)  De  los  trovadores  en  Espana,  p.  158. 

5)  Vgl.  Kestori,  Histoire  de  la  litt^rature  proven^ale,  p.  11. 
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Infant,  dessen  Tat  der  Dichter  aufs  schärfste  verurteilt,  sei  Jakob  I.  von 
Aragon^  erblickt  er  es  als  seine  vornehmste  Aufgabe,  den  Ehrenschild  des 
nationalen  Helden  fleckenlos  zu  erhalten,  ihn  möglichst  rein  strahlen  zu  lassen. 
Dieses  Bestreben  ist  es,  das  ihn  zu  seiner  Konjektur  veranlasst,  y,correociön  que 
ademds  de  convenir  con  la  histaria,  evitarä  una  fea  nota  d  la  memoria  de 
D.  Jaime^^),  Mit  letzteren  Worten  gibt  Mil&  selbst  an,  was  ihm  bei 
seinen  Darlegungen  die  Feder  geführt  hat 

Tourtoulon*),  der  sich  nach  Milä  gelegentlich  ganz  kurz  mit  diesem 
Sirventes  auseinandersetzte,  vermutete,  gestützt  auf  seine  treffliche  Kenntnis 
der  Geschichte  Jakobs  L,  ebenso  wie  Diez,  das  Richtige.  Was  Balaguer^) 
anbelangt,  so  fühlte  er  wohl  auch  die  Unhaltbarkeit  der  Ausl^ung  seines 
Landsmanns  schloss  sich  der  andern  Auffassung  an. 

Ich  will  hier  nun  zunächst  auf  Miläs  Ausführungen  eingehen  und  sie 
zu  widerlegen  versuchen. 

MiH  sieht,  wie  oben  bereits  gesagt,  in  dem  im  Gedicht  erwähnten 
In&nten  den  König  Jakob  I.  von  Aragon.  Im  Jahre  1224,  in  dem  nach 
Milä  das  Sirventes  verfasst  ist,  war  Jakob  bereits  16  Jahre  alt  und 
immerhin  schon  10  Jahre  König,  wenn  auch  zunächst  noch  unter  der 
Vormundschaft  seiner  Mutter  Maria  von  Montpellier.  Man  sieht  daher 
nicht  ein  —  ich  habe  dies  schon  einmal  erwähnt^)  — ,  wie  der  Dichter 
dazu  kommen  sollte,  Jakob  „Infant*'  zu  nennen.  Mild  hilft  sich  damit, 
dass  er  sagt,  man  hätte  fortgefahren,  dem  Sohne  des  Besiegten  von  Muret 
den  Namen  „Infant"  zu  geben^  eine  Annahme,  die  höchst  unwahrscheinlich 
ist.  Dann  macht  Milä  eine  Konjektur:  er  schlägt  vor,  statt  ancis  (er 
tötete)  aunis  (er  beschimpfte)  zu  lesen.  Vom  paläographfschen  Standpunkte 
ist  dagegen  nichts  einzuwenden.    Zur  Unterstützung  führt  M.  zwei  Gründe  an : 

1.  Es  stehe  nicht  fest,  dass  Jakob  irgend  einen  Baron  getötet  hätte, 
abgesehen  von  der  Tat  gegen  Pedro  de  Ahones; 

2.  er  glaube  nicht,  dass  es  ein  Beispiel  dafür  gäbe,  dass  die  Cortes 
einen  Baron  ohne  Urteilsspruch  zum  Tode  verurteilt  hätten. 

M.  kommt  dann  zu  dem  Schluss,  der  Baron,  dem  die  ungerechte  Be- 
handlung und  Beschimpfung  von  Seiten  des  Infanten  Jakob  widerfahren  sei, 
wäre  Baimimd  Wilhelm  von  Moncada. 

Jedoch  Miläs  Gründe  stehen  nur  auf  schwachen  Füssen.  Der  erste 
Grund  ist  höchst  bedenklich,  weil  er  selbst  von  einer  Ausnahme  abhängig 
ist.    Und    dann,    sollte  Jakob    es  wirklich  nicht    über  sich  gewinnen  haben 


1)  Milä  1.  c.,  p.  159. 

2)  1.  c.  II,  p.  493,  Anm.  2. 

3)  Historia  poütica  y  literaria  de  los  trovadores,  p.  222. 

4)  Vgl.  p.  18. 
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können,  einen  einfachen  Baron  zu  töten  7  Liess  er  nicht  auch  dem  Bischof 
von  Girona,  Berengar  von  Castellbisbal,  die  Zunge  abschudden  ^),  und  freute 
er  sich  nicht  sogar;  wie  die  Greschichte  überliefert»  als  er  hörte,  sein  Bohn 
Petrus  habe  den  aufsässigen  Bruder  ertränken  lassen^)?  Diese  Tatsachen 
brauchen  den  Ruhm  des  Conquistadors  noch  keineswegs  zu  verdunkeln,  sie 
müssen  eben  vom  Gesichtspunkte  der  damaligen  Zeit,  nicht  vom  modernen 
Standpimkt  aus  betrachtet  werden.  Miläs  zweiter  Grund  kann  auch  nichtR 
beweisen;   er  ist  eine  blosse  Annahme,  aber  kein  Bewds'). 

Von  vornherein  spricht  gegen  Miläs  Auslegung  der  ganze  Ton,  in  dem 
das  Gedicht  gehalten  ist.  Das  kann  nicht  die  Entrüstung  über  die  Be- 
schimpfung oder  ungerechte  Behandlimg  eines  einfachen  Barons  gewesen 
sein,  die  den  Dichter  so  in  Harnisch  bringt,  die  ihm  solche  scharfe,  tadelnde 
Worte  in  den  Mund  legt.  Wir  fühlen  deutlich  heraus,  es  ist  ein  besonders 
schwerer  Fall,  über  den  der  Dichter  zu  Gericht  sitzt,  über  den  er  seine 
Geissei  schwingt 

Vielmehr  müssen  wir,  und  ohne  dass  wir  die  Verantwortung  für  eine 
Konjektur  auf  uns  zu  nehmen  hätten,  in  dem  Infonten  Petrus,  den  Sohn 
Jakobs^  den  spateren  König  Petrus  III.  (1276 — 1284),  sehen,  und  zwar  be- 
ziehen sich  die  Worte  des  Dichters  auf  Ereignisse  des  Jahres  1274.  Zar 
Orientierung  sei  folgendes  bemerkt*): 

Zwischen  den  beiden  Bohnen  des  Königs  Jakob  I.  von  Aragon^  dem 
Infanten  Petrus  imd  dem  Bastard  Ferdinand  Sanchez,  war  tiefer  Haas  ent- 
standen, als  letzterer  anlässlich  des  misslungenen  Sjreuzzuges  Jakobs  auf 
Sizilien  mit  Karl  von  Anjou,  dem  erbitterten  Feinde  des  Petrus,  Freund- 
schaft schloss  und  von  ihm  sogar  zum  Ritter  geschlagen  wurde.  Petrus 
glaubte^  sein  Bruder  wolle  mit  Unterstützung  und  im  Einverständnis  Kaik 
von  Anjou  ihn  aus  dem  Wege  schaffen,  lun  dann  selbst  den  Thron  be- 
steigen zu  können.  Dazu  stellte  sich  Ferdinand  noch,  wie  es  damals  die 
jüngeren  Söhne  der  herrschenden  Häuser  meist  zu  tun  pflegten,  an  die 
Spitze  der  feudalen   Partei    und  kam    dadurch    in    offenen   Streit  mit    dem 


1)  Vgl.  Tourtoulon  1.  c.  II,  p.  119. 

2)  TourtouloD  1.  c.  II,  p.  496  erklärt  dies  freilich  als  falsch  und  will  ee 
als  einen  Missgriff  des  Schreibers  zwischen  den  beiden  Verben  jplazer  und  pUmher 
hinstellen.    Indes  hat  die  neuere  Forschung  diese  Hypothese  nicht  akzeptiert 

3)  Übrigens  widerspricht  sich  Milä  selbst.  Er  will  Jakob  nicht  als  Mörder 
hinstellen  und  übersetzt  doch  sag  (Vers  24)  mit  aayön  (Henker).  Wenn  der  Eönigs- 
sohn  ein  Henkersamt  (offiei  de  sag)  angenommen  hat,  so  hat  er  doch  jemandeo 
getötet! 

4)  Vgl  Tourtoulon,  Jacme  I«',  II,  p.  476ff.  —  Schmidt,  Geschichte  Ara- 
goniens,  p.  175  ff. 
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Lugarteniente  Oeneral^),  dem  mutmasslichen  Erben  der  Krone.  Ferdinands 
Beispiel  ermutigte  natürlich  die  Barone,  die  schon  lange  nach  einer  Ge- 
legenheit getrachtet  hatten^  den  wachsenden  Herrschergelüsten  Jakobs  eine 
Schranke  entg^enzusetzen.  Als  Petrus  nun  gar  noch  einige  Willkürlich- 
keiten b^;ing,  stand  bald  fast  der  ganze  Adel  von  Katalonien  und  ein 
grosser  Teil  von  Aragon  imter  Ferdinands  Fahnen. 

Die  Lage  wurde  kritisch.  Im  Anfang  des  Jahres  1273  nun  richtete  Konig 
Jakob  an  die  Machtigen  Kataloniens  die  Aufforderung,  ihm  gegen  die 
Sarazenen  Spaniens  Hilfe  zu  leisten.  Die  Barone,  an  deren  Spitze  der 
Vizgraf  von  Cardona  Ramon  Folch  stand,  weigerten  sich  dessen  und  be- 
riefen sich  darauf,  sie  seien  nicht  gehalten,  ausserhalb  des  aragonesischen 
Landes  Kriegsdienste  zu  tun.  Obwohl  Jakob  verschiedene  Male  an  den 
Vizgrafen  und  seine  Anhänger  den  Befehl  ergehen  liess,  sie  sollten  ihm  die 
Lehen  zurückgeben,  die  sie  von  ihm  hatten,  leisteten  diese  keine  Folge. 

Der  König,  der  im  Jahre  1274  auf  Aufforderung  des  Papstes  Gregor  X. 
am  ökumenischen  Konzil  zu  Lyon  teilnahm,  übertrug  die  Führung  des 
Ejrieges  mit  Ramon  Folch  und  den  Baronen  dem  Infanten  Petrus. 
Während  der  Abwesenheit  Jakobs  verschlimmerte  die  Willkür  des  Infanten 
noch  die  Lage,  ziunal  jetzt  auch  die  Barone  Aragons  im  Einverständnis 
mit  Ferdinand  Sanchez  sich  zu  empören  begannen  und  mit  den  katalonischen 
eine  laga  bildeten. 

Dem  König  lag  es  sehr  am  Herzen,  diese  Streitigkeiten,  die  die  Kräfte 
des  Landes  zu  zersplittern  drohten,  beizulegen.  Er  schloss  deshalb  zunächst 
einen  Waffenstillstand  von  10  Tagen  in  Barcelona  am  19.  November  1274^)^ 
seine  Absicht  war  jedoch,  die  Cortes  nach  Lerida  zu  berufen  und  mit 
ihrer  Vermittlung  dem  unerquicklichen  Streit  ein  Ende  zu  machen.  Bis  zu 
ihrem  Zusammentreten  wurde  nun  ein  allgemeiner  Waffenstillstand  im 
Dezember  1274  geschlossen.  Somit  war  vorläufig  Friede*).  Über  den 
Abschluss  dieses  für  die  Auslegung  unseres  Gedichtes  äusserst  wichtigen 
Waffenstillstandes  lesen  wir  bei  Zurita^),  dem  bedeutendsten  Annalisten 
des  Hauses  Aragon,  folgendes:  .  .  ,  y  en  üegando  a  Tarragona  les  sencdö 
dia,  con  voluntad  de  los  Juexes  que  les  aiia  nombradoy  para  la  metad  de 
Quaresma,    y  mandö    convocar  par   la  Ciudad  de  Lerida  a  todos  los  Bicos 


1)  Seit  dem    6.  Sept.   1257    führte   Petras   diesen    Titel;    vgl.  Tourtoulon 
L  c.  II,  475  Anm. 

2)  Vgl.  Zurita,  Indices  reram  ab  Aragoniae  regibus  geatarom,  p.  158:  A,D. 
XIIL  K,  Dec,  Barcinone  X  dierum  cum  proceribus  indutiae  fitere  pactae. 

3)  Vgl.  Swift,   The  life   and  times  of  James   ihe  First,  p.  134:   Ä  General 
Cortes  was  also  summoned  for  mid-Lent,  and^  for  the  tnoment,    there  was  peace, 

4)  Annales  de  la  Corona  de  Aragon  lib.  III,  c.  92. 
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luymbres  de  CatcUuna  y  Aragon^  a  donde  6lj  y  el  Infante  Don  Pedro  se 
de  haüar:  para  que  alli  detenninassen  aqueüos  Juexes  todaa  sus  difereneuu: 
y  entre  tanto  dio  ireguas  a  todos:  y  eon  esto  por  entonees  se  sossegaron 
cdgun  tanto  aquellos  Ricos  hombres. 

Die  Bicoshombres  begaben  sieh  jedoeh  aus  Furcht  vor  dem  Könige 
nicht  selbst  nach  den  Cortes,  sondern  versammelten  sich  in  Gorbins  und 
schickten,  während  die  Cortes  in  Lerida  tagten,  dorthin  Gesandte. 

Bei  dieser  Gelegenheit  ist  es,  wo  man  auch  Beschwerde  geführt  haben 
muss  über  die  Tat,  die  unseren  Dichter  zu  seinem  Sirventee  veranlasst 
hat.  Zurita^)  handelt  hierüber  wieder  am  ausführlichsten:  .  ,  ,  y  el  Vit- 
comde  de  Gardona  embiö  a  dezir  al  Bey,  que  el  Infante  Don  Pedro  y 
aus  gentes  dentro  del  termino  de  la  tregua  avian  hecho  diver- 
SOS  danos  a  Don  Fernan  Sanchez,  persiguiendo  a  61,  y  a  los 
suyos,  y  a  sus  valedores,  especialmente  a  los  que  estavan  en  Antükm 
y  Pomar. 

Unter  diese  „Schäden'',  die  der  Infant  Petrus  während  des  Waffen- 
stillstandes seinem  Bruder  Ferdinand  zufügte,  muss  auch  die  in  Frage 
kommende  Tat  gerechnet  werden,  und  zwar  wird  s(e  das  schwerste  Vergehen 
des  Infanten  gegen  den  geschlossenen  Waffenstillstand  gewesen  sein,  sonst 
wäre  sie  vom  Dichter  wohl  nicht  allein  an  den  Pranger  gestellt  worden. 
Dass  der  Waffenstillstand  durch  ein  Verbrechen  verletzt  wurde,  geht  mit 
Gewissheit  aus  einer  anderen  Stelle  bei  Zurita*)  hervor: 

Oimi  Ferdinandus  animo  praeruptus  etpraeceps  earum  sedüionum  praeci- 
puus  stimulator  et  concitator  essetj  et  mobüitate  et  kvitate  animi  novis  rebus 
studeretf  neque  indutiarum  eis  per  scelus  violatis  iura  serva- 
rentur,  a  fratre  in  Pomarium  casteüum  inclusus,  cum  eommutata  persona 
eripere  se  niieretur  ex  insidiis  capitur. 

Nach  allen  meinen  Ausführungen  unterliegt  es  nim  wohl  keinem 
Zweifel  mehr,  dass  unter  diesem  „scelus*\  durch  das  die  Rechte  des  Waffen- 
stillstandes verletzt  wiurden,  eben  niur  die  von  unserem  Dichter  g^^ssdte 
Tat  der  Ermordung  des  Barons  Raimund  Wilhelm  gemeint  sein  kann. 

Der  Waffenstillstand  wurde  im  Dezember  1274  geschlossen,  die  Cortes 
versammelten  sich  in  Lerida  Ende  Februar  oder  Anfang  März  1275'); 
folglich  sind  wir  berechtigt,  anzunehmen,  das  Gedicht  sei  zwischen  Dezember 
und  März  1274/5  verfasst 

Ein  solches  Verbrechen^  das,  wie  der  Dichter  sagt,  ohne  Urteilsspruch 


1)  Annalee  lib.  UI,  c.  95. 

2)  Indioes,  p.  159. 

3)  Vgl.  Swift  1.  c,  p.  134:    The  Cortes  met  at  Lerida  towards  ihe  end  ef 
Fehruary  or  early  in  March, 
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an  einem  Barone  verübt  wurde,  ist  bei  dem  Charakter  des  In&nten  Petras 
gar  nichts  Ungewöhnliches,  und  man  begeht  durchaus  keine  Vergewaltigung 
der  Geschichte,  wenn  man  es  ihm  ohne  weiteres  zutraut,  einen  Makel,  den, 
wie  wir  gesehen  haben,  der  Patriotismus  eines  Milä  auf  dem  Ehrenschilde 
des  allerdings  anders  gearteten  Jakob  nicht  sitien  lassen  konnte. 

Für  eine  ähnliche,  wohl  aber  bei  weitem  noch  soheussUchere  Tat  des 
Infanten,  die  damals  allgemeine  Erbitterung  hervorrief,  besitron  wir  ver- 
schiedene  Zeugnisse. 

So  erzahlt  Miedes^),  die  Grossen  hatten  sich  in  dem  Bruderkampfe 
hauptsochUch  deshalb  auf  die  Seite  des  Ferdinand  Sanchez  gestellt,  weil 
Petrus  einen  der  Vornehmen  auf  eine  äusserst  grausame  und  entehrende 
Weise  hatte  töten  lassen:  Por  esao  determmö  (Ferdinand  Sanchez)  valerse 
del  favar  y  ayuda  de  cierios  barones  de  Caialuna,  losqtuües  al  iiempo  que 
la  govemava  Don  Pedro,  fueron  del  muy  mal  traiadoa,  senaladamenU  por 
h  que  havia  heeho  coniro  un  cabaUero  muy  noble  Uamado  Don  QuiUem  de 
Odena  alqual  eondeno  a  hechar  lo  bivo  dentro  de  un  aaeo  en  el  rio,  y  que 
muriesee  ahuffodo,  que  fue  mayor  pena  de  la  que  por  ley  se  dema.  Das- 
selbe berichtet  Zurita'):  Regem  tot  beüis  perfunctum  eures  et  hoatiles  filio- 
tum  eoncertationes  eocagüant.  Palofn  armie  dimicant:  magnaeque  a  proceribus, 
diairactionea  partim^  turbae  miecentur :  praesertim  quod  PetniSj  gut  rem 
publicam  pro  rege  gerebat^  ad  summum  imperium  acerbitatem  naturae 
adiungene  Ouielmum  Baimundum  Odenam  antiquissima  stiipe  ortum  in 
confluentem  demergi  iuseerii.  Ja,  sogar  vor  einem  Brudermorde  scheute 
diese  „acerbitas  naturae^*  des  Petrus  nicht  zurück:  er  liess  den  eigenen  Bruder 
kurzerhand  im  Cinca  ertränken'). 

Hiermit  fallen  auch  die  letzten  Bedenken,  und  das  psychologische 
Argument,  das  man  zugunsten  des  Infanten  noch  hätte  anführen  können, 
und  das  auch  Milä  ins  Treffen  führte,  kann  vor  den  angeführten  Zeugnissen 
nicht  bestehen. 

Das  letzte  der  erhaltenen  Lieder  Bernards  ist  somit  erledigt :  es  stammt 
aus  der  späteren  Lebenszeit  des  Dichters.  Ein  Zeitraum  von  21  Jahren 
^legt  zwischen  den  beiden  letzten  Gedichten.  Was  hatte  sich  während 
dessen  nicht  alles  zugetragen!  Mit  dem  Vertrage  von  Corbeil  (16.  Juli 
1258),  in  welchem  Jakob  y^abdiguait  ainsi  le  röle  qui  avait  tenti  ses  pre- 
diceeseursy  celui  de  suxerain  et  de  pairon  des  populations  occitaniennes^'*), 
hatte  die  Nation  des  Südens  aufgehört,  als  solche  zu  existieren.    2^1reiche 


1)  Vida  de  Don  Jayme  lib.  XVin,  c  XIV. 

2)  Indioes,  p.  150. 

3)  Vgl.  Zurita,  Anoales,  c.  95. 

4)  Lavisse,  Histoirs  de  France,  Paris  1901,  Bd.  IV,  p.  95. 
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Trobadors  flüchteten  eich  nach  Spanien,  um  dort  an  den  Höfen  der  Grossen, 
die  immer  noch  ein  Asyl  provenzalischer  Muse  waren,  ein  neues  Heim  zu 
suchen.  So  wissen  wir,  dass  Alfons  X.  von  Kastilien  ein  ganz  hervor- 
ragender Gönner  der  Trobadors,  „ein  glänzender  Stern  vor  dem  Unter- 
gänge*'^), war,  und  dass  an  seinem  Hofe  eine  ganze  Reihe  der  letzten 
Sänger  eine  Zufluchtsstätte  fand  ^). 

Was  tat  unser  Dichter?  Sollte  er,  der  von  dem  glühendsten  Hasse 
gegen  die  französischen  Eindringlinge  beseelt  war,  es  haben  mit  ansehen 
können,  wie  in  seinem  schönen  und  reichen  Vaterlande,  wo  so  oft  die 
fröhlichen  Gresänge  der  Trobadors  erschallt  waren,  sich  nun  das  fremde 
Element  breit  machte?  Verschiedene  Gründe  machen  es  wahrschdnlich, 
dass  Bernard  ebenfalls  seiner  Heimat  den  Rücken  wandte  und  sich  nadi 
Spanien  begab.  Es  ist  gewiss  auffällig,  dass  der  Dichter,  der  doch  sonst 
so  freudig  mit  den  Waffen  des  Wortes  für  sein  Land  eintritt»  in  dem 
letzten  Sirventes  im  Gegensatz  zu  den  beiden  anderen  politischen  eine  An- 
gelegenheit behandelt^  die  für  die  Sache  des  Südens  überhaupt  nicht  in 
Betracht  kommt,  die  strenggenommen  nur  für  die  Geschichte  Kataloniens 
Bedeutung  haben  kann. 

Ferner  darf  es  unserer  Aufmerksamkeit  nicht  entgehen,  dass  die  im 
letzten  Gedicht  vom  Dichter  gerügte  Tat  u.  W.  nurgends  und  von  keinem 
Schriftsteller  besonders  erwähnt  wird;  sie  wird  also  an  sich  gewiss  nicht 
von  allzu  grosser  Wichtigkeit  gewesen  sein,  und  das  Gerücht  davon  wird 
sich  kaum  über  die  Pyrenäen  verbreitet  haben.  Dazu  kommt  nodi  der 
Umstand,  dass  die  Tornada  des  letzten  Gedichtes  an  den  Vizgrafen  von 
Cardona  gerichtet  ist. 

Diese  Erwägungen  legen  wohl  den  Schlu&<  nahe,  der  Dichter  habe 
sein  letztes  Sirventes  in  Spanien  selbst  verfasst  und  dort  auch  wohl  den 
Rest  seines  Lebens  zugebracht.  Vielleicht  dürfen  wir  der  Tomada  auch 
noch  entnehmen,  dass  Bernard  am  Hofe  des  mächtigen  Vizgrafen,  des 
Beschützers  des  Trobadors  Serveri  de  Girona,  verweilt  habe.  Freilich  kann 
der  Dichter  mit  dem  Liobe  desselben  auch  nur  den  Zweck  verfolgt  haben, 
seine  Aufmerksamkeit  erst  zu  erregen  und  sich  bei  ihm  beliebt  zu  machen, 
um  unter  der  Gunst  dieses  mächtigen  Herrn  die  letzten  Tage  seines  licbeos 
in  Ruhe  zubringen  zu  können.  Zu  Jakob  I.  jedenfalls  scheint  unser 
Dichter  keine  Beziehungen  unterhalten  zu  haben,  sonst  hätte  er  sich  wohl 
solche  kühnen  Ausfälle  gegen  die  Person  des  Herrschers  nicht  gestatten 
dürfen. 


1)  Bartsch,  Grundriss  zur  Geschichte  der  provenzalischen  Literatur,  p.  27. 

2)  Vgl.  die  Liste  in  Restori,  Hist  de  la  lit.  prov..  p.  70. 
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Wie  lange  Bemard  nach  dem  Datum  seines  letzten  Gedichtes  noch 
gelebt  habe,  vermögen  wir  nicht  anzugeben.  Viele  Fragen  könnte  man 
noch  stellen,  sie  lassen  sich  mangels  jeder  Kunde  über  unseren  Dichter 
nicht  beantworten. 

Nur  auf  dns  ist  hier  noch  einzugehen:  Sind  die  bei  Bartsch  ^)  unter 
Bemart  de  Rovenac  au^;eführten,  d  h.  in  den  Handschriften  unter  seinem 
vollen  Namen  überlieferten  Gedichte  wirklich  die  einzigen,  die  ims  von  ihm 
erhalten  sind? 

Chabaneau')  führt  dnen  Trobador  Bemart  ohne  weiteren  Beinamen 
an,  der  als  Interlokutor  in  5  Tenzonen  genannt  ist.  Die  Möglichkeit  ist 
immerhin  nicht  ausgeschlossen,  wenn  auch  bei  der  Häufigkeit  des  Vomamens 
Bemard  nicht  allzu  gross,  dass  uns  der  Inhalt  der  Tenzonen  erlaubte,  diesen 
Bernart  in  dem  einen  oder  anderen  Gedichte  mit  Bemard  von  Bouvenac 
zu  identifizieren.  Die  m  Betracht  kommenden  Gedichte  sind  folgende 
(Bartsch,  Gr.): 

52,  1.  Ar  parra   st  sabeiz  triar.     Tenzone  mit  Guigo.     M.  G.  355- 

2.  Bki  Bemarix,  gran  cortezia.    Tenzone  mit  Bertran.  Seibach, 
Streitgedicht,  p.  120. 

3.  Oauoelm^  nom  posc  estener.     Tenzone.     M.  W.  2,  102. 

4.  ITElias,  de  dos  amadors.     M.  G.   1014. 

97,  12.  Segner  BkuxUz^  ben  mi  platz  e  fn*aienza.  Gedr.  Soltau, 
Trob.  Blacatz,  Zeitschrift  f.  rom.  Phil.  23,  p.  247. 

Leider  gewahrt  uns  der  Inhalt  dieser  5  Gedichte  gar  keine  Anhalts- 
punkte für  eine  Attribution;  keinem  derselben  lasst  sich  über  die  Person 
des  als  Interlokutor  in  ihnen  auftretenden  Bemard  etwas  Näheres  ent- 
nehmen. Die  Histoire  litt^raire')  freilich  schreibt  die  Gedichte  3  und  4 
ein  und  demselben  Verfasser  zu,  der  aber  auch  unbekannt  ist  Mit  dieser 
ganzen  Frage  hat  sich  schon  Soltau^)  befasst:  ich  kann  sein  Urteil  nur 
in  jedem  Punkte  unterschreiben  und  begnüge  mich  deshalb,  das  von  ihm 
Gesagte  hier  anzuführen :  „Über  den  Dichter  Bernart,  der  an  der  Tenzone 
XI  (Gr.  97,  12)  teilnimmt,  bekenne  ich  keine  Meinung  zu  haben.  Bernart 
heisst  auch  der  eine  Interlokutor  in  den  Streitgedichten  Gr.  52.  1.  2.  3.  4, 
von  denen  Chabaneau,  p.  129  nach  dem  Vorgange  der  Hist  lit  die  beiden 
letzten  für  denselben,  übrigens  unbestimmten  Autor  in  Anspmch  nehmen 
möchte,    während  er  für  die   ersten  einen  anderen,    ebensowenig  bekannten 


1)  Gmndrias,  p.  111,  No.  66. 

2)  Les  biographies  des  troubadouFS,  Toulouse  ]  888,  p.  129,  auch  in  Histoire  g^n^rale 
de  Languedoc  t.  X,  p.  336. 

3)  t.  XVm,  p.  583. 

4)  L.  c  p.  208. 
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Verfasser  supponiert.  Es  lässt  sich  nicht  viel  dagi^en  einwenden,  ab^ 
auch  nicht  viel  dafür  geltend  machen.  Die  Anhaltspunkte  sind  allzu  un- 
sicher, die  Beziehungen  zu  vag  ....  Ich  verzichte  deshalb  darauf,  audi 
meinerseits  Vermutungen  zu  äussern,  und  meine,  man  hat  sich  nun  einmal 
mit  der  Erkenntnis  abzufinden,  dass  hier  nichts  Sicheres  erreichbar  ist.** 

Von  dem  Gedicht  Gr.  52, 2,  das  nach  Chabaneau  vielleicht  eine 
Tenzone  zwischen  Bernard  und  Bertran  d'Alamanon  wäre,  sagt  Salverda 
de  Grave^)  ebenfalls,  es  gewähre  keinerlei  Anhaltspunkte.  Man  wird  sich 
begnügen  müssen,  wiederhole  ich,  die  Unmöglichkeit  zu  konstatieren,  diese 
Gedichte  einem  bestimmten  Verfasser  zuzuweisen. 

Des  Dichters  Werk. 

Der  literarische  Nachlass  unseres  Dichters  gibt,  wie  wir  sahen,  herzlich 
wenig  Aufschluss  über  seine  äusseren  Lebensumstände.  So  wenig  umfang- 
reich dieser  Nachlass  nun  auch  ist,  er  sichert  Bernard  immerhin  eine,  wenn 
auch  nur  bescheidene,  so  doch  merkwürdige  Stellung  in  der  Geschichte  der 
provcnzalischen  Literatur. 

Von  den  4  Sirventesen  erwecken  nur  die  3  politischen  ein  allgemeineres 
Interesse.  Das  Schmähgedicht  auf  den  Joglar  Rainier  ist  rein  persönlichen 
Charakters;  es  konnte  Aufmerksamkeit  erregen  nur  in  Kreisen,  die  die 
Person  des  persiflierten  Jogiars  und  die  sonstigen  Beziehungen  kannten. 
Für  uns  ist  es  von  Interesse  durch  die  Heftigkeit  des  Tones  und  die  Energie 
des  Ausdrucks;  es  liefert  einen  Beweis  von  der  Meisterschaft,  die  der 
Dichter  im  Verfassen  von  Invektiven  besass. 

Der  Wert,  den  die  Gedichte  für  uns  besitzen,  liegt  darin,  dass  sie  uns 
einen  Einblick  tun  lassen  in  die  Kampfesweise  der  letzten  Trobadors,  uns 
ein  Bild  geben  von  ihrem  verzweifelten  Ringen  für  die  Unabhängigkeit 
und  politische  Selbständigkeit  ihrer  Nation  und  für  ihre  Existenz  selbst, 
von  dem  „regret  avec  lequd  les  Languedociens  et  les  Proven^tis  virmt 
leur  pays  passer  sous  la  domination  des  rois  de  Franee,  leur  nattonaUii 
s*an6aniir*'*).  Die  Leidenschaft,  die  der  Poesie  der  Trobadors  überhaupt 
eigen  ist,  zeigt  sich  bei  unserem  Dichter  in  den  grellen  Farben  der 
schonungslosesten  Verhöhnung  und  grimmigsten  Ironie. 

Bernards  Grundsatz  ist:  Auge  um  Auge,  Zahn  um  Zahn!  Übles  soll 
mit  Üblem  vergolten  werden!  Wer  anders  handelt,  erscheint  ihm  als 
Schwächling.  Facit  indigimtio  versum,  kann  man  bei  ihm  sagen.  Der 
Grimm  über  die  Niederlage  der  albigensischen  Sache  ist  es,  der  ihm  seine 
Verse  diktiert.     Ein  leidenschaftlicher,  feuriger  Patriotismus  spricht  aus  diesen 

1)  Le  troubadour  Bertran  d'Alamanon,  Toulouse  1902,  p.  144. 

2)  Histoire  litt^raire  de  la  France  t.  XVIII,  670. 
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Sirventesen.  Unerschütterlich  hofft  Bernard,  dase  seinem  Vaterlande  doch 
endlich  noch  das  Morgenrot  einer  neuen  Zeit  strahlen  werde,  auch  dann 
hoflH  er  noch,  als  Raimund  VII.  bereits  tot  ist,  als  Alfons  von  Poitiers 
seinen  Besitz  eingenommen  hat  und  selbst  das  Zustandekommen  der  so  sehr 
herbeigesehnten  Verbindung  der  Könige  von  Aragon  und  England  das 
Schicksal  des  Südens  nicht  mehr  hätte  ändern  können. 

Gegen  die  Franzosen  stachelt  er  die  Engländer,  indem  er  die  letzteren 
auf  ihre  bedrängten  Besitzungen  hinweist;  er  ruft  den  König  von  Aragon 
zu  Hilfe,  den  Besieger  der  Sarazenen.  Wenn  diese  beiden  mächtigen 
Herren  und  mit  ihnen  der  Graf  von  Toulouse  sich  nur  zusammenschliessen 
wollten,  dann  wäre  doch  der  erste  Schritt  zur  Befreiung  des  Vaterlandes 
getan,  sein  heissester  Wunsch  erfüllt.  Mit  bitterer  Ironie  schleudert  er 
diesen  Fürsten  seine  Anklagen  ins  Gesicht,  und  diese  Ironie  ist  so  fein, 
dass  man  seine  Worte  als  wirkliches  Lob  aufzufassen  versucht  sein  könnte, 
wie  dies  in  der  Tat  auch  geschehen  ist^):  „Die  Könige  von  Aragon  und 
England  haben  eine  und  dieselbe  Sache  unternommen:  keiner  von  ihnen 
will  sein  Land  verteidigen,  noch  wollen  sie  einem  Menschen  Übles  tun, 
der  ihnen  Übles  tat  Und  sie  üben  Gnade  und  zeigen  höfischen  Takt; 
denn  den  König,  der  Syrien  erobert,  lassen  sie  ruhig  ihre  Lehen  ganz  be- 
halten.    Unser  Herr  schuldet  ihnen  Dank  dafür*' '). 

Die  Leidenschaft,  mit  der  der  Dichter  für  die  Sache  des  Südens  ein- 
tritt, beeinträchtigt  freilich  nur  allzusehr  die  Klarheit  seines  Blicks  und  die 
Objektivität  seines  Urteils.  Seine  Worte  laufen  schliesslich  bloss  noch  auf 
persönliche  Beleidigung  hinaus,  sachliche  Gründe  bringt  er  kaum  noch  vor, 
und  so  versteigt  er  sich  zu  schreiender  Ungerechtigkeit  Die  Beschimpfung 
eines  Jakob  von  Aragon  ist  bei  den  glanzenden  Herrschergaben  dieses 
Fürsten  höchst  ungerechtfertigt.  Gewiss  hatte  Jakob  menschliche  Schwächen, 
aber  die  Verdienste,  die  er  sich  erworben  hat,  überstrahlen  bei  weitem  die 
Fehler.  Und  dann  durfte  der  Dichter  auch  nicht  vergessen,  dass  Jakobs 
Politik  gar  nicht  auf  den  Süden  Frankreichs  gerichtet  sein  konnte.  Jakob 
hatte  ganz  andere  nationale  Ziele  im  Auge,  und  nicht  Schwäche  war  es, 
sondern  politische  Klugheit^  wenn  er  der  Sache  des  Südens  nicht  seinen 
ganzen  Arm  lieh.  Und  wenn  schliesslich  er  imd  Heinrich  HI.  von 
England  die  Abwesenheit  Ludwigs  auf  dem  Kreuzzuge  sich  nicht  zu  nutze 
machten,  so  musste  unser  Trobador  erwägen,  dass  es  lediglich  ein  Akt  der 
Religiosität  und  Bitterlichkeit  war,  das  Land  des  für  das  Wohl  und  den 
Schutz  der  Christenheit  kämpfenden  Königs  unangetastet  zu  lassen. 

Von    diesen  Erwägungen    aus    könnte   uns    die  Person   eines  Dichters 

1)  Vgl  die  Anm.  p.  59. 

2)  Gedicht  III.  Str.  II. 
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nicht  besonders  sympathisch  ersehenen,  der  in  seinen  Gedichten  zum  TeQ 
—  man  kann  es  nicht  leugnen  —  das  Faustrecht  proklamiert  Aber  nicht 
von  dem  Standpunkt  modemer  Kritik  aus  wollen  seine  Gedichte  auf- 
gefasst  sein,  sondern  aus  dem  Geiste  der  Zeit  selbst  Dann  werden  wir 
auch  dem  „giftigen''^)  Trobador  mildernde  umstände  zuerkennen.  Die 
Politik  Jakobs  I.  konnte  nicht  nach  dem  Geschmacke  der  Trobadors  der 
damaligen  Zdt  sein,  die  sich  mit  dem  Vordringen  des  Nordfranzosentums 
immer  mehr  in  ihrer  Existenz  bedroht  fühlten.  Versetzen  wir  uns  in  ihre  Lag^ 
empfinden  wir  mit  ihnen,  so  können  wir  es  b^;reiflich  finden,  warum 
Bemard  von  Bouvenac  mit  so  scharfen  Waffen  zu  Felde  zieht:  er  ist  der 
Vertreter  des  Südfranzosentums,  der  seine  Heimat  bis  zum  letzten  Bluts- 
tropfen liebt  und  ihrer  Freiheit  alles  hintansetzt  Und  kann  man  ihn 
von  dem  Vorwurf  der  Ungerechtigkeit  nicht  ganz  freisprechen,  so  triA 
dieser  doch  weniger  den  Dichter  selbst  als  vielmehr  sein  ganzes  Zeitalter, 
das  von  impulsiver  Natur  und  zu  leidenschaftlicher  Einseitigkeit  gendgi 
war. 

Es  ist  schliesslich  noch  eines  charakteristischen  Zuges  in  Benuudfl 
Sirventesen  Erwähnung  zu  tun,  der  verhältnismässig  häufigen  Betonung  der 
Gerechtigkeit  und  Unparteilichkeit  gegenüber  den  „unritterlichen  MachtigeD^ 
Bemard  sieht  in  dem  Dichter  nur  den  Sittenrichter,  der  sein  hdliges  Amt 
ohne  Bücksicht  auf  Person  oder  Stand,  auf  Dank  oder  Undank  verwalten 
müsse  und  mit  seiner  Büge  nicht  zurückhalten  dürfe.  Nicht  Drohungeo 
sollen  ihn  abschrecken,  nicht  Verheissungen  ihn  bestechen,  ihn  der  Pflidit 
entziehen,   den  Machthabem  ins  Gewissen  zu  reden: 

„Nichts  soll  Gab'  und  Lohn  mir  gelten, 
Nichts  auch  Dank  und  Gunst 
Mächt'ger  Herrn  voll  falscher  Kunst, 
Nein,  ich  denke  sie  zu  schelten 
Ihrer  Schlechtigkeit  gemäss'*^). 

In  diesem  Sinne  beginnen  und  schliessen  Gedicht  I  und  IH.  Bei  anderai 
Trobadors  begegnen  zwar  auch  solche  Lieddngänge,  so  bei  Bertran  de  Bom 
(Gr.  80,  42),  Montan  (Gr.  806, 1),  Guilhem  Anelier  (Gr.  204,  2),  GuOhem 
Figueira  (Gr.  217,  2),  PonsBarba  (Gr.  874,  2);  aber  wenn  unter  vier  Gedichten 
zwei  am  Eingang  und  auch  am  Schluss  dieses  Thema  anschlagen,  so  ist  das 
doch  gewiss  charakteristisch    für  unseren  Dichter. 

Sonst  gäbe  weder  die  poetische  Technik  noch  der  Stil  des  Dichters  ni 


1)  Miiä  1.  c,  p.  177:  d  vindmto  travadar. 

2)  Diez,  Die  Poesie  der  Troubadours,  p.  152. 
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besonderen  Bemerkungen  Anlass.    Metaphern  oder  Vergleiche  beg^;nen  nicht 
sehr  häufig;  Vergleiche  finden  sich  im  ganzen  drei. 

Nunmehr  können  wir  uns  ein  Bild  machen  von  der  Persönlichkeit 
Bemards  von  Bouvenac.  Er  steht  vor  uns  als  ein  Geistesverwandter  Bertrans 
von  Born,  als  eine  trotzig-herbe  Natur,  heÄ  der  die  Leidenschaft  politischer 
Gesinnung  in  ursprunglicher  Kraft  hervorbricht,  —  die,  verbittert  durch  die 
I^iederlage  des  Vaterlandes,  im  Sarkasmus  ihre  Wafie  sieht  Beine  Sirventese, 
y,ds8  saiires  ainguli^emeni  fiardies^,  wie  sie  £m6ric-David^)  nennt,  sind  in 
ätzendes  Gift  getauchte  Pfeile^).  Sie  legen  Zeugnis  ab  von  einem  Provenzalen,  der 
mit  glühendster  Liebe  an  seiner  Heimat  hängt,  mit  tapferem  und  männlichem 
Patriotismus  für  sie  eintritt.  Und  dieser  Zug  ist  es  auch,  der  uns  mit  der 
Ungerechtigkeit  des  Dichters,  seinem  Mangel  an  Objektivität,  auszusöhnen 
vermag  und  seine  Gestalt  unserem  Herzen  näher  bringt 


Metrisches. 

L 

Das  Gedicht  besteht  aus  5  coblas  unisonans  und  einer  Tornada. 
Das  Schema  ist  folgendes:  7a'  5b  7b  7a'  7c  7c  lOd  lOd. 
Die  Beime  sind:  enda  er  itx  os. 
Maus^)  zitiert  folgende  Gedichte  gleichen  Strophenbaus: 

1.  Aimeric  2  (Sordel  3a):  Anc  al  tenips  (T Artus  ni  d'ara.  De  LoUis, 
p.  149.  2  Str. 

2.  Baimon  de  Miraval  22:  Chans  quan  non  es  qui  Venienda.  M.  G. 
1105.  6  Str.;  1  Torn.;  dieselben  Beime. 

3.  Lanfranc  Cigala  11:   Hom    que   de  domna  se  feigna.   Stengel, 
Die  prov.  Blumenlese  der  Chigiana^  Marburg  1878,  p.  53. 

4.  Folquet  1:   Ouirautz,  don'  ab  heuM  granda,  M.W.  4, 234.  6  Str.; 
2  Tom. 

5.  Fortunier  1:  Si  n*  Aimerics  te  demanda.    Archiv  34,415.  2  Str. 

6.  Bertran  de  Born  18:   Gent  pari  nostre  reisliuranda.    Stimming, 
p.  158.    5  Str.;  1  Tom. 

7.  Bertran  de  rAlamanon20  (de  Grave  X):   Tut  nos  cujavam  ses 
faiüia.    2  Str.;  1  Tom. 

8.  Oste  1:   OuiUem,  raxon  ai  trobada.  (Rayn.  V,  273). 


1)  Eist  litt  de  la  France  XVIII,  667. 

2)  Auf  Bemard  trifft   der  Bobriquet  ,^plaidejaire^',   den   die  Einwohner  von 
Bouvenac  haben  (vgl  Mistral  s.  v.  jpiaideijaire),  in  der  Tat  zu. 

3)  Peiie  Caidenals  Strophenbau,  p.  116,  Nr.  535  (17). 
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9.  Auzer  Figueira  1  (Americ  de  Pegulhan  9);  dafür  Guilhem 
FigueiranachLevy,  G.F.,  p.  12:  Anetanbd  colpdejoncada.  Levj,  p.  55. 

10.  Taurel  1:  Falcanei  de  QuüUümona.  Archiv  34,383.  6  Str. 
Dazu  kommt,  bei  Maus  nicht  verzeichnet: 

11.  Sordel   (de  Lollis  XIII):    Ben  deu  easer  hagordada.    Cobk. 
Da   von  diesen    Gedichten   allein    Nr.  2    mit   dem   Gedichte  Bemaids 

von  Rouvenac  in  den  Beimen  übereinstimmt  und  Raimon  de  Miraval  älter 
ist  als  Bemard,  so  kann  kaum  bezweifelt  werden^  dass  letzterer  s^n  Sirventes 
nach  dem  Raimons  de  Miraval  gebildet  hat;  vgl.  Romania  32,   p.  139. 

n. 

Das  Gedicht  besteht  aus  5  Strophen  und  einer  Tomada;  Rdm  a  ist  rim 
Singular^  d.  h.  wechselt  von  Strophe  zu  Strophe,  b  ist  rim  unisonan^  d.  h.  gdit 
durch. 

Das  Schema  ist  folgendes:  5a'  5a'  5b  7a'  5b  7a'  7a'  5b  Ib  9b. 
Die  Reime  sind:    esca  feira,  tida,  elha,  ia)  cd. 

Maus,  Peire  Cardenals  Strophenbau  Nr.  108  und  Appel,  Inedita 
p.  39  fassen  V.  9  und  10  der  Strophe  zu  einem  Vers  zusammen,  betraditen 
also  mal  als  Zäsurreim  zu  portal.  Aber  ein  Zehnsilbner  mit  Zäsur  nach 
der  ersten  Silbe  ist  doch  unerhört.  Ich  habe  deshalb  Trennung  in  zwei  Verse 
vorgenommen.  Offenbar  ist  vom  Dichter  Lautmalerei  beabsichtigt:  mal^  isoliot 
stehend,  wirkt  wie  ein  Schlag. 

Maus  Nr.  108  weiss  nur  ein  Gedicht  zu  nennen,  das  nach  dem  gleichen 
Muster  gestaltet  ist:  Anonymus  461,  198:  Pres  sui  ses  faiüensa.  Dansa, 
gedr.  Bartsch,    Chrest^  p.  246.    Den  Reimen  mal-partal  entsprechen  hat- 
morrai.    Auch  Bartsch  nimmt  am  Strophenschluss  Zehnsilbner  an.  Nach  dem 
Gesagten  ist  aber  vielmehr  zu  drucken  z.  B.  Str.  I: 
per  leis  qu*ieu  am  mai. 
hat! 
s'en  brieu  no  la  vei,  brieumen  morrai. 

Da  der  Dichter  dem  Joglar  vorhält,  „er  gehe  so  schön  zum  Tanze^', 
werden  wir  annehmen  dürfen,  dass  ebendiese  Dansa  Bemard  als  Vorbild 
für  sein  Sirventes  gedient  hat 

III. 

Das  Gedicht  besteht  aus  6  coblas  unisonans  und  einer  Tomada. 
Das  Schema  ist  folgendes:  10a'  10b  10a'  10b  8c'  8c'   lOd  lOd. 
Die  Reime  sind:  exa  es  ia  er. 

Als  Gredichte  gleichen  Strophenbaus  führt  Maus  an  (pp.  88,  Nr.  27, 
108,  Nr.  359(6): 

1.  Peirol  20:  M^entension  ai  tot'  en  un  vers  mexa.  M.  W.  2,11. 
7  Str.;  1  Tom. 
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2.  Alexandri  1:  Bhi  Blacassety  hon  pretx  e  gran  ksrguexa.  Klein, 
Blacasset,  p.  10. 

8.  Templier  1:  /r'  e  dolors  s'es  dina  mon  cor  asseza.  R  IV,  131. 
5  Str.;  1  Tom. 

4.  Bertran  d'Alamanon  10  (M.  de  Orave  IX):  L'escur  gazha  me 
(de  Gr.:  L'escurgazhafrJ  a  me)  fa  tan  gran  feresa.     1  Str. 

5.  Austorc  d'Orlac  1:  Äi  dieuSy  per  qu'as  facha  tan  gran  malexa. 
Jeauroy,    Le  troub.  Austorc  d'Aurillac,    Erlangen  1906.    5  Str.;  1  Torn. 

6.  Jacme  Mote  1:  Non  es  razons  qu^ieu  deg^aver  perexa,  Meyer, 
Dem.  troub.  1869,  p.  463.  6  Str.;  1  Tora. 

7.  Bertran  Carbonel:  5.  Aüsi  com  cel  que  trdbuca  e pexa.  Appel, 
Ined.,  p.  68.  —  23.  Änc  fiegun  lempe,  ei  aisso  es  certexa,  Bartsch,  Dkm.  d. 
prov.Lit,  p.  21.  —  26.  Atressiven hom paubres  en  aiUeza.  Bartsch,  Dkm.  31. 
—  73.  Quiadofiar  no  se  volaproexa.  Dkm.  15. —  91.  Totx  traps  es  mals  e 
qui  lo  trop  non  pexa.    Dkm.  20. 

8.  Anonymus 461,  204:  QuanProensaacperdudaproexa,  O.Schultz, 
Die  prov.  Dicht,  p.  31.  4  Str.;  2  Tom. 

9.  PelreCardenal:  1.  Ab  votx  d'angellengu' esperta  fw  bkxa,  M.  G.  6. 
7  Str.  —  6.  Aquesta  gens  quan  son  en  lor  gajeza.  M.W.  2,  214.  5  Str.; 
1  Tora. 

Bei  Maus  nicht  verzeichnet  ist: 

10.  Luquet  Gatelus  (Bertoni,  I  trovatori  minori  di  Genova, 
Dresden  1903,  p.  28):  D^un  sirventes  m'es  granz  voUmtatz  preza.  5  Str.; 
1  Tora. 

Die  Gedichte  haben  alle  die  gleichen  Reime.  Als  Muster  kommen  für 
Beraard  in  Betracht  Peirol,  Peire  Cardenal  und  Austorc  d'Orlac,  da  die 
anderen  einer  späteren  Zeit  angehören.  Das  Gedicht  des  letzteren  Trobadors 
hatte  man  bisher  für  einen  planh  auf  den  Tod  Ludwigs  des  Heiligen  gehalten  ^). 
Jedoch  sind  zuerst  Schindler*),  dann  neuerdings  Lewent')  und  Jeanroy*) 
dafür  eingetreten,  dass  es  bald  nach  Ludwigs  Niederlage  von  1250  und 
nicht  erst  nach  seinem  Tode  1270  entstanden  ist  Welcher  von  den  ge- 
nannten drei  Trobadors  direktes  Vorbild  für  unseren  Dichter  gewesen  ist, 
lässt  sich  nicht  entscheiden.    Die  Wahrscheinlichkeit  spricht  für  Peirol,  da 

1)  So  Diez  (Leben  und  Werke,  p.  484)  und  Chabaneftu  (Les  biographiea 
des  troub.,  p.  127);  vgl.  Jeanroy,  p.  82,  Anm.  2  in  der  zu  Anm.  4  zitierten  Ab- 
handlong 

2)  Die  Ereuzzüge  in  der  altprov.  und  mittelhochdeutschen  Lyrik,  Programm, 
Dresden  1889,  p.  31. 

3)  Das  altprovenzalische  Kreuzlied,   Rom.  Forsch.  21,  p.  327,  Anm.  1. 

4)  Le  troubadour  Austorc  d'Aurillac  et  son  sirventes  sur  la  septi^me  Croisade, 
Erlangen  1906. 

Bomanlsche  Fonohnngen  XXII.  8.  ^-^ 
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dessen    Gedicht   grossen   Erfolg   gehabt   und    auch    verschiedenen    anderen 
Liedern  satirischen  und  politischen  Charakters  als  Muster  gedient  hat^). 

Peire  Cardenal  ist  von  Peirol  abhängig'),  und  was  Bertran  Oarbonel 
anbelangt,  so  hat  er  wieder  Peire  Cardenal  nachgeahmt  Das  Oedidkt 
Bertrans  von  Alamanon  ist  nach  de  Grave')  im  Jahre  1266  entstanden.  Das 
Lied  des  Luquet  Gkitelus  ist  eine  deutliche  Nachahmung  vonBerBardsSirventes. 

IV. 

Das  Gredicht  besteht  aus  4  coblas  singiUars,  d.  h.  die  Reime  wechsdn 
von  Strophe  zu  Strophe,  und  2  Tomaden. 

Das  Schema  ist  folgendes:  10a  10a  10a  10a  10a  10a  10a  10a. 
Die  Beime  sind:  atz  o  ag  as  ei.    Im  Hinblick  auf  den  kriegerischen  Inhalt 
des  Liedes  wird  man  vermuten  dürfen,  dass  der  Dichter,  indem  er  die  ein- 
reimige  Zehnsilbner-Strophe   verwendet,   absichtlich   die  Form    der  Chansons 
de  geste  nachgeahmt  hat. 

Eine  gleiche  Form,  doch  andere  Reime  weisen  nach  Maus,  p.  96,  Nr.  12(2) 
folgende  Gredichte  auf  (zu  streichen  ist  10,47): 

1.  Aimeric  de  Pegulhan:  23.  Domna,  per  vos  estaue  en  gnu 
türmen.  Chaytor,  Thetroub.  of  Dante,  Oxford  1902,  p.  71.  5  Str.  —  26.  Ä 
aquel  te^nps  qiiel  reis  morie  n*Amfo8,  Crescini,  Manualetto  prov.,  p.  116. 
5  Str.;  1  Tom. 

2.  Folquet  de  Lunel  7  (ed.  Eichelkraut  6):  Tan  fin'  amors  UAm 
horas  nCafUa,   4  Str.;  2  Tom. 

3.  Anonymus  461,  7:  Adeucomanvos  el  vosire  ric  preix.  M.  G.  278. 
14  Str. 

4.  Sordel:  18  (de  Lollis  X,  p.  162).  Lai  al  comte  man  segnor  raäl 
pregar.  — 4  (de  Lollis  IX,  p.  161).  Ar  ai  proat  qel  mon  nona  dolor.  Bei 
Maus  nicht  versKcichnet. 

5.  Duran  de  Pernes  1:  En  taient  hai  (fun  sirventea  encoc.  Jeanroj, 
Le  soul^vement  etc.,  p.  9.  5  Str.;  2  Tom. 


Die  Zäsur  fällt  im  Zehnsilbner  meist  regelmässig  nach  betonter  vierter 
Silbe,  doch  findet  sich  auch  die  sogenannte  lyrische  Zäsur*):  I,  40;  111,27, 
32;  IV,  27,  33,  38.  Auch  ein  Beispiel  der  Zäsur  nach  betonter  fünfter  SQbe 
begegnet:  Mielhs  deuri  aver  nom  gauch  de  pages  HI,  36. 

1)  Vgl.  P.Meyer  in  Hist. litt.  Bd.  32, p. 69;  Jeanroy  I.e.,  p.  87;  deGrare, 
Bertran  d' Alamanon,  p.  64. 

2)  Vgl.  Maus  1.  c,  p.  77. 

3)  L.  c,  p.  64.  Obrigens  ist  die  hier  nach  Maus  zitierte  Liste  nicht  voUBtiiidig. 

4)  Vgl.  Toblor,  Vom  französischen  Versbau  alter  und  neuer  Zeit,  4.  A.,  Leip- 
zig 1903,  p.  98. 
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Beachtung  verdient  der  die  Strophe  schliessende  neunsilbige  Vers 
von  Gedicht  11.  Nach  Bartsch^)  ist  dieser  von  der  Kunstpoesie  der 
Provenzalen  wie  auch  der  Franzosen  so  gut  wie  ausgeschlossen.  Er 
ist  bis  jetzt,  abgesehen  von  dem  in  den  Leys  I,  112  angeführten 
Beispiel,  nur  noch  zweimal  im  Provenzalischen  nachgewiesen,  und  zwar  bei 
Guilhem  Figueira')  und  Folquet  von  Romans').  Die  Zäsur  bt  hier 
nicht  an  eine  bestimmte  Stelle  gebunden;  die  Leys  verlegen  sie  hinter  die 
vierte  oder  fünfte  Silbe.  Bei  Guilhem  Figueira  erscheint  sie  nach  der 
dritten,  bd  Folquet  von  Romans  nach  der  dritten  und  vierten  und  in  unserem 
Glicht  nach  der  fünften  Silbe. 

Bezüglich  der  Tornada  ist  nur  Nr.  IV  hervorzuheben,  da  die  anderen 
Gedichte  die  R^;el  der  Leys  (I,  338)  befolgen.  Nr.  IV  mit  8-zeiliger  Str. 
weist  2  Tomaden  auf,  von  denen  nur  die  zweite  sich  der  Regel  fügt. 

Wiederholung  des  nämlichen  Wortes  in  gleicher  Bedeutung  im 
Reime  ausserhalb  der  Tomada  begegnet  in  III:  preza  1, 19. 

Hinsichtlich  des  Hiats  verföhrt  Beraard  ebenso  wie  alle  seine  Kunst- 
genossen, d.  h.  er  gestattet  sich  ihn  nicht  selten,  selbst  dann,  wenn  die 
gleichen  Vokale  zusammentreffen:  tama  a  nonehaler  III,  32;  merce  e  lil,  13; 
iraire  e  IV,  4. 

Auch  das  Kunstmittel  der  Alliteration^)  finden  wir  verwendet:  pauc 
pretz  per  trop  I,  11;  plas  perdos  I,  15;  cfe/  tot  tener  III,  15;  ptis  —  pren 
m,  25;  pels — pels  protz  IV,  1;  tendaa  e  traps  FV,  2;  enfans  fa  falhizo 
rV,  11;  treguas  trenear  TV,  17;  trenc  treguas  —  tan  IV,  40. 

Gedichte. 

L 
Grundriss  66,3. 
(Vgl.  S.  16ff.) 
Das  Gedicht   ist  überliefert  in    den  Handschriften  C  (f.  326)   und  R 
(f.  38). 

Der  Text  nach  G  wurde  bereits  veröffentlicht  von  Raynouard,  Choix 
des  po^sies  originales  des  troubadours  IV,  203;  Milä,  De  los  trovadores 
en  Espana,  p.  178;  Balaguer,  Historia  politica  y  literaria  de  los  trovadores  II, 


1)  ZdtBchiift  in,  377. 

2)  Levy,  Qoilhem  Figueira  Nr.  7. 

3)  Zenker,  Folquet  von  Romans  Nr.  5;  vgl.  p.  84  ibid. 

4)  Besonders  häufig  findet  sich  die  Alliteration  bei  Peire  von  Auvergne;  vgl. 
Zenker,  Peire  v.  Auv.,  p.  70  ff.  und  die  dort  p.  77  gegebenen  Nachweise  über  die 
Verwendung  der  Alliteration  bei  anderen  Trobadors. 

51* 
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p.  215;  Mahn,  Die  Werke  der  Troubadours  III,  p.  135  (durch  ein  Versehen 
fehlt  hier  Vers  22);  Histoire  litt6raire  de  la  France  t  XVIII,  p.  G67  gibt 
Strophe  I— IV,  Coli  y  Vehi,  La  sat  prov.,  Str.I,  p.  19,  Str. II  und  III,  p.  125. 

I.  Ja  no  vuelh  do  ni  esmenda 

Ni  grat  retener 
Dels  rics  ab  lur  fals  saber; 
Qu'en  eoratg'  ai  que  reprenda 
5  Lurs  vils  fatz  mal  issemitz, 

E  no  vuelh  sia  grazitz 
Mos  sirventes  entre'ls  flacs  nualhos 
Paubres  de  cor  e  d'aver  poderos. 

II.  Rei  engles  prec  que  m'entenda, 

10  Quar  fa  dechazer 

Son  pauc  pretz  per  trop  temer; 
Quar  no*l  plai  que'ls  sieus  defenda, 
Qu'ans  es  tan  flacs  e  mairitz 
Que  par  que  si'  endurmitz, 
15  Quei  reis  frances  li  toi  en  plas  perdos 

Tors  et  Angieus  e  Normans  e  Bretos. 

III.  Reis  d'Arago  ses  contenda 

Deu  ben  nom  aver 

I.  1.  esmenda]  eraenda  B.  —  8.  Dels]  del  C  —  4.  coratg'  ai]  ooratiai  B,  cor 
ai  C.  —  4,  5.  reprenda  Lurs  vils  fatz]  los  reprenda  Dels  v.  f.  C.  —  5.  isseniiti] 
eyssarnitz  C.  —  7.  Mos]  mo  CK;  flacs]  folsR.  —  8. Paubres]  paupresC. 

12.  sieus]  sieys  B.  —  13.  flacs]  flacR  —  14.  que  si'  endormitz]  Que  par  sia  ador- 
mitzC.  —  15.  reis]  rei  R-,  frances]  fransesR;  toi]  tolhR.  —  16.  Angieus]  AngieaC. 

III.  17.  Arago]  Aragon  R. 

Übersetzung. 

I.  Nicht  will  ich  Gabe  noch  Geschenk  noch  Dank  erhalten  von  den 
Mächtigen  mit  ihrem  falschen  Wissen;  denn  ich  habe  vor,  ihre  sdiiechten, 
unritterlichen  Handlungen  zu  tadeln,  und  nicht  will  ich,  dass  mein  Sirventes 
Gefallen  finde  bei  den  schlaffen  Taugenichtsen,  arm  an  Herz  und  reich  an 
Habe. 

n.  Den  englischen  König  bitte  ich  um  Gehör;  denn  er  verringert  sein 
bisschen  Wert  noch  durch  allzu  grosse  Furcht  Fallt  es  ihm  doch  nicht 
ein,  die  Seinen  zu  verteidigen,  vielmehr  ist  er  so  schlaff  und  erbärmlich, 
dass  es  scheint,  als  sei  er  eingeschlafen.  Denn  der  französische  König  nimmt 
ihm  ohne  Umstände  Tours  und  Anjou,  Nonnandie  und  Bretagne. 

III.    Der   König    von    Aragon    verdient   unstreitig   den  Namen  Jacme 
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Jacme,  quar  trop  vol  jazer. 

E  qui  que  sa  terras  prenda,  20 

£1  68  tan  flacs  e  chauzitz 

Que  sol  res  no  i  contraditz. 
E  car  ven  lai  als  Sarrazis  feilos 
L'anta  e*l  dan  que  pren  sai  vas  Limos. 

IV.  Ja  tro  son  paire  car  venda,  25 

No  pot  trop  valer; 
Ni's  cug  qu'ieu'l  diga  plazer, 
Tro   foc  n'abran  e  n'essenda 
E*n  sian  grans  oolps  feritz. 

Pueis  er  de  bon  pretz  complitz,  30 

S'al  rei  frances  merma  sas  tenezos, 
Quar  el  sieu  fieu  vol  eretar  N'Anfos. 

V.  Coms  de  Toloza,  la  renda 

Que  soletz  tener 
De  Belcaire'us  deu  dolor.  85 

S'al  deman  faitz  long*  atenda, 
Vos  e'l  reis  que'us  es  plevitz, 
L'enprendemen  n'er  aunitz, 

22.  res]  re  B.  —  23.  feilos]  felos  R.  —  24.  pren  sai]  prezar  lay  B. 

IV.  26.  no]  non  B.  —  27.  qu'ieu]  qu'el  B,  quiel  C.  —  29.  sian  grans  oolps] 
ida  be  de  B.  —  31.  sas  tenezos]  sai  be  de  B. 

V.  33.  k]  li  B.  —  34.  soletz]  soles  B.  —  35.  Belcaire]  Belhcaire  C.  —  37.  reis] 
rei  Bj   que'us]  queu  C. 

wohl;  nur  zu  sehr  will  er  ja  „liegen",  und  wer  sich  auch  immer  sein  Land 
nimmt,  er  ist  so  schlaff  und  artig,  dass  er  dem  nicht  einmal  wider- 
spricht. Und  teuer  verkauft  er  dort  den  tückischen  Sarazenen  den  Schimpf 
und  Schaden,  den  er  hier  erleidet  bei  Limoux. 

IV.  Wahrlich,  bis  er  für  seinen  Vater  bittere  Bache  genommen,  kann  er 
nicht  viel  taugen.  Und  er  bilde  sich  nicht  ein,  dass  ich  ihm  zu  Gefallen 
rede,  bevor  er  Feuer  entfacht  und  entzündet  und  gewaltige  Streiche  ausgeteilt 
sind.  Erst  dann  wird  er  mit  trefflichem  Ruhme  ausgezeichnet  sein,  wenn 
er  dem  französischen  Könige  sein  Gebiet  schmälert.  Will  er  (sc.  der  fran- 
zösische König)  doch  Herrn  Alfons  in  Besitz  seines  Lehens  setzen. 

V.  Graf  von  Toulouse,  die  Einkünfte,  die  Ihr  von  Beaucaire  zu  beziehen 
pflegtet,  müssen  Euch  weh  tun.  Wenn  Ihr  lange  zögert  mit  der  Zurückforderung, 
Ihr  und  der  König,  der  Euch  verbündet  ist^  wird  das  Unternehmen  geschändet 
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B'ar  no  vezem  tendas  e  pabalhos 
40  £  murs  fondre  e  cazer  autas  tors. 

VI.  Rica  omes  mal  iasemitz, 

Enueia'm  vostres  malditz, 
E  laisseranis,  s'ie'us  vis  arditz  ni  pxos, 
Mas  nonis  tem  tan  que  ja  menta  per  vos. 

39.  S'ar]  s'er  B;  pabalhos]  papalhos  C.   —  40.  autas]  avals  R 

VI.  41.  issernitz]  yssernitz  C.  —  42.  ESnueia-m]  en  vey  hom  C,  envaio  B; 
malditz]  mals  ditz  C.  —  43.  laissera]  laiaera  R  —  44.  Mas]  niays  B;  menta]  m'jeD 
lais  C. 

sein,    wenn  wir  jetzt  nicht  Zelte  und  Lagerhütten  sehen  und  Itfauem  brechen 
und  hohe  Burgen  zusammenstürzen. 

VI.  Ihr  mächtigen,  unritterlichen  Menschen,  es  verdriesst  mich,  das 
ich  von  Euch  Schlechtes  reden  muss,  und  ich  würde  von  Eluch  lassen, 
wenn  ich  Euch  (wenigstens)  kühn  sähe  und  tapfer;  aber  ich  fürchte  Eud 
nicht  so  sehr,  dass  ich  um  Euretwillen  die  Unwahrheit  sagte. 

n. 

Grundriss  66,  4. 
(VgL  8.  20ff.) 
Das  Gedicht  ist  erhalten  m  den  Handschriften  G  (i  327)  und  B(f.S8^ 
Gedruckt  ist  es  nur  nach  C  von  Baynouard,  Choix  V,  67,  V.  1— o, 
21—25,  41—47;  von  Mahn,  Die  Werke  der  Troub.  m,  p.  135,  V.  1—5, 
21 — 25,  41 — 47.    Appel,  Provenz.  Inedita,  p.  39  hat  bereits  eine  kritiache 
Ausgabe  veröffentlicht. 

I.  Una  sirventesca, 

•N  Rainier,  tota  fresca 
'Us  metrai  en  cabal, 
Quar  tan  gent  anatz  en  tresca 
5  E  d'armas  nonis  cal, 

E  quar  ressemblatz  a'N  Bresca 
De  dir  mal  a  la  riquesca. 

I.  2.  'N  Bainier]  en  Bainier  C,  e  mieg  B.  —  3.  'üs]  voe  C. 

Überaetzung. 
I.  Ein  ganz   neues  Sirventes,    Herr  Bainier,    will    ich  Euch    in  Packt 
geben,    weil  Ihr  so  hübsch  zum  Tanz  geht  und  am  Waffenhandwerk  Euch 
nichts  liegt,  und  weil  Ihr  Herrn  Bresca  ähnelt  darin,  dass  Ihr  die  Grossen 
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Man  oolp  vorgonhal 
Mal 
N'avetz  resseubut  a  man  portal  10 

II.  Gobla  kiizengeira 

Fes  e  measongeini, 
Quar  en  oort  comtal 
Die  vostra  lengua  parleira 

AI  oomte  greu  mal,  15 

E  si  la  f es  lagoteira, 
Anc  no*n  gueris  de  paupreira. 
Man  oolp  vergonhal 
Mal 
N'avetz  resseubut  a  man  portal.  20 

in.  Per  rauba  rompuda 

Donetz  lans'  aguda; 
Pero  be*u8  o  val; 
Quar  vostra  lengua  es  temsuda 

Trop  mais  que'l  senhal,  25 

Per  que  n'avetz  manta  muda 
Fracha  et  escoissenduda. 
Man  oolp  vergonhal 
Mal 
N'avetz  resseubut  a  man  portal.  30 

9.  Mal  fehU  C.  —  10.  reaeeubut]  anutz  C,  resaebut  R. 

II.  11.  lauzengeira]  lauzengieira  R.  —  12.  messongeiraj  messongieira  R.  — 
15.  alj  cal  R;  greu]  dis  R.  —  19—20.  Der  Refrain  hier  und  hei  den  folgenden 
Strophen^  ausser  der  letMten,  fehU  in  C. 

III.  22.  donetz]  dones  R.  •—  24.  temsuda]  crezudaC.  —  27.  esooissenduda]  eseoieenduda  R. 

schmäht  Manchen  schimpflichen  und  schandlichen  Schlag  habt  Ihr  dafür  an 
manchem  Tor  bekommen. 

IL  Eine  verleumderische  und  lügnerische  Strophe  habt  Ihr  verfasst; 
denn  im  gräflichen  Hofe  schmähte  Euere  geschwätzige  Zunge  arg  den  Grafen. 
Und  wenn  Ihr  sie  auch  schmeichlerisch  machtet,  so  seid  Ihr  darum  doch 
nicht  von  Eurer  Armut  geheilt  Manchen  schimpflichen  und  schändlichen 
Schlag  habt  Ihr  dafür  an  manchem  Tor  bekommen. 

III.  Für  ein  zerrissenes  Kleidungsstück  habt  Ihr  eine  spitze  Lanze 
fortgegeben,  aber  das  kommt  Euch  gut  zu  statten;  denn  Euere  Zunge  ist 
viel  mehr  gefürchtet  als  die  Lanze.  Deshalb  ist  Euch  manches  Gewand 
zerrissenen  und  zerschlissen  worden.  (Ja),  manchen  schimpflichen  imd  schänd- 
lichen Schlag  habt  Ihr  dafür  an  manchem  Tor  bekommen, 
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IV.  Pus  glotz  es  de  pelha 

Non  es  lops  d'ovelha 
Ni  d'autre  oamal, 
Qu'antan  vos  fos  a  Marcelha 
85  Feritz  ab  un  pal 

Per  una  capa  vennelba, 
Que  vo*n  anavatz  ab  elha. 
Man  oolp  vergonhal 
Mal 
40  N'avetz  resseubut  a  man  portal. 

V.  Quan  per  joglaria 

Detz  cavallairia 
Fes  sen  natural. 
Ben  prezetz  so  que'us  tanhia, 
45  Joglar  vernassal, 

Quar  ges  armars  no*U8  plazia, 
Mais  vos  plao  la  trichairia. 
Man  oolp  vergonhal 
Mal 
50  N'avetz  resseubut  a  man  portal 

VI.         Ar  me  lais  per  tota  via 
De  vostre  dir  mal, 
Qu'en  vos  es  tan  de  follia 


IV.  31.  68]  yest  C.  —  32.  lops]  lop  C.  —  34.  vos]  en  C.  —  32  und  33  /eWe« 
C;  in  34  hat  C  nur  que  non  anavatz. 

V.  42.  detz]  des  R;  cavallairia]  davalaria  R.  —  44.  prezetz]  prezes  B.  — 
46.  armars]  arnias  R.  —  47.  Für  diesen  Vers  hat  R:  e  si  dieus  o  volia. 

VI.  51.  Ar  me]  ayssim  C,  ars  mo  R.  —  53.  en  fehU  R;  follia]  folia  R. 

rV.  Gieriger  seid  Ihr  nach  Lumpen  als  der  Wolf  nach  einem  Schaf  oder 
anderem  Fleisch;  denn  einst  wurdet  Ihr  in  Marseille  mit  einem  Stock  ver- 
prügelt wegen  eines  roten  Kappenmantels,  da  Ihr  Euch  mit  ihm  aus  dem 
Staube  machen  wolltet.  Manchen  schimpflichen  und  schändlichen  ScUag  habt 
Ihr  dafür  an  manchem  Tor  bekommen. 

V.  Wenn  Ihr  um  der  Spielmannskunst  willen  das  Rittertum  au^egeben 
habt,  so  habt  Ihr  verstandig  gehandelt.  Wohl  habt  Ihr  das  ergriflTen,  was 
Euch  ziemte,  gemeiner  Joglar;  denn  nicht  gefiel  Euch  das  Wafienhandwerk, 
grösseren  Gefallen  fandet  Ihr  am  Betrug.  Manchen  schimpflichen  und 
schändlichen  Schlag  habt  Ihr  dafür  an  manchem  Tor  bekommen. 

VI.  Nun  lasse  ich  fürderhin  ab,  von  Euch  Schlechtes  zu  reden;  denn 
in  Euch  ist  soviel  Torheit,  dass  mein  Tadel  auf  Euch  gar  keinen  Eindruck 
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Que  mcMs  maldir«  no  i  panria. 

Man  oolp  veigonhal  55 

Mal 
N'avetz  resseubut  a  man  portal 

54.  mos]  mo  CB;  maldirs]  maldich  C,  maldir  R.   —  55.  Man]  mS8  B.   —  57.  res- 
aeabut]  pres  C.  —  56.  Mal]  e  mal  C. 

machen  würde.     Manchen   schimpflichen   und  schändlichen  Schlag  habt  Ihr 
dafür  an  manchem  Tor  bekommen. 

lU. 
Oruudriss  66,  2. 
(Vgl.  8.  22ff.) 
Das  Gedicht  ist  nur  in  der  Handschrift  C  erhalten. 
Der  Text  wurde  bereits  veröffentlicht  von  Baynouard,  Choix  IV,  205; 
Mahn,  Werke,  p.  138;  Milä,  De  los  trovadores,  p.  180;  Balaguer,  Hist 
pol.  7  lit,  p.  218.   Hiat  litt  de  la  France  t.  ZVIII,   p.  669   gibt   nur 
V.  1—2,    7—21,   49—52;   Coli  y  Vehf,    La  sat   prov.,   p.  19  Str.  I, 
p.  124  Str.  n  und  HI. 

I.  D'un  sirventes  m'es  grans  volontatz  preza, 
lUcs  omes  flacs,  e  uo  sai  que'us  disses; 
Quar  ja  lauzor  no  i  auria  ben  meza, 
Ni'us  aus  blasmar,  e  val  pauc  sirventes 

Que  lauza  quan  blasmar  deuria.  5 

Pero  sitot  vos  .par  foUia 
A  me  platz  mais  que*us  blasme  dizen  ver 
Que  si  menten  vos  dizia  plazer. 
II.  Amdos  los  reis  an  una  cauz'  empreza. 

Seih  d'Arago  et  aisseih  des  Engles,  10 

Übersetzung. 

I.  Ein  Sirventes  zu  verfassen^  habe  ich  grosse  Lust,  Ihr  mächtigen, 
schlaffen  Menschen,  und  doch  weiss  ich  nicht,  wass  ich  Euch  sagen  soll; 
denn  ein  Lob  würde  bei  Euch  nicht  angebracht  sein,  und  Euch  zu  tadeln 
wage  ich  nicht,  und  wenig  ist  ein  Sirventes  wert,  das  lobt,  wenn  es  tadeln 
sollte.  Doch  wenn  es  Euch  auch  Torheit  scheint,  mir  behagt  es  mehr. 
Euch  zu  tadeln,  indem  ich  die  Wahrheit  sage,  als  mit  Lügen  Euch  nach 
Gefallen  zu  reden. 

II.  Beide  Könige,  der  von  Aragon  und  der  von  England,  haben  eine 
und  dieselbe  Sache  unternommen:  keiner  von  ihnen  will  sein  Land  verteidigen, 
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Que  DO  sia  per  elhs  terra  defeza 
Ni  fasson  mal  ad  ome  que'l  lur  fes; 

£  fan  meroe  e  oortezia, 

Quar  al  rei  que  oonquer  Suria 
15  Laisson  en  patz  lor  fieus  del  tot  tener. 

Nostre  Senher  lor  en  deu  grat  saber. 

m.  Vergonha-m  pren,  quant  una  gens  conqueza 
No8  ten  aissi  totz  vencutz  e  conques, 
^  deur*  esser  aitals  vergonha  preza 
20  Quom  a  mi  pren  al  rei  aragones 

Et  al  rei  que  pert  Normandia. 
Mas  prezan  aital  companhia 
Que  ja  nulh  temps  no  &S8on  lur  dever, 
Et  anc  no'n  vitz  autra  tan  ben  tener. 

25  VI.  E  pu8  no  pren  en  la  leuda  tomeza 

Qu'a  Monpeslier  U  tollon  siei  borzes, 

Ni  no  i*s  venja  de  l'anta  que  i  a  preza, 

Ja  no'lh  sia  mais  retragz  Carcasses, 
Pos  als  sieus  eis  no*8  defendria; 
3Q  Assatz  fa  sol  qu'en  patz  estia. 

Patz  non  a  ges  senher  ab  gran  poder, 

Quan  sas  antas  toma  a  nonchaler. 

24.  autra]  autre. 

noch  wollen  sie  einem  Menschen  Übles  tun,  der  ihnen  Übles  tat  Und  sie 
üben  Gnade  und  zeigen  höfischen  Takt;  denn  den  König,  der  Syrien  erobert» 
lassen  sie  ruhig  ihre  Lehen  ganzlich  behalten.  Unser  Herr  schuldet  ihaai 
Dank  dafür. 

III.  Scham  ergreift  mich,  dass  ein  besi^tes  Volk  uns  so  ganz  unter- 
werfen  und  geknechtet  hält,  und  ebensolche  Scham,  wie  ich  empfinde, 
sollte  den  König  von  Aragon  ergreifen  und  den  König,  der  die  Normandie 
verliert.  Aber  ihnen  sagt  eine  Gesellschaft  zu,  die  niemals  ihre  Pflicht  tat, 
und  nie  sah  man  eine  andere  (Gesellschaft)  sich  so  fein  benehmen. 

IV.  Und  da  er  nicht  den  Brückenzoll  erhebt,  den  ihm  seine  Bürger  in 
Montpellier  nehmen,  und  sich  auch  nicht  rächt  für  die  Schmach^  die  &  dmt 
erlitten  hat,  so  möge  er  nie  wieder  das  Grebiet  von  Carcassonne  zurückgewinDen, 
weil  er  gegen  die  Seinen  selbst  sich  nicht  verteidigen  möchte.  Qenug  tut  er 
(d.  h.  glaubt  er  zu  tun),  wenn  er  nur  in  Frieden  lebt.  (Aber)  nicht  hat 
Frieden  ein  Herr  mit  grosser  Macht,  wenn  er  seine  Schande  für  niehtF 
achtet. 
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V.  Gee  txop  lauzar,  quan  valors  es  mal  mesa, 
Non  apel  patz,  quar  mala  guerra  es, 

Ni  ja  per  me  non  er  per  patz  enteza,  35 

Mielhs  deuri'  aver  nom  gauch  de  pages 

E  dels  rics  que  perdon  tot  dia 

I^tz,  e  ja  fort  greu  no  lur  sia; 
Quar  pauc  perdon  e  paue  lur  deu  doler, 
Quar  ges  de  pauc  non  pot  om  txop  mover.  40 

VI.  Lo  reis  N'Anfos  a  laissat  cobezeza 

Als  autres  reis,  qu'a  sos  ops  no'n  vol  ges, 
Et  a  sa  part  elh  a  preza  largueza. 
Mal  a  partit  qui  reptar  Ten  volgues. 

E  die  vos  que'm  par  vilania  45 

Qui  partis  e  qui'l  mielhs  se  tria. 
Mas  ges  per  tan  non  a  fag  nondever, 
Quar  a  pres  so  qu'els  no  volon  aver. 

Vn.        Bics  malastruos,  s'ieu  vos  sabia 

Lauzor,  volontiere  lanis  diria;  50 

Mas  no'us  pessetz  menten  mi  alezer, 
Que  vostre  grat  no  vuelh  ni  voetr'aver. 

V.  Nicht  möge  übermassiges  Lob  es  Frieden  nennen,  wenn  Tüchtig- 
keit schlecht  angewandt  wird,  denn  es  ist  schlimmer  ÜJieg,  und  nie  wird 
das  von  mir  als  Friede  aufgefasst  werden ;  eher  sollte  es  Freude  der  Bauern 
und  der  Reichen  heissen,  die  immer  mehr  von  ihrer  Tüchtigkeit  dnbüssen. 
Das  möge  sie  nicht  allzusehr  bekümmern!  Denn  wenig  verlieren  sie,  und 
wenig  muss  es  sie  schmerzen;  denn  von  wenigem  kann  man  nicht  viel 
w^nehmen. 

.  VI.  König  Alfons  hat  die  Habgier  anderen  Königen  überlassen;  er 
selbst  will  ja  nichts  mit  ihr  zu  tun  haben,  und  er  seinerseits  hat  Freigebig- 
keit angenommen.  Schlecht  hat  gewählt,  wenn  man  ihn  deshalb  tadeln 
wollte,  und  ich  sage  Euch,  es  scheint  mir  (jemeinheit,  wenn  einer  beim  Teilen 
sich  das  Beste  aussucht.  Aber  er  hat  doch  in  keiner  Weise  Unge- 
bührliches getan,  dass  er  das  genommen  hat,  was  sie  nicht  haben 
wollen. 

VII.  Ihr  erbärmlichen  Grossen,  wenn  ich  an  Euch  Lobenswertes  fände, 
gerne  würde  ich  es  Euch  sagen.  Aber  denkt  nicht,  dass  ich  mir  Zeit 
zum  Lügen  nehme;  Eueren  Dank  will  ich  ja  nicht  noch  Euere  Habe. 


10 
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IV. 

Grundriss  66, 1. 
(Vgl.  8.  24  ff.) 
Das  Gedicht  ist  nur  in  C  (f.  828)  überlieferte    Veröffentlicht  wurde  es 
bereits  von  Raynouard,  Choix  IV,  305;  Mahn,  Werke  III,  135;  MiU, 
De  los  trovadores,  p.  161;  Balaguer,  Hist.  pol.  y  lit,  Strophe  L 

I.  Belh  m'es  quan  vei  pels  vergiers  e  pels  pratz 
Tendas  e  traps  e  vei  cavals  annatz 
E  vei  talhar  ortz  e  vinhas  e  blatz 
£  vei  gienhs  traire  e  murs  enderrocatz 
'  Et  aug  trompas  e  grans  oolps  dels  nafratz, 

E  mal  lur  grat  metois  en  las  postatz. 
Aital  guerra  m'agrada  mas  que  patz, 
Non  tals  treguas  ont  om  si'  enganatz. 

IL  Tot  aisso  die  per  TEnfant  d'Arago, 
E  deu  aver  nom  Enfant  per  razo, 
Quar  leu  s'ave  qu'enfans  fa  falhizo, 
Et  elh  falhi,  quant  auois  son  baro 
Riumon  Guilhem  qu'anc  tregua  no'l  tenc  pro, 
Ni  en  sa  cort  jutjamens  datz  noi  fo. 
^^  Per  que  totz  selhs  a  cui  elh  treguas  do 

Devon  duptar  aquelh  enfant  fello. 

I.  13.  treguas 

ÜbersetEiing. 

I.  Wohl  gefällt  es  mir,  wenn  ich  in  den  Gärten  und  auf  den  Wiesen 
Zelte  und  Lagerhütten  und  gewappnete  Pferde  sehe,  wenn  ich  Gärten, 
Weinberge  und  Getreidefelder  niederlegen  und  Kriegsmaschinen  zielen  und 
zerschossene  Mauern  sehe,  und  wenn  ich  Homer  und  laute  Stürze  der 
Verwundeten  höre,  und  man  sie  wider  ihren  Willen  hinter  die  Palisaden 
bringt.  Solcher  Krieg  gefällt  mir  besser  als  Friede  und  als  ein  Waffen- 
stillstand;  durch  den  man  betrogen  wird. 

IL  Alles  dies  sage  ich  wegen  des  Infanten  von  Aragon,  und  mit  Recht 
verdient  er  den  Namen  „Infant^';  denn  leicht  geschieht  es,  dass  m 
Kind  einen  Fehler  begeht,  und  er  fehlte,  als  er  seinen  Baron  Riüniund 
Wilhelm  tötete,  ohne  dass  ihm  (sc.  dem  Raimund  W.)  der  Waffenstillstand 
nützte,  und  ohne  dass  ihm  an  seinem  Hof  ein  Richterspruch  gefällt  wurde. 
Deshalb  müssen  alle,  denen  er  Waffenstillstand  gewährt,  dieses  arglistige 
Kind  fürchten. 
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III.  Treguas  trencar  eacien  esta  lag, 

£  qiiant  a  fe  no  s'emenda'l  forfag; 

Per  qua  l'Enfant  a  fag  un  fo\  assag 

Ab  un  mal  sag  qu'als  Catalas  a  fag.  20 

£  dizon  tug  qu'om  de  silh  tregua's  gag 

£  que'l  son  oors  i  fo  mes  en  fol  plag, 

Qu'a  filh  de  rei  esta  mal  ätrazag, 

Quant  ampara  nulh  offici  de  sag. 

IV.  £na]8si  par  qu'el  sag  no  fon  certas;  25 
Quar  n'a  lauzor  d'aul  gent  e  de  vilas 

£  gran  blasme  de  totz  los  sobiras, 
£  si  d'est  sag  no's  clamon  Catalas, 
Om  los  tenra  totz  per  flacs  e  per  vas 

£  plus  suffrens  que  negus  ermitas.  30 

£  meta  i  quascus  per  si  sas  mas, 
O's  tenr'a  pus  que  rabia  de  cas. 
V.  AI  vesoomte  de  Cardona  desplei 
Mon  sirventes,  ans  que  alhors  desrei, 

Que  mal  vol  pretz  que  laire  pres  mercei;  35 

Quar  en  valor  se  banha,  don  ieu  crei 
Que  pro  a  pretz,  qui's  vuelha  so  plaidei, 
Tot  vescomte  qui  n*a  egal  d'un  rei. 

III.  19.  fol]  aol.  —  20.  Ab]  quab.  —  21.  silh]  seih. 

III.  Waffenstillstand  wissentlich  zu  brechen,  ist  schlecht,  und  wenn 
ehrenhaft  das  Verbrechen  nicht  wieder  gutgemacht  wird.  Deshalb  hat  der  Infant 
einen  törichten  Streich  verübt  mit  einem  schlechten  Aderlass,  den  er  an  den 
Katalanen  vollzogen  hat.  Und  alle  sagen,  dass  man  sich  vor  solchem  Waffen- 
stillstand hüten  solle,  und  dass  er  sich  damit  in  einen  törichten  Handel  einliess; 
denn  einem  Königssohn  steht  es  gewiss  schlecht  an,  wenn  er  das  Handwerk 
des  Blutschröpfers  annimmt 

rV.  So  scheint  es,  dass  er  beim  Schröpfen  keine  sichere  Hand  hatte; 
denn  er  bekommt  dafür  zwar  Lob  von  schlechten  und  gemeinen  Leuten,  aber 
heftigen  Tadel  von  allen  Hochgestellten.  Und  wenn  die  Katalanen  gegen  dieses 
Blutschröpfen  nicht  £in wand  erheben,  wird  man  sie  alle  für  feige  und  schlaff  halten 
und  für  duldsamer  als  £insiedler.  Und  es  möge  dabei  jeder  für  sich  mit  ein- 
greifen (?),  sonst  wird  er  sich  benehmen  noch  schlimmer  als  ein  wütender  Hund. 

V.  Dem  Vizgrafen  von  Cardona  widme  ich  mein  Sirventes,  bevor  es 
zu  jemand  anders  sich  wendet ;  denn  mehr  verlangt  er  nach  £hre,  als  ein  er- 
griffener Dieb  nach  Begnadigung.  Badet  er  sich  doch  in  Trefflichkeit,  weshalb  ich 
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VL  Ä  gran  postat  esta  mal,  fe  que'us  dei, 
40  Que  trenc  treguas  ni  que  tan  lag  deerei; 

Quar  de  guerra  no's  pot  onrar  lo  lei 
Trencan  treguas  a  vohntat,  so  crei. 

39.  postat]  poestat.  —  42.  a  yolontat]  o  vol  tomar. 

glaube  —  wer  will,  der  bestreite  es  — ,  dass  genug  Ehre  jeder  Vizgxaf  hat, 
der  davon  ebensoviel  hat  wie  ein  König. 

VI.  Einem  machtigen  Herrn  steht  es  meiner  Treu  übel  an,  Waffen- 
stillstand zu  brechen  und  so  schlecht  zu  verfahren;  denn  mit  Krieg  kann 
sich  der  König  keine  Ehre  erwerben,  wenn  er  Waffenstillstand  willküriidi 
bricht,  das  meine  ich. 


Anmerkangen. 

I. 

1.  esmenda  eigent.  ,;Ersatz  (für  irgend  einen  Schaden)'',  hat  dann  die 
daraus  sich  ergebende  Bedeutung  von  „Geschenk,  Gabe'';  vgl.  Jeanroj, 
Un  sirventßs  en  faveur  de  Raimon  VII  (1216),  in  ,3&U8teine  zur  lonui- 
nischen  Philologie.  Festgabe  für  Mussaiia'S  Halle  1905,  p.  636. 

2.  grat  retener  =  „Dank  erhalten'',  eine  nicht  seltene  Bedeutung;  vgl  de 
Lollis,  Sordello  di  Goito,  pp.  274  u.  303. 

5.  mal  üsemitz.  —  Mal  ist  hier  Vertreter  der  Negationspartikel,  wie 
auch  im  Neufranzösischen  neben  peu;  ich  übersetze  „unritterlich^^ 

6.  vudh  sia.  —  Die  Konjunktion  qtte  ist  ausgelassen.  Dies  ist  statt- 
haft nach  Verben  des  Wollens,  Befehlens  etc.;  vgl  Diez,  Grammatik  1018. 

9.  Bei  engles.  —  Das  Subjekt  des  Nebensatzes  ist  hier,  um  es  mehr  her 
vortreten  zu  lassen,  proleptisch  als  Objekt  in  den  Hauptsatz  genommen,  eine 
Konstruktion^  der  man  im  Provenzalischen  häufig  begegnet  Ist  es  nidt 
möglich,  das  Subjekt  in  dieser  Weise  zum  Objekt  zu  machen,  so  wird  es 
mit  (fe  eingeführt;  vgl.  Stimming,  B.  de  Born,  p.  286;  de  LoUis,  Sordello, 
p.  259  und  den  längeren  Exkurs  bei  Strönski,   Elias  de  Barjols,    p.  47. 

Der  englische  König  ist  Heinrich  UI.  (1216—72).  Seine  Zaghaftig- 
keit und  Unschlüssigkeit  erfahren  den  gerechten  Tadel  des  Dichters.  Et 
hatte  die  Unruhen  in  Frankreich  während  der  Minderjährigkeit  Ludwigs  IX. 
nicht  benutzt,  um  seine  französischen  Provinzen  wiederzuerlangen.  Ein 
so  anerkannt  schwächlicher  Charakter  wie  Heinrich  zog  es  vor,  seine  Zeit 
mit  allerhand  Liebhabereien  zu  verbringen.  Durch  seine  UnentschloeseDheit 
scheiterte  auch  das  1230  ins  Werk  gesetzte  Unternehmen,  obwohl  der 
Zeitpunkt  ^geschickt  gewählt  war.     „Es  hätte  ein  gewaltiger  Kampf  und  von 
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welchem  Ausgange  erfolgen  müssen,  wenn  an  Heinrichs  Stelle  ein  tapferer, 
kri^kundiger  Heerführer  sich  die  bedrängte  Lage  des  Königtums  in  Frank- 
reich zu  nutze  zu  machen  verstanden  hatte''  (Pauli,  Qeschichte  von  Eng- 
land in,  580).  Auch  andere  Trobadors  tadeln  diese  Zaghaftigkeit  Heinrichs. 
So  Guilhem  Montanhagol: 

EngleSj  de  flor 

Faiiz  eapd  o  de  fueXha, 

No'us  detz  trebalh, 

Neia  quvua  assdlh^ 

Tro  qu'om  tot  voa  o  tueiha    (Coulet  HI,  V.  41  — 45). 

Dergleichen  Angriffegegen  die  Person  Heinrichs  III.  von  England  sowie g^en 

Jacob  I.  von  Aragon  (vgl  Str.  III  u.  Gedicht  III,  Str.  II)  bilden  nach  de  Lollis, 

der  a.  a.  O.,  p.  69 — 72  die  hierher  gehörigen  Lieder  aufzählt,  im  Provenz. 

geradezu  einen  Bestandteil  der  „morta  gora  del  convenxionaliamo*^. 

11.  per  trop  temer.  Durch  die  Ernennung  Alfonsens  zum  Grafen  von 
Poitou  wurde  Richard,  dem  Bruder  Heinrichs  III.,  der  den  durch  Eleonore  an 
die  Plantagenets  gebrachten  Titel  eines  Grafen  von  Poitou  führte,  eine  schwere 
Beleidigung  zugefügt  Sie  wurde  zwar  in  England  tief  empfunden,  doch 
hätte  sie  allein  wohl  kaum  den  zaghaften  König  veranlassen  können,  in  die 
Erhebung  mit  einzugreifen;  er  gab  nur  endlich  den  dringenden  Bitten  der 
Grälin  von  der  Marche,  seiner  Mutter,  nach;  vgl.  Pauli,  Geschichte  von 
England  lU,  646. 

14.  que  par  que  sfCendormüz  beseitigt  den  Hiatus  der  anderen  Lesart: 
sia  adurmüz. 

15.  en  plas  perdoa.  —  Diez  übersetzt  diesen  Ausdruck  mit  „ohne 
Umstände'^;  Raynouard,  Lex.  rom.  s.  v.  „en  pleineliberti  ftotädaan  aise)^^. 
Auch  altfranzösisch  ist  eine  ähnliche  Wendung  vorhanden:  en  perdons, 
Oodefroy,  Dict  de  l'ancien  frangais  s.  v.,  erklärt  sie  durch  jjlibrementy 
franehement**.    Vgl.  dazu  noch  Bohs,  Abrüs  issi^  p.  113  (Anhang). 

16.  Tors  et  Angieue  e  Normans  e  Bretos.  —  Touraine^  Normandie  und 
Anjou  waren  zwar  schon  durch  Philipp  August  dem  Johann  ohne  Land  ent- 
rissen worden,  aber  Heinrich  lU.  betrachtete,  ebenso  wie  sein  Vater  Johann, 
das  Urteil  als  ungültig,  das  die  Pairs  von  Frankreich  im  Jahre  1204  aus- 
gesprochen hatten.  Dreimal  machte  er  Versuche,  diese  Provinzen  mit  be- 
waffneter Hand  wieder  an  sich  zu  reissen  (1225,  1230,  1242).  Allein  sie 
blieben  ohne  Erfolg,  bis  er  im  Vertrage  von  Paris  1259  endgültig  Verzicht  leistete. 

17.  Reis  d'  Arago.  —  Wegen  Auslassung  -des  Artikels  vor  reis  vgl. 
Meyer-Lübke,  Grammatik  der  rom.  Spr.  III,  192. 

Das  Urteil  des  Dichters  ist  in  dieser  ganzen  Strophe  stark  von  seiner 
Leidenschaftlichkeit  beeinflusst.  Jakob  I.  von  Aragon  ist  gewiss  ein  Herrscher, 
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der  für  sein  Land  Grosses  getan  hat,  und  einige  kleinere  Verluste,  die  er, 
während  sein  Blick  auf  grössere  Angelegenheiten  gerichtet  war,  in  Südfrank- 
reich erlitt,  können  seinen  kriegerischen  Ruhm  nicht  schmälern. 

19.  Jacme  — jaxer.  — Dergleichen  etymologisierende  Wortspiele  finden 
sich  nicht  selten  bei  den  Trobadors.  Das  bekannteste  Beispiel  ist  wohl 
Montanhagols  Proensa  —  FaUiensa  (Coulet,  p.  99.);  vgl.  Tob  1er,  V«-- 
blümter  Ausdruck  u.  Wortspiel  in  altfranz.  Bede.  Verm.  Beitr.  II,  226. 
S.  noch  die  kühne  Etymologisierung  von  Frederiox=.fre  de  ricx  (Zaum  von  Hodh 
gestellten)  bei  Tobler,  Der  prov.  Sirventes  „Senker  n*enfaniXy  s'il  wt 
platz''  in  Sitzungsb.  der  Königl.  Preuss.  Akad.  d.  Wiss.  z.  Berlin  1900,  p.  239. 

Die  spöttische  Ableitung  des  Namens  Jacme  von  j<ixer  (liegen),  ak) 
Jacme  =  ich  liege  (me  Pronomen),  enthält  wohl  nicht  nur  den  Vorwmf 
der  Trägheit,  sondern  hat  noch  eine  besondere  Spitze.  Man  weiss,  wie  adr 
dieser  König  der  Mätressenwirtschaft  huldigte.  Jakob  scheint  diesen  Hang 
zu  den  Weibern  von  seinem  Vater  Pedro  II.,  dem  yyhom  de  fembna^, 
wie  ihn  die  Chronik  Jacobs  nennt,  geerbt  zu  haben,  von  dem  man 
berichtet,  er  habe  noch  die  Nacht  vor  jener  verhängnisvollen  Schlacht  von 
Muret  in  den  Armen  einer  Mätresse  verbracht  (vgl.  De  Vic  et  Vaissette, 
Hist.  g^n^rale  de  Languedoc  VI,  429).  Dieselbe  Leidenschaft  zeigte 
sich  bei  seinem  Sohne  und  wohl  in  noch  stärkerem  Masse;  vgL  Tour- 
toulon  1.  c.  I,  249;  II,  352.  In  diesem  erotischen  Sinne  wird  jaz»" 
aufzufassen  sein,  wodurch  das  Wortspiel  zu  einer  pikanten  Spitze  gegien  den 
König  wird.  Über  diese  Bedeutung  von  jaxer  vgl.  Levy,  Prov.  SuppL- 
Wrtb.  s.  V. 

22.  8ol  res  no  ==  „nicht  einmal'^ 

i  contradüz,  —  Contradire  wird  im  Prov.  auch  mit  dem  Dativ  va^ 
bunden  (vgl.  Levy,  Suppl.-Wrtb.  s.  v.),  wie  in  der  Verbindung  mit  y  aodi 
im  Neufranzösischen  noch;  vgl.  Plattner^  Ausführliche  Gramm.  Elrgängungs- 
heft  II.  2.,  p.  75. 

23.  „Und  teuer  verkauft  er  dort  den  treulosen  Sarazenen  die  Schmadi^ 
d.  h.  er  rächt  sich  bitter  für  die  Schmach  an  den  treidosen  Sarazenen. 
Jakobs  Siege  über  die  Mauren,  seine  glänzenden  Eroberungen  der  Balearen 
(1229 — 32)  und  von  Valencia  (1238)  waren  zu  bekannt  und  gefeiert,  ab 
dass  der  Dichter  es  hätte  wagen  dürfen,  sie  mit  Stillschweigen  zu  über- 
gehen, hätte  er  nicht  seine  Absicht,  ohne  jede  Schonung  zu  hetzen,  gar  n 
deutlich  zeigen  wollen. 

24.  L'  anta  e'l  dan  qtie  pren.  —  Penre  hat  hier  den  Sinn  von  „erleiden**. 
Vgl.  die  hierfür  bei  deLollis,  Sordello,  p.  263  angeführten  Beispiele  und 
Coulet,  Montanhagol,  p.  102.  Anderes  Beispiel:  Oaire  non  val,  quoM 
hom  apres  lo  dan.  Elias  Cairel  Gr.  133,  11,  V.  9  (Lewent,  Kreuzlied,  p.  43). 
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Der  Yen  bezieht  sich  auf  die  Rechte,  die  Jacob  I.  als  Lehnahenr  auf 
das  Gebiet  von  Oarcasaonne  hatte;  1229  war  es  Raimund  VIL  gfioommen 
worden.  Einige  Jahre  vorher  hatte  Papst  Gregor  IX.  Raimund  Bersngar 
gebeten,  bei  Jacob  und  Ludwig  IX,  eben  Ausgleich  ihrer  Btreitigkeiteii  über 
diesen  Punkt  herbeizuführen ;  vgl.  Tourtoulon,  Don  Jaime,  Bd.  I,  p.  293.  — 
Milä  übersetzt  ^JLamoa^  iirtümlicherweise  mit  ^^Limoges'^ 

25.  8on  paire  ear  vmda.  —  Der  Ausdnick  ist  hier  etwas  kurz  und 
(»agnant.  Venda  kommt  natürlich  von  vmdre  =  verkaufen.  WenaTourtoulon 
L  c  II,  10  Anm.  2  mdnt,  MiU  leite  es  von  venjar  =  rftchen  ab,  so 
dürfte  er  doch  wohl  inen.  HiU  übersetzt  allerdings:  ^yHasta  gue  vmgue  d  su 
padre^y  aber  daraus  braucht  noch  nicht  hororzugehen,  dass  er  es  von  tmfor 
ableitet  Man  kann  selbstverständlich  nicht  wörtlich  übersetzen.  „Bache 
nehmen''  dürfte  das  Nächstliegende  sdn,  wenn  dabei  audi  die  kühne  Vor- 
stellung des  Dichters  verloren  geht. 

Der  Vater  Jakobs  I.  ist  Pedro  IL  (1196—1213).  Man  verstdit  leicht, 
weshalb  der  Dichter  bittere  Bache  für  den  Tod  dieses  Königs  fordert    Be- 
trachten doch  alle  Trobadors,  mit  Ausnahme  von  Perdigon  und  Folqnet,  ihn 
mit  Dankbarkeit  als  ihren  Beschützer  und  wissen  sein  Lob  zu  singen«  Selbst 
Poet,  war  Pedro  einer  der  eifrigsten  Gönner  provenzalischer  Muse,  und  sein 
Hof   sah  eine   ganze  Beihe    von  Trobadors    (vgl.    die  Liste  bei  Beetori, 
WbL  de  la  litt  prov.,  p.  69).     Die  Albigenser,  in  deren  Beihen  auch  fast 
alle  zeitgenössischen  Trobadors  kämpften,  fanden  in  der  äussersten  Not  einen 
mächtigen  Verbündeten  in  der  Person  Pedros,    dem  Helden  von  las  Navas 
(1212).     So  konnte  Pons  Barba  (6r.  874,2)  von  ihm  sagen: 
Bßis  ^PArragofiy  tarn  m'en  a  vo9, 
Oar  etz  eapz  de  bea  e  de  nos. 
(Jeanroy,  Po^sies  prov.  inMites,  Toulouse  1905,  p.  21). 

In  der  unglücklichen  Schkcht  von  Muret  (12.  Sept  1213)  sank  Pedro 
in  ein  frühes  Grab,  betrauert  von  der  Nation  des  Südens  (vgl.  De  Vic  et 
Vaissette,  Hist  g6ntode  de  Languedoc  VI,  421  ff).  Der  Verfasser  der 
„Chanson  de  la  eraimk  eontre  les  Attngeais^  hat  ihm  hier  €m  dauerndes 
Denkmal  gesetzt 

29.  gran8  eoUpe  ferüz,  —  Verstoss  gegen  die  FlesJonsregeL 

32.  Eretar  en  heisst  hier  wohl  nicht  „erben'',  wie  es  Die z  etc.  auf- 
fassen, sondern  „jemanden  in  Besitz  einer  Sache  setzen'';  vgl  Levy,  Suppl.- 
Wrtb.  8.  V.  Subjekt  ist  also  der  französische  König  und  Objekt  Alfons. 
,J[n  Besitz  seines  Lehens  will  er  Herrn  Alfons  setzen^;  vgl  die  sacUiciieR 
Bemerkungen  in  der  Emleitung  p.  17ffl 

33.  Oms  de  Toloza  ist  Baunund  VIL 

la  rmda  ,  .  .  de  Beleaiite.  —  Man  kann  de  Bekaire  als  abhängig  von 
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rmda  auffassen.  ESne  derartige  Trennung  durch  einen  Zwischensatz  ist  b 
Provenzalischen  nicht  ungewöhnlich;  vgl.  Die  z,  Gramm.  1092  A.;  1098—99; 
de  Lollis,  Sordello,  p.  258.  Doch  hindert  selbstverständlich  nichts,  ü 
Belcaire  als  von  iener  abhängig  zu  fassen. 

Beaucaire  war  einer  der  Hauptorte  der  Gra&chaft  Toulouse  und 
wurde  deshalb,  wie  auch  Argenoe,  von  den  Trobadors  vielfach  zur  Bezeidinimg 
des  ganzen  Gebietes  gebraucht,  vgl.  de  Lollis,  Sordello,  pp.  253  u.  258; 
Zenker,  Peire  von  Äuvergne,  p.  31,  wo  unter  dem  Herrn  von  Beaucaire 
der  Graf  von  Toulouse  schlechthin  zu  verstehen  ist.  Die  Abtretung  dieser 
reichen  Stadt  im  Vertrage  von  Paris  1229  war  für  Raimund  VII.  ein  schmenb- 
liches  Opfer.  Über  die  1241  versuchte  Wiedererlangung  s.  Vaissette  VI,  72& 

37.  reis  que'ua  es  plevüz,  —  Vgl.  p.  19.  Die  allgemein  angenommene 
Existenz  eines  Bündnisses  zwischen  Baimund  VH.  und  Jacob  I.  geht  ancb 
hervor  aus  dem  Gedichte  des  Schneiders  von  Pemes  (Gr.  126, 1),  der  dem 
Könige  von  Aragon  vorwirft^  dass  er  „ma^  tenc  sas  afies^*;  vgl.  Jeauroy, 
Le  soul^vement  de  1242  dans  la  po^sie  des  troubadours,  p.   14. 

40.  tors.  —  Der  Plural  von  tor  hat  des  öfteren  die  Bedeutung  von 
„Burgen'^;  vgl.  Stimming,  B.  von  Born,  p.  189. 

40 — 41.  pabalhos  —  tors.  —  Wegen  der  Endung  -as  im  Reim  mit 
-ors  vgl  Stimming,  B.  von  Born.,  p.  175  und  Levy,  G.  Fig.,  p.  87. 

41.  Ries  omes  mal  issemitz.  —  Anrede  in  der  Form  des  Akkusativs 
statt  des  Nominativs. 

42.  Enueia'm  vosires  mtUditz,  —  Die  Konjektur  verdanke  ich  Hern 
Prof.  Zenker.  Die  Hs.  C  liest:  en  vey  hont  vostres  mala  düz  —  B: 
enveio.  Mild  übersetzt  dies  mit:  iodos  ven  lo  malo  que  de  vosotros  puede 
decirse(?)  =  alle  sehen  das  Schlechte,  das  man  von  Euch  sagen  kann.  Dies 
gibt  offenbar  keinen  Sinn.  Es  wird  vielmehr  wie  oben  zu  lesen  sein.  lo 
vostres  maldüz  vertritt  das  Possessivpronomen  die  Stelle  eines  GrenetiTus 
objectivus  (vgl.  II,  52  de  vosire  dir  mal),  euie  Konstruktion,  die  dem  Pro- 
venzalischen nicht  fremd  ist;  vgl.  Meyer-Lübke,  Gramm.  III,  90  und 
Tobler,  Possessive  Adjektive  in  selteneren  Verwendungsarten.  Verm.  Beür. 
II,  76.  Die  Übersetzung  würde  demnach  lauten :  „das  Schmähen  auf  Eodi 
verdriesst  mich,  es  verdriesst  mich,  dass  ich  Schlechtes  von  Euch  reden  muss."* 

II. 

1.  sirveniesca.  —  Dieser  Ausdruck  ist  bei  weitem  seltener  als  sirvetUßi 
oder  sirventesc.  Raynouard,  Lex.  rom.  V,  338  zitiert  nur  noch  ein 
Beispiel  von  Peire  Base  (Gr.  327,1):    Fa,  sirveniesea^  AI  hon  rei  iTArago. 

2.  *iV  Bainier.  —  Appel  druckt  en  Bainier;  damit  hat  aber  der 
Vers   eine  Silbe  zu  viel.     Ich  habe  deshalb  'N  geschrieben,    wobo    freilidi 
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der  Beim  das  Enklitikon  von  der  vorhergehenden  Strophe  trennt;  vgL  die 
Anm.  zu  Vers  3. 

Es  ist  mir  nicht  gelungen  festzustellen,  wer  der  Joglar  war,  der  mit 
dem  K'amen  Bainier  bezeichnet  ist.  Der  Name  ist  ein  sehr  häufiger  im 
Süden  Frankreichs;  vgl  Anglade,  Guiraut  Itiquier,  p.  100  Anm.  1.  Ob 
unser  Joglar  identisch  ist  mit  dem,  der  in  einer  Tenzone  mit  Guiraut  Biquiei^ 
genannt  wird,  will  ich  dahingestellt  sein  lassen.  Anglade  1.  c,  der  über 
den  Interlokutor  Biquiers  Untersuchungen  angestellt  hat,  vermag  nichts 
Positives  beizubringen.  Brinckmeier,  Die  prov.  Troubadours,  p.  190 
stellt  allerdings  die  Identität  der  beiden  Bainier  als  gewiss  hin;  indessen 
schdnen  mir  seine  Argumente,  die  ich  hier  folgen  lasse,  nichts  zu  beweisen: 
y,Eine  Sirventesca  an  Baynier  hat  Bayn.  V,  67.  Von  letzterem  ist  noch 
eine  Tenson  mit  Guiraut  Biquier  (Bayn.  V,  528)  bekannt.  Auch  der  sonst 
unbekannte  Marques  hatte  eme  Tenson  mit  Guiraut  Biquier,  die  er  dem  Herrn  von 
Narbonne  zur  Entschddungvorlegte(Millot III,  41 9).  Desgleichen  eineTenson  mit 
Guiraut  Biquier  hatte  Peire  Torat  (Bayn.  V^  388),  der  jenem  eine  Uebes- 
frage  vorlegt  Folquets  Namen  führten  mehrere  Tensonen,  darunter  eine 
mit  Guiraut  Biquier  (deren  erste  Strophe  bei  Bayn.  V;  149).'*  Bainier 
kann  auch  ein  Pseudonym  sein;  Jogiars  legten  sich  meist  andere  Namen  bei; 
VgL  Witthoeft,  Sirventes  joglaresc,  p.  9.  Von  Peire  Vidal  und  Barral 
wissen  wir,  dass  sich  beide  Bainier  nannten  (vgl.  Chabaneau,  Les  biogr. 
des  troub.,  p.  64:  e  damatHin  se  abdui  JRctymer). 

8.  'Ü8.  —  Die  Trennung  des  angelehnten  Pronomens  durch  den  Beim 
begegnet  zuweilen;  vgl.  Bartsch,  Denkmäler  der  prov.  Lit  65, 8  u.  Henges- 
bach,  Bdtrag  zur  Lehre  von  der  Inklination  imProvenz.,  Marburgl889,  pp.7 — 8. 

eabal.  —  Für  dieses  Wort  gibt  Baynouard,  Lex.  rom.  U,  825,  die 
Bedeutung  von  eapüal,  cheptel  (Viehpacht).  Er  führt  diese  Stelle  für  den 
figürlichen  Gebrauch  des  Wortes  an :  metre  en  cabal  =  „in  Pacht  geben,  leihen''. 

4.  tresec^  afr.  treachey  das  Körting  (Lat-rom.  Worterb.^  3111;  9524) 
vom  westgerm.  ßreacan,  dreschen^  ableitet,  bezeichnet  einen  alten  Tanz.  Es 
ist  auch  italienisch  als  tresca,  Verb.  tresearCj  vorhanden.  Was  für  eine  Art 
von  Tanz  nun  damit  gemeint  sei,  ist  nicht  ersichtlich.  Comp  an,  Diction- 
naire  de  danse,  Paris  1787,  p.  381  sagt  unter  ireehe:  C^itaü  autrefaia  le 
nom  d'une  danse,  (fou  vient  rUeUien  tresca^  emphyi  par  Püra/rque.  Auch 
das  neueste  Werk  über  den  Tanz  vermag  keine  Auskunft  zu  geben;  G.  Desrat, 
Dict.  de  la  danse,  Paris  1895,  p.  362:  „Le  dietionnaire  de  Oompan  donne 
ee  mot  comme  titre  d^une  andenne  danse.  Malgri  mes  reeherches,  je  ne  Vai 
jamais  rencontri.*^  Was  das  italienische /re^c»  anbelangt,  so  gibt  Mein i,Dizi- 
onario  della  lingua  italiana,  Bom  1879,  s.  v.  folgende  Erklärung:  „Dicevasi  arUp- 
camente  cTuna  specie  di  ballo  salterecdo  ü  quäle  si  faceva  di  mani  e  di  piedi.** 
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6.  ressemblatz  a'N  Bresca.  —  Beseemblar  wird  provenz.  meist  mit  dem 
Akkusativ  verbunden,  wie  auch  das  neufranz.  ressembler  früher  tnmsitiv  war. 
Plattner  (Ausführ.  Gramm.  Ergh.  II.  2,  p.  188)  zitiert  hierfür  noch  ein 
Beispiel  aus  Brantöme. 

Wer  dieser  Bresca  war,  der  die  Grossen  schmähte,  habe  ich  nicht  fest- 
stellen können. 

7.  De  dir  med.  —  Der  „Infinitiv  mit  de  gibt  diejenige  Handlung  an,  im 
Hinblick  auf  welche  man  vom  Subjekte  etwas  aussagt  (Respektiver  Infinitiv)". 
Vgl.  Dittes,  Über  den  Gebrauch  des  Infinitivs  im  Altprovenzalischen  in 
„Rom.  Forsch.«  Bd.  XV,  p.  35. 

8 — 9.  vergonhal  Mal.  —  Über  die  asyndetiscbe  Verbindung  von 
zwei  Adjektiven  vgl  Appel,  Provenz.  Inedita,  pp.  XXX  und  XXXI. 

11.  Gobla.  —  Über  diesen  Begriff  vgl.  Zenker,  Die  prov.  Tenxone, 
Diss.  Leipzig  1888,  p.  16ff.,  und  Jeanroy,  Annales  du  Midi  11,  25  u.  32. 

12.  Fes  =  fetZy  von  Rajnouard,  Lex.  rom.  IV,  8  nicht  erkannt, 
der  „eUe  ß**  übersetzt. 

IS.  en  cort  comtcd.  —  Auffällig  ist  hier  das  Fehlen  des  bestimmten 
Artikels,  trotzdem  dem  Substantiv  ein  Attribut  zugefügt  ist.  Es  finden  sich 
jedoch  dergleichen  Falle  im  Prov.  sowie  Altfranz.;  vgl  Tobler,  Venn. 
Beitr.  II,  100. 

Id.  la  fes  lagoteira.  —  La  bezieht  sich  auf  cobla]  wegen  fes  vgl.  die 
Anm.  zu  V.  12.  Lagoteira  =  „schmeichlerisch",  vgl.  Levy,  Prov.  SuppL- 
Wrtb.  rV,  299. 

23.  be'us  0  vaL  —  Der  Dichter  meint,  wenn  der  Joglar  auch  eine 
spitze  Lanze  wegg^eben  habe,  so  habe  er  an  seinem  Eigentum  doch  keine 
Einbusse  erlitten;  in  seiner  Zunge  habe  er  ja  eine  noch  spitzere  Lanze. 

25.  senhal  eig.  „Fähnlein  (an  der  Lanze)^S  vgl.  Raynouard,  Lex. 
rom.  s.  V.    Hier  steht  ofienbar  der  Teil  für  das  Ganze. 

26 — 27.  Wie  ist  das  handschriftliche  manta  muda  zu  fassen?  Appel, 
Prov.  Inedita^  p.  40  gibt  zwei  Möglichkeiten  Raum.  Er  verweist  auf  Mistral, 
Tresor  dou  felib.  s.  v.,  der  mtido  „langes,  maiUoi^^  hat  Muda  könnte  dann 
eine  spottende  Bezeichnung  der  Kleider  des  Jogiars  sein,  oder  vielleidit 
auch  ohne  Spott  „Wechsel,  Garnitur,  Eleider<<;  italienisch  mtäa  di  abüi  sei 
ein  vollständiger  Anzug.  In  diesem  Falle  ist  manta  Adjektiv  =  mtmkia.  Sei 
dagegen  manta  Substantiv,  so  sei  wohl  zu  schreiben  manfa  muda  =  Mantd 
zum  Wechsel.  Ich  finde  letzteren  Erklärungsversuch  nicht  recht  plausibeL 
Per  que  wird  doch  am  besten  auf  die  beiden  unmittelbar  voriieigehendeo 
Verse  bezogen:  „Euei*e  Zunge  bt  viel  mehr  gefürchtet  als  die  Lanze,  des- 
halb hat  Ihr  einn  zerrissenen  und  zerschlissenen  Mantel  zum  Wechseb'* 
ist  aber  sinnlos.     Auch  der  Refrain  passt  in  diesem  Falle  nicht  dazu.    Ich 
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entscheide  mich  darum  vielmehr  für  die  andere  Auffassung^  muda  =  ,JKleid'S 
und  verstehe  dann:  »»Deshalb  (nämlich  wegen  Euerer  bösen  Zunge)  ist 
Euch  manches  (}ewand  zerrissen  und  zerschlissen  worden'*^  d.  h.  man 
hat  Euch  verbläut  uild  Euch  dabei  das  Kleid  zerrissen,  oder:  Ihr  habt 
durch  Euere  böse  Zunge  schon  oft  Raufereien  provoziert,  bei  denen  Euch 
das  Gewand  zerrissen  worden  ist.  Der  Refrain  sagt  dann  das  Gleiche  noch- 
mals. 

32.  Die  vergleichende  Partikel  kann  im  Provenzalischen  wie  auch  Altfr. 
fortfaillen;  vgl.  Diez,  Gramm.,  p.  1057;  Meyer-Lübke,  Gramm.  III,  579. 

hps»  —  Der  Wolf  ist  im  Provenzalischen  ein  Sinnbild  der  Habsucht; 
vgl.  Cnyrim,  Sprichwörter,  sprichw.  Redensarten  und  Sentenzen  bei  den 
prov.  Lyrikern,  Marburg  1888,  p.  44,  der  auch  dieses  Beispiel  anführt 

84.  antan  <C  onie  atmutn  würde  eigentlich  „vor  einem  Jahre*'  heissen ; 
indessen  ist  der  ursprüngliche  Sinn  wesentlich  erweitert  worden.  Vgl.  hier- 
über die  instruktive  Stelle  in  Abrils  i88€  ed.  Bohs  V.  488 f.:  Vers  es 
t^ns  Aknassors  antan  —  Aisi  son  hen  cent  an  passat  — . 

86.  capa  war  ein  mit  einer  Kapuze  versehener  Mantel;  vgl.  H.  Weiss, 
Kostumkunde,  Stuttgart  1888,  Bd.  II,  454. 

B7.  'n=z  en  findet  sich  häufig  bei  den  Verben  der  Bewegung,  nur  um 
den  Ausgangspunkt  zu  bezeichnen. 

anavaix  ist  Imperfectum  de  canatu. 

48.  Fes  sefh  natural  =  „Ihr  habt  natürlichen  Verstand  bewiesen'', 
d.  h.  Ihr  habt  das  getan,  was  Euer  Sinn  Euch  riet,  Ihr  habt  verständig 
gehandelt. 

45.  Joglar  vernassal.  —  Anrede  im  Obliquus. 

46.  armars.  —  Wenn  der  Infinitiv  Subjekt  des  Satzes  ist  und  nicht 
den  Artikel  bei  sich  ha^t,  so  kann  er  nach  Belieben  substantiviert  werden 
oder  Verbform  bleiben;  vgl.  Stimm  in g,  B.  de  Born,  p.  281. 

52.  De  vostre  dir.  —  Dir  ist  substantivierter  Infinitiv;  das  Possessiv- 
pronomen vertritt  einen  Genetivus  obiectivus  wie  in  I,  42. 

54.  jMxrrio.  —  Parer  hat  hier  wohl  nicht  die  übliche  Bedeutung  „er- 
scheinen'', sondern  wie  auch  paratire  ä  im  Neufranzöeischen  zuweilen  (vgl. 
Sachs,  Enzyklop.  franz.-dt  Wrtb.  s.  v.)  die  Bedeutung  von  „Eindruck 
machen.''    Diesen  Gebrauch  finde  ich  für  das  Prov.  nirgends  verzeichnet. 

%  bezieht  sich  zwar  meist  auf  Sachen  oder  einen  ganzen  Satz,  jedoch  im 
Altprov.  häufig  auch  auf  Personen;  vgl.  Meyer-Lübke,  Gramm.  III,  80  und 
Stimming,  B.  de  Born,  p.  245.  Im  Nfr.  begegnet  die  Anwendung  von  y 
auf  die  1.  oder  2.  Person  sehr  selten;  vgl.  Plattner,  Gramm.  Ergh.  III.  2, 
p.  37. 
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1.  m'es,  —  Mb  iBt  hier  Dativ;  vgL  die  Aiun.  zu  V.  17. 

2.  Ries  omes  flaca. , —  Der  Obliquus  in  der  Anrede  statt  des  Nomi- 
nativB  findet   sich  noch  öfter  bei  Bemard;   vgl  I^  41;  U,  45;  III,  49. 

no  sai  qt^e'us  dissea,  —  W^en  des  Konjunktivs  nach  negiertem  saber 
vgl.  Stimming,  B.  de  Bom^  p.  240. 

9.  Amdos  lo8  reis.  —  Unter  diesen  beiden  Eonigen  sind  Jakob  I.  von 
Aragon  und  Heinrich  III.  von  England  zu  verstehen.  Die  ganze  Strophe 
ist  ironisch  gemeint  Der  Dichter  will  den  Königen  für  ihr  feines  höfisdies 
Benehmen  nicht  Lob  spenden,  wie  es  in  der  Tat  Millot,  Hist.  litt,  des 
troub.,  p.  314  annimmt,  er  lobt  nur  ironisch.  Das  Verhalten  der  Könige 
von  Aragon  und  England  war  in  diesem  Falle  allerdings  gerechtfertigt 
Ludwig  der  Heilige  befand  sich  auf  dem  Kreuzzug,  und  der  Papst  verbot 
bei  Strafe  der  Exkommunikation  jeden  feindlichen  Eingriff  in  das  Land  des 
französischen  Königs.  Aber  nach  dem  Geschmacke  unseres  Dichters  war 
es  nicht,  dass  man  diese  immerhin  günstige  Gel^enheit  unbenutzt  lie6& 
Freilich  wären  die  hier  getadelten  Fürsten  der  Pflichten  der  Religiosität  und 
Bitterlichkeit  wohl  weniger  eingedenk  gewesen,  wenn  nicht  Blanka  von 
Kastilien  die  Zügel  der  Regierung  in  Frankreich  gut  zu  fuhren  verstanden 
hätte. 

eatix^  .  .  .  qw  .  .  .  aia,  —  Der  Konjunktiv  in  diesem  subnominalen 
Genetivsatz  erklärt  sich  aus  dem  Begriffe  der  Absicht,  der  in  dem  Sub- 
stantivum  cauxa  liegt.  Über  derartige  Sätze  im  Neufranz.  vgL  Seeger, 
Lehrbuch  der  nfr.  Syntax.  IL  T.  Halle  1877,  p.  59. 

11.  defexa  ist  natürlich  Part  Praet.  von  defendre  =r  vertddigen.  Un- 
verständlich ist,  wie  Mild,  Balaguer  und  Tourtoulon  „verwüstet^*  über* 
setzen  können. 

14.  rei  que  eonquer  SuricL  —  Der  König,  der  Syrien  „erobert",  ist 
Ludwig  IX.  von  Frankreich;  vgl.  p.  23. 

16.  Nastre  Senher  lor  en  deu  grat  saber.  —  Eine  höchst  feine  Ironie 
liegt  m  diesen  Worten.  Der  Papst  verbietet  jedes  kriegerische  Unternehmen 
gegen  die  Kreuzfahrer;  dafür  muss  der  Herr,  dessen  Stellvertreter  der  Papst 
ist,  den  beiden  gehorsamen  Königen  Dank  wissen. 

17.  'm  pren.  —  Me  ist  Dativ,  vgl.  die  Anm.  zu  V.  1.  Prendrt  wird 
mit  dem  Dativ  verbunden,  wenn  eine  Erregtheit  oder  überhaupt  ein  physischer 
Zustand  bezeichnet  werden  soll.  Diese  Konstruktion  findet  sich  besonders 
häufig  bei  einem  Personalpronomen  als  Objekt;  vgl.  Diez,  Gramm.  857: 
de  Lollis,  Sordello,  p.  261.  Dieselbe  Verwendung  begegnet  im  Neu^ranx.; 
vgl  Plattner,  Ausführ.  Gramm.  Eigh.  II.  2,  p.  170, 
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quant  hat  hier  nicht  temporalen  Sinn;  es  dient  wie  häufig  im  Prov. 
dazu,  an  Stelle  von  que  einen  subordmierten  Satz  einzuführen;  vgl.  Stirn - 
mingy  B.  de  Born,  p.  244. 

gens  (xmqtiexa.  —  Der  Dichter  nennt  das  französische  Volk  „besiegt'S 
nicht  wie  die  Hist  litt  de  la  France  meint^  wegen  der  fortschreitenden 
Eroberungen  der  Englander  auf  dem  Festland,  sondern  augenscheinlich  mit 
Bezug  auf  die  Niederlage,    die   die  Franzosen  1250  bei  Mansurah  erlitten. 

19 — 20.  vergonha  prexa  ,  ,  ,  cd  rei  aragones.  —  Auch  ein  Substanti- 
vum  kann  mit  a  statt  eines  Personalpronomens  bei  prendre  stehen^  ein  Fall 
der  allerdings  seltener  ist:  vgl.  die  Anm.  zu  V.  17. 

21.  m  qt4e  pert  Normandia.  —  Der  König,  der  die  Normandie  verliert, 
ist  Heinrich  III.  von  England. 

22 — 23.  aikU  eompanhia  .  .  .  que  fasson.  —  Der  Konjunktiv  ist  hier 
noch  ebe  Reminiszenz  an  das  Lateinische,  das  nach  Ausdrücken  wie  „to/w''  etc. 
im  abhängigen  Satze  den  Konjunktiv  verlangte.  —  Gompanhia  ist  Singular, 
das  Verbum  steht  trotzdem  im  Plural;  eine  derartige  consiructio  ad  sensum 
findet  sich  bei  Kollektivbegriffen  auch  im  Prov.;  vgl.  Meyer-Lübke, 
Gramm.  III,  362. 

23.  ntdh  temps  no  ist  lediglich  eine  verstärkte  Verneinung,  wie  sie 
auch  im  Altfranz,  begegnet;  vgl.  darüber  Perle  in  Zeitschr.  f.  rom.  PhiL 
II,  416. 

24.  Mild  und  Tourtoulon  halten  diesen  Vers  für  dunkel.  Ich  möchte 
statt  atUre  der  Hdschr.  antra  konjizieren  und  es  auf  eompanhia  beziehen; 
tenery  das  im  Ptov.  ja  mancherlei  Bedeutungen  haben  kann,  muss  hier 
gefasst  werden  als  „sich  benehmen^',  indem  das  Reflexivpronomen  beim  In- 
finitiv häufig  nicht  zum  Ausdruck  kommt.  Dieselbe  Bedeutung  hat  se  teuer 
auch  in  IV,  32.  Der  Vers  würde  also  lauten :  „und  nie  sah  man  (saht  Ihr) 
eine  andere  ((jesellschaft)  sich  so  fein  benehmen'*.  Dies  aber  dürfte  wieder 
ironisch  gemeint  sein  wie  V.  13.  Se  tener  =  „sich  benehmen*'  s.Coulet,  1.  c.  Gloss. 

25.  pren  en.  —  Wegen  pt-endre  en  vgl.  Stimming,  B,  von  Born, 
p.  178. 

leuda  tornexa,  —  Leuda  konmit  von  Ist.  *Uvlta  für  levaia  (vgl. 
Körting,  Lat.-rom.  Wrtb.  5552)  und  bezeichnet  eine  Steuer.  Dieser 
Ausdruck  wurde  besonders  in  den  Ländern  der  Langue  d'oc  (Toulouse,  Mont- 
pellier, Narbonne  etc.)  angewandt  (vgl.  Ducange,  Glossariiun  mediae  et 
infimae  latinitatis  unter  leiidis),  und  zwar  belegte  man  mit  diesem  Namen  eine 
Steuer,  die  von  einem  Seigneur  für  den  Transport  und  Verkauf  von  in 
gcinem  Gebiete  gemachten  oder  dahin  eingeführten  Waren  aller  Art  erhoben 
wurde.  In  den  Ländern  der  Langue  d'dil  pflegte  man  diese  Gattung  von 
Steuern  mit  tonlieu  oder  pecigc  zu  bezeichnen.     Im  Mittelalter  hatte  man  ja 
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eine  ganze  Reihe  von  Bteuern,  die  die  mannighltigsten  Namen  führten;  vgl 
hienu  A.  Molinier  in  Hist  gkx.  de  Languedoc  U  VII,  172ffl;  Luchaire, 
Manuel  des  institutions  fran9ai8es,  Paris  1892,  p.  338  ff.  Cine  derartige 
Steuer,  eine  Art  Brückenzoll,  wurde  auch  erhoben  für  den  Transport  toii 
Waren  von  dem  Hafen  von  Lattes  nach  Montpellier  und  umgekehrt  Der 
Haupthandel  von  Montpellier  vollzog  sich  damals  bekanntlich  über  den 
Hafen  von  Lattes;  dieser  war  durch  einen  gepflasterten  Weg,  dessen  Sporen 
noch  heute  sichtbar  sind,  mit  Montpellier  verbunden.  Von  den  Wagen,  die 
diese  Strasse  passierten,  wurde  ein  Zoll,  „maiüea^  oder  r^deniers  (choLuf 
genannt,  eingefordert;  vgl.  Petit  Thalamus  de  Montpellier,  p.  XXII. 
Ein  sehr  eingehender  Tarif  regulierte  den  Verkehr;  vgL  Petit  Thalamus, 
p.  240 — 44.  Zur  Überwachung  und  zur  Einziehung  dieser  „mailles  dt  Laüa^ 
waren  sog.  eonsuU  de  mer  angestellt  Interessant  ist  der  Eid,  den  letztere 
Msten  mussten;  v^  Petit  Thalamus,  pp.  261  und  275.  Sie  ntuasten  ver- 
sprechen, den  Zoll  getreulich  zu  erheben,  den  Ertrag  zur  Unterhaltung  des 
Weges  und  des  E[anals  zu  verwenden  u.  s.  f.;  vgl.  Qermain,  Hist  de  la 
commune  de  Montpellier,  M.  1851,  p.  167.  Die  Streitigkeiten  mit  Jakob  L 
wegen  der  Einziehung  dieser  Steuer  fanden  erst  im  Jahre  1264  ihr  Ende: 
En  lan  de  M  e  CG  e  LXIIIl ...  0/  mea  de  jtM  cofennet  lor  ei  als  eoseoU 
las  mecdhaa  de  penre  a  Lataa  (Petit  Thalamus  zum  Jahr  1264). 

27.  fanta  que  %  a  preza.  —  Wegen  dieses  Ausdrucks  vgL  die  Anm. 
zu  I,  24. 

28.  Oareaases.  —  Das  Grebiet  von  Carcassonne  war  von  Ludwig  VUL 
genommen  worden,  der  hier  eine  Senichaussie  errichtet  hatte. 

29.  ob  sieus  eis  no'e  defendria,  —  ,3ich  verteidigen  gegen'*  kann  prov. 
auch  „«6  defendre  a"  heissen;  vgl.  Stimming,  B.  de  Born,  p.  288. 

81.  senher  steht  ohne  jeden  Artikel,  da  es  im  allgemeinen  Sinne  ge- 
braucht ist;  vgl.  Coulet,  Guilhem  Montanhagol,  p.  159  A.  87. 

82.  ioma  a  nonchaler.  —  Dieser  Ausdruck  begegnet  öfter  im  Prov. 
Eigentlich  „zur  Gleichgültigkeit  wenden'S  dann  „für  nichts  achten'^.  Auch 
tomar  en  nonchaler:  Pons  von  la  Garda.  M.  W.  III.  208,6.  StaU^omor 
wird  auch  ffitar  und  meire  gesagt:  Del  voetf^afar,  qu'aisso'n  vuelh  reiener 
Qü*4eu  non  lo  puesc  güar  a  nonchaler,  Peire  von  Barjac.  M.  W.  III,  42. 
—  Pois  faprenda  61  mefa  nonchaler.  Luquet  Gatelus.  Bertoni,  I  tro- 
vatori  minori  XIV,  8.  —  Pus  0  met  e  nonchaler.  Peire  von  Auvergne 
ed.  Zenker  XV,  39.  Eine  ähnliche  Wendung  gleicher  Bedeutung  ist  ffüar 
a  noneura:  quar  güaix  es  a  noncura.  Peire  von  Auv.  X,  27;  vgL  Levj, 
Guilhem  Figudra,  p.  85. 

85.  per  patz  enteza,  —  Entendre  per  wie  neufranz.  entendre  par  „ver- 
stehen unter'^ 
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86 — 37.  gaueh  de  pages  e  Dela  rics.  —  Bauern  haben  ihre  Freude  an 
einem  schlimmen  Krieg  (mala  guerra)'^  vgl.  Raimbaut  von  Vaqueiras: 
Tnum  mala  guerra  Voio  sai  comensar  Donas  d'esta  terra  E  väas  oontrafar. 
Der  Dichter  stellt  die  Machtigen  jetzt  den  Bauern  gleich. 

41.  Lo  reis  N*  Änfos.  —  Damit  ist  Alfons  X.  der  Gelehrte  (1252  bis 
1270)  von  Eoistilien  gemeint.  Er  war  einer  der  freigebigsten  Herrscher; 
vgL  Laf  uente,  Hist  general  de  Espana  lib.  III,  part  II,  275  und  erfreute 
sich  dieses  Rufs  schon  gleich  bei  seinem  Regierungsantritt;  vgLDiez^  Leben 
und  Werke,  p.  389.  C.  de  Yasco'ncellos^  Geschichte  der  portug.  Literatur, 
in  Gröbers  Grundriss  der  rom.  PhiL  II,  2,  p.  173  zahlt  19  Trobadors  auf,  die 
Alfonsens  Hof  besucht  oder  ihn  als  einen  Maecenas  in  ihren  Liedern  gefeiert 
haben.  Auch  diese  Strophe  ist  offenbar  ironisch  vom  Dichter  gemeint  Wenn 
er  die  allgemein  bekannte  und  gerühmte  larguexa  Alfonsens  besonders  her- 
vorhebt, so  will  er  ihm  damit  wohl  nur  einen  Hieb  versetzen,  seine  schwäch- 
liche Selbstlosigkeit  verurteilen:  freigebig  ist  der  Konig,  und  zwar  in  der 
Weise,  dass  er  sein  Land  verschenkt I 

42.  a  SOS  ops  turn  vol  ges  =  „für  sich  (für  seine  Bedürfnisse)  will  er 
nichts  von  ihr  (von  der  Begierde)",  d.  h.  er  will  nichts  mit  ihr  zu  tun  haben. 

44.  Mal  a  partü.  —  Nach  Mild,  De  los  trovadores,  p.  180  Anm. 
läge  hier  eine  Anspielung  auf  das  Jeu-parti  vor,  bei  dem  zwei  Trobadors 
in  der  R^el  über  eine  Frage  der  Galanterie  diskutierten.  Dies  ist  nicht 
zutreffend;  partir  heisst  „teilen'^  Die  Stelle  ist  ironisch  zu  verstehen.  Bemard 
hält  es  für  selbstverständlich,  dass  man  beim  Teilen  sich  das  Beste 
wählt. 

qui  ist  wie  des  öfteren  im  Prov.  Vertreter  eines  Kondizionalsatzes; 
VgL  Zenker,  Folquet  de  Romans,  p.  80;  Tobler,  Verm.  Beitr.,  p.  99. 
Ebenso  in  Y.  46.  Auch  nfr.  zuweilen  üblich;  vgl.  Plattner,  Ausf.  Gramm. 
Ergh.  m.  2,  p.  130. 

49.  Eies  malastrucs,  —  Obliquus  in  der  Anrede;  vgl.  die  Anm.  zu  V.  2. 

malasirucs  hat  hier  nicht  die  eigentliche  Bedeutung  „unglücklich'^  sondern 
die  daraus  abgeleitete  von  „schlecht,  erbärmlich'';  vgl.  Levy,  SuppL- 
Wrtb.  y,  48,  wo  auch  diese  Stelle  zitiert  wird. 

51.  no'us  pessetz  menten  mi  alexer,  —  Akxer  ist  I.  Pers.  Praes.  von 
alexerar;  s.  Raynouard,  Lex.rom. IV,  58:  charmer  les  hisirs,  dSsoccuper; 
Levy,  Suppl.-Wrtb.  s.  v.  lexerar:  „Zeit  haben".  Bei  den  Verbis  smtiendi 
tritt  an  Stelle  de  ^tie-Satzes  oft  ein  Hauptsatz  ein. 

IV. 
Die  erste  Strophe  des  Gedichtes  scheint  darauf  hinzudeuten,    dass   der 
Dichter  im  folgenden  zmn  Kriege  anfeuern  wolle.    Dies  geschieht  aber  nicht; 
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vielmehr  ist  der  Zusammenhang  dieser:  Ein  frischer,  fröhlicher  Krieg  ist 
besser  als  ein  Friede  oder  ein  Waffenstillstand,  durch  den  man  geschädigt 
wird  (und  den  man  deshalb  geneigt  sein  wird,  nicht  einzuhalten).  Einen 
solchen  Waffenstillstand  hat  der  Infant  geschlossen;  er  hat  ihn  gebrodien, 
indem  er  den  Raimund  Wilhelm  tötete,  und  dadurch  Schimpf  auf  sich  ge- 
laden. (Darum  wäre  es  besser  gewesen,  er  hätte  überhaupt  keinen  Waffen- 
stillstand geschlossen,  sondern  den  Krieg  offen  fortgeführt).  Dies  ist  die 
Auffassung  von  Herrn  Prof.  Zenker. 

4.  gienhs.  —  Unter  diesem  Wort,  das'  eine  Abkürzung  des  lat.  inffenium 
zu  sein  scheint  (vgl.  Körting,  Lat-rom.  Wörterbuch  s.  v.),  sind  alle 
die  Maschinen  zu  verstehen,  die  zur  Belagerung  oder  Verteidigung  einer 
Festung  erbaut  wurden;  vgl.  A.  Schultz,  Das  höfische  Leben  zur  Zeit  der 
Minnesinger,  2.  A.,  Leipzig  1889,  II,  423. 

5.  grans  colps.  —  Raynouard,  Choiz  II,  LXVI  übersetzt  ^  longs 
ctis^*,  was  colp  aber  schwerlich  heissen  kann;  wenigstens  ist  mir  kein  Beleg 
bekannt.  Ich  verstehe  „Sturz  (vom  Rosse)'',  der  hörbar  wird,  weil  es  sich 
um  den  Sturz  Schwerbewaffneter  handelt;  vgl.  Appel,  Prov.  ChresL,  Glossar: 
eazer  gran  colp  =  „heftig  fallen''. 

6.  postcU»,  —  Milä  bemerkt  zu  diesem  Worte  a.  a.  O.,  p.  160  Auni., 
Raynouard  gäbe  keine  andere  Bedeutung  als  die  von  potestcUz  =  ^^Mbic^U 
Machthaber^',  und  diese  passe  doch  nicht  im  Zusammenhang.  Miläs  Behaup- 
tung beruht  jedoch  auf  einem  Irrtum.  Raynouard  und  schon  vor  ihm 
Rochegude,  Pamasse  occitanieu  s.  v.  geben  unter  postcUz  die  Bedeutung 
von  „pcUissade,  doison^^j  eine  Bedeutung,  die  das  Wort  an  dieser  Stelle  auch 
haben  muss.  Trotzdem  Milä  dies  entgangen  war,  traf  seine  Vermutung  dodi 
das  Richtige.  Er  erklärt  folgendermassen :  „^ue  mal  su  grado  coloean  en 
las  tablas  (postxj,  es  decir,  parihuelas  (Tragbahren),  6  bien  en  un  htgar 
cerrado  por  maderos  y  reservado  d  los  ^uridos,*^  Ich  glaube,  daas  dieses 
letztere  der  Sinn  der  Stelle  ist  Die  Verwundeten  werden  wider  ihren  WiUen 
hinter  die  Palisaden  gebracht,  d.  h.  in  einen  durch  Bretter  oder  dergl.  ab- 
geschlossenen Raum.  Raynouard,  der  Choiz  11^  LXVI  diese  ganze  Strophe 
in  freier  Übertragung  wiedergibt,  übersetzt:  „qui,  malgri  eux,  stänaaent  la  hi 
du  vainqueur^'.  Danach  scheint  R.  allerdings  postaix  nicht  in  unserem  Sinne 
zu  fassen,  sondern  es  :=  poesiaiz  zu  setzen. 

7.  Aital  der  Handschrift  ist  ein  Verstoss  gegen  die  Flexionsregel.  Es 
ist  auffällig,  doss  gerade  in  diesem  letzten  Gedicht  zahlreiche  derartige  Ve^ 
stosse  sich  finden,  ein  Punkt,  der  für  die  Datierung  des  Gedichtes  schliess- 
lich auch  von  Bedeutung  ist;  denn  „wirkliche  Vernachlässigung  der  Flexion 
zeigt  sich  seit  der  zweiten  Hälfte  des  XIII.  Jahrhunderts:  diese  Erscheinung 
bildet    den  Anfang   der  Zerstörung  der  altprovenzalischen  Kunstpoesie   und 
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macht  sich  bei  dem  Eunstdichter  Guiraut  Riquier  schon  ziemlich  bemerkbar*' 
(Loos,  Die  Nominalflexion  im  Pirovenz.,  Marbuig  1884,  p.  56). 

8.  tregaas.  —  oder  tr^gtial 

10.  Enfant  kann  Nom.  (wie  V.  19)  und  Akk.  sein;  bei  aver  nom 
begegnen  beide  Eonstr.  Der  Nom.  sollte  Snfaa  lauten^  doch  kommt  das 
Wort  in  der  Bedeutmig  „Infant*'  mit  bet.  erster  Silbe  im  Prov.  kaum  vor; 
vgL  Tobler,  Der  prov.  Sirv.  j^Senher  etc."  a.  a.  O.,  p.  243. 

13.  qu'  .  .  .  no  steht  hier  im  Sinne  von  „ohne  dass'';  vgl.  darüber 
Stimming,  B.  de  Born,  p.  258,  wo  allerdings  die  Angabe  nicht  zutrifil, 
der  Provenzale  besasse  die  Konjunktion  „ses  que**  nicht. 

15.  toiz  aeihs.  —  Wieder  Akkusativform  statt  des  Nominativs. 

18.  a  /e.  —  A  in  Verbindung  mit  einem  Substantiv  bezeichnet  häufig 
die  Art  und  Weise.  Eine  ganze  Reihe  hierher  gehöriger  Ausdrücke  führt 
Stimming,  B.  de  Bom^  p.  248  an.  Weder  Raynouard  noch  Levy 
kennen  unsere  Verbindung,  die  hier  wohl  „ehrenhaft'*  heisst;  vgl.  ital.  afede, 

19.  fol  assag.  —  Die  Handschrift  hat  hier  sol,  was  aber  offenbar  keinen 
Sinn  gibt  Ich  habe  daher  Mi  las  Konjektur  angenommen,  der  ja  vom 
paläogiaphischen  Standpunkte  auch  keine  Bedenken  entg^en  stehen. 

20.  sizg.  —  Was  sag  bedeutet,  muss  zweifelhaft  bleiben.  Raynouard 
8.  V.  gibt  dafür  nur  die  Bedeutungen  von  y,sac,  piüage,  saccagement^^  und 
übersetzt  auch  so.  Dies  passt  jedoch  an  allen  Stellen  (V.  20>  24,  25,  28) 
nicht,  auch  ist  es  lautlich  nicht  gut  möglich.  Milä  a.  a.  O.,  p.  161 
Anm.  4  meint,  es  läge  ein  Wortspiel  zwischen  den  beiden  Wörtern  sag  in 
V.  20  u.  24  vor.  Das  erste  Mal  stehe  es  im  Sinne  von  sacOy  das  zweite 
Mal  entspräche  es  dem  spanischen  sayön  (Henker).  Sag  ist  jedoch  in  dieser 
Bedeutung  niigends  belegt^  und  anderweitig  vermag  ich  das  Wort  nicht 
nachzuweisen.  Auch  Herr  Prof.  Levy,  der  mir  auf  meine  Anfrage  freund- 
lichst Auskunft  erteilte,  kennt  kein  zweites  Beispiel.  Er  schreibt  mir: 
„Vielleicht  war  nicht  in  allen  Versen  sag  das  Ursprüngliche.  Der  Gleich- 
stellung mit  sac  widerspricht  doch  wohl  der  Laut,  und  sa^ir  im  Don.  pro. 
ist  doch  =  saxir;  altprov.  sackir  kenne  ich  nicht,  aber  Mistral  hat  allerdings 
auch  die  Form  saje'*. 

Ich  vermute  in  sag  ein  Verbalsubstantivum  zu  span.  port  sajar,  „ein- 
schneiden, einen  Einschnitt  oder  Schnitt  in  etw.  machen,  schröpfen^,  das 
Diez,  Et.  Wb*.,  p.  486  s.  y.sarrafar  von  scarificare  ableiten  will:  jjSarrafar 
pg.  aufritzen^  schröpfen;  wahrscheinlich  entstellt  aus  scarificare^  woraus  sich 
auch  eine  andere  Form  sp.  sarjar  {scarfiar  scarcar,  lat.  rc  =  sp  r;),  noch 
mehr  verkürzt  sp.  pg.  sajar,  erklären  muss.  Man  möchte  arab.  Ursprung 
vermuten,  da  die  medicin  in  den  bänden  der  Araber  war:  ihr  kunstausdruck 
für  scarificieren  aber  ist  taracha  Freyt.  I,  189  a,  welches  pg.  tora/ar  ergeben 
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hätte.  Das  bask.  wort  lautet  aardoM*,  Dagegen  stünde  nach  Körting, 
Lat.-rom.  Wb.  Nr.  1964  sp.  sarjar  vemmtlich  mit  sarire  in  Zueanunenbang, 
Francesan,  Nuevo  diccionario  verzeichnet  noch:  Saja  y  sajadura^  der 
Einschnitt,  das  Schröpfen,  und  sajador  =  escarificadoTy  der  Schröpf  Schnäpper, 
oder  sangradoTy  der  Wundarzt,  der  zur  Ader  lasst.  Ich  fasse  also  sag  als 
lehnwörtliche  Bildung  zu  sp.  pg.  sqjar  =  sp.  saja,  das  Schröpfen,  das  Ader- 
lassen, was  sehr  gut  passt. 

21,  de  8Üh  tregua's  gag,  —  Die  Verbalform  gag  ist  =  gaiiy  Konj. 
Fmes.  von  gaitar.  8e  gaitar  heisst  nach  Raynouard,  Lex.  rem.  III,  415 
yyse  pricautionner*^.  Das  handschriftliche  sel^i  habe  ich  in  silh  geändert,  da 
m.  W.  seih  als  feminine  Form  des  Pronomens  nicht  belegt  ist.  Einen  Bel^ 
für  silh  (cüh)  als  Obl,  sg.  fem.   gibt  Crescini,   Manualetto   prov.,   p.  CI. 

22.  qtte'l  son  cors.  —  Son  ist  im  Prov.  gewöhnlich  die  achwachlonige 
Fonn  des  Pronomens,  ursprünglich  aber  auch  die  regelrecht  entwickelte  boch- 
tonige.     Nur  diese  duldet  den  Zusatz  des  bestimmten  Artikels. 

30.  Worauf  ist  i  zu  beziehen?  Auf  den  Infanten  oder  auf  die  Hand- 
lung des  Bcschwerdeführens?  Im  ersteren  Falle  ist  ^e  Ausdrocksweise 
wörtlich  zu  nehmen :  „Jeder  möge  seine  Hände  für  sich  auf  ihn  legen*^,  d.  i. 
also  sich  seiner  Person  bemächtigen.  Im  zweiten  Falle  ist  der  Ausdruck 
figürlich:  „Es  möge  dabei  ein  jeder  für  sich  mit  eingreifen'^ 

32.  Die  Handschrift  schreibt  hier  „ostenra  pus  que  rabia  de  eas''.  Ein 
Verbum  „ostenre^\  das  die  Bedeutung  „zeigen''  hätte  haben  müssen,  ist  im 
Prov.  m.  W.  nicht  belegt.  Für  das  Altfranz,  gibt  Godefroy  nur  ein 
einziges  Beispiel.  Raynouard,  Lex.  rom.  unter  rabia  übersetzt  alleidings: 
„montrera  plus  que  rage  de  chien**.  Ich  möchte  jedoch  vorschlagen,  abza- 
teilen :  o's  tenr'a  pus  que  rabia  de  cos,  „Äß  tener*^  heisst  hier  wie  HI,  24 
„sich  benehmen''.  Die  Stelle  würde  also  heissen:  „oder  er  wird  sich  mit 
mehr   als  Hundewut  benehmen",    d.  h.  schlimmer  als   ein  wütender  Hund. 

33.  AI  vesconte  de  Cardona,  —  Damit  ist  Ramon  Folch,  Vizgraf  von 
Cardona,  gemeint.  Das  Haus  Cardona  war  neben  dem  Hause  Moncada  dae 
mächtigste  und  berühmteste  Kataloniens.  Nach  Febrer  (Trobas  dek  linatgee 
de  la  conquista  de  Valencia)  stammt  diese  Familie  von  Pippin  dem  Kurzen 
ab.  Der  Name  Cardona  selbst  kommt  von  der  Stadt  Cardona  in  Katalonien, 
die  den  T^tel  eines  Herzogtums  führte.  Saint-Allais,  Nobiliaire 
universel  de  France  t.  XVI,  317,  Paris  1876,  sagt  bezüglich  des  Alters 
dieses  Hauses:  „Cfe/te  niaison  est  ieUemeni andevme,  qu'antrauve  des  preuves 
de  son  existence  longtemps  avant  1040*'.  Das  Haus  Cardona  knüpfte  Ver- 
bindungen an  mit  dem  Königshause  von  Aragon  und  den  hauptsachlichsten 
Familien  Europas.  Der  Vizgraf  Ramon  Folch  spielte  eine  grosse  Rolle  unter 
der  Regierung  Jakobs  I.  Er  leistete  diesem  grosse  Dienste,  so  im  Aufstand 
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des  Jahres  1226  (vgL  Tourtouion  1.  c.  I^  204),  und  aseigte  sicfa  als  einen 
getreuen  Vasallen  und  eigebenen  Freund  des  Conquistadors.  In  den  letzten 
Zeiten  der  Regierung  benahm  er  sich  jedoch  mehrfach  rebellisch.  Er  OKXshte 
wohl  bei  der  immer  mehr  zunehmenden  Macht  des  Königtums  für  seine  eigene 
Besorgnisse  hegen.  Ein  älterer  Zweig  des  Hauses  Gardoua  wurde  nach 
Frankreich  verpflanzt  und  leistete  auch  hier  dem  Staate  treffliche  Dienste. 
In  den  Lettres-Patentes  Heinrichs  IV.  finden  wir  seine  Filiation  aufgestellt; 
vgl.  Saint-Allais  1.  c,  p.  318. 

desplei  eigentlich  „dephyer**  hat  hier  die  figürliche  Bedeutung 
„widmen^'.  So  finden  wir  es  ausser  in  dem  von  Raynouard,  Lex.  rom. 
V,  556  zitierten  Beispiel  aus  Peire  Cardenal  auch  noch  beiCercamon 
(ed.  D^jeanne  in  Annales  du  Midi,  1905,  Gedicht  HI,  V.  36) :  S'es  qi  herl 
chant  ni  be'l  desplei, 

34.  alhors  weist  hier  auf  eine  Person  hin,  ein  Fall,  der  bei  j^aäleurs'' 
auch  neufranz.  zuweilen  begegnet;  vgl.  Stimming,  B.  de  Born,  p.  292. 

dearei.  —  Dieses  Verbum  hat  verschiedene  Bedeutungen ;  vgl.  Coulet, 
Le  troub«  Guilhem  Montanhagol,  p.  101,  der  zu  den  von  Bajnouard,  Lex. 
rom.  V,  34  angeführten  noch  die  von  „attaquer**  hinzufügt.  Hier  hat 
es  die  Ausgangsbedeutung  „toiimcr**.     Vgl.  die  Anra.  zu  V.  40. 

35.  Mai,  —  Wegen  dieser  Nebenform  von  mais  vgl.  O.  Schultz, 
Die  Briefe  des  Trobadors  Raimbaut  de  Vaqueiras  an  Bonifaz  I.^  Halle 
1893,  p.  78  und  Levy,  Suppl.-Wrtb.  V,  26. 

vol  preiz.  —  Bei  txder  findet  sich  das  Objekt  häufig  durch  ein  Sub- 
stantiv ausgedrückt;  vgl.  Levy,  Guilhem  Figueira,  p.  79.  V^.  auch  bei 
Montanhagol  (ed.  Coulet  IV,  10)  die  bemerkenswerte  Stelle :  Qwxr  Dieus 
vol  pretx  e  vol  lauzoTy  was  heisst:  „LHeu  veut  que  Von  reehercke  Vhonneur 
et  la  louange.'' 

que  laire  pres  mercei.  —  Mercei  steht  hier  wohl  dem  Reim  zuliebe  für 
merce;  dies  findet  sich  auch  bei  anderen  Dichtem,  vgl.  Stimming,  B.  von 
Born,  p.  150.  Schultz-Gora,  Altprov.  Elementarbuch,  Heidelberg  1906, 
p.  18  sieht  darin  entweder  französischen  Einfluss  oder  einen  Poitevinismus.  — 
Stössel,  Die  Bilder  und  Vergleidie  der  altprovenzalischen  Lyrik,  Marburg 
1886,  führt  den  vorliegenden  Vergleich  nicht  an. 

36.  don,  auf  einen  ganzen  Satz  bezogen,  gibt  den  Grund  an. 
crei  bietet  die  Handschrift,  nidit  vei  wie  Mil&  schreibt. 
^l,proapretx,  — Nachjvro  braucht  im  Altprov.  (ie  nicht  notwendig  zu  stehen. 
qui'8  vuelha  so  plaidei,    —  Dieser  Ausdruck  ist    nur  eine  der  bei  den 

Trobadors  üblichen  Formeln  ohne  wesentliche  Bedeutung,  die,  so  gut  es  geht, 
den  Vers  schliessen  helfen.  Andere  Ausdrücke  der  Art  s.  bei  Levy,  Guilhera 
Figueira,  p.  101. 
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38.  7bi  vescomte.  —  Form  des  Obliquus  statt  des  NominativB.  Wegen 
cams-eonUe  in  Nominativ  vgl.  Jeanroy,  Po^sies  du  troubadour  Gavaudan, 
Romania  34,  p.  506  und  die  dortigen  Verweise. 

qui  n'a  egal  d^un  rei  =  „der  davon  (sc.  vom  Wert)  ebenso viisl  hat 
wie  ein  König'^  Der  Dichter  stellt  den  Vizgrafen  von  Cardona  Jakob  I.  gleich! 
Das  stimmt  zu  den  sonstigen  Ausfällen  gegen  den  Eroberer. 

39.  Da  der  Vers  nach  der  handschriftlichen  Lesart  eine  Silbe  zu  viel 
hat,  habe  ich  pöstat  für  poestcU  ebgesetzt 

40.  dearei.  —  Unter  den  bei  Raynouard,  Lex.  rom.  V,  34  an- 
gegebenen Bedeutungen  nähert  sich  dieser  Stelle  wohl  noch  am  meistra 
yjSortir  du  rang^'j  dann  ,, vorgehen  gegen  j.,  verfahren^';  vgl.  die  Anm.  zu 
V.  34. 

41.  rei  statt  reis. 

42.  a  vohmtai.  —  Die  handschriftliche  Lesung  o  vol  tomar  gibt  augen- 
scheinlich keinen  Sinn.  Die  Konjektur  a  volontatj  die  mir  evident  scheint, 
verdanke  ich  Herrn  Prof.  Zenker.  Paläographisch  bietet  sie  keine  Schwierig' 
keit;  Verwechslung  von  o  und  a  ist  häufig,  ebenso  bekanntlich  die  von  r 
und  t.  Die  Verlesung  würde  sich  am  einfachsten  erklären  durch  die  An- 
nahme, dass  vokmtcU  mit  doppeltem  l  geschrieben  war;  auch  Verlesung  von 
fU  zu  m  liegt  nahe  genug.  Wegen  vohntat  =  „Willkür^'  vgl.  Appel, 
ehrest.,  Glossar  s.  v. 

Yerzeidmis  der  benutiten  Werke. 

Anglade  (J.)f  Le  troubadour  Quiraut  Riquier.  £tude  sur  la  dtouienoe  de  l'ancieDiie 

po^e  proven^ale.    ThhBe  de  doctorat,  Paris  1905. 
Annales  du  Midi,  revue  archtol.,  hist  et  philoL  de  la  France  m^d.,  p.  p.  A.  Tho  mai 

seit  1889  (  =  A.  d.  M.). 
Appel  (C),  ProvenzaÜsche  Chrestomathie,  2.  A.,  Leipzig  1902. 

—  ProvenzaÜsche  Liedita  aus  Pariser  Handschriften,  Leipzig  1890. 
Balaguer  (V.),  Historia  politica  y  literaria  de  los  trovadores,  6  Bde.,  Madrid  1878. 
Bartsch  (K.),  Gmndriss  zur  Geschichte  der  provenzal.  Literatur,  Elberfeld  1872. 

—  Denkmaler  der  provenzal,  Literatur,  Stuttgart  1856. 

—  Chrestomathie  provenyale^,  Elberfeld  1880. 

Bohs  (W.),  Abrils  issi'e  mays  intrava.  Lehigedicht  von  Raimon  Vidal  v.  Bezandan, 

Erlangen  1903. 
Brinckmeier  (E.),   Die  provenzalischen  Troubadours  nach  ihrer  Sprache,  ihror 

bürgerlichen   Stellung,   ihrer    Eigentümlichkeit,    ihrem  Leben   und  Wiiken 

Halle  1884. 
Ch  ab  an  au  (C),  Les  bic^graphies  des  troubadours  en  langue  proven^e,  Tooloon 

1885  (auch  in  Hist  g^n.  de  Languedoc,  nouv.  6d.  t  X). 
Coli  y  Vehi,  La  sätira  provenzal,  Madrid  1861.  , 
Coulet  (J.),  Le  troubadour  Guilhelm   Montanhagol,  Toulouse   1896   (ffibl.  m^d. 

!•  s^rie  t.  IV). 


Bernard  von  Bonvenac,  ein  provenzaliwsher  Trobador  des  13.  Jahrhunderte    821 

Grescini  (V.)  Manualetto  provencale,  Verona  und  Padua  1892. 

De  VicetVaissette,  Histoire  g^n^rale  de  Languedoc,  nonv.  M.,  Toulouse  1872  ff. 

Diez  (F.).  Qrammatik  der  romanischen  Sprachen,  5.A.,  Bonn  1882. 

—  Leben  und  Werke  der  Troubadours,  2.  A.,  Leipzig  1882. 

—  Die  Poesie  der  Troubadours,  2.  A.,  Leipzig  1883. 
Erdmannsdörffer  (E.),  Beim  Wörterbuch  der  Trobadors,  Berlin  1897  (Rom.  Stud., 

veröff.  V.  E.  Ehering,  H.  2). 
Germain,  Histoire  de  la  Commune  de  Montpellier,  3  Bde.,  Montpellier  1861. 
Godefroy,  Dictionnaire  de  l'andenne  langue  iran^aise,  Paris  1881  ff. 
Histoire  litt^raire  de  la  France,  t  18,  Paris  1835. 
Jeanroy  (A.),  La  po^ie  proven9ale  au  moyen  Age.    Revue  des  deux  Mondes  Bd. 

151,  pp.  349-385,  Bd.  155.  pp.  545-574. 

—  Le  soul^vement  de  1242  dans  la  po^ie  des  troubadours,  Toulouse  1904. 
Körting  (G.),  Lateinisch-romanisches  Wörterbuch,  2.  A.,  Paderborn  1901. 
Kafnente,  Historia  general  de  Espana  (ed.  econömica),  15  vol.,  Madrid  1861— 18G6, 
Levy  (E.),  Guilhem  Figueira,  ein  provenzalischer  Troubadour,  Diss.,  Berlin  1880. 

—  Provenzalisches  Supplement- Wörterbuch,  5  Bde.,  Leipzig  1894—1906  {A-negues). 
Lollis  (G.  de),  Vita  e  poene  di  Sordello  di  Goito,  Halle  1896  (Rom.  Bibl.  XI). 
Mahn  (A.),  Gedichte  der  Troubadours,  4  Bde.,  Berlin  1856—1864  (=  M.  G.). 

—  Die  Werke  der  Troubadours,  4  Bde.,  Berlin  1846—86  (=  M.  W.). 

Maus  (F.  W.),  Peire  Cardenals  Strophenban  in  seinem  Verhältnis  zu  dem  anderer 
Trobadors,  Marburg  1884  (Ausg.  u.  Abhandl.  veröff.  v.  Stengel  H.  5). 

Meyer  (P.),  Les  demiers  troubadours  de  la  Provence  (Bibl.de  r&x)le  des  Chartes 
1869,  pp.  245,  461,  649;  1870,  p.  412). 

Meyer-Lübke(W.),  Grammatik  der  romanischen  Sprachen,  3Bde.,  Leipzig  1890—99. 

Miedes,  Vida  de  Don  Jayme,  Valencia  1572. 

Milä  y  Fontanal s.  De  los  trovadores  en  Espana,  2.  A.,  Barcelona  1889. 

Mi  Hot,  Histoire  littäraire  des  troubadours,  3  Bde.,  Paris  1717. 

Mistral  (F.),  Lou  tresor  dou  felibrige,  Aix-en-Prov.  1878,  2  Bde. 

Pauli,  Geschichte  von  England,  Bd.  III,  Hamburg  1853. 

Petit  Thalamus  de  Montpellier  p.  p.  la  Soci^t^  arch^logique  de  Montpellier,  Mont- 
pellier 1840. 

Plattner  (Ph.),  Ausführh'che  Grammatik  der  französischen  Sprache,  6  Bde.,  Karls- 
ruhe 1899—1907. 

Raynouard,  Chdx  des  po^ies  originales  des  troubadours,  6  Bde.,  Paris  1816—21. 

-—  Lexique  roman,  6  Bde.,  Paris  1838—44. 

Bestori  (A.),  Histoire  de  la  litt^&rature  proven^ale  trad.  p.  A.  Martel,  Mont- 
pellier 1894. 

Schaef er- Schirrmacher,  Geschichte  von  Spanien,  Bd.  IHu.  IV,  Gotha  1861 —81. 

Schmidt  (E.  A.),  Geschichte  Aragoniens  im  Mittelalter,  Leipzig  1828. 

Soltau  (O.),  Die  Werke  des  Trobadors  Blacatz,  Zeitschrift  für  romanische  Philo- 
logie, Bd.  XXIII  (1899),  p.  201-48;  XXIV,  p.  33—60. 

Stimm ing  (A.),  Bertran  de  Born,  sein  Leben  und  seine  Werke,  Halle  1879 
(=  B.  de  Born). 

—  Bertran  von  Born,  Halle  1892  (Rom.  Bibl.  VHI;  =  B.  von  Born). 
Strönski  (St),  Le  troubadour  Elias  de  Barjols.    Bibl.  m^d.   1^«  s^rie,  t.  X;  Tou- 
louse 1906. 

Swift  (F.  D.),  The  life  and  times  of  James  the  First,  the  Gonqueror,  Oxford  1894. 
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Tob  1er  (A.)»   Vermischte  Beitrage  znr  franzdaschen  Gnunmatik,   3  Bde.«    Leipzig 

1886-^99. 
Tolhausen,  Neues  spanisch-deutsches  Wörterbuch,  Leipzig  1888. 
TourtouloD   (Ch.  de),   Jacme  I«^  le  Couqu^raDt,   roi  d'Aragou,   2  Bde.,    Meot- 

peilier  1863-67. 
Zenker  (R.),  Die  Gedichte  des  Folquet  von  Romans,  Halle  1896  (Bom.  BiU.  XII). 

—  Die  Lieder  Peires  von  Auvergne,  Erlangen  1900.  . 

Zurita,  Annales  de  la  Corona  de  Aragon,  4  Bde.,  Saragossa  1610. 

—  Indices  rerum  ab  Aragoniae  regibus  gestamm,  Saragossa  1578. 

Glossar. 

Das  Fehlen  des  beweglichen  n  ist  durch  einen  Zirkumflex  über  dem  vorausgehendeD 

Vokal  bezeichnet 


A. 

a,  ad  praep.  bez,  den  JÜaiiv;  den .  Ort 

II,  34;  III,  26. 

ab  praep.  mit  I,  3;  II,  35,  37;  III,  31 ; 

IV,  20. 
abrandar  v.  tr.  in  Brand  stecken  l,  28. 
agradar  v.  intr.  gefallen  IV,  7. 
agut  a4i'  spitß  II,  22. 
aisseih  pran.  dem,  derjenige  III,  10. 
aissi  adv,  so  III,  18. 
aisso  pron»  dem.  dies  IV,  9. 
aital  pran.  adj.  ein  solcher  III,  19«  22 ; 

IV,  7. 
alezerar  v.  refl,  Zeit  haben  III,  51. 
alhors  adv.  anderswohin;  hez,  cBerson 

IV.  34. 
amdos  adj,  num.  beide  III,  9. 
amparar  v.  tr.  annehmen  IV,  24. 
anar  v.  intr,  gehen  II,  4,  37. 
tünc-no  niemals  II,  17-,  III,  24;  IV,  13. 
Anfos  n.  pr,  A^fons,   Oraf  von  Poitou, 

Bruder LudtDigs  IX.,  I,  32;  AlfonsX. 

der   Geilehrte,   König  von  Kastilien, 

III,  41. 

Angieus  n.  pr,  At^ou  I,  16. 

ans  adv.  vielmehr  I,  13. 

ans  que  conj.  bevor  IV,  34. 

anta  s.  f.  Schande  I,  24;  III,  27,  32. 

antan  adv.  einst  H,  34. 

apelar  v.  tr,  nennen  III,  34. 

aquelh  pron.  dem,  derjenige  IV,  16. 

ar  adv.  jetzt  I,  39;  II,  51. 

Arag6  n.  pr,  Aragon  I,  17;    III,    10; 

IV,  9- 


aragones  adj.  aragonisch  III,  20. 

ardit  adj.  kühn  I,  43. 

armas  s.  f,  pH.  Waffenhandwerk  II,  5. 

armar  t;.  tr.  bewaffnen  II,  46;  IV,  2. 

^ssag  s.  m.  Tat,  Streich  FV,  19. 

assatz  adv.  genug  III,  30. 

atenda  s.  /.  Warten  I,  36. 

atrazag  adv,  gewiss  IV,  23. 

aucir  v,  tr.  töten  IV,  12. 

aul  adj,  gemein  IV,  26. 

aunir  t;.  tr.  schänden  I,  38. 

ausar  v,  tr,  wagen  III,  4. 

aut  adj.  hoch  I,  40. 

autre  adj.  anderer  m,  24,  42. 

auzir  v,  tr.  hören  IV,  5. 

avenir  v,  rfi,  geschehen  IV,  11. 

aver  v,  tr.  Ao^en,  passim. 

aver  *.  m.  Habe,  Vermögen  1, 8;  111,52. 

B. 

banhar  i;.  rfi.  sieh  baden  IV.  36. 
bar6  s.  m.  Baron  IV,  12. 
belh  m'es  es  ist  mir  lieb  IV,  1. 
Belcaire  n,pr,  Beaucaire,  Stadt  in  Sud- 

frankreieh  I,  35. 
ben,   bft  ad»,  wohl  I,   18;    n,  23,  44; 

in,  3.  24. 
blasmar  v,  tr.  tadeln  III,  4,  5,  7. 
blaame  s.  m,  Tadd  IV,  27. 
blat  s.  m.  Getreide  IV,  3. 
bon  a4i,  gut  I,  30. 
borzes  s.  m.  Bürger  lU,  26. 
Bresca  n.  pr.  ein  Mitter  II,  6. 
Bretö  n.pr,  Bretcrn  l,  16. 
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C. 

cabal  8.  m.  Pacht  II,  3. 

caler  v.  intr.  unpers.  (de)  am  Herzen 
liegen  II,  5. 

c&e.m.  Hund  IV,  32. 

capa  8.  /.  Kappenmantel  II,  36. 

car  adj.  teuer  I,  23,  25. 

GarcaBsee  n.  pr,  Gebiet  wm  Carcaesanne 
in  Südfrankreich  III,  28. 

Cardona  n.  pr.  Cardona,  Stadt  in  Kata- 
lonien IV,  33. 

camal  8.  m.  FUiech  II,  33. 

OatalA  n.  pr,  Katalane  IV,  20,  28. 

canza  «.  /.  Sache.  Angelegenheit  III,  9. 

caTal  8.  m.  Pferd  IV,  2. 

cavallairia  8.  f.  RitUrechaft  II,  42. 

cazer  v.  intr.  fällen  I,  40. 

oert&  adj.  guverläeeig  IV,  25. 

chanzit  atHJ.  (part.)  artig  I,  21. 

clamar  v.  tfl.  eich  beschweren  über  (de) 
IV,  28. 

oobezeza  «.  /.  Begierde  III,  41. 

cobla  8.  f.  Strophe  U,  11. 

colp  8.  m.  Schlag  I,  29;  II,  8,  18,  28, 
38,  48,  55;  Sturz   IV,  5. 

companhia  8,  f,  C^ellechaft  III,  22. 

complit  adi.  vorkommen  I,  30. 

comtal  adi.  gräflich  II,  13. 

comte  Ä.  m.  Graf  I,  33;  II,  15. 

contenda  8,  f.  Streit  I,  17. 

oontradire    v,  intr,  widersprechen  I,  22. 

conquerre  v,  tr.  ercbem  III,  14,  17,  18. 

cor  8,  m.  Mut  I,  8. 

ooratge  s.  m.  Lust,  aver  en  coratge 
1,4. 

cor»  8.  m.  vertritt  dasPersonalpr.  IV,  22. 

cort  8.  /.  Hof  11, 13;  Gerichtshof  lY,  14. 

cortezia  «.  /.  höfisches  Wesen  III,  13. 

creire  v.  tn^r.  ^{au^fn  IV,  36,  42. 

cuidar  v.  refl.  sich  einbilden  I,  27. 

D. 

dan  8.  m.  «ScAoden;  penre  dan  Sehaden 

erleiden  I,  24. 
dar  V.  tr,  geben;  dar  jutjamen  Bichter- 

Spruch  fäUen  IV,  14;  aufgeben  II,  42. 
de  praep, 

Bomaiüiehe  Forsehungeii  ZZII.  8. 


dechazer  v.  tr,  zu  Grunde  richten  I,  10. 
defendre  v.  tr.  verteidigen  1, 12;  III,  11; 

se  defendre  a  sich  verteidigen   gegen 

III,  29. 
deman  s.  m.  Forderung  I,  36. 
despleiar  v.  tr.  widmen  IV,  33. 
desreiar  v.  intr,  sieh  begAen  IV,  34; 

verfahren  (gegen)  IV,  40. 
dever  v.  intr  sollen,  mUssen  I,  18,  35; 

III,  5,   19,  36,  39;    IV,  10,   16,  39; 
schulden  III,  16. 

dever  s.  m.  Pflicht,  Schuldigkeit  lU,  23. 

dia  8.  m.  Tag  III,  37. 

dir  8,  m.  Sagen  II,  52. 

dire  v,  tr,  u,  intr,  sprechen,  sagen  I,  27 ; 

II,  7,    14;     lU,   2,     7,    8,    45.    50; 

IV,  9,  21. 

doler  V.  intr.  bekümmern,  wehiun  1,  35; 

III,  39. 

dö  8.  m.  Gäbe,  Geschenk  I,  1. 
don  adv.  woraus,  weshalb  IV,  36. 
donar  v.  tr.  schenken  II,  22;   gewähren 

IV,  15. 

duptar  V.  tr,  fürchten  IV,  16. 

K. 

e,  et  cop.  und;  und  doch  III,  2,  IV,  27. 
egal  a4i.  gleich,  ebensoviel  IV,  38. 
eis  pron.  adj.  selbst  III,  29. 
el,  elh  pron.  pers.  er  I,  21-,  IV,  12,  15; 
pl.  eis,   elhs  III,   11,  48;  fem,   elha 

II,  37. 

emendar  v,  tr.  wieder  gut  machen  IV,  18. 
emprendre  v.  tr,  unternehmen  III,  9. 
en,  -n,  n'   s.  m.  Herr  I,  32;   II,   2,  6; 

III,  41. 

en  praep.  in  I,  4,  15;  II,  3,  4,  13,  53; 
III,  25,  30;  IV,  6,  14,  22,  36. 

en,  ne,  'n,  n'  pron.  adv.  davon,  dadurch, 
darum  I,  38;  II,  10,  20,  30,  40,  50, 
56;  m,  16,  24,  42,  44;  IV,  26. 

enaissi  adv.  so  IV,  25. 

enderrocar  v.  tr.  umstürzen  IV,  4. 

endormir  v,  intr.  einschlafen  I,  14. 

Enfant  s.  m.  Infant  IV,  9,  10,  19. 

enfant  s,  m.  Kind  IV,  11,  16. 

enganar  t;.  tr,  betrügen  IV,  8. 

Engles  n.  p.  Engländer  III,  10. 
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engles  a4i»  tngUsck  1,  9. 
enpiendemen  «•  «•%  üfUemehmen  I,  38. 
entendre  i;.  tr.  hönn  I,  9;  entendn  per 

verstehen  unter  tU,  35. 
entre  praep.  gtoieckeny  unter  I,  7. 
enueiar  i;.  tr.  verdrieeaen  I,  42. 
eretar  t;.  Ir.  in  BetäBe.  Sache  8€t8en(ea) 

I,  32. 
ennitA  «.  t».  JElb'nmdfer  IV,  30. 
esden  ade,  wüeenUUh  IV,  17. 
eflooiflsendre  o.  ^r.  gerreiseen  11,  27. 
esmenda  «.  /.  JSMi9cA4k2$^iip,  G^ctoiX; 

I,  1. 
eBsendre  v.  tr.  aneündm  I,  28. 
eaeer  i;.  ebet.  sein. 
est  pran.  dem.  dieser  tV,  28. 
estar  v.intr.  sich  befinden  III,  30;  estar 

mal  schlecht  anstehen  IV,  17,  23,  39. 

F. 

£aire  v.  tr.  nutchen,  tun  t,  10, 36;  11, 12, 

16,  43;  ra.  12,  13,23,  30,  47;  IV,  11, 

19,  20. 
fait  s,  m.  Tat,  Handlung  I,  5. 
falhir  t;.  tiUr.  sich  vergehen,  fehlen  IV,  12. 
falhuBO  s.  f.  Vergehen  IV,  11. 
fals  adj.fdlseh  I,  3. 
fe  s.  /.  Treue;  a  fe  ehrenhaft  IV,  18;  fe 

que'us  dei  meiner  Treu  IV,  39. 
feU6  adj.tüchisehy  arglistig  1, 23;  IV,  16. 
ferir  v.  tr.  schlagen  I,  29;  II,  35. 
fieu  s.  m.  Lehen  I,  32;  III,  15. 
filh  s.  m.  Sohn  IV,  23. 
flac   adj.   schlaff  l,  7,  13,  21;   III,  2; 

IV,  29. 
foc  s,  m.  Feuer  I,  28. 
fol  adj.  töricht  IV,  19.  22. 
föllia  s.  f  Torheit  II,  53;  UI,  6. 
foDdre  V.  intr.  untergehen,  brechen  1, 40. 
forfag  s.  m.  Missetat  IV,  18. 
fort  adv.  sehr  m,  38. 
franoes  adj.  französisch  I,  15,  31. 
franher  t;.  tr,  serreissen  U,  27. 
fresc  a4j»  frisch,  neu  II,  2. 

gaitar  v.  rfl.  sich  hüten  vor  (de)  IV,  21. 

gent  adv.  hübsch  II,  4 

gent  8.f  Volk  III,  17;  IV,  26. 


gee  adv.t  gea-no,  no-gea  durehame  nickt 
II,  46;  m,  31,  33,  40,  42,  47. 

gienh  s.  m.  Bdagerungswuuehime  TV,  4. 

glot  adj.  gierig  II,  31. 

gran  adj.gross  1,29;  HI,  1,  31 ;  IV,27, 
39;  UnU  IV,  5. 

grat  «.  m.  Dank  I,  2;  III,  16,  52;  mal 
g.  treu  IV,  6. 

grazir  t;.  tr.  willkommen  heiaeen  I,  6. 

greu  adj.  schwer  U,  15;  III,  38. 

guerir  17.  iwtr.  genesen  11,  17. 

gneira  s.f.  Krieg  111,34;  IV,  7.  41. 

I.  J. 

i  adü.  dort,  dahtm,  dabei  I,  22;  ni,27; 

IV,  22,   31;    besieht  sieh  emf  tm 

Fwson  II,  54;  lU,  3. 
ja  adv.  fürwahr  I,  25;  ja  no  he»,  starke 

Verneinung  (oMch  «mI  hmwug^ügtim 

mais):  memalSi  garmiehi  l,  1;  m,  3, 

23,  35,  3a 
Jacme  n.pr.  Jakob  I^  Känig  v.  Aragon 

I,  19. 
jazer  liegen  (im  erotis^en  Sinn)  I,  19. 
ieu  pron.  pers.  ich  I,  27,   43;   HI,  49; 

IV,  36. 
joglar  «.  m.  Joglar  11,  45. 
joglaria  s.  /.  S^nelmanneibunei  II,  41. 
iasemit  adj.  (part.)  ausgeseiehmtt  1, 5, 41. 
jutjamen  s.  m.  Siehtersprueh  IV,  14. 

li. 

la  art.  f.,  pron.  pers.  /. 

lag  adj.  schlecht  TV,  17,  40. 

lagotier  a^j.  schmeichlerisch  II,  16. 

lai  adv.  dort  I,  23. 

laire  s.  m.  Dieb  IV,  35. 

laissar  v.  tr.  lassen  I,  43;   III,  15,  41; 

rfl,  (Massen  von  n,  51. 
lansa  s.  f.  Lanse  II,  22. 
largneza  s.  f.  Freigiebigheit  III,  43. 
lanzar  v.  tr.  leiben  III,  5,  33. 
lauzengier  adi^  lügnerisch  11,  11. 
laozor  s.  f.  Lob  IH,  3.  60;  IV,  26. 
lengua  s.  f.  Zunge  II,  14,  24. 
lea  adv.  leicht  TV,  11. 
lenda  s.  f.  Steuer  HI,  25. 
Limo0ii.i)r.I^MMNM;,  Stadt  is^JaMtfirrnnk- 

reich  I,  24. 
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lo  art^  pron.  pers, 

lonc  adi.  lang  I,  36. 

lop  8.  m.  Wi^  U,  32. 

lor,  lnr  jmm*  per«.  unA  po$8. 


mA  8.  /.  Hand  IV,  31. 

maiB,  mai,   mas  ai$>,   mehr  II,  25,  47; 

m,  7,  28;   IV,  7,    35;   öfter  I,  44; 

UI,  22,  47,  51. 
mal  adj.  8ehlimm,  8ehkehi  I,  42;  II,  9, 

19,  29,  39,  49,  56;  UI,  34;  IV,  6,  20; 

adv.  I,  5,  41;  II,  7,  52;   UI,  33,  44; 

IV,  39. 
mal  8.wi.SehUmme8,  ÜhU8  II,  15;  III,  12. 
malastnic  aäj,  elende  erhärmiieh  111,49. 
maldir  8.  m.  Sehdten,  Sehmähen  II,  54. 
maldit  #.  m.  Tadel  I,  42. 
man  adj.  maneher  II,  8,  10,  18,  20,  28, 

30.  38,  40,  48,  50,  55,  57. 
Maioelha  n.  pr.  MareeiOe  II,  34. 
marrit  o^;.  erbännUeh  I,  13. 
mentir  v.  intr,  lügen  I,  44*,    III,  8,  51. 
meroe,  meroei  8.  f.  Qnade  UI,  13;  IV,  35. 
meimar  v.  tr.  vermindern  I,  31. 
meseongier  a4i>  lügnerieeh  II,  12. 
metre  v,   tr.  eetßen,  anwenden  II,   3; 

m.  3,  33;  IV,  6,22,  31. 
mielhs  adv,  eher  UI,  36. 
mielliB  «.  ffk  BeeU  JH,  46. 
Monpealier  n.  pr.  Montpellier  III,  26. 
mover  v.  tr»  fortnehmen  UI,  40. 
rnnda  «./•  Kleid  II,*26. 
mur  8.  m.  Mauer  I,  40;  IV,  4. 

N. 

nafrar  v.  tr,  verwunden  IV,  5. 
natwal  adi-  natürlich  II,  43. 
negü  a4i'  pron.  irgend  einer  IV,  30. 
ni  eop»  und  nicht,  noch;  im  verneinten 

SatMe:  und  I,  1,   2,   27,   43;   U,  33; 

m,  4,  12,  27,  35,  52;  IV,  14,  40. 
no,  non  adv.  nicht. 

nom  8.  m.  Name  I,  18;  HI,  36;  IV,  10. 
lumchaler  e.  m.  Nichtachtung  III,  32. 
nondever  e,  m.  üngebührlichkeit  III,  47. 
Nonnan  n.  pr.  Normane  I,  16. 
NormandJa  n.  pr.  Normandie  III,  21. 


nnlh  adi.  pron.  kein  III,  23;  IV,  24. 
nnalhos  8.  m.  Taugenichte  I,  7. 

O. 

0  pron.  pere.  ee  II,  23. 

o  cop.  oder  IV,  32. 

offici  8.  m.  Amt;  offici  de  sag  Hand' 

werk  dee  Bluteehröpfere  (?)rv,  24. 
ome  8.  m.  Menech  I,  41;  lU,  2,  12. 
om  pron.  man  III,  40;  IV,  8,  21,  29. 
Gom  V.  tr.  ehren  IV,  41. 
ops  8.  m.  Bedürfnie,  Intereeee  III,  42. 
ont  adv.  wodurch  IV,  8. 
ort  8.  m.  Garten  IV,  3. 
ovelha  8.  f.  (weihl.)  Schaf  II,  32. 


pabalho  8.  f.  Zett  I,  39. 

pages  8.  m.  Bauer  III,  36. 

paire  8.  m.  Vater  1,  25. 

pal  8.  m.  Pfahl,  Stock  II,  35. 

parer  v.intr.  echeinen  I,  14;  III,  6,  45; 
IV,  25;  Eindruck  machen  II,  54. 

parlier  ttdj.  geechwätsig  U,  14. 

part  s.  /.  SeiU  III.  43. 

partir  v.  tr.  teilen  lU,  44,  46. 

patz  8.  f.  Friede  III,  15,  30,  31,  34, 35; 
IV,  7. 

paubre  a^i*  arm  I,  8. 

pauc  adj.  wenig,  gering  I,  11;  III.  4, 
39,  40. 

paupreira  8.  f.  Armut  II,  17. 

pelha  8.  f.  Lumpen  II,  31. 

pem»  17.  tr.  nehmen,  faeeen,  ergreifen 
I,  20;  m,  17,  19,  20,  43,  48;  IV.  35; 
er2etVienI,24;III,  27;pemeeoanaIeuda 
etne  Steuer  erheben  HI,  25;  volontatz 
m'es  preza  ich  habe  Luet  zu  III,  1. 

per  praep.  durch  I,  11 ;  U,  51 ;  III,  11, 
35;  IV.  1, 10, 29;  wegen,  um  —  willen 
I,  44;  II,  21,  36,  41;  per  que  warum, 
weehdlb  II,  26;  IV,  19;  per  tan  no 
dennoch  nicht  UI,  47. 

perd6  8.  m.;  en  plas  perdos  ohne  üm- 
etände  I.  15. 

perdre  v.  tr.  verlieren  III,  21.  37,  39. 

pero  adv,  trotzdem  II,  23;  III,  6. 
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pesaar  t;.  tr.  denken  III,  51. 

plft  (tdj.  8,  perdö. 

plag  «.  m.  Streit,  Handel  IV,  22. 

plazer  v.intr.  gefallen  l,  12;  II,  46,47; 

m.  7. 
plazer  e.  m,  Gefällen  1,  27;  in,  8. 
plaideiar  v.  tr,  bestreiten  IV,  37. 
plevit  a€(y.  verMndet  I,  37. 
poder   V.  inir.  können  1,  26;   III,  40; 

IV,  41. 
poder  «.  m.  Macht  III,  31. 
poderofi  od;,  maehtig  I,  8. 
portal  «.  m.  2Vir,  Tor  II,  10,  20,  30, 40, 

50.  57. 
postat  8,  f.  Falieade  IV,  6. 
poBtat  (=:  poestat)  s.f.  Machthaber  IV,  39. 
prat  «.  m.  Wiese  IV,  1. 
pregar  «•  tr.  bitten  I,  9. 
pretz   8.  m.  TTert,    IVic^i^t^ibeti   I,    11; 

m,  38;  IV,  37;  Euhm  I,  30;  IV,  35. 
piezar  v.  tr,  schätzen  III,  23. 
pro  adj.  genug  IV,  37;  tener  pro  a  fiötefit 

IV,  13. 
pro  adj.  tüchtig,  trefflich  I,  43. 
pueis,  pug,  ^poB  (ulv,  darauf ,  dann  I,  30; 

conj.  da  III,  25,  29. 
pus,  plus  adv.  mehr  II,  31 ;  IV,  30. 

quan,  quant  eanj.  wenn,  als  II,  41 ;  III,  5, 
17,  32,  33;  IV,  1,  12,  18,  24. 

quar  part.  denn,  weil,  dass  I,  10,  12, 19, 
32;  n,  4,  6,  13,  24,  46;  III,  3,  14, 
34,  39,  40,  48;  IV,  11,  26,  36,  41. 

que  pron,  rd.  welcher. 

que  cof^,  dass,  sodass,  denn 

qui  pron,  rel;  qui  que  wer  auch  immer 
I,  20. 

quascü  pron.  adj.  jeder  IV,  31. 

quom  adv.  wie  III,  20. 

B. 

rabia  s.  f.  Wut  IV,  32. 

Baimon  Guilhem  n.  pr.  Raimund  Wil- 
helm^ Name  des  von  Petrus  III,  ge- 
töteten Barons  IV,  13. 

Bainier  n.  pr.,  Name  des  von  Bemard 
verspotteten  Jogiars  11,^2. 


rauba  s.  f.  Kleidungsstück  II,  21. 
razd  s.  f.  Grund;  per  lazo  mü  Beeht 

IV,  10. 
rei  s.m.KÖnis\l,9,  15, 17,  31,  37;  111,9, 

14,  20,  21,  41,  42;  IV,  23,  Sa  41. 
renda  s.  /•  Einkommen  I,  33. 
reprendie  v.  tr,  tadeln  I.  4. 
reptar  v.  tr,  tadeln  DI,  44. 
res  8.  f.  Sache;  sol  res  no  nicht  dmmal 

I,  22. 
resaebre  v,  tr.  erhalten  II,  10,    20,  30, 

40,  50,  57. 
ressemblar  v,  intr.  ähneln  (a)  II,  6. 
retener  v.  tr.  grat  Dank  erhalten  I,  2. 
retraire  v.  tr,  gurückgewinnen  III,  28. 
ric  adj.  reich,  mächtig  I,  3,  41 ;  III,  2, 

37,  49. 
riquesca  s.  f,  Reichtum,  Vornehmheit  II,  7. 
ronipre  v.  tr.  zerreissen  II,  21. 

S. 

aaber  v.  tr,  wissen  III,  2,  16,  49. 

saber  s.  m.  Wissen  I,  3. 

sag^.  m.Blutschröpfeni'f)  IV,  20,24,25,2a 

sai  adv,  hier  I,  24. 

Sarrazf  Sarazene  I,  23. 

selhjpron.  dem.  derjenige  III,  10 ;  IV,  1 5, 21. 

sen  8.  m.  Sinn,  Verstand  II,  43. 

senhal  s,  m.  Lanze  II,  25. 

Senher  (Nostre)  s,  m.  Christus  III,  16; 

senher  Herr  HI,  31. 

ses  praep,  ohne  I,  17. 

si  conj., wenn  I,  36,  39,  43;   III,  8,  49; 

IV,  28;  wenn  auch  n,  16. 
sitot  conj,  wenn  auch  III,  6. 
sirventes  *.  m.Sirventes  I,  7;  III,  1,  4 

IV,  34. 
sirventesca  s,  /.  Sirventes  II,  1. 
80i)fOH.(Iem.(l««<II,44;III,48;  rv,37,42. 
sobirA  s.  m.  Hochgestellter  IV,  27. 
sol  adj.  allein  I,  22;  UI,  30. 
soler  V,  intr.  pflegen  I,  34. 
suffren  adj.  (part,)  geduldig  IV,  30. 
Suiia  fi.  Pr,  Syrien  III,  14. 


tal  adj. 
talhar  v. 


T. 

solcher  IV,  8. 

,  tr.  abschneiden  IV,  3. 
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tan  adv.  so^  so  sehr  1,  13,  21,44;  11,4; 
III,  24;  IV,  40;  *ot;ieIII,53;  per  tan 
no  dennoch  niehi  III,  47. 
tanher  v.  inir.  sich  ßiemen  11,  44. 
temer  v.  tr.  fürcMen  I,  11,  44;   temsut 

part.  g^rehUi  II,  24. 
tempe  s.  m.  ZeU;  nulh  tempe  no  niemals 

III,  23. 
tenda*./.  ÄOil,  39;  IV,  2. 
tener  v.  tr.  hdUen  I,  34;  HI,  18;   inne 
haben  III,  15 ;  tener  pro  nüisen  IV,  13; 
tener  per  halten  für  IV,  29;  ee  tener 
sieh  benehmen  III,  24;  IV,  32. 
tenez6  s.  f.  Besitsung  I,  31. 
terra  s.  f.  Land  I,  20;  III.  11. 
ToloML  n.  pr.  Toulouse  I.  33. 
tojre  V.  tr,  nehmen  I,  15;  III,  26. 
tor  s.  f.  Turm,  jd.Burg  I,  40. 
tomar  v.  tr.  wenden,  kehren,   tomar  a 

nonchaler  missachten  III,  32. 
tomes  adj.  tourisch  III,  25. 
Tora  n.  pr.  Tours  I,  16. 
tot  pron.  adi.   ganz,  jeder  II,   2,  51; 
m,  18,  37;   IV,  15.  21,  27,  29,38; 
alles  IV,  9 ;  del  tot  ganzundgar  III,  15. 
tndre  c.  initr.  zielen  IV,  4. 
trap  s.  m.  Zelt  IV,  2. 
tregna  s.  /.  WaffenetiOsiand  IV,  8,  13, 

15,  17,  21,  40,  42. 
trencar  v.  tr.  brechen  IV,  17,  40,  42. 
treeca  s.  f.  Tanz  II,  4. 
triar  t;.  tr.  auswählen  III,  46. 
trichaina  s.  f.  Betrügerei  11,  47. 
tro  coy^'.  bis  I,  25,  28. 
trompa  s,  /.  Hom  IV,  5. 
trop  ado.  zu  viel  I,  11;  sehr,  viel  1, 19, 
26;  III,  40;  viel  beim  Komp..  II,  25. 


IJ. 

nn,  una  art.  II,  1,  35,  36;  III,  1,  9,  17. 

V. 

vft  adj.  hrafüos  IV,  29. 

valer  v.  intr.  wert  sein,  nützen  I,  26; 

n,  23;  III,  4. 
valor  *.  /.  Tüchügkeü  IH,  33;  IV,  36. 
vas  praep.  nac?i,  gegen  I,  24. 
vendre  v.tr. verkaufen;  car  vendre  Wtter. 

Bache  nehmen  I,  23,  25. 
venjar  v.  rfl.  sich  rächen  (de)  III,  27. 
venzer  v.  tr.  besiegen  III,  18. 
ver  *.  m.  Wahrheit  III,  7. 
vergier  s.  m.  Garten  IV,  1. 
vergonha  s.  /.  Scham  III,  17,  19. 
vergonhal  adj.  schändlieh  11,  8,  18,  28, 

38,  48,  55. 
vermelli  a4i*  rot  II,  36. 
vemassal  adi-  niedrig  II,  45. 
vescomte  s.  m.  Yizgraf  IV,  33,  38. 
vezer   v.   tr.  sehen  I,  39,  43;    HI,  24; 

IV,  1,  2,  3,  4. 
via«./.  TFep;  per  totavia/artmmer  11,51. 
vil  adj.  gemein  I,  5. 
vilÄ  s.  m.  Bauer,  gemeiner  Mann  IV,  26. 
vilania  s.  f.  Gemeinheit  III,  45. 
vinha  s.  /.  Weinberg  IV,  3. 
volontiere  adü.  gern  III,  50. 
voler  V.  tr.  woUen  I,  1,  6, 19,  32 ;  111,42, 

44,  48,  52;  IV.  35,  37. 
volontat  s.  f.  WtOe,  Lust  III,  1;  a  vo- 

lontat  willkürlich  IV,  42. 
vostre  pron.  poss.  euer. 


Das  hebräisch-altfranzösische  Glossar  der  Leipziger 
Universitäts-Biblioihek  [Ms.  102]. 

Von 
Arnold  Aren. 


1.  Gesekiekte  der  Handsekrift. 

Die  erste  öffentliche  Erwähnung  der  Handschrift,  die  den  Gregenstand 
vorliegender  Arbeit  bildet,  findet  sich  in  dem  von  Feiler^)  herausgegebenen 
Katalog  der  zu  seiner  Zeit  auf  der  Leipziger  Universitäts-Bibliothek  befind- 
lichen Manuskripte  und  lautet: 

In  Repositorio  Theolog.  XIV.  Serie  I  in  fol. 

18.  Glossarium  vocum  difficiliorum  in  universis  Bibliis  Grallico  Rabbtnico- 
Germanicum,    literis  Hebraicis  exaratum. 

ö-^aipn  .^DO  seu  ■^?Tti7aipn  ^do  «). 

Liber  Simsonius,  seu  Opus  possessorum,  nunquam,  quod  sciamus,  editom. 
(Libri  autor  est  Rabbi  Simson  punctator  h.  e.  Griticus  saoer.  Librarius, 
Simsone  laudato,  dicit  hoc  opus  esse  Synopsin  Criticorum  et  Gram- 
maticorum,  quales  sint  Jehuda  B  K. ')  David  cognomento  Chuig,  Jona 
Aben  Ganach,  autor  libri  Jehud,  Aben-Esra,  Josephus  et  Jacobus  Kimchü, 
Schemuel  Hanna^d,  Mosche  Haccohen  Hispanus,  alii:  ob  tot  itaq;  et  tanta 
nomina,  quibus  debetur  hie  liber,    dictus  est  librario  Liber  possessorum.) 

Die  Angaben,  die  Feller  hier  über  unsere  Handschrift  macht,  sind,  ab- 
gesehen von  dem  in  der  Überschrift  Bemerkten,  ohne  Ausnahme  Mach. 
Weder  ist  der  Titel  des  Werks  Opus  oder  Liber  possessorum,  noch  ist  der 
Kodex  eine  Synopsis  Criticorum  et  Grammaticorum ;  ein  Verfesser  Simsen 
wird  niigends  namhaft  gemacht,  und  endlich  findet  sich  eine  Bemerkung  des 


1)  Joachim  Feller,  Gatalogus  Godicum  Bibliothecae  Paulinae,  Leipzig  1686, 
8.  215  f.  Hier  zum  erstenmal  wieder  abgedruckt.  F.  (1628^91)  war  bekanntlick 
Prof.  der  Poesie  und  Bibliothekar  der  Akademie  in  Leipzig.  S.  Hoeffer,  Bibliogr. 
gtaörale  XVII,  Paris  1865,  Sp.  305. 

2)  So  bei  Feller,  Das  DageS  im  ersten  tD  fehlt,  unter  dem  3  steht  Sere. 
8)  Wohl  statt  B.  R.  =  Ben  Rabbi.    Feller  las  K  statt  R  in  dem  nnten  er- 
wähnten Briefe.    Ober  Chiug  (Chajjag)  s.  a.  A.  27  S.  838. 
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librarius,  des  Schmbers,  soweit  ersichdich^  in  dem  Manuskript  überhaupt 
nicht.  Die  iirtümliche  Notiz  des  Leipziger  Bibliographen  erhält  aber  ihre 
AufUarang  durch  dnen  Brief,  den  ein  Kollege  Fellers,  M.  Chr.  Wagner^), 
dem  mit  d»r  Abfassung  und  Zusammenstellung  seines  Verzeichnisses  beschäf- 
tigton Bibliotheksdiiektor  im  Jahre  1685  schrieb^  und  der  wohlerhalten  auf 
der  Innenseite  des  hinteren*)  Deckels  der  Handschrift  102*  der  Leipziger 
Umversitäts-Bibliothek  eingeklebt  ist  In  diesem  E  Mus6o,  XIV  Gal.  Julii, 
A.OJK.  oic  IOC  Lxxxv  datierten  Schreiben  gibt  Wagner  dem  auf  hebräi- 
schem Grebiete  wohl  nicht  besonders  bewanderten  Feller  erbetene  Auskunft 
über  zwei  hebräische  Handschriften,  die  sich  damals  im  Besitz  der  Leip- 
ziger Bibliothek  befanden,  über  unser  Glossar,  jetzt  Ms.  102,  und  über  em 
hebräisch-grammatisches  Werk,  jetzt  Ms.  102^  Auf  dies  letztere  treffen  nun 
jene  Angaben  zu,  die  wir  bei  Feller  fanden.  Bd  flüchtiger  Durchsicht  des 
Wagnerschen  Schreibens  hat  der  mit  der  Abfassung  seines  Katalogs  be- 
schäftigte Feller  offenbar  vollständig  übersehen,  dass  der  Brief  von  zwei 
ganz  verschiedenen  Handschriften  handelt,  hat  das  semer  Meinung  nach 
Wichtigste  aus  dem  Schrdben  Wagners  fast  wörtlich  entnommen  und  es  in 
der  oben  wiedergegebenen  Notiz  zusammenge&sst. 

Der  erste,  unser  Glossar  behandelnde  Teil  des  Wagnerschen  Briefes  % 
der  somit  die  älteste  bekannte  Erwähnung  der  Handschrift  ent- 
hält, lautet: 

Exoellentissimo  Fellero,  P.  P.  Lipdensi,  Bibliothecae  Academiae 
praefecto  SP.D. 
M.  Christ.  Wagnerus. 

Fidem  meam  liberare  aggredior,  qua  de  Titulis  duorum  Codicum 
MSO''^™  Hebralcorum  (quorum  xti^aei  Bibliotheca  Tuae  Curae  credita 
superbit,)  certiorem  Te  reddere,  in  me  recepi.  Grass iori  Volumine 

ezhibetur  Glossarium  Vocum  difficiliorwm  universorum  Bibliamm 
Gallico-Rabbinico-Germanicum.  Jungit  illud  Hebraeae  Voci  Synony- 
mum  OaUicuin,  saepiuscule  obsoletum  et  vel  ipsis  in  Grallia  natis  non  in- 
telligtbile.  Excipit  hoc  (spatio  exiguo  interjecto)  locus  parallelus  Biblicus,  ubi 
eodem  sensu  vox  illa  dvav6i]tog  reperitur.  Sequitur  in  eftdem  lineä  Sjno- 
nymum  Rabbinicum  brevisve  in  vocem  commentariolus.  Quae,  palli- 

diori  atramento  conqiicua,  marginem  occupant,    Glossemata  Oermanica^  an 


4)  Wohl  identisch  mit  Christian  Wagner,  der  1663  in  Leipzig  geb.,  seit 
1685  Assessor  der  philos.  Fakultät  and  Sonnabendsprediger  war.  Er  schrieb  ver- 
schiedene theologische  Werke  nnd  starb  1693  in  Leipzig.  S.  Jöoher,  Allg.  Ge- 
lehrten-Lexikon IV,  Leipzig  1751,  Sp.  1771. 

5)  D.  b.  des  bei  aofgeschlagenem  Bache  links  befindlicheo. 

6)  Soviel  mir  bekannt,  hier  zam  erstenmal  veröffentlicht 
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ejusdem  cum  Gallioo-Rabbinicis  antiquitatis  sint»  dubius  haereo.  Fronte  Libri 
oleö  foedatÄ,  Autoris  nomen  illi  forte  an  inscriptum,  divinare  despero. 
Spem  tarnen  non  levem  ooncipio,  fore,  ut  multi  Raschii  Loci  Grallid,  in 
scitia  Venetorum  et  Bdsileentium  tjpographorum  misere  depravati,  integri- 
tati  suae  beneficio  Glossarii  restitui  queant;  quo  nomine  Pbilologis  acoeptissi- 
mum  fore  nullus  dubito. 

Es  folgt  eine  ausführliche  Beschreibung  des  andern  Manuskriptes,  auf 
der  die  erwähnten  Angaben  Fellers  beruhen.  —  Ob  der  Ausdruck  xt^ifK 
im  ersten  Satz  des  Schreibens  darauf  deutet,  dass  die  beiden  Handschriften 
damals  erst  vor  kurzem  in  den  Besitz  der  Bibliothek  gelangt  seien,  mu^ 
dahingestellt  bleiben. 

In  neuerer  Zeit  hat  zuerst  wieder  Delitzsch  auf  unsere  Handschrift 
aufmerksam  gemacht,  der  sie  im  „Jessurun''  '')  wiederholt  erwähnt  und  ibr 
im  „Orient"^)  einen  besonderen  Aufsatz  widmet.  Er  beschreibt  die  Hand- 
schrift unter  dem  Titel  Glossarium  perpetuum  in  V.T.  hebraeo-gallico-germani- 
cum*),  behandelt  ausführlich  die  ihr  zugrunde  liegenden  Quellen,  äussert 
Vermutungen  über  Entstehungszeit  und  -Ort  sowie  über  den  Verfasser  und 
druckt  einzelne  kurze  Stellen  aus  der  Handschrift  ab  ^^).  Er  hat  offenbar 
weder  Fellers  Notiz  noch  Wagners  Brief  gekannt;  er  würde  sonst»  da  er  im 
„Jessurun''  beide  Handschriften  mehrfach  nennt  und  sie  im  „Orient"  mit 
Rücksicht  auf  ihre  Verfasser  in  nahe  Beziehung  bringen  will  ^^),  kaum  ver- 
säumt haben,  eine  Erwähnung  bezw.  Berichtigung  jener  alten  Angaben  vor- 
zimehmen. 

Auf  Delitzsch  gestützt  und  ihn  teilweise  kritisierend  hat  Darmesteter  ^') 
in  der  „Romania"  unser  Glossar  im  Zusammenhang  mit  einer  Reihe  ähn- 
licher Werke  besprochen.  Da  er  die  Handschrift  selbst  nicht  gesehen  hat 
und  seine  Kenntnis  von  derselben  aus  den  spärlichen  Angaben  von  De- 
litzsch schöpft^  bieten  seine  Ausführungen  wenig  Bemerkenswertes.  Im 
gleichen  Jahre  wie  Darmesteter  hat  Neubauer  ^^)  gelegentlich  einer  Veröffent- 
lichung von  hebräisch-altfranzösischen  Glossen  unsere  Handschrift  kurz  er- 
wähnt In  unmittelbarem  Anschluss  an  diesen  Neubauerschen  Aufsatz  hat 
endlich  Böhmer  ^*)  zum  ersten  Male  eine  Reihe  altfranzösischer  Glossen  aus 


7)  Grimma  1838,  S.  15  n.  1  und  öfter,  s.  Des.  S.  241  f.,  248  f.,  251  £ 

8)  Leipzig  1844,  Literaturblatt,  Sp.  294  ff. 

9)  JesB.  S.  241  f.,  Orient  a.  a.  0. 

10)  JesB.  S.  248  f.,  251  f. 

11)  Orient,  Sp.  299  ff„  8.  u.  S.  20  u.  21. 

12)  Romania  I  1872,  S.  171f.,  175f. 

13)  Roman.  Studien  I  1871,  S.  164. 

14)  Ib.  S.  213ff.;  vgl.  dazu  die  scharfe  Kritik  von  6.  Paris  und  Darmesteter, 
Somania  I,  S.  394;  s.  u.  S.  850  A.  75. 
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unserer  Handschrift  —  im  ganzen  142,  davon  126  aus  dem  Anfang  des 
Psalters  (Ps.  I — VII)  —  mit  beigefügter  Transkription  und  lateinischer 
Übersetzung  sowie  einer  kurzen  erläuternden  Abhandlung  herausgegeben. 
Böhmer  scheint  Delitzsch  nicht  gekannt  zu  haben^  hat  ihn  jedenfalls  nicht 
benutzt. 

2.  Besehreibang  der  Handschrift. 

Der  Kodex  Ms.  102  der  Leipziger  Universitats-Bibliothek  zahlt  in 
seinem  jetzigen  Zustande  232  Blätter,  die  eine  Grösse  von  32  :  25  cm 
haben  *^),  Je  4  Doppelblätter  sind  zu  einer  Lage  zusammengefasst,  deren 
die  Handschrift  somit  29  enthält.  Auf  dem  letzten  Blatt  einer  jeden  Lage 
finden  sieh  links  unten  von  Verzierungen  umgeben  Wortkiistoden.  Die 
Zeichnungen  sind  beim  Einbinden  vielfach  verstümmelt  worden.  In  jüngerer 
Zeit  sind  die  Lagen  mit  den  Buchstaben  des  lateinischen  Alphabets  be- 
zeichnet worden.  Die  Buchstaben  stehen  auf  dem  Kopfe  und  zählen  die 
Lagen  erstens  von  hinten  nach  vom  auf  dem  ersten  Blatte  einer  jeden  Lage 
rechts  oben,  zweitens  von  vom  nach  hinten  rechts  unten  auf  der  Seite.  Die 
Paginiemng  der  einzelnen  Blätter  mit  Bleistift  links  oben  stammt  ebenfalls 
aus  neuerer  Zeit.  Auf  jeder  Seite  sind  in  gleichmässigen  Abständen  33 
Horizontallinien  gezogen,  an  denen  die  Schrift  hängt.  Durch  acht  Vertikal- 
linien werden  ferner  auf  jeder  Seite  7  verschieden  breite  Kolumnen  ge- 
bildet, die  zur  Aufnahme  1.  eventueller  Majuskeln,  2.  des  hebräischen 
Stichworts,  3.  der  französischen  Glosse,  4.  des  Wörtchens  'tsd  statt  to5  (= 
„wie^  zur  Einführung  einer  Parallelstelle),  5.  der  biblischen  Parallelstelle, 
6. der  Abbreviatur  -ob  oder  b',  Abkürzung  von  ymb  (eig.  =  : Sprache,  Ausdrack, 
bedeutet  „so  viel  als",  zur  Einfühmng  eines  hebr.  Synonymen),  7.  des  Synonymen 
bestimmt  sind  ^*).  Innen  und  aussen,  oben  und  unten  ist  ein  sehr  breiter  Rand 
gelassen,  der  vor  dem  Einbinden  noch  grösser  gewesen  sein  muss.  Die  Breite 
des  äusseren  Randes  benutzte  nachmals  ein  deutscher  Jude,  um  das  Manu- 
skript durch  Hinzufügung  deutscher  Glossen  zu  den  hebräischen  Stich- 
wörtem  zu  bereichem.  Daher  der  von  Wagner  (Feller)  und  Delitzsch  dem 
Manuskript  gegebenen  Titel:  Glossarium  Hebraeo-Gallico-Germanicum. 

Die  Handschrift  ist  gut  erhalten.  Das  erste  Blatt  ist  stark  gebräunt 
und  am  Rande   zerfetzt,   wodurch    die  Lesbarkeit   der  Schrift   etwas   beein- 


15)  Von  fol.  223  ist  nnten  ein  Stttck  von  4  cm  Breite  weggeschDitteii,  das 
aber,  wie  aus  der  Anordnung  des  Textes  hervorgeht,  schon  znr  Zeit  der  Nieder- 
schrift fi^lte. 

16)  In  einzelnen  Teilen  der  Handschrift  ist  die  Anordnung  etwas  anders. 
So  fehlt  im  Bach  Hieb  meist  6  und  7.  Dafür  findet  sich  hier  ein  aasfÜhrMcher 
Kommentar,  der  mit  kleineren  Bachstaben  geschrieben  ist  und  fQr  den  beson- 
dere Horizontallinien  (ca.  45  auf  der  Seite)  gezogen  sind. 
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tr&chtigt  wird.  Auch  auf  der  letzten  Seite  sind  vide  Wörter  nur  schwer  n 
entziffern  ^'').  Der  Bchluss  der  Handschrift  und  damit  vermutlich  Nachricht 
über  Titel,  Schreiber,  Verfasser  des  Werkes  sowie  Zeit  und  Ort  aeiner  Bot- 
stehung  ist  verloren  gegangen.  Der  Text  bricht  ganz  unvermittelt  bei  der 
Erklärung  des  Wortes  ynn  Byssus  (Esther  8|,)  ab.  Doch  können  die 
fehlenden  Glossen  nicht  viel  mehr  ab  eine  halbe  Seite  an  Baum  ein- 
genommen haben  ^%  Das  Manuskript  war  vermutlich  schon  1585  in  dem 
jetzigen  unvollständigen  Zustande;  jedenfalls  musste  auch  Wagner  schcm  aof 
die  Ermittlung  des  Verfassers  verzichten  (s.  oben  S.  3).  —  Das  Glossar 
ist  mit  Einschluss  der  altfranzöeischen  Glossen  in  hebräischer  Quadratscfarift 
geschrieben.  Die  Glossen  sind  regelmässig  punktiert^  oft  sind  audi  die 
hebräischen  Stichwörter  mit  einer  freilich  meist  fehlerhaften  Panktatkn  ver 
sehen.  Die  Schrift  beginnt  nach  alter  Weise  auf  dem  verao  des  ersteo 
Blattes.  Sie  ist,  vor  allem  in  der  Mitte  der  Handschrift,  mit  groeaer  Koirekt> 
heit  und  Sauberkmt  ausgeführt  Auch  die  Cbersichtüchkeit  der  Anoid- 
nung  des  Textes  ist  in  der  Mitte  am  grossten  und  sticht  vom  Anfang  mid 
vom  Ende  der  Hs.  sehr  vorteilhaft  ab.  Es  schdnt,  dass  der  Schreiber  zum 
Beginn  der  Arbeit  den  richtigen  Blick  für  die  zweckmässige  Anordnung  dn 
Textes  noch  nicht  hatte  und  dass  ihn  gegen  das  Ende  hin  die  Geduld  zur 
Befolgung  der  bisher  beobachteten  Begeln  verliess. 

Freie  Blätter  finden  sich  nicht,  nur  foL  88b  ist  am  Schluase  von  E»- 
chiel  ein  grösserer  Baum,  etwa  ein  Drittel  der  Seite,  freigelasaen.  Späten 
Zusätze  von  der  Hand  des  Schrdbers  hat  man  z.  B.  foL  79a,  80»,  82a,  b 
und  sonst  Im  ganzen  sind  Besserungen  selten.  Zu  den  Büchern  der  Könige 
und  Jeremia  (foL  59a — 77a)  findet  man  ausserdem  zahlreiche  hebcaisdie 
Bemerkungen  von  einer  andern  Hand,  die  in  dem  jüngeren  Schriftduktos 
und  der  helleren  Tinten&rbe  mit  der  des  deutschen  Glossatros  übereinstimmt, 
mit  dieser  aber  nicht  identisch  zu  sein  scheint  Der  deutsche  Glossator  fand, 
wie  aus  der  Anordnung  seiner  Glossen  hervorgeht,  die  Zusätze  dieser  Hand 
schon  vor.  Derselben  Hand  verdanken  wir  auch  die  Zeichnungen  foL  73h, 
74a,  75b  unten.  —  Die  Notizen  auf  dem  recto'  des  ersten  Blattes,  die  viel- 
leicht Auf  Schlüsse  über  Schicksale  und^Besitzer  derHs.  entinelten,  vermochto 
schon;  Wagner  (s.  o.)  nicht  mehr  zu  entziffern.  Der  Hs.  ist  nachtcä^idi 
vorn  und  hinten  je  ein  Blatt  Papier  angeklebt  worden«  Auf  dem  verao  des 
vorderen  Blattes  hat  Abicht^*)  im  Jahre  1716  eine  Vermutung  über  denVer 

17)  Anfang  and  Ende  der  Handschrift  s.  am  Schioase. 

18)  Die  Angabe  von  Delitzsch,  Jess.  S.  242:  desinente  eodice  In  Meglla 
£«ter,  cains  major  pars  intercidit,  bedarf  daher  der  BerichtIgaDg. 

19)  J.  G.  Abicht  (1B72— 1740),  Unlv.-Prof.  und  Pastor  in  Wittesbeig,  war 
literarisch  sehr  frachtbar;  s.  Hoeffer,  Bibl.  gönörale  I,  Paris  1862,  8p.  121; 
8.  aach  u.  S.  847, 
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fasser  des  Manuskriptes  geäussert  —  Der  Hokdeckel  mit  Ledeirücken  zeigt 
Spuren  von  Schliessen. 

S.  InhAlts&benieht 

Die  Handschrift  bietet  uns  ein  Glossar  zu  samtlichen  Büchern  des 
Alten  Testaments.  8iß  enthalt  zu  jedem  schwierigeren  Worte  des  hebräischen 
Bibeltextes,  an  den  dich  die  Reihenfolge  der  Glossen  eng  anschliesst,  eine 
altfranzösische  Übersetzung,  in  der  Regel  auch  eine  Parallelstelle  aus  der 
Bibel,  zur  näheren  Erläuterung  viel&ch  noch  ein  späthebräisches  Synonymon 
sowie  einen  kürzeren  oder  längeren  hebräischen  Kommentar.  Jedes  auf  diese 
Weise  erklärte  Wort  nimmt  im  allgemeinen  eine  Zeile  ein.  Doch  sind,  wo 
der  Raum  es  erlaubte^  so  besonders  in  den  wenig  Erläuterungen  enthalten- 
den fünf  Büchern  Mosis,  mehrere  Glossen  in  einer  Reihe  vereinigt,  so  dass 
im  Ms.  die  durchschnittliche  Zahl  der  Glossen  auf  der  Seite  etwa  40  beträgt 
Der  ganze  Kodex  dürfte  demgemäss  ungefähr  18000  Glossen  enthalten'^). 
Die  einzelnen  Bücher  des  Alten  Testaments  sind  recht  ungleichmässig  be- 
handelt Den  poetischen  Büchern  widmet  der  Verfasser  eine  weit  eingehen- 
dere Glossierung  als  den  historischen,  und  unter  den  ersteren  erfreuen  sich 
wieder  einzelne  der  Hagiographen  wie  Hieb  und  Hohes  Lied  einer  be- 
sonders intensiven  Bearbeitung.  So  räumt  unser  Manuskript  dem  Buche 
Hieb,  das  in  der  hebr.  Bibel  von  Lettens,  die  zum  Vergleich  herangezogen 
sei,  36  Seiten  einnimmt,  60  Seiten,  der  Chronik  dagegen,  bei  Lettens  110 
Seiten,  also  dreimal  so  viel,  nur  8  Seiten  ein.  Die  6  Seiten  Bibeltext  des 
Hohen  Liedes  werden  auf  10  Seiten  des  Manuskriptes  behandelt,  während 
die  42  Seiten  Bibeltext  des  Esra-Nehemia  sich  mit  7  Seiten  begnügen 
müssen.  Auch  die  herkömmliche  BeUebtheit  des  Jesaia  gegenüber  Jeremia 
und  Ezechiel  verleugnet  sich  nicht,  wenn  Jesaia,  bei  Lettens  75  Seiten,  sich 
über  50  Seiten  der  Handschrift  erstreckt,  während  Jeremia  und  Ezechiel,  bei 
Letteris  178  Seiten,  im  Manuskript  zusammen  nur  43  Seiten  erhalten.  —  Diese 
ungleiche  Behandlung  hat  ihren  Grund  teils  in  dem  reicheren  Vokabelschatze 
der  poetischen  Bücher  und  der  grössei'en  Schwierigkeit,  die  sie  naturgemäss 
dem  Verständnisse  darbieten,  teils  beruht  sie  auf  einer  willkürlichen  Bevor- 
zugung einzelner  Bücher,  die  sich  z.  B.  in  der  dem  Geschmack  des  Mittel- 
alters entsprechenden  eingehenden  Erörterung  über  die  Steine  des  hohen- 
priesterlichen Brustschildes  zu  Exodus  28  (Ms.  fol.  23a— 24a)  oder  in  dem 
ausgedehnten  Kommentar,  der  dem  Buche  Hiob  beigegeben  ist,  deutlich 
zeigt  (s.  o.  S.  4  A.  16). 


20)  Böhmers  Zahl   von   8000  Glossen,   a.  a.  0.  S.  213,  ist  danach  viel  zu 
niedrig  gegriffen. 
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In  der  Anordnung  der  biblischen  Bücher  folgt  unsere  Handschrift  der 
aschkenasischen  (deutschen),  nicht  der  massoretisch-sephardischen '^)  Praxis. 
So  steht  Jesaia  im  Anschluss  an  das  System  des  Talmud  ^)  hinter  Jeremia 
und  Ezechiel,  eröffnet  der  Psalter  im  Gregensatz  zum  Talmud  die  Reihe  der 
Hagiographen,  stehen  die  fünf  Megilloth  in  der  durch  ihre  liturgische  Ver- 
wendung nahe  gelegten  Reihenfolge :  Hohes  Lied,  Ruth,  Klagelieder,  Eohe- 
leth,  Esther.  Eine  kleine  Abweichung  vom  allgemeinen  aschkenasischea 
Modus  ist  es^  dass  unsere  Handschrift  die  fünf  Megilloth  hinter  die  Chronik 
und  somit  an  den  Schluss  des  Ganzen  stellt  ^%  während  es  sonst  üblich  war, 
diese  fünf  kurzen  Bücher  vor  Daniel  einzuordnen  und  die  Bücher  Daniel, 
Esra-Nehemia,  Chronik  an  das  Ende  zu  stellen. 

Zur  allgemeinen  Übersicht  sei  im  folgenden  die  Anzahl  der  Seiten,  die 
die  biblischen  Bücher  in  unserem  Manuskript  und  die  sie  in  der  hebräischen 
Bibel  von  Lettens  einnehmen,  vergleichsweise  nebeneinander  aufgeführt. 


Seiten  in  der 

Säum  bei 

Handschrift 

Lettens 

Grenesis                   foL 

Ib— 14b 

27 

87 

Exodus                    „ 

—25b 

22 

72 

Leviticus                  „ 

—30b 

10 

51 

Numeri                     „ 

—36a 

11 

72 

Deuteronomium        „ 

—43a 

14 

63 

Josua                       „ 

43b     45a 

4 

45 

Richter                      „ 

—49b 

9 

43 

Samuel                      „ 

—59a 

19 

106 

Könige 

—67a 

16 

111 

Jeremia                     „ 

—77a 

2C 

95 

Ezechiel                    „ 

—88b 

23 

83 

Jesaia                        „ 

89a— 114a 

50 

75 

Kleine  Propheten     „ 

—128a 

28 

68 

Hosea              „ 

114a— 117a 

Joel 

—117b 

Arnos 

118a^ll9b 

Obadja 

—120a 

Jona               „ 

—120b 

Micha             „ 

—122a 

21)  Vgl.  n.  a.Herzog-Haack,  Real-Enzyklopädie  f.  prot.  Theologie  IX,  Leipzig 
1901,  S.756;  Kessler  bei  Strack  und  Zöckler,  Kommentar  zum  AT  VI,  MünefaeB 
1899,  S.  IX. 

22)  Babli,  Baba  bathra  14b. 

23)  Vgl.  jedoch  unten  S.  836. 
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Seiten  in  der 

Seiten  bei 

Handacbrift 

Lettens 

Nahum 

fol. 

122a— 123a 

Habakuk 

>» 

-124b 

Zephanja 

n 

—125a 

Haggai 

w 

—125b 

Sachaija 

»1 

—127a 

Maleachi 

>f 

—128a 

Psalter 

n 

128a— 157b 

59 

94 

Spruche  Salomos 

w 

-167b 

20 

31 

Hiob 

» 

—197b 

60 

36 

Daniel 

>» 

—205b 

16 

27 

EBra-Nehemia 

n 

—209a 

7 

42 

Chronik 

w 

209b— 213a 

8 

110 

Hohes  Lied 

9» 

—218a 

10 

6 

Ruth 

»» 

—219b 

3 

5V, 

Klagelieder 

» 

—225a 

11 

7 

Prediger  Salomo 

99 

—231a 

12 

13 

Esther  (bis 

Kap.  8,5) 

>♦ 

—232b 

3 

11 

Oben  in  der  linken  Ecke  ist  auf  dem  recto  jedes  Blattes  —  wie  es  scheint» 
von  jüngerer  Hand,  wohl  von  der  des  deutschen  Glossators  —  der  Titel  des  jeweils 
auf  derBeite  glossierten  Buches,  in  den  Büchern  Mose  auch  der  des  betr. 
litur^schen  Wochenabschnitts  ang^eben.  Der  Anfang  jedes  Buches  bezw. 
jedes  Wochenabschnitts  ist  im  Text  durch  die  Überschrift  des  Titels,  das 
Ende  durch  .  .  .  nbon  oder  .  .  .  Db«}3  d.  h.  explicit  .  .  .  bezeichnet  Der- 
artige Über-  und  Unterschriften  finden  sich  auch  bei  den  zwölf  kleinen 
Propheten.  Die  Überschrift  fehlt  beim  1.  Buch  Mose  und  beim  Psalter,  wo 
dafür  das  erste  Wort  in  Majuskeln  geschrieben  ist.  Am  Ende  von  Ezechiel 
ist  fol.  88b,  wie  bereits  oben  bemerkt,  etwa  ein  Drittel  der  Seite  frei- 
gelassen. Der  Text  geht  erst  fol.  89a  oben  mit  Jesaia  weiter.  Die  drei 
Bücher  Daniel,  Esra,  Chronik,  die  in  den  aschkenasischen  Bibeln  sonst  am 
Schlüsse  zu  stehen  pfl^Ken,  bei  uns  aber  vor  die  fünf  Megilloth  gestellt 
sind,  zeigen  eine  kiu^e  gereimte  Unterschrift  So  heisst  es  am  Schluss  des 
Buches  Daniel: 

"finty  nsc  t5%  •'a^O'^1  mTÄi  ymtA  'h  nm« 
„Ich   habe   beendet  die  Glossen    des  Buches  Daniel,    Lob   und  Dank 
sei  dem  Gotte  Israek,  Dass  er  mir  sei  zur  Stütze  und  zum  Beistand    Und 
mich  leite  bei  der  Glossierung  des  Buches  Esra.''  Einen  ähnlichen  Vierzeiler 
finden  wur  am  Ende  von  Esra: 
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"»^in  üi'^«  b«b  raxD  'tma  *tdo  a.  -n^b)  tÄ  toV«: 

„Beendet  sind  die  Glossen  des  Buches  Esra,  Lob  sei  dem  furchtbaren, 
ehrfurchtgebietenden  Gotte^  Dass  er  höre  mein  Flehen  aus  den  Hohen  Und 
mich  leite  bei  der  Glossierung  der  Chronik'^ 

Einen  etwas  längeren  Spruch  haben  wir  am  Schluss  der  Chronik: 

"na^'^  rna£3?  o-'r«  T»»bi  td  rprb  ipnan  yro. 
"b3>7a  "pw  a.  mm)  n^wa  'bam  "nay  vphH  •^*'  "ray  a*)bDa  ods  -^ 
"ü*»?»«  bD  -^s-^sD  'ü'^mb  nan»  -jn-Tö  'D'«5aii72  ^b  nnxD  'D-'ttn  -nan  nbon 
„Grepriesen  sei  der,  der  dem  Müden  Ejraft  gibt  Und  dem  OhnmichtigeD 
grosse  Starke  verleiht]  (vgl.  Jes.  4O29);  Wer  unter  euch  seines  Volkes  ist»  Der 
Ewige,  sein  Gott,  ist  mit  ihm,  und  er  ziehe  hinauf  (d.  h.  von  Babel  nach  Palastina; 
vgl  den  letzten  Vers  der  Chronik  II  36,3)  Mit  der  Hülfe  des  hoch  Thronenden. 
Beendet  ist  die  Chronik,  Lob  sei  dem  in  den  Höhen  Wohnenden,  Dass  er 
uns  zum  Erbarmen    mache  In  den  Augen    aller  Völker.'*     Die  Lange   des 
Spruchs    und    der  Mangel    eines    Hinweises    auf    die  Glossierung  weiterer 
Bücher  unterscheiden  ihn    von   den  vorher   angeführten  Unterschriften    und 
scheinen  darauf  hinzudeuten,  dass  ursprünglich  in  Übereinstimmung  mit  dem 
allgemeinen  aschkenasischen  Modiis  die  Bücher  Daniel,    Esra    und  Chronik 
an  letzter  Stelle   standen   und   die  Chronik    so   den  Beschluss    des  Ganzen 
bildete. 

Die  heute  üblichen  Untereinteilungen  der  biblischen  Bücher,  wie  die 
Zweiteilung  der  Bücher  Samuel,  Könige,  Esra-Nehemia,  Chronik  und  die 
Kapitelzahlung,  sind  der  Handschrift  unbekannt  Nur  die  von  altersher  be- 
stehende Einteilung  des  Psalters'^)  in  die    einzelnen  Psalmen    ist   in   einer 


24)  80  statt  bs»,  wie  die  betr.  Bibelstelle  lautet. 

26)  Das  erste  glossierte  Wort  jedes  Psalms  ist  mit  grösserem  Anfimgsbaeh- 
Stäben  geschrieben.  Die  Psalmen  sind  fortlaufend  numeriert.  Bei  dem  alpha- 
betischen Psalm  119  sind  den  betr.  Versen  die  entsprechenden  Bncbataben  am 
Rande  hinzugefügt  —  Die  Einteilung  des  Psalters  in  eine  Zahl  von  146  Paalmen, 
sowie  die  Zählung  der  Psalmen  im  einzelnen,  wie  sie  uns  die  Hs*  bietet,  ist 
sowohl  von  der  bebr.-protestantischen  als  auch  von  der  katholischen  und  der 
rabbinischen  Überlieferung  abweichend.  Im  allgemeinen  schliesst  sieh  unsere  Ha 
zwar  der  bebr.-protestantischen  Zählnngsweise  an.  Doch  trägt  beispielsweise 
der  Ps.  120  der  hebr.-prot  Bibel  in  unserem  Ms.  die  Zahl  118,  die  Paalmen 
129/180  und  148/149  werden  je  in  einen  Ps.  zusammengezogen;  Pa.  160  erhält 
auf  diese  Weise  die  Nummer  146.  Auch  sonst  sind  manche  Ungenauigkeiten 
zu  konstatieren,  indem  in  der  Hs.  einzelne  Nummern  gänzlich  fehlen,  andere 
doppelt  vorhanden  sind.  So  sind  die  Pss.  96/97  in  einen  zusammengezogea, 
Ps.  98  hat  daher  die  Nummern  97,  Ps.  105  die  Nummer  104.  Die  Pss.  106  nad 
107  haben  Überhaupt  keine  Numerierung,  obgleich  sie  grossen  Anfangsbneh- 
Stäben  aufweisen,  und  Ps.  108  hat  wieder  regehreoht  die  Zahl  der  hebr.-prot 
Bibel  108.    Ferner  ist  der  zweite  Teil  des  Ps.  115  von  V.  12  an  inm  folgendei 
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Pe.  geiogeii,  der  k«ne  Pi.  117  eotbilt  keine  Oloeien,  die  Nammem  118  oad 
119  itehen  riobtig  bei  des  betr.  Pm.,  um  dann  bei  den  Ps.  120/21  noch  einmal 
m  fignrieren.  Die  Verbindung  der  Pas.  129/180  nnd  148/149  ist  am  so  auffallen- 
der, als  sie  dnroh  ihre  Obersehrift  und  Einleitung  («Stufengesang"  und  «Hälle- 
li^a*)  deutlich  von  einander  gesondert  erscheinen.  —  Die  falsche  Teilang  von 
Ps.  115/116  ist  dnreh  die  liturgische  Übung  veranlasst,  naeh  der  im  Hallelgebete 
Ps.  115i— II  vom  sweiten  Teil  des  Psalms  getrennt  resitiert  wird.  —  Die  Zäh- 
lung der  Hs.  gestaltet  sich  danach  folgendermassen: 

Bebr.-prol  kath.  rabbinisch  Hs. 


Ps. 


9& 

94 

93 

95 

96 

96 

94 

}n 

97 

96 

95 

98 

97 

96 

97 

105 

104 

103 

104 

106 

1<» 

104 

[105] 

107 

106 

106 

[106] 

108 

107 

106 

108 

m 

\ 

1" 

114 

116  i_it 

(118 

f  112 

115 

116U-U 

) 

1 

illi> 

116 

rll4 
\115 

113 

117 

116 

[117] 

118 

117 

[lU 
l  115 

118 

119 

118 

116 

119 

120 

119 

117 

118 

181 

120 

118 

119 

128 

127 

125 

126 

189 

128 

126 

|l27 

130 

129 

127 

181 

180 

128 

128 

146 

146 
1  146 
\  147 

143 

143 

147 

144 

144 

-    1^  148  145  i 

,    149  149  146  r**^ 

,    150  150  147  146 

Ygl.  dasu  Talmud  Jer.  Sabbath  15b,  Babli  Berachoik  9b,  fiasehi  und  Tossafeth 

SU  Megllla  17b,  Tossafeth  au  Pessachim  117a,  Kessler  a.  a.  0.  8.Vni£;  Reuss, 

Das  AT,  Bd.  V,  Braunsokweig  1898,  8.  80f.,  S.  49ff.  u.  a. 
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Manuskript  durchgeführt.  Im  Buch  Hiob  ist  bei  den  Beden  der  auftretenden 
Personen,  in  den  Klageliedern  am  Anfang  der  alphabetischen  Kapitel  2,  3 
und  4  je  ein  Absatz  gemacht.  Die  Stücke  aus  den  Propheten,  die  beim  sab- 
bathlichen  Gottesdienst  zur  Bezitation  gelangen  (Haphtaroth),  sind  als  solche 
bezeichnet 


4.  Quellen  nnd  Entstehangszeit 

Über  die  Quellen,  die  in  unserem  Werke  benutzt  und  genannt  sind, 
hat  Delitzsch  ^®)  gehandelt,  der  vierundzwanzig  z.  T.  nicht  weiter  bekannte 
jüdische  Autoren  namhaft  macht.  Unter  diesen  sind  die  wichtigsten:  Der 
Philosoph  Saadja,  die  Dichter  und  Gelehrten  Menachem  ben  Saruk  und  Du- 
nasch ben  Labr&t,  die  Grammatiker  Chajjug  und  David  Kimchi,  die  be- 
rühmten Talmudforscher  Baschi  und  Babbenu  Tarn,  der  Exeget  Ibn  Esra  mid 
der  Lexikograph  Ibn  Parchon^'^).  Die  Werke  dieser  Autoren  kamen  aller- 
dings nur  als  Hilfsmittel  zum  Verständnis  des  hebräischen  Bibeltextes  in 
Frage.  Für  den  eigentlichen  systematischen  Teil  seiner  Arbeit,  für  die  r^l- 
massige  Wiedergabe  eines  unbekannten  oder  schwierigeren  hebräischen  Wortes 
durch  eine  altfranzösische  Glosse  sowie  für  die  regelmässige  Anführung  eines 
Parallelzitats  aus  der  Bibel  sind,  wenn  man  von  gelegentlichen  Bemerkungen 
bei  Baschi  und  anderen  der  genannten  Autoren  absieht,  bisher  keine  Quellen 
ermittelt  worden,  da  die  andern  bekannten  hebräisch-altfranzösischen  Glossare*^ 
nicht  die  Grundlage  unseres  Werkes  gebildet  haben  können. 

Die  Entstehung  unserer  Handschrift  kann  mit  Bücksicht  darauf,  dass 
der  Grammatiker  David  Kimchi  in  ihr  benutzt  imd  erwähnt  wird,  kaum 
früher  als  um  1200  angenommen  werden.     Dementsprechend  vermutete  De- 


26)  JesB.  S.  242  nnd  bes.  Orient  Sp.  296  ff. 

27)  Saadja  bekannter  jüd.  Gelehrter  und  Religionsphilosoph  (892—942),  s. 
über  ihn  Grätz,  Gesch.  der  Jaden  V,  3.  Aufl.,  Leipzig  1895,  S.  250  C,  Mena- 
chem ben  Saruk  (910--970),  ib.  S.  310 ff.;  Dunasch  ben  Labr&t  (920—990).  ib. 
S.  312 ff.;  Jehnda  ibn  Daud  Chajjug  (blühte  um  das  Jahr  1000),  Schüler  der 
vorigen,  ib.  S.  816,  327 f.;  David  Kimchi  (lieOr-ca.  1285),  a.  a.  0.  VI,  3.  Anl, 
Leipzig  1894,  S.  200 f.;  Salomo  Jizchaki,  bekannt  unter  dem  Namen  Raacbi,  be- 
deutendster Erklärer  des  Talmud  (1040—1105),  ib.  S.  64 ff.,  97 f.;  Jükob  Tarn 
ben  MeYr  (ca.  1100— 1171),  sog.  Tossafist,  ib.  S.  178 ff.;  Abraham  ibn  Esra  (1068 
bis  1167),  Dichter,  Exeget  und  Philosoph,  ib.  S*  167 ff.;  Salomo  ibn  Parchon, 
Verfasser  eines  hebr.  Lexikons  (um  1160),  ib.  S.  238. 

28)  Darmesteter  a.  a.  0.  S.  168  ff.  hat  sechs  hebr.-altfrz.  Bibel-Glosaarieii, 
di9  Shnlicb  so  angelegt  sind  wie  unseres,  besprochen.  Die  noch  nicht  edierten 
Maanskripte  werden  in  Paris,  Parma  und  Basel  aufbewahrt  Vgl.  auch  das  knne 
von  Neubauer  a.  a.  0.  ver(5ffentlichte  Oxforder  Glossar. 
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litzsch  im  „Jeseurun^' **X  ähi^ich  wie  später  Böhmer^),  als  Entetehungszeit 
den  Ausgang  des  12.  oder  den  Beginn  des  13.  Jahrhunderts,  wahrend  er 
im  ,yOrient'* '^),  allerdings  wohl  auf  Grund  einer  irrtumlichen  Berechnung^ 
die  Entstehung  der  Handschrift  etwa  um  1290  ansetzt.  Die  Unhaltbarkeit 
der  ersteren  Annahme  zeigt  schon  eine  kurze  Betrachtung  der  sprachlichen 
Eigenschaften  unseres  Textes:  Freies  ai  ist  e''),  oi  hat  sich  z.  T.  zu  oie 
weiter  entwickelt**),  die  Spuranten  und  Sibilanten  mit  dentalem  Vorschlag  haben 
ausser  nach  n  den  Vorschlag  verloren*^),  die  Deklination  ist  zeir&ttet**),  die 
1.  Konjugation  bildet  mit  Vorliebe  Perfekta  auf  i'*),  alles  Erscheinungen,  die 
auf  die  Mitte  des  13.  Jahrhunderts  hinweisen,  und  die,  kombiniert  mit  dem 
stellenweisen  Schwanken  von  n  vor  Dentalen  und  von  nachtonigem  e*'') 
selbst  bei  Erwägung  des  populären  Charakters  unseres  Schriftwerkes  \md 
des  Mangels  einer  konservativ  wirkenden  Schreibtradition**)  eher  eme  etwas 
jüngere  Entstehung  unserer  Handschrift  wahrscheinlich  machen.  Andererseits 
verbietet  die  in  der  hebräischen  Schrift  häufig  genau  zum  Ausdruck  ge- 
brachte Bewahrung  des  Hiats  in  Fällen,  wo  später  Verscfaleifung  eintrat, 
das  im  allgemeinen  noch  intakte  auslautende  e  und  t,  die  Erhaltung  von 
vortonigem  a  und  e  im  Hiat**)  und  anderes,  zeitlich  allzuwdt  hinunterzu- 
gehen. So  würde  etwa  das  dritte  Viertel  des  13.  Jahrhunderts  als  Ent- 
stehungszeit unseres  Textes  in  Betracht  kommen.  Da,  wie  sich  ergeben 
wird,  unser  Manuskript  keine  Original-Handschrift  ist,  wird  man  die  Ab- 
fassung des  in  unserm  Kodex  aufbewahrten  Werkes  einige  Jahre  früher, 
etwa  um  1250,  ansetzen  können. 


29)  A.  a.  0.  exennte  seonlo  Sil  vel  inennte  secnlo  XIII. 

30)  A.  A.  0.  S.  214:  exeante  saeoolo  duodecimo. 
81)  3p.  399 f.;  s.  a.  u.  Anm.  67  S.21. 

39)  Schwan-Behrens,  Grammatik  des  Altfranzösischen,  6.  Aufl.  §  228,  Socbier 
bei  Qröber,  Gmndriss  der  romanischen  Philologie  I,  Strassbnrg  1888,  S.  582. 

83)  Snchier,  ib.  S.  586,  Meyer-LUbke,  Grammatik  der  romanischen  Sprachen 
I,  Leipzig  1890,  8.  91  f.,  Nyiop,  Grammaire  historique  de  la  langae  fran^ise 
1.  Aofl.  I,  Paris-Kopenhagen  1899,  §  158  f. 

34)  Snchier  a.  a.  0.,  Schwan-Behrens  §  279. 

85)  Meyer-Lflbke  II,  S.  35,  Goerlich,  Die  Bttcher  der  Makkabäer  (Roman. 
BibL  U),  Halle  1899,  S.  VIII. 

86)  Goerlich  a.  a.  0. 

37)  Snchier  a.  a.  0.  S.  587,  Nyrop  I,  g  258. 

38)  Vgl.  Darmesteter,  RomanU  HI,  1874.  S.  475  n.  2. 

39)  Vortoniges  e  im  Hiat  verstummt  allgemein  erst  seit  dem  14.  Jahrhundert. 
Schwan-Behrens  |  271,  Sucbier  a.  a.  0.  nnd  Zeitschrift  fttr  roman.  Philologie  II, 
1878,  S.  271,  Nyrop  I,  §§  264—70.  Doch  haben  bereits  die  Dialoge  Gregors 
gekürzte  Formen:  benir,  vestore;  s.  Suchier  ib.  und  Ancassin  und  Nicolete', 
Paderborn  1889,  S.  68,  Meyer-Lflbke  I  S.  301. 
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Es  mögen  die  Belege  für  die  erwähnten  sprachlichen  Eigentümlichkeiten 

unseres  Textes  folgen  ^^). 

ai-e.  148  fdr,  foL  143a  (26^)  fdr,  foL  134a  (28^)  tdrftss;  foL  188a  (22^J 
taist  (testum),  foL  138b  (43a)  dötrajiz^,  foL  139b  (49,)  tajirp  (term)» 
fol.  157a  (1489;  ^'  ^^^)  tanpajit^. 

oi-oie.  84  konssflolfl,  fol.  133b  (282)  mänojierss,  fol.  143b  (68^3)  manoiei; 
ebenso  fol.  144b  (Tl,),  foL  150a  (93^)  — .  Fol.  134b  (29,)  boiess, 
foL  153a  (llS^s)  äwojier  gegen  fol.  152b  (112,)  äwoj^rß,  foL  145b 
(73,^)  dtojiet  zweimal,  unmittelbar  vorher  dtdt  Letztere  Form,  die 
bereits  einen  weiteren  Grad  der  Entwicklung  von  oi  andeutet  ^^),  ist 
anscheinend  vereinzelt;  bemerkenswerterweise  findet  sich  dieselbe  Form 
in  der  hebr.-altfrz.  Elegie  vonTroyes^^)  aus  dem  Jahre  1288,  ist  ako 
nicht  im  Sinne  einer  spateren  Entstehung  unseres  Textes  zu  verwende 
Eher  könnte  man  darin  eine  spezifisch  jüdisch-altfrz.  lägenheit  s^n; 
doch  fehlen  weitere  Stützen  zur  Annahme  dnes  besonderen  jüdiscb- 
altfranzöeischen  Dialekts. 

ts-s  etc.  Die  hebr.  Schrift  scheidet  scharf  zwischen  stimmhaftem  s,  ^  (=  b\ 
stimmlosem  s,  ^  (=  ss),  und  s  mit  Dentalvorschlag  ^  (=  z),  zwisdien 
paktalem  Reibelaut  "^"^  (=  1)  und  der  Afinkata  a  (=  j).  Die  Entwick- 
lung ist  mithin  leicht  zu  übersehen. 

19  konss^Uess   (atos),  37  anssil|ees  (atis),  38  anssijüez  (atis), 
39  ssoj[ess,  ib.  ch(9)äti-^s  (atos);  nach  n,  1  b^normanz,  45  abri-^niäni, 
73  r^gardänz,    74  äg^t&nz;     7  roissj&ss,    22  korj^    foL  142a  (59,|) 
manzonj^. 


40)  Über  die  bei  der  Transkription  der  hebrSischen  Zeichen  in  Utehiisehe 
befolgten  Grundsätze  s.  n.  8.  849  ff.  Tunlichst  sind  die  Belege  dem  unten  ab- 
gedruckten Teil  der  Hs.  entnommen.  Doch  wurde  zu  jedem  Punkt  der  ganie 
Psalter  (etwa  2500  Glossen)  durchgegangen.  Die  Glossen  der  unten  abgedracktea 
ersten  zwanzig  Psalmen  sind  nach  fortlaufenden  Nummern,  die  andern  Belege 
durch  Angabe  des  Psalms,  des  Psalmverses  und  der  Folioseite  der  Handaehrift 
bezeichnet.  Wo  die  Hs.  von  der  ttblichen  ZShlungsweise  abweicht  (s.  S.  836  f.  A.  85)» 
wurde  auch  die  Nummer  angegeben,  die  der  betr.  Psalm  in  der  Ha.  hat,  z.  B. 
fol.  157a  (148,;  Hs.  145)  tanpa|t^. 

41)  Beachte  auch  die  Formen  57  tojsdss  gegen  fol.  183a  (22,)  ta|sfmeBt, 
fol.  137b  (39,)  teisfmanz;  femer  fol.  I4lb  (57^)  ploj[-ä  (piagare)  gegen  371 
pla^-Sj;  fol.  143a  (65^,)  roj[-onss.  Wenn  hier  oi  in  umgekehrter  Schreibung  gn- 
phisch  für  9  (ai)  steht,  so  mfisste  die  Entwicklung  des  aus  vortonigem  oi  ent- 
standenen Diphthongs  bereits  weiter  fortgeschritten  sein.  Immerhin  aind  aolehs 
Formen  nur  vereinzelt.  Vielleicht  liegt  auch  eine  dialektische  Entwicklnng  for, 
wie  sie  sich  nach  Meyer-Lttbke  I  S.  209  in  Ventron  südöstlich  von  £pinal  uad 
in  Le  Puy  findet.  Auf  die  Gegend  von  £pinal  weist  ja  auch  eine  andere  Eigea- 
tttmlichkeit  unseres  Textes,  s.  S.  846. 

42)  Romania  III,  1874  S.  463  Strophe  IV,  3,  4. 
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Deklination.  Es  seien  nur  solche  Formen  angeführt,  deren  Kasus  und 
Numerus  aus  dem  altfrz.  Kontext  unzweideutig  hervorgeht:  n.  sg.  344 
ss^räss  aplönim^  346  ss^rass  n^soji-ess;  96  k^  fu  konfondu,  168  fu 
k^nd-u,  342  fui  gardei.  n.  pl.  69  ss^ront  dtant»  406  Uas  komand^- 
mant»  foL135a  (311^)  mto  tant  (tempus);  1  1^  b^noimanz,  19  fSrdnt 
konssdiess.  obL  pL  2  d^  p^^orss,  3  d^  gab^rss,  151  b^dtess  d^ 
chSanss;  foL  135b  (33|g)  to  (ad  illos)  dp^rant. 

Perfekta  auf  -i  bei  Verben  der  1.  Konj.  14  parllrönt,  15  panssMnt,  313 
anwlronirdnt,  338  efondrdnt»  380  to^nuist. 

n  vor  Dentalen.  58  ämotr^ra  g^en  f.  142a  (60,)  ämontrSss,  f.  142a 
(6O2)  täzonä  gegen  f.  147b  (80^)  tänzon,  95  d^t  tra^dräss,  f.  146b 
(77jg)  roidonMt  3.  pl.,  f.  153a  (II57)  paroldt  3.  pL  In  der  B^ 
ist  n  erhalten,  wofür  jede  Seite  Beispiele  bietet 

e  nachtonig,  f.  134a  (26^)  fdr  vor  Vokal,  143  f^  vor  Kons.,  desgL  f.  152b 
(113g)  fair,  dag^n  f.  150b  (101,,  Hs.  100)  fajir^  alleinstehend, 
f.  151a  (104^g,  Hs.  103)  f^^  vor  gesprochenem  h  (haligrftr);  rdwolt 
282;  f.  185a  (322)  tälant^  gegen  f.  135b  (34^,)  talant,  f.  143a  (66^^) 
rojiz^  gegen  200  roiz,  f.  152b  (112,)  awolr^  gegen  f.  152a  (108^^) 
äwoir.     Im  allgemeinen  ist  e  erhalten  ^'). 

Hiat  39  ch(9)äti-^,  45  abii-^manz,  103  ordoji-l,  346  n^soji-ess,  f.  134a 
(29,)  broi-Ät,  f.  135a  (32J  ploi-^,. 

a  und  e  im  Hiat  vortonig;  a  vortonig,  f.  133b  (23,)  ssäolmant,  f.  139b  (48^) 
päor,  f.  137b  (39,)  taul  (tacui);  e  vortonig.  146  f^lss,  147  m^iss,  332 
v^uz,  f.  135a  (32,)  teuj[(tacuji);  e  nachnebentonig.  2  p^^orss,  3  gab^- 
orss,  vgl  aber  1  b^nonnanz. 

5.  Dialekt. 

Im  Anschluss    hieran   mögen   die    wichtigsten    dialektischen  Eigentüm- 
lichkeiten unseres  Textes  Platz  finden. 
I.  freies  haupttoniges   a  wird   oft  ^*)  ei.  56  antr^manüsseiss,    gleich  danach 

57  tois^,    63  ämäss^ei-^ss,    143    d^torweir,    146  p^oteir,  218  jeteir, 

425    anforzej[s8;    häufiger  gemeinfranzösische  a — e.     5  plante,  16  wui- 

d^t^,  39  ch(9)äÜ-6s8,  40  häligrdss. 
n.  al  vor  Kons,  bleibt  oder  1  fallt  47  ss(9)alv9ssl-on,  62  chalmij[aäss,  267 

altr^,  f.  158a  (149.7,  ^^'  ^^^)  rai-almdss;  mit  Dehnung  des  a,   f.  149a 


43)  Vgl.  besonders  die  Erhaltung  des  nachtonigen  e  in  der  Eadnng  des 
Imperfekts,  wo  et  sonst  am  frühesten  sehwindet  Nyrop  I  |253,  Goerlich  a.  a.  0. ; 
vgl.  218  abrf-eji^.  foL  ISSa  (42,)  pissoj-^. 

44)  Ober  die  Unklarheiten  und  Scbwankongen  zwischen  den  Lesarten  e,  d, 
eji  vgl.  u.  S.  846  f.  n.  A.  79. 

54* 
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(893«)  ^aal^L   '•  156b  (141,,  Hs.  138)  paalmasa;  17  ral-am^;    vg^ 
auch  zu  ellus  VIII. 
m.  al  vor  Eons,  mrd  ol.  48  ^holzant  und  oft  in  diesem  Wort»   59,  165, 
245,  vgl.  aber  f.  139b  (48^^)  6halz!r6nt;  221  polpeir^s,  f.  143b  (681^) 
holtorgss. 

IV.  aticum-ej^y  ejjj^.  6  livejiess,  333  rivej^  f.  150b  (102^9)  b^wrftj^ss, 
f.  151a  (104^1 ;  Hs.  103)  ssalvejiess;  234  laäng^lj^,  f.  152b  (114^) 
langpej^. 

V.  J-f-äta  ergibt  iee.  Beispiele  sind  selten,  f.  141b  (57g)  äpariUe-^  f.  147b 

(8O1,)  t(jj)aljie^. 

VI.  Gedecktes  e  vor  Nasalen  ergibt  a.  1  b^nonnanz,  45  abii-^manc,  76 
adrte^mant,  78  vantr^;  4  panss^rä,  11  anpajindri,  44  öprandra. 

VII.  Freies  haupttoniges  9  ist  einige  Male  durch  ej,  das  vieUeichft  nur 
graphisch  für  9  steht,  wiedergegeben;  vor  Nasal  in  tejin  f.  135b  (35^ 
und  in  bein  f.  154a  (119g^),  bem.  femer  f.  137a  (38^.^)  peji. 

VIII.  Freies  haupttoniges  f  vor  sekundär  gedecktem  1  gibt  jiä.  7  lojissjAss, 
62  chalmiiaäas,  141  bi&tdh,  144  zjiäss. 

IX.  Freies  haupttoniges  ^-{-J  gibt  i  und  ej.  105  lit,  194  anjln^  f.  135b 
(33,)  dlss  (decem),  f.  157a  (147i^ ;  Hs.  144)  meiz  (melius),  ib.  (147„; 
Hs.  144)  peizess. 

X.  edicum  —  6J9.  225  p^j^ss,  f.  147b  (80^)  ss^jp. 

XI.  Freies  haupttoniges  e  wird  oi.  29,  68  toj,  72,  94,  95  moj,  200  rojz;  vor 
sekund.  i,  34  d^fröÄssä,  s.  a.  oben  S.   1*3. 

Xn.  Haupttoniges  e  vor  1'  wird  diphthongiert  84  konssäoji^l,  f.   149a  (90^) 

ssomaoil;  vortonig  aber  19  konss^ljiess. 
XIII.  Freies  haupttoniges  {}  bleibt.    149  boss,  164  owress;  bem.  auch  ö90 

lo  (locus). 
Xiy.  Freies  betontes  9  +  J  wird   nicht  diphthongiert.     8  foli^,  22  korj^ 

f.  151a  (104^2 ;  Hs.  103) oil^,  bem.  auch  f.  152a(1094)  nols^ront;  dagegen 

f.  158a  (I483;    Hs.  145)  nuit  (noctem)    und  nach  Labial  16  wujd^t^ 

XV.  Freies  haupttoniges  o  wird  als  o  oder  u  dargestellt  2  pöch^rss,  3 
gab^orss,  18  ssinj[oress,  61  ssol,  21  lor  und  so  22,  23,  78,  84  u.  öfter; 
dagegen  109  ur^,  395  lur,  desgl.  f.  133a  (21^^)  und  sonst 

XVI.  Vortoniges  a  in  sek.  Hiat  zu  labialem  Vokal  ist  regelmässig  erbalten. 
f.  133b  (23^)  ssäohnant,  f.  134b  (29g)  epäoilrä,  ib.  äpaorira,  f.  139b 
(48,)  päor;  f.  137b  (393)  taui  (tacui),  vereinzelt  f.  135a  (32,)  teuj, 
f.  150b  (96g)  äpeoreissöz. 

XVH.  Nachtonig  steht  a  häufig  in  der  2  sg.  des  Imperativs  der  1.  Eonj. 
33  d^briisä^  34  d^froissa,  59  ^holza,  72  men(9)äy  75  ädrdza»  danebeii 
geineinfn.  214  akrol^,  414  d^woji*^;  beachte  auch  nachtoniges  a  ba 
einem  Subst  in  foli-ä  f.  139b  (49^^). 
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XVIII.  a  ist  nachnebentonig  mefarfadi  eingeschoben.  201  am^nuisarä, 
f.  133a  (2I7)  «joi-äräse,  f.  133b  (25g)  ansstniärä,  f.  140b  (öög)  ^kro- 
lamant»  f.  147a  (785^)  kontra  pojis^riL 

XIX.  Die  Palatale  zeigen  die  gemeinfrz.  Entwicklung,  ca  2  pdch^rss,  39 
ch(9)ati-^8, .  62  chalmtjaäss,  151  chäänss,  152ch9min88;  ce  138z^rvdz, 
144  zji&ss,  291  s6t,  357  z^dss.  ga.  176  jötant,  218  j^teir,  400 
^joi^rä. 

XX  Als  Nasal  vor  den  labialen  Verschlusslauten    steht  n.  11  anpaindrä, 

20  d^ronpromess,  151  chäänss,    266  ddtranp^rai;    236   anb&mirompss, 

297  ssanblanz^. 
XXI.  Die  Endung   der    1.  pl.  txU  ist   omes.     20  d^ronpromess,    236   an- 

Uümlrom^ss,  422  gonfaniromess^  423  f^rom^  424  torijpromto. 
XXIL  ImperfdLt-Formen  finden  sich  höchst  sdten.  Endung  der  3.  pl.  impf. 

ist  ient  in  372  poHl-önt,  ib.  chäi-1-^nt»  385  manti-ejint»  f.  147a  (78^^ 

bow-ei-ent 
XXin.  Die  Perfekta  der  l.Konj.  sind  häufig  auf  -i  gebildet;  s.  o.  S.  14. 

Versuchen  wir  auf  Grund  dieser  kurzen  Zusammenstellung  unsem  Text 
zu  lokalisieren,  so  wird  zunächst  der  Westen  durch  eine  Reihe  dialektischer 
Erschdnungen  ausgeschlossen.  Hierher  gehört  die  Entwicklung  von  freiem 
haupttonigem  a  zu  e^  ei  (I)  ^^),  das  Schwinden  von  1  nach  a  und  e  vor  Kon- 
sonanten (II,  VIII)*'),  aticum-eije  (V)  *'),  der  regelmässige  Übergang    von 


45)  Den  Nacblaut  zeigt  regelmässig  das  Lothringische.  Apfslstedt»  Der 
Lothr.  Psalter,  Altfranz.  Bibl.  lY,  1881,  8.  Vniff.  Nach  Zemlin,  Der  Nachlaut 
in  den  Dialekten  Nord-  und Ostfrankreichs,  Dias.,  Halle  1881,  S.29,  zeigen  ihn: 
Der  äusserste  Westen  des  Departements  Pas  de  Calais,  ein  Teil  des  Dt^parte- 
ments  Nord,  der  Norden  des  Departements  Aisne,  Ardennes,  der  Norden  des 
Departements  Marne,  Mense,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges,  Hante-Mame,  Haute- 
Saöne,  Doobs,  Jura  und  der  Osten  des  Departements  Gdte  d'Or.  Somme,  Oise, 
Tonne,  Anbe,  der  Westen  des  Departements  Cdte  d*Or  und  Saöne-et-Loire 
zeigen  ihn  nicht;  s.  a.  Goerlich,  Der  burgundiscbe  Dialekt,  Frz.  Studien  YII, 
1888,  S.  141  f.,  wonach  er  sich  in  Cdte  d'Or,  Haute-Marne,  selten  in  Saöne-et- 
Loire  und  Yonne,  sonst  in  der  Champagne  Oberhaupt  nicht  findet 

46)  Fall  des  I  nach  a,  e,  vor  Konsonanten  findet  sich  im  ganzen  Osten. 
Haas,  Gesch.  des  1  vor  Konsonanten  im  Nordfranzösischen,  Diss.,  Freibnrg  1889, 
8.  86ff.,  98ff.,  97  ff.,  ia5f.,  111.  Apfelstedt  a.a.O.  S.XXXYIf^  Goerlich  a.a.O., 
S.  102  ff.,  Bnscherbruck,  Predigten  von  Bernhard  von  Claii-vanx,  Rom.  Forsobangen 
IX,  1896,  S.  695 f.  Meyer-Lflbke  a.  a.  0.  I  S.218  fllhrt  aus  Joafroi  an:  reiame, 
also  dasselbe  Wort,  das  bei  uns  vorkommt.  S.a.Wilmotte  in  Forschungen  zur  rom. 
Philologie,  1900,  S.dSf.  Nach  Nyrop  |848  Rem.  wird  der  vorhergehende  Yokal 
gelingt,  was  durch  unsern  Text  bestätigt  wird.  Unversehrtes  al  vor  Konso- 
nanten —  soweit  darin  nicht  bloss  etymologische  Schreibang  vorliegt  —  zeigen 
neben  au  und  a  Gregors  Dialoge,  Wilmotte  ib.^  für  das  Lothringische  s.  Apfel^ 
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ged.  e  vor  Nasal  zu  a  (VI)»  das  Auftreten  des  Vorschlags-i  statt  -e  in  der 
Brechung  ^1  vor  Konsonanten  (VIII)  ^^),  die  Entwicklung  von  freiem,  be- 
tontem ^-|-J  zu  i,  ei  (IX)**),  von  freiem,  betontem  e  zu  oi,  oie  (XI),  von 
er  zu  oil*^)  (Xn),  endlich  die  Endungen  der  1.  pL  fut  omes^*^)  (XXI) 
und  der  3.  pl.  impf,  ient^')  (XXII).  Auch  der  Norden  kann  als  Hdmat 
unseres  Textes  nicht  weiter  in  Frage  kommen,  wie  die  Entwicklung  von  Jin 
-iee  **)  (IV),  von  ged.  e  vor  Nasal  zu  a,  von  el'  zu  oil  *®),  von  freiem,  be- 
tontem o  zu  o,  u  ^)  (XV),  die  gemeinfrz.  Entwicklung  der  Palatale  (XIX) 

stedt  a.  a.  0.  S.  X.  —  alk— olk  ist  nach  Nyrop  §  240  im  Osten  Regel  (?  v;L 
§84SRem.)t  s.  a.  Meyer-Lflbke  ib.,  der  auf  cholt  des  Jonas,  aufdefolt  im  Gregor 
verweist,  sowie  Snchier,  Zeitschrift  a.  a.  0.  8. 300.  Haas  in  seiner  sonst  Aber- 
sichtlieheB  Darstellung  gibt  nirgends  alk—- olk. 

47)  Findet  sich  nach  Meyer-Lübke  I  S.  306  im  Lothringischen  und  Borgimdi- 
scben,  seltener  in  der  Pikardie,  nach  Nyrop  §  199  auch  im  Wallonischen,  nach 
Goerlioh  a.  a.  0.  S.  29  auch  in  der  Franche-Comt^,  nach  Förster,  Chr.  de  Troyet, 
Cligös,  Halle  188i»  8.  LV  auch  im  Osten  der  Champagne. 

48)  i  zeigt  sich  hauptsächlich  im  Osten,  Meyer-Lttbke  I  S.  154  f.,  so  in 
Wallonischen,  Haas  a.  a.  0.  S.  83  f.,  Wilmotte  a.  a.  0.  8.  73,  in  der  Cbampagns, 
Haas  S.  108  ff.,  in  der  Franche-Comt«,  Haas  8.  106,  in  Burgund,  Haas  S.  110t, 
und  zwar  nach  Goerltch  8.  48  ff.  namentlich  in  Tonne  und  in  der  Freigrafschaft, 
seltener  in  Cöte  d*Or,  Saöne-et-Loire  und  in  dem  zur  Ostlichen  Champagne  ge- 
hörigen Hante-Mame;  i  ist  im  Lothringischen  nicht  sehr  gebräuchlich,  Hau 
8.  92,  Apfelstedt  S.  XIX,  Buscherbmck  S.  683. 

49)  Gibt  im  Westen  bekanntlich  ie;  ei  tritt  auf  aeben  sentralfrs.  i  in 
Lothringen,  Apfelstedt  S.  XXXI,  im  Wallonischen,  Lothringischen,  Burgaiidi- 
sehen,  s.  Ziegler,  Sprache  und  Alter  des  Roman  S.  Graal,  Leipz.  Disa.,  Gothft 
1895,  8.  84,  und  zwar  hier  nach  Goerlich  8.  52f.  namentlich  in  Cöte  d'Or  and 
Hante-Mame;  nach  Kraus,  Beiträge  zmr  Mundart  der  Champagne,  Disa.,  Giessea 
1901,  S.  12  findet  sich  ei  neben  i  auch  im  Nordosten  dar  Champagne. 

60)  Ist  östlich,  Nyrop  §  207^,  und  findet  sich  nach  Meyer-LUbke  I  103  ii 
der  Champagne,  in  Burgnnd  und  Lothringen;  s.  a.  Förster  a.  a.  0.  S.  LXIY. 

61)  omes  findet  sich  nach  Meyer-Lttbke  II  8.  175  in  der  Champagne,  in 
Cambrai,  Belgien,  Hainant,  Brabant,  Flandern,  Artoia,  der  Pikardie,  BeauTais, 
Vermandois;  vgl.  Förster  8.  LVUI.  In  Lothringen  und  Burgnnd  ist  es  nicht 
gebräuchlich.    Bei  Goerlich  8. 20  finden  wir  nur  einige  Belege  ans  Hante-Mam«. 

62)  Tritt  im  ganaen  Südosten  auf,  in  der  Champagne,  in  Cöte  d'Or,  ii 
Yonne,  8a6ne-et-Loire,  Hante-Mame,  Goerlich  8.  21.  Apfelstedt  8.  LX  bringt 
Belege  ans  dem  Lothringischen;  s.  a.  Förster  S.  LXXV. 

58)  Meyer-Lttbke  I  8.  266 ff.;  Joe  wird  ie  im  Norden  nnd  Osten.  Nyrop 
§  193  Rem.,  Apfelstedt  S.  Xlf.,  Goeriich  S.  16  f. 

64)  Entwickelt  sich  im  Pikardischen,  Wallonischen,  Franzischen  nnd  in  der 
westlichen  Champagne  weiter  zn  eu.  Meyer-Lttbke  I  8.  126  f.  Der  Weatea  und 
Osten  bleiben  bei  o  oder  n  (ou)  stehen.  Ib.  8.  127  f.,  Nyrop  §  183,  Apfelstadt 
8.  XXVI  f.,  Goerlich  S.  89,  Kesselring,  Die  betonten  Vokale  im  Altlotbriagi- 
schen,  Diss.,  Halle  1890,  S.U.  Die  Champagne  hato  nebeneu,  Förster  8.  LVIIl 
nnd  LXIII,  Kraus  a.  a.  0.  S.  22. 
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sowie  die  Impl-Endung  ient'^)  zeigen.  Gregen  das  Pikardische  sprechen 
noch  besonders  aticum  —  eije  *'),  beiontes  e  -[-  J  —  i,  d  *•),  betontes  9  -|-  J 
— oi")  (XIV),  gegen  das  Wallonische  betontes  e — oi — oie**)  und  das 
Fehlen  der  bekannten  wallonischen  Spracheigentümlichkeiten.  Von  der  Zentrale 
müssen  wir  ebenfalls  absehen,  da  die  unter  I,  II,  V,  VIII,  IX,  XII,  XIV, 
XV,  XXI,  XXII  angeführten  Merkmale  mit  der  franzischen  Mundart  nicht 
übereinstimmen.  Durch  die  unter  I,  II,  V,  VIII,  IX,  XTV  genannten 
Merkmale  wird  auch  die  westliche  Champagne  ausgeschlossen.  Wir  sehen 
uns  somit  in  den  Osten  verwiesen,  auf  den  einzelne,  teilweise  auch  anderswo 
vorkommende,  besonders  aber  über  den  Osten  verbreitete  Erscheinungen 
wie  die  Entwicklung  von  al  vor  Konsonanten  zu  ol  ^*)  (III)>  die  Diph- 
thongierung von  freiem,  betontem  e  vor  Nasal  zu  ei  ^'')  (VU),  das  Fehlen 
der  Diphthongierung  in  der  Endung  edicum-eje  *'^)  (X),  die  Erhaltung  von 
freiem,  haupttonigem  9  '^)  (XIII),  die  Erhaltung  von  a  im  sekundären  Hiat 
zu  labialem  Vokal »»)  (XVI),  die  häufigen  Perfekta  auf  -i  ««)  (XXIII)  noch 
ausdrücklich  hinweisen. 

Innerhalb  des  Ostens  wird  das  eigentliche  Lothringen  wegen  des  häufigen 
Fehlens  eines  i-Nachlauts  bei  e  aus  freiem,  betontem  a,  wegen  des  i  aus 
freiem,  betontem  c  -|-  J,  wegen  Jäta-iee,  np,  nb  (XX)  und  omes  ausscheiden. 
Gregen  Burgund  spricht  ebenfalls  np,  nb  sowie  der  Mangel  der  spezifisch 
burgundischen  Eigentümlichkeiten  (abilem-auble,  frainche,  matre,  acc.  des  pr. 
poss.  3.  pl.  lor).  Als  mutmassliche  Heimat  unseres  Textes  bliebe  daher  die 
östliche  Champagne,  etwa  das  Gebiet  von  Haute-Marne,  wohin  fast  alle  er- 
wähnten sprachlichen  Merkmale  passen.  Das  der  Champagne  fremde  9-f-J 
—  oi  mag  lothringisch-burgundischem  Einfluss  zu  verdanken  sein.  Es  sei 
noch  darauf  hingewiesen,  dass  das  bemerkenswerte  kaum  einem   bestimmten 


55)  NachNyrop  §202  sUdnormaiinisch,  wallonisch,  lothringisch,  burgundisch ; 
0.  Meyer- Lttbke  I  S.  176  f.,  findet  sich  nicht  in  der  Champagne,  FOrster  S.  LX V ; 
naeh  Gk>erlich  S.  87  auch  in  Bnrgnnd  selten. 

56)  oi  bleibt  bekanntlich  im  Nordosten.  Meyer-LUbke  I  S.  91. 

57)  Sachier,  Aucassin  et  Nicolete",  S.  63  f.  führt  sege  an  ans  Gregors 
Dialogen,  ben  aas  dem  Roman  des  sept  Sages;  vgl.  Goerlich  S.  43,  der  anch  sege 
anführt,  und  der  ei  in  Wörtern  wie  bein  für  Schreibung  statt  e  =  f  hält;  s. 
Zemlin  a.a.O.  8. 28ir.,  der  den  Nachlaut  i  nach  ursprttnglichem  ^  in  Lothringen 
und  Haute-Mame  konstatiert. 

58)  Nach  Snchier  a.  a.  0.  finden  wir  o  in  einer  Reihe  Ostlicher  Texte,  wie 
Gregors  Dialoge,  Predigten  Bernhards,  Dialogns  animae  et  rationis.  Bei  Kessel- 
ring  a.  a.  0.  8. 22  ist  es  nicht  angegeben ;  zum  Wallonischen  s.  a.  Meyer-Lübke 
I  8.  188,  zum  Südosten  Goerlich  8.  84  f. 

59)  Meyer-Lübke  I  8.  300   Der  Westen  hat  o  an  Stelle  von  a. 

60)  Die  i-Perfekta  der  1.  Konj.  sind  über  ganz  Nordfrankreich  verbreitet, 
treten  am  häufigsten  jedoch  im  Osten  auf.  Meyer-Lttbke  II  8.  3 15  f. 
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Dialekt  eigentümliche  Auftreten  von  a  in  nachtoniger  und  nachnebentoniger 
Silbe  *^)  (XVII,  XYIU)  sich  in  ähnlicher  Weise  bei  dem  in  Spinal  —  also 
nicht  weit  von  der  mutmasslichen  Heimat  unseres  Textes  —  entstandenen 
Dialogus  animae  et  rationis*')  wiederfindet  —  Eine  genauere  und  eicheieie 
dialektische  Bestimmung  unseres  Manuskriptes  ist  bei  dem  geringen  Formen- 
und  Wortschatze  der  Handschrift,  die  dem  Charakter  des  hebräischen  Spradi- 
haus  entsprechend  meist  Verben  und  diese  fast  nur  in  den  endungs- 
betonten Formen  des  Perfekt  oder  Futur  aufweist,  und  die  überdies  die 
zahlreichen  hebräischen  Synonyma  in  der  Regel  durch  ein-  und  dasselbe 
altfranzöeische  Wort  wiedergibt,  auf  Grund  des  vorliegenden.  Materials  nicht 
gut  auszufuhren. 

6.  Verfasser» 

Unser  Manuskript  ist  keine  Ori^nalhandschrift.  Schon  die  Sauberkeit 
der  Anordnung  und  Eleganz  der  Ausführung  deutet  bei  der  geringen  Zahl 
von  Besserungen  darauf  hin,  dass  wir  in  unserm  Kodex  die  Abschrift  eines 
ursprünglichen  Werkes  vor  uns  haben.  Bestimmter  wird  dies  erwiesen  durch  die 
mannigfachen  Ungenauigkeiten  und  Inkorrektheiten,  die  sich  uns  bei  näherer 
Betrachtung  des  Werkes  darbieten.  Zwar  wollen  Irrtümer  wie  die  Ver- 
wechslung von  plener  und  defektiver  Schreibung  in  '«fin'ipn  54  und  im  Zitat 
dazu  aus  der  bekannten  Stelle  Deut.  4,  '\stnip  (statt  ^,),  87  ^^,  und 
sonst  häufig,  wie  die  ungenauen  Zitate  zu  35  aus  Jer  ISj,  zu  37  aus 
Gen.  48|^,  zu  137  aus  Ez.  19^  und  öfter,  wie  die  fehlerhafte  Anord- 
nung der  hebräischen  Stichwörter  in  21,  wo  17  D-'TSiKb  vor  16  p^n  gehört, 
in  5g,  wo  80  min  vor  79  Daittib,  in  9j|o-2i>  ^^  ^'^^  T^  ^^^  ^'^ 
nn*^^  gehört,  u.  s.  w.,  in  dieser  Hinsicht  nicht  viel  besagen,  da  desgleichen 
auch  dem  Verfasser,  wenn  er  auswendig  arbeitete,  leicht  passieren  konnte, 
sofern  er  in  diesen  Punkten  auf  Korrektheit  überhaupt  Wert  legte«  Auf- 
fälliger ist  die  fast  ausnahmslos  falsche  Punktation  der  hebräischen  Stich- 
wörter, die  häufig  nicht  nur  mit  dem  entsprechenden  Bibeltext,  sondern  auch 
mit  den  Gesetzen  der  hebräischen  Grammatik  und  Silbenbildung  in  schreien- 
dem Widerspruch  steht.  So  haben  wir  u.  a.36  ö**53ri,  52  Tfc,  56  to*^,  87 
'^9'^  als  pLoonstr.  masc.  [die  Glosse  gibt  die  Form  richtig  wieder],   199    gar 


61)  Nach  Förster,  Dialoge  Gregors  S.  IX,  ist  allerdings  der  Wandel  von  e 
zu  a  und  von  a  zu  e  eine  dem  lothringiscb-bargandisohen  Dialekt  eigentümliclie 
Erscheiaang. 

62)  Bonnardot,  BomaDiaV,  1876,  S.  269  ff.  Bemerke  Imperative  I  wie  aretU 
19„  olama244,  80viDa27,Q,  Formen  wie  destruamenz  7,„  contra  4„-.„  a.  S.321f. 
Goerlich  S.  42  bringt  einige  Belege  von  Wörtern  mit  nachtonigem  a  aus 
Bonrbonnais.  —  S.  auch  Anm.  41  S.  840. 
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^V^ ;  auch  die  Stichwörter  zu  342  ff.  bieten  eineBeihe  grober  orthographischer 
Fehler.  Bezeichnender  noch  smd  Schreibungen  wie  tut  "^M  im  Zitat  aus  Jer. 
49^,  zu  123  statt  ■uat'^^,  wie  nmn  'K  ppir  im  Zitat  aus  Mal.  3,  zu  242 
statt  ^S"^  'K  PPJ!}j  oder  Stellen  wie  die  Erklärung  zu  96,  wo  unsere  Hand- 
schrift statt  ntTO3,  wie  Baschi  hat,  das  sinnlose  roTDn  zeigt,  oder  die  Er- 
klärung zu  301,  wo  ebenfalls  eine  Baschi-Stelle  unrichtig  wiedergaben  ist 
(s.  d.  Fussnote),  alles  Irrtümer,  die  dem  Verfasser  des  Werkes  schwerlich 
zur  Last  gelegt  werden  können,  und  die  uns  somit  dartun,  dass  der  Schreiber 
unserer  Handschrift  und  der  gelehrte  Verfasser  des  Glossars  zwei  verschie- 
dene Persönlichkeiten  gewesen  sind.  Mit  dieser  Annahme  würde  auch  unsere 
oben  (S.  836)  in  bezug  auf  die  ursprüngliche  Beihenfolge  der  Bücher  ge- 
äusserte Vermutung  gut  in  Einklang  zu  bringen  sein. 

Der  Autor  unseres  Werkes  ist  nicht  bekannt  Im  Text  scheint  sich 
sein  Name  nii^nds  zu  finden,  und  der  Aufschluss,  den  der  Schreiber  am 
Ende  des  Manuskriptes  vermutlich'  über  Titel,  Herkunft  und  Verfasser  gab, 
ist  mit  dem  letzten  Blatte  verloren  gegangen.  Die  auf  dem  lecto  des  ersten 
Blattes  stehenden  Worte  vermochte  schon  Wagner  nicht  mehr  zu  entziffern 
(8.0.  S.  830);  auch  ist  es  fraglich,  ob  sie  eine  irgendwie  zuverlässige  Angabe 
über  den  Verfasser  enthielten.  Trotz  dieses  Mangels  an  direkten  Zeugnissen 
hat  man  versucht,  den  Namen  unseres  Autors  zu  ermitteln.  So  wohl  zuerst 
Abicht,  der  auf  dem  verso  des  Vorblattes  folgende  Vermutung  über  den 
Verfasser  äussert:  L.  B.  De  hujus  libri  autore  levem  conjecturam  addam,  de 
quo  aliis  judicandi  libertatem  relinquo.  Existimo  hunc  librum  esse  yrshn  b:Q 
t]Dr  '*i  i.  e.  Doctor  linguae  B.  Joseph ;  de  quo  Siphte  Jeschenim  p.  14  et 
Bartolocc.  part  UI  p.  795  consulendi  sunt.  Seiden,  enim  de  Diis  Syris 
Sjmtagm.  II  cap.  V  p.  m.  299  in  historia  de  Maachae  idolo  allegat  MSC. 
B.  Josephi  cuius  verba  in  explicatione  huius  libri  conveniunt  Plura  ad 
manum  sunt,  quae  fata  mea  infelicia  adderenon  permitten t.  Jo.  Georg  Abicht 
G.  Th.  D.  Lipsiae  1716.  Diese  Vermutung  bezeichnet  schon  Delitzsch  *^) 
ab  aus  der  Luft  gegriffen.  Sie  ist  um  so  haltloser,  als  Abicht  den  bei  Barto- 
loccius  angeführten  jüdischen  Grammatiker  B.  Joseph  mit  dem  Amora  R. 
Joseph^  der  im  Jahre  333  in  Pumbadita  in  Babylonien  starb,  verwechselt 
Die  von  Abicht  bemerkte  textliche  Obereinstimmung  erklärt  sich  einfach 
durch  Benutzung  einer  gemeinsamen  Quelle. 

Demgegenüber  stellt  nun  Delitzsch  ^*)  über  den  Autor  unseres  Manu- 
skriptes eine  andere  Hypothese  auf,  die  nicht  viel  begründeter  scheint  Er 
glaubt,    in  B.  Simson  Hanakdan,    dem  Verfasser    des    in  Kodex    102*  der 


63)  Orient  a.  a.  0.  Sp.  295. 

64)  Ib.  Sp.  299  f. 
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Leipziger  Bibliothek  enthaltenen  grammatischen  Werkes,  von  dem  eingangs 
die  Rede  war,  auch  den  Autor  unseres  Glossars  sehen  zu  können.  Delitzsch 
weist  darauf  hm,  dass  die  Buchstaben  des  Namens  "pTSV  Bimson,  wo  dieser 
sich  in  der  Handschrift  finde,  in  auffallender  Weise  veruert  seien,  dass 
femer  die  Handschriften,  das  Glossar  wie  das  Werk  Simsons,  sich  beide 
auf  der  Leipziger  Universitats-Bibliothek  befänden,  dass  die  Lebenszeit  Bim- 
sons,  der  um  1290  geblüht  habe  *^),  mit  dem  Alter  unserer  Handschrift  im 
Einklang  stände,  dass  endlich,  wie  die  Heimat  des  Bimson  Hanakdan  wahr* 
scheinlich  Köln  war,  auch  unser  Manuskript,  in  dem  nach  Kölner  Mass  und 
Gewicht  gerechnet  werde,  vermutlich  der  Kölner  G^;end  entstamme.  Aus 
dem  Zusammentreffen  dieser  Umstände  glaubt  Delitzsch  schliessen  zu 
können,  dass  die  beiden  fraglichen  Handschriften  102*  und  102  den  Bimson 
Hanakdan  ziun  gemeinsamen  Verfasser  haben. 

Man  wird  diese  Gründe  Delitzschs  kaum  als  sehr  stichhaltig  **)  ansehen 
können.  Zunächst  kommen  Punkt  2  und  4  überhaupt  nicht  weiter  in  Betracht. 
Denn  die  Tatsache,  dass  die  beiden  Handschriften  auf  derselben  Bibliodiek 
sind,  kann  irgend  einem  zufälligen  Ereignis  zu  verdanken  sein  und  hat  mit 
der  Verfasserfrage  jedenfalls  nichts  zu  tun.  Ebensowenig  ist  die  überdies 
mit  der  sprachlichen  Untersuchung  in  Widerspruch  stehende  Annahme  von 
der  Kölner  Heimat  des  Glossators  irgendwie  begründet.  Denn  der  Umstand, 
dass  unser  Autor  nach  Kölner  Grewicht  rechnet,  hat  angesichts  der  hervor- 
ragenden kommerziellen  Bedeutung  Kölns  im  Mittelalter  auch  bei  einem  in 
grösserer  Entfernung  von  dieser  Btadt  Wohnenden  nichts  irgendwie  Be- 
fremdendes. —  Die  Lebenszeit  des  Bimson  Hanakdan  ist  zwar  bei  Delitzsch 
falsch  angegeben  ^^),  würde  aber  im  übrigen  seiner  Theorie  nicht  wide^ 
sprechen.  Was  nun  den  als  Punkt  1  angeführten  triftigsten  Grund  von 
Delitzsch  betrifft,  so  beweist  jene  auffällige  Ausschmückung  des  Namens 
Bimson  in  unserem  Text  alleixlings  irgend  eine  nähere  Beziehung  zwischen 
einem  Bimson  und  unserer  Handschrift  Ob  Bimson  aber  nun  der  Name 
des  Bcbreibers  oder  der  des  Verfassers  ist,  und,  wenn  letzteres  der  Fall, 
welcher  von  den  Trägem  dieses  Namens  den  Ruhm  der  Autorschaft  in  An- 
spruch nehmen  darf,  lässt  sich  bei  dem  Mangel  aller   direkten  Nachriditen 


65)  Vgl.  aber  Jessurun  S.  258  Anm.  and  unsere  Anm.  67. 

66)  Schon  Darmesteter,  Romania  1  S.  172,  nennt  sie  plus  specienaes  qn« 
vraies,  ohne  sich  allerdings  auf  eine  nShere  Kritik  einzulassen. 

67)  Heldenheim  gibt  nämlich  bei  LOwenstein,  Die  Sprichwörter  Salomooli 
S.88  —  worauf  Delitzsch,  Orient  Sp.  300,  verweist  —  das  Jahr  1290  als  Blüte- 
zeit von  Simsons  Enkel,  R.  Joseph  ben  Kalonymos,  an.  Die  Blütezeit  SimsoDS 
hätten  wir  also  etwa  50  Jahre  früher,  um  1240,  zu  setzen,  wie  dies  auch  richtig 
von  Delitzsch  selbst  Jessurun  S.  258  Anm.  angeführt  wird. 
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nicht  entscheiden.     Die  Frage   nach   dem  Verfasser  wird   somit  eine  offene 
bleiben  müssen. 

7.  Transkription. 

Soll  das  altfranzösische  sprachliche  Material  der  Handschrift  einem  weiteren 
Kreise  zuganglich  gemacht  werden,  so  ist  eine  korrekte  und  lesbare  Transkription 
dazu  unbedingt  erforderlich.  Eine  Übertragung  der  hebräisch  geschriebeneu 
altfranzosischen  Glossen  in  das  zur  Darstellung  altfranzösischer  Texte  ge- 
brauchliche lateinische  Alphabet  ist  aber  bei  dem  so  sehr  divergierenden 
Charakter  der  beiden  in  Frage  kommenden  Alphabete,  bei  der  spezifischen 
mit  Zeichen  anderer  Alphabete  nicht  wiederzugebenden  Funktion  vieler  hebr. 
Buchstaben  und  bei  den  mannigfachen  eigenartigen  Beziehungen,  in  die  die 
hebräischen  Zeichen  zu  einander  treten  können,  ausserordentlich  schwierig. 
Eine  vollständige,  alle  Nuancen  des  hebräischen  Lautbildes  darstellende 
Transkription  in  lateinische  Buchstaben  ist  überhaupt  ausgeschlossen.  Man 
wird  sich  vielmehr  mit  einer  annähernd  genauen,  möglichst  getreuen  Über- 
tragung begnügen  und  im  einzelnen  Fall  vielfach  dem  Übertragenden  die 
Wahl  unter  den  verschiedenen  möglichen  Arten  der  Übertragung  überlassen 
müssen. 

Längere  hebr.-altfrz.  Texte  sind  bisher  von  Böhmer  und  von  Darme- 
steter*^)  transkribiert  worden.  Die  von  diesen  Forschem  angewandten 
Systeme  scheinen  jedoch  den  hervorgehobenen  Anforderungen  der  Korrekt- 
heit und  Lesbarkeit  nicht  durchweg  zu  genügen.  Die  Methode  Böhmers 
ist  zunächst  darin  völlig  unbefriedigend,  dass  er  einerseits  ohne  zwingende 
Gründe  die  gleichen  hebräischen  Zeichen  durch  verschiedene  Buchstaben  des 
lateinischen  Alphabets  transkribiert,  während  er  andererseits  mehrfach  für 
verschiedene  hebräische  Buchstaben  dasselbe  lateinische  Zeichen  setzt  So 
wird  :  bald  durch  n,  bald  durch  ^  transkribiert,  eine  Differenz,  für  die  das 
Hebräische  nicht  den  mindesten  Anhalt  bietet,  dem  -^  entspricht  teils  ä, 
teils  ä,  dem  —  teils  a,  teils  wiederum  ä.  ^—  wird  durch  e  und  durch  6,  ^^ 
durch  j,  I  oder  { transkribiert  Umgekehrt  finden  wir  — ,  -rr,  -r  gleichmässig 
durch  e,  ~  und  —  durch  a  wiedergegeben.  Darmesteter  seinerseits  hat  zu- 
gunsten der  Genauigkeit  der  Übertragung  den  Erfordernissen  der  Lesbarkeit 
und  Deutlichkeit  wohl  zu  wenig  Rücksicht  geschenkt,  wenn  er  z.  B. 
'»"'TO^  (=  je  sui)  durch  gesu^^oder  '''^baibiD'^p  (==  fis  lo  bailli)  durch  pislobali^^ 
transkribiert  ^%  Übertragungen,  die,  schwerer  lesbar  als  das  Hebräische,  für 
den  des  Hebräischen  Kundigen  überflüssig,  für  jeden  andern  aber  unver- 
ständlich sind.   Li  der  Tat  sah  sich  auch  Darmesteter  veranlasst,  seiner  kor- 


68)  Romanische  Studien  I,  1871,  S.  16dff.  —  Romania  III,  1874,  S.  458ff. 

69)  Romania  III  8.  468,  Strophe  XIY  und  XV. 
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rekten  Transkription  eine  zweite,  leicht  lesbare,  dem  Hebräischen  dafür  nur  be> 
dingt  entsprechende  beizufügen ''®).  Zudem  erscheinen  die  von  den  genannteo 
Gelehrten  benutzten  Zeichen  nicht  immer  zweckmässig  gewählt,  so  wennBäimer 
das  stimmhafte  s,  Y,  durch  z,  *^'*  (=  ü,  j)  durch  y  darstellt,  die  Palatale  duidi 
8y  i  wiedergibt —  vgLB46züz9  (=jus^),  B  121  ai^saii^rä  (=  andiarj^n) 
— ,  oder  wenn  Darmesteter  ^  (=  j)  durch  ^^,  £  (=:  f)  durch  p,  die  den* 
tale  Affrikata  at  durch  9,  die  stimmlose  palatale  Afirikata  p  durch  q  über- 
trägt. Demg^enüber  erscheint  es  angebracht,  erstens,  verschfedene  hebt. 
Zeichen,  soweit  irgend  tunlich,  durch  verschiedene  lateinische  Zeichen  za 
übertragen''^),  zweitens,  verschiedene  Funktionen  desselben  hebräischen 
Buchstabens  durch  verschiedene  lateinische  Zeichen  wiederzugeben  '*), 
drittens,  rein  graphische  Zeichen,  deren  Setzung  von  den  Regeln  der  he- 
bräischen Schrift  in  bestimmten  Fällen  gefordert  wird,  mit  denen  aber  kdn 
bestimmter  Lautwert  verbunden  ist,  im  Interesse  der  Ein&chheit  wegzu- 
lassen ''%  Man  wird  femer  zur  Übertragung  in  erster  Reihe  solche  lateini- 
schen Zeichen  wählen,  die  auch  in  altfranzösischen  Texten  zur  Bezeichnung 
des  entsprechenden  Lautes  im  allgemeinen  gebräuchlich  ''*)  sind;  dabei  läset 
es  sich  allerdings  doch  nicht  verhindern,  dass  infolge  der  nicht  zu  umgehen- 
den Anwendung  zahlreicher  diakritischer  Zeichen  manche  Wörter  dn  etwas 
befremdendes  Aussehen  erhalten''^). 

Da  die  hebräische  Quadratschrift  dem  Lautsystem  des  Altfranzoeischen 
natürlich  nicht  ohne  weiteres  entsprach,  benutzte  der  Schreiber  neben  den 
seit  altersher  üblichen  hebräischen  Buchstaben  noch  einige  für  die  Nieder 
Schrift  altfranzösischer  Wörter  in  hebräischer  Schrift  eigens  geschaffene 
Zeichen  oder  IZeichenverbindungen.  So  dienten  ihm  i  und  p  (=  g  und  k) 
zur  Darstellung  der  palatalen  Affrikaten,    die   sich   aus  den  entsprechenden 


70)  Ib.  S.  461  ff. 

71)  Also  abweichend  von  Böhmer,  vgl.  Darmesteter «  Bomania  IV 
S.  Ö02f. 

72)  Im  Gegensatz  zu  Darmesteter,  vgl.  u.  zu  K,  M,  *^;  :3,  C;  -r-;  S.  85Sff. 
78)  Abweichend  von  Darmesteter,  s.  n.  zu  M,  M,  7-. 

74)  Anders  als  Böhmer  nnd  Darmesteter;  vgl.  0.  sowie  weiter  unten  u 
3.  5.    T.    %    Dl  5t.  p»  p>  S.  852ff. 

75)  Zur  Kritik  der  Systeme  Böhmers  und  Darmesteters  vgl.  Darmestetsr 
(G,  Paris)  über  Böhmer :  Romania  I  S.  394,  II  S.  141,  IV  S.  502f^  Böhmer 
Über  Darmesteter  Bivista  di  filologia  romanza  I  S.  54,  Boman.  Stodien  I 
S.  624  f.  —  Zu  den  Aasstellungen  Böhmers  sei  noch  bemerkt,  dass  daa  System 
der  Darmesteterseben  Transkription  fttr  eine  Übertragung  unpanktierter  bebrii- 
scher  Schrift  —  um  die  es  sich  in  unserem  Fall  weniger  handelt  —  nicht  an- 
geeignet, und  wenn  auch  recht  umst&idlich«  ao  doch  sehr  korrekt  ist,  wogegen 
Böhmers  Übertragung  gerade  die  nötige  Korrektheit  oft  vermisse«  Utsat. 
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VerscUmalauten  g  und  k  entwickelt  hatten.  11  vv  bezeichnet  das  konso- 
nantische y,  -t^  }]  das  halbvokalische  oder  das  konsonantische  i,  j,  während 
die  ein&chen  Zeichen  1  und  *«  meist  als  sog.  matres  lectionis  bei  Vokalen 
dienen.  Umgekehrt  kommen  als  entbehrlich  die  Zeichen  n,  0»  9i  n  nie,  das 
Zeichen  s  kommt  selten  zur  Anwendung.  Der  Lautwert  der  hebräischen 
Zeichen  ist  im  allgemeinen  klar:  Die  Vokale  haben  im  wesentlichen  ihren 
klassischen  Lautwert  bewahrt,  also  -.  ä,  i  o;  die  Aussprache  der  Konso- 
nanten weicht  dagegen  von  der  klassischen  teilweise  ab  und  stimmt  mit  der 
heute  bei  den  Juden  herrschenden  überein,  also  ?,  c  nicht  aspirata,  son- 
dern spirantes,  ^  ts,  z,  nicht  f(  u.  s.  w. 

Es  seien  nun  die  vom  Schreiber  verwandten  Zeichen  nebst  der  nach  den  oben 
aufgestellten  Regeln  vorgenommenen  Transkription  nebeneinander  aufgeführt 


Der  hebr.  Buchstabe 


wurde  transkribiert  durch 


K  im  vokalischen  Wort-Anlaut 

nichts 

inL  im  vokal.  Silben-Anlaut 

nichts  oder 

inl.  nach  ^  7 

A 

auslautend 

nichts 

n 

b 

5" 

w 

g 
j 

1 

d 

n 

h 

n  ausL  nach  i^,  »,  K 

nichts 

T) 

V 

T 

8 

S 

t 

^    nach  T,  -  f 

* 

"^   sonst 

X 

i 

1 

a 

m 

• 

n 

c 
i 

P 

f 

X 

z 

P 

k 

ch 

*) 

r 
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Die  Transkription  der  Vokale  gestaltet  sich  in  folgender  Weise: 

^                    a                      K^  Ä 

-r                    a                     «^  Ä 

—  9  oder  nichts,  vor  folgendem   ^^  oft  {§)  s,  8.    28. 

rr                     e                      V  6 

V  9 

V  ! 


v" 

^ 

r 

i 

i 

0 

1 

u 

In  unpunktierter  Schrift  wurden  die   matres   lectionis    folgende 
transkribiert: 

K     durch  *  (spiritus  lenis) 
*)         „     »  (über  der  Zeile) 

Hierzu  ist  im  einzelnen  zu  bemerken: 

K  steht  1.  ähnlich  dem  griechischen  spiritus  lenis  regelmassig  b^  voka- 
lischem  Silbenanlaut  Es  wurde  nur  dann  —  u.  z.  durch  einen  wagerediten 
Strich  —  wiedergegeben,  wenn  inlautend  vor  diphthongischer  oder  ver- 
schleifender Aussprache  zweier  aufeinander  folgender,  durch  ein  K  getrennter 
Vokale  gewarnt  werden  sollte,  vgl.  26,  47. 

2.  Ais  mater  lectionis  a)  auslautend  nach  -^  a,  -r  a^  -r  9  und  ist  in 
diesem  Falle,  da  lediglich  von  den  graphischen  Regeln  des  Hebräi- 
schen gefordert,  in  der  Transkription  nicht  berücksichtigt  8.  a.  8.  856; 
b)  inlautend  nach  -r  a,  -r  ft  zur  stärkeren  Hervorhebung  dieser  Vokale. 
Da  die  übliche  Transkription  des  K  durch  '  hier  lediglich  irreführen  und 
dem  Leser  in  die  Intentionen  des  Schreibers  keinen  zutreffenden  ESnblick 
gewähren  würde,  ist  K^  K_  zur  Unterscheidung  von  einfachem  -s-,  -7-  durdi 
&,  &  wiedergegeben  worden.  —  In  unpunktierter  Schrift  ist  K  in  jedem  Fall 
durch  '  übertragen  worden. 

5)  klassisch  bh,  hatte  zur  Zeit  der  Abfassung  unseres  Manuskriptes 
bereits  die  heute  bei  den  Juden  verbreitete  Lautung  v  angenonunen.  Zur 
Bezeichnung  des  stimmhaften  labialen  Reibelauts  dienen  in  der  Handschrift 
die  beiden  Zeichen  in  und  S-  Ersteres  ist  das  übliche,  letzteres  wendet  der 
Schreiber  nur  vor  oder  nach  .10,  ml  und  *f*f  ä  an,  um  eme  Haufang 
gleicher  oder  ähnlicher  Buchstaben  zu  vermeiden.  In  Anbetracht  der  laut- 
lich gleichen  Funktion  der  beiden  Zeichen  ist  der  Ein&cfaheit  halber  das 
häufigere  "^  durch  das  im  Altfrz.  allgemein  gebräuchliche  v,  das  seltenere  3 


i 
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durch  das  ungewöhnlichere  w,  das  demnach  nicht  bilabial  interpretiert  werden 
darf,  transkribiert  worden.  An  einigen  wenigen  Stellen  unseres  Manuskriptes 
ist  der  labiale  Reibelaut  nur  durch  einfaches  i  bezeichnet  worden.  Soweit 
sich  in  dem  unten  ver5ffontlichten  Texte  solche  Schreibungen  finden,  wurde 
dies  in  den  Fussnoten  ausdrücklich  hervorgehoben.  —  In  unpunktiertem 
Text  wurde  einfaches  \  das  die  Deutung  o  und  u  zulasst,  durch  »  oberhalb 
der  Zeile  übertragen.  —  S.  auch  S.  30  zu  %  \ 

5,  Neuschöpfung  aus  A  g,  bezeichnet  die  stimmhafte  palatale  AflUkata, 
bezw.  den  entsprechenden  Reibelaut  Es  wurde  nicht  durch  das  in  einem 
altfrz.  Text  befremdlich  wirkende  g,  sondern  durch  das  Zeichen  j  transkri- 
biert» das  einzige  Zeichen  des  lateinischen  Alphabets,  durch  das  der  frag- 
liche Laut  vor  allen  Vokalen  einheitlich  wiedeigegeben  werden  kann. 

n  steht  1.  =  altfrz.-germ.  h  und  wurde  dementsprechend  transkribiert 
2.  Auslautend  als  mater  lectionis  a)  nach  ^,  K,  Kj  es  wurde,  weil 
lediglich  von  den  Regeln  der  hebr.  Schrift  gefordert,  in  der  Transkription 
nicht  berückuchtigt ''%  b)  auslautend  nach  '^-r-  6,  '*V  ei.  In  diesen  Fällen 
wäre,  da  "^  vorhergeht,  die  Setzung  des  n  nicht  erforderlich  gewesen,  ist  auch 
oft  tatsächlich  unterblieben.  Doch  schien  dem  Schreiber  in  vielen  Fällen 
der  vokalische  Charakter  des  "^  wohl  so  hervortretend,  dass  er  die  nochmalige 
Setzung  einer  mater  lectionb  im  Wortauslaut  für  nötig  befand.  Es  wurde 
durch  h  transkribiert.  —  Im  unpunktierten  Text  wurde  ti  durch  h  über- 
tragen, wenn  es  anlautend,  durch  ^  wenn  es  auslautend  steht 

T,  stimmhaftes  s,  wurde  transkribiert  durch  s,  das  daher  stets,  auch 
im  Silbenanlaut  nach  Konsonanten,  stimmhaft  zu  lesen  ist 

"*  steht  1.  als  mater  lectionis  nach  den  palatalen  Vokalen  e  und  i. 
Entsprechend  der  Transkription  von  K  nach  -^  -.  wurde  es  in  diesem 
Fall  durch  einen  Zirkiunflex  über  dem  Vokal  wiedergegeben.  8.  darüber 
S.  29f. 

2.  wie  altfrz.  i  als  zweiter  Bestandteil  von  Diphthongen,  meist  durch 
Doppel-^  bezeichnet. 

3.  als  halbvokalisches  i  bei  Palatalen  und  bei  palatalLsiertem  n.. 

4.  als  stimmhafte  palatale  Spirans,  wie  altfrz.  j,  g;  meist  durch  Doppel-*^ 
bezeichnet  In  diesen  Fällen  ist  es  durch  x  transkribiert  worden,  das  vor 
dem  sonst  zur  Transkription  gewählten  y  den  Vorzug  der  Einfachheit  und 
allgemeinerer  Verwendung  hat  Auch  "*"*  wurde  durch  einfaches  i  transkribiert, 
da  zwischen  einfachem  und  doppeltem  ^  abgesehen  von  der  angedeuteten  Art 
ihrer  Anwendung    keinerlei   lautliche  Differenz   obwaltet,    und    da   bei   dem 


76)  Der  Schreiber  setzte  es  also,  am  eine  Häufung  gleicher  Buebstaben  zu 
vermeiden,  nach  den  sonst  am  Wortende  M  als  Vokalbnchstaben  fordernden 
Vokalzeioben,  wenn  K  unmittelbar  vorhergeht 
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überaus  häufigen  Vorkommen  von  '«*^  das  Schriftbild  durch  eine  Transkrip- 
tion IX  eine  die  Deutlichkeit  wesentlich  beeinträchtigende  Oberlastimg  er- 
fahren haben  würde.  Man  vgl.  Schreibungen  wie  pojiji-iü-^nt  872.  —  Im 
unpunktierten  Text  wurde  "^  und       in  jedem  Falle  durch  *   übertragen. 

Vielfach  hat  der  Schreiber  die  funktionelle  Einheit  zweier  *^  durch  einen 
über  denselben  angebrachten  horizontalen  Strich  bezeichnet  ^.  Das  Zeichen 
ist  als  ohne  jede  Bedeutung  für  den  Lautwert  in  der  Transkription  nicht 
weiter  berücksichtigt  worden. 

D,  klassisch  ph,  lautet  f;  s.  zu  n. 

at,  klassisch  emphatisches  s,  ist  affirizierter  Sibilant  ts.  Es  wurde  durch 
z,  nicht  durch  das  mehrdeutige  c  wiedergegeben. 

p,  kl.  emphatisches  k,  wurde  durch  k  übertragen.  Das  Zeichen  ist 
zwar  im  Altfrz.  wenig  üblich,  ist  aber  der  einzige  lateinische  Buchstabe,  der 
IQ  jeder  Stellung  die  palatale  Tenuis  darstellt. 

p,  Neuschöpfung  aus  p  k,  seinem  Lautwert  entsprechend  durch  ch 
wiedergegeben;  s.  o.  zu    S. 

V9,    stimmloses  s,   mangels  emes   einfachen  Zeichens    des    lat.  Alphabets 
durch  SS  übertragen.  — 

Ist  so  die  Transkription  der  Konsonanten  verhältnismässig  einfach,  so 
bietet  dag^n  die  Deutung  und  Übertragung  der  Vokalzeichen,  besonders 
in  der  Verbindung  mit  matres  lectionis,  mancherlei  Schwierigkeiten,  die  nun 
bei  den  einzelnen  Vokalen  zu  besprechen  sein  werden. 

-.  ist  kurzes  a,  -.  ist  langes  ft;  mit  der  mater  lectionis  M  ergeben  sie 
^•r-,  K-t:,  übertragen  durch  ä,  ft,  s.  zu  M^  S.  25.  Auslautend  blieb  M  un- 
berücksichtigt, auslautendes  K-.,  K—  wurde  daher  durch  einfaches  a,  a  über- 
tragen; s.  o.  zu  K  und  weiter  u.  zu  '*rr  S.  29.  Häufig  findet  sich  ^tt 
s.  24,  65,  auch  »t  aa,  s.  46,  54,  ^..  aa,  s.  62,  94,  selten  «^  aa  vgl. 
kaant  fol.  134a  (Ps.  283). 

r-  Das  Schwa  bezeichnet,  wie  schon  klassisch,  teils  ein  dumpfes  e 
(Schwa  mobile),  teils  steht  es  rein  graphisch,  um  zwischen  zwei  Konsonanten 
das  Fehlen  eines  Vokals  anzuzeigen  (Schwa  quiescens).  Nun  ist  auf  Grund 
des  hebräischen  Textes  nicht  immer  zu  entscheiden,  in  welcher  der  genannten 
Funktionen  ein  Schwa  steht,  ob  z.B.  11  anpa^ndrft  oder  anpaind^ra,  ebenso 
ob  24  gaabrft  oder  gaab^ra,  ob  31  ssinjiorss  oder  ssinjior^ss,  221  polpeirss 
oder  polpejir^ss  gelesen  werden  soll.  Auch  das  Altfranzösische  gibt  darüber 
nicht  immer  genügenden  Aufschluss.  Trotz  dieser  Unsicherheit  erschien  es 
jedoch  wenig  zweckmässig,  das  Schwa  in  seinen  beiden  Funktionen  als 
Schwa  mobile  und  als  Schwa  quiescens  durch  ein  und  dasselbe  Zeichen, 
ebwa  einen  horizontalen  oder  vertikalen  Strich  zu  übertragen,  da  eine  de^ 
artige  Transkription  im  Hinblick  auf  das  überaus    häufige  Vorkommen  des 


Du  hebr.-altfr.  Glossar  d.  Leipziger  OniTersitäts-Bibliothek  [Ms.  102]    856 

Schwa  eine  lästige  Überladung  und  Undeutlichkeit  der  Schrift  zur  Folge 
gehabt  haben  wiirde.  Man  sehe  z.  B.  etwa  1  b-nor-man-z  oder  2  d-pteh- 
or-ss,  12  d-p6r-d-ra  oder  29  naji-t-r-.  Als  rein  graphisches  Zeichen  wurde 
daher  das  Schwa  in  der  Transkription  überhaupt  nicht  weiter  berücksichtigt, 
während  es  in  seiner  Funktion  als  dumpfes  e  durch  p  übertragen  wurde. 
Da  aber  die  Wahl  zwischen  den  beiden  Lautwerten  vielfach  mehr  oder 
minder  willkürlich  ist,  so  muss  es  im  einzelnen  der  Entscheidung  des  Lesers 
überlassen  bleiben,  ob  er  zwischen  zwei  aufeinander  folgenden  Konsonanten 
einer  transkribierten  Glosse  sich  ein  ^  eingeschoben  denken  oder  umgekehrt 
von  einem  in  solcher  Stellung  übertragenen  9  völlig  absehen  will. 

Einer  besonderen  Erwähnung  bedürfen  die  Fälle,  wo  das  Schwa  vor 
folgendem  M  nach  den  hebräischen  Schreib-  und  Leseregeln  als  9  zu  lesen 
wäre,  einem  altfranzösischen  e  aber  in  keiner  Weise  entspricht^  YgL 
Schreibungen  wie  199  k(^)ant,  ebenso  247;  340  g(^)ar&ntlra,  wo  das  Schwa 
nach  k  und  g  statt  des  in  lateinischer  Schrift  nach  q  und  g  üblichen  u 
gesetzt  ist  Hierher  gehören  femer  Wörter  wie  39  ch(^)atl-^s  (aber  94 
chaati-^rfiss),  47  ss(^)alv^ssi-on,  72  men(^)a,  116  porch(^)az9ra  (aber  131 
chAzant,  178  anchaz^ra  ohne  K,  so  auch  368),  191  m(^)-al9izon  (aber 
foL  141a  [Ps.  5522]  maalizon),  231  f(^)az.  Dass  das  Schwa  in 
diesen  Wörtern  irgend  einen  Laut  andeuten  soll,  ist  nicht  anzunehmen. 
Da  diese  überzähligen  Schwa  sich  sämtlich  vor  J^,  i?  (=a,  a)  finden,  so 
scheint  vielmehr,  dass  der  Schreiber,  der  nach  mittelalterlicher  Sitte  die 
Punktierung  des  Textes  erst  vornahm,  wenn  er  je  eine  Seite  geschrieben 
hatte,  die  Vokalzeichen  -=-,  -r  un  ter  die  dazu  gehörige  mater  lectionis  anstatt 
vor  dieselbe  setzte,  imd  dass  demzufolge  die  Setzung  eines  Schwa  imter  den 
vorbeigehenden  Buchstaben  nach  den  hebräischen  Schreibregeln  —  um  das 
Fehlen  dnes  Vokals  anzudeuten  —  erforderlich  wurda  Daher  wechselt 
denn  auch  ^--  (^)a  mit  K-.  ft  und  ^-.  aa,  s.  o.  die  Beispiele.  Wegen  seber 
zweifelhaften  Natur  wurde  das  Schwa  in  diesen  Fällen  durch  ein  ein- 
geklammertes (^)  wiedergegeben '''').  —  Die  Schreibung  146  p^tejir  (aber 
415  pot^ront),  wo  p  vor  o  steht,  und  wo  weder  zur  Setzung  eines  Schwa 
noch  zu  der  eines  M  eine  Veranlassung  vorlag,  ist  vermutlich  ein  durch  das 
vorhergehende  Wort,  das  mit  gleichen  Buchstaben  beginnt,  hervorgerufener 
Fehler.  Auch  in  68  amftss^eji-^ss  ist  K--  wohl  ein  Versehen  des  Schreibers, 
das  durch  die  drei  andern  K  des  Wortes  veranlasst  wurde,  vgl.  315  ^mass4-^ss. 

..  e,  häufiger,  besonders  unter  dem  Hauptton  und  in  geschlossener 
Silbe,  mit  mater  lectionis  V  6,  ist  die  gewöhnliche  Bezeichnung  des  sonoren 


77)  In  Wörtern  wie  142  dfanfanz,  285  d^aDplap^mänt,  wo  -r  ^  vor  |t  regel- 
recht franztfsisohem  diunpfem  e  entspricht,  unterblieb  selbstverständlich  die 
Setzung  einer  Klammer. 
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a  Daneben  tnßi  man  selten  — ,  klassisch  offenes  e,  mit  mater  lectionis  "*-., 
übertragen  durch  ^,  §  ''^). 

"*--»  "^-r^  ^9  1.  Bei  der  Deutung  und  Transkription  der  Zeichen  .^  ..  e,i 
in  Verbindung  mit  der  mater  lectionis  eichen  sich  wiederum  mancheila 
Unklarheiten.  Zunächst  ist  es  schwierig,  diese  Verbindungen^  wenn  sie  im 
Wortauslaut  stehen,  angemessen  zu  übertragen,  eine  Schwierigkeit»  die  sidi 
in  der  Verbindung  von  auslautendem  ^  -.  a,  ft  mit  folgendem  M  in  gleicher 
Weise  geltend  macht  Da  im  Auslaut  die  Setzung  einer  mater  lectionis  von 
der  hebräischen  Grammatik  gefordert  wird,  so  bleibt  es  immer  zweifelhaft, 
ob  die  mater  lectionis  lediglich  mit  Rücksicht  auf  diese  hebräische  Schreib- 
regel gesetzt  ist,  also  nicht  weiter  transkribiert  zu  werden  braucht»  oder  ob 
damit  eine  besondere  Eigenschaft  des  vorhergehenden  Vokals  angedeutet 
werden  soll  und  demgemäss  der  Zirkumflex  zu  setzen  ist  Um  den  Absiditen 
des  Schreibers  hierin  möglichst  gerecht  zu  werden,  ist  bei  auslautendem  e,  i 
anders  verfahren  worden  als  bei  auslautendem  a.  Da  sich  nämlich  inbui- 
tendes  .-,  ~  isst  stets  in  Verbindung  mit  der  mater  lectionis  findet,  und 
insbesondere  das  haupttonige  e,  i  fast  ausschliesslich  durch  "^-^  "^-r»  nicht 
durch  das  seltene  -r-,  --  wiedergegeben  wird,  ist  auch  betontes  auslautendes 
"*  ^  V  durch  ^  1  transkribiert  worden.  Umgekehrt  findet  sich  inlautendes 
^  -.  betont  wie  unbetont  in  den  weitaus  meisten  Fällen  ohne  darauf  fol- 
gendes K.  Demgemäss  ist  in  der  Voraussetzung,  dass  auslautendes  ^^-^ 
M^  sein  K  lediglieh  der  oben  gedachten  Regel  zu  verdanken  hat,  die  Ver 
bindung  K--,  ^-7-  im  Auslaut  durch  a,  ft  ohne  Zirkumflex  übertragen  worden. 
Der  Schreiber  unseres  Manuskripts  verband  häufig  die  palatalen  Reibe- 
laute p,  i,  ch,  j  zur  schärferen  Hervorhebung  der  Palatalisiening  mit  eineoi 
einfachen  oder  doppelten  "^  Ä,  das  hinter  den  Reibelaut,  also  auch  hinter  den 
unter  dem  betreffenden  Reiblaut  stehenden  Vokal  gesetzt  ist  Es  ist  in 
solchen  Fällen  daher  unklar,  ob  man  das  "*  als  ü  zu  dem  Reibelaut  oder 
als  mater  lectionis  zu  dem  Vokal  zu  ziehen  hat  Wo  allerdings  wie  6 
V)'*'^^')^^  rivejiess  oder  ähnlich  287  ein  doppeltes  "*  gesetzt  ist,  erkennt  man 
deutlich,  dass  das  '''*  x  nicht,  wie  ja  nach  der  Schreibung  auch  möglicfa 
wäre,  nach,  sondern  vor  dem  auf  den  Reibelaut  folgenden  Vokal   gelesen 

■•"'  ist  die  Abschrift  des  Schreibers  sofort  einleuchtend.  Wo  aber  in  der  Ver 
bindung  der  palatalen  Spirans  mit  folgendem  e,  i  nur  ein  "^  gesetzt  ist, 
bleibt  es  unentschieden,    ob   es  zum  Palatal  oder  zum  Vokal  gehört     Vgl. 


werden  soll  Auch  in  161  ^''JR^'^?   ^^1,«^®  *"*^  doppeltem  —  nach  p  und 


78)  Im   unten    veröffentlichten    Text   findet   es   sich   viermal,   68  m^ndii, 

84  konsBoji^l  (vgl.  o.  8.  840  zu  oioie),  144  t^ss  (aber  tdss  175,  mfiss  78,  74  md 
oft),  177  88fnj[ori-f  (aber  288  partI-9).  S.  auch  die  Fassooten  zu  68  und  177. 
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22,  155,  176,  225.  In  den  Text  ist  mit  Rücksicht  darauf,  dass  einfaches 
"*  selten  halbvokalisch  gebraucht  wird,  stets  6,  i  aufgenommen,  während  die 
Fussnoten  auf  die  Möglichkeit  einer  andern  Übertragung  hinweisen.  —  Nach 
doppeltem  "^"^  Ä  vor  e,  i  ist  wiederum,  da  der  Schreiber,  um  eine  Häufung 
gleichartiger  Buchstaben  zu  vermeiden,  nie  mehr  als  zwei  "^  nebeneinander 
setzt,  nicht  möglich  festzustellen,  ob  nur  üe,  ii  oder  ob  i^,  i\  beabsichtigt ''*) 
ist  VgL  6  ^'^W*'^  rivejÄess  oder  rivejÄ^ss,  19  ^ö^'^pip  konss^Uess  oder 
konssäü^ss,  233  S^*?^^  f^Uirdnt  oder  fdUMnt.  Auch  hier  wurde  in  den 
Fussnoten  jeder  einzelne  Fall  besonders  hervorgehoben. 

^  o,  ^  u.  Da  hier  die  pleno  Schreibung  Regel  ist,  mit  der  Hinzufügung 
der  mater  lectionis  eine  besondere  Hervorhebung  des  Vokals  also  nicht  be- 
zweckt ist^'  wurde  im  Interesse  der  Emfachheit  von  einer  Transkription  6,  ü 
Abstand  genommen.  Defektive  Schreibung  ^  o  findet  sich  z.  B.  114,  137, 
8.  die  Fussnoten.  -.  ü  wird  höchst  selten,  in  dem  unten  vero£fentlichten  Text 
überhaupt  nicht  gebraucht. 

Diphthonge  mit  zweitem  labialem  Bestandteil  sind  in  der  Handschrift 
nicht  anzutreffen,  sei  es,  weil  der  Dialekt  des  Ver&ssers  solche  nicht  auf- 
wies, sei  es,  weil  —  was  wahrscheinlicher  ist  —  das  Hebräische  nach  der 
damals  geläufigen  Aussprache  keine  derartigen  Diphthonge^®)  enthielt  und 
der  Schreiber  sich  deshalb  ausser  stände  sah,  sie  mit  hebräischen  Schrift- 
zeichen darzustellen.  Viermal  findet  sich  im  Psalter  die  in  ihrer  Form  den 
hebräischen  Schreibregeln  widersprechende  Kombination  ^  o>  <li6  vielleicht 
als  ein  Versuch  zur  Darstellung  des  Diphthongen  ou  angesehen  werden 
kann,  freilich  mehr  den  Eindruck  eines  Versehens  oder  des  unbestimmten 
Schwankens  zwischen  o  und  u  macht  Vgl.  die  Perfekta  19  for^nt  (aber 
97,  332  für^nt),  425  fSmess  (wohl  ein  Versehen,  s.  die  Fussnote)  und 
weniger   auffällig    foL  152a   (Ps.   IO730;     Hs.  106)  tgi^nt,  femer  fol.  154a 

(Ps.  119ioa)  porparless  (aber  por  .  .  .  30,  116,  373).  —  Eher  wäre  in 
alk  bezw.  in  dem  Wechsel  zwischen  alk  und  ak  ein  Versuch  zur  Dar- 
stellung des  au-Lautes  zu  sehen;  doch  ist  auch  das  zweifelhaft,  da  Erhal- 
tung bezw.  Aus^ll  des  1  nach  a  vor  Konsonanten  in  östlichen  Dialekten 
keine  Seltenheit  ist 


79)  Mit  doppelter  Funktion  des  *^*^  Hesse  sich  die  Verbindung  '«.'^  nach  vor- 
hergehendem Schwa  auch  als  |ej  transkribieren,  was  aber  sprachlich  anzaläaslg 
ist,  da  das  Nuchlant-i,  das  vielfach  mit  e  aus  lat  betontem  a  verbunden  ist, 
nach  epenthetischem  i  nicht  einzutreten  pflegt,  vgl.  19,  87,  88,  83,  119,  296 
u.  s.  w. ;  auch  in  den  andern  Fällen  ist  j[ei  unwahrscheinlich,  vgl.  die  unbetonten 
Silben  in  6,  150,  866.  Betontes  e,  nicht  ans  lat  a  entwickelt,  haben  wir  in  174 
m^et,  302  d^viljiez^.  Vgl.  auch  die  Note  zn  101. 

80)  Die  alten  Diphthonge  T-^  au,  r-rr  eu,  las  man,  wie  noch  heute  bei  den 
Jaden,  mit  konsonantischem  1. 
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Zur  Erleichterung  einer  ESnzelkontroUe   seien    hier   die    zur  Transkrip- 
tion  verwendeten  Zeichen    in    der  Reihenfolge    des    lateinischen  Alphabete 
nodunals  zusammengestellt, 
a  -^       ^  (über  der  Zeile  in  unpunk- 

tierter  Schrift)  '^ 

h  » 


& 

s 

b 
ch 

d 

9 

{») 
e 

f 


V  n 
-  o 

V  P 
c  r 

^  8 


1  -r- 

i 

i  ^  ^^  - 

A  (über  der  Zeile  in  unpunk- 
tierter Schrift)  ^  n«<  ^ 

J  ^ 

k  P 

1  b 

m  » 

3 


1  — 

T 


88  ^ 

t  c 

u  ^ 

H  (in  unpunktierter  Schrift)  "^ 

V  Tll 

w  ä 

z  s 

-  K 

*  (in  unpunktierter  Schrift)  ^ 

Es  sei  daran  erinnert 
dass  die  Zeichen  K,  n,  ^'m 
der  Transkription  oft  ganz 
unberücksichtigt  bldben. 


8.  Einrlchtang  des  Textes. 

Auf  den  folgenden  Blattern  sind  die  Psalmen  1 — 20,  wie  sie  das  Manu- 
skript fol.  126aff.  enthält»  vollständig  abgedrückt.  Sie  bieten  daher  auf  der 
linken  Hälfte  jeder  Seite  in  der  ersten  —  inneren  —  Kolumne  das  hebräiscbe 
Stichwort,  in  der  zweiten  die  altfranzösische  Glosse,  in  der  dritten  das  bibli- 
sche Zitat  und  femer  Synonyma  oder  sonstige  Erklärungen  (s.  oben 
S.  833).  Mit  jeder  Glosse  ist  eine  neue  Zeile  begonnen,  auch  wo  dies 
im  Manuskript  nicht  der  Fall  war.  Um  aber  auch  dem  Nichtkenner  des 
Hebräischen  den  Inhalt  der  Handschrift  zu  vermitteln,  wurden  die  hebräi- 
schen Stichwörter  übersetzt  und  die  altfranzösischen  Glossen  in  der  oben 
erörterten  Weise  transkribiert.  Die  erste  —  innere  —  Kolumne  der  linken 
Hälfte  der  Seite  enthält  somit  nicht  eine  Übersetzung  der  altfranzosischoi 
Glosse,  sondern  eine  Verdeutschung  des  hebräischen  Wortes  im  Sinne  mid 
nach  dem  Standpunkt  des  Glossators,  soweit  sich  dessen  Absicht  aus  der 
Glosse,  der  Parallelstelle,  dem  Synonymen  oder  dem  Kommentar  erroitteb 
liess.  Liegen  zu  einem  hebräischen  Stichwort  mehrere  franzosische  Ober- 
setzungen vor,  so  sind,  um  dies  auch  für  den  des  Hebräischen  Unkundigen 
klar  hervortreten  zu  lassen,  die  entsprechenden  Verdeutschungen  durch  das 
Wort  „oder*'  verbunden.     Auf  diese  Weise   ist   jedem    die  Möglichkeit   ge- 
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wahrt»  sich  über  die  Übersetzungskunst  des  Glossators  wie  über  das  Ver- 
hältnis der  französischen  Wörter  und  Formen,  zu  den  hebräischen  ein  Urteil 
zu  bilden  ^^).  Die  hebräischen  Kapitel-Nummern  wurden  mit  römischen 
Ziffern  wiederg^eben,  daneben  wurde  eine  in  der  Hs.  nicht  enthaltene  Vers- 
zählung  in  arabischen  Ziffern  hinzugefügt 

Die  äussere  Eoliunne  der  rechten  Hälfte  bietet  die  Übertragung  der 
hefaräiBch  geschriebenen  altfranzöeischen  Glosse.  Die  biblischen  Zitate  wurden 
nicht  übersetzt,  doch  wurden  die  Stellen,  denen  die  Zitate  entnommen  sind,  genau 
nachgewiesen  und  in  £3ammem  beigefügt  ^).  Eine  Obersetzung  der  hebräi- 
schen Synonyma  verbot  sich  in  den  meisten  Fällen  von  selbst,  ebenso  wie 
die  Wiedergabe  der  meist  auf  Eigentümlichkeiten  der  hebräischen  Formen 
bezugnehmenden  Erklärungen.  Wo  der  Kommentar  aus  irgend  einem  Grunde 
bemerkenswert  erschien,  ist  in  den  Fussnoten  auf  ihn  hingewiesen. 

Die  den  Lesarten  der  Hs.  beigefügten  Emendationen  der  altfranzösischen 
Glossen,  deren  Verweisung  in  die  Fussnoten  im  Hinblick  auf  die  g^enüber 
stehende  Transkription  nicht  angebracht  erschien,  halten  sich  naturgemäss  in  den 
engsten  Grenzen  und  sind  nur  da  vorgenommen  worden,  wo  die  Regeln  der 
hebräischen  Schrift  und  die  Rücksicht  auf  die  Möglichkeit  einer  sinngemässen 
Transkription  eine  Änderung  unbedingt  erforderlich  machten.  Sie  betreffen 
mit  einer  Ausnahme  lediglich  die  Punktation.  So  wurde  ein  Raphe  hinzu- 
gefügt in  den  Glossen  50,  88,  108,  137,  142  und  öfter,  ein  Schwa  wurde 
gestrichen  10,  400,  es  wurde  gesetzt  45,  51,  54,  56  und  sonst  häufig, 
andere  Vokalzeichen  wurden  z.  B.  84  und  119  hinzugefügt  Vokalzeichen 
wurden  umgestellt  oder  sonst  verändert  79  (s.  die  Note),  127,  162,  237 
und  öfter,  ein  -.  wurde  gestrichen  64  (s.  d.  N.),  ein  *^  endlich  wurde  ge- 
strichen 288  (s.  d.  N.)  —  An  den  übrigen  Bestandteilen  des  Textes  sind 
keinerlei  Besserungen  vorgenommen  worden.  Die  Fehler  in  dem  rein  hebräi- 
schen Teil  des  Manuskriptes  wurden  nicht  weiter  berücksichtigt  —  Zu  den 
Glossen  1 — 138  konnten  nicht  sämtliche  Varianten  Böhmers  (B)  angegeben 
werden,  da  dies  bei  seinem  gänzlich  abweichenden  Transkriptionssystem 
einen  Neu-Abdruck  fast  sümtlicher  Böhmerscher  Glossen  nötig  gemacht 
haben  würde.  In  den  Fussnoten  bedeutet  Stw.  das  hebräische  Stichwort, 
GL  die  altfranzösische  Glosse,  Z.  das  biblische  Zitat,  K.  den  hebräischen 
Kommentar  imd  Tr.  die  Transkription. 


81)  Vgl  z.  B.  21/23,  83,  322,  364,  377. 

82)  Die  Abkürzungen  der  biblischen  Bücher  sind  bekannt.  Für  die  doppel- 
deutige Abbreviatur  Pr.  (Prediger,  Proverbia)  wurde  Eocl.  and  Spr.  eingesetzt. 
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Text. 


Der  Psalter  (Ps.  1— SO). 

foL  128a  in  der  Mitte. 

I. 

DnMbo  rniuS'^K    'pn'in^ntp^b  -«niDK  i.K  Das  Glttck  (bebr.pl.)    Itesbynonnau    1 
trwan  totv»    '»      «riTÄp-^n  o-^on     der  Sünder  (gen.  pl.)    d^pdehfores       2 

(P8.1(H„) 

D-^atbb    ')»  max^b  b' «riT«a5'7      crxb     derSpöttcr  (gen.pl.)    dfgab^rss        8 

(8pr.3,J  'pb'»«TrT 

pasn    '»3       na«n73   «7P?5     narr  «•  er  wird  denken  panoa^l  4 

(P8.19,)     •'A  ' 

*Tn  b:?    '7»        ny^2  V  ^»i?    binxD  ».  gepflamt  plante  5 

(Ez.  17„_,J  T3bn««  maa  ^ 

«5"^5ii7n      •»:i!5D      Ufer  rtyejjesB  6 

D^  Von  AB  'ttD  «fiü«''^  «V  oder  ^  Blobe  roJMjte  I 

(P8.65,.) 

nn  T\by  narr»  '7aD    K^'^Vte««»    'rtri     und  sein  Laub  f  ss&folj^  S 

(Gen.  8„)   tpta 

baa    nba^m     'Tsa        «^-^P     bin-»      wird  welken  flattr«  9 

(Jer.8,,) 
D^tn     'ÖD    (L  TO)  «b^Ät  »Tsip    >n7:?  *•  wie  Stroh  komy  ^{^       10 

«paV  (Jes.4l„_„)  yroa 

■ODirr»  nK5«a  "od  "^V  «^Tfl^?«   laoTn      er  wird  ihn  treiben    anpa|ndi«  Iq    11 

(Nii.86,o) 

"narbnafir  'tä        «TT?''??    'rasn  «-er  wird  untergehen   dfp6rdrti  12 

n. 

■^^TD  n«a*n73     '723  M2-«'i.'^K''';rQ  1«^*^  1.  a  sie  lärmten  broj[-trdnt         13 

rra-n '«b  (Ps.  64.) 

D-^arron     '7»        c^r'^'b^B      lan*^     sie  sprachen  parltrent  U 

^lan-ffib  (Jes,8„) 

rracrro  b'         ör^n^pc  «-b'  oder  —  sie  dachten    panasirent        15 


1.  Stichwort  ganz  in  grossen  Buchstaben,  s.o:S.  835.  —  7.  Kann  aaehrfTej|te 
transkribiert  werden;  rein  graphisch  wäre  sogar  auch  rtvejej^ss  möglich,  was  ^ 
sprachlich  ausgeschlossen  erscheint;  vgl.  833.  —  12.  Die  mit  'V^  eingeleitetsi 
Worte  sind  kein  ZiUt  ans  der  Bibel,  finden  sich  jedenfalls  meines  Wisteu 
nirgends  im  Alten  Testament.  Sie  sind  daher  wohl  nur  eine  yom  Autor  bei- 
gegebene Erklärung  Über  den  Sinn,  den  das  Wort  *nM  an  dieser  Stelle  hsl: 
Sein  Gedächtnis  wird  untergehen.  —  13.  Die  Zitate  sind  oft,  wie  hier,  seltsaa 
abgebrochen.  Wie  hier  das  Subst.  im  Status  constr.  ohne  das  folgende  Wort, 
mit  dem  es  verbunden  ist,  angeführt  ist,  bricht  das  Zitat  zu  48  mit  der  Pripo- 
sition,  85  gar  mit  dem  Artikel  ab. 
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(Jer.  80,) 


ban  'BD         'VTT^      p^      Leere  wi^dftft  16 


tattbra     üofsn    riD  M^fiTT^  D*«»iNbi     und   Ktfnigreiohe       fral-am;  17 

rrobo  V  (Gen.  25,,)  (il  pl.) 

D^am  "OnKn  'TD  «nrp^Wt  trn*^i  «•  und  Herren  esst]i|oress  18 

ma^jt  V  (Bi.  5,) 

•^    TIC   '733     ©."^"^yip  üO^^b    tiois      sie    berieten     sich  fSrtet                19 

mty  'ttb  (Jer.6„)T«"n:ib    .                        (hebr.  pass.)  konssdIj[ess 

yho  pro  «Vi  '»D     «UT^ptri  rrpvs:  s.  wir  werden  brechen  d^roapromess     20 
(Jes.6„)                       .  ^     * 

rrehann     an      «'T^TP'™  TarmoTT:     ihre  Stricke  lorkordAss          21 

TÄ  ^TOp  J  UVi  IUI 

Syrm    V       «ri-iip':*  '«*'  oder  — ihre  Blemen   lorkorjÄss  22 

foL  128b 

"ran»  nmay  'tsd    «n^^TPI*  -wniay     ihre  Bande  lorkorddss         28 

(H0.11J 

"%2^    Tpn«     'ÖD  ^T=\^     PH«^  *•  w  wird  yerlaohen      gub^ra  24 

(Hi.30,) 

(Ho.  7„)    D»b  TT  '733  fin"»r|p."«      x^     er  wird  spotten  Öchamlr»  25 

"pTtTO  V 

nrrb«    "od  «ifiW  T72"»b«  ».  m  ihnen  a-nss  26 

")b^na^ '73D  ««  »TT»  «9  5^«  "^  T^abna*;     nnd  er  wird  sie  in   lEbahtrauss      27 
(Esth.6u)«''i™  ^     Yerwirrongsetsea 

nDTOSn  nDOWnj  -»      ^."^■^W  TP53  «•  ich  habe  sam  Herr-    anssHijiort  28 

nrrw  nTi»  '«b  ( Jes.  25,)  gcher  gesalbt 

••'na  Jr;;;"'7rp  T^T^  ''•  ich  erzeugte  dich  flnaj[trj  toj  29 
T3nbn:  dttw  'tsd  ««•nc-iHb  «pj^^Tmi  8.  nnd  zu  deinem  Be-  p»ta  porprins;  30 
(Na.d2„)  sitie 

•««1  •^3«    '733      ^orfrTrp  «"»b     -owt     die  Herren  löss  sstnjiorss    '  81 

mrw  xh  (Zeph.  2„)  '_ 

rwp  'Cb  )Dp^9  ^  'M'b  oder  —  die  Enden    Idss  ftnss  82 

bna  ThTi  '73D      W«  «t'*^'^    ^^'nr  ••  Dn  mögest  sie  ser-   ddbrij(sa  nss       83 
mraciDb  (Jer.l5„)        '  schmettern 

W^  M^Ti^c'^..  Mb'  oder  —  Dn  mögest   ddfrojssa  oss      84 

sie  sermalmen 
'Tatrnmab«Ti'n'73D    ^'^tcI     *natT     des  Töpfers  dfPote|r  85 

mTnpnöVCJer.ia,) 


17.  Im  Text  des  Psalters  steht  das  hebr.  Stichwort  17  vor  dem  nnter  14 
angeführten;  von  B.  auch  so  gestellt.  —  la  Gl.  B.  16:  (sor.  V\)  W7io;»tPB  esi- 
nyörs,  doch  steht  dent lieh  «n  ress.— 19.  Gl.  6. 17.:  133^?^  f&rent  DieDentang 
des  i|  ist  tweifelhaft;  s.  ^  in  dems.  Tempns  425,  dagegen  97,  882, 884;  vgl.o.  8.857. 
HXtte  ancb  konssdijdas  übertragen  werden  können;  -atos  ergibt  anch  sonst  ..dss, 
s.  89,  97,  256,  844.  —  22.  Könnte  anch  korjjess  gelesen  werden,  s.  155,  225.  — 
27. Gl. B. 24.  "^  f  sUU  "V  l  was  schon  graphisch  nnmöglich  ist—  dO.  Die  nn- 
hebr.  Schreibung  Q  f a  statt  ^  ist  vereinzelt  Ein  Ghateph  kommt  in  unserm 
Text  nur  noch  vor  229  hanap,  wo  -r  zur  Beseiehnung  eines  sehwachen  a-Lantes 
dient  et  (=  und)  wird  sonst  in  unserm  Msk  vor  Vokalen  regelmlssig  zu  t; 
s.  27,  48,  67.  —  33-34.  Von  B.  irrtfimlich  als  Perfekta  gefssst.-  85.  Gl.  B.  80 
em.  T."!trtM  d^  potyör,  was  hier  ebenso  unbegründet  ist  wie  56. 
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T%V   ytTi     *»  »W»*7»"»pn  DScan      Du  mögest  sie  zer- 
D^a»n'tDb{P8.187,)  schlsgen 

W"^    bDTD    '«D         tö'^.'^t)'^:«  ib'OWi  10.  seiet  weise! 
rroDH  '«b  (GeD.48,4) 

•pl^S"^?»  K'V  oder  —  seiet  klug! 

Tl«  ^OTO  '»5  TO"'S^''P?T?  ^''Tf^  ^^IT^      **w*     «'»^^^     *öoh- 

nrom  "üb  (Spr.l,)  tigen!niebr.piiss.) 

••aK  b-^r  b^:»    "kd    «•nj^bsn-^«     nb^äin.  und  jubelt! 

nnTao  'üb  (Spr.23,4)  pnat 

■n:y  bD  p«-^    '73D       'j^'np^'^5*Ta    »9^5 12.  waffnet! 

y^l  "bDi  p«3  n^WTa  (Gen.^^o)* 

a-no"^  "H"'  ISD  'ttD  '^öö'^sn        ^a     der  Beinheit 

'jT'ps  '«b  (Pb.  18„) -^b 

™»  ''D  Tn«  'ttD        «f  ^"^^      P^""      ®'  ^^^  aüroen 

CCO  'Tob  (Jes.l2j) 

Tö«  ta  ^wnm   'tsd       K'nna^nc'^     »ts^i     wird  ergreifen 

(Nu.  11,)  "    ' 

aiü    'TÄ    (1.  ?)  V3^«"''?9««  «"b     «»oin      die  Vertrauenden 

(Ps.ll8s)   ••^»■^a  morfe*  (Der   Sohuti?) 

m. 

•nDDa  by  'ÄD      ^^^  ^T«  •nODÄ  s.  :i  auf  meine  Seele 

nrntD-^brobi  'tsd    l^-^Tpribenp  nrirn»'^    Heil 

rontt-^  'TDb  (P8.8O,) 

by    •^•^^öD      '73D   üpsibirrK'^^  D'^^tsi  «.  Qnddererhebt(hebr. 

(H0.II4)  part.) 

Dbmi    iTö^'^'i    '733         ■'»•niTK  nsiO-^Ki  e.  und  ich  schlief 

(Gen.41.) 

ypT>  yT?"»i  'ns  (1.  5)  ^bta?«  %-nas"»pn     ich  erwachte 

(Gen.28„)  inSTDTa 

by  OmD  «bi  '73D  (L  ü3)  ari^^      vttd  7.  sie  setzten 

T7D«    'TDb  (Gen.8040)    IfiOS 

^b  -nDwb  in*»  'tä  ä^to      'rh  s.  Kinnbacken 

'kTTta  nDTa  (Thr.3J 

IV. 

nD«b»by  nasÄ'7Ä  ö^pjatiK^ii«  njöwbi.n  nach  der  Weise  des 
trptrraa  bci3  mabb  (EsraS.)  Siegers 


df  pdzf  raas  uai 

1  36 

ansetlieaa 

2n 

anssQjiez 

38 

Bsojess 
ch(e)&ti-d88 
fh&ltgrdss 

89 
40 

gamij[886z 

41 

dfndt^t« 

42 

korosfra 

43 

dprandr& 

44 

ISss  abrt-f  mSaz  45 

ssor  m&armf 

BS(f)alv^SSt-OB 

46 
47 

1-dholzant 

48 

ddormt 

49 

&nwolj[eh 

50 

mdttrdnt 

51 

jusf 

58 

efurf     yenkant  53 

87.  Kann  auch  an6silj[ds8  gelesen  werden ;  .  .  atis  ergibt  auch,  sonst  -to 
s;  40»  41,  57.  —  38.  Kann  auch  an6sfj(6z  gelesen  werden.  —  89.  Tr.  Über  Q  = 
(9)ft  s.  ob.  S.  855.  Ist  das  Schwa  nur  aus  grapb.  Bttoksichten  unter  daa  p  ge- 
setzt, weil  ein  7  neben  dem  langen  Strich  des  p  dem  Schreiber  zu  nndeutlieh 
schien,  so  wSre  mit  obiger  Lesart  gleichbedeutend  eine  Transkription  chttt-te; 
s.  a.  47.  —  41  Tr.  j  nach  i  wie  sonst  als  zweiter  Teil  in  Diphthongen.  Z.  Zneist 
stand  va9  anstatt  '^no^.  — 45.  Das  Stich  wort  bedeutet:  „die  Vertrauenden*,  daher 
die  Gl.  wohl  falsch  staU  y^K*^!?^,  abrl-&nz  wie  zu  dems.  Wort  richtig  87;  y^ 
113.  —  47.  Tr.  Über  (9)a  s.  o.  S.  855.  Beachte  das  stimmlose  ss  in  der  Endnag. 
-p-  60.  Tr.  B.  44:  anbolyö  ohne  die  gebotene  Emendation  yon  nb  in  Sw,  — 
6a  K.  1.  msa   b'    vgl.  Baschi  z.  St. 
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^a  '725  (Jl'^'^I)  '^'^f?^  ö3«;j  -^fimpa  2.  wean     ich      rufen  kaant  apflr^rll    54 

(Dent.4J  rb«*i3fimp  '       ^  werde 

Tpyr^ÄTrtuyi  'äd        «'J'n'^«    TOcrt  *.  er  sonderte  ab        »asdTra  55 

iryxan  '«b  (Ex.83„) 

TO^n  b«  'TÄ  (1.  "J )  »"•'^^373*103»     TO-n  ».  aiitert !  antr^maBttssejss  66 

(Gen.46^)  T^nn 

rrbtin  rrörr*  'va      «-T.T'^ü''«    whi     und  sehweiget!        dtojisdss  57 

Tvp-rw  '«b  (Ps.6ö^) 

n«  KD  "»Sfinn  ISD   ^^  «T'^'te«    lan-»  7.  er  wird  nns  seigen  amotr^rt  aoss      58 

(Ez.d3,g)  ^rOD 

mos  ^a^ab    '»d        «»birr«      rios     erhebe!  6holaa  59 

trtn  nbb  (Ex.20„) 

"TO-^r    '73S  "•'^'^•nm   ■pD-«!  9.  und      ich      werde  edormtni|  60 

(Gen.  41,  )  '  schlafen 

"Dm  m  a»-»  biü«    nna^     allein  aasol  61 

(Thr.3,,) 

V. 
fol.  129a 

•JMi^jabp.O'b  ^-nö  -ba  D«  m^n^rr  i.  n  die  Schalmeien        Ites  chalmij[aass    62 
^'bns  '733;  '  TDt^-'-'KmriK  Ud*b  '2<b'  oder  ^  die  Ansamm-  Itesamisseejt-ess  63 

rw^3nr'0(P8.l8,)b3^bn  Inngen 

•.-n^     'Cb    O-^''^)?''^*^'''^.^     rü-^n  2.  merke!  av6rtij[8s  64 

(Hi.34,J   nwWTsünratMD'TSD 
"pn  '73D  n"'än  b^  1723^  ^bi 

■^ab    iT:im     'tsd       ntr^^wa    -^y^on     mein  Gedanke         maapanss6-e         65 
"nawTO  'ob  (Ps.  19,) 

ora^mD  b:?m  'sa  T"?  T^     •w«  8.  mein  Rufen  mon  kr!  66 

(Ex.2„) 

'73a    mp«i   'prrj2Si  '''^Ti  '^»'^  rrostjn  4.  und       ich     werde  l-a  taadr9j[  67 

(Hab. 2,)  ^an^jra  rrostüi  warten 

«rTT^ina^»  7101«  finnriaii:  tp^-jöfcö.  «    wird  nicht  beinonm^ndiaotoj    68 
"•aiKat"»  -7»  DTToa  mtDriTa'man    '"  ^'  weilen 

"■C737a -»et-»  '»a   (Jer.io«,)  v,a 

":2^p''2j(  2331^  la^-'n''  e.  sie     werden      sichss^ront  dtant       69 
stellen 
traa^TyrTan  a-wsi        X^^vz  o^bbin      Vermischende  mßlpurss  70 

(Ps.  I84)    "bb-na  '7»  Dn-mana 

"aynn  «b  '7:a  ww^     «^Ti^    2?n^  7.  er    wird    verab-    abort«  71 

(Deut  23,)  ^       '         '*  scheuen 

DTC  Kr)  'Taa  "»sa-^bti       ^T73«37a     -^^^  9.  führe  mich !  men(e)amoj[  72 

(Ex.l3„) 


54.  Gl.  Ein  nr  zuviel,  daher  B.  48:  apfl^rij;  vgl.  jedoch  807  tor^raj; 
r  fiel  umgekehrt  aus  im  fut.  haltgront  89  und  250,  Shnlich  298  anvlront  irrtfiml. 
statt  anvfron^ront.  —  56.  Tr.  B.  50.  antrfmantisyös,  ohne  Kot  emendiert;  s.  85. 
—  63.  Gl.  Das  Wort  ist  seltsam  geschrieben,  das  {<  nach  dem  u)  erscheint  völlig 
ttberflüssig;  daher  wohl  besser  iZX^'^KpM  am&saei-^ss;  vgl.  815  u.  0.  S.  855.  — 
64.  Gl.  Am  SchluBS  des  Wortes  ist  ein  )Z)  ausradiert,  das -7- unter  dem  letzten 
Buchstaben  ist  irrtümlich  stehen  gebKeben.  —  68.  Gl.  7  9  findet  sich  im  Ms. 
selten,  in  unserm  Stück  nur  noch  84,  144,  177,  wenn  es  nicht  ein  Schreibfehler 
ist  statt  rre,  aus  dem  durch  einen  unbeabsichtigten  Punkt  leicht  ^  werden 
konnte.  —  72.  Tr.  Ober  (9)a  s.  o.  S.  855. 
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oder — Ereignisse 


im««    *»    (1. 5)  'PTT^'i  »"TK?  v-nio  die     mich     sehen 

(Nu.24„)  anp  Mibn  (hebr.  pari) 

•^a^n«  0-  t*^)  V^*^^  ^"^  '^'^  oder  — die  mir  nuf- 

(Jer.ÖM)  TtSD  TTD"»  «b  '73D  passen 

«T^itt  D-nrim  '»         «^"^^  't«'^  richte  i 
•T«T'«b  (Jes.46,) 

ö?5QXr??«  n3iD3 10.  Gradheit 

•ab  TID3  *»           S^'^'^T'?  '«b'  oder  —  Wahrheit 

rT3T7»'«b  (Ps.112^) 

man  -D^i   'ÄD       fint?r^*^*  oaip  ihr  Banch 
"tastaa  '«t)  (Lev.l,) 

(L  5)  «?*  ^ft  oa-nob  ihre  Zunge 

'3»  "Ti  pi  *Ta« '«b  *   üMrrinn    niin  Verderben 
(Dan.8„)  .Tbnan  •^rr^'^ns'  t»   * , 

(Ez.  7„)   n-nbytm 

nca   THK  '73ibD     ü3T^*^bwt  •jTp.^rr  sie  werden  glatt 

"pbn»"«  -TÄ  aba  nntn  maohen 
(Gen.27„) 

^a»   'Ä     «W    >:'pTp  '»'*    tM-no«!  n.  lasse  sie  schuldig 

(Gen.  42, J  ;iCna*nZ)M  sein 

n»V(l.i)b*^'n03Tp^ftn  ör^mamöa  von    ihren    Hat- 

schlftgen 

"n«  imm  'Taa  «w  ar-^     "wrm  stosse  sie 
(Deut  13,  J 

yt  n«  m»"^  '»a     tar^.'wn'n      na  sie  waren  wider- 

(Jos.  Ijg)  spcnstig 

*'monb  aica  ISD          y^^yatl^       K>n  12.  die  vertrauen  (hebr. 

(Ps.  118,)  part.) 

by  niDOi  '«D  (1.  a)    ®?P^9^    TOm  und  du  wirst  deeken 
(Ex.  40.)  in«n 

•"^ab    yby    'aa      üsi^-^btr«  "ttsbrn  und     sie     werden 

(lSam.2,)                   '    '     *  jauchzen 

naatn  »«n  'aa      «J'noKpTP   nsita  is.  wie  ein  Schild 
(lS8m.l7-) 

pat^  Ti  bab   '73a        öp^-^:««     rat'n  Besänftigung 
orD  '«b  (Ps.145,,1 

b«  D*nt3y   *»   "Hb  «'TjtT^'ii»  tnoyn  du   wirst  ihn   um- 

'  'a-QO  '»b  (1  Sam.28„)  ^TTt  geben 


mte  rfgardiaz  73 


mtes  S^dtinz 

Sditeft 

adrdsf  oianl 
▼fr6t6h 

lorvantrf 

lor  lanjf 
dftbrtBpmSat 

'▼ntsu'Ba  = 
avSntarfisa 
apl8j[nfront 


74 

75 

76 
77 

78 

79 

80 

81 
82 


fa|  kopier  nas   88 

df lor  konssojlfl  84 
&npajnt  aas  85 
rdvfllrftnt  86 

abrt-ans  87 

8kow6tfrass  88 
ihaltgront  89 

komf  taijf  90 
4>aj[fml&nt  91 
anTtronfiSssloj  99 


76.  GL  B.  68  .  .  .  :rW  «««re  ...  -  77.  Gl.  B.ib.  rPö«^  vpritö.  —  79.  GL 
Wie  die  m.  lectionis  M  zeigt,  gehört  unter  das  i  ein  Schwa,  nicht  -sre,  wofür 
*!  die  entsp.  m.  1.  wäre,  vgl.  162,  198.  Beachte  iT  j  statt  i  g.  —  83.  Tr.  bitte 
auch  kopj[6r  transkribiert  werden  können,  vgl.  -are  -6r  212,  423,  eonst  msiftt 
-ejr.  ^  80.  Die  Gl.  gehört  vor  79  nach  dem  Bibeltext,  von  B.  auch  so  gestellt 
—  84.  B.  74:  konsoil  vel  konsa^l.  Die  unhebr.  Schreibung  V  deutet  eine  enge 
Zusammengehörigkeit  von  a  und  o  an,  vielleicht  einen  Mittellaut .  zwisches 
beiden.  Ähnlich  fol.  149a  (Ps.  90^  ssomojil.  —  87.  B.77.  yw^y^  abrimaoti. 
^  88.  B.  78.  kobet^ras  ohne  nötige  Emendation.  —  89.  Gl.  re  auagefallei, 
ebenso  250;  dagegen  156  u.  258  ist  re  erhalten,  vgl.  zu  54. 
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VI. 

"trrTa  roaiD  b«  ^-no  *d  tmjpy^iMn  1. 1  das  Aohtoeit  98 

iTOnnrDt-i'73D  "n»  iS'iM'^'taMp.  *'^«tDnn  9.  da  wirst  mich  zfioh- cha&tt-^ rsss         94 

(LeT.19„)  "  tlgen 

^O*»  •^n«  '733  "^  «77*''^  öT» '^nO'^n      du      wirst     mich  ddttrajdiSssmoji  96 

-p-no*'-»  'üb  (1 R.  12„)'  'ddtw  ^  peinigen 

D'^Tfry^n    '733         rpÜ3ip  «lip^  bb73iM  s.  denn    ich     wurde  k^f u  konfondu    96 

roün  (Neh.8,4)  D^b73«n  *  verwirrt 

niHba    '733    «^^^19*75  tM-^  ibnas      sie      wurden     er-fur6nt  97 

(E>-^])  '"WR  schreckt  partrobldss 

^rmas^y  '73D  V'iM  ü*^     -«7323^     meine  Knochen        mtes  oss  98 

Tisbrr -733 rfcstniöb        "^s^  n^bn  s.  rette!  gSrantt 

(Ps.60,)  "TVTvr 

•"«  r«  Tvr»  tö  «7«*    rrrr'  e.  er  wird  loben  loerft  100 

(Gen.  29 J 

y^r  '733  rmt3  V       STTbii  eno    ^ny:i^  7.  ich  mflhte  mich       trayilj^  101 

(Ps.  128,)    '"poD 

-in3M*n'73D  TisQiiD  11733M  npn3K3      in  meinem  Senizeruimon  ssossplr  102 

(^^) 

•no   '733  ni3^  V         •»««•nrii«  nm»      ich  beschmutste       ordoj[-t  103 

(Thr.3J    "oirnn 

ni3^73nn   ibD    '733   MU^'bMpR  -71973^3     mit  meiner  Träne    aamft  Itane        104 

(Thr.2J  '. 

••rmm3ttny'733  'n£373  ü^bite    -^o^      mein  Bett  mon  Ht  106 

(Ct.l„) 

0X331  «3730n  '733  "^7^  ^^^      ich     machte     aer-  dentss  106 

(Ex.  16,,)  *  fliessen 

nn3  irrmm  yy       «rr^.  ^">9^  ^-  es  wurde  dunkel     elanttoia  107 

"rmroy  ^pn  b3n07Ä  jtoti 
■pot)    !«■•     '733    Q.  5)  ■'T.^??«  ?iprt?      gealtert  anwa^sö  108 

pny '733"Tn73n  (Lev.  26,o^ 

Dm«   rtewi    '733  «7«      9:in  11.  Stunde  ure  109 

"ronD  -«b    (Nu.  16«)   ya^3 

vn. 

^•nD-itoM  'MD  '35  f:»«i.  :»Schiggajon   (ein  Musikinstrument)  110 

naa»  '733    Trp;r»'^  *«b'  oder  -  Irrtum         mÄprijison  111 

D-^^ttrt  ^-nü    '733  «üap,       ^m      sang  chante  112 

"^■^  '«b(Ct.l,) 

tr^  p^W73    '733         t337»piTi      p'nb  s.  sermalmeud  deronpemant  113 

(lK6n.l9„) 


95.  Gl.  B.  84.  .  .  .  tS'tl  rdt  .  .  .  und  mit  Em.  transkribiert:  retrapdAs.  — 
96.  Stw.,  ergSnae  ib  vor  bb73lM.  •—  K.  ro«)n  .du  wirst  vergessen«  statt  nmD3 
^verdorben",  wie  es  Baschi  zur  Stelle  als  Erklärung  des  hebr.  Teztwortes  an- 
fflhrt  —  101.  Gl.  B.  90  em.  -n-e  statt  -rS  oaoh  dem  y^\  doch  findet  sich  die 
Endung  a  in  der  1.  sg.  pf.  auch  sonst  im  Lothr^  vgl.  Apfelstedt  8.  XVI. 
Auffallend  bleibt  rt,  woflir  nach  -r&  ein  m  zu  erwarten  wäre.  Vielleicht  ist  trft 
yiljajt  an  lesen  mit  zweifacher  Funktion  des  ^.  —  106.  Glosse  B.  97.  a^bälz^ 
ohne  die  erforderliche  Em.  --  112.  Gl.  B.  em.  Wf^^  chanta,  was  dem  Sinne  ent- 
schieden besser  entspricht.  —  113.  Gl.  wohl  irrtümlich  statt  ^äSerfT]  d^ronpant« 
vgl  SU  46. 
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T\  'h  Dbu:73n  (1.  "iTTa)  t3?rT*75  T"-  "''a*«  s.  der  mir  vergilt         mon  gardonaat  114 
(Jefl.34,)  ü'wyo  nJü  '"üd 
fol.  129b. 
Drüt*»bn  *  npi  'tss  «"^yi^.  «Tl^^  nxbn»i      und  ich  beraubte     ed^ss  gamte     115 
tan  öafcn  «m  (2Sam.2„) 
(Jes.  10„)    'TSD    TBibni 

n«  rro-m  ISD            ^l^^TWP?!^  sf^''  ••  «f  ^^^  verfolgen    poreh(f )azf ra    116 

(Ho  2,)  rrnrifira 

'•pb  :i«"n  'M           vmp'pirvi    yor\      und   er  wird    efn-  f-ata|ndia  117 

(Gen.  31„)                  '  * J  '  holen 

D"tn  OÄ'Tb  '7Ä          «*JP.*^TT^  OT^rn      er  wird  «u  Boden  Mftmardif  ra       118 

(Mi.  7  J                       "  * '  treten 

TVTO  'M    (1.  «t'?)  ^''"tw  K^  p«''      «     wird       ruhen  f yra  posjer         10 

(Deut  88„)    "pi*  laeeen 

ncßSTi    'ns        ^1??fp  vnp'^  vtastn  7.  und    erhabe    dich  tesfMi  pidfrtii  190 

(Nu.  24,)  nn-ob»       '  '    '  *  (hebr.  imptpÄßs.) 

«3'niT&'t^XDKO-<myi*n  nro3D      im  Zorn  meiner  Be-  6kon>a  dornte  19 

■^12:  T9  'npäm  "nm  drSnger                    angojsaoriB 

'"nü-^rüiSD  (L  ä)  «•^jb'^Sfcr»  m«i      und  erwache l          t-aw6^a             132 

(Ri.  6,J 

rrby»  d^  -»^lit  'id  ""bn  isnoH^  ^^^  rrbm  s.  und  darfiber            t  anssiiaa           1S3 

(Jer.49„)  dU=dyll 

"Tay  TH^  'TSD               fi^T'^öii  yn^  9.  er  wird  riehtea       JatSe^ra              124 

(Deut32„) 

Dn  «•«  '73S  trsaö-^rbpg  waTp**!?  "WDI      und      wie     meine  6komf                195 

(6en.25„)  Vollkommenheit       mapltelm^ttti 

rrvm  »a'Tnm  nba  -tss    «750  nra:  w.  er  wird  enden         fpnlra                1» 

yr>\o  '»b 

tmDTOi  1SD      (1. 35)  öÄT^B*«  TTP^      und  der  jwttft  (hebr.  dprowant            1J7 

(Sach.l8,)  "irOD*      ,     *  pÄTt.) 

D3>TN  rra  'ÖD        OTD  V  üS^Tip  OTT  12.  der    zllmt      (hebr.  korf  sant            128 

(Nu.  23,)                                *  part) 

"«•^n  bD  Tötsib  '73D        en-^niiB  ^Dita^-»  is.  er  wird  schmieden   forblra               129 

(Gen.  4^) 

T(m  T^*i  '»D                   ö^W     T!T      er  spannte  taadlt                130 

cihf.i)  ^   ' 

npVT»D'7:DD'«Tnb'a3XÄpn«  D^ä*  m-bu  Verfolgern  a  chizant  131 

(Gen.  31,)  «nnK 

"TT»  Tnban  'täd    firp^VpaKr^p    bnn-»  w.  er  wird  gebären      trftwUlfra  132 

(Ct.8,) 

(Gen.  4,)  ^nm  IXD  ix^'yu^^  nnm      und    er    wird  d-anchaijfra      133 

schwanger  w. 


114.  Stw.  1.  frhw*  Gl.  .  .  31 .  .  Beachte  o  in  gardonant  ohne  m.  lee- 
tionis,  vgl.  137.  —  115.  K.  Welchen  Zusammenhang  hat  die  Stelle  aus  Jes.  nit 
unserem  Text?  —  119.  Tr.  Hätte  auch  po8j[6r  transkribiert  werden  köBDCs, 
s.  83.  —  120.  Stw.  sUtt  wDsn  ohne  ^  —  122.  Gl.  B.  110  >tte  ab^lya  ohss 
nötige  £m.  —  126.  Gl.B.  113.  rrairT^D»  ma  pleniv^tö.  —  127.  Gl.  B.  115. 
probAnt,  ohne  db  in  ä  w  zu  indem.  •—  183.  Gl.  et  «und*  ist  sonat  vor  veka- 
lisohem  Anlaut  des  folgenden  Wortes  in  der  Regel  mit  Njll  wiedergegeben,!.  30 
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rnri     1SD     fin^te*n53»^  nb-^i      und  wird  zur  Welt  l-anpartorlra      134 

(Lev.l2J  '"nst                    ^  bringen 

•nay  rTD-n    'M            mJ^  !t??  ^•'  er  höhlte  aus           oh^va                 185 

mt)ny  (Gen.a6„) 

*"|nrD  *icfn  'tsd  "^  ätjp?^  ^n!PpJT3      ^^'^^  8"*^  ■*•    (P^'  ftcbpvS  luj         186 

(Koh,  lOJ                      ^  '  ' '            die  Grube,  hebr. 

masc.) 

tarmoa    ns^     G-  ^)  WD'dtk  nmja      in  die  Grube           ofossf                187 
(£z.l94)  löBTIi 

l'^W  np^robi   'M  "p^l*?*  1T«5  ■np'Tp  17.  seinen  Scheitel        sson  z6rvte        138 

(Deut. 38,,)  "IT!«       '  

vm. 

"ra73  «an  n-^  -bD  M  n-^rY^art  i.  n  Gittith  (ein  Musikinstrument)           139 

m  ipiü  TTfn  8-  dein  Buhm                ton  loss              140 

'7^    "vr 'ob  rppM7nS3  2<'V  oder— deine  Schön- tabj[tt6h             141 

(Nu.  27^)  Trirro  Dreh  heit 

^yr^  bw  'ra  (L  ö)  V?e?n  D-bbt?  s.  von  Kindern             d^anfanz            142 
(Thr.2„) 

rpa«Ta'72D  ^'^'^^tü'i  ^"^b  n«  n"»n«5nb      zu  vertilgen             a  fÄr  d^torwe^r  143 
DTta-^a  'ttb  (Ps.46^o)  rrranbw 

**yffyo  itn  'tsd  v*^^  ^""Q  TPP  ^'  ^®^"®  Himmel          tfss  Bjäss          144 
(Dt.28„)                    '     . 

maya    'TSD  "*  tD;i^p_  imtr^n  e.  du  kröntest  ihn        kpronSss  Inj       145 

btt-ra  -ÄD  "^b  ^-»^nKp  «-^«d  nb^rn  7.  du  Messest  ihn  horr-  ff  l»»  Pfotejir  lujl  146 

(Gen.45,)  "bM  sehen 

myo  'ffl      «••«73  Trrm      du  stelltest              mjtss                 147 

^pm  -ttOt  'TÄ          ftTTb-^öf^  niik  8.  Schafe                     oa^yp                 148 
(Gen.  18.) 

m^'l'^vt  trtibtsn     und  Ochsen              dboss                  149 

TC^^»'^^1?^?^^r«  «'V  oder  —  und   Bind- l-ama]j[ess           150 

(Dt.28J  Vieh 

br)  '73D        «^pn    Wö-^Ä?  -n«  n-rarta     Tiere  der  Felder     by^tess  151 

(Ps.lü4n)  1-nD  Ti^           \  djchaänss 

mm«  iVin    'Tä         »J*^]?  mm«  9.  Pfade                       chemlnss            152 
(Ki.5.) 

IX. 

^•nD  'h'D  D«  n-raby  i.  ta  Almuth 

(l.^-»V?^.^J«fi})'i"''^ü'n-»irf»9  135       einzusehen                5e  vftrtijir           154 


187.  Gl.  B.  125  f6s9  mit  fehlendem  o  am  Anfang,  obgleich  sein  hebr.  Text 
es  seigt  Beachte  in  «tiofoss^  o  ohne  m.lectionis,  vgl.  114.  — 144.  Gl.  Über  rr^ 
8.  zu  68.  —  146.  Die  Schreibung  der  Gl.  mit  i«^  ist  auffallend.  Ein  Grand  cur 
Setzung  des  «  mit  vorausgehendem  Schwa  ans  irgend  welchen  graphischen 
Rficksiohten  ist  nicht  ersichtlich.  Die  Zeichen  scheinen  daher  laatliche  Bedeu- 
tung haben  zu  sollen,  weshalb  9  auch  in  der  Tr.  nicht  eingeklammert  wurde. 
Vielleicht  ist  die  Setzung  der  Zeichen  aber  nur  ein  Fehler  der  durch  den 
gleichen  Anfang  des  vorhergehenden  Wortes  ^"^KC,  wo  «-r  lautlich  berechtigt 
Ist,  hervorgerufen  wurde;  vgl.  415.  -^  150.  Tr.  Hätte  auch  amalji^ss  transkri- 
biert werden  können;  lat.  -äs  ergibt  teils  ^ss  21,  28,  175,  teils  css  151,  164, 
180,  teils  auch  fss  63,  189,  221. 
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'rj>p\^    (I.    g)    K^3M  M'y  oder  —  die  Jngend  anfans^ 

inrr^ri  pb  b'  weiBs  machen           blanchftr 

•py    '73D  (1-  7^)  '^*^^''^=?T*  511^811  8.  and  ich  will  jobein  fhaltgr^rai 
nrraö  'th  (i  sWa^'^-^n^ 


»pp 


ma^n 


r?W 


da  schaltest 
da  yemichtetest 
sie  sind  za  Ende 
Verwüstungen 
du  rissest  aas 


y^  10.  dem  Armen 
Dirah      für  die  Zeiten 


'^'onTtn  14.  erhebend 
^'^  16.  sie  versanken 
nrnDn      in  der  Grube 
3ni2 17.  es  wurde  bekannt 


ohosSss 

d^ntssdss 

fpntrdnt 

d^trt^mant 

arochjta&ss 

a  powrf 

a  dtansB 


bs6bs  owress 
6holzant 
anfondrir^nt 
an  foBS^ 
fu  k^nd-u 


(Gen.  37  J 

(Gen.  6,) 

nrVD  'th  (Ps.  104„) 

-prm  'th  (Jes.60„) 
VTn%t»Tn3b  '»D   «"^IP;-!«? 
m^py  "Ob  (Jer.  IJ  _ 
«Dmy  '7»  (n)finnTDrn^ 

^»  '«b  (Ps.  90.) 

•^ny  «-^K  Tn  'tä  «pe*^«  n« 

trny  '«b  (Lev.  16,i) 

foL  130a 

«m3  'ffl  (1.  i)  «»^  «"^   w-fc-^by  12.  seine  Werke 

(wohl  Ps.  66g)  1-^05^  Tpjhy 

nnnn  ümi  '»d    ö^^^bTn-^« 

(Gen.7„) 

'»D(l.ßu.ü3)  tas-n'^^nsTcs« 

(Jer.  88.)  tD-'tsi  irrTa'T'  yM-^i 

nrrnD  miD  'tsd       «Ptd  i« 

Tö   '«b  (Jer.l8,o) 

rr-^  Kb  noK  'öd       w^sp,  id 

^3n  'ob(Ex.  1,) 

TDp-w 'Tob  (Dt.  7„) 

•mnn  'ob(Ps.2J 

Tnn  b-WTO  b«  'tä  ««ic  n«    nbiwpl?  is.  in  die  Grube 

biKOb  -lob  (Jes.  14iJ  * 

rOTöD  Kb  '73D        V??"»??!«        ^n^TD      Vergessende 

(Dt.  2öi,) 

Dl*»  liK'^  '73D  «*7lTß^       nn«n  i».  er  wird  untergehen  ddpdrdra 

^tbnnK-^'aD  (Hi.8,) 

"DmD  Kbi   'WD    JT^"^  ta*'?«      nn^  a.  stelle  hin!  mj[et 

(Gen.  3O40) 

165.  Tr.  kann  auoh  blanchj[er  transkribiert  werden,  vgl.  22  und  88.  Die 
Übersetzung  schliesst  sich  an  Raschi  an,  nach  dem  sich  der  Vers  auf  die  Ver- 
gebung der  Jugendsünden  bezieht.  --  156.  Gl.  mit  erhaltenem  Doppel-r  im  Fat., 
vgl.  zu  89.  —  158.  Gl.  sonst  nioht  zn  belegen.  Darf  man  an  einen  nach  falscher 
Analogie  von  denie  (*deneco)  etc.  gebildeten  Inf.  denir  denken?  —    161.  Tr. 

wäre  vielleicht  besser  aro|ciia|ss  übertragen  worden.  —  162.  Gl.  Das  m  am 
Schiasse  verlangt  ein  vorhergebendes  Schwa  statt  rr,  vgl.  zu  79,  s.  a.  210  das 
Wort  richtig  mit  Schwa.  —  174.  Tr.;  hätte  auch  mjfit  transkribiert  werden 
werden  können.  Die  Glossen  174—175  sollten  dem  Bibeltext  entsprechend  in 
umgekehrter  Reihenfolge  stehen. 


er  verstriokte  sich   fu  anzopd 
(hebr.  pass.) 


Wort 


parolf 
a  fossf 
oblt-anz 


155 
156 
157 
158 
159 
160 
161 
162 
16S 

164 
165 
166 
167 
168 
169 
170 
171 
172 
173 
174 
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■«  "»nroi  tö     «r?*«  «^P.         T»  M.  dein  Zorn  (hobr.Pl.)  Mss  trtos  176 

(Lev.  20.) 

tra  rrr^  'tä  rob«!  V  ojsa^a      n^rw  «l  werfend  jÄtant  176 

(EX.15J    ^  •  .  ^ 

trwix  by  Von    nnp    n^vnrs^  '«V      oder  —  Herrschaft  ssinjlori^  177 

(ELI  13,)  Hbflh  «b  trrrai  ')ä 


pVr  8.^  er  wird  verfolgen    anchaz^ra 


178 


sie     werden      er-  ss^ront  prtnss    179 

griffen  werden 
dorcli  Pläne  anpanss^ess 


9yn  9«  er  rühmte  sich 


vantS 


TS 


«'V 


•nrwnptn  -tä  tiw  fin:*p» 

(Gen.3lM) 

bD  'M     (1.  C35)  «f«*1^  tDSTrtp 

(Gen.  4,1)  *n3D  TDDn 

mwTObya  nss     »snp»Ä 

raWTO  '«b  (8pr.24,) 

ÄrW  b«  '7SD  '^D'^y  p  '»TKI 

(1K.20„)  tön 

bta  -«b  (Spr.  1,,^ 
trpbÄn-QDTO'BD  «?9Tf?a 
b3^  '«b  (1K.21,,) 
'D^b«  ■O'nii  '7Ä      «??Tb 
{^•^.)  .    *^ 

(Nn.  14„)  -^yistKr 

-nDcn*'  'TSD       ^"^^D  ^"^  rn-n3T73  «•  seine  Gedanken       sstespanssd-ess  186 

rröÄma  'üb  (Ps.  10,)' n-natTa 

ibm  vh  'TSD        XäTh'rnp'^H  ib-m  5.  sie  werden  erfahren  öprowfront 

(Hi.20,J  "narj 

tasi^ö-'bD'V  '^V':       sie   werden  Glück  'ApUtrsnt  = 
haben                       dplöt^ront 

• '  yn'^y^  bü  ü^m  «rp'ü  «"»P  'pöO«»       deine  Gerichte         tÄss  jutts^ss 

TnD«n  no'^i  'tä  (1.  ö)  finbjDTTO  it^d'^       er  wird  blasen 

rib«  7.  Fluch 
'^'  oder  -  Eid 


rw 


und  raubend  (n.  sg.)  dtolant 
segnete  bftndtssanss 

oder  —  Bchmfihte     16danja 
er  erzürnte  kor^za 


(Gen.  2,) 

-TSD       nbbp  'TDb  li^t^böw 
(Hu.  5„)  Hbjtb  rrowi 
nrQü  V       ö.  ?)  '^^T^ 
(Nu.  ö„)  'nb«n  nina^sn  '')3D 
(1.  n»)  n«*^Ä'^K 

w«     'TSD  -ob   ^na  nibrt 

(Spr.  29^,)  D-»SDn 

Tjby  'TÄ  ^bü  yrib  ta*«  ito« 

(Ps.  10^4)  D-'fiCDbn  atsn 


ssofl^ra 

m(9)al9tzon 

Bsdr^m&nt 


180 
181 

182 
183 
184 
185 


187 
188 

189 
190 


191 
192 


Tinj 


'«b' 


und  ein  Gedanke     ^panssd-f 
oder  •—  und  Trug    i-an  jin^ 


rbbtib  8.  BU  deiner  Habe       aton  ot 


193 
194 

195 


176.  Auch  dieTr.jjietant  wire  möglich«  vgl.  218  das  Wort  mit  e,  nicht  ^  — 
177.  Gl.  Am  Schluss  das  seltene  9  -7,  yielleioht  statt  ^,  das  in  dieser  Stellung 
sich  häufiger  findet  und  wozu  auch  das  rt  als  mater  lectionis  am  Schlüsse 
besser  stimmen  würde.  K.  Die  Punktation  findet  sich  so  in  der  Hs.  — 183—184. 
Das  hebr.  Perfekt  ist  hier  einmal  durch  ein  Partizip,  dann  durch  ein  Perfekt 
ttbersetzt,  vgl.  zu  377.  —  195.  Gl.  ot  ist  sonst  nicht  zu  belegen;  vgl.  209.  Ur- 
sprung unklar.  Hängt  es  mit  habitum  zusammen? 
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—   :     i:   » 


(Ri.9„)  .      ' 

Dnctam  '72D  (l-  '^)  «^^Viü« 
biTÄ  'üb(Ri.21„)  TD1« 

'-ob      (Gen.37„)    tpv    DK 

(P8.31,) 

(Pb.  90.) 

b-^D«*»  '«b  (JeB.2,) 

'73D       0.  ?)       V^?'^  ^'^^ 

'73Tb5    ( Jes.  33i,)  rry  Ditv 
(Ex.l,) 

fol.  130b 

■^T  n« '»nfiWDi '73D  N^bTn'-^« 

Din   ')Db(Ex,6.)  .   . 

03D  "Ob     (Nu.l4ji) 

^«5  b-^n  üi»  litt) 

■^»  '73D    (1.  ?)  ^"^^^ 

nnuTa  »im       mr^iaTJ«''« 
»DT  -»syn 

•pyn  b«  '73D  ^^'';'i*ic'^.'i  n« 
•"nao  'ob  (Jos.  l,j 


nnn  morib  ')3D  n-^^K-^'naK 

bst'Ob  (Ruth2„)  n^cip. 

••^n  ys   'WD  «bi-ip« 
(Gen.4j,) 

DDbO  ^n  'WD        03173  ftnp^"' 

"imDpTfT  ''SD  öp'jiö 

(P8.7„) 

Drr^n^  n«T  '73D  »l'nTp 
(Ex.  85„) 


oder  —  yerarmen    MpRbrJlr'  =         196 
dpowiirf 
n^*^  9.  er  wird  lauem         agfttf  rft  197 

t\iiarh      zu  berauben  atoldr^  198 

*iDipw:3       wenn  erziehen  wird  k(f)ant  trifft  11  199 


ino^      in  seinem  Netz        änssoo  roj[s 

fi^DT  10.  er  wird  zermalmen  amfnuj(sara 

rrriD'^      er  wird  erniedrigen  abajss^rft 

l'^i^D       durch    seine     An-  anss^sa 

Bchlfige  g^n^manz 


900 
201 
202 
209 

20i 


'{6'       oder  —    in  seinen  'nsalss  fyn  = 
Starken  ansadaa  fors 

D^'KDbn      Arme  powrtea  205 


K03 12-  hebe  hoch! 
'«V  oder  —  erhebe! 


l^vfra 
^holz^ra 

koroza 


•^K3 18*  er  erzürnte 

riDbn  u*  deine  Habe  sson  ot 

'Kb'  oder  —  der  Arme   powrf 

"pi  18.  und  der  Gedrückte  t.emfnnjs^h 

yr^      zu  zerschmettern      &  defrojlssdr 

XI. 

•»rr^on  1.  K'^  ich  barg  mich 

•^ms       wanke! 


Dp'nn      euer  Berg 
yorn^  9.  sie  spannen 

•nn*^      Sehne 


906 

207 

906 

909 
210 

SU 

213 


abri-ej[9 

213 

akrolp 

214 

votrp  mont 
tandant 

215 
216 

kord^ 


217 


I 


198.  Die  m.  lectionis  m  am  Ende  deutet  auf  yorangehendes  Schwa,  wolfir 
hier  irrtümlich  rre  steht;  vgl.  zu  79.  —  203.  Das  g  ist  hart  zu  sprechen,  sofern  nicht 
etwaA  g  in  iTj  zu  emendieren  ist.  —  209.  Gl.  ^^  sson  irrtümlich  statt  iiQtoo, 
wie  zu  demselben  Wort  richtig  195.  —  810.  Gl.  Unter  dem  a  ist  ein  -e-  ans- 
gelöscht  worden.  —  213.  Tr.  Das  ti  am  Ende  zeigt,  dass  das  Schwa  hier  laut- 
liche, nicht  nur  graphische  Geltung  hat,  da  es  nach  auslautendem  j[  nicht  er- 
forderlich wäre.  —  215.  Gl.    Beachte  vo  =T1  statt  id,  wie  sonst. 
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"O^  m*'  *«  *^■•'^'^«       ritr^      zu  werfen  ft  Jetej[r  218 

roViDn  '«b  (Ex.i5j  _ 

irrnn«  tri  'tsd  '|^?^'7?iD  «•%    nnn^n  s.  die  Grandpfeiler      Um  fond^manz  219 

Tio*'  '«b  (Jes.  19,o) 

trmn  m«!  'TDD         ü3T*i*^''1         i^  *•  sie  werden  sehen     vßront  ,  220 

TK^i  trb  (Ex.l8,i)      ' 

n^ss^on  '73:3       wrpyepyBPp"^     rcycy      seine  Lider  sadsspolpejir^s   221 

(Spr.  64)  rro-cn 

pi   (1.  ?)  tanMi-Vit"^«        1^51      sie  werden  prüfen   Äprow^ront        222 
ntabinii'woO-?)^?'^*^?^"'*        V^''  ^'  ®'  ^*'^  prüfen         dprowfra  223 

nro  'TaD    ö-^bm  V  »jta^T]^  d*»™  e.  Kohlen                     charbonss          224 
(Jes.  54„)  vm  WO, 

«♦13  'Kb'  oder  —  Fallen         p6j§88                225 

((P8.91,)«Tp''nTO'73D    yKb  'kV  oder  —  Netze          Tz  =  lÄz           226 

aan  mcöibT  '»D         »JTUD't«  niDÄT  BrSnde                     arssonss             227 
rron^  '»b  (Thr.  ö,«) 

■»01D1  TÄn  ran  'TSD  n^t'^P'nciÄb  na»  der  Anteil                la  partt-f           228 
pbn  'TDb  (Ps.  16.)         *    , 

01D V  DSn  ^b  DOtD  ihr  Becher 


Vna  '«b  (Ps.  16,^ 
CPs.2,)  Ttt'^'naT 


lar  hänap 
oder— ihr  Geschick  lor  ssort 


vy^^t  7.  ihr  Angesicht  (oder  lor  f(9)az 
pL?) 


230 
231 


xn. 

"^m  2-  ^"^  i3t  zu  Ende 

^OC       sie  fehlten 
nsiz)  4.  Sprache 
npbn      der  Glätte 


f^nissant 

f^Uirönt 

läangd-fJ9 


rte  '»     irbD'wbtaa«'»?^ 

rp^OBK  'WD  ü^T^V?^ 

(ben.47,.) 

(Gen.  llj)  ü>^ar^      *  , 

•^^sfin  'ffl  (1.  ?)  £33TQrbc3«n 
(Gen.  27,J  pbn  TD-^« 
^Ü^-^  HDi  '73D    TOli^-'?^??fc< 
(lSam.2,)  "TD'^K 

(Hi.  5„)  iddVi  Ttbb 

'TaD  pyat-»  'TOb    (1.  J>)    ''ip.Ti      np3«73      vom  Klagemf  dokrl 

(Jer.  51„)"bbn  pi««^ 

ünXD  TTD'^  '733  K'??'nc         JTp;      er  wird  sprechen     parlera 

-DT  'b  (Spr.  6„) 

Dn«  Kbi  '735  ''''!?t3'^       rr^TD«      ich  werde  setzen     m6tra| 

isrrs^  (Gen.  30«) 


232 


234 


d^anplaj^n^mSnt  235 


'T'äas  5.  wir  werden   trium- anbftrnlrompss    236 

phieren 
n^Ta  6.  von  der  Verwüstung  d^gatf  mänt        237 


240. 


225.  Hätte  auch  pejjess  transkribiert  werden  können;  vgl.  22.  ^  229.  Gl.  -^ä 
ist  vereinzelt,  vgl.  269  bdnap  u.  za  80.  Das  Zeichen  -r  ist  an  sich  durchaus 
korrekt  zur  Wiedergabe  eines  schwachen  a-Lautes.  —  283.  Kann  auch  felitr^ot  ge- 
lesen werden;  -irent  hat  meist  ein  1;  s.  13,  14,  51.  —  234.  Deutliche  Trennung 
des  d  und  des  t.   —    239.    Im  Bibeltext  steht  n'nSM  240  vor  n'^ci  239. 

Boflumliehe  Fonehnngea  XZII.  3.  56 
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b-'bsa  riKns»  1*0  na«):  "ob 
ami  Dn-w  ppiT  '73D   '^••tw^'« 
qi^at  "üb  (Mal.  3.) 
dpr  DTiÄiTö  ••D  'ÖD  ^Ty^ 
nT»3^iTD  3DO  (Gen.  4,4) 

(rt.34J 

'7Ä    0.  fiW)    rr^ä^birifcWTp 

(Gen.  7„)  ni-^nn  D^m  , 

pÄ-nnaüD   (Jer.l5„)  bbiTO 
"bbitn  ü^wn 


Arnold  Aron 

V«^  7.  deaüich,  offenbar     des  ddkowtejft  Sil 

ppTna      geläutert  6mfrej[  848 

QW^t9      siebenfach  ssaitaloeaa  MS 

nr^acn  s.  da    wirst    sie  be-  gardf  raas  laj  814 
httten 

ü^  9.  wie  erhoben  komf  holzelh  845 


rribT      Erniedrigung 


anyfl^niant         846 


(Pfl.3.) 

nOT^  bD-^  «bi  'M     ^ib''*'«iD 
(Gen.  45,) 

••ab  br  '»3    (1.  a)  üST^-^bn 
nrroo  'ob  (Pe.  18,) 


xin. 

n:N  2.  r  wann?  k(f)ant 

lO'ti  4.  ich  werde  schlafen  dormtraj 

rnbD*^  5.  ich  konnte  ihn  (sc.  po-i|laj[ 
besiegen) 
'fy^y^      sie  werden  jubeln    halfgront 

XIV. 


847 

848 

849 
850 


fol.  131a 

basi. 

n-^  Bösewicht 

flSn=fflon        851 

i3aynn  a:^i  'wd    ür^-ma« 

IS'^SWl 

sie  werden   verab- 

'b»rJlrJUit=        852 

(Deut.7„) 

scheuen 

ftborMnt 

".nb-^y  tm3  '7Ä         tnan« 

rib^by 

Werk 

•Rbr-=owr9       853 

(P8.66,) 

(Gen.  26,) 

ci-»pün 

2.  er  schaute 

rgrd'r=:rfgardl  854 

Tn^  bDü  '72D        üa-^b-^-nD» 

einsehend 

•nsslUnt  =        856 

(Gen.  48,  J 

anssilUant 

aa^3  'BD         «"^T^CSR  C3D^*nD 

irib«: 

8.  sie  werden  verderbt 

i  psrlnt  'DiiilrJi8S=856 

bTpbp  'Tob  (Hi.  15„)  nb«r 

fnrdnt  anpMss 

TD'^M  p  ';-D           ©^*T^"*1t33m 

lo-^nn 

6.  ihr      werdet 

be-  hüntülrJias  -      857 

mD-ia  'üb  (Spr.  10.) 

schämen 

honto|er€ss 

•^a«  Vr  b-^a  'm       «^'^j^bn 

br 

7.  er  wird  jubeln 

hUgn'  =            ^ 

(Äpr.23,,)  "pinas 

XV. 

häUgrfrä 

D«  ^''T  '»D                   K^nm 

n-ü"^  1. 

iu  er  wird  weilen 

mlndr*  =           859 

T^V  '«b  (Deut.  86.) 

mdndra 

246.  Gl.  Einfaches  1  statt  r\  zur  Bezeichnung  des  y  ist  selten;  Tgl.  908, 
366.  —  250.  Gl.  Ein  r  fiel  aus;  vgl.  zu  89.  —  251  ff.  fol.  Idla.  Die  Glosseo 
auf  dieser  Seite  sind  unpunktiert.  Die  Vokale  in  der  Tr.  wurden  nach  des 
Regeln  der  hebr.  Grammatik  und  in  zweifelhaften  Fällen  nach  entaprechendea 
Formen  an  andern  Stellen  der  Hs.  ergänzt.'  Die  in  unpnnktiertem  Text  doppel- 
deutigen  Buchstaben  ^  (b  und  w)  und  t  (p  und  f)  sind  durch  b  und  p  wieder- 
gegeben. —  255.  Vor  der  Gl.  ist  ein  3   aasgestrichen. 
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^sn  8.  er  klagte  an  'nküs'^zrankiisa  260 

{<03  8.  er  ertmg 
innp      mId  NXehster 


mb'O'n  '«b   (2Sam.l9„) 
ftW)3  Kbi    'ÖD     bao  •^DTO 
(Gen.  13g)  "ön-« 

V 


ssJiprA  =  ssofrf  261 


sssn  pr!tehjinr=  262 
Bson  proebajn 


XVI. 


yrm  ^bD  W  tana»  i.  •)••  Miobtam  (ein  Mnsikinstrament)  263 

(Ps.104,)    OTOnba-wp  im  ba  2.  ausser                      dnsn  =  denen  264 

«arrai  'JÄ            Tömb-nn*  Dmi»  4.  ihre  Schmerzen        lsrdsl)«r8S  =  265 

Itatn  'Tbb(Ps.l47,)  omajtSJb  lordolorss 

"T05  "^pS^    '»3      '^*nc3*ir3"n  *po«       ich  werde  benetzen  d^tmprjl  =  266 

(Lev.28,)  dötranperai 

(Ex.84jnn«b«b'?aD«^r3b«  ^«      ein  anderer              altrf  267 

D-'DK  nn«  nn  'tsd  riK'^ta'TBKb  n:73  0.  der  Anteil               Vptti'^  =  268 


pbn  icib  (18am.l,) 

DÖTD  rün  *?»  tD^I«  TO      «^5' 

Vtü  V  (Ps.  11.) 

T«3»  b'  (Ex.  12J 

TUM  *r  TTarr^t  'tsd  ta^w^iDiD        Tiain 

(Gen.48„) 

b'ron  n^  by  rbcraxi  ü^d-ok     '«V 


lapartt-9 
nnd  mein  Becher     'AmKn  hünp  = 
dmon  hdnap 
oder— mein  Schick- ml^nssUrt  = 
sal  mon  ssort 

oder  —  und  meine  MmSnkSnt  = 
Zahl  dmon  kont 

stutzend  sspHl'nt  = 

ssfpoj-ant 
oder— erniedrigend  'b^nt  = 
Sbaj[s8ant 
p'ra  =  pärz 


270 
271 
272 
278 
274 
275 


(Lev.  25„)  y/ntK  ^Ta-^  -»D  '73D 
■ten    'TÄ      pbn'»b'p«D     trban  e.  Anteile 
(J0S.17J  "rnDM 

^ü»  •^^TO«  'S  tatt-^Va»       imm      es  ist  scbön  'nhAWsst  = 

(Gen.  49si)  anbdldsst 

•*'pa^'»'?a5  '»'TO  or'nK^tafitp      "»yno^  7.  sie  w.  mich  züchtigen  ch'tl'rSntmÄlrr  276 
(Spr.  19^.)  cb(9)aü-9ront  mo| 

•*Wi  'DOT  »ö"»i  '733    ©"»73       '^mW     ich  setzte  mJiss  =  mtss       277 

xvn. 

"mnnnrwi  'äd  '«n'»t3m'''n  rirtnn  2.  r  sie  werden  schauen  vJl«?nt=v6ront  278 

(Ex.  18,0 

mab  irrn  -d           »STnc^«      nana  8.  du  prüftest             'iprsbsszs          279 

(Ps.  7io)  öprowaas 

CpDb  vrwz  'M  •^1)3  ^ovnty^     "^snc^ias  du  läutertest  mich   'toir'ss  msi  =    250 

p^m  '«b  (Spr.  17.)  ,                                   ftmfrlss  moj[ 

D73T  "TOWöD               '^'^«30        viTOT  ich  sanu                   pnssl=rpansse|  281 

na«n73  '«b    (Deut  19j,) 

'73ibs    tiba-m  oa^p       V^DmnnK  4.  Pfade  der  Empörung  chnUnssdrAblt  =  282 

mrmÄa  reb»  -»n^»    •^3»  chpmtnas  d^röwolt 


266.  Im  Bibeltext  steht  ^K  267  vor  "f  OK  266.  —  267.  Die  Gl.  ist  aus- 
nahmsweise punktiert  —  276.  Vgl.  39  ch(9)a  .  .  .,  doch  wäre  auch  mOglich 
ohaa  .  .  .  nach  94  —  282.  Gl.  Es  ist  tab'Q-nn  drAb^It  zu  lesen,  da  n  ja  nur 
bei  n  zur  Bes^eichnung  des  labialen  Reibelautes  dient 

b6* 
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ym>  rrsjsn  •'i  'M    ümotio  yitsn  ».  stützend                  ssstnnt  =          283 

(Pb.  63,)  BBOtf  nant 

T  ySTP')           'ffl  üaK-^-^iD»  '«"^            oder  —  unter-          sspSÄ'nt  =          284 

(Gen.  48i,)  stützend                   ssepoi-ant 

nra> 'tt'Tno«  pi      ««bo*^  •»•mtOÄ      meine  Schritte         nOssp's 

nahOD  'tt5b    (Pfl.  17^  J  pÄsg 
baro  l«*»  '»D  »D3ip  «5'^ü3«  ^mb:c?7an      in   deiner  Riohtung  'ntlss  k^npss  =  286 

(Jes.26,)    p-^y:  (hebr.pl.)                antfieekonpaas 

ba  "tSD     ttJ-^-^a^ibp*»«  tas-mc  iütäS      sie  wankten   (hebr.  pjjrjinfjlklsijlss    287 

(Ps.  104,)  "'ü-ran  pass.)                       =    fnrftnt 

^(loijjless 

<'>rtb!D!T7Ä(l.K^'n)«^^ir««  nbcn  7.  er  trennte                'B&^vr'=re8sfvia  288 
nVisn  'b  (Ps.  4j 

l-nö-^M   'öD    Kb-^-^ailB  W3ip  ITTD-^KD  8.  wie  einen  Augapfel  k«m*  prSnJU'  =  289 

"nb-^b  (Spr.  7,)  komf  pmnelle 

iry  nsSD  'TaD   «VainD  «Vi  ra      des  Augapfels          dr    prsnU'  =     290 

(öaoh.2„)  dplaprun^le 

"IT  dy  ')3D  m  '7»      ü-^at  it  «.  dieses                       z^t  =  z6t           291 
(Ex.l5„) 

D"^»  'TUJ72  '73D  -^73  tsa-^^T^m-n  -^an«      «ie  verderbten  mich  djlgtirint  mal  =  292 

(Ps.  12.)  d^atdrdnt  moj 

loyn  -^D  "^nr  'TSD   taarr^ms«  nc^p"»      eie  w.  umgeben        'nvJIrsnt  =         293 

D-^MDttb'   (Hi.l,)  anviront 

"D-^TabiD  ^abn  ')»     Ci^^-nö  ^ib  TTanbn  lo.  ihr  Fett                   Isr  so^  =  lor   294 

(Lev.  6g)  S8ij[f 

TO-nö*»  'TSD      taailta-^Ta  irv^"^  u.  sie  werden  stellen    mJltrsnt  =         295 

^  mdtront 

xxmiz  JTün  Kb  'Tä  Ty'X)  n«  müÄ      zu  neigen                '>^nchjlr  =  a     296 

(Deut.  16J  panchjier 

"im»n  «attbas»  WD  in-^m«.  sein  Bild                  ss'  88nbinz'=    297 

88&  ssanblanze 

™0D3  C10D3  '73D       »'nü'^i'ip  CjO^''      er  wird  begehren     ksbJltr*  =           298 

*TOn">  b'   (Gen.  81«,)    ^  kowdtfra 

nyn^D  'Tob  "^"^ib  ^•^'^biiä«  •^•^b  rDh-nsin  la.  lass      ihn    nieder-  fl  'jnsUr  1^  =    299 

pKb  bc-^i  rb:»;i  ncp  D-^D^S  knieen!                    faj  ajenoljier  Inj 

( Jes.  45„)  70  bD  snsn  *?»  *  ^r     *       * 

'üTKm  ip    T'^'f^  W^tyan  u.  von  den  Toten         dmSrz=dymor«300 

■iby©      '5iapT  b'  riK-^ra-^Tn  nbma      von  Eost               drsiU'k  =         doi 

5i5pt  ri7aH73  D'^riwi  !T*ibTn  ^fi^^^mf 

vto   ^bm    '73D      Kat-^-^b-vin  '«V           oder  —  von  Alter  d'vjuiz'  =          302 
(Ps.89,) 

fol.  131b. 

naiü  n^  '53D  «V?^?^'?  ^^''.^  !^V^  "•  'ind  dein  Schatz       6t&  rypolajl^     303 
(Ps.  8ijo)  nacas  nw 


dfvlljezf 


287.  Gl.  p  ist  verbessert  aus  X  Tr.  kann  auch  dk^lorjjites  geschrieben 
werden;  vgl.  19.  —  288.  Em.  aus  *S8;ivrr'  =  esslvr^rlL  —  293.  Gl.  wohl  sUtt 
caanail'niaK  'nvAr«nr;;nt=:anvtron9ront-,  vgl.  zu  54.  —  296.  Kann  auch  paaeh}^ 
gedeutet  werden;  vgl.  88.  —  299.  Hätte  auch  ajfuoljiör  transkribiert  werden 
können-,  vgl.  83  u.  875.  —  301.  K.  soll  heissen  rrhbn  'fxfTVO,  vgl.Raschi  ».St 
—  302.  Gl.  Einfaches  1  statt  11  für  v  ist  selten,  s.  zu  246;  kann  auch  d^vtlitef 
gelesen  werden.  —  303.  Von  hier  an  sind  die  Gl.  wieder  punktiert 
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tnm  'TäD    üry^hitim  03573^%  tnn:      ihr  Rest                  lormanant          304 

(Ex.23„)  n-in^DÄn 

nrnn  nrwi  isd  ^tx^  •^^finn  rsTn«  I6.  ich  werde  sehen       verÄ|                  805 

(Ex.  18,,)_ 

"OD      (1.3)    »;i*';'b'^5«  o;«p.  y^li^      wenn  er  erwachen    k&nt  awßlifra     306 

(Gen.  28„)  ipi"»  yp-n  wird 

xvni. 

anN"»l     '735      "»iü   "''!Tpp''fi!!  !^Tn^.  2.  n-^  ich      werde      dich  ftmrpraj[  toj[ 
(Gen.  25,s)  D'Tmj:i*Tn73n  lieben 

wie  '^•^'^ß      'jö'  oder  —  ich  w.  mich  ptt(raj[  tojj 

üb.  dich  erbarmen 
"a6on  T»!!    "od         ^fT^        "•^'^O  3.  mein  Fels  marochf 

(Nu.  20,0)  ,       :     ' 

-ß^vi'Tas  'p«*'??p  TT3«    '^nma:)a-i 

(Wo?  2  Sam.  23,^?  rmstDa 
oder  1  Chr.  11„?) 


und  meine  Hecke     emon  plaj[88fz 


mein  Fels 


non» 


ich       will 
bergen 
->rs£2<  5.  sie  umringten  mich  anwfronlrdnt 

moi 


die  Scharen 
und  Haufen 


ÄO   IDb  (1  Sam.  24,) 

nnn  morf:  'm      "•'^'?»'^:q« 

(Ruth2j,)  T^ß» 

••TO       ^  £33)      I33'^'1'>5rT'a;« 

(P8.40,) 

m-am  my^o  '«b  (i  Sam.  10,) 
n3»n     "üb        w^w-^K-^K 

»'V  rro-OK  b'  D-mkn  b-na 
rman  '«b 

(1  Sam.  16, j  rtn  frn 

»ni  ')Ä  pyat«  (LP,)  ^^"^^R 
(Ex.2„)  Dn^TTTD 

(Jer.  5„)  rrnn  »o  ■WDWri''i 
mn  ^TOtXD  'ttD  «55*1*9  ü3«p.     mn  ^5       als  er  zürnte 
«bi  Drib  Mt  '»D  fi^'^'hS  ^X^        iB«a  ö.  in  seiner  Nase 
(Pa.  llö.)  in-»^^ 

(Pa.  81,)  T3TK  -^pbK  nan  _ 

(Spr.  28.) 

nt^  "w»o  'ÖD        «bin-^K 

(Deut  28«,) 


maroch^ 
mich  abrt-f  raj[ 


307 
308 
309 
310 

311 
312 
313 


konpapje-fss     314 
t-dmaasg-fss       315 


'^awS';      sie  ängstigten  mich  6pantir6nt  moj[  316 
?y^   7.  ich  werde  anrufen    kri-^ra|  317 

)D9:ini  8.  und  es  wankte         §-antrfmauttt     318 


U^n  10.  und  er  neigte 
C}rj  u.  und  flog 
«1!^       und  schwebte 


känt  korf za 
anssa  nariil^ 

319 
320 

epancha 

321 

ßwolä 

322 

6wola 

323 

807.  Gl.  Über  das  doppelte  r  s.  zu  54.  —  313.  Gl.  a  w  steht  sonst  nur 
vor  oder  nach  0  und  u  statt  des  üblichen  11  v,  vgl.  298.  —  314.  Tr.  hätte 
auch  konpaj[nj[ft-fss  transkribiert  werden  können;  vgl.  315.  —  318. Z.  n^lH'^D  ist 
irrtümlich  aus  der  folgenden  Zeile  hierher  geraten;  s.  das  folgende  Stichwort. 
—  322 — 328.  Da  im  Hebr.  zwei  verschiedene  Ausdrücke  stehen,  sind  auch  in  der 
deutschen  Obersetzung,  die  sich  tunlichst  eng  an  den  hebr.  Text  anschliesst, 
zwei  verschiedene  WOrter  gewählt  worden. 
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"TT  tw^  '735          ö»  iay%  np;  i«.  er  setzte                  mtee                   3Si 

(HL  9„) 

Di^i  D*^mDD         ''ü'^ip^  retpri       Finsternis                 6kurte                  826 

TTDTD  D^^3 

"1*1^  raa?  '73D        1»  tt»^:  "»aa?       Wolken                     nn^ss                   326 

(Pb.18,) 

üsm  "üD       W»  :3-iC373^t2-iM  D3n*<i  u.  und  erschütterte  sie  8trf  mattt  uss     3S7 

(lS.7Jbipa 

Dtt73i     '):D       ID^M  :3-t';ippe^<ffij(  DX't&^i  15.  und  zerstreute  sie    f-gpandit  nss     3S8 

(Gen.  11,)  Dafc-itn 

Tttv  yisi  '7»  »1«  «afclD'n''K  K'b'            oder  —   und    zer-  'AdÄpia'  'sss  =    329 

(Ps.187,)                         ^  schmetterte  sie        Mdptea  oss 

Ü^'P^  "OD    Q,  P)  ©inTTpbE*'«  0"'p^;3''       und  Blitze                dplf  nduress        330 

(Ps.185,)  rroy  SüriD.  *** 

^TD  bnpa  '«D    TDlWOTTD^ip^  Orrir       und  vernichtete  sie  dkonsBoma-nss  351 

(lS.7,o)  Bösrn 

■»er»i '»       pÄ-^ri.  ür'iTO"'«  h^  le.  und  sie  wurden  ge-  gfnrftnt  vß-n«     332 

(Nn*2ü„)  m!«ibD       ^  sehen 

0*^  •«p'^B«  'TSD            ^''hTI  yti»      Ufer                          rf vejÄs»              333 

(Ps.42,) 

bn  'WD  V^nip'n  taa'^nnD'»«  ibrj      und    wurden     auf-  ftfurÄnt              334 

(Nu.  22,0  ■»r*^!?  n«  ^'-^ '  '          gedeckt                    dökowö« 

nwTD:   '»D      2:jTn.  fiC'^b«']  mn  nTa^Osa      vom     Hauche    des  dyalönp  d^vant  835 

(Gen.  7„)  D-iTt  nW  Windes 

TWm  nc-i  '73D  »TPr*^;  «VI  T«       deiner  Nase              deta  narime      326 

(Gen.  2,)  ^               ^ 

•p  'm         -3D«)7r  ^TO  ^-^np  -^p^»!  17.  er  zieht  mich           traitmoji             337 

(Ex.  2„)  tTTrm'n  ü^ii 

I5ta«  ^5^131  '»D  ü^^T?*:)^  '»3t?aN  18.  Bie  waren  stark       eforzfitot          338 

(Wo?  wohl  Jes.  86,) 

Tfcn  '«D      (L «??)  «ö^^iD««  "^n-W  19.  mein  ünglUck          mafröt^              339 

(Hi.  18iJ  TÄxb  )1D3 

'^•^  nSTD '73D     •^•^173  fin-^"!««  -^aatbrT^  20.  er      wird      mich      g(9)arÄntframoi340 

(Ps.  6,)  -nöDS  Siafcbn  ^                schützen 

*ni  ip«3  "OD    ?T'üP''A  waip  näp  21.  wie  die  Reinheit       komp  Iftu^tfttii  341 

TPpD  ixh  (P».  2„) '    '     ' 

fol.  132a. 

tTHTaitDÄl  '73D     ""V?^  ■'?*B"'«  tin72n©«'i  «*•  Und  ich  wurde  ge-  ßfuj  gardei        342 

(28.22,4)  "-^risna  hütet 

«:■»«  "fSD         w;iN  ^i5  8«.  Mann                         om^                     843 

P-12S  '7aD       "p??"'?^??«  löhp  o?3nn      du      wirst       voll-  ssf  rasa               344 

(Gen.6,)  *'D'^2n  kommen  sein            apldnim^z 

mna  '?:s          ^-P.  *n?J  27.  rein                           n6t                      345 


324.  Gl.  Beachte  3.  sg.  pf.  auf  ss;  so  auch  397.  —  830.  Die  Tras- 
skription  hätte  auch  ftplnduress  sein  Isönnen  mit  tönendem  Nasal ;  vgl.  361.  — 
333.  Tr.  Kann  auch  rlvej|es8  transkribiert  werden.  —  337.  Gl.  Daa  Sehwa  uoter 
dem  zweiten  C3  in  der  frz.  Gl.  zeigt,  dass  die  beiden  Wörter  trotz  des  Zwischeo- 
rauniB  als  ein  Wort  gelten  sollen;  vgl.  406.  —  339.  Z.  Daa  *)  ist  verbessert  ana '. 
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^nnr      du  wirst  rein   sein  ss^Assn^soj-ess  346 


(P>.24,) 

(Deut  82,)  bnbnDi 

"üD    ^r»-^  (L  ??)  «rr^^^ 

(Hi.  18,)  :'i'^a«>rr  Kbi 

r«*tpb  "p-n  '7»  JiiJi  ■'■»!Tip 

(Gen.  18.)  _ 

ba^iVro  '73S  -^^^b^e 
(HL,  2,)  D'''  inn 

vtrm  'a^inm  ?TOTn  (Jer.  5,o) 

(PS.  12,) 

(1  8.2J  "b-n 

QTpb»  'S  ro  b'  (I.  ö)  «**i^ 

(Hmb.  8„)  ^Vn 

•^n'^W  '735         D*nD73     Ü3ü"^7: 

(Ps.  16.)  ^xh  H-»    ^ 

■aati  V«  '7»     « wx  waip 

(Deut.  14,) 

nm  w  '7»        saa'^rr« 
(Gen.  35,)  by  O-^pb« 
'36m  bTTc  "üb     •     «Tiy  ^np 
(Hi.  öjj  ton:  '^fysni  'tsd  •tst 
mDiHS  lob 

-iSHD»  'üb  (Gen.  18,) 

rnD73  'TSD       ?T^bcp-^p  KtJVI 

(Nu.  12,)  nw3  r:y 

nr»OD  ,üb    (2  S.  6„) 
on'^3r73  'tD  (L  ?)  C3rT?1*ip 
(P8.69,J   '"Wih 

«Sniiübi« 


bpnn      du   wirst    verkehrt  ssf  rass  antorss  847 

sein 
slV:  »•  er  wird  erhellen       6klars!rä  848 


''ptpn      meine  Finsternis      ma  kort« 
yyilf  80.  ich  werde  laufen      koraji 

'aVjK      ich  werde  springen  t?"»«Jitt?'»ji 

^lü       Mauer  mnr 


349 
850 

351 

352 

353 


nti^atsi.  geläutert     (hebr.     em^rft-p 

flg.  f.) 
•^S^Tfiron  33.  der  mich  gürtet        ktporzaj[nat  moji  364 

b^       Kraft                         forzf  855 

MTIQ7;  34.  machend                    mdtant  356 

mVKD       wie  Hindinnen          komj  z^rjßss  857 

nnn?n85.  und  er  drückt  nieder  Wfefrajint  358 

rro-in:      Kupfer                     kujiwrp  859 

■»mn-iT       von  meinen  Armen  d^mÄss  brttöz  360 
■»rnyon  36.  du     wirst      mich     ssppojifrass  moi  861 

stützen 

yni^n       und  deine  Einfach-  ^^a  ssinplf  t^h  362 

heit 

"ny^  37.  meine  Schritte          m^s  paass  363 


^"^       sie  wankten 


kolorjtrSnt 


«'V  oder  —  sie  schwank-  Öloverja 

ten 


364 
365 


346.  Das  hebr.  Stw.  sollte  heissen  ^"^^n.  —  347.  Das  hebr.  Stw.  sollte 
heissen  bnoxin.  Die  beiden  folgenden  Stichwörter  sind  falsch  vokalisiert.  — 
348.  Gl.  Das  s  ist  stimmhaft!  —  350.  Der  Verf.  bemerkt,  es  sei  Präsens,  nti, 
dieForm  — die  hebr.  sowohl  als  die  französische— ist  aber  Futur  (Impf.) -,  vgl.  368 
und  870.  —  351.  Man  hätte  auch  trs8aj[lj[f  raj[  mit  tönender  Liquida  transkribieren 

können;    vgl.  330.   —    354.  Gl.  £33 nat   vielleicht  irrtümlich    statt   133    nt, 

also  porzajint,  wie  358  ddfraj[nt,  vgl.  aber  378.  —  359.  Der  Verf.  gibt  an,  dass 
die  altfranz.  Gl.  männlichen  Geschlechts  sei.    Kupfer  ist  im  Hebr.  weiblich.  — 

364.  Z.  Im  Mskr.  ist  das  '^  übergeschrieben,  also  tsnsriTS.  —  365.  iii  ov,  also 
drei  i  nebeneinander  statt  des  gewöhnlichen  äi  ow.  —  364—65.  Dieselbe  Form 
ist  das  eine  Mal  mit  dem  Plural,  das  andere  Mal  mit  dem  Sing,  übersetzt.  — 
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Vh  blD*1p  '72D      TOr??'''!]?  «3^ 

(Wo?)  "^TO-» 

■«apy  b'      «5?*P  «5^ 

(Gen.  14  J 

bbnKrm'73D  «sin-«':?-:??»-^» 

iny  (Ex.  15,) 
'73SI    (1.  B)    1ÖW  arN^^^cp 
(Jes.  io„)    nitiriDT  rt)s 
irbD  '»b 
Tp^p  yrvy)  'tsd    «ik  •^"^»^•^bs 

(Nu.  24„,  ohne   np'ip)  •^riNB 

733    (1.  i)   ""i'3  T0ir:*^3^*niB'^K 
(lSam.2J  "b-irrrnTN 
^b-^n  D^pb«  '73S  HD  V    K¥"iiB 
(H*b.3J 

(2K.i„)  TO^a 

in?ait    '73D      ^ifi<  ^ri^*'« 

(Thr.8s,).'^^n'TlM 

5ym  'm:  D-'pnT    üiinwVip 

(Ex.2„)  ürcnw 

'373  'D  pi  nbsn  'lob    üs»*^© 

■inn373  bNI  '72D  t25nn5*iiü 

lic»   "ob  (Gen.  4,)  uro  «b 

npmöT  '73D       '»Ö1K''T''':1373*^K"^K 

(Ex.  30,,)  pnn  •'373p  '   ^ 

Ü^Ü73  '73S     (1.  «5;®)     fiC3E?K 

(P8.40,)  nirn 

^•'•'ü*;)i733« 

ipn-»  l^bDl  '73D    »1K'''»'T^'"lä3K 

(Jer.48„) 

fol.  132b 

Tba^a3T?^T  '73!D  tt3W  ^"r^PI^I 
(Ez.6h) 


''^*iO'ip_  37.  meine  Knöchel         m^ss  chf  vil|e8s  366 

K'V  oder— meine  Fersen 

C]^nK  38.  ich  werde  verfolgen 

D3'^tt?Ki       und  ich  erreichte  sie  I 


mtes  tSllonss       367 
anchaz^r»!  368 


DnbD      dABB  sie  zu  Grunde 
gehen  (hehr.  obl. 
dcB  pron.) 
Dl^TOK  39.  ich  Bohlug  sie 

ibDi^       sie  konnten 
sie  fielen 
■»3^TKm  w-  und   du   gürtetest 
mich 
b-jT!       Stärke 

r^Dn       du  liesBest  kuieen 

011*^73^^  ^1*  ich  presste  sie  zu> 
sammen 
tcniü"^  42.  sie  werden  rufen 

N'b'  oder  —  sie  werden 

bitten 
iSfW^       sie     werden     sich 
wenden 
DpTONi  43.  nn(j  ich  zerrieb  sie 

ü"^as       in  Kot 

«'V  oder  —  im  Mörser 

Dp'^lK       ich  leert^j  sie  aus 


l-antlnj[i  nss        369 
k^ptesi-dot  U88  370 


piaji-ai  U88 


371 


poj-ij-^nt,  372a 

chäi-t-6nt  372b 
6porza|nia88  mo|  373 

forz^  374 

fiss  aJ9nol|er  375 

etra|nB8i  uss  376 

krt-^ront  377 

prt-ant  378 

tompront  379 

l-empnn|8!  ose   380 

anfenJ9  381 

anmortej[r  482 

anwuj[dij[  uss  483 


0^^^.       ich  werde  sie  zer-  df]narchfraj[uB8  384 
treten 


366.  1  einfach  für  v  statt  doppelt  wie  sonst,  ygl.  246.  Man  kann  auch 
ch^viljSss  lesen ;  s.  150.  —  368.  Der  Verf.  bemerkt  hier  und  zu  der  folgenden 
Glosse,  es  sei  Vergangenheit,  nnr;  setzt  aber  hier,  der  hebr.  Verbalform  ent- 
sprechend, das  Futur.  —  369.  Man  könnte  auch  antlnj^l  transkribieren ;  vgL  376, 
380  mit  auslautendem  t.  —  372.  Auch  hier  sagt  der  Verf.  ausdrücklich,  dass  die 
Formen  Vergangenheit  sind.  —  375.  DieTr.  aj^noliSr  wäre  auch  möglich;  8.830.299. 
—  376.  In  dem  hebr.  Stichwort  ist  zwischen  X  und  73  ein  *<  ausgestrichen.  — 
377—78.  Das  hebr.  Impf.  (Futur)  ist  einmal  durch  das  Futur,  dann  durch  das  Part 
Pr.  übersetzt  —  381.  Es  sollte  heissen  XS^'D  wie  Kot;  hier  liegt  also  ein  Ver- 
sehen vor;  ^  «in*  und  D  „wie"  sind  im  Hebr.  leicht  zu  verwechseln.  —  384.  Das 
Wort  findet  sich  im  Psalter  an  dieser  Stelle  nicht,  geriet  vermutlich  aus  dem 
Parallelkapitel  2  Sam.  22«,  hierher. 
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WrDTr)  "üD  (I.  ^)  ü?"'?«''??»  -mro'^  «6.  sie  logen                  mantt-eint          385 

(Gen.  18  j  "mTD          .     ,  ,  . 

ban  baa   '»S             c:5n^b  WS"? «.  gfe   werden   müde   lass^ront            386 

C|"»3>V  (Ex.  18g)  werden 

rro*^«  D-n-TTTOT  '«D    üai'lüTT'K  Wtri       und     sie    werden   ftdoteront            387 

«TTO  ru'in  ':iin)3^  (Dt.  32„)  fürchten 

*ün  '«b                ü^VipTibp"*«  K'b'            oder  —  und  sie  wer-  Sklochf  ront        388 

den  hinken 

^nw  ^an-^  '735        ü-^^t«'^^  ^?ti  48.  und  er  tötete           1-ozlt                  381 
i.?n  'Ob  (Ps.47,)i3nnn 

yy  nrm  i'^a^  '»d      ^^f^  *%?«  Tinn      anstatt  meiner          anlo  demoj[         390 
^ipTU  '©b  (Ex.  21,4)^ 

ty*a9  niTi*^  '735      "^"^ta  '*''*Di*^^  711»  w.  ich  will  dich  loben  loeraj  toj[            391 
(PS.67J    "D'^pb« 

XIX. 

"TPy  'h  'ins  '73D  T»r  «^aüiD«  nnrn  s.  ü-^  er  wird  verkünden  &nonzf  ra  392 

(Hi.36,)  Tin«-!  "; 

TiD«  n»in  '73D*i^T  finb^TC  3^^*»       er  wird  reden  parljrä  393 

(Ps.  119„i) 

nwKTa  Viö  ^3T   IM     ^V  •T'a«      Rode  ditp  394 

"nbM  b^jb  TO^ü  TDbi 

"rpromp 'm        K'^irV'^*  Dip  »•  ihre  Schnur  lur  linjif  395 

(Jer.31„) 

IT»  "D  ürmyt      iö"'br»  ^*     on-^b'*«       ihre  Worte  lur  parolfiss        396 

(Hi.34,)  rbn 

rro  DTD-^  •%  '»D  «5"^'?  D«       er  setzte  mlss  397 

(Ex.  4,0 

«pbiü  «^n      inBima  e.  von    seiner    Ruhe-  d^ssa  tolmp       398 
Stätte 
nnSTtro  tibsi  '»D   «^•^¥*i3'*91      «b*  oder  —  von  seiner  dessfenozöss         399 

(Joel  2„)  ^  Hochzeit 

©■nö  '73D  maiD^  (1.5)  Ä'l*''!'iJi^N        «S*^"^       or  wird  sich  freuen  ßjoifrä  400 

(Jes.  61,o)  »^« 

'73D  (1.  "^"»l)  C3373?T*T'.'n?^  1*1®^  insipm  7.  und  sein  Kreislauf   asson  401 

"CDb  (2  Chr.  24„j  riDipnb  W  anvironpmant 

raSTXn  mitp  'Tas       ^S'^d  ^ib  Dmitp      ihre  Grenzen            lur  ünss             402 

(Ex.28i,) 

Diti  Dns  'WD       "iib«p.«\D'i  npTatra       von  seiner  Glut        d^ssa  chftlor       403 

(Gen.  180 

MM  ^pn  '73D  (1.  C3^)C33V)*^2i'^3K  nTa^DtPo  8.  klug  machend           anssajytssant       404 

(Spr.  i3jo)  ''xman 

riü-nö  b'                        «lö  ^pb      Thor  (obl.  sg.)         fo                      405 

maDa  '»S         üSTan^wip  «"^b  i^ipe  9.  die  Gebote  (n.  pl.)   lesskomand^mant 

«•mpD  'snmrt    '    '       '  406 

388.  Die  Zeile  ist  am  Rande  rechts  hinzugeschrieben.  ^  392 — 93.  Im 
Bibeltext  ist  die  Reihenfolge  der  Stichwörter  umgekehrt.  —  394.  E.  Der  Verf. 
bemerkt  ausdrücklich,  dass  das  Wort  ein  Subst.  ist.  —  395.  Gl.  Unter  dem 
ersten  *<  ist  ein  Schwa  ausradiert.  ~  397.  Die  3.  sg.  pf.  auf  ss;  vgl.  324.  — 
404.  Die^Lesart  anssajiJliss&nt  ist  möglich,  aber  nicht  wahrscheinlich.— 406.  Mit 
Bücksicht  auf  das  Schwa  unter  dem  IZ)  trots  des  Zwischenraumes  in  einem  Wort 
trimskribiert;  vgl.  337. 
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mäTTD  uro  ')ar>  "na  'tsd  i^^b]^       rn^  9.  klar  (n.  sg.)  klte  407 

(HL.  61) 

«13^73  pirwa  rro  '735    vri  ■•»  OT^inTpi  u.  und  sttss  (n.  pl.)      «  doz  408 

(Ri.l4,,)      . 

«i^  mbn  «p,r??r»  •nnatn-^«  O-^ctstncsi       und  SÜBsigkeit  der  edozurdöbrÄchf  409 

D^^p3   n'TOn  -p  VN-^atiTatt)  Honigscheibe 

«b  nrwi  '73D        «■'P?^P  lö        ^nw  12.  er  wurde  gewarnt    fu  prontöse        410 

(Ez.3jo)  Tn^ntn 

mpy  rrm  'rD       "ptp«    ")iö    a^n  mp?      fUr  viel  por  Saaftx  411 

yi  b"^:3»a  '73^  (Deut.  7„) 

(Ps.  31.0)  T«''^'%  nÄit«  piü 

Dan  ^sb  "»S  '7»  «Jirtic  id*^    mK'':iü  la.  Inrtttmer  mdss  prtaonss    412 

(Nu.  15„)  ruaipia 

linra'O '735(1.  cn)««*'?*P^       Dnmu.  von  Freveluten       d6felont-esa        418 

TOT)  '»b  (Dtl8„)  nnan 

Tpön  «b-i  'TaD  (1. 5)  ^^^''^^1        ymn      halte  zurück!  dfwoji-p  414 

TtT^yo  '«3b  (Gen.  39,)  -«37373. 

bs^  b\D-i73  ""DI  '733      C33i*n:3i&       ibiZ}73*^      sie  werden  herrschen  poteront  415 

(Gen.  46.)  _ 

tr^n«  '73nbD       «P^^ybp  ■«•n©        dtt«      ich    werde    voll-     sa^raj  pltato^  416 

D'f73n  •     v  -  kommen  sein 

■»ib  yrxrn  '735  !^«"^93B  «Vk      -jram  I6.  und  der  Gedanke     fela  panst^-^       417 


nitorro  xh  (Ps.  19„) 


XX. 


n3"«73'»i  '73D       '^^  N'WpD^  TTyo*^  8.  5    er  wird  dich  stützen  ss^poji-pra  toj[     418 

(PS.  18,,)  -»rryDn 

nbibs  nn373  '73D  «^«■•'ti  »•»??  ^mnaTS  4.  deine  Geschenke      tÄss  hadi-ess      419 

(Lev.  7,0) 

TlD^n  ya«5i  '73S        N'nip'^M«       J^?PT.      er  wird  fett  machen  angrtespra  420 

173©  '«b  (Dt.  31,0)  ' '      ■ 

ii  n«b73i  '73D        «^bprnpN        Kb»7  6.  er  wird  erfüllen       akonplira  421 

(Ex.  28„)  nKib73 

fol.  133a. 

n3n73  ban  'tsd       «373T^'^?B5ia        bia*!?  e.  wir     werden     das  gonfantromeaa    422 

n33^3  (Nu2„ohne*iiz»)"'n®«  Paniererheben 
■p^  "üb 

^•^•nai^n  »•»TQ'bp       n"^DT3  8.  wir      werden     ge-  fpromftss             423 

denken  lassen  r^manbrdr 

*T»5T73  '73D  ^«»Cspa  »•^73'Vl)'^*iit3     «'b'  Oder  —  wir  werden  torIjpromÄss       424 

(Jes.66,)  M3ia?  Weihrauch  opfern 

'73S           TO'^'^X'iic?«  löpnc*^«  'i^vriai  ».  und  wir  wurden  ge-  ßfomess             425 

(Ps.  146J  Tny^  h373b«n          ^  stärkt                     anfonetas 
pTnn3i  "ob 

410.  prontSr  io  dieser  Bedeutung  sonst  nicht  belegt  —  417.  Das  Zitat 
fuhrt  eben  unsere  Steile  (Ps.  19„)  an,  obgleich  das  Stw.  sich  noch  an  3  Stellen 
in  der  Bibel  findet.  —  419.  Gl.  hadt-ess  sonst  nicht  zu  belegen.  —  428.  Z. 
Zwischen  ban  und  M3n73  ist  ein  K73  ausgestrichen.  Das  Stichwort  n33^,  das 
weiter  nicht  glossiert  ist,  gehört  eigentlich  vor  Van3.  —  425.  fomess  oder 
fumesB  oder  foumess?  Vermutlich  nur  ein  Fehler,  der  durch  die  Endung  der  voran- 
gehenden Formen  hervorgernfeu  wurde.  £s  soll  jedenfalls  VTp^D  fumess  heiasen; 
vgl.  Gl.  19  n.  o.  8.  857. 
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Anfang  and  Ende  der  Handschrift 


fol.   Ib. 


^' 


T)by 


Genesis  I. 


*pöO  131^  'O  TU 
'^1  (Je«.  46,«) 

nbtTTQ    "O  *TDO  TD  ^ffWI 

Tfin  JTP^  y*nRrt  nÄ'^^T^ 

■pöööi  rro-n '»b  ITtrnitaiW^        mr  2.  Wtiate 
by  dTDTmwn  «mn  tnwö 

narp  (Dent.  82„) 
15'nHn  pn  b3>  ncrriTan 

rfrnn  '»b  (L  5)  tna-^ri^« 


an  proindr 


mal  und  Leere 

Dtm  Abgrund 

nmi  and  der  Geist 

ncrrra  [war]  schwebend 


hrar\  *•  und  er  schied 


esstordtson 


ewuid^t^ 
ebimf 
elfprtt 
dkowftant 


dd^ssdwra 


4 
5 

6 
7 


Esther  Vn. 
fol.  232b  unten 

(1.  ürtl)  OS-T????  iDn  8.  sie  bedeckten  kowrtrdnt 

■ür'T»?'''Tt33Tn     b"*»l  oder  —  sie  schämten  hontoJi-Wnt 

nttna  -«b  (}.  aoT^'^firriöaTrj)  sich 


9 
10 


1.  Ein  Teil  vom  oberen  Rande  des  Blattes  ist  abgerissen;  vom  9  and  Yom 
n  ist  nor  noch  ein  Stück  Yorhanden.  Die  sechs  ersten  Bachstaben  bilden  die 
Anfangsbachstaben  der  Wone  im  2.  Verse  des  121.  Psalms:  Meine  Hilfe  kommt 
vom  Ewigen,  dem  Schöpfer  des  Himmels  and  der  Erde.  Die  drei  andern  Bach- 
staben entsprechen  dem  Vers  Gen.  49,,:  Anf  Deine  Hilfe  hoffte  ich.  Ewiger.  Die 
Sprüche  bilden  das  passende  Geleitwort  des  Glossars.  —  2.  Das  hebr.  Stichwort 
ist  mit  grossen  Bachstaben  geschrieben ;  s.  S.  835.  —  7.  Gl.  Sonst  wohl  meist  in 
der  Bedeatong  „brüten"  gebraacht ,  was  das  hebr.  Wort  bedeaten  kann,  nach 
dem  K.  aber  hier  nicht  bedeaten  soll.  Z.  Die  einzige  Stelle,  wo  im  Kommentar 
der  Ort,  wo  die  angeführte  Bibelstelle  su  finden  ist  (irtMM  =  vorletzter 
Wochenabschnitt   des  Pentateach),    ausdrücklich  angegeben    ist. 

9  ff.  Die  Seite  ist  teilweise  schwer  lesbar.  Viele  Vokalisationsstriche  und 
-punkte  sind  verlöscht  und  wurden  oben  in  beigefügter  Klammer  ergänzt 
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vm. 

anm  '?as  (1.  ?)    Csaion^pTiN     p^Nia  e.  beim  Untergang 

(Esther  9.)  ™«-i 

t3^    (L  3)       E)3Tai-)''K*  b"-^      «35-).rj  lo.  die  Maultiere  (?) 

n  Tisbi 


(Ez.88,4 


nnb  11.  SU  plttndem 


iTart  n«  -brar^i  'tsd    VV^,   ü'hrrm  u,  eilig  (n.  pl.) 

(E8th.6,,). 

'»b    (1.  öl)     ü573£)ibii|)«-'^     T^Dn  15.  und  ümhüllong 

yii  "^bira  'm  ^bn  ina       von  Leinen 

ywt  'TDb  (Esth.  1.) 


odfperdfmant  U 

lo6romant  12 

&  projer  13 

h&fttez  14 

f-anv^lopfmant  15 

dfün  16 


12.  Ob  die  Ol.  "'Mib  oder  nnr  "*fi^b  bietet,  wtr  nicht  festsostelleD.  Nach 
der  beigegebenen  Erklärung  ist  das  Wort  seiner  Bedeutung  nach  ein  Tiername, 
nach  Raschis  vom  Glossator  angeführter  Ansicht  eine  Art  schnell  laufender 
Kamele.  —  Im  Kommentar  sind  die  drei  letzten  Buchstaben  des  Wortes  trrvTtsnKTn 
undeutlich.  —  18.  Tr.  hätte  auch  proj[^r  transkribiert  werden  können.  —  15.  GL 

Das  t  ist  übergeschrieben,  also:  C3^73iblipM'^M,  am  Rande  findet  sich  dann  hinia- 
gefügt:  üDWB'fens«''«. 


Berichtigung. 
Seite  839  Zeile  17  v.  u.  1.  Anm.  67  S.  848. 
.     865      r,    1  V.  0.  L  das  Achtsait  (ein  Musikinstrument) 
n     867      n    3  Y.  u.  1.  Almuth  (ein  Musikinstrument) 
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L'Evangile  de  TEnfonce  en  proven^al. 

(Mb.  Bibl.  Nat.  nouv.  aoqn.  fr.  10458.) 

Publik  par 

Joseph  Hnber. 

Introdnetion. 

Parmi  les  versions  rim^es  de  V^vangile  de  VEnfance  (Evangelium 
Infantiae  ou  Pseudo-Matthaei-Evangelium)  qui  existent  en  proven^al, 
Celle  que  nous  publions  ici  d'api^s  le  ms.  de  la  Biblioth^ue  Nationale 
qo  10453  des  Nouvelles  acquisitions  fran9ai8e8  est  la  plus  compl^te  que 
Ton  connaisse  jusqu'ä  pr§sent 

lyune  autre  Version  il  ne  nous  a  6t6  conservi  qu'un  fragment,  trouv6 
ä  Gonegliano  (publik  par  MM.  Crescini  etRios  dans  la  Zeitsebr.  f. 
roman.  Philol.  XIX  (1895)  pp.  41 — 50),  consistant  en  un  feuillet  de  134 
vers,  qui  correspondent  aux  vers  993 — 1126  de  notre  manuscrit  H  semble 
que  la  traduction  fran9aise  d'un  ]6vangile  de  TEnfanoe,  dont  le  ms.  a  6t6 
d^tniit  dans  Tincendie  de  la  Biblioth^ue  de  Turin,  a  6t6  faite  d'apr^s  ce 
manuscrit  proven9al  dont  nous  ne  connaissons  pour  le  moment  que  le  frag- 
ment  de  Gonegliano  {ß).  Et  si  M.  Suchier  public  sa  copie  du  manuscrit 
de  Turin  (T),  nous  verrons  que  le  texte  de  Turin  n'a  pas  6t6  traduit  sur 
notre  ms.,  parce  qu'il  doit  contenur  des  passages  et  des  vers  qui  ne  sc 
retrouvent  pas  dans  notre  manuscrit  et  que  Ton  ne  peut  pas  conad^rer  comme 
ajout^  par  le  traducteur  fran^ais. 

n  y  a  encore  une  autre  Version^  du  XIV®  si^e,  publice  par  K.  Bartsch 
dans  ses  „Denkmäler  der  provenzal.  Literatur'*  (Stuttgarter  Literar.  Verein, 
vol.  XXXIX,  1856).  Mais  eile  n'a  pas  de  rapports  avec  notre  manuscrit. 
Elle  se  rapproche  plutdt  d'un  fragment  de  649  vers  de  la  m^me  ^poque, 
qui  est  conserv^  dans  le  ms.  Bibl.  Nat.  fr.  25415  et  dont  M.  Paul  Meyer 
a  publik  des  extraits  dans  le  „Bulletin  de  la  Soc.  d.  anc.  textes  fr.*'  1875, 
pp.  71 — 82.  Ce  fragment  et  notre  texte  ne  se  ressemblent  nullement  comme 
Ta  d^jä  dit  M.  P.  Meyer,  Bomania  XXXV  352.  — 
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Un  autn;  mnnuscrit  de  rfivangile  de  PEnfance  6tait  en  {>09^s8ion  de 
M.  Raynouard  qui  le  cite  fr^uemment  dans  son  Lexique  roman^). 

Notre  manuscrit  a  §t6  d^crit*)  par  M.  P.  Meyer  qui  en  a  transcrit 
„les  300  Premiers  vers,  puis  quelques  courts  morceaux  pris  en  divers  endnüte"* 
dans  un  memoire  de  la  Romania  XXXV  (1906)  337*). 

Dans  ce  memoire  Tauteur  cherche  a  prouver  que  le  texte  de  ce  ms. 
appartient  ä  la  plus  ancienne  des  trois  versions  rim^  de  l'^yangile  de 
FEnfanoe  qui  existent  en  proven9al,  et  que  oe  ms.  doit  §tre  oonsid6r§  oomme 
celui  qui  a  appartenu  a  Baynouard  et  qui  a  ^t^  utilis^  par  Tauteur  da 
Lexique  roman.  M.  P.  Meyer  dit  en  terminant:  „Assuriment,  il  n'est  pas 
absolument  impossible  qu*il  ait  exist6  un  manuscrit  distinct  du  nötre,  et 
offrant  oependant  le  m^me  texte,  mais  c^est  la  une  supposition  toute 
gratuite  et  bien  peu  probable.'^ 

Laissons  de  c6t^  la  question  de  Tidentit^  de  notre  manuscrit  avec 
Texemplaire  de  Raynouard,  et  examinons  la  demi^re  assertion  du  savant 
romaniste.  Cela  nous  permettra  d'apix)rter  quelques  ^claircissements  qui  pour- 
ront  peut-^tre  mettre  cn  doute  le  r^sultat  de  la  discussion  de  M.  P.  Meyer. 

Pour  que  Tassertion  de  M.  P.  M.  füt  vraiment  justifi^e,  il  faudrait 
qu*il  füt  tout  k  fait  d^raisonnable  de  supposer  encore  un  ms.  offrant  le 
m^me  texte.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  II  n'est  pas  difficile  de  d6montrer 
que  notre  manuscrit  n'est  pas  autre  chose  qu'une  simple  copie,  quelquefoiä 
möme  mal  faite  par  Feifet  de  la  n^gligence  ou  de  la  maladresse  du  copiste. 
Voici  les  remarques  probantes  que  l'examen  du  manuscrit  m'a  suggMeB. 

1)  Toutes  les  citations  fsites  par  Raynouard  dans  son  Lexique  ont  ötc 
relevöes  et  remises,  aatant  que  possible,  dans  Tordre  du  r^cit  par  M.  E.  Suohier 
dans  un  memoire  de  la  Zeitschr.  f.  rom.  Phil.  VIII  522.  —  Les  n<w  pUcös  entre 
paranthtees  k  la  droitc  de  notre  texte  sont  ceux  que  M.  Suohier  a  assignös  anx 
vers  du  ms.  Raynouard  dans  son  memoire  cit^  tout  H  l'heure.  — 

2)  Le  yolume  qui  contient  notre  ms.  ^c^eat  an  livre  en  parchemin,  ayant 
le  format  d'nn  ancien  iD-4*  (215  mill.  sur  152),  contenant  dans  son  ötat  actnel 
121  feuillets  et  ayant  conservö  son  ancienne  reliure  en  soie  yerte.  L'6critore 
est  du  milieu  environ  du  XIV«  siöcle.  .  .  .  L'lllvangile  commence  an  fol.  116  et 
est  öcrit  k  deux  colonnet,  chaque  colonne  contenant  86  ou  87  vers."  Rom.  XXXV 
339,  841.  — 

3)  Nous  r^öditons  let  vers  d^jli  publica  par  M.  F.  Meyer,  en  corrigeant 
les  fautes  d'impression  qui  se  trouvent  dans  cette  Edition.  —  Afin  qa*on  puisse 
facilement  comparer  le  texte  de  notre  ms.  avec  le  texte  latin  que  l'^criviuD 
proven^al  a  eu  sous  les  yeux,  nous  transcriyons,  au  bas  de  la  page,  lei 
passages  qui  prösentent  une  analogie  d'expression  ou  IMmitation  directe  da 
texte  des  ifevangiles  apocryphes  (d'aprös  l'ödition  de  C.  Tisehendorf: 
Evangelia  apociypha.  Lipsiae  1858.  Malheureusement  la  2«  cdition,  panie 
en  1876,  u'a  pas  6tö  k  ma  disposition.)  —  C'est  d'aprös  Tödition  de  1853  qoe 
nous  transcrivons  aussi  les  titres  des  divers  chapitres  pour  faire  reconnattre 
facileinent  le  contenu  de  notre  texte. 
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On  romarqucra  d'aborcl  que  le  copiste  a  parfois  oubli6  des  vers  qui 
ont  €i^  ajout§8  plus  tard  en  niarge,  tantöt  par  lui-mdme  (voy.  la  uote  au 
V.  341),  tant6t  par  un  autre  (voy.  la  note  au  v.  398).  II  y  a  m^me  des 
vers  qui  fönt  oompl^tement  döfaut  et  dont  ni  le  copiste  ni  personne  autre 
n'a  remarqu6  Tomission  (cf.  la  note  aux  v.  1741 — 42).  Voy.  enoore  les 
notes  aux  vers  510 — 11  et  773 — 74. 

Quelquefois  on  se  demande,  si  le  copiste  a  bien  su  lire  son  manuscrit 
original  et  s'il  a  compris  le  texte:  cf.  les  notes  aux  vers  1054,  1683. 

On  trouve  aussi  des  fautes  de  graphie  qui,  en  g^n^ral,  n'arrivent  qu'ä 
des  copistes;  il  6crit  par  ex.  uffenu  (v.  222),  en  (v.  279),  ira  (v.  407), 
gar  (v.  552),  demps  (v.  707),  eU  (v.  979),  cardat  (v.  1120),  compüz  (v.  1561), 
cer  (v.  1666X  lo  hora  (v.  1868),  la  (v.  2052)  au  lieu  de:  uffHras,  e,  irada^ 
gardar,  de  nos,  iU^  dardcU,  complitx,  ceri,  la  h,,  lo,  —  Voy.  en  outre  les 
notes  aux  vers  1652  et  2015. 

8'il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une  oopie  —  et  il  n'y  a  pour  nous  aucun 
doute  a  ce  sujet  —  il  faut  qu'il  ait  exist^  un  original.  Bien  quMl  ne 
soit  pas  encore  conuu,  rbypothese  de  M.  P.  Meyer  s'^vanouit  d'elle-m^me 
devant  Tövidence  des  faits,  qui  nous  obligent  de  oonclure  qu'il  a  exist6 
encore  un  autre  manuscrit  offrant  le  m^me  texte,  plus  complet  par  endroits, 
et  peut-dtre  distinct  du  n6tre  par  quelques  variantes  orthographiques.  Est-ce 
lä  donc  vraiment  „une  supposition  toute  gratuite  et  bien  peu  probable?" 

8i  donc  il  a  exist^  un  autre  J^vangile  de  l'Enfance  en  proven9al,  pour- 
quoi  ne  serait-il  pas  possible  que  Raynouard  eüt  utilis^  ce  manuscrit  au  lieu 
de  notre  copie  pour  son  Lexique?  De  la  sorte,  on  n'est  pas  strictement 
Obligo  d'imputer  toutes  les  variantes  orthographiques,  qui  existent  entre  le 
texte  des  citations  de  Raynouard  et  celui  de  notre  manuscrit,  ä  la  n6gli- 
gence  des  secr^taires  de  Raynouard,  qui,  cependant,  conservent  la  respon- 
sabilit^  de  bien  d'autres  erreurs  contenues  dans  le  Lexique  roman. 

D'ailleurs,  si  c^^taient  les  secr^taires,  qui  ont  d§pouill§  oe  po^me  en 
vue  du  Lex.  rom.  (voy.  Rom.  XXXV  362),  Raynouard  n'aurait-il  pas  tout 
d'abord  marqu^  d'une  fa^on  quelconque,  soulign^  par  ex.  les  passages  qui 
devaient  ^tre  copi6s  par  les  secr^taires  —  comme  il  Fa  fait,  soit  pour  lui- 
m^me,  soit  pour  ses  secr6taires,  dans  les  mss.  de  Flamenca,  de  la  Vio- 
lette, de  la  Vie  de  8.  Honor6?  M.  P.  Meyer  nous  dit  lui-m^me 
(p.  362):  „Aucun  signe  ext^rieur  n'indique  que  ce  livre  ait  ^t6  entre 
les  mains  de  Tauteur  du  Lexique,  et  on  sait  que  Raynouard  avait  assez 
rhabitude  de  laisser  des  notes  de  sa  main  dans  les  manüscrits  qui  lui 
appartenaient  ou  m^me  qui  lui  ^taient  pr^t6s." 

En  outre,  Raynouard  n'aurait-il  pas  peut-ötre  indiquß  qu'il  possMait 
deux  mss.  de  la  Vie  de  8.  Honor^  dans  son  cabinet?  —  puisque  notre 
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manuscrit  fait  partie  d'un  volume  reli^  qui  renferme  —  au  moins  depius 
1770  —  aussi  une  Vie  de  8.  Honor6.  — 

Cependant,  bien  que  nous  croyions  avoir  d6montr6  qu'il  y  a  denz 
^vangiles  de  TEnfance,  la  plupart  des  lecteurs  pr^ftoront  peut-^tre  Topinion 
de  M.  P.  Meyer,  jusqu'ä  ce  qu'on  ait  tn>uv6  le  manuscrit  original;  car, 
comme  dit  le  proverbe:  „Un  moineau  dans  la  main  vaut  mieux  qu'un  pigeoii 
sur  la  branche'*  ou  „Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras.^  — 

Paris,  le  6  janvier  1907.  Joseph  Huber. 


I.  Le  texte. 
I.  De  patre  et  matre  aanotae  Mariae  Virginia. 

foL  106*.       1  Uns  rics  homs  ac  nom  Joachim 
Fom  mot  leal  e  sens  tot  crim 
En  Israhel  en  aquell  temps, 
4  Etz  ac  motas  fedas  ensemps; 
Pastres  era  e  las  gardava 
Am  motz  autres  c'am  si  menava, 
Mercenaris  e  logatiers,     (32) 
8  Et  aquo  fom  tot  sons  mestiers     (1) 
De  sas  fedas  a  pastorgar    (2) 
E  de  Dieu  servtr  e  honrar; 
Et  era  de  la  trip  de  Juda     (3) 

12  E  fez  li  Dieu  mot  gran  aiuda, 
Que  de  tot  zo  c'aver  podia, 
De  tot  Taver  de  sa  bayllia,     (4) 
De  la  gausida  e  del  fruch     (5) 

16  Fasia  tres  parz  e  per  conduch,     (6) 


8  fon  tot  8on  mestriers  (1).  —  11  del  trip  (8)  =  Rayn,  Lex,  rom.  V  4dS*, 
et  teile  est  aussi  la  premihre  lecon  du  ms,^  mais  il  y  a  un  petii  a  ajouU  au-dessus 
de  la  ligne^  aprls  del;  plus  loin  (v.  31)  nous  avans  de  la  trip.  (P.M.)  —  16  tres 
parts  (6). 


3  In  diebus  illis  ...  5  Hie  erat  pastor  ...  8  Cai  cura  nulla  erat  alia 
nisi  gregum  saorani.  11  Joachim  de  tribo  Juda ...  13  Ergo  sive  in  agnis 
Bive  in  hedis  sive  in  lanis  sive  in  omnibas  rebus  suis,  de  omnibaa  (16)  tres 
partes  faciebat. 
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Dava  Tuiia  a  orfee  enfans, 

A  vedoas  qu'era  obs  granx, 

L'autra  als  paures  d'esperit 
20  Que  avian  lo  s^le  giquit; 

L'autra  retenia  a  sons  ops; 

Etz  ades  creyssia  plus  sons  trops     (7) 

Plus  c'a  deguns  de  sons  vesins,     (8) 
24  Cär  fom  aixi  ves  Dieu  endins. 

Et  aizo  oomenzet  de  grat 

Lo  quinzen  an  de  sa  etat.     (9) 

E  cant  fotn  d*etat  de  vint  anz, 
28  Pres  moyller,  o  petit  enanz, 

Anna  la  fyUa  d'Isacar 

Que  amet  Dieu  eil  tengue  car, 

Que  fom  de  la  trip  de  David     (11) 
82  E  del  lignage,  zo  m'es  vis. 

Et  esteron  trenta  anz  complitz     (10) 

Ensems  Anna  e  sons  maritz 

Que  non  agron  fylla  ni  fyU 
36  E  tengron  so  a  gran  peiyll. 
foL  106^.  Gar  Dieus  non  lur  donet  enfant 

De  que  avian  desirier  grant 

Pero  pregavan,  sens  meian, 
40  La  nuech  el  jorn  e  l'endeman, 

Dieu  de  bon  cor  a  meravylla 

Que  lur  dones  o  fyll  o  fylla 


22  creissia  bos  trops  (7).  --  23  qu'a  d.  de  sos  vezios  (8).   —  dO  Corr. 
tenguet,  cm  e  lo  tenc?   (P.  M.)  —  31  fon  (11).  —  38  ans  (10). 


19—20:  Le  iraducteur  a  introduit  tct,  par  un  aingulier  anachroniame^  les 
panperes  spiritn*,  U  texte  ne  dannait  aucun  pritexte  ä  eette  Interpretation :  «UDam 
partem  dabat  orphanis,  viduis  et  peregrinis  atque  pauperibos,  alteram  vero 
partem  dabat  coleotibus  Denm."  (F.  M.)  —  Pour  U  v,  21  oft,  TEv.  de  nativitate 
Mariae  (Tischendorf  p.  106)  chap.  1:  tertiam  saae  familiae  usibus  et  sibi 
leMrvabant  —  22  Haec  aatem  eo  facieate  maltiplicabat  ei  dominus  greges  snos 
ita,  nt  non  esset  homo  slmilis  illi  in  popalo  Israel.  —  25  Hoc  itaque  inchoavlt 
laoere  qnindecim  anaorum  habens  aetatem.  —  27  Com  esset  viginti  aDnonun 
accepit  aaaam  filiam  (Ysachar  A)  uzorem ...  —  33  Com  esset  XXX  annorum  B. 
SeulemetU  la  venion  B  dit  que  Joachim  e'eet  marü  d  Vage  de  30  ans,  tandiaque 
tatUes  les  autree  versums  parlent  de  20  ans.  Cfr.  aueei  le  texte  fr.  de  Turin: 
„Quant  In  d'aage  de  -XX'  ans«  (Zeitechr.  /.  rom.  I%il  VIII  637). 
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Que  fos  obedTenz  a  Dieu 
44  E  apres  elz  agues  lur  fieu. 

n.  De  reoesBU  Joachim  ab  Anna. 

Etz  era  adonz  acostumat 

En  las  granz  festas  per  vertat 

Que  li  escrivan  fasian  Tuffici, 

48  E  U  prejre  lo  sacrifici; 

E  venc  festa  c'an  gauch  plenier 
Vol  cascun  ausir  lo  mestier; 
E  car  lo  fom  de  bon  eysemple, 

52  E  Joachim  annet  al  temple 
£  pres  de  son  just  e  del  sieu 
Un'ufferta  qu'el  des  a  Dieu 
E  venc  [estar]  antrels  doctors     (12) 

56  E  antrels  escrivans  maiors,     (13) 
De  fin  cor,  plen  d'umilitat; 
E  tenc  son  don  appaieyllat 
Per  ufrir,  cant  uns  escrivans, 

60  Rüben,  del  Temple,  mot  certans, 
Dix:  „Joachim,  vos  non  deves 
„Dels  prejres  estar  tant  de  pres; 
„Car  non  vos  a  besenit  Dieus 

64  „Deves  plus  luejngn  estar  dels  sieus. 
„Non  aguest  fruc  de  vostre  cors, 
'„Perque  deves  estar  defors." 
E  cant  Joachim  entendet 


53  Je  ne  puis  lire  auire  chose  que  inst  cm  vist  (2a  demüre  lettre  est  ea 
partie  effacie).  Le  latin  munera  portans  ou  parans  n^eet  tTaveun  aecours,  (P.  Jf.) 
—  55  estar  entrels  (12).  P.  Meyer  a  lu  nOstar"  aana  naUr  que  le  ms.  eii 
iffaei  ä  eette  place,  II  semhle  qu*il  y  ait  autre  chose  dans  le  ms,  Mais  tCayoMt 
ä  proposer  rien  de  mieux,  fadopte  la  legen  de  M,  P.  M,,  paree  que  la  märiqui 
demande  un  mot  de  deux  sylläbes,  —  56  et  entrels  escrivains  (13). 


44  Ceci  est  une  idie  du  moyen-äge,  Hy  a  toute  autre  chose  dans  le  lath: 
„Voverant  tantnm  (l,  tarnen),  si  Dens  daret  eis  sobolem,  eam  se  templi  serritio 
mancipaturos*  (Tischendorf  ^  var),  Toutefois  Vidie  exprimie  dans  le  latm  reparmt 
plus  loin,  (P.  M.)  —  Les  vers  46—50  contiennent  un  petit  divelqppemeni  propre 
au  traducteur.  (P.  MJ  —  58  munera  sna  parans.  —  62  .tant  de  pres*  et  «plu 
Ineyngn*"  (v.  64)  n'ont  pas  d^iquivalent  dans  le  Ps.  M.\  mais  efr,  le  Protevangeiimi 
Jacobi:  „Ovk  i^eaziv  aw  jtQ&rov  ngoasreyneiv  tä  d&Qa  oot;.*   (Tischendorf,  p.  S). 
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68  De  Rüben  c'ayssi  lo  blasmet, 

Fom  de  vergoynna  esbait 

Ets  eyssi  del  temple  marrit 

E  tot  plen  de  confumon;     (14) 

72  £  non  tene  pas  ves  sa  mayson, 

foL  106*.  Ans  tenc  a  las  fedas  tot  diech, 

Et  aqui  estet  mot  estrech, 

Luayngn  en  un  puey,  complits  eine  mes, 
76  Que  ane  message  non  tramea 

Ad  Anna,  sa  moyller  gentil, 

Fina  e  oasta  e  homil, 

Qu'estava  en  gnm  oonsirier; 
80  Gar  non  en  avia  messagier 

Ni  novellas  de  aon  baron; 

E  joynn  las  mans,  aus  ves  lo  tron, 

E  diz  a  Dieu:  „Seygner  leals, 
84  y,Que  sostenes  los  bona  eis  mals, 

„Pos  non  volgnist  quMeu  agaea  fmch 

„Per  que  m'as  tout  mon  refucb,     (15) 

„Mon  marit  qu'eia  mon  conort,     (16) 
88  «Que  non  aay  ai  es  viu  o  mort? 

„Que  m'es  tiop  gnm  desaventura; 

„Que  aleu  li  agues  fach  aepultura 

„O  Taguea  honrat  e  aervit, 
92  „Non  n'auria  tant  mon  cor  marrit, 

„Laaaal  ni  tan  gran  deaconort.'^ 

Et  adonx  ill  ploret  mot  fort 

Etz  eatet  en  oradon 
"C  Ins  el  vergier  de  sa  mayson; 

Et  eagardet  aus  un  laurier 

E  vi  un  trop  gran  e  aobrier 


Ce  Vera  ut  trop  court.    On  paurrait  corriger  tont  en  tolgnt.   (F.  M.) 


68  C/r.  Ev.  de  nat.  M.  chap.  II  (Tiachendorf,  p.  107):  scriptura  dicente 
nuüedictnm  omoem  eaae  qni  non  genuiaset  maacolnm  vel  feminam  in  Israel.  Dicebat 
ergo  prioa  enm  ab  bac  maledictione  aobolia  generstione  aolvendam  et  sie  demum 
in  eonapecta  domini  cunobUtionibiu  eaae  ventnrum.  Cuioa  opprobrii  obiecta  pndore 
magno  anffaana . . .  neqne  domum  repedare  (Cod.  Ambroaianüa,  Tisch,  p.  XXXIV) 
voloit  —  72  Et  non  est  domi  reveraua.  —  73  aed  abiit  ad  pecora  aoa  •  .  .  — 
86  Qnare  viram  meum  taliati  a  me?  D.  —  96  et  auiy.:  cfr.  le  Protev.  Jacobi  III 
(Tischendorf,  p.  S). 
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De  passeras  ab  auoellons, 

100  E  dix:  ^DieuB,  payie  poderoe, 
„Ca  totas  creaturas  diest 
„I^k  o  fiUas,  e  iny  layssiest    (17) 
„Tota  soletä  d'aquell  don,     (18) 

104  „E  ay  dol  cant  suy  a  mayson, 
^E  vey  quels  peys  eis  aucellons 
„E  las  serpentz  e  los  dragons 
„E  las  bestias  pauc[a]8  e  grans 

108  „S'alegran  sobre  Iure  en&nz, 
fol.  106^.  „Etz  hieu,  lassa,  tnesquina,  non; 

^E  tu  sabes  que  vertat  fon 
„Qu'en  aquell  temps  qu'ieu  marit  pris 

112  ;,Vodiey  a  tu  e  tt  promis 
„Que,  s'ieu  avia  fyUa  o  fyU« 
„Que,  can  tost  poyria  sens  peryll, 
„L'annes  ufrir  al  temple  tieu." 

116  Am  tant  et  un  angell  de  Dieu 
Li  apparee  cuy  Dieu  trames, 
E  dix  li:  „Anna,  non  doptes, 
„Qu'enfant  aures  meravyllos 

120  „Qu'er  dat  al  pobol  et  a  vos 
„En  tots  segles  tro  a  la  fi.'' 
Cant  ac  zo  dich,  Anna  nol  vi 
Ni  saup  on  Tangell  s'es  tengutz; 

124  E,  car  a  vistas  las  vertutz 
E  la  sanota  paraula  ausida, 
Estet  de  paor  esbayda, 
E  intret  s'en  e  met  s'el  liech 

128  On  non  ac  gayre  de  deliech, 
Anz  fom  cays  morta  e  lassada 
Car  era  aguda  trebayllada; 
Et  e8t[et]  hy  tro  [a]  lo  matin 

132  Que  sonet  sa  serventa  assi. 


102  me  solam  a  benignitatiB  taae  dono  exeludit.  —  106  Et  gaudent  ( 
super  filios  suos.  —  111  ab  initio  coniagii  mei.  —  118  Noli  timere.  —  121  OmDib« 
snecnlis  nsqae  in  finem.  —  122  q/r.l'Ev.  de  nat.  MariaelV  (Tiacheadoif,  p.  109); 
Vange  dit  ä  Anne:  neqae  Phantasma  esse  putes  qnod  vides.  —  127  iDgreast 
est  in  cabiculam  et  jactavit  se  in  lectam.  —  129  quasi  existens  morta.  — 
132  Post  haec  vero  voeavit  ad  se  pnellam  suam  et  dixit  ad  eam:  «Yidet 
me  vidnitate  desertam  et  in  angostia  positam  et  ta  ingredi  ad  me  »olaistif* 
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E  dix  li:  „Pauc  m'as  visitada 

^En  mon  trebayll  ni  oonortada. 

„Bens  marity  sena  fyUa  e  sens  fyU 
136  y^Auray  estat  en  gran  peryll 

^Que  non  m'aa  vista  ni  ausida, 

^Que  sabiaa  qu'era  tant  niar[r]ida.^ 

La  serventa  li  respont  lieu:     (19) 
140  „Si  as  trebayll  en  que  en  suy  hieu? 

„Si  Dieu  ti  volc  dauie  ton  ventre 

„Iray  t'ieu  ades  de8^:uentre? 

„Si  ton  marit  volc  Dieus  luyngnar 
144  „leu  non  t'en  puesc  pas  alre  far, 
fol.  107*^.  »Ni  si  ^on  po8  aver  enfant; 

„leu  non  n'ay  tort  ni  petit  ni  grant.^ 

Cant  Anna  auz  aixi  parllar 
148  La  serventa,  pres  a  plorar 

Tant  greument  c'a  pauc  non  eateys. 

HL  De  regroBBU  JoacMm  ad  Annam. 

AdoncB,  en  aquell  temps  meteys 

Et  en  Tora  que  aquo  fon, 
152  Fom  Joachim  e  siey  garzon 

Am  8a8  fedas  que  pastorgava     (20) 

En  la  montaygna  on  eötava,     (21) 

Et  entre  dos  pueys  autz  e  beiz 
156  Li  apparec  uns  jovencelz 

E  dix:  „Joachim,  com  non  vas 

,A  ta  moyller  a  ton  hostals 

„Estar  am  lui  si  com  far  deus?" 
160  E  Joachim  aqui  meteus 

Bespondet:  „Com  la  tornaray? 

pVint  anz  e  plus  aguda  Tay 

„Que  fylla  ni  fyll  non  en  ac. 
164  ;.Pos  c'ayssi  fom  ni  a  Dieus  plac 


154  montaigna  (21). 


139  Tunc  üla  in  miirmnre  sie  respondit ...  —  141  Si  dens  conclosit  uterum 
tuum  et  vimm  tanm  a  te  abstolit,  quid  ego  tibi  factara  sum?  —  147  Haec 
audieos  Anna  emittens  vocem  soam  cnm  clamoribus  flebat.  —  152—156  Apparuit 
quidam  iavenis  in  montibos  Joachim,  ubi  greges  snos  pascebat.  --  157  Quare 
non  reverteria  ad  uxorem  tuam?  —  162  Per  viginti  annos  eam  habui  et  nolait 
ex  ea  mihi  deos  dare  filios. 
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„Iray  la  mi  far  escamir? 

„Pris  donc  moyller  per  luj  servir 

„Ni  pur  per  delichar  mon  oors? 

168  y,Non,  per  vertat»  ans  fom  mos  vols 
„Totas  vez  qu'ieu  la  oonnegues 
„Per  zo  que  en&nt  en  agues 
„Que  servis  Dieu  totas  sasons. 

172  ^Ajtal  fom  ma  entencions. 
„B  car  non  Tac  fuy  reproat 
„E  vilmens  del  temple  gitat 
yjPer  que  la  ml  mandas  tomar 

176  „Per  far  m'en  autra  vez  gitar? 
„Aid  volraj  mon  tempe  oomplir 
„Aytant  oon  Dieus  volra  sufrir, 
„Qu'ieu  va  mon  aver  menant    (22) 

180  „Per  las  montaygnas  pastoigant    (23) 
„E  trametray  per  mons  servenz 
„Las  doas  parz  a  las  pauras  gens 
„Tot  en  ayxi  oon  lur  donava 

184  „En  mon  hostal  cant  la  estava.*' 
fol.  107^  E  cant  Joachim  ac  parlat, 

Le  jovencelz  a  oomenzat: 
„Joachim,  angel  de  Dieu  suy 

188  „Que  ades  apparic  e  fuy 
„Ad  Anna,  ta  loyal  moyller, 
„Que  menava  gran  dol  e  fer. 
„Gonortiey  la  e  tu  conort 

192  „Que  aias  gran  gauch  e  oonfort 
„Car  111  ooncebra  una  fylla 


175  que:  U  ms,  porte  qz.  — 179  nV^^'  ^^op  caurt;  on  seraü  tetiU  de  eoniger 
va[ga],  au  sulj.  en  faisant  dipendre  ce  vere  du  priddenf^  (P.  M.).  La  k^ 
de  Baynauard  (Lex,  rom.  IV  150  h)  est:  vau. 


166—172  „Ces  vers  diveloppent  une  idie  qui  n^esi  pas  exprimee  dans  U 
UUin;  per  luy  servir,  au  v.  166,  est  obseur^  (R  M.)  ~  177  Hie  ergo  ctoi 
oviboB  meis  ero:  et  quamdiu  haiaa  saecnli  deus  mihi  lucem  concedere  voloerit 
per  manos  puerorum  meomm  pauperibus  et  orphanis  et  denm  colentibiu  wau 
partes  libenter  tribuam.  — 193  Ev.  de  nat.  Mariae  III  (Tischendorf  p.  106):  Adu, 
uxor  taa,  pariet  tibi  filiam  .  .  .  haec  erit,  ut  vovistis,  ab  infantia  soa  Donuno 
consacrata  et  spirita  sancto  replebitar.  —  Ev.  Ps.  M.:  Haeo  erit  in  templo  dd 
et  Spiritus  sanctus  reqniescet  in  ea. 
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„De  tu,  que  er  gran  meravylla. 

„Aquill  sera  Temples  de  Dieu, 
196  „Et  eil  sant  cors  beaenet  sieu 

„S'aombrara  sant  Esperit 

„Que  es  del  mont  capdell  e  guit, 

„Et  er  per  aquesta  rason 
200  „Mayre  de  benedietion,     (24) 

„E  sera  plus  benaürada 

„Que  femena  que  hanc  fos  nada 

„Enant  ella  ni  sia  iamays. 
204  „E  po8  t'en  dejssendre  huejmays 

D'esta  moDtayngna  am  tas  genz, 

„E  trobaras  ta  moyller  prenz* 

E  cant  Joachim  entendet 
208  Qu'era  angels,  el  Tasoret 

E  dix:  „Besen js  lo  sers  tieu, 

„E  vay  al  tabemade  mieu, 

„E  plasa  ti  ab  mi  maniar 
212  „De  zo  que  Dieus  nos  voka  dar.^ 

E  Tangel  dix:  „Ben  as  fayllit, 

„Gar  mon  sers  t'apellas  aicit 

„Gar  de  Dieu  em  conserf  amduy 
216  ;,E  non  deus  adorar  mas  luy; 
fol.  107^  »£  n^  vianda  es  aytals, 

„Non  la  pot  veser  homs  mortals     (25) 

„E  per  ayzo  non  deus  pregar 
220  „Qu'ieu  deia  el  tabernade  intrar.     (26) 

„Zo  que  volias  que  manges  hyeu 

„Uffreras  holocaust  a  Dieu.^ 


218  vezer  hom  mortal  (25).  —  222  On  attendrait  pluidi  uffriras.  (P.  M.) 


200  ...  et  mater  benediotionis  aetemae  coostitnetar.  —  201  Et  beatitudo 
eias  erit  super  omnes  sanctas  feminas,  ita,  nt  nullus  possit  dioere  aliqoam 
ante  eam  similem  ei  fuisse,  nee  post  eam  futaram  in  boe  saeoulo.  Propterea 
descende  (v.  205)  de  montibos  et  revertere  ad  coniagem  tuam,  (v.  206)  quam 
invenies  habentem  in  utero  •  .  •  Tunc  adorans  angelum  Joachim  dixit  ei : 
^,Si  inveni  eoram  te  gratiam,  sede  modicum  (v.  210)  in  tabernacnlo  meo  [et 
comede  B]  et  (v.  209)  servum  tuum.  —  213  Dixitqne  illi  angelus:  „Noli  dicere 
te  servnm,  sed  conservum;  unius  enim  domiai  aervi  snmns."  —  217  Sed  et  cibus 
mens  ab  hominibus  mortalibas  videri  noo  potest  G.  —  219  ideo  me  rogare  debes, 
nt  (V.  220)  intrem  in  tabemaculum  tunm.  ~  221  quod  mihi  daturus  eras  (B),  tu 
(B  omisit)  in  hoiocaostnm  off  eras  deo  C. 
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£  Joachim  pres  un  ajnnell     (27) 

224  Bens  taca,  que  ac  blanca  pell,  (28) 
E  dix  a  Tangel:  ^Hieu  non  aus 
„Uffrir  a  Dieu  nujU  holocaustz, 
„Si  tu  no  m'en  davas  poder, 

228  „Qu'ieu  cre  que  Tas  de  Dieu  per  ver.' 
£  ll'angell  li  reepont  en  pas: 
„Non  t'en  amonestera  pas 
^Si  non  saupes  la  voluntat 

232  „De  Dieu  que  za  m'a  enviat.^ 
Etz  am  tant  fez  son  sacrifici 
Joadiim  ben  e  sens  tot  vici. 
Del  fum  del  sacrifici  ejssi 

236  Tant  bon  odor  c'om  non  senti 
Aytal  de  rosa  ni  de  lis, 
Ans  sembiet  flors  de  paradis, 
£  am*  Todor'  plus  douz  de  mell 

240  L'angel  s'en  es  puiat  en  oeL 
£  cant  Joachim  esgardet 
Que  l'angel  el  fum  s'en  puget, 
Casec  e  fom  totz  esbaits,     (29) 

244  £  iac  si  tot  estaborditz     (30) 
D'ora  nona  entro  al  ser, 
Que  non  si  moc  ni  n'ac  poder,     (31) 
Tant  fom  confus  de  gran  paor,     (91) 

248  £ntro  que  vengron  siey  pastor 
Que  lo  leveron  mantenent; 
Etz  eil  lur  oonta  gentament 
Zo  que  l'angel  li  a  retrach. 

252  £  cant  agron  ausit  lo  fach, 
fol.  107^.  Dixeron  li,  fezes  breument 


223  aynell  (27).  —  243  caset  (29).  —  247  Tan  fon  (91).  —  250—52  cfr.  U 
texU  de  Turin  (Zeits.  /.  rom,  Phil.  VIII  539): 

301  ce  que  Tangles  ot  dit  est  fait 

302  e  quant  orent  oy  le  fait. 


223  Tanc  Joachim  accepit  agnum  immaculatam.  —  225  Non  aasus 
domino  bolocaostam  oiferre  nisi ...  —  230  Non  ego  te  [ad  ofFerendam,  B  onisit] 
invitarem,  nisi  domini  Tolnntatem  cognovissem.  —  243  Tone  Joachim  eecidit  ia 
faciem  et  ab  hora  diei  sexta  usqne  ad  vesperam  iaoait  —  249  ...  et  aoeedeatai 
vix  elevayerunt  com  de  terra.    Qnibus  cum  visionem  aageli  eaarraiaet ... 
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De  Tangel  son  comandainent, 

£  que  vee  sa  mojller  tenguee 
256  Enanz  que  piejs  Ten  devengues. 

£  cant  Joachim  si  peneet 

£t2  ins  en  son  cor  disputet,     (34) 

Si  &ia  zo  que  l'aBgal  diz,     (35) 
260  De  mantenent  fom  adonnis, 

£  ajtan  toet  oon  s'adonni 

L'angel  metejs  veno  e  dix  li: 

„Joachim,  hjeu  ti  eaj  trames, 
264  „Que  tt  gart  de  mal  tota  vez; 

„£  yay  segur  a  ta  moyller, 

„Gar  lo  t'o  manda  Dieu  del  cel, 

„Gar  totas  las  oracions 
268  „£  las  almomas  per  sasons     (36) 

„Que  tu  e  ta  moyller  fesist»     (37) 

„Depueys  que  per  moyller  l'agiust,     (38) 

„£  que  diest  del  sieu  e  del  tieu, 
272  „Tot  es  recitat  davant  Dieu; 

„Per  que  t'a  donat  enfant  dal 

„C*anc  uon  donet  a  hom  camal, 

„Ni  a  propheta  ni  a  sant 
276  „Non  donet  anc  aytal  enfant.^ 

Ab  tant  JoacUm  s'esveyllet,     (39) 

£t  aitan  tost  eil  apellet 

Totz  sons  servenz  e  sons  garzons, 
280  Sons  mercenaris  e  pastors, 

£  contet  lur  en  Verität 

Zo  que  Tangel  li  a  revelat. 

£l8  pastors  en  lauseron  Dieu, 


258  ins  e.  s.  c.  si  disp.  (34).  —  259  feira . . .  ditz  (35).  —  268  sazos  (86). 
— -  270  despueys  (38).  —  265—6  Birne  bien  imparfaite  (P.  M.).  —  277  esveillet 
(39).  —  279  U  ma.  porte:  en  (P.  M.). 


257  Gumqae  Joachim  in  animo  sno  revolvendo  cogitaret»  si  reverteretur 
an  noD,  contigit,  ut  sopore  gravaretur.  —  261  A  Dnmqne  dormisset,  ecce 
angelus  ...  —  265  Descende  secaras  et  revertere  ad  Annam  [axorem  tuam  B), 
qnia  orationes  (B),  qoas  tu  et  Anna,  nxor  tua,  fecistis,  in  conspecta  altissimi 
recitatae  sunt.  —  273  Vobis  deus  talem  dabit  frnctnm  qoalem  ab  initio  namquam 
habnerant  propbetae  nee  sanctas  aliqnis  nee  babitnri  sunt  —  279  Cum  autem 
Joachim  evigilasset  a  soano  AB. 
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284  E  dison:  ^Hanc  plus  fer  Josieu 
„Non  vim  de  tu,  car  menspreeiest 
L'angel  de  Dieu  e  nol  cremest. 
yjLeva  aus  etz  anneni  noe  en     (40) 

288  „Tot  suauy  nostre  aver  paysaen.*^     (41) 
fol.  108*.  Am  tant  Joachim  leva  aus 

E  venc  per  las  montaynas  iua 
Trenta  iomadas,  tro  qu'el  fon 

292  Aprobencat  de  aa  majaon.     (42) 
E  Anna  fem  d'aginojllona, 
Que  pr^uet  dieu  totaa  aasona 
Per  aon  marit  ai  con  far  dec. 

296  Am  tant  Tangel  li  apparec. 
£  diz  li:  „Anna,  yaj  adea 
„A  porta  d'aur  o'ueTmaja  ea  prea. 
„Ton  marit  non  pot  eaaer  lueyng. 

300  „Vay  Tencontre,  döna  t'en  aueyng!" 
E  Anna  ai  tenet  vivaz 
Etz  annet  a*en  mielz  que  dapaa 
Ab  aaa  donzellaa  e  annet 

304  Lay  on  Tangel  li  comandet, 

On  preguet  Dieu  mot  humilment^ 
Que  li  fezea  veaer  breument 
Son  marit  per  aa  pietat; 

308  Que  tant  Tavia  desirat 
E  cant  ac  atendut  ganren 
E  ve  que  aon  marit  non  ven, 
Jll  eatet  caya  deaeaperada. 

312  E  eagardet  per  Tenoontrada 
E  vi  Joachim  que  venia 
Davant  tota  aa  compaynia 
E  aaa  fedaa  e  aona  paatora, 

316  E  annet  Tembrazar  de  cors 


287  e  annem  (40). 


287  Sed  sarge,  proficiscamur  hinc  et  pascentes  greges  lento  grada  redeamiii 
—  292  ...  et  essent  iam  prope  ...  —  297  Ynde  ad  portam  qnse  dicitor  porti 
aurea  (pro  eo,  quod  deaurata  est:  £v.  de  nat.  M.  IV).  —  300  Occarre  vlro  tnoii 
viH.  —  301  nia  ergo  festinanter  perrexit  ad  eiim  (v.  308)  cum  puellis  sais.  — 
304  Ev.  de  nat.  M.  V:  iuxta  angeli  praeceptum.  —  309  C  et  cum  diutins  exspeetaiet 
et  longa  exspectatione  deficeret.  —  312  elevaas  ocolos. 
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E  lauiet  Dieuy  car  fom  vengut 

Bon  marit  et  ac  oonoeuput, 

E  diz:  „Vesoa  era  enant; 
320  f)Aj:  aj  marit  et  ay  enfent^ 

Etz  intret  e'en  en  sa  mayson 

Ab  mot  bella  prooeesion, 

Que  feron  amiz  e  parenz 
324  E  sons  vesins  ela  ooneyssenz, 
fol.  108^  E  lauseron  mot  fort  IMeu  tut, 

Gar  Joachim  lur  a  rendut. 

IV.  De  ortu  beatae  Mariae. 

PuejB  cant  le  temps  fom  aemplit,     (45) 
328  D'enfantar  de  nou  mes  oomplit, 

Anna  en&ntet  una  fylla, 

Que  fom  de  mot  gran  meravylla, 

E  meseron  li  nom  Maria.     (46) 
332  E  akchet  la  tota  via    (47) 

Anna,  tro  ac  oomplit  tres  anz.     (48) 

E  puejs  la  porteron  al  sanz 

El  temple,  on  verges  estavan 
336  Que  la  nuech  e  lo  iom  oravan 

E  servian  a  Dieu  volontier. 

E  cant  foron  a  TescaUer  (49) 

Del  temple,  pauseron  la  bas,     (50) 
340  E  pueys  ei  son  aginoylatz; 

E  cant  foron  aginoyllons 


327  lo  t.  fo  (45).  -  333  ans  (48).  —  338  oan  (49).  -  341  Ce  vers  est  ajonU 
en  marge  dPune  main  cantemparaine,  peut-itre  par  le  mime  ecribe^  ä  mon  avis, 
En  copiantf  ee  tera  lui  a  ichappi]  plus  tard  il  a  reconnu  son  Omission,  mais 
fCayant  plus  de  plaee^  le  cqpisie  Va  ajouU  et»  marge.  La  mime  chose  lui  est 
arrivie  au  vers  398]  ef,  la  noie  au  v.  398. 


319  vidaa  eram  ...  —  321  Hoc  audito  factum  est  gandium  magnum  vicinis 
omnibuB  et  notis  eins.  —  827  Post  baec  antem  (completis  D)  mensibus  novem  peperit 
Anoa  filiam. — 331  et  vooavit  nomen  eins  Mariam.  Quam  cnm  tertio  aono  ablactaaset 
( A) ...  —  834  tradentes  infantulam  DomiDe  Mariam  in  contubernio  virginnm,  in  quo 
die  et  nocte  virgines  in  dei  landibus  permanebant.  —  388  Quae  cum  posita 
eeaet  ante  foras  templi,  ita  veloci  cursn  ascendit  quindecim  graduSi  ut  penitns 
retroraum  non  respiceret  neqne,  ut  solitnm  est  infantiae,  parentes  reqnireret.  ~ 
-^  841  Pourquoi  furent-iU  .aginoyllons''?  (Test  le  ms.  B  du  Ps.M,  qui  nous  le 
dU:   «Cumqne  ipsi  vestimenta,  quae  in  itinere  babebant,  exuerent  et  ex  more 
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L'enfant  puget  quinze  esoalons    (51) 
De  cors  ves  la  on  deu  intrar, 

344  Que  hanc  non  si  volc  r^iar    (52) 
Ves  Joachim  ni  ves  sa  mayre,     (53) 
Anz  81  vol  ves  lo  temple  trayre. 
Cant  li  vesques  e  li  prelat    (54) 

348  Del  temple  agron  esgardat    (55) 
Lo  miraole  d'aquell  enfant, 
Agron  en  meravylla  grant 

V.  De  graüamm  actione  Annae. 

Adonx  Anna,  que  fom  repleta     (57) 

352  Del  sant  Esperit,  es  mout  leta,     (58) 
E  diz,  davant  Dieu  en  lo  temple, 
Paraula  de  mot  bon  eyssemple: 
„Dieu  a  son  pobol  visitat 

356  „Per  meroe  e  per  pietat 
„De  sancta  visitacion 
„Ca  ausit  ma  oracion 
„Uffrir  puesc  mon  don  a  Tautar, 

360  „Que  deguns  non  m'o  pot  vedar. 
„Etz  a  mi  donat  gauch  entier, 
fol.  108®.  „Don  auray  totz  temps  alegrier, 

„Car  enfant  m'a  dat  en  mon  temps 

364  „Que  servira  Dieu  per  totz  temps.  ^ 

VL  De  commendatione  beatae  Mariae. 

E  si  tot  fom  de  petitz  anz 
E  de  temps^  ill  fom  de  senz  granz 
En  Dieu  servir  et  en  honrar 
368  E  obesir  e  tenir  car, 


346  U  ms.  parte:  vesqz.   —    vesques  (54).   —  351  adonc  ...  ^  (67).  — 
352  monlt  (58). 


mandioribuB  se  vestimentis  induerent,  virgo  domina  Maria  sigillatim  gradns  sioe 
dueentis  maou  ao  levantis  adscendit.  Cfr.  aussi  VEv.  de  nat  M.  cht^.  VL  -- 
347  B  Unde  parentes  pariter  stapnerunt  et  ipsius  templi  pontifices  admimti 
sunt  vehementer.  •—  351  Tunc  Anna  repleta  spiritu  sancto  in  conspectn  omnian 
dixit  .  ,  ,  —  855  Dens  .  .  .  visitavit  plebem  suam  in  bona  visitatione  et  sancta. 
—  359  Potero  offerre  mnnera  domino  roeo  et  non  potuerunt  a  me  prohiber« 
iaimici  niei.  —  361  dens  . . .  dedit  mihi  gaudium  sempitemnm. 
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Que  tant  aavis  föm  sons  parlare 

E  sona  esgartz  e  sons  annars. 

£  tut  siey  dich  e  tut  eiej  gest 
372  Foron  tan  iust  e  tant  honest, 

Que  non  sembleron  ges  d'enfant, 

Mas  ben  de  savi  e  de  grant. 

Etz  era  tan  beUa  sa  cara 
376  De  neta  color  e  de  clara, 

Que  neguns  homs  non  Tesgardava 

Perfiechament  ni  non  ausava 

E  f ez  sa  re^  enayzin 
380  Qu'entro  a  terz'  a  lo  matin 

Orava  li  sancta  persona. 

E  de  terza  tro  hora  nona 

Jll  fasia  alcun  artifici 
384  Que  non  penses  autre  mal  vici. 

Apres  hora  nona  disia 

E  pregava  Dieu  tota  via, 

Tro  que  Tangel  de  cell  portava 
388  La  vianda,  don  si  disnava. 

Jll  &7  obra  que  las  antigas     (59) 

Non  sabian  far  ni  las  mendigas.     (60) 

Aquisti  de  la  sia  etat 
392  A  mielz  enpres  et  esplegat 

£  profichaya  mielz  e  mays 

De  servir  Dieus  ayxi  con  tays, 

£  orava  la  maior  part 
396  De  la  nuech  e  si  colca  tart, 

Etz  al  levar  tota  premiera^ 

Savia  era  e  pauc  parliere 


389  ilh  ...  antijas  (59).  ~  391  sabron  (60).  —  398  Ce  vera  a  Hi  oublii, 
En  eammengant  la  nouvelle  eolanne  U  eapiste  a  omia  un  vers^  san^  8*en  aperet- 
voir.  Cut  unt  main  poHMeure  qui  8^ tat  chargit  €Pßj<mter  ce  vera  audeaaus  du 
vera  397. 


373  .  ..qnia  non  infantala  pntabatnr  esse,  sed  nt  adulta  quasi  annorum 
triginta.  —  375  Eratque  intantum  speciosa  et  splendida  eins  facies,  ita,  nt  yi:^ 
aliqais  in  illius  valtnm  posset  intendere.  —  379  Hanc  antem  regnlam  sibi 
statuerat,  nt  mane  asqae  ad  horam  tertiam  (v.  881)  in  oratione  persisteret ;  (v.  382) 
de  tertia  usque  ad  nonam,  textrino  se  opere  occuparet;  (v.  885)  a  nona  vero 
itemm  insistebat  orationi.  —  889  omnia  qnae  mulieres  antiquae  non  potuerunt 
facere  (ista . . .  explicabat  C).  —  893  Et  ita  malus  et  melius  in  opere  dei 
profieiebat.  ^  897  C  nt  iam  nulla  ei  in  vigiliis  prior  inveniretnr. 
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fol.  108^.  Mot  era  ben  adoctrinada 

400  En  eancta  ley  etz  enaeTimda, 
E  fom  plena  d'umilitat 
E  de  oomplida  caritat 
E  de  vertut  venoet  cascuna, 

404  8i  oon  le  solelz  fay  la  Ituia 
Jll  es  ferma  e  non  movenz, 
E  humana  a  totas  genz. 
Aquesta  non  vi  hanc  ira[da] 

408  Nulla  persona  que  fos  nada 
Ni  hanc  non  l'auset  blastemar 
Nuylla  ren  ni  li  volgue  maL 
Ades  fom  sa  paraula  plana 

412  De  gracia,  ear  Dien  la  mena. 
Et  era  ben  Dieu  connegut» 
En  sa  longa  e  (ment  agut). 
E  amet  mot  sas  compaTnieras 

416  E  enseygnet  las  volentieras 

Que  non  pequessan  tant  ni  cant 
En  paraula  ni  en  semblant 
Ni  en  esgart  ni  en  foU  rire, 

420  Mas  en  Dieu  aian  lur  oonsire 
E  que  neguna  non  fezes 
Ren  que  a  Fautra  desplagues 
E  que  si  gardon  ben  d'ergueyll, 

424  Gar  Dieu  non  lo  vol  ni  l'acueyll, 
Ni  diga  foUia  a  sa  par, 
Mas  la  deu  amar  e  honrar, 
Totas  vez  es  mot  atenduda 

428  D'amar  Dieu  pauca  e  cregudai 
E  parlant  latin  o  ebrieu,     (256) 


4ffi  Le  fns.  ne  parte  gue  ira.  —  429  Parlam  du  Lex.  rom.  ms^  aedeer- 
tainement  une  faute  cPimpreesion  paur  parlant  et  ä  ranker  parmi  tPauires  < 


405  Erat  quidem  constans,  immobilis,  immntabilis,  et  quotidie  in  meUorft 
proficiens.  —  407  Hanc  irascentem  nullus  vidit  neo  maledioentem  aadivit  — 
411  omnis  autem  eins  sermo  erat  ita  gratia  pleDos,  at  cognoseeretor  ib 
lingna  esse  eins  deus.  —  415  C  et  erat  solUcita  circa  socias  saas,  .  . .  — 
417  C  ne  aliqua  ex  iis  vel  in  udo  sermoneTpeccaret,  ne  aliqaa  in  riin 
exaltaret  sonum  sunm,  ne  aliqua  in  laiariis  ant  in  superbia  (circa  patrem  tami 
aut  matrem)  existeret. 
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Totaa  vez  benesia  Dieu. 

E  car  iU  avia  perpausat 
432  En  sa  pensa  e  mot  usat 

Totas  sazons  de  Dieu  lausar. 

E  qui  la  venia  saludar 
foL  109*.  Per  responsion  ill  disia 

436  „Deo  gracias^,  cant  respondia, 

Aquist  respons  isei  dels  sanz, 

Premier  lo  tzoberon  enanz, 

De  la  vianda  que  li  dava 
440  Lo  iorn  Tangell^  si  sadoUava. 

Tot  lo  oonducb  que  li  venia 

Dels  eveeques,  aquell  partia 

Als  paures  et  als  besojgnos. 
444  Et  alcunas  autras  sazons 

Vesia  Tangell  c'am  luy  parlava 

E  douzament  la  oonfortava. 

E  cant  alcuns  malautz  tocava 
448  Delz  luy  tantost  los  sanava. 

vn.  De  voto  virginitatis  beatae  ICariae. 

E  cant  le  temps  f<»n  aemplit 

De  catorze  anz  qu'era  8t[abl]it 

Que  femena  non  roma[nria] 
452  Ell  temple^  maja  marit  prenria, 

Vene  l'evesquez  Abiathar 

A  Maria  e  vsj  li  pregar, 

Qu'il  li  deia  penre  marit, 
456  Car  es  el  temps  qu'es  establit^ 

Et  il  li  djz:  ,,No'm  deus  pregar 

Tal  causa  que  non  deia  far. 

Non  si  pot  far  qu'ieu  hom  oonnosca, 
460  Enanz  fos  hyeu  orba  o  losca    (61) 


pron  au  lieu  de  foron,  v.  1088;  efr.  le  texte  de  Turin,  v.  479:   ,qne  parlat  latin 
Ott  ebrien/  (Zeits,  f.  rem.  Ph.  VIII 5641  —  450—51  Le  me,  est  taehi  ä  cetU  place. 


480  Sine  intermissione  dominnm  benedicebat.  —  437  Si  qoia  de  infirmanti- 
bna  eam  tetigit,  eadem  hora  salvus  ad  domam  remeabat  —  441  Esoam  vero 
quam  a  pontificibna  conseqnebatar  panperibus  dividebat.  —  444  Si  qnis  eam 
salntabat«  iUapro  salntatione  .Deo  gratia*  respondebat.  —  4ö9  Non  potest  fieri, 
nt  ego  vimm  cognoscam. 
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Qu'ieu  perdes  ma  vlrginitat    (62) 
Per  marit  ni  ma  castetat 
E  li  evesquez  disian  li, 

464  Et  tut  siej  parent  atressi: 
„Pren  marit  per  bonaventura, 
„Que  matrimoni  es  drechura; 
^Car  cell  que  fez  terra  et  ayresy 

468  „Es  servit  per  fyl*  e  per  payres, 
„£  [ool]on  Dieus  lo  rey  de  oel 
^ —  Zo  8a[be8]  —  los  fylz  d'Israhel. 
fol.  109^.  „Si  d'Adam  non  fos  fyll  eissit, 

472  „Per  cuy  fora  donx  Dieus  servit? 
„El  meteys  Dieu  fez  matremonj     (63) 
„Per  sa  gran  foüa  vuget 
„Tant  enoontra  Dieu,  si  levet.     (76) 

476  Etz  ill  respont  saviamenz, 

CSar  ill  es  plena  de  bon  senz: 
„Seygnors  de  Dieu  vos  sia  grasit, 
„Car  vos  mi  parllas  de  marit» 

480  „Mas  hieu  non  mi  vueyll  maridar, 
„Car  verges  vueyll  totz  temps  estar, 
„Ni  marit  non  penray  iamays, 
„Viiginitat,  vueyll  que  val  mays. 

484  „Etz  aizo  ay  i^res  el  temple 
„E  retengut  per  bon  eysemple 
„De  zo  qui  ay  fach  entro  ara. 
„Car  Dieus  es  virginitat  clara, 

488  „E  per  aizo  ay  establit 

„Inz  en  mon  cor  que  ia  marit 
„Non  connosca  enanz  m'en  laix, 
„Car  virginitat  mi  plaz  mays.^ 

vUI.  Quare  beata  Maria  oommissa  fiiit  Joseph. 
492  E  car  Maria  non  vol  mari, 
Mas  lo  refuda  e  Tesdi, 


461  Enans  fos  orbs  (61).  —  469—70  Le  ms.  eH  tachi  ä  eea  deux  UgneM,— 
475  cant  (76). 

463  Pontifices  autem  et  omnes  eins  affines  dicebaat  ei . . .  —  468  Deos  in 
filiis  colitor  et  in  posteris  adoratur  sieut  semper  fuit  in  filiis  Israel.  —  487  Deas 
in  castitate  colitur.  —  488  Et  ideo  hoc  statai  in  oorde  meo  nt  vinim  penitus 
non  cognoscam. 
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tiaiors 


^m::^ 


dir, 
xi:     (64) 
s  mi! 
in  bastit 
olit, 

le  prophetas 
e  letas 
le  prelatz 
>u  aoratz 
iii  a  la  etat 

s  qui  rimc  au  vers  610? 

502 — 3  ut  omnes  die  tertia  coDvenirent 

lu  universus  popnlus  convenerat,  sarrexit 

udit  in   altiorem   gradum,   ita  ut  ab    omni 

t  (v.  515)  facto  silentio  magno  dixit:  „Audite 

cipite  verba.     Ex  quo   aedificatam  est   istud 

"""^      lunt  in  eo  filiae  regum  virgines  et  filiae  prophe- 

iiu  et  pontificnm,   et  magnae  exstiternnt  et  admi- 

*'     .  venerunt  ad  legitimam  aetatem,  viris  datae  sunt  in 

vv.  525)  priorum  suaram  ordinem,  et  deo  placuerant.  — 

II:  . . .  nt  virgines,  quae  .  .  .  hoc  aetatis  tempus  ex- 

iDorem  gentis  et  aetatis  maturitatem  operam  darent. 

58 


^ 
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524  „Qua  prennian  marit  de  bon  grat,     (65) 
„£  segon  Forde  dels  premiers 
„Que  fom  a  Dieu  gran  alegriers. 
„E  car  Maria  non  lo  vol, 

528  ^Mas  lo  refrada  e  lo  toU, 
„Goven  que  per  sola  Maria 
^Orde  novell  establit  sia, 
^Que  promet  verge  remaner 

532  ^E  servir  Dieu  a  son  poder. 

„E  hyeu  don  premier  mon  conseyll, 
„E  pensi  hy  caacuna  e  veyll 
^Que  per  nostia  oiacion 

536  „Aiam  de  Dieu  reeponsion, 
„Que  puscam  saber  e  iuiar, 
„Qui  Maria  deia  gardar.^ 
E  cant  Ysachar  ac  parkt 

540  E  tut  Tagron  ben  esooutat 
fol.  109^.  Cadaün  d'elz  gran  plaaer  n'ac, 

E  a  la  synagoga  plac. 
Tut  dixeron  c'ayssi  foe  fach 

544  Con  Ysachar  lur  a  retrach. 
E  fom  messa  am  gran  aoort 
Bohre  las  trips  d'Irael  sort; 
loi  sort  venc  sus  la  trip  de  Juda: 

548  Zo  fom  causa  mot  coneguda, 
Que  cal  fos  en  la  trip  d'aquelz 
E  fossa  o  vielz  o  donzelz, 
Guy  le  signe  demostraria, 

552  Aquel  degues  gardar  Maria. 
Et  ab  tant  tut  amonesteron 

554  La  trip  de  Juda  e  crideron, 


524  prenian  ud  m.  (65).  —  552  U  ma,  ne  porte  gue;  gar. 


528  A  sola  antem  Maria  novas  ordo  yivendi  inventus  est,  (y.  531)  quae 
promittit  deo  se  yirginem  permanere.  —  533  Unde  mihi  videtur,  ut  per  interro- 
gationem  nostram  et  responsionem  dei  stndeamus  cognoBcere,  (v.  538)  cui  debeat 
castodienda  committi.  —  541—2  Tunc  placuit  iste  sermo  omni  synagogae.  — 
545  Et  missa  est  sors  a  sacerdotibus  super  duodecim  tribus  et  oeoidit  son 
super  tribnm  Juda.  —  554  Dizitqae  sacerdos:  Insequenti  die,  quicumque  (de 
tribu  Juda  B)  sine  uxore  est,  veniat  et  (v.  558)  deferat  virgam  in  mann  sua. 


I 
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Que  qualsque  87a  sens  moller, 

Que  de  la  trip  de  Juda  er, 

Vengues  al  temple  Tendeman 
558  Ab  una  verga  en  la  man. 

E  cant  veno  Tendenian  matin, 

Las  trips  s'aioBteron  aqui,     (67) 

Tut  li  home  qui  mielz  e  miek.     (68) 
562  Joaep  venc  ab  elz  qu'era  vielz. 

Deron  las  vergas  mantenent 

A  Tevesquez  vesent  la  gent 

£  Tevesquez  sacrifiquet    (69) 
566  A  Dieu  e  pueys  lur  comandet 

£  dixs  lur:  „Las  vergas  metes 

„£n  sancta  saneiorum  ades. 

„£  iston  hy  tro  al  matin 
570  nQ^®  1^  venres  querre  aqui 

^E  de  la  verga  qu'eyssira 

^Ia  ooloDiba  que  volara, 

,,Po8  la  verga  renduda  sia, 
574  „Aquell  deura  gaidar  Maria; 

„A  las  autras  da  bon  eyssemple 
fol.  110».  »Per  que  Dieu  hy  fara  son  temple." 

£  cant  venc  Tautre  iom  apres 
578  I  vengron  de  lueyn  e  de  pres 

£  Tevesque  facha  Tuferta    (70) 

De  Tensens  a  un  pauc  uberta    (71) 

De  saneta  sanetorum  la  reya,  (72) 
582  Non  pas  tota,  mas  cays  demeya, 

Gar  neguns  homs  non  la  intrava, 

Mas  aquell  que  sacrificava, 


S&5  le  ms.  parte   evesqE  camme  au  9.  564;   Jiayn.  Lex.  rem.  V  ld5a: 
Tevesque. 


568  Gumque  tradidissent  summo  pontifici  virgas  suas,  obtnlit  saerificium  do- 
mino  deo  et  interrogavit  Denm.  Et  diiit  dominus  adeum:  „Intromitte  virgas  omninm 
in  sanota  saactomm  dei,  (v.  669)  et  ibi  maneant  virgae.  Et  praeeipe  eis,  at 
mane  veniant  ad  te  ad  recipiendas  virgas  saas  et  ex  cuius  cacomine  egredietu: 
colamba  et  volabit  ad  coelos,  in  cuins  mann  virga  reddita  dederit  hoc  Signum, 
ipsi  tradator  costodienda  Maria.  —  677  Altero  vero  die,  cum  matarios  con- 
venissent  universi  et  facta  oblatione  ineensi,  ingressns  pontifex  in  saucta  sane- 
torum protalit  virgas . . . 
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E  donet  las  vergas  a  celz, 

586  A  iovencelz  et  a  donzelz. 
E  neguna  non  demostret 
Lo  signe  que  Dieu  eomandet 
E  cant  o  vi  Abiatar, 

590  Un  evesquez  mot  sant  e  car, 
Per  lo  signe  foni  en  consir 
E  comenoet  s'a  revestir 
De  vestirs  precios  e  beiz 

594  Et  ac  hy  doze  cascavelz 

E  tot  zo  que  tayn  a  prevejre 
Que  deguna  ren  non  fom  dire 
Et  intret  en  sanota  sanctorum, 

598  E  preguet  Dieus  per  celz  que  moron 
E  areset  son  sacrifici^     (73) 
E  fez  mot  ben  tot  son  uffici, 
E  fez  oracion  a  Dieu, 

602  Que  demostres  lo  signe  sieu. 
Am  tant  l'angel  ab  gran  clardat 
Vene  sus  Tautar  et  a  parlat 
E  dix:  „Abiatar,  de  bada     (74) 

606  „As  esta  verga  estuiada,     (75) 
„Cam  las  autras  non  si  rendet 
^Per  que  signe  non  demostret. 
^Et  aitan  tost  con  si  rendra, 

610  „Tantost  lo  signe  mostrara. 

„Aquell  qu'ieu  te  dix  Tautre  dia, 
„C'una  columba  n'eyssiria 
„Et  aquesta  pauca  vergueta 

614  „Es  de  Josep,  blanca  e  neta, 
Mas,  car  es  vielz,  non  si  cresia, 
Que  iamays  aguessa  paria 
De  femna  per  qu'ell  refuydava 

618  Sa  verga  e  non  la  demandava. 


580  de  Tencens  (71). 


586  Cnmqne  singalis  erogasset  et  ex  nulla  virga  exisset  colnmba,  iodoit  se 
pontifex  dnodecim  tintinnabulis  et  veste  sacerdotali ...  —  596  et  ingressas  est  in 
saDCta  sanctorum  et  incendit  sacrificium  et  effudit  illic  orationem.  —  601  Appi- 
mitque  angelas  dei  dicens:  —  609  hanc  cum  tu  protnleris  et  dederis  illi  eoi  est, 
in  ipsa  apparebit  Signum  qnod  locotiis  sum  tibi.  —  613  est  hie  virga  brevisaima. 
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E  cant  Abiatar  lo  vi 

Bedier  et  humil  et  enclin 

Gridet  e  dix  li:  „Yen  ayza!^ 
622  E  tenc  sa  verga  en  la  man. 

„Non  fer  suffert  d'ayci  enant; 

^Hieu  vey  que  tu  ti  vas  luynant" 

E  Josep  veno  am  gran  temor 
626  Intret  lainz  et  ab  honor 

Lo  sonet»  vesent  tota  genfc, 

E  pres  la  verga  mantenent. 

E  cant  ac  la  verga  am  si, 
630  Del  som  de  la  verga  eyssi 

Ck)lomba  plus  blanca  que  neu, 

Aixi  oon  dix  l'angel  de  Dieu, 

E  volet  per  lo  temple  enant 
634  E  foron  tut  alegre  e  baut 

E  dixeron:  „Josep,  bell  payre, 

„Dona  ti  portet  hanc  ta  mayre, 

„Gar  Dieus  vol  que  enayssi  sia, 
638  „Que  tu  deias  gardar  Maria; 

„Prin  la  e  fay  honor  a  Dieu; 

,,Car  devant  totz  t'elec  per  sieu." 

E  disian  li  tut  li  preveyre: 
642  „Pren  la  que  a  Dieu  deves  creyre. 

„De  totas  las  trips  d'Israhel 

„T'a  elegut  lo  rey  del  ceL" 

E  Josep  pres  a  soplegar 
646  Am  gran  vergoyna  e  pregar 

Als  preveyres:  „Per  Dieu  non  sia, 

„Qu'ieu  l'enfant  aia  en  bayllia 

,,Ni  qu'ella  estec  am  mi  ensemps, 
650  „Qu'ieu  suy  vieyll  de  cors  e  de  temps, 

„Et  ill  es  enfant  e  toseta, 


619  B  Cumque  Abiachar  pontifex  Joseph  humilem  ac  ultimum  stantem 
viderct  .  .  .  C  voce  magna  clamavit  .  .  .  Veni  ...  et  accipe  virgam  taam.  — 
625  et  accessit  Joseph  expavescens.  —  630  et  statim  de  cacumine  eins  egressa 
est  columba  nive  candidior,  speciosa  nimis;  et  diu  evolans  per  templi  fastigia 
petivit  denique  cobIos.  —  637  C  et  deua  te  idoneam  elegit  ad  accipiendam 
Mariam.  —  641  £t  cum  sacerdotes  dixissent  ei:  „Accipe  eam,  quia  ex  omni 
tribu  Juda  tu  solus  es  electus  a  deo."  —  645  C  tunc  coepit  adorare  et  rogare 
eo8  Joseph  atque  cum  verecundia  dicere  ...  —  650  senex  sum.  — 
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„Vieylla  de  senz,  e  de  oors  neta. 
fol.  llOe.  „Et  ayzo  non  vol  autr^  dir 

654  „Mas  qu'ieu  mi  faza  escarnir. 
„8i  caigar  mi  voles  cest  fays, 
„Fugeray  que  no'm  veyres  mays, 
Adonx  Tevesques  sobeyrans, 

658  Abiatar  humil  e  plans^ 

Dix  a  Josep:  „Tu  seras  folz, 
„8i  zo  que  Dieus  oomanda  tolz; 
„Car  cyll  que  Dieu  desobesiron, 

662  „Satan  et  Abiron  periron, 
„Car  feron  contra  voluntat 
„De  Dieu,  per  zo  foron  dampnat 
„Gkuda  ti,  non  fazas  aytal, 

666  „Que  non  cayafi  en  aquell  mal!'' 
E  Josep  dix:  „Non  menspre9  hieu 
„Jamays  la  voluntat  de  Dieu, 
„Mas  pren  la  garda  de  Maria, 

670  „Ab  una  ren  sosplaz  qui  sia, 

„Tro  que  venga  qui  dignes  er,     (77) 
„Que  prenna  Maria  per  moyller. 
„E  com  autras  verges  li  don 

674  „Que  am  luy  sian  tota  sason 
„E  siervan  Dieu  segon  la  ley.'' 
L'evesque  dix:  „Hyeu  o  autrey.' 
Adonx  Josep  recep  Maria 

678  Am  las  autras,  qu'ell  dich  avia, 
Verges  que  esteron  am  leys. 
E  pueys  Joseph  aqui  meteys 
Las  en  menet  a  sa  mayson 

682  Am  mout  bella  procession: 
E  son  hy  Cefora  e  Rebeca, 


.  a 


669  Le  ms.  parte:  preno.  —  681—82  cfr.  hs  vers  321—22. 


657  Tunc  Abiathar  snmmus  pontifex  dixit  ad  eum:  „Memor  esto,  Joseph, 
qneinadmodnm  Dathan  et  Abiron  et  Gore  periemnt,  quia  voluntatem  dei  con- 
tempserunt.  Ita  tibi  eveniet,  si  boc  qnod  tibi  a  deo  inbetur,  contempseria.  ^ 
667  Respondit  Joseph  ei :  «Ego  qnidem  volnntatem  de!  non  contemno,  sed  custot 
eins  ero,  qnoasqae  hoc  de  yoluntate  dei  cognoscam,  quis  possit  eam  habere  ex 
filiis  meis  coniugem.—  679  Tanc  Joseph  accepit  Mariam  cum  alüs  quinqae  virginibos 
qnae  essent  cnm  ea  in  domo  Joseph.  —  683  Erant  aatem  istae  virgines  Bebecea, 
Sephora  (D  Sefora),  Susanna,  Abigea  et  Cael. 
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Qu'en  servir  Dieu  iamays  non  pieca, 

Etz  AbigaiU  e  Susanna, 
686  Que  eran  del  lynnage  d'Anua. 

Et  ab  ellas  atressi  fom, 
688  Que  servi  Dieu  tota  sason, 
foL  110^.  E  senri  Dieu  et  adoret 

Caacuna  tan  oon  la  estet 

L'evesques  det  obra  a  las  tosas, 
692  Que  non  estessan  ociosas: 

Lana  e  lin,  seda,  ooton, 

Que  obressan  d'enfra  mayson. 

Giteron  sortz  que  obraria     (79) 
696  Cadaüna  ni  que  faria.     (80) 

E  las  autras  eine  verges  an 

E  per  la  sort  e  per  coman 

O  cannebe  o  lin  o  lana  (81) 
700  Que  obressan  sobre  semana. 

E  Maria  pres  a  obrar     (82) 

Porpra  al  temple  per  Fautar.     (83) 

E  las  autras  disian  li: 
704   „Nos  obrarem  lana  o  lin, 

„E  tu  obra  seda  reyal 

^O  d'emperayriz  que  mays  vaL 

„Tu  iest  (de  nos)  tota  derriera 
708  „E  caseuna  de  nos  premiera, 

^Mas  deguns  non  8*en  atayna, 

,Car  de  las  verges  hiest  reyna." 

Cant  aizo  disian  las  donzellas, 
712  L'angel  aparec  en  miey  d'ellas 

E  dix:  „Non  es  paraula  vana 

„Zo  c'aves  dich,  anz  es  certana; 

„Qui  c'o  aia  dich  o  parkt, 
716  „Verament  a  prophetizat." 


Caduna  (80).  —  699  canebe  (81).  —  707  BaiM  le  ms.  ü  y  ai  demps. 


691  Cfr.  le  Protev.  Jacobi,  chap.  X  (Tischendorf  p.  20).  —  695  Miserunt 
aotem  inter  se  sortes  quid  qaaeque  virgo  faceret  —  701  Contigit  autem,  at 
Maria  purporam  acciperet  ad  velum  tempH  domini.  —  710  coeperunt  eam  appellare 
virginem  reginam.  —  711  Dum  ergo  haec  agerent  iuter  se,  apparuit  angelus 
domini  in  medio  illarum  dicens  illis:  „Non  erit  sermo  iste  in  fatigationem  missus, 
sed  in  prophetationem  verissimam  prophetatus.** 
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E  las  veiges  agron  paor 
Denant  Tangel  per  la  clayror 
E  per  las  novas  que*l  dizia, 
720  E  pr^ueron  mot  fort  Maria, 
Que  zo  que  an  dich  lur  perdon, 
Per  ellas  piec  tota  sason. 

IX.  De  annundatlone  dominica. 

Apres  aizo  un  autre  dia 

724  Annet  querre  d'ayga  Maria,  (84) 
E  fom  iusta  la  fönt  qu'empli 
fol.  lll».  Sa  mora  e  Tangel  dix  li: 

„Maria,  bona  fast  hanc  nada, 

728  „Que  de  Dieu  hyest  benaurada, 
„Gar  en  ta  pensa  establist  (85) 
„Abitacle  e  lo  fesist  (86) 
„A  Dieu  de  cel  appareyUat.  (87) 

732   „Ve  ti  de  cel  lum  e  clardat 
„Cades  en  tu  habitara, 
„E  tot  lo  mont  resemera.^ 
Per  aqui  meteys  al  terz  dia, 

736  Era  dinz  son  hostal  Maria, 
Cobra  d'obra  mot  sotil, 
E  obra  qu'era  mot  gentil, 
E  intret  la  un  iovencell, 

740  Que  fom  a  meravyllas  bell, 
Que  sa  beitat  non  pot  parlar 


728—31  cfr.  le  texte  de  Turin: 

y.  789  quar  en  ton  ventre  il  a  fait 
790  habitacle  por  son  atrait. 
734  anet  .  .  .  aiga  (84). 


717  Expavescentes  ergo  in  conspectu  angeli  et  in  verbis  eios,  rogavemnt 
eam,  ut  indulgeret  eis  et  oraret  pro  eis.  —  728  Altera  aotem  die  dum  Maria 
iazta  fontem  staret,  ut  nrceolum  impleret,  apparuit  ei  angelus.  (Cfr.  auui 
le  Protev.  Jacobi,  chap,  XI:  xai  eXaßsv  x^v  xdXntjv  xai  i^^X^ey  yefAioat  vdntg), 
La  le^on  „Ba  mora"  est  donc  ä  prefirer  ä  celle  de  „s'amora".  —  727  Beata  m, 
Maria,  quoniam  C  in  mente  tua  habitaculum  praeparasti  domino,  [ut  habitet  in 
te  et  per  Universum  mundum  resplendeat].  —  782  £oce  veniet  lux  de  coelo  et 
habitabit  in  te  et  per  te  universo  mundo  resplendebit.  —  735  Iternm  tartia  die 
dum  operaretur  purpuram  digitis  suis,  ingressns  est  ad  eam  iuvenis,  cnioa  pnl- 
critudo  non  potuit  enarrari. 
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Lenga  ni  nuylls  homs  aesmar. 

E  can  tost  Maria  lo  vi, 
744  De  gran  paor  s'estrementi. 

Etz  eil  li  dix:  „Non  sias  torbada, 

„Cam  Dieu  as  gracia  trobada. 

„E  ve  ti  c'ades  ooncebras 
748  ;,Un  reys  e  puejs  Tenfantaras, 

^Que  sera  seynor  de  la  terra, 

„E  seyner  de  paz  e  de  guerra, 

„E  sera  Dieus  et  homs  ensemps 
752  „E  regnara  mays  per  totz  temps." 

E  cant  Maria  entendet 

Lo  iovencell,  ill  respondet 

E  dix  li:  nCk)n  si  si  &ria 
756  „Zo  c'as  dich  ni  si  compliria? 

„Que  hieu  hanc  home  non  connuc. 

„Digas  mi  donc  con  auray  fruc?" 

E  l'angell  dix:  „Aixi  sera: 
760  „Sant  Esperit  en  tu  venra, 

„Verges,  en  tu  s'aombrara 

„Per  la  vertut  del  sobeyran 

fol.  111*».  ^E  aixi  auras  fyll  de  Dieu 

764  „Que  l'adoraran  li  Jusieu.^ 

Maria  respont:  „Hieu  ay  fe 

„En  zo  c'as  dich  e  o  autre, 

„E  creyray  totz  temps  al  dich  tieu. 
768  „Ve  ti  mi  serventa  de  Dieu."     (88) 

Et  aitan  tost  con  autreget, 

Tantost  conceup  etz  enpreynnet. 

E  can  tot  aizo  si  fasia 
772  De  l'archangel  e  de  Maria, 

E  tut  Tapellavan  reyna.  — 


llHEst'Ce  qu*il  fCy  a  pas  une  lacune,  de  trois  vers  p,  e.,  entre  lea  vers  773  et  774  ? 


743  Qaem  com  vidit  Maria,  expavit  et  contremuit.  —  Le  paasage  suivant 
de  TEv.  Ps.  M.  manque  dans  notre  ms.  Je  le  transcrie  ici:  Cui  Ufe  alt:  Ave  Maria, 
gratia  plena,  dominus  tecum;  benedicta  tu  in  mulieribus  et  benedictas  fructas 
ventris  tat.  Quae  eum  audivit,  trernuit  et  expavit.  —  Tunc  angelus  adiuDxit: 
(▼.  745)  Noli  timere,  Maria;  invenisti  gratiam  apud  deum,  (v.  747)  ecce  concipias 
in  utero  et  paries  regem,  qui  non  solam  terram  implet  sed  coelum,  et  regnet 
in  saecula  saeculomm.   (la  fin  du  chap.  IX  du  Ps,  M,), 
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X.  De  moestltia  Joseph  pro  beata  Haria  gravida  inventa. 

Joseph  era  an  la  Maria 

Qu'ell  era  maystze  de  fusta,  (89) 

776  Et  era  persona  mot  iusta 
C'obrava  en  Oaphamaon. 
Et  ac  estat  for  sa  mayson 
Nou  mes  que  non  hy  es  agut. 

780  E  tantost  con  eil  fom  yengut, 
Vi  que  Maria  era  prenz; 
Et  am  pauc  non  eyssi  de  senz,     (90) 
E  dix:  „Ay!  Dieu,  trop  ay  vescut, 

784  „Que  non  say  qui  m'a  deceuput 

„Mielz  mi  vengra  qu'ieu  non  fos  nat 
„Que  car  suy  aixi  desastrat, 
„Seyner  Dieu,  pren  mon  esperit, 

788  „Non  mi  layxes  viure  aunit! 

„Mielz  mi  venria  morir  que  viure, 
„Car  pueys  seria  d'ampta  desliure.^ 
E  las  verges,  c'avian  estat 

792  Am  Maria,  li  an  parlat: 

„Joseph,  non  t'irascas  tan  fort, 

„Maria  encolpas  a  tort; 

„Ben  sabem  c'anc  non  s'aiostet, 

796  „Nuylls  homs  am  luy  ni  hy  parlet 
„8a  virginitat  a  gardada, 
„Que  nuylls  homs  non  l'a  engannada. 
„Totz  temps  dedinz  esta  mayson 
fol.  111®.     800  „A  estat  en  oracion. 

„Un  iom  l'angel  am  luy  parlet 
„Pot  esser  c'adoncs  enpreynet 
„E  iamays  autre  non  maniava 

804  „Mas  zo  que  l'angel  li  donava. 


782  sen  (90). 


775  erat  enim  ligni  faber.  —  779  Post  vero  menses  novem  reyersas  est  in 
domam  suam  et  ij^enit  Mariam  praegnantem  ...  —  784  6/r.  le  Protev.  Jacobi, 
chap  XIII:  xlg  S^tjQevaae  fie.  —  787  Domine  Deus,  accipe  spiritum  nieam.  — 
789  qaoniam  mihi  melius  est  mori  quam  amplios  vivore.  —  791  Cai  dixernnt  vir- 
gines  quae  cum  Maria  erant: ...  —  795  Nos  scimus  quoniam  vir  non  tetigit  eam*, 
DOS  sumus  testes  quoniam  virginitas  et  integritas  perseverat  in  ea.  —  799  semper 
in  oratione  nobiscum  permausit.  —  801  C  Quotidie  cum  ea  angelus  domiai 
loqaitur.  —  803  quotidie  escam  de  manu  angeli  accipit. 


L'^vangile  de  TEnfance  en  proTen^l  913 

„Non  hy  sabem  autre  peccat 

„Mas  car  am  Tangel  a  pärlat 

„S'es  pecoat,  car  es  enpreynada. 
808  yyL'angd  de  Dieu  l'a  engannada. 

„Joseph,  non  menes  aytal  dol, 

„Non  t'enuege,  pos  Dieos  o  voll'' 

E  Joseph  dix:  y,Tan  grao  error, 
812  „Gon  podes  dir  ni  tal  foUor, 

„Que  per  l'angel  encencha  sia? 

„Ayzo  mi  par  que  sia  bausia. 

y,Con  si  pot  far  que  la  appelles 
816  „L'angel  ni  que  la  enpreynes?^ 

Cant  ac  zo  dich,  eil  si  marri 

E  ploret  fort  e  dix  aissi: 

„Las!  oon  intraray  mays  el  temple 
820  „Per  mostrar  aquest  mal  eyxemple? 

„Ni  oon  veyray  nuyll  p(h)ari8ieu 

„Ni'ls  preveyres  que  servon  Dieu, 

„Pos  Maria  es  enpreynada? 
824  „Mays  non  creyres  de  mayre  nada, 

„Mal  ay  gardat  a  meravylla, 

„Mal  comandar  mi  fay  sa  fylla!" 

E  pueys  cant  ayzo  dich  avia 
828  Pensava,  oon  la  layxaria. 

XL  De  oonaolatione  Joseph  fiiota  per  angelum. 

E  la  nuech  ac  aordena 
Qu'el  s'en  fugis  e  kyxes  la. 
E  adonx  l'angel  al  donnir 
832  Vene  a  Josep  e  vay  li  dir: 
„Auias,  Joseph,  fyll  de  David, 
„Dieus  ti  oomanda  e  ti  diz, 
„Que  non  temas  penre  Maria, 
111^.     836  „Ta  moyller,  verge  casta  e  pia; 

„Gar  zo  qu'es  nat  el  sant  cors  sieu 


i  Nescimns  quomodo  fieri  possit  nt  sit  peccatum  aliquod  in  ea.  —  812  Ut 
seducitis  ut  credam  vobis  quoniam  angelos  domini  iropraegnaviteam?  — 
fronte  ad  templnm  domini  respiciam  aut  qua  facie  Visums  sum  dei  sacer- 
-  827  Et  haec  dicens  cogitabat,  ut  fugiens  dimitteret  eam.  —  833  Joseph, 
d.  —  887  quod  enim  in  utero  eias  est,  de  spiritu  sancto  est. 


J 


gi4  Joseph  Haber 

„Ea  del  Sant  Esperit  de  Dieu. 

„Et  enfantara  un  bell  fyll, 
840  7,Que'l  mont  gitara  de  peiill, 

„Rey  sera  de  terra  e  de  oel, 

„E  aura  nom  Hemanuel. 

„Aquell  salvara  dels  peccatz 
844  „Tot  aon  pobol  qu'era  dampnatz.'' 

E  cant  Joseph  fom  respergutz 

Del  son,  tantost  eil  es  vengutz 

A  Maria  mot  tost  e  lieu, 
848  E  rendet  gracias  a  Dieu, 

E  appellet  las  compaynieras 

D'ella  e  vengron  volentieras, 

E  contet  lur  la  vision 
852  Del  sant  angel  e  son  sermon, 

E  confortet  saneta  Maria 

E  connoc,  que  fayllit  avia, 

Car  hac  sospicion  de  mal 
856  Qu'il  peoques  ab  home  camal, 

E  sap  aras  c'anc  non  pequet 

Am  nuyll  home  ni  so  penset 

Xn.  De  calumnla  Judaeorum  in  Joseph  et  beata  virgine  täctA. 

Apres  ayzo  fom  granz  rumors     (92) 
860  Entrel  pobol  e  gran  clamors^     (93) 

Car  Maria  es  enpre3riiada. 

Elz  Tan  presa  e  l'an  menada 

Am  Joseph  al  temple  de  Dieu 
864  Li  escrivan  e'l  farisieu 

Denant  Tevesquez  a  present 

E  cant  foron  davant  la  gent 

L'evesquez  ab  alcun  preveyre 
868  Diz:  „Josep  tu,  non  devem  creyre, 

,.Que  Maria  as  engannada, 

„Que  era  tant  benaurada, 


859  fon  gran  rumors  (92).  —  860  pöble  (93). 


839  pariet  autem  filium.  —  842  Ps.  M.  chap,  X,  B  et  vocabitur  nomei 
eiu8  Emanuel.  —  843  Ipse  enim  salvum  faciet  popiilum  suam  a  peccatis  eorun 
—  8Ö3  et  consolatas  est  Mariam  (B)  dicens:  Peccavi,  quia  suapicionem  •  .  .  - 
859  Post  haec  factas  est  ramor  magnus,  qaod  Maria  esset  gravida. 


L'£yangile  de  r£nfMioe  en  proven^al  915 

„Que  l'angel  de  Dieu  la  nuyria 
fol.  112*.    872  „Inz  el  temple  e  la  payssia. 

„Ni  marit  non  volc  hanc  aver, 

„Mas  li  enuiava  del  veser. 

^En  la  ley  era  enseynada  (94) 
876  „De  Dieu  e  ben  acostumada.     (95) 

„E  8uy  cert  qui  non  la  foroes, 

„Que  verge  estera  ades; 

„Car  la  forciest,  fesist  tal  tort 
880  „Per  que  ti  tayn  pena  de  mort^ 

E  Joseph  dix:  „La  sancta  ley 

„De  Moysen  fuch  e  mensorey, 

„Erenuec  sieu  hanc  m'aiostiey     (90) 
884  „Ab  Maria  ni  la  toquiey'^.     (97) 

Adonx  Abiathar  a  dich 

A  Joseph:  „Vay  tost  a  Tesdich, 

„Que  tal  esdich  ti  faray  far 
888  „Que  ia  non  te  poyras  oelar. 

„Tal  ren  ti  faray  abeurar,     (98) 

„Que  ti  fara  lo  ventre  enflar.     (99) 

„Ayga  beuras  que  es  maldicha; 
892   „Etz  es  ben  paraula  escricha: 

„Tantost  con  de  Tayga  beuras     (100) 

„Ton  peccat  manifestaras.^     (101) 

Adonx  le  pobol  s'aiostet, 
896  E  Maria  el  temple  intret 

E  disian  li  siey  parent, 

Mot  plorant  e  li  oonnoyssent: 

„Digas  tons  peccatz  al  prevejrre, 
900  „Maria,  cuy  devem  noa  creyre? 

„Tu  qu'eras  columba  de  Dieu  (104) 


883  anc  m'ajustiey  (96).  —  889  farai  (98).  —  893  aigua  (100).  —  901  co- 
lomba  (104). 

871  quam  sicut  columbam  angeli  dei  in  t^mplo  nutriernnt  ^  878  quaa  viram 
namqaam  yolnit  videre  nee  habere.  —  875  quae  in  lege  dei  optimam  habnit 
eraditionem.  —  877  Tu,  si  ei  violentiam  non  feciBses^  adhuc  in  virginitate  ana 
permaneret.  —  894  statimque  apparebit  pecoatam  taum.  —  895  Tunc  congregata 
est  multitudo  populi,  ...  et  addncta  est  Maria  ad  templnm.  Sacerdotes  vero  et 
affines  et  parentes  eins  flentes  dicebant :  „Confitere  sacerdotibus  peccatun  tnom." 
—  901  qnae  eras  sicat  colomba  in  templo  dei  et  (y.  903)  accipiebas  cibnm  de 
manu   angeli. 


916  Joseph  Haber 

„E  parlavas  am  Pangel  sieu 
„E  recebias  de  la  sia  man 

904  „Ck)nduch,  aizo  ee  ben  oertan." 

Apres  Joseph  fom  apeUat 

A  Fautar,  etz  es  sus  levat, 

E  deron  li  a  beure  l'ayga, 

foL  112^.    908  Vesent  li  dier  e  la  gent  VtLjgg, 

De  la  qual^  cant  hom  en  tastava,     (105) 
Set  vez  l'autar  environava,     (106) 
Per  la  vertut  de  Fayga  amara 

912  Dava  Dieu  signe  en  la  cara 
E  manifestava'l  peccat 
En  la  cara  de  l'abeurat. 
D'aquel'ayga  oovenc  tastes     (102) 

916  Joseph  e  l'autar  virones.     (103) 
Negun  signe  non  a  mostrat 
En  sa  cara  de  nuyll  peccat 
De  Joseph,  car  mal  non  pequet 

920  Et  enayssi  eil  si  purguet 
Etz  adonx  tut  lauseron  Dieu 
La  preveyre  e'l  pharisieu 
E  dixeron:  „Benaurat 

924  „Jest,  Joseph,  car  non  iest  dampnat." 
Apres  apelleron  Maria 
E  dixeron  li:  „Dou9a  amia, 
„Tu,  con  ti  podes  rasonar? 

928  „Ni  con  ti  podes  escusar? 

„Ni  per  que  querem  signe  plus 
„Mas  cell  que  ti  vesem  desus? 
^Perque  querem  autre  seynal 

932  „Mays  que  ton  ventre  vol  mostrar? 
^Nos  vesem  ben  que  tu  iest  prenz. 


905  Rorsos  Joseph  vooatoB  est  ad  altare  et  data  est  ei  aqua  potatioDis  dominl 

—  909  Quam  com  gastasset  aliquis  mentiens  et  circuisiet  (C  gyrasaet)  septies 
altare ...  —  912  dabat  deos  Signum  aliquod  in  facie  eins.  —  915—17  Cum  eifo 
bibisset  secums  Joseph  et  giraaset  septies  altare,  nuilnm  signnm  peeeiti 
apparuit  in  eo.  —  923  Beatus  factos  est,  quoniam  Dallas  reatoa  inventua  est  in  te. 

—  925  Et  vocantes  Mariam  dixerant:  ...  (v.  928)  et  quam  excuaationeni  ti 
poteris  habere?  —  981  ant  qnod  siguam  maius  in  te  apparebit  quam  hoe  qaod 
prodit  te  conceptas  ventris  tui? 


L'^angile  de  l'EofaDoe  en  proyen9Hl  917 

„Ayzo  oonf 68880  tu  almenz, 

„Sol  aizo  querem,  sape  perque: 
936  „Oar  Joseph  non  pequet  am  te. 

„I^gas  nos,  qui  fa  engaimada, 

„Que  mielz  ven  que  si  iest  proada, 

„Qu'o  digas  en  oonfession, 
940  „Que  l'iia  de  Dieu  aigne  don 

„En  ta  cara  de  ton  peocat, 

„Que  sia  totz  temps  manifestaf 

Adonx  Maria  aididamenz 
944  Dix  als  preyres  et  a  las  genz 

Etz  al  vesquez  Abiathar: 

„Neguns  non  mi  pot  encolpar, 

„Que  hieu  hanc  fayllis  de  mon  cors 
948  „Ni  peques  dedinz  ni  defors; 

„Dedins  non,  car  anc  non  pensiey, 

„Ni  defors,  car  hom  non  toquiey.^ 

E  pueys  dix:  „Bell  Dieus,  que'ls  secretz 
952  pSabes  de  totz,  en  ies  ben  certz, 

„Tu  saps  qu'en  mon  ventre  non  es 

„Enfant,  si  tu  non  lo  Tas  mes, 

„E  sabes  que  poUucion  (107) 
956  „De  nuyll  peocat  en  mi  non  fom,     (108) 

„Ni  non  menti  nuylla  vegada.     (109) 

„Ja  d'ayzo  non  seray  proada, 

„Ni  fiz  peccat  com  puesca  dire 
960  „Ni  en  iugar  ni  en  foU  rire. 

„Si  tot  aizo  que  hyeu  ay  dich 

„Non  es  vertat  en  est  esdich 

„D'est'ayga  sia  hieu  reproada, 
964  „Vesent  lo  pobol/  e  dampnadp 


956  fon  (108).  -  957  nalU  (109). 


935  Hoo  Bolammodo  requirimus  ä  te,  nt,  quia  Joseph  mnndas  est  a  te, 
confiteare,  qnis  est  qui  te  decepit.  (v.  938)  Mellns  est  enim,  ut  tua  confessio 
te  prodat  quam  ira  dei  dans  Signum  in  faeie  taa  in  medio  populi  te  manifestet 
—  943  Tnnc  Maria  constanter  et  intrepida  ...  —  951  domine  deos,  rex 
omninm,  qni  es  conscius  secretornm  ...  —  955  si  est  in  me  aliqoa  poUutio  aut 
aliqaod  peccatnm.  —  963  detegas  me  in  conspecta  omnium  popaloram,  ut  omnibos 
sim  emendationis  exemplnm. 


918  Joseph  Haber 

„E  sia  am  oellas  que  son 

„Exemple  d'emendacion." 

£  pueys  ella  venc  de  präsent 

968  A  l'autar,  vesent  tota  gent, 

E  pres  Tayga  e  bec,  alloc    (110) 
Set  vez  qne  hanc  non  si  oonoc  (111) 
Ni  alcun  semblant  non  parec 

972  De  mal  eigne  ni  far  o  dec, 

Mas  ac  son  vis  plus  resplandent 
Que  luna  ni  soleyll  lusent. 
E  cant  lo  pobol  ergardet 

976  De  Maria,  con  si  puiguet, 
£  iuron  ben  qu'ella  es  prenz, 
Foron  tut  torbat  en  lur  senz; 
L'uns  dbia  qu'ill  era  santa, 

980  L'autre  di,  que  non  es  sens  anta. 
E  Maria  vi  lur  error, 
Perqu'eran  dampnat  li  plusor 
Que  non  Fagues  ben  devisada 

984  L'ayga  ni  l'agues  ben  purgada, 
Cridet  enaut  am  clara  votz: 
^9o  qu'ieu  diray,  entendes  totz, 
„Cell  Dieu  en  cuy  ay  m'esperanza 

988  „Etz  estac  en  sa  mantenenza, 

„Sap  que  hanc  non  oonnuc  baron 
„Ni  non  lo  vuelc  ni  saup  que  fom, 
„E  sap  qu'en  ma  pauca  etat 

992  „Promis  a  luy  ma  castetat 
„Cant  vinc  al  temple  et  enantz 
„Que  non  avia  oomplitz  tres  anz 
„E  ay  la  11  mot  ben  gardada 


969  aiga  (110).  —  979  Dana  Ze  m«.  t7  y  a:  eil.  —  994  C  a.  pas  tres  uiti. 
^  995  C  Et 


%7  Hoc  dicens  accessit  ad  altare  domini  confidenter  et  bibit  aquuD  pota- 
tionis  et  septies  circaivit  altare  et  non  est  inventa  in  ea  nnlJa  maciiü.  — 
975  Cumque  omnis  popnlus  exstaret  stupore,  videntes  ventris  conceptam  et  nulliun 
Signum  in  facie  eius  apparnisse  coepemnt  inter  se  varia  loquacitate  tarbarL  — 
979  Alii  dicebant  sanctam  et  immaculatam,  alii  vero  malam  et  contamfnatiB. 
—  981  Inno  Maria  videns  se  in  suspicione  populi  esse  nee  se  eo^  videns  pir- 
gatam, .  omnibos  audientibos  clara  voce  dixit:  ...  —  988  dominus,  in  coiii 
conspectu  sto,  quoniam  vimm  numquam  cognovi  ...  —  991  sed  ab  eo  oognoseor, 
cni  ab  infantia  meae  aet:itis  mentem  meam  devovi. 


L'£vangile  de  TfinfaDce  en  proven^al  919 

996  „Am  l'aiuda  qu'ell  m'a  donada 

„Si  con  R  eil  e  a  mi  tays, 

„£  la  gardaray  totz  temps  mays. 

„Anc  peccat  non  dix  nil  suffri, 
1000  „Ni  lo  fiz  ni  lo  consent!. 

„Vos  autres  pensas  c'aia  fach 

„Adulteri,  qu'es  gran  forfach,     (112) 

„£  munnuyras,  car  suy  prenz  hieu; 
1004  „E  fayz  mal,  car  lo  es  de  Dieu. 

„Ar  parlaray  en  descubert: 

„L'angel  de  Dieu  mi  dix  per  cert 

„Que  son  esperit  trametxia 
1008  „Dieu  en  mi  e  pueys  concebria. 

„E  fez  o  e  ay  oonoeuput, 

„E  zo  qu'ell  mi  dix  ay  agut 

„E  qui  enayzo  non  creyra 
1012  „Ja  per  fe  non  si  salvara; 

„Qui  non  creyra  zo  que  Dieus  &, 

„Per  nuyll  temps  salvat  non  sera. 

„Qui  non  cre  zo  que  Dieus  far  vol 
foL  113*.    1016  „De  gran  gauch  pot  venir  a  dol; 

„E  car  cric  Tangel  Grabriel, 

„Auray  un  fyll  del  rey  del  cel. 

„Gel  que  fez  cel,  terra  e  mar, 
1020  „De  nient  pot  ben  ay90  far. 

„Cel  que  fez  los  catre  elemenz 

„Non  pot  ben  far  de  verge  prenz? 

„E  hieu  am  luy  matiu  e  ser 


996  0  el.  —  997  C  Sj  c.  ä  luy  nj  a  mj.   —  998    C  gardaraj  tostemps. 
'  999  C  non  vj  nii  snfri  [P.  M.:  C  non  fis].  —  1000  C  ni  non  lo  dieys  nil  c. 

—  1001  C  Donox  con  creies  qa'ieu  aja  fag.  ~  1002  C  a.  tan  forfag? 
f,Cette  forme  interrogative  est  ausei  celle  de  V  (P.  M.).  —  1003  C  marmuraa 
ear  prentz  sui  leu.  —  1004  C  faitz  mal,  c'ayso  es  ...  —  1005  C  mays  p.  -— 
1006  C  mj  dieys.  —  1007  C  Que  sant  esp.  —  T  Que  son  esprit  met.  —  1008  C 
Dieus  en  mj  de  quo  codc;  Tet  enmoy  s'enombreroit  {ce  qui  represente  en  pro- 
veneal  «et  en  mi  s'eDombraria  ou  s'azombraria"  P.  M.).  —  1009  C  £  fet  o  et. 

—  1010  C  Tot  so  qu'eu  (quem?)  diys  es  avengut;  T  Ce  que  me.  —  1011  C  E 
qui  non  cre  qu'en  aycl  sia.  —  1012  C  saivaria  (de  meme  T).  —  1013—14:  Ces 
deux  vere  manquent  dana  C  T  (P.  M.).  —  1015  C  so  .  .  .  sol.  —  1016  C  gaug. 

—  1017  C  car  creziey  Fa.  —  1018  C  aurai  enfant  lo  rei  de  cel  (de  mime  T).  — 
1019  C  fetz  cel  et.  —  1020  C  poc.  aysso.  —  1021  C  fetz  quatre  elementz.  — 
1022  C  poc  .  .  .  prentz.  —  1023  C  ab  luy  ensops  m.  e  scr ;  T  0  lui  tos  jors. 

RonumSsnhe  Foraohungcn  XXII.  P^f) 


920  Joseph  Hnber 

1024  „Vueyll  tots  temps  verge  lemaner." 
AdoDX  paroc  un  jovenoell, 
Que  fom  mot  avinent  e  bell» 
Denant  elz,  tot  vestit  de  blanc     (125) 

1028  E  a  dich:  „Joseph,  non  fom  hanc 
„Que  Maria  dixes  bausia, 
„Anz  a  dich  vertat  tota  via.^ 
Tot  le  pobol,  que  aqui  es, 

1032  A  Maria  bayssan  los  pes, 
E  pregan  li,  que  lur  perdon 
La  lur  falsa  sospicion. 
Totas  las  genz  la  adoreron, 

1036  AI  mielz  que  saupron,  Dieu  lauseron, 
Am  mot  gran  gauch  que  an  agut; 
£  dison  ben  aperceuput: 
„Beneset  sia  lo  nom  de  Dieu, 

1040  „CTayssi  son  demoetrat  li  sieu, 

„Car  tan  ben  a  manifestat    (113) 
„De  Maria  sa  sanctetat    (114) 
„A  tot  lo  pobol  d'Jsrahel.'^ 

1044  £  lauseron  lo  Dieu  de  cel. 


1024  C  tostemps  verges.  —  Les  Hx  vers  qui  suivent  (lOÜö—aO)  mhI 
dSplaeis  (comme  on  le  voii  par  la  comparaistm  avec  C  et  avte  le  Utiin  in 
chap.   XIII  [efr.  1074^75])  au   chap.  XII,  oü  iU  eont  mains  ä   lemr  plan). 

—  1025  C  (y.  75)  adoncx  p.  j.  iovenceltz.  —  1036  C  £  fom  .  .  .  belti.  - 
1027  C  DevftDt  eis.  —  1028  C  £  diys  a  Josep:  .  .  .  ano.  —  1029  C  öjm 
bauzia.  —  1080  C  antz  a  dig.  —  1081  C  £  le  pobol  levet  en  pes;  TEt  U 
pneples  se  lieve  en  piös.  —  1032  C  £  baysan  li  gineylls  ensamps ;  T  Baiiait 
li  et  genos  et  piös.  — 1083  C  £  pregneroD  Ij  que  p.  —  1034  C  a  llnr  maU  aiisp.  — 
1085  (7  £t  adneys  la  le  pobols  totz  T  £t  oy  la  le  pueple  toua 

Dien  linsant  ab  son  et  ab  motz  Dien  loant  a  mos  et  a  sons 

Ab    mot  gran   gang  dintz   sa  A  molt  grant  joie  en  aa  nayioi 

mayson  £t  dirent  tont  une  ebanaoa 

1038    £  diyseron  ayso  ab  son. 

—  1089  C  Bezennet  sia'l  noms.  —  1040  Cc'aysi . . .  Ij.  —  1041  C  £  car  et  so  m. 

—  1042  C  sancteUt;  tnais  qfr.  le  texte  de  Turin  (v.  1169): 

e  qnar  il  a  manifestö 
de  Marie  la  autiti. 
1044  C  £  tut  laazeron  Dien. 


1031  Tune  omnes  coepemnt  osonlari  pedes  eins  .  .  •  rogmntea  eam,  at 
malis  saspicionibns  eoram  daret  iodalgentiam.  —  1089  Sit  nomen  domini  bene- 
dictum  in  saecula,  qnia  manifestavit  sanctitatem  tuam  universae  plebi  suae  Israel 
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Xm.  De  tempore  ortus  Christi  et  duabus  obstetricibus  et  paatoribus 

et  Stella. 

Cant  HC  passat  un  pauc  de  temps 

Maria  e  Joseph  ensemps 

Eyssiron  de  Jberusalem 
1048  E  anneron  en  Bethleem 

E  feron  liir  profession, 

Carcaacuns  homs  en  sa  mayson     (115 — 116) 

E  en  sa  terra  professava     (117) 
fol.  113b.    1052  Lo  trebut  que  Cesar  donava;     (118) 

Per  que,  car  Joseph  e  Maria 

Qu'eran  della  daves  la  via 

E  foron  de  la  trip  de  Juda, 
1056  Qu'es  plus  auta  e  plus  nianteguda, 

E  de  Talberc  e  del  pays     (120) 

E  del  lignage  de  David,     (121) 

E  David  fez  aqui  son  fuec, 
1060  Profes  eran  en  aquel  luec;     (119) 

Et  aquest  premiera  fez  si 

Desotz  preside  de  Ciri. 

Pero,  cant  Joseph  e  Maria 
1064  Annavan  per  aquela  via     (122) 

Per  on  hom  vay  en  Bethleem     (123) 

Per  prophessar,  com  dich  aveni.    (124) 

Maria  dix  a  Joseph:   „Ves 
1068  „Zo  qu'ieu  vey?     Non  m'o  oeles  ges. 

„Hieu  vey  dos  pobols  davant  mi 

1045  C  Fag  aysso,  passet  p.  d.  t.  —  1046  C  Josep;  T  Que  M.  e.  J.  — 
1047  C  Jeyseron.  —  1048  C  Et  annerun.  —  1049  C  ferun.  —  1050  C  hom; 
jRaynouard  {Lex.  ram,  VI  24)  a,  par  errevr,  imprime  ce  vers  comme  si  c*itait 
le  eommeneement  cTun  vers  et  la  fin  d^un  autre.  (P.  M.)  —  1051  C  Et.  —  1062  C 
Lo  tribnt  c'a  Cezar.  —'1053  C  Josep.  —  1054  C  Eran  de  ]a  part  ves  Debi»; 
T  Estoient  de  la  part  Dabie.  „Je  ne  vois  rien  dans  le  latin  qui  corresponde 
ä  ce  vers,'*    (P.  M,)   —   1055  C  forun.  —    1056  C  auf    e  plus  mentanguda. 

—  1058  C  Cavis.  —  1059  C  Davit  fetz.  —  1060  C  Professavan-,  Ts^en  alerent. 

—  1061  C  aquist  pr.  fetz  sj.  —  1062  C  lo  presidj  Cirj.   —    1063  C  can  Josep. 

—  1064  C  aquella;    aquella  (122).   —    1065  C  va;    per  on  vay  hom   (128).    — 
1066  C  professar . . .  dig.  —  1067  C  diys  a  Josep.  —  1068  C  So  que  ieu  ? . . .  jes. 

—  1069  C  Jeu  .  .  .  mj. 

1062  Haec  professio  facta  est  a  praeside  Syriae  Cyrino.  ~  1068  Cum  ergo 
Joseph  et  beata  Maria  irent  per  viam,  quae  ducit  Bethleem,  dixit  Maria  ad 
Joseph.  — 1069  Duos  populos  ante  mc  video,  unum  flentem  et  alium  gaudentem. 
Cui  respondit  Joseph:  Sede  in  jumento  tuo  et  noli  superflua  vcrba  loqui. 
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„Que  Tun  plora  e  Tautre  ri." 
£  Joseph  diz  demantenent: 

1072  „Cavalca  e  vay  sens  bestent 

„Non  me  vueyllas  dire  paraulas, 
„Que  semblon  men9onjas  ni  faulas. 
[Adonx  parec  un  jovencell, 
Que  fom  mot  avinent  e  bell, 
Denant  elz,  tot  vestit  de  blanc 
£  a  dich:  „Joseph,  non  fom  hanc 
„Que  Maria  dixes  bausia, 
„Anz  a  dich  vertat  tota  via.] 
„Qui  cre  en  Dieu  sera  jausentz, 

1076  „Qu'el  salvara  totas  las  genz, 
„Segons  zo  que  eil  promes  ac 
„Ad  Abraam  et  a  Isaac. 
„£1  temps  es  que  esperavam 

1080  „Que  a  la  semenza  d'Abram 
„8ia  benediction  donada 
„A  tota  gent  e  autrejada.^ 
Am  tant  foron  apropinquat     (126) 

1084  De  Bethleem  a  la  citat;     (127) 

'E  Joseph  dix  que  deyssendes     (128) 
Del  iument  e  que  Testaques;     (129) 


1070  C  Tuns  . . .  Tautres.  —  1071  C  Josep  11  diys  m.  —  1072  C  Cavale«  e 
tieu  bon  jument.  — -  1073  C  ml.  —  1074  C  mensonjas  nj.  —  1075  Je  repHe  ici  U» 
vers  ciUs  pltu  Iiaut  (1025—30),  (sans  les  numeroUr  encore  une  fois),  parce  qu*ili 
sont  placis  entre  1074  et  1075  dans  C,  Apres  le  vers  1030t  Anz  a  dich  vertat 
tota  via  on  Ut  dana  C  (et  dans  Tsauf  Ughes  variantes)  les  quatre  vers  suivanU: 

Un  dels  pobols  qa'erra  marritz 

Es  dels  Juzieos  car  s'es  (T  qai  sont)  partitz 

De  Dien  e  l'antr'es  de  las  geutz 

Qu'es  ab  Dieu  per  qu'era  gauzentz« 
Les  deux  demiers  vers  sont  la  traduction  libre  de  ces  tnots  du  latin  (chap.  XIII) : 
«Populum  gentium  gaadentem,  quia  accessit  et  prope  faetns  est  ad  Dominum 
(voir  la  Variante),  Quant  ä  la  legon  de  notre  ms,  (v,  1075) :  Qai  cre  en  Dien . . . 
eUe  est  en  soi  correcte,  mais  eile  est  visiblement  remaniee^  car  elU  exprime  um 
taute  autre  idee  que  le  texte  latin,  (P.  M,),  —  1077  C  Segon  so  que  Diens  pr.  ae. 
—  1078  C  Habraam  Jacob  et  Isao.  —  1079  C  es  ja  qu'esp.  —  1060  C  Qa'en  1« 
semensa  d' Abraam.  —  1081  C  Er  benediccions.  —  1082  C  et.  —  1063  C  Ab 
tant  f.  approbenquat.  —  An  tant  pron  (126);  il  faut  Mdetnment  foron.  Cfr,la 
note  au  vers  429.  —  1064  C  De  B.  la  lur  ciptat.  —  1065  C  E  diys  a  Josep 
qu'estanqaes.  —  1066  C  Son  j.  e  que  deysendes.  —  la  jament  (129). 

1086  et  praecepit  beatae  Marine,  nt  descenderet  de  nnimali  .  .  . 
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Mas  non  agron  on  deyssendes 
foL  113^    1088  Maria  ni  si  repauses, 

May  solamenz  una  balmeta 

On  a  com  que  Maria  meta. 

La  balma  era  tant  eacura    (130) 
1092  Totaz  vez,  e  am  tal  somura     (131) 

Que  lum  de  iom  non  hy  avia     (132) 

8i  non  un  pauc  entom  miey  dia;     (133) 

E  cant  la  verge  ooronada 
1096  Es  en  la  somura  intrada     (134) 

Tant  dar  fom  inz  e  tot  entorn    (135) 

Con  es  lo  soleyll  a  miey  jom.     (136) 

Aquella  clardat  fom  de  Dieu 
1100  Que  allumena  lo  fyll  sieu. 

Aquell  lume  non  hy  faylli 

Tant  oom  Maria  fom  aqui. 

Maria  remas  e  fom  pres 
il04  Del  temps  que  ill  i  enfantes, 

Et  enfantet  lainz  son  fyll     (137) 

Sens  dolor  e  sens  tot  peryll     (138) 

£  cant  nasquet  non  fom  pas  som     (139) 
1108  Que.ls  angels  i  son  tot  entorn     (140) 

Que,  cant  fom  nat,  li  sopliqueron 

E  oon  seynor  lo  adoreron 

E  canteron:  „Oloria  sya 


1087  C  £  non  a.  on  deysendes.  TEnontrova  ont  se  inesist.  —  1089  CMas 
Bolaments.  — 1091  C  El  balma . . .  tan.  —  1092  C  tota  vetz  et  ab  t  s.  —  vetz  (181). 

—  1093  C  Que  Inms  de  Dien  non  illnzia.  —  1094  C  Nuyila  vetz  neys  entom 
m.  d.  —  1093—94  T  Soleils  ne  donoit  resplendor  /  Matin  ne  soir  ne  au  ml  jor. 

—  1095  C  li  verges  sancta  toza.  —  1096  C  Intret  la  balma  tenebrosa.  —  1097 
C  Tal  clardat  f.  jntz  et  entorn.  —  fon  (135).  —  1098  C  Col  soleltz  fay  entom 
m.  j. . , .  —  com  . .  .  aoleill  (136).  —  1099  C  Et  aquill.  —  1100  C  Calumenava 
lo  fill  8.  --  1101  C  lums  laYntz  non  f.  —  1104  C  Del  terminj  que  enf.  —1105  C  laintz 
.  .  .  fill.  —  1106  C  Ses  .  .  .  ses  t.  perill.  —  1107  oan  .  .  .  fon  (139);  C  Cant 
naysia  n.  f.  jes  sora.    T  ne  fa  pas  sort  —  1108  C  E  11  angel  esteron  entom. 

—  1109  C  Can  (lü.  Tan?)  tost  fom  nat  li  soplegueron.  —  1110  C  Jon  a  Inr 
Dien  e  Tasoreron.    T  £  con  lor  seignor  le  aorerent  —  1111  C  E  pueys  diyseron. 

1091  spelunca  in  qua  lux  numquam  erat,  sed  semper  tenebrae.  —  1095  Cumque 
ingressa  fuisset  beata  Maria  in  eam  coepit  tota  splendore  clarescere  quasi  hora 
diel  sexta  esset  —  1102  quamdiu  ibi  fuerat  .  .  .  Maria.  —  1110  quem  angeli 
statim  circumdederunt  nascentem,  quem  natum  . . .  adoravemnt  dioentes :  ^GloHa 
in  excelsis  etc.  . .  .** 


924  Joseph  Hubcr 


1112  „Ell  las  auteeas  tota  via 

„A  Dieu,  etz  en  terra  la  patz 
„Als  homs  de  bona  volimtatz.^ 
E  Joseph  atrobet  Maria 

1116  Am  son  enfant  que  fach  avia 
E  dix  11:  „Hieu  faduc  Zabel, 
„Bona  maistra  e  fisel, 
„Qu'es  defora  la  balma  ancara. 

1120  „Per  la  c[l]ardat  que  9a  vist  ara, 
„Per  la  sobriera  resplandor     (141) 
„Non  ausa  intrar  de  paor.  (142) 
„Tant  es  sobriera  la  clardat 
fol.  113**.    1124  rQ,ne  son  veser  es  encegat." 
E  cant  Maria  Tentendet, 
Gays  somris  e  non  respondet. 
E  Joseph  dix:  „Non  ay  ben  fach, 

1128   „Si  t'aduc  qui  pens  de  ton  fach, 
„Que  t'aiude  e  ti  regart,  (281) 
„Con  fay  femna,  cant  ven  en  part?  (282) 
„Que  non  t'agues  ops  tal  me9ina, 

1132  „Que  pueys  t'en  clamessas  mesquina, 
„En  tu  en  fas  esquerz  e  ris. 
„Non  fas  pas  ben,  zo  m'es  devis." 
Etz  ill  diz:  „Pos  que  pla9  a  tu, 

1136   „Venga,  mas  non  m'es  ops  negun." 
Am  tal  Zabel  annet  avant, 
Matrona  levayriz  d'enfant,     (143) 
E  vi  Maria  e  la  toquet, 

1140  Per  tot  lo  cors  la  encerquet, 

E  pueys  dix:   „Dieu  que'l  mont  fesist, 


1112  C  antezas.  —  1113  C  A  Dien  et  en  la  terra  patz.  —  1114  C  A  eels 
de  b.  V.  —  1115  C  Josep.  —  1116  C  Am  l'enf.  qu'enfaDtat  avia.  —  1117  C  diy» 
11:  Jeu.  —  1118  C  maystra  e  fizel.  —  1119  C  Qu'es  fora  de  la  b.  —  1120  CP. 
la  gran  ol.  qae  es  ara.  —  Notre  ms,  porte  «cardat*:  a^eat  peui-Hrt  unt 
faute  de  copisie,  —  1121  resplendor  (141).  —  1122  C  jntrar.  —  1123  C  Ij  clardat 
—  1124  C  B08  vezers  n'es.  —  1126  Ici  s'arrHe  le  fragtnent  de  Canegliano.  — 
1138  levairitz  (143). 

1115  et  iovenit  cum  Maria  infantom  quem  genaerat.  £t  dixit  Joseph . . .: 
Ego  Zelomi  et  Salome  adduxi  tibi,  obstetrices,  quae  staut  foris  ante  oBtion 
speluncae  prae  nimio  splendore  non  audentes  huc  ingredi.  —  1125  AadieDi 
antem  Maria  subrisit.  —  1131  ne  forte  indigeas  medicina. 
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„Ben  vej  zo  quo  hanc  non  fom  vist, 

„Que  verge  aia  en&nt  e  lach,     (144) 
1144  ^Ai90  non  fom  hanc  vist  ni  fach.     (145) 

„L'enfantayri9  non  a  taqueta    (146) 

„De  sancy  mays  es  pura  e  neta,     (147) 

„E  Fenfants  es  belx  e  mundats, 
1148  „Del  oors  sembia  eyxtt  lavat 

„L'en&nt  a  mot  bona  odor. 

y,La  donna  lo  fes  sens  dolor. 

„Si  l'enfant  non  fos  fjrll  de  Dieu, 
1152  „A  ren&ntar  fora  plus  grieu. 

„Verge  oonceup  e  verge  enfanta, 

„Perque  l'angel  s'akgra  e  canta, 

„Verges  apres  Fenfantament 
1156  „Contra  natura  de  la  gent 

„Aquest  na[7]xer  non  es  camal, 

y^Anz  es  ben  tot  cdestial« 

„Angels  hj  fan  mot  gran  lausors, 
foL  114^    1160  „E  ieys  de  paradis  Todors, 

„D^guna  ren  non  9a  vey  hieu, 
1162  „Que  semble  d'ome,  may  de  Dieu." 

E  cant  Salomes  entendet» 

Aquo  que  Zabel  li  oontet, 

111  dix:  „Ja  aizo  non  creyray, 
1166  „Entro  que  proat  o  auray. 

„Ay90  non  cre  que  homs  vis  hanc 

„Que  verges  portessa  enfant, 

„Que  Dieus  non  vol  segons  natura,     (148) 
1170  „Que  veiges  porte  portadura."     (149) 

E  pueys  annet  veser  Maria, 

Trobet  la  el-liech  que  iasia 

E  diz  li:  „Vok  qu'ieu  ti  regart? 
1174  „Qu'ieu  suy  raaystra  d'aquell  art;     (150) 

„Connoysseray,  si  di  vertat 


1143  verges  (144).  —  1144  aiso  no  fon  (145).  —  1145  renfantoyritz  (146). 
—  fl46  sang,  mais  (147). 

-.  1142  Numquam  hoc  aaditum  est  neo  in  suspicione  habitnm,  nt  mamillae 
cttinsquam  plenae  slot  lacte  et  nalns  mascnlus  matrem  snam  virginem  ostendat. 
^-  1145  Sed  et  nuHa  sanguinis  poUutio  facta  est  in  nascente.  —  1158  Virgo 
eoBcepit,  virgo  peperit  et  virgo  permanebit. 


926  Joseph  Huber 

„Zabel  de  90  que  m'a  oontat" 
Maria  dix:   „Fay  a  ton  vol, 

1178  „Pos  que  vey  que  Joseph  o  voL** 
Am  taut  et  ill  la  regardet 
Per  tot  lo  oors  e  la  cerquet 
E  cant  en  volc  trar  la  man  drecha, 

1182  E  ill  i  Fague  tota  secha 

Non  la  senti  plus  c'una  coca 

1184  Ni  la  poc  portar  a  la  boca, 
£  ploret  per  la  gran  dolor 
Que  ac  e  per  la  gran  paor 
E  per  l'angoyxa  de  la  man 

1188  111  udolet  ayxi  00m  can,     (151) 
E  dix:  „Bell  seyner,  tu  que  saps 
„Tot  cant  es,  e  hiest  Dieus  e  caps, 
„Tu  sabes  ben  qu'ieu  t'ay  cresut 

1192   „Et  en  totas  causas  tempsut 

„Et  hanc  non  pus  de  mon  mestier 

„De  paura  femena  loguier 

„Ni  d'ome  que  n'ay  motz  curatz, 

1196   „Hanc  loguier  non  m'en  fom  donatz, 
fol.   114*».  „De  vesoa  ni  d'orfe  enfant    (152) 

„Non  pris  loguier  petit  ni  grant,     (153) 
„Ni  a  paure  non  dix  de  non 

1200  „Per  t'amor  neguna  sason. 

„E  ve  ti  qu'ieu  suy  toraientada 
„Duramenz  e  iustisiada. 
„Gar  sol  per  proan9a  toquiey 

1204  „La  verge  ni  la  regardiey, 

„Que  ha  enfant  bell  e  veray, 
„Qu'ieu  en  suy  certa  e  o  say. 


1188  aixi  (151). 


1181  Dum  autem  manum  suam  a  palpitatione  retraheret,  aniit  maons  eius. 
~  1185  et  prae  nimio  dolore  coepit  flere  vehementer  et  angastiari  .  .  . 
(v.  1188)  clamando  dicens:  „Domine  deus  ...  (v.  1191)  tu  nosti  qnia  semperte 
tiinni  . .  .  (v.  1194)  et  omnes  pauperes  sine  retribntione  curavi,  de  yidua  et 
orphano  nihil  accepi,  et  inopem  a  me  Ire  vacunm  non  dimisi.  —  1201  Et  ecce 
misera  facta  sum  proptcr  incrednlitatem  meam,  qnia  sine  causa  tentare  volai 
virginem  tuam. 
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„E  car  seyner  non  o  cresia, 
1208  „En  8uy  dolenta  e  pentia, 

„CSar  non  cresiey  demantenent 

„Zo  que  ti  plac  &r  de  la  gent; 

„Car  non  cresiej  contra  natura. 
1212  „Dey  morir,  zo  es  ben  drechura, 

„Contra  natura  naturant. 

„Non  vols  poder  petit  ni  grant. 

„Car  81  fasias  contra  la  lejs, 
1216  „Tu  farias  contra  tu  metejs. 

„Que  non  falz  ni  mermas  ni  crejs, 

„Aizo  es,  car  hiest  Dieu  e  reys. 

„E  car  o  carpeniey  sotil 
1220  „Coven  c'assotylle  mon  fil 

„Que  hom  connosca  calque  ren 

„De  natura  com  vay  o  ven. 

„E  car  aizi  non  o  cresiey. 
1224  „Fiz  que  foUa  per  qu'o  compriey. 

„E  car  oonnoso  ma  forfachuni) 

„Bequier  merce  e  non  drechura.^ 

E  cant  Salomes  ac  parllat, 
1228  Tot  aizo  qu'ieu  vos  ay  oontat, 

Apparec  li  uns  ioves  homs. 

Plus  beiz  es  que  reys  ni  que  conis, 

E  dix  li  „Vay  t'en  a  l'enfant, 
1232  „Pero  adora  lo  enant» 

„E  tocaras  lo  de  ta  man 
foL  114".  „E  say  qu'ell  la  ti  sanara; 

„Car  aquell  es  del  mont  salvayres, 
1236  „E  salvara  los  filz  eis  payres, 

„E  totz  aquelz  que  auran  fe^ 

„Qu'ell  es  fönt  de  vera  merce."  — 

Et  ill  humilment  suppliquet 
1240  A  Tenfant  e  pueys  Taoret 


1221  le  m9.  porie  calqz. 


1280  valde  splendidus,  dicens  ei:  (v.  1231)  aeoede  ad  infantein  et  adora 
eum,  et  tange  de  manu  tua  et  ipse  salvabit  te,  (v.  1235)  qnia  ipse  est  salvator 
saeeuli.  —  1287  et  omnium  in  se  sperantium.  —  1289  Qaae  confestim  ad  in- 
faatem  acceisit,  et  adorans  enm,  tetigit  fimbriam  pannorum  in  qnibiis  infaos 
erat  involatuBy  et  statim  manns  eins  sanata  est 
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E  pueys  toquet  los  draps  on  iac^ 
Etz  anc  pueys  la  dolor  non  ac, 
E  fom  sanada  e  garida 

1244  De  la  man  de  qu'era  marrida. 
E  mantenent  ill  eyzi  fora     (43) 
En  la  plaza  sen^a  demora  (44) 
E  cridet:  „Auias  la  vertat 

1248  „(?a  fach  Tenfant,  venes  za  tut, 
„Que  la  man  que  m'era  secada, 
„ATa  gent  garida  e  sanada, 
^E  hyeu  crey  veramenz  qu'el  sia 

1252  „Fyll  de  Dieu  e  verays  Messia.^ 

Pueys  li  pastoret  que  gardavan  (154) 
Lurs  fedas  e  las  pastoigavan  (155) 
£n  las  partidas  on  nasquet 

1256  Est  enfant  que  la  man  sanet^ 
Anneron  aorar  l'enfant, 
Disian  que  per  cert  vist  an 
Angels  cantar  de  mieia  nuech 

1260  Alegramenz  e  sens  enuech, 

E'ls  canz  eran  lausor  de  Dieus 
E  de  totz  los  sanz  e  dels  sieus 
En  audienza  dels  pastors.     (33) 

1264  Ayzo  es  vertat  sens  errors. 

E  disian:  „Esta  nuech  es  nat 
„Ver  Dieus  e  homs  per  qu'er  salvat 
„La  gent  e*l  pobol  dlsraheL^ 

1268  Que  per  zo  fom  trames  del  oel 
E  l'estela  que  resplandi 
Des  la  sera  tro  lo  matin  (156) 
fol.  114^.  Inz  en  la  balma  sobre  dicha 

1272  Per  qu'es  la  paraula  escricha   (160  et  192) 
Per  prophetas  e  averada.     (161  et  193) 


1245  mantenen  (43).   --  1246  sensa  (44).   ~   1254  Inr  (155).   »    1270  U 
sera  .  •  .  mati  (156).    Dana  k  ms.  ü  y  a  lo» 


1245  Et  exiens  foras ...  —  1258  asserebant  se  angelos  vidisse  in  medio 
noetiB  bymnam  dicentes  . . .  (1261)  denm  coeli  laadantes  ...  »  1266  in  qao 
restituetur  salas  Israel.  —  1270  a  vespere  asqae  ad  matatinam.  —  1872  Et 
prophetae  qai  erant  in  Jerusalem  hanc  stellam  dicebaat  Christi  nativitatem 
indicare,  qai  restaararet  promissionem  non  solum  Israeli  sed  et  omatbos  geatibas. 
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Per  Testela  ee  demostarada, 

Gar  la  natiyitat  de  Grist 
1276  Cavian  tant  esperat  e  quist 

La  gent  e*l  pobol  dlsrahel, 

Que  restaureesan  sus  el  cel  (157) 

Con  ad  Abraam  avia  promes, 
1280  On  era  drechura  e  fes.  — 

XIV.  De  egressu  beatae  Mariae  a  spelunca  in  praesepio. 

Apres  cant  fom  natz  al  ter^  dia 

Eyxi  de  la  balma  Maria     (158) 

Et  annet  1119  en  an  estable  (159) 
1284  Per  lo  despiech  dels  fals  dyable; 

E  car  luec  privat  non  avia. 

Com  fom  ins  en  Testablaria,  (174) 

En  la  grupia  mes  Tenfiant, 
1288  On  Tase  e'l  bueu  soplegant 

L'aoreron  d'aginojUons. 

E  fom  aemplit  le  sermons 

De  la  propheta  e  doctor: 
1292  Le  bueus  oonnoc  son  possessor 

En  la  grupia  e  Tasenet 

E  lur  seynor  que'ls  besenet; 

Gar  Dieus  hy  trames  sa  vertut 
1296  Qu'en  ayssi  Taian  oonnegut 

Far  reverencia  e  drechura 

AI  Creator  sa  creatura. 


1278  restanresBOD    (157).  —   1271—1280  Cfr,  le  texte  de  Turin: 
1855  Par  prophete  est  prophetisiee 

Et  par  restolle  demonstree 

Por  voir  la  nassance  de  Crist, 

Qn'avoient  atendne  et  qnist 

Les  gens  du  pneple  d'Israel 
1860  Qn'il  les  restorat  sus  en  ciel 

Si  com  a  Abraham  promes, 

On  estoit  dreitare  et  fes.  —  (Zs.  Vlll  552;.  — 
1282  aixi  (158).  -  1283  inz  (159). 


1281  Tertio  autem  die  nativitatis  . . .  Maria  egressa  est  de  spelunca  et 
ingreesa  stabulum  ...  —  1287  posnit  puernm  in  praesepio,  quem  bos  et  asinus 
adoraverant.  —  1290  Tnnc  adimpletum  est  quod  dictum  est  per  Isaiam  pro- 
phetam  dicentem:  Cognovit  bos  possessorem  suum  et  asinus  praesepe  domini  sui. 
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Tant  cant  Fase  e'l  bueu  eeteron 
1300  Am  Tenfant  ill  li  sopl^^ueron 
E'l  lauaero  sens  tot  meian 
La  nuech  e'l  iorn  e  Tendeman. 
£  adonx  fom  la  prophecia 
1304  Del  prophet  Abacuc  oomplia: 

„AI  miey  de  dos  animals  brutz     (162) 
„Sera  ancaras  connegutz."     {^^^) 
Aqui  stet  Joseph  e  Maria 
fol.  11 5^    1308  Am  l'enfant  entro  al  ter9  dia. 

XV.  De  eireumcisione  et  de  Tpapaati  domini. 

AI  sest  iorn  en  Belleem  intret»     (164) 
On  oompli  lo  seten,  e  estet     (165) 
A  Tuchen  iorn,  e*ls  pharisieus     (166) 

1312  £  Joseph  ab  autres  iusieus 

Vengron  a  circumcir  Tenfant.     (167) 
Jhesus  ac  non  si  con  denant 
£1  fom  per  Tangel  apellat, 

1316  £nanz  qu'el  fossa  engenrat 
£  apres  cant  Maria  fon 
£1  temps  de  sa  purgation, 
Segon  la  \ey  de  Moysen, 

1320  Tut  siey  amic  e  siey  paren 
Qu'eran  am  luy  en  Belleem, 
Vengron  tut  en  Jherusalem 
£  porteron  l'enfant  al  temple 

1324  Per  costuma  e  per  eixemple, 
£  ufriron  doas  tordolas     (168) 
Per  eil  o  dos  polz  de  colombas.     (169) 


1305  el  (162).  —  Le  ms.  porte  aials.  —  1306  enoara  conegutz  (163).  - 
1309  Le  ms.  porte  belleem,  assimileUion  de  W^ll?;  —  Betleem  (164).  — 
1324  Jl  y  a  un  irait  sur  Vo  de  coBtnma  dana  le  ms.  —  1326  e  dos  (169). 

1305  Tone  impletum  est  qaod  dictum  est  per  Abacuc  prophetam  diceDtem: 
Id  medio  duonim  aDimalium  innotesceris.  —  1307  In  eodem  loco  moratiu  est 
Joseph  cun  Maria  tribus  diebus.  —  1309  Sexta  autem  die  ingressi  sunt  Bethleeo, 
ubi  impleveruat  septimum  diem.  Octavo  vero  die  . . .  (1314)  circnmcidentes 
pueruiD,  (1313)  vocatum  est  nomeii  eius  Jesus,  quod  vocatum  est  ab  aagelo 
aotequam  in  utero  conciperetur.  Postquam  autem  impleti  sunt  dies  purgatiooiB 
Mariae  seouudum  legem  Moysi ...  —  1323  tunc  duxit  Joseph  iufantem  ad  templum 
domini.  •—  1325  obtulerunt  pro  eo  par  tnrturum  aut  duos  pullos  columbarom. 
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£  inz  el  temple  ac  un  bar, 
1328  Vers  propheta  e  iustz  e  car: 

SymeoD,  qu'era  de  ioniz  granz, 

Plus  ac  de  cent  e  sejxanta  anz. 

Aquest  avia  reoeuput 
1332  De  Dieu  respons  e  oonegut, 

Que  iamays  morir  non  devia 

Eutro  que'l  fyU  de  Dieu  veyria. 

E  aytantost  oon  vi  Tenfant, 
1336  Cridet  mot  fort  e  veno  enant 

E  sopleguet  d'aginoyllons 

£  puejs  fom  aitals  sons  sermons: 

„Dieus  a  son  pobol  visitat^ 
1340  p£  90  que  11  promes  donat." 

£  aoret  lo  mot  oochos 

£  pueys  dix;  „Payre  glorios, 

^Seyngner  Dieu,  gracias  ti  fatz, 
1344  „Huejrmays  Iay8(s)a8  ton  serf  en  patz, 
fol.  11 5^  „Per  la  paraula  que  dixist 

„Hieu  ay  ton  salutari  vist, 

„Appareyllat  davant  la  cara 
1348  „De  tot  pobol  qu'ieu  o  vey  ara, 

„Lume  de  revelacion 

„£  de  la  gent  salvacion    (170) 

„£  a  [la]  gloria  d'Israhel, 
1352  „Que  nos  a  traines  Dieu  del  cel.^ 

Inz  el  temple  era  ancara 


1848  Cfu  U  UxU  de  Turin: 

1428  .  .  .  or  est  venue 
Inmiere  a  revelation 
de  gens  et  a  salvation.  —  (Zs,  VIII  554.) 


1327  Erat  autem  in  templo  vir  qnidam  de!,  perfectns  et  iastns,  cui  nomen 
Symeon,  annorum  centum  duodecim.  —  1331  Hie  responsum  a  Deo  aoceperat, 
qnia  non  gnstaret  mortem  nisi  videret  Christum  filinm  dei  viventem  in  came. 
—  1339  Visitavit  dens  plebem  suam,  et  implevlt  promissionem  siiam.  Et  festinans 
adorayit  eam.  —  1344  Nunc  dimittis  servam  tnnm,  secundum  verbnm  tuam,  in  pace, 
quia  videmnt  oouli  mei  salutare  tnnm,  quod  parasti  ante  faciem  omninm  populomm, 
Inmen  ad  revelationem  gentium  et  gloriam  plebis  tnae  Israel.  —  1368  Erat 
quoqne  in  templo  domini  Anna  prophetissa,  filia  Phannel,  .  .  .  quae  vixerat 
cum  viro  suo  annos  septem  a  virginitate  sua.  Et  haec  vidua  erat  iam  per  annos 
octoginta  quattaor,  quac  uumquam  disccs.sit  a  templo  domini. 
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Una  donna  sancta  e  cara: 
Anna,  que  era  prophetiasa,     (171) 

1356  Que  Feecriptora  s'aempliBsa 
E  poynava  en  Dieu  servir 
E  rescriptuia  aemplir 
E  far  Io8  mandamenz  de  Dieu. 

1360  Aizo  es  lo  pensament  sieu. 
E  fem  fylla  de  Samuel, 
Ella  servia  lo  rej  del  oel; 
Estat  avia  am  son  marit, 

1364  Ben  set  anz  am  hxy  si  nojrit; 
Puejs  fom  vesoa  per  loncs  anz 
Que  hanc  del  temple  non  eizi, 
D^;un8  temps  non  si  moc  d'aqui, 

1368  En  deiuns  ac  son  soiom 

Etz  en  pregar  Dieu  nuech  e  iorn. 
Esta  donna  s'aprobenquet 
De  Tenfant  e  puejs  l'aoret 

1372  E  diz:  „Tu  hiest  redemption 
„De  tot  lo  mont  tota  sason." 

XVI.  De  adventu  magonim  in  Jerusalem. 

1374  Apres  cant  Jhesu  ac  oomplitz 

Un  an,  tres  reys  son  de  Tharsis 
E  de  la  vengron  d'Orient 
En  Jherusalem  a  present 

1378  E  aporteron  dons  divers: 

Aur  etz  ensens,  mirra  lo  ters. 
E  demanderon  als  Jusieus: 
fol.  115®.  „On  es  nat  nostre  reys  e  Dieus? 

1382  „L'estela  vim  en  Orient, 

„E  moguem  nos  demanteuent 
„Et  annam  Taorar  con  Dieuii, 
„Rej  dels  pagans  e  dels  Jusieus.^ 

1386  E  aquesta  novella  veno 


1355  profeti88a(171).  —  1866  Jl  manque  un  vers  gut  rime  au  vers  1365. 


1368  ieinnlis  vacans  et  orationibus.  —  1370  Haec  quoque  similiter  adonbit 
infantem  diceos,  qaoniam  in  isto  est  redemptio  saeculi.  —  1378  magna  deferentai 
munera«  —  1382  Yidimiu  enim  stellam  eins  in  Oriente,  et  venimus  adormre  enD. 
—  1386  Haec  autem  opinio  penrenit  ad  Herodem  regem  .  • .  at  congregaret  soibai 
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AI  rey  Heros  e  li  devenc. 

Adoncz  el  mandet  als  Jusieus, 

Als  escrivansi  als  pharisieus, 
1390  Als  maiors  doctors  de  la  lej 

Qu'enquisessan  a  bona  fej 

Lo  luec,  en  lo  quäl  najzeria 

Grist  ni  qu'en  di9  la  prophecia. 
1394  EJs  savis  li  van  tantost  dir: 

„Nos  t'o  direm  ben  sens  mentir, 

yjAizo  es  paraula  saupuda, 

„Qu'el  es  nat  eu  Belleem  Juda. 
1398  „Enaixi  o  trobam  escrich, 

„Que  las  prophetas  o  an  dich: 

«Tu  Bethleem,  terra  de  Juda, 

„Non  hyest  pauca,  auz  hiest  creguda 
1402  „Antrels  princes  d'aquella  terra. 

„El  temps  de  paz  e  non  de  guerra 

„Nayxera  entre  nos  un  duc, 

„Que  sera  del  mont  flor  e  fruc, 
1406  „Ell  regira  tot  Israel.» 

La  propheta  o  diz  de  oeL 

E  adonx  Hero  appellet 

Los  tres  reys  e  lur  demandet: 
1410  „L'estela,  com  vos  apparec?" 

E  apres  lor  diz,  cant  li  lec: 

„Vos  annares  en  Bethleem 

„E  venres  de  Feufant,  si  es  lay, 
1414  „E  dires  m'o  qu'ieu  la  in^. 

„Si  en  ver  o  podes  trobar 

„Hieu  Tannaray  pueys  adorar.^ 
15^.  Los  reys  s'en  prennon  ad  annar, 

1418  Oaspar,  Melchior,  Balthasar. 

E  cant  foron  for  la  ciptat, 

L'estela  lur  donet  clardat 


Tu  Bethleem,  terra  Jnda,  nequaqnam  minima  es  in  principibns  Jnda; 

veniet  duz  qni  regat  populnm  meum  Israel.  ^  1408  Tunc  Herodes 

b  magos  ad  se  et  diligenter  inquisivit,  quando  eis  appamit  Stella.  — 

»08  et  populi  doctoffs,  inquirens  ab  eis,    ab!  Christum  nasciturum 
praedixernnt. 
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Que  enant  dz  annet  ades, 
1422  Ayzi  oon  guisage  espres, 

Tro  qu'els  foron  laj  on  eetet     (172) 

L'enfant  et  aqui  s'estanquet     (173) 

E  cant  ill  viron  que  restava 
1426  L'estela,  que  plus  non  annava, 

Am  gran  gauch  anneron  disendre, 

Que  non  o  volon  plus  atendre, 

£  menan  gauc  e  gran  oonort; 
1430  Gar  eran  vengutz  a  bon  port 

E  intreron  en  la  mayson, 

On  Joseph  e  Maria  fon, 

E  viron  Tenfant  que  seya     (175) 
1434  Inz  en  la  fauda  de  Maria.     (176) 

Anneron  li  estar  davant 

E  lauseron  lo  sopl^ant, 

£  pueys  ufriron  lur  thesaur 
1438  De  mirra  e  d'encens  e  d'aur. 

£  deron  ioyas  a  Maria     (177) 

£  a  Joseph,  si  con  taynia; 

A  l'enfant  deron  tres  besanz     (178) 
1442  Per  semblant  de  yoyas  d'enfantz.     (179) 

Apres  li  ufriron  lur  don 

Fach  per  signification : 

Aur  li  ufri  le  premier  reys, 
1446  L'autre  encens  aqui  meteys 

£  le  ter9  mirra  preciosa, 

De  gran  bontat  meravyllosa. 

Aur  li  ufron  com  a  rey  grant» 
1450  Encens  a  Dieu  sacrificant, 

Don  eil  sacrifiquet  en  croz 
1452  Pueys  son  cors  per  resemer  nos. 

Le  moroeau  qui  suit,  c'est-ä-dire,  le  r^it  de  la  fuite  en  li^gypte  manque 
actuellement  dans  le  manuscrit  par  la  perte  de  deux  feuillets  (288  ä  296  vers) 


1423  tro  que  foron  (173).  -  1439  Joias  (177).  —  1442  joias  d'enfanz  (179). 


1421 . . .  antecedeos  eos . . .,  qnae  quasi  dnx  erat  —  14S8  qaonaqae  per* 
▼enirent  ab!  puer  erat.  —  1427  gaviii  lant  gaudio  magno.  —  1437  Tnoe  aper- 
uenmt  thesaoros  suos,  1439  et  magnis  muneribuB  mnneraTenint  beatam  Mariaa 
et  Joseph.    —    1449—52   L*exphcati<m    aUSgorique   que    renferment    Us  qumirt 


L*ävangile  de  TEnfance  en  proven^l  985 

entre  les  ff.  115  et  116.  On  a  des  raisons  de  supposer  qu'au  temps  de 
Rajnouard  cette  lacune  n'existait  pas  (P.  Meyer,  Romania  XXXV  364): 
mais  comment  le  prouver?  Le  texte  de  oes  feuillets  perdus  correspond  aux 
chapitres  suivants  du  Pseudo-Matthaei-Ernngelium : 

XVn.  De  nece  puerorum  et  fuga  Joseph  in  Aegyptum, 
XVIII.   Qtwniodo  Jesus  sedavit  dracones. 
XIX.  Quomodo  leones  et  pardi  Jesum  sunt  secuti, 
XX.  De  palma  inclinata  per  Jesum  aquam  producente. 
XXI.  De  henedictione  pcUmi  et  rami  eius  iran-slatiofie, 

Le    fol.    116*    commence    par    un    disoours    de    J^sub   qui    se    lit    au 
chap.  XXII.  du  latin: 

XXn.  De  itinere  per  Jesum  abreviato. 


fol.  116^.  „E  hieu  abreuiaray  ades 

,,Las  iornadas  que  seran  preä, 
,,Et  en  tot  90  que  poynarani 

1456  „Trentaiz  aixi  con  annam, 

„Compliray  hieu  sol  en  un  iorn: 
„E  pueys  estarem  en  soiorn." 
E  non  ae  pas  de  tot  complit 

1460  Zo  qu'el  disia  ni  fenit 

Qu'elz  riron  d'Egipte  los  portz, 
Los  pratz,  las  ribieras  e'ls  ortz; 
E  son  s'en  meravyllat  tut 

1464  Cant  ill  viron  la  gran  vertut 
E'l  miracle  qu'a  demostrat 
Del  viage  c'a  abreuiat. 
Am  tant  foron  en  1a  contrada     (205) 


1456  Corr,  Trenta  jomz-,  latin:  „ego  viam  vobis  breviabo,  ut  quod  spatio 
triginta  dierum  itoi'i  eratis,  in  hac  una  die  perficiatis.**  (P.  M.) 

demiers  vers^  et  qui  est  courante  depuis  saint  Irenee  (vair  la  note  213  de 
Schade,  dans  son  idition  du  Liber  de  infantia  Mariae  et  Christi)  ne  se  trouve 
p€u  dans  le  hxtin.  (P,  M.)  —  {Chap,  XXII:)  Post  haec  iter  agentibus  ipsis  dixit 
Joseph  ad  Jesnm:  „Domine,  calor  iste  decoquit  nos:  si  tibi  placet,  vidam 
teneamus  iuxta  mare,  ut  possimus  per  civitates  maritimas  requiescere*".  Dixit 
ei  Jesus:  nNoli  timere,  Joseph,  ego  viam  .  .  .  {cfr,  plus  Jiaut.)  1460—63  Haec 
illia  loquentibuB,  ecce  prospicientes  montes  Egyptios  et  eius  civitates  videre 
eoepemnt. 

Konuuilieli«  Forachangen  XXII.  60 
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1468  Pres  dels  molins  qu'es  a  Tintrada 

D'Egipte,  a  una  ciatat, 
1470  E  son  s'en  de  lainz  intrat; 

E,  car  non  hy  son  oonnegu^ 

Non  los  volc  albergar  negu, 

En  lo  temple  s'en  van  intrar^ 
1474  AUonz  non  pogron  albergar, 

Capellavan  li  Egipciayc 

Gapitoli,  li  elergue  e'l  laic, 

On  avia  tresentz  sejxanta 
1478  E  eine,  a  despiech  etz  [az]  amta, 

Jdolas  de  Dieu  e  de  sanz, 

Que  foron  ooutas  per  motz  anz 

E  servidas  per  los  pagans 
1482  Qu'en  fasian  lors  Dieus  oertans.  — 

XXUI.  Quomodo  ingresBo  Jesu  in  Aegyptum  idola  corruemnt 

E  tantost  oon  Maria  intret 
Am  Tenfant  ni  las  esgardet, 
Totas  ensemps  si  soplegueron 
1486  Ves  terra  e  si  degolleron, 

Que  hanc  nembre  non  lur  remas, 
Pes  ni  testa,  camba  ni  bra9, 
Gays  que  dissessan  a  la  gent: 
fol.  116*>.  1490  „L'enfant  es  Dieu  e  nos  nient/ 
E  adonx  fom  manifestada 
La  prophecia  e  proada 
Que  disia  de  Dieu  l'amic 


14t^  „Fauie  aingulihre,  Doit-on  corriger  pres  d'Ermolis?  Laiin:  .Et  gas- 
dentes  et  exaltantes  devenerunt  in  finibns  Herrn opolis  et  in  quandam  eiTi- 
tatem  Egypti,  quae  Sotinen  dicitur,  ingressi  sunt.*  (F.  M.)  —  1471— 72:  Or 
attendrait  la  rime:  connegntz  —  negns;  cfr,  1374—75:  complits  —  Thanii, 
ou  173d — iO:  nos  —  totz. 


1473  templum  ingressi  sunt,  quod  capitolinm  Egypti  vocabator.  —  1477  b 
quo  templo  treccnta  quinqnaginta  quinque  [U  ehiffre  de  365  est  donni  par  Vidäim 
d« Schade.  P.  M.)  idola  posita  erant,  quibns  singuÜB  diebns  honor  daitatis  ib 
sacrilegiis  perhi  bebatur.  —  1483  Factum  est  autem  cum  beatiaaima  Maria  enn 
infantnlo  templum  fuisset  ingressa,  UDiyersa  idola  prostrata  saut  in  terram,  itB» 
nt  omnia  convulsa  iacerent  penitus  et  confracta  in  faciem  suam.  —  1489—90  et 
sie  se  nihil  esse  evidenter  docuerunt.  —  1491  Tnnc  adimpletum  est  quod  dietnn 
est  per  prophetam  Isaiam  (Is.  XIX,  1), 
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1494  De  zo  que  dix  el  temps  antic: 

„Dieus  qu'es  sobre  la  nivol  leu     (206) 
„Venra  en  Egipte  en  breu, 
„E  seran  li  dieu  de  man  fach 

1498  „D'Egipte  tut  brisat  e  frach.'' 

XXrv.  De  honore  Jesu  ezhibito  per  Afirodiaium. 

E  cant  aizo  fom  avengut, 

Li  message  son  tost  agut 

A  Frondisi,  prince  e  bar, 
1502  Que  li  vengron  denunciar 

Con  Ii  Dieu  an  tut  soplegat 

A  Tenfant  e  son  degollat 

E  Frondi[si]  te^  mot  gran  ost 
1506  E  venc  al  capitoli  tost, 

E  vi  sons  Dieus  totz  degollatz, 

Etz  es  s'en  mot  meravillatz, 

E  met  se  als  pes  de  l'enfant 
1510  E  adoret  lo  soplegant 

E  dix:  „Aquest  enfant  es  Dieus 

„Que  salvara  nos  e'ls  Jusieus. 

„Nostres  Dieus  l'an  tost  oonegut, 
1514  „Perque  li  soplegueron  tut 

„8i  fazes  zo  que  nostre  Dieu, 

„Non  aves  oolpa,  vos  ni  hieu, 

„Car  si  causa  que  non  a  vida, 
1518  „Reconojs  Dieu,  ben  es  fayllida 

„De  nos  c'avem  senz  e  rason 

„E  conojxem  lo  dan  e'l  pron, 

„Que  nostre  Dieu  non  conoscam, 
1522  „Si  non  o  fam,  folz  seriam; 

„Per  qu'ieu  vos  die  e  vos  comant 

„Que  Taores  tut  soplegant, 


1521  Le  ms.  parte :  oonoscaz. 


1499  Tunc,  com  Affirodisio  duci  eivitatie  illias  nuntiatam  faisset,  cum  oni- 
verso  exer'cita^sao  venit  ad  templum.  -~  1507  Ille  autem^ingreBBUB  templam,  ut 
vidit  omnia  idola  in  facies  Buas  proBtrata  iacere,  accessit  ad  beatam  Mariam, 
qaae  in  Binu  buo  dominam  ^portabat,  ed  adorans  eum  nd  aniverBam  exercitum 
■uum  et  ad  omneB  amicos  buob  dixit:  .Nisi  hie  deuB  esset  deoram  ,'no8trorum 
dii  noBtri  coram  eo  in  fades  suas  minime  cecldiBBent  neque  in  eius  conspectu 
profttrati  iacerent. 

60* 
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Per  90  que  ia  non  vos  avenga, 
1526  ^Aquill  pena  ni  non  vob  tenga 
fol.  116^  „Que  venc  per  deeobedient 

„A  Faraon  e  a  sa  gent^ 
^Que  foron  tut  iustisiat 
1530  „En  lo  mar  roge  e  negat^ 
E  adoncs  Ol  an  soplegat 
A  Fenfant  e  Fan  aorat 
Am  reverenda  d'onor 
1534  Con  a  Dieu  e  a  creator. 


.  u 


1535  E  cant  Hero  requis  enantz 

Jhesus  ni  aucis  los  enfantz, 

A  Joseph  disian  li  amic: 
1538  „Gkuda  de  mort  e  de  destric 

„L'enfant,  que  Hero  lo  quer  aucir, 

^Gran  voluntat  na  e  desir. 

E  l'angel  li  ac  dich  enant: 
1542  „Fuch  Maria  am  ton  enfant 

„En  Egipte  per  lo  desert, 

^Entro  que  sapiam  per  cert, 

„Que  Heros  sia  passat  e  mort 
1546  „Et  aixi  Fenfant  er  estort, 

„E  pueys  tu  t'en  poyras  tomar 

^Qu'ieu  t'o  venray  denunciar."  — 

Les  vers  suivants  (1549 — 2348)  se  rapportent  aus  chapitres  (I — V) 
de  VEvangelium  Thomae  latinum.  „II  est  bien  probable  que  Ftoivain  pro- 
ven9al  avait  sous  les  yeux  un  texte  latin  composite,  oü  le  Pseudo-Matthaä' 
Evangelium  avait  6t6  compI6t6  par  des  emprunts  faits  aux  demiers  chapitres 
de  FEvangelium  Thomae"  (P.  Meyer,  Rom.  XXXV  353).  —  D  est  auaai 
probable  que  le  traducteur  proyen9al  a  eu  sous  les  yeux  l'Evangelium  Thomae. 
Et  nous  le  voyons  alors  passer  de  Fun  ä  Fautre  de  ces  livres,  sans  qu'on 
puisse  s'expliquer  pourquoi;  car,  on  ne  peut  pas  dire,  en  effet,  que  les  4p- 
sodesy  les  miracles  qu'il  voulait  mettre  en  vers,  aient  6t6  plus  d^Telopp^e 
ici  que  la,  ou,  qu'il  ait  puis^,  dans  ce  demier  texte,  parce  qu'il  aurait  po 
peut-^tre  y  emprunter  une  r^daction  plus  riebe  en  detail. 


1534  fin  du  chap.  XXIV,  —  A  quelle  vereion  appartiennent  les  vers  1535'--48f 
Est-ce  qu^ils  sant  petU-Hre  üplacisf 
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I.  Quomodo  Maria  et  Joseph  fUgierunt  cum  eo  in  Bgyptuin. 

Aytan  tost  con  intret  Tenfanz 
1550  En  Eg^pte,  ac  cajs  dos  anz. 

E  passet  per  un  semenat     (207) 

E  pies  d'espigas  d'aquell  blat,     (208) 

Mee  las  en  un  fuguier  raustir,     (209) 
1554  Que  mielz  en  poguessan  gausir. 

E  annavan  querent  hostal 

De  bona  gent  e  de  leyal. 

E  una  vedoa  causida, 
1558  Honesta  e  de  bona  vida, 

Alberguet  los  en  sa  mayson 

Un  an  que  haue  menz  iom  non  fom. 

E  Jhesus  ac  tres  ans  oomp[l]itz 
1562  E  vi  iugar  d'enfanz  petitz, 

E  aprobenquet  si  d'aquelz, 
fol.  116^  E  oommencet  iugar  ab  elz, 

E  pres  im  peys  sec  e  salat 
1566  Qu'era  mort»  un  mes  ac  passat. 

E  mes  lo  el  bacin  am  d'ayga, 

Vesent  11  clerc  e  la  gent  l'ayga. 

E  dix  li:  „Peix,  gieta  ta  sal 
1570  „En  lo  bacin  o  el  grasal,     (210) 

„E  ven  ades  qu'ieu  t'o  comant, 

^E  vay  per  esfayga  nadant.^ 

E  adoncs  lo  peix  si  socos, 
1574  E  a  gitada  la  sal  ios; 

E  cant  auz  lo  oomandament 

El  nadet  per  Tayga  oorrent. 

Li  vesin  que  son  aiostat, 


1552  espignas  d'aqnest.  -^  1561  Le  ms.  parte:  compitz.  —  1568  Dans  U 
ms.  il  semble  avoir:  euer,  de  mhne  au  vers  906.  —  1570  en  grazal  (210). 


1549  Erat  antem  Jesus  annorum  II,  eam  ingressus  est  in  Egyptum.  Et 
deambnlante  eo  per  agmm  seminatum,  porrexit  manam  et  tnlit  de  spicis  et 
poBuit  aas  super  ignem  et  trituravit  et  coepit  comedere.  (Cfr.  aussi  Ps.  M.  £y. 
XXTVA  ex  cod.  B,  Tischendorf  p.87,  88.)  —  1555 ...  et  aecepernnt  hospitinm 
In  domo  oninsdam  yiduae  et  fecemnt  in  eodem  loco  annum  unum.  —  1561  Et 
factns  est  Jesas  anni  tertil.  —  1562  Et  cum  vidisset  pueros  Indentes,  coepit 
ludere  com  eis.  —  1565  Et  acccpit  piscem  nnnm  aridum  et  (1567)  misit  eam  io 
pelTim.  Et  dixit  iteram  ad  piscem:  (1569)  Reiecta  sal  taam  qnod  habes,  et 
(1572)  ambala  in  aquam.  —  1578  et  coepit  palpitare.  ^  1577  Videntes  anteni 
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1578  O  an  tost  a  Tostal  coutat. 

E  cant  Maria  entendet 

Lo  miracle,  fort  s'alegret. 

E  a  l'osta  non  plague  gayre 
1582  Et  gitet  l'enfant  e  sa  ma3rre 

E  Joseph  e  l'autra  maynada 

De  l'hostal  e  de  Tencontrada. 

II.  Quomodo  magister  eiecit  eum  de  oivitate. 

E  cant  foron  desalbeigat,     (211) 
1586  Anneron  cays  deyssaresat;     (212) 

E  Tenfant  si  vay  deportant 

Am  sa  mayre  e  esgardant, 

E  vi  un  maystre  d'enfanz, 
1590  Qu'enseygnava  petitz  e  granz, 

E  de  passeras  mays  de  de9, 

Que  si  combatian  ades. 

E  vengron  casent  d^una  tor 
1594  Inz  eu  la  fauda  del  doctor. 

E*l  maystre,  cant  las  sentit^ 

Estet  si  tot  cays  esbait; 

E'l  sant  enfant,  fyU  de  Davitz, 
1598  Fom  mot  alegre  e  somris. 

E  le  maystre  fom  iratz  — 

E  ar  Tenfant  s'en  es  alegratz  — 
fol.  111  \  E  dix  a  sons  decipols  tost: 

1602  „Aduzes  lo  mi,  cant  que  cost!^ 

E'ls  decipols  an  pres  Penfont, 

Etz  aduysson  lo  li  davant, 

E  a  lo  per  l'aureylla  pres 
1606  E  sooos  lo  plus  de  tres  ve9 

E  dix  li:  „Enfant^  que  aguist, 

„Que  tant  alegre  t*avem  vist?^ 


vicini  qnod  factum  fuerat,  nuntiaverunt  mulieri  viduae ...  —  1581  IIU  vero,  at 
audivit,  cum  festinatione  magna  eiecit  eas  de  domo  su«.  —  1588  . . .  respiciani 
(v.  1589)  vidit  magistrum  docentem  discipulos  suos.  —  1591  Eece  Xn  paneiei 
insidiantes  inter  se  ceoiderünt  per  marum  in  sinum  illinB  magistri.  —  1^  Jenu 
antem  onm  vidisset,  hilaris  factus  est.  Cum  ille  doctor  vidit  illum  hilarem  facti», 
cum  furore  magno  dixit  disoipnlis  suis :  (1602)  „Ite,  addncite  eum  ad  me."  Goa 

aute;n  susfulissent  eum,   magister  appreheadit  anricalam  eins   et  dixit:    ,Qaid 

vidisti,  quod  hilaris  factus  eat?"*    Gt  ille  dixit  ei: >. 
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E  Jhesu  dix:  „Hieu  t'o  diraj, 
1610  „Maistre,  quo  non  ti  mentiraj: 

y,Hyeu  portava  gran  de  froment    (213) 

^£n  ma  man  esoondudament^     (214) 

,£  vi  paaseras  el  mur  sua, 
1614  nQue  de  fam  esgardavaD  ius, 

„E  gitiey  lur  lo  gran  en  terra. 

„Adonx  meneron  entarels  guerra: 

„Gar  caacun  volgra  esser  premiers 
1618  ^Maniar  lo  gran  e  non  derriera, 

„Per  que  en  una  pQota  tuch     (215) 

„Son  in9  en  ta  fauda  casuch.^     (216) 

E'l  majstre  di^:  „Hieu  non  cre, 
1622  „Que  m'aias  dich  vertat  de  ren.^ 

E  am  tant  eagarderon  la, 

On  avia  escampat  lo  gra, 

E  las  paaseras  que  pitavan     (217) 
1626  Mot  cochoaament  e  maniavan.     (218) 

E'l  maystre  fei,  de  mal  ayre, 

A  gitat  l'enfant  e  aa  mayre 

E  pueys  Joaep  am  sons  garzons 
1630  De  la  ciutat  am  granz  baatons. 

m.  Quomodo  Jeaua  egreaaua  eat  de  Egypto. 

E  cant  forou  fora*l  portal 
Don  foron  gitat  greu  e  mal, 
L'angel  de  Dieu  lur  fom  aqui, 
1634  Que'ls  amonestet  enayssi: 
„O  Maria,  pren  ton  enfan 
„E  totz  los  autres  c'am  luy  van 
„E  vay  t'en  en  terra  de  Juda, 
fol.  117^.  1638  „Gar  ai90  es  causa  saupuda, 

^Que  mortz  es  Hero  que  queria 


1611  Jeu  (313).  —  1612  escondidament  (214).  —  1619  tut  (215).  -  1620  jus 
(316).  —  1626  oochoaamen  (218). 

1611  Ecce  manus  plana  tritici.  —  1615  Ostendl  illis  et  sparsi  triticum,  quod 

in  periculo  e  medio  gerunt.  —  1616  propter  hoc  pugnaverunt  iDtra  se,  ut  divi- 

derent    triticum.    —    1627   Et  hoc   facto   magister  coepit    eum    proiicerre   de 

civitate  una  cum  matre  sua.   —  1633  Et   ecce  angelus   domiai  obvians  Mariae 

dixit  ad  earo:   [Cfr,  U   Pa.  M.  Ev.  XXV]  „Tolle  puerum  et  re^ertere  in  terram 

Jttdaeorum',  defuncti  sunt  enim,  qui  quaerebant  aDimam  eius," 
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^Per  audr  tOD  fyll,  Maria.  ^ 
E  Maria  si  pari  d'aqui 

1642  Am  l'enfant  per  lo  drecfa  cami, 
E  Joseph  e  los  sieus  gar^ons^ 
E  vengron  en  Caphamaons, 
Capellavan  Tiberiadis, 

1646  E  foron  ia  en  lur  pajs. 

E  cant  Jacops  ac  entendut, 
Que  d'Egipte  foron  vengut, 
Jhesus  e  Joseph  e  Maria, 

1650  Bens  dan  tota  la  oompajngnia 

—  £  fom  apres  la  mort  [d'Hero] 
Es  yengut  a  Jhesu  a  lo  (?) 
E  portet  lo  sus  el  desert, 

1654  Entro  que  eil  fossa  ben  oert 
De  Jherusalem  la  ciutat, 
Que  fos  ben  per  totz  aproat 
D'aquellos  que  querian  per  mort 

1658  Jhesu  Tenfant  a  mot  gran  tort, 
E  f ez  a  Dieu  gracias  granz, 
Car  a  un  enfant  de  tres  anz 
Det  poder  e  entendement 

1662  De  far  miracles  a  present. 

Apres  fez  miracles  mot  granz 
En  Belleem  antrels  enfanz, 
Inz  en  lo  luec  de  Nazaret 

1666  Dels  quals  pojres  audir  per  oer[t]. 


1651  Vers  trop  court.  —  1652  Faut-il  corriger  aIor(8)?  —  1666  II  n^yapoi 
de  trace  d^un  t.    Rime  bien  imparfaite,  — 


1641  Surrexit  autem  Maria  cum  Jesu.  —  1644  Cfr.  le  texte  de  Thilo, 
chap,  XXVII  codids  Parieiensis  (Tischen  dorf  p.  i59):  et  perrexemnt  ineiTi- 
tatem  Caphamaum  qaae  est  Tyberiadis,  in  propriis  rebus  patria  sni.  —  1647  Ut 
aotem  Joseph  {de  m^me  Joseph  dana  le  texte  de  Thilo)  intellexit,  qnia  veait 
Jesus  de  Egypto.  —  1651  post  mortem  Herodis.  —  Cfr.  Tischen  dorf  p.  158 
n.  1:  «Qui  textus  a  Vaticano  differt  imprimis  eo  quod  Josephum  non  uns 
cum  Maria  ac  pnero  ex  Egypto  redire,  sed  redentes  illos  excipere  facit.  Qaod 
etsi  satis  mirum  est,  tamen  a  contextu  haud  abhorret"  —  1658  tnlit  eom  m 
deserto  usque  dum  fieret  tranquillitas  in  Jerusalem  de  eis  qni  quaerebtot 
animum  pneri. 
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rv.  Quae  feoit  dominus  Jesus  in  civitate  Kasareth. 

E  cant  Jhesus  fom  de  eine  anz, 

Ven[c]  adones  una  plueja  granz, 

E  ayga  laia  e  trebolada    (219) 
1670  Es  en  la  piseina  intrada,     (220) 

E  fom  plus  sorna  la  piseina,     (221) 

Non  est  most  en  trueyll  o  en  tina.     (222) 

E  Jhesus  dix,  que  fossa  elara 
1674  E  fom  o,  que  nuyll  temps  ni  ara 
foL  117®.  Non  fom  plus  dara  ni  plus  neta 

C'al  sol  viras  una  busqueta.     (223) 

E  mes  la  man  lainz  pregont, 
1678  E  trays  del  fanc  dedinz  la  fönt, 

E  fe9  passeras  a  me8ura(s) 

De  las  autras  e  a  figura; 

Doze  en  fez  en  aquel'obra 
1682  Lo  sapte,  que  Jusieu  non  obra, 

E  estava  entrels  [enfanz], 

Fjllz  de  Jusieus  petitz  e  granz, 

Que  an  tost  a  Joseph  retrach: 
1686  „Jhesus  a  nostre  sapte  frach, 

„Qu'ell  ha  fach  passeras  de  fanc 

„Per  lo  sapte  non  gardet  hanc.^ 

E  Tenfant  Jhesus  tot  certans 
1690  Teno  las  passeras  en  9as  mans 

E  dix  lur  apert  e  asaut: 

„O  passeras,  volas  enaut, 


1669  aiga  li^a  e  tribol.  —  1676  veiras  (223).  —  1683  Aprhs  entrels  le  ws. 
ne  parte  que  la  lettre  f.  Eet-ce  que  notre  copiete  n^a  pae  eu  lire  ce  mot  dane  le 
me*  original?  Une  main  poaterieure  a  ajouti  d  ce  f:  ranc  (?.)  —  Je  prifhre 
lire:  enfanz. 


1667  Cum  autem  esset  Jesus  annorum  qninque,  facta  est  playia  magna 
aaper  terram.  Et  pluvia  erat  terribilis  quam  congregavit  in  piacinam  .  .  . 
1678  Itemm  tollebat  de  lato  quod  erat  de  ipsa  piseina  et  fecit  ex  eo  ad 
mensuramXII  passeras.  (C/r.  aueei  l'£v.  Thomae  graec.  chap.II,  Tiachen- 
dorf  p.  135).  —  1681  Erat  autem  sabbatam  cum  boo  fecit  Jesus  inter  paeros 
Judaeomm.  —  1685  Et  abierunt  pueri  Judaeorum  dicentea  ad  Joseph  patrem 
eins:  »Ecce  filias  taas  .  .  .  tulit(qae)  latum  et  fecit  passeres,  qaod  non  dignum 
fait  facere  in  sabbato  et  fregit  illad.  — 1690  Jeaoa  autem  apertis  manibos  prae- 
eepit  pasBeribas  dicens*.  „Aacendite  (cod.  Far.)  in  altam  et  yolate*,  a  nemini 
mortem  inTenietis. 
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,,Que  non  vos  puescan  tenir  dan 

1694  „Ni  aucire  aquist  enfan.^ 
£  las  passeras  van  volant 
Contra  cel  ades  Dieu  lausant. 
E  cant  o  viron  li  Jusieu 

1698  A  meravylla  lausan  Dieu 
E  annavan  denunciant 
Los  mirades  d'aquell  enfant 
Am  tant  un  pharisieu  hy  venc 

1702  Que  un  gran  nun  d'olivier  tenc,     (224) 
E  pres  l'ajga  a  desviar 
Que  mielz  si  pogues  trebolar, 
Que  hom  non  poguessa  gausir, 

1706  Car  Jhesu  la  fez  esciarzir. 
E  cant  l'enfant  Jhesus  o  vi, 
Fom  cays  irat  e  pueys  li  di: 
^O  sodomita  de  mal  plach,     (225) 

1710  „E  mas  ajgas,  que  t'an  forfach? 
fol.  117^.  n^J^^  ^^  Falbre  sens  humor 

„Perde  la  fuejlla  e  la  flor 
„E  sec  lo  met  om  inz  el  fuec 

1714  „Car  n'on  a  ops  en  autre  luec: 
„Aixi  secaras  tu  ades, 
„E  cayras  mort  pres  de  mos  pes!"* 
E  sequet  davali  e  damont 

1718  E  casee  mort  pres  de  la  fönt. 
E  porteron  Ten  siey  parent, 
E  vengron  a  Joseph  corrent 
E  disson  li:  „Tu  as  un  fill, 

1722  „Que  nos  ten  totz  en  gran  peryll. 
„Aquest  pharisieu  nos  a  mort, 
„Car  Tavia  blastemat  a  tort^ 


1695  Et  Yolabant  passeres  clamando  ao  laudando  laadem  dal  omnipoteotu 
(cod.  Par.)'  —  1697  Videntes  antem  Jadaei,  qnae  facta  sunt,  admirati  säst 
et  abierunt  Diintiantes  signa  quae  fedt  Jesus.  Pharisaens  antem  qni  erat  cud 
Jesu,  apprehendit  raroum  olivae  et  coepit  dirigare  fontem  quem  feoit  Jesu. 
1707  Gumque  hoc  vidisset  Jesus,  turbatns  dixit  ad  enm:  (1709)  Sodomita 
impie  et  nesciens,  quid  te  damnaverunt  fontes  aquae,  facturae  meae?  Eeee 
Bleut  arbor  arida  fies,  non  habens  radices  uec  folia  neo  fractum.  (1717)  Et 
statin  arefactos  ceoidit  in  terram  et  mortuns  est  —  1719  Parantea  aatem  eini 
detulemnt  eum  mortuum. 
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V.  Quomodo  oives  oontristati  sunt  adversus  Joseph  pro  fBAitin  Jesu« 

Apres  ayzo  un  iom  annava 
1726  Joseph  am  Jhesu  qu'el  menava 

Per  la  vila  e  veno  corrent 

Un  enfant  e  demantenent 

El  fier  Jhesus  sus  en  la  cara. 
1730  E  Fenfant  Jhesus  si  regara 

E  dix:  „Enfant,  que  t'aj  forfach, 

„Caizi  m'as  ferit  atrassach?^ 

Am  tant  cay  mort  demantenent 
1734  En  la  pla9a,  vesent  la  gent; 

E  cant  li  Jusien  o  an  vist, 

Vengron  a  Joseph,  fels  e  trist, 

E  dison  li:  „Aquest  enfant 
1738  „A  mort  ton  (sie)  fill  en  blastemant. 

„Non  coven  qu'ell  da  plus  ab  nos, 

„Car  celz  qu'ell  maudi  moron  totz. 

„Castia  lo  de  blastemar, 
1742  „Et  enseynna  oracions 

„Qu'el  diga  senza  faudat 

„Tot  cant  blastema  es  vertat. 

„Car  s'il  disia  al  temple:  Cayl     (226) 
fol.  118».  1746  „Demantenent  cayria  lay.     (227) 

„O  lo  castia  o  lo  toll. 
1748  „Car  nostre  enfant  son  tut  cays  foll, 

„E  poyrian  li  dire  tals  motz 

„Qu'ell  los  nos  auciria  totz.^ 

E  Joseph  apellet  Fenfant 
1752  E  castiet  lo  enseyngnant 

E  dix:  „Non  los  blastems  hueymays, 

„Qu'esti  Jusieu  an  malencays, 

„E  si  t'ausian  blastemar, 


1741 — 12  II  n*y  a  pas  de  rime,  Le  pauvre  eopiste  mäladrait  a  de  nouveau 
otMü  unoudetix  verf,  vraisemblablement,  —  1766  Le  «im.  porie:  com  (?);  il  faut 
certainement  lire:  en. 


1725  Et  po8t  paueos  dies  deambalante  Jesu  cum  Joseph  per  villam  con- 
ourrit  de  infantibus  unus  et  percnssit  Jesum  in  ulnas.  —  1789  Non  oportet  esse 
nobiscum  talem  puerum.  —  1742  doce  eum  orare  et  non  blasphemare.  —  1748  filii 
aatem  nostri  insensati  sunt.  —  1751  Vocavit  Joseph  Jesam  et  increpavit  eum 
dieens. 
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1756  Non  poyriam  entarels  durar. 

^Dos  lur  an  as  mort  blastemant, 
„Lo  pharisieu  et  est  enfant 
^B  si  eram  d'ayci  gitat  (228) 

1760  „Beriam  trop  deyssaiesat.     (229) 

^Car  qui  soven  sa  rauba  trosaa,     (230) 
„Jamays  non  cuyllera  gran  mossa,     (231) 
„Non  es  sens  dan  e  sens  vergojna, 

1764  y,Cell  qui  soven  sa  rauba  lojngna. 

„Per  qu'ieu  ti  prec  qu'estias  en  pausa    (232) 
„E  non  niovas  trebayll  ni  nausa.*'     (233) 
E  «rhesus  dix:  „Non  son  gens  mieuas    (234) 

1768  „Estas  paraulas,  anz  son  tieuas.     (235) 
„Et  hieu  layssaraj  m'en  per  te, 
„Garda,  si  dizes  mal  o  ben.^ 
Am  tant  tut  aquill  que  disian 

1772  Contra  Jhesu  ni  rescamian, 
Petit  o  gran,  savi  o  pec, 
Demantenent  eran  tut  eec.     (236) 
E  annavan  s'en  per  la  via     (237) 

1776  Apilant  e  cascun  disia: 

„Tot  zo  que  di9  Jhesu  Tenfant 
„Ni  si  peusa,  tot  es  vertat 
„Que  sol  car  nos  li  oontrastem 

1780  „En  tut  fach  eec  que  non  vesem.'' 
E  cant  Joseph  a  vist  lo  fach 
Ni  ausit  que  li  fom  retrach, 
foL  118^.  ^  P^®®  Jhesu  —  tant  fom  iratz  — 

1784  Per  Taureylla  e  fom  torbatz. 
E  cant  Tac  per  Taureylla  pres 
Jhesu  dix  a  Joseph:  „Folz  es, 


1759  d'aissi  (228).-  1760  Beyriam  (229).  -  1761  sovent  (230); 
au  Lex.   rom.    V  434  a.  --  1762  cuyll.    mossa   (231).  —  1767   gas    (83i). 
1774  tog  (236).  -  1775  Et  (237). 


1767  JeeuB  autem  dixit:  «Ego  antem  Bcio  quod  ist!  Bermones  non  sunt  mei, 
sed  tui  sunt.  Ego  autem  tacebo  propter  te.  Tpsi  antem  videant  in  aapiestia 
Bua.  Et  hi  Btatim  qai  loquebantur  adversuB,  caeci  facti  sunt.  —  1775  Et 
deambulantes  dicebant:  HÖmnes  sermones  qui  procedunt  de  ore  eins  exercitiu 
habeilt/  — 1781  Et  cum  vidisset  Joseph  quae  fecit  Jesus,  cum  farore  apprehendtt 
eum  per  anriculam. 
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plus  sayi  de  si  castia, 

1788  „Si  non  fa  o  non  di  follia; 

„E  qui  9on  Dieu  ni  son  Bejrngnor 
„Toca  per  mal,  la  faj  nudor; 
„Per  que  gran  follia  fezist, 

1792  „Car  per  Taureylla  me  presist 
„Fach  as  oon  simplee  e  badocs, 
„Veiaa  mi  pero,  no  mi  toz. 
„Tu  non  sabee,  cuy  hiea  suy  ara; 

1796  „Que  Qia  vista  tengras  plus  cara 
„E  mi  serviras  iom  e  nuech. 
„Digas,  con  mi  castias,  ti 
„Que  deves  apenre  de  mi, 

1800  „Que  say  tot  cant  es  ni  sera 

Ni  fom.  Donx  qui  m'ensejnara 
Qu'ieu  tenc  a  esquem  e  a  gap, 
Qui  ensejnna  cell  que  mays  sap. 

VL  Quomodo  traotatua  est  Jesus  a  magistro. 

1804  £  cant  ai90  ausi  Zachieus, 

Un  gran  maystare  dels  Jusieus, 
Dix  a  Joseph:  „Beiz  amics  mieu, 
„8avi  enfant  t'a  donat  Dieu. 

1808  „Si  fos  de  letras  enseynat, 

„Mot  leu  fora  adoutrinat     (238) 
„Grau  sen  a  e  sotil  engieyn 
„E  de  gran  vizi  eretieyngn  (?). 

1812  „E  fora  mot  leu  en8e3mnat, 

„Qu'ell  mays  que  tal  es  letrat. 
„Etz  hieu  enseynaray  lo  ben 
„Honradamenz  si  oon  coven." 

1816  E  Joseph  a  dich  a  Zachieu: 

„Enseynar  luy  tayn  sol  a  Dieu, 
„Qu'ell  sap  tant  qu^ell  pot  refrenär  (239) 
foL  118*.  „L'ayga  e'l  fuec  e'l  vent  e-1  mar;     (240) 


1791  que.  Le  ms,  porte  qz.  »  1798  «72  manque  un  vera  qui  ritne  au  vers 
1797.  —  1809  adoctrinat  (238).  -  1819  aiga  (240). 

1794  Sufficit  tibi  videre  me,  noli  me  längere.  Tu  enim  nescis,  qois  ego 
aum.  Qnod  si  scires,  non  me  contristares.  —  1807  sapientem  puerom  habes.  — 
1814  ego  docebo  eum  ...  —  1815  honorifice,  at  non  €at  insipiena.  — 1817  Nemo 
potest  eum  doeere  nisi  solna  deus. 
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1820  „Ei  temon,  serpenz  e  dragons^ 
„Orses  e  laupartz  e  leons 
—  y,Que  ti  cuias  qu'est  enfant  er  - 
„L'unioom  que  es  mal  e  fer 

1824  „Li  Boplegan  d'aginojllons. 

„Ei  lop  fay  suau  oon  rnouton." 
E  cant  ausi  lo  fyll  de  Dieu 
Zo  que  Joseph  dix  a  Zachieu, 

1828  Dix:  „Maystre,  dich  hä  vertat 
„Joseph  de  zo  qu'ell  t'a  contat^ 
„Que  de  ma  boca  non  hyeys  res 
„May  Verität  deguna  ves. 

1832  ^Car  rey  e  Dieu  e  fyll  e  payre 
„Buy  verament  e  ver  salvayre. 
„Oar  hyeu  sui  seynner  davant  totz 
„Que  son  sus  io  cel  e  desotz 

1836  „E  si  las  bestias  eis  dragons 
„£  los  auoelz  e  los  peyzons 
„M'obedixon  que  senz  non  an, 
„Deves  aver  vergoyngna  gran 

1840  „Vos,  a  cuy  diey  senz  e  rason, 
„Gar  vos  non  connoyxes  lo  don. 
„£  si  en  vos  a  de  ben  res^ 
„De  mi  l'aves,  non  de  may  res. 

1844  „Mas  vos  autres  non  oonneyses, 
„Gar  layssas  ben  e  mal  prennes, 
„E  car  creses,  folla  maynada, 
„Que  gloria  non  mi  sya  dada, 

1848  „De  ma  boca  non  hieys  paraula 
„Que  sia  men9onega^ni  faula. 
„Car  hyeu  suy  Verität  e  vida 
„E  sendier  que  non  ha  fayllida.^ 

1852  E  cant  Jhesu  ac  assomat  (241) 
9o  qu'ell  disia  ni  oomtat,  (242) 
Dixeron  entrelz  li  Jusieu: 


1352  Jhesus  (241).  —  1853  Zo  qn'el  dizia  (242). 


1822  Numqaid  ereditis,  parvus  erit  parvulus  iste?  —  18S6  Jeans  aoten 
cam  audisset  talia  dicentem  Joseph,  dixit  ad  Zaobaenm:  «Vere,  magister,  quA 
qoanta  de  ore  meo  procedunt  vera  sunt."  —  1834  et  ante  omnes  fni  dominni. 
1847  .  .  .  mihi  data  est  gloria  saeculorum.  —  1854  Judaei  autem  .  .  .  dieebwt 
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„Ai90  non  dix  eil  haue  sens  Dieu, 
fol,  118**.  1856   ,Ni  homs  que  nasques  hane  de  fylla; 

^Tot  cant  eil  di,  es  meravylla, 

„£  ausires  n'ancara  plus 

„Que  propheta  non  fe9  neguns 
1860  „Ni  pharisieu  ni  eacrivanS; 

„Que  dels  malautes  £ara  sans.^ 

E  Jhesu  lur  respont:  „Auias, 

„E  de  que  vos  meravyllas? 
1864  „Con  est  tan  fort  meravyllat? 

„Car  hieu  vos  ai  dicha  vertat 

„Plus  fort  vos  meravyllares, 

„Cant  zo  qu'ieu  diray,  ausires. 
1868  „Quieu  saj  la  hora  que  vos  fost  natz 

„Ni  vostres  payres  engenratz. 

„Gar  hieu  fuy  enaiiz  qu'el  mont  fos, 

„E  say  los  temps  e  las  sasons^ 
1872  „Los  anz,  las  semanas  e'ls  mes« 

„Car  sens  mi  non  fom  anc  fach  res.^ 

E  car  neguns  non  li  podia 

Respondre  a  90  qu'ell  disia. 
1876  Alegia  s'en  l'enfant  Jhesus 

E  dix  lur:  „Auias  mi,  cascuns! 

„Vos  est  frevols  e  non  sabentz 

„De  90  qu'ieü  die  non  est  cresentz. 
1880  „8i  non  crezes  zo  qu'ieu  ay  dich, 

„Crezes  la  ley  on  es  escrich.^ 

Le  maystre  dix  enapres 

A  Joseph:  „Adu  lo  m'ades, 
1884  „L^enfant  qu'ieu  lo  t'enseynaray 

„AI  plus  leyalment  qu'ieu  sabray. 

„Non  Cresas  li  perdon  follia 

„Plus  c'als  autres  c'ay  en  bayllia.^ 


1868  Le  ms,  parte  lo  hora. 


qnia  talia  mirabilia  vidimus,  et  andivimns  tales  sermones  ab  isto  puero,  qualia 
numquam  audivirnoB  nee  andituri  samus  ab  alio  aliquo  homine  neque  a  ponti- 
ficibu«  neqne  a  magistris  neqae  a  pharisaeis.  —  1863  Ut  quid  miramini? 
Ineredibilia  habetis,  qnia  locntua  sam  veritatem.  —  1868  Scio  qnando  nati 
eatls  et  patres  vestri.  —  1875  .  .  .  non  poterant  respondere.  —  1878  .  •  . 
debiles  estis  et  nescientes.  —  1883  Affer  eum  mihi. 
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1888  Am  tant  et  eil  ha  Tenfant  pres, 
£  a  lo  a  l'escola  mes,     (243) 
On  los  autres  adoctrinava  (244) 
Lo  maystre  e*ls  enseynava.  (245) 

1892  E-1  maystre  escrys  li  'A' 
fol.  119^  ^  mostra  li  suau  e  pla 

E  dix  li:  „Digas  A  ades, 
„Pueys  diras  B,  que  ven  aprefl." 

1896  E  Tenfant  Jhesu  escontet 
Cal  maystre  non  respondet, 
Mas  si  callet  que  non  dix  motz, 
E  fez  los  meravyllar  totz. 

1900  E  car  non  respondet  vivatz, 
Le  maystre  li  dix:  „Que  fas, 
„Con  non  dizes?  fas  de  mi  gap?^ 
E  feri  lo  sus  en  lo  cap. 

1904  E  cant  Jhesu  lo  colp  senti, 
Esgardet  Zachieu  e  dix  li: 
y,A  mi  coven  que  hieu  t'enseyn» 
„Que  ay  8en9a  faylla  l'engeyn 

1908  „De  letras  e  d'autre  saber. 
„E  post  gran  vergoyna  aver, 
„Car  t'entremes  de  mostrar 
„9o  que  degras  apenre  ancar. 

1912   „Si  mi  saps  dir  que  vol  dir  'A', 
r,Hyeu  diray  tot  d'aqui  en  la," 
El  maystre  non  saup  respondre, 
Mays  s'en  volc  fugir  e  escondre. 

1916  E  Tenfant  Jhesu  dix  ancar: 
„Con  t'entremes  d'enseynnar, 
„Pos  que  non  sabes  A  ni  B,     (246) 


1894  Oft.  Bartsch,  Denkmäler  der  prov.  LiUeratur  (1856)  p.a73z  87  Moa 
effant,  ar  digas  aleph,  38  Et  en  apres  tu  diras  beph.  —  1908  C/r.  Bartseh, 
Denkm.   p.    274:   8   L'effant   anet    ferir   sul   col.   —    1918  Pos  non  (846).  — 


1888  Joseph  autem  apprehendit  puerum  Jesam  et  addoxit  illum  in  domnm 
cuiusdam  magistri,  ubi  alii  pueri  docebantor.  —  1893  diüci  sermoni.  —  Doetaff 
autem  ille  percussit,  infantem  in  caplte.  — 1904  Poer  vero  cum  accepiaaet,  dixit 
ad  eum.  —  1906  Me  antem  oportet  te  docere  et  te  non  docere  mo.  Ego  solo 
litteras  quas  tu  mihi  vis  docere.  —  1912  Si  scis  et  dixeris  mihi  de  o,  tum 
dicam  tibi  de  b,  —  Tu  autem  nescis  interpretare '  quod  est  a  ni  &.  Quomodo 
vis  docere  alles? 
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„Con  mostoraras  autres  ni  me?^     (2^7) 
1920  Adonz  Jhesus  a  dich  darre    (248) 

D'outra  en  outa»  tot  Tabeoe.     (249) 

E  cant  le  maystre  ausi,     (250) 

Con  declinet  e  devesi,     (251) 
1924  Per  que  fom  A  enans  que  B,  (252) 

Ni  per  que  B  enanz  que  C,     (253) 

E  de  las  letras  lur  figiura 

De  cascuna  e  lur  natura 
1928  Mielz  qu'entendre  non  o  sabia, 

Ni  se  liech  en  orthografia,   (285) 
fol.  119^  Non  saup  reepondre  a  fom  eonfuei 

E  de  vergoyna  tot  comdus 
1932  E  dix:  „Ai,  las!  mesqiün  pea'ayrel 

„Per  que  nasquiey  hyeu  anc  de  mayro 

„C'uns  enfanz  m'aia  siyxi  vencut, 

„Vesent  la  gent^  e  confondut. 
1936  „Non  say  que  diga  ni  que  fa9a 

„Ni  con  hyeyxa  mays  en  plaztL 

„Non  val  una  fueylla  dit  vem, 

„Li  enfant  en  faran  esquem, 
1940  „Cuns  enfanz  de  tan  pauc  d'etit 

„M'a  vencut  e  apoderat 

„Hieu  solia  aver  escolar, 

„Ar  ai  maistre,  zo  mi  par. 
1944  „Non  Taus  esgardar  en  la  cura, 

„Tant  Va  oelestial  e  clara. 

„E  parec  en  Egipte  lay, 

„Gan  si  deroqueron  tan  layt 
1948  „Las  ydolas  e'ls  dieus  del  temple. 

„Aqui  pogron  penre  eyssemple 

„Que  si  no'l  oonnoguessan  Dieu^ 

„Non  li  obesiran  tan  lieu, 
1952  „Ni  li  feran  la  reveren9a     (254) 

„Obesent  luy,  es  sa  cre8en9a 


1919  Com  (247).  —  1920  adoncx  (248).  —  1922  lo  id.  (2&0).  --  1923  Ck)m 
(251).  —  1925  enans  (253).  —  1937  Dans  U  ms.  il  y  a  un  trau  sur  Vo  de  con. 
— 1952  faran  la  reverensa  (254). 


1936  Quid  habeo  ad  alios  respondere?  Quiddioam?  Nescio.  —  1940  infans 
decipit  me.  —  1944  non  possum  intaeri  in  faciem. 
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„O  eil  es  angel  o  es  Dieus, 
„Car  escrivans  ni  pharisieus 

1956  Ni  propheta  null  temps  non  fom 
„Am  tant  de  sen  e  de  rason. 
„Per  qu'ieu  ti  prec,  Joseph^  bell  payre, 
„Que  rendas  Tenfant  a  sa  mayre. 

1960  „Non  lo  cal  a  [^escola  estar. 
„Car  los  autres  pot  enseynar. 
„Ell  sap  mielz  totas  las  set  artz 
„Que  hieu  non  fa9  taten  (?)  ni  partz." 

1964  E  cant  Jhesu  connoc  als  ditz 
Que'l  maystre  s'es  converdtz, 
Dix:  „Tut  aquill  que  non  vesian 
foL  119®.  fi^^T^  ma  paraula  ni  ausian, 

1968  „Gontratz  e  sortz  e  clope  e  rancs, 
„Despoderatz  e  eecs  e  mancs 
„Tut  uueyll  sian  garit  e  sanat 
„£  tut  li  mort  resusoitat; 

1972  „C'ayxi  volc  mos  payres  que  fos 
„Gant  mi  trames  9a  ins  a  vos.^ 
Am  tant  li  malautz  son  sanatz 
E  tut  li  mortz  resusdtatz. 

Vn.  Quomodo  Jesus  resusoitavit  puemm. 

1976  Apres  aizo  iomz  non  say  cantz 
Jhesus  iugava  am  d'enfanz 
E  puiet  sus  una  mayson 
E  li  enfant  que  am  luy  son. 

1980  E  un  dels  enfanz  que  era  sus 
Casec  avall  per  lo  mur  ins, 
Si  qu'ell  fom  mortz  demantenent 
L'enfant^  vesent  de  tota  gent. 


1978  Le  ms,,  porie  ca;  cfr.  encore  v.  2211y  oü  ü  y  a  de  meme  ca  au  lieu  de 
5a.  —  1976  Cfr.  Bartsch,  Denkm,  p.  287,  24, 

1958  Et  nunc  precor  te,  frater  Joseph.  —  1959  tolle  eum  a  me  et  doe 
illnm  in  domnm  toam.  —  1966  Omnes  nnnc  non  videntes  videant  et  non  intelli- 
gentes intelligant  et  snrdi  andiant  et,  qni  propter  me  mortai  snnt,  reaoxgaat  et 
eos  qni  sunt  sublimes  ad  altiora  voce,  sicnt  praecepit  mihi,  qni  me  mislt  ad  tos. 
—  1974  saWi  facti  sunt  omnes  infirmi.  —  1980  Unns  antem  de  istis  pneris  irmit 
per  posticum  qui  statim  mortnns  est.  Et  cum  hoc  vidissent  infantes,  omnei 
ftigiemnt.   Jesus  aatem  remansit  in  domo  illa. 
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1984  Li  autre  enfaiit  fugiron  tut 

Per  la  paor  que  an  agut 

Jhesus  remas  soletz  aqui 

Tro  que'ls  parentz  e  li  vesin 
1988  Vengron,  que  ausiron  [lo]  fach, 

£  pensan  qu'ell  o  agues  fach. 

E  foron  li  mout  enemic 

Am  fer  cor  irat  etz  enic 
1992  £  dixeron:  „Aquest  TempeysI^ 

£  Jhesu  diz  aqui  metejs 

AI  mort:  „Ay  t'ieu  enpench,  Symon?"  — 

£*1  mort  respondet:  y^Seyner,  non. 
1996  ^Zorobabell  m'a  derrocat 

yy£  V08,  Seyner,  resuscitat^ 

£  cant  viron  tut  li  parent 

Lo  miracle  si  pareixent 
2000  An  fort  Dieu  tut  glorificat 

E  Tenfant  Jheeu  adorat. 

vm.  Quomodo  Jesus  sanavit  pedem  pueri. 

Apres  en  aquell'  encontrada 
On  fom  Josep  e  sa  maynada, 


1984  Cfr.  Bartsch.  Benkm.  p.  288: 

19  Tot  s'en  fogon  aal  Jhesu  Crist 
Qn'es  remasntz  el  mar  laissas. 

21  Lob  parens  del  mort  bo  veogiitz 

A  las  gens  e*]B  van  demandan: 
28  Sobraa  qni  a  mort  aquel  effan?  — 
1998  r/r.  Bartsch,  Denhm.  290 1 

18  Ben  aves  talent  de  mentir 

Qa*iea  ant  Agramon  non  toquiey 

20  Nil  diey  enpenoha  nil  botiey. 
Digast  Abramon,  qne  t*ai  ieu  fag.  — 

1995  B.  N.  Ms.  fr.  26415  {folSO^)'.  Lo  toset  respon  aqni  (mes)eyB  . 
19%  Cfr.  Bartsch  Denkm.  291i 

13  Ferrairon  m'avia  degolat, 
Mai  TOB  m'aves  ressuscitat.  — 


1989  et  insidiabantnr  ei.  —  1993  Jesus  aatem  .  .  .  clamavit  clara  Yocc 
nomen  infantis:  Sinoo,  Sinoo  [ce  qui  correspond  au  grec  Z^vor]  surge  et  die, 
si  ego  te  irruere  feci.  Et  subito  Burrexit  et  dixit:  «Non,  domine".  —  1998  Com 
vidissent  autem  parentes  eius  tarn  magnnm  miracuhim  qnod  feeit  Jesus,  glorifi- 
oavernnt  deum  et  adoraTcrnnt  Jesnm. 
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fol.  119^.  2004  Un  toset  asclava  de  leyna, 
£  car  mesura  non  ac  seyna 
Faylli  lo  oolp  que  non  hy  veno, 
Tayllet  si'l  pe  que  pauc  si  tenc, 

2008  E  las  venas  e'ls  nervis  totz. 
Non  poc  parlar  ni  sonar  motz 
Per  lo  gran  sanc  qu'en  fom  eixit 
Tomet  tot  branc  escolorit. 

2012  E  iac  81  en  terra  cays  mort, 
Que  non  si  det  degun  confort. 
E  vengron  hy  li  vesin  tuch 
E  Tenäint  Jhesu  veno  al[ur?] 

2016  E  mes  li  sus  lo  pe  la  man^ 

—  E  ac  son  pe  garit  e  san  — 
E  dix:  „Toset,  leva  d'aqui, 
„Pero  sias  ben  nembrat  de  mi.*' 

2020  Am  tant  eil  si  levet  oorrent 
E  veno  a  Jhesu  mantenent 
E  dix:  „Seyner,  hyeu  mi  ferit 
„E  penseron  qu'ieu  fos  fenit 

2024  „E  toquest  mi  e  suy  estort 
„E  de  mon  pe  e  de  la  mort. 
yyPer  que  say  que  rey  hiest  e  Dieus 
„De  Sarrazins  e  de  Jusieus.^ 

2028  E  cant  li  Jusieu  viron  cert 
Lo  mirade  tant  descubert, 
Dixeron  tut:  „Fyll  de  Dieu  es 
„L'enfant  Jhesu,  car  hanc  non  fes 

2032  „Ben  amb  ergueyll  ni  amb  ufana, 
„Mays  revisda,  garys  e  sana.^ 

DL  Qualiter  Jesus  attulit  aquam  in  pallio. 

Apres  aizo  qu'ieu  ay  contat 
El  seyssen  an  de  sa  etat 


2015  Le  ms.  ne  porte  que  al;  il  n^y  a  paa  de  rime.    FatU^l  corriger  peut' 
Hre  am  Iur  =  en  latin:  cum  Ulis?  — 


2004 . . .  puer  quidam  in  ipso  vico  fiodebat  h'gna.  —  2007  percoasitqse 
pedem  sunm.  —  2014  Bt  cum  yenisset  tarba  mnlta  ad  enm  venit  et  Jesus  eim 
illis.  Et  tetigit  pedem  qai  laesas  fnerat  et  subito  sanus  faotos  est  Dixit 
autem   ei  Jesus:   »Sorge  et  finde  ligna  et  memora  mei.*  —  2028  Cum  auten 
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2036  Jhesu,  ajssi  oon  solia  fax, 

Annet  al  pots  d'ayga  pouzar 

Am  sa  ydria  que  porta  am  si. 

Vene  non  say  eal  e  frays  la  li, 
2040  Gar  hy  avia  prieyesa  mot  granz 
fol.  120*.  E  de  femenas  e  d'enfanz 

Que  pouzavan  tat  per  content 

E  Jhesu  8on  mantell  estent 
2044  E  mes  d'ayga  aqui  meteys, 

Non  autre  on  la  meses, 

E  portet  en  son  plen  mantell, 

Et  hanc  plus  que  d*un  bell  vaysell 
2048  Que  fos  ben  eetrech  no'n  eyssi. 

E  cant  Maria  aquo  vi, 

Fom  mot  alegra  e  ploret 

De  gauch  et  apres  si  giret 
2052  A  Jhesu  e  pree  lo  baysar^ 

E  preguet  Dieu  que  son  fyU  car 

Li  salves  per  sa  pietat 

E  etil  qui  eran  aiostat 
2056  AI  mirade,  son  tut  gausen 

E  responderon  tut:  Amen.  — 

X.  Quomodo  Jesus  seminavit  tritioum. 

Apres  qu'ell  hac  set  anz  —  zo  par  — 
Joseph  es  annat  semenar 
2060  De  bell  froment  en  un  camp  sieu 
E  Tenfant  Jhesu^  fyll  de  Dieu, 
Annet  ab  eil  per  compaynnon 
E  pueys  semenet  a  banden 


2044—45  Birne  bien  imparfaite.    Le  vers  2015  est  trop  eouri.    Faut^l  lirei 
Non  fom  (ou  ac)  antre?  —  2052  Le  ms.  parte:  la. 


vidisset  torba  signa,  qnae  cum  eo  facta  sunt,  adoraverant  Jesum  et  dixerunt: 
nVere,  certissime  credimas  qaia  deas  est/  —  2037  ad  hanriendam  aquam.  — 
2089Camqae  venisset  Jesus  ad  fontem  vel  ad  pntenm  erant  ibi  plurimae  turbae 
et  fregemnt  hydriam  eiae.  —  2043  Ipse  vero  accepit  pallinm  eins,  in  qao  in- 
dnebatar  et  impleyit  eum  aqua  et  attnlit  Mariae  matri  eius.  —  9052  oscnlata 
est  enm  et  dixit:  »Domine,  ezaudi  me  et  salva  fiiinm  meam.*  —  2058  Cum 
autem  esset  tempas  seminaodi,  egressns  est  Joseph  ad  seminandum  triticum  et 
secutus  est  eum  Jesus.  —  2063  Dum  autem  coepit  seminare  Joseph,   extendit 


956  Jüseph  Haber 

2064  Joseph  que  non  bestelltet  res. 

£  Jhesu  son  plen  poyn  en  pres 

E  semenet  aquell  £roinent. 

E  cant  veno  al  madurament, 
2068  Que  le  froment  fom  ben  madurs, 

Joseph  e  Tenfant,  tot  segurs, 

Son  vengut  lo  blat  recuyllir. 

E  Tenfant  sol  per  son  albir 
2072  Cuylli  zo  c'avia  semenat 

E  a  o  pres  e  amassat 

E  Joseph  veno  c'o  adomet 

AI  mielz  qu'ell  poc  o  adobet, 
2076  Tant  que  de  blat  hi  ac  cent  mueys 

E  Jhesu  vay  acampar  pueys 
fol.  120^  De  vedoas,  d'orfes  enfanz 

E  de  paures,  cuy  es  ops  granz 
2080  E  parti  lur  entrels  lo  grans. 

E  Joseph  en  pres  en  sas  mans 

E  portet  en  en  sa  mayson 

Per  sancta  benediction. 

XI.  Quomodo  Jesus  adaequavit  ligniun  brevius  longiori. 

2084  Apres  cant  ac  huech  anz  Jhesus^ 

E  Joseph  fez  qu'era  capus 

A  un  gran  ric  home  un  liech, 

En  qu'ell  pogues  aver  deliech, 
2088  E  fez  ben  corta  Tuna  part 

Plus  que  Tautra  lo  terg  o'l  quart. 

E  tenc  la  corta  en  9a  man 

Per  ioyner  am  l'autra  de  la. 
2092  E  connoc  qu'ell  avia  fayllit, 

£  fom  mot  irat  e  marrit 


2084  C/r.  Bartsch,  Benkm.  p.  303,  11. 


manum  Jesus  et  tulit  de  tritico  quantam  pusillo  tenere  potoit  et  diipenii 
Venit  ergo  Joseph  in  tempore  metendi,  ut  meteret  messem  suam.  Venit  et 
Jesus,  (2072)  coUegit  spicas  qnas  disperserat  et  (2076)  fecerunt  centum  modü 
optimi  fmmenti.  —  2077  et  vocaTit  pauperes  et  viduas  et  orpbanos  et  erogavit 
Ulis  triticum  qaod  fecerat.  —  2081  Joseph  tuHt  de  ipso  frumento  modieiim  pro 
benedictione  Jesu  in  domnm  suam.  —  2084  Bt  factus  est  Jeans  annomm  oeto. 
Erat  architector  Joseph. 


L'£vaogile  de  TEnfanoe  en  provoD^l  957 

£  non  qub  tant'ni  aus  ni  ius 

Que  de  fuata  troboasan  plua 
2096  De  que  fezes  banra  egal 

De  la  longa  ni  cumenaL 

E  fom  en  mout  e*n  gran  pensier. 

E  Jhesu  li  fom  derrier 
2100  £  dix:  „Joseph,  vola  la  longar, 

„Pos  autre  fust  non  pos  trobar 

„De  que  pueacas  far  longor?^ 

£  Joseph  dix:  „Ben  gran  foUor 
2104  „Ab  dich,  fust  qui  hanc  alongiiet, 

„Si  ab  autre  non  I'aiostet. 

„Si  neguns  t'o  auaia  dire 

„Totas  las  genz  en  iarias  rire.'' 
2108  £  Jhesus  dix:  „Tira  de  Ua, 

„Joseph,  qu'ieu  tyraray  de  za.^ 

Am  tant  Joseph  tiret  lo  fust 

£  Jhesu  e  devengue  iust, 
2112  De  l'autre  de  lonc  e  de  gros 

£  fom  plus  plan  que  non  es  oe. 
foL  120*.  £  cant  vi  lo  mirade  grant 

Josep,  eil  esgardet  l'enfant 
2116  £  dix  apres:  „Beneset  sia 

„£  Dieus  e  la  verge  Maria. 

„Que  portet  fruc  tant  sant  e  car.^ 

Am  tant  eil  Tannet  enbra9ar. 

xn.  Qualiter  Jesua  traditua  eat  ad  addiaoendiun  ittteraa. 

2120  £  penset  si  que  lo  meses 
A  Tesoola  un'autra  ves 
AI  maystre  que  Tenseynes 
Plan  e  suau  que  no'l  bates. 


2108  Cfr,  Bartsch,  Denkm,  p.  304: 

7  Preaes  lo  fust  del  eap  de  la 
Et  ien  penrai  aqael  de  ssa.  — 
2128  Cfr.  Bartsch,  Benhm.  p.  273: 

24  Lnr  vai  pregar  mot  hamilment 
Que  l'effant  per  mal  non  toques 
26  Ni  lo  feris  ni  lo  bates.  — 


2098  Erat  autem  Joseph  in  tiibnlatione.  —  2108  Apprehende  hoc  lignum 
ab  uno  capite  et  ego  per  aliud  et  extrahamus  illud.  —  2119  Joseph  .  .  , 
amplexavit  eam.  -> 
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2124  A  TesoolA  Teu  a  menat, 
C'aprenna  e  sia  enseynat 
La  ley  de  Pbu  de  Sloysi, 
Que  fom  el  inont  de  Sinay. 

2128  E-1  maistre  cirtesament 

Dix  a  Tenfant  suau  e  gent: 
„En&nt,  di  A  premieiament, 
„Puejs  diras  B  demantenent^ 

2132  £  cant  le  maystre  ac  dich, 

L'enfant  non  reganlet  resorich, 
Ni  non  respont  a  90  qu'ell  dis, 
Ni  non  fe9  somblant  (|u'ell  Tauzis. 

2136  E  le  maystre  irays  si; 

Car  non  respont  a  90  qu'ell  di, 
Ni  non  so  a  tengut  a  festa, 
E  feri  lo  sus  en  la  test% 

2140  E  cant  Tenfant  ac  lo  colp  pres 
Quel  niaystro  el  cap  li  fcs, 
Maudis  lo,  e  non  foin  gens  tort, 
E  casec  demnntenent.  mort 

2144  E  cant  Joseph  o  ac  ausit 


2130  Cfr.  Bartsch,  Btnkm.  p.  ^3\ 

37  Mon  effant,  ar  digas  aleph 
Et  en  apres  tu  dira.)  beph.  — 
2143  Cfr,  Bartsch,  Denkm,  p.  J^4i 


6  Et  aitantost  demantenen 
Vesent  de  trastota  la  gent 
Et  Arian  tantost  tombet 

8  ^''er^D  de  totz  mortz  s'estendet. 

EiUre  U9  Vera  2U3  et  21U  du 
notre  texte  on  pourrait  intercaler  les 
vers  suivants  du  texte  de  Bartsch: 


9  Tost  scis  que  en  l'escola  ero 
Grans  meravilhas  se  doneron, 
2144  Cfr.  la  suite: 

21  Et  Josep  tastest  mantenent 
Ades  de  tres,  sdos  corrent 
Dreg  a  l'escola  s'en  anet, 
24  L'effant  Jhesus  aqui  trobet, 
Mantenent  per  hx  man  lo  pren 
26  Ves  Tostal  e  pu-iis  menet  l*en. 


11  Per  la  vila  s'en  van  cridan: 
„Mortz  es  lo  maistre  Arian!" 
Uo  hon  Jazieu  que  aqno  anii 
Tantost  corren  d'aqni  parti. 

15  Secretament  ven  a  Josep : 
„Senher  Josep,  sabes  quens  pret 
„Que  von  anes  tost  a  l'escola 

18  n£  no  fassas  longa  demora. 
„Vostre  filh  so  uaistre  a  mort, 

20  „Senher  Josep,  anats  hi  tostt* 


2134  Jesus  vero  tacebat  et  nihil  respondit.  —  2140  percusstt  eum  in  capite. 
—  2142  Jesus  .  .  .  iratus  maledixit  eum  et  subito  cecidit  et  mortnos  est.  — 


i 
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Del  majstre,  oon  es  fenit, 

Fom  irat  e  vay  de  oors  grant 

A  Tescola  e  pres  Tenfant 
2148  £  menet  Ten  a  sa  majson. 

£  dix  a  oelz  que  lains  son 

£  a  sa  niayre  que  no*l  lays 

Eyssir  de  laintre  huejmajs, 
2152  Que  tota  la  gent  auciria 

Blastemant  qui  non  lo  tenia. 

Son  maystre  a  mori  ades. 

„£  veno  de  lueyn  e  de  pres 
foL  120^.   2156  „Li  parent  per  far  nos  gran  dan, 

„£  per  aucir  Jhesu  Tenfan, 

Per  qu'es  obs  qu'estta  resoos 

Per  la  bruyda  un  iorn  o  dos. 

xm,  Quomodo  alio  magistro  traditua  est. 

2160  Pueys  cant  alcuns  ioms  son  passatz, 

Vene  un  savi  de  la  dptatz 

A  Joseph  qu'era  sons  amiz, 

Orans  maystres  e  d'aver  rix, 
2164  £  dix  li  qu'ell  enseynaria 

L'enfant,  aixi  con  taygneria, 

£  faza  lo  ades  annar 

A  Tescola  per  assaiar. 
2168  £  Joseph  dix:  „Ami,  pla9  fort, 

„Mas  hieu  non  volria  pas  ta  mort, 

„Que  si  l'ensennyas  bravament, 

»Maldira  ti  demantenent. 


2156  Cff.  Bartsch,  DenÄwi.  p.  ^4,  tf-^tf,M.  —  2160— 63  C/r.  Bartsch, 

80  Apres  aisso  pneis  s'enderent 
Un  senher  de  bon  estament 


35  Et  avia  mot  gran  riqueza.  — 
2168  Cfr.  Bartsch,  DenJb».  im\ 

19  Ben  me  plas  que  vos  l'ensenhes 
tt  30  Senher,  dis  el,  a  me  plai  fort.  — 


2149  Joseph  disposait  ad  Mariam  matrem  eins,  nt  non  dimitteret  eum 
egredi  de  atrio  domus  suae.  —  2160  Post  mnltos  alios  dies  venit  alias  doctor, 
amicns  Joseph  ...  —  2168  fiat  cum  gaadio. 


960  Joseph  Huber 

2172  ^E  cant  maudi,  negun  non  dtors, 
^£  pesara  mi,  si  tu  mors.^ 
E*l  savi  diz:  „Layza  estar 
„Aquo  qua  non  m'a  ren  affar. 

2176  „Que  hyeu  renseynnaray  tant  gent 
„E  tan  suaument  e  plasent 
„Que  ia  non  mi  blastemara 
„Ni  ia  non  s'en  irajzera/ 

2180  Am  tant  Fenfant  s'en  es  aiinat 
A  Tescola  mot  amat 
Et  estet  lainz  mot  apert 
E  a  un  gran  libre  ubert 

2184  Qu'el  legit  e  £09  gran  sermon, 
Non  pas  de  90  qu'el  libre  fon, 
Mays  de  Ia  ley  que  Dieus  donet 
A  Moysen  cant  l'enseynnet 

2188  E  del  Sant  Esperit  que  es, 
E  con  le  paires  lo  trames 
En  Ia  verge,  don  eil  fom  nat 
Senza  bauduc  e  sens  peocat 

2192  E  Joseph  veno  mot  amat 
A  l'escola  e  escoutet 
Zo  que  l'enfant  lur  sermonet. 
Et  tut  cyll  qui  son  aiostatz 
fol.  121*.   2196  E'l  maistre,  a  cuy  fort  platz, 
Li  dison  tut  qu'ell  parles  mays 
E  que  de  dire  non  si  lays. 
E*l  maistre  dix  a  Josephs 

2200  Qu'escoute  e  venga  plus  pres 
E  ausira  zo  que  vol  dir: 
„Est  enfant  qu'ieu  ai  fach  venir, 
„Qu'ieu  cuiava  adoctrinar, 

2204  „Mas  eil  poyria  mi  enseynar, 
„Car  eil  a  tant  bona  doctrina, 
„Que  Dieus  li  a  dat'e  tan  fina, 


2181  Cfr,  Bartsch,  Btnkm,  :278,n.  —  2193  II  manque   un  vers  qui  rime 
au  vers  2192. 


2184  et  non  logcbat  ea  quae  scripta  erant  in  libro,  sed  loquebator  d« 
Spiritn  sancto  et  docebat  legem.  —  2205  Quia  gravitas  quam  habet,  a  donioo 
data  est  ei.  —  2209  Ecce  nunc  tolle  enm  cum  gaudio  in  domum  tnam. 
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„Que  eil  non  pot  en  len  fayllir^ 
2208  „Qu'ell  sap  tot  90  qu'es  avenir, 

„Per  qu'ieu  ti  prec,  Joseph,  bell  payre, 

„Que  rendaa  Tenfant  a  sa  mayre 

„Non  lo  9a  layxes  plus  estar, 
2212  „Miels  autres  pot  enseynar. 

£  cant  Tenfant  Jhesus  audi 

Aquo  que  le  maistre  di, 

Dix:  „Maistre,  zo  que  as  dich, 
2216  „Es  Verität  segon  Tescrich. 

„E  car  de  tu  eizi  vertat^ 

„Per  tu  sera  resuscitat 

„L'autre  maistre  que  mori 
2220  „A  Tescola,  cant  mi  fori." 

Ab  tant  Tautre  maistre  mortz 

Resuscitet,  e  sans  e  fortz 

Li  venc  devant  e'l  sopleguet     (257) 
2224  D'aginoyllons  e  Taoret. 

XIV.  Quomodo  Jesus  sanavit  Joseph  a  veneno  viperae. 

Apres  ai90  cant  venc  un  ioru 
2226  E  mays  per  ops  que  per  soiorn 

Joseph  annet  cuyllir  de  dueys.     (259) 

E  un  serpent  fe9  li  enueys     (260) 

Que'l  mordet,  si  qu'ell  fom  cays  mort  (261) 
2230  E  de  vivre  non  ac  conort    (262) 

Anz  cugeron  qu'ell  fos  passat     (263) 

Per  lo  verin  que  Pac  tocat     (264) 


Cft.  les  vers  IBöS-Sl.  —  2211  Le  ms,  porte  oa;  cfr.  la  nate  au  vers 
1973  \  le  vers  19€0  correspond  au  vers  2211:  non  lo  cal  a  [P]  escola  estar.  — 
2217  Cfr.  Bartsch,  Benkm.  279: 

17  Jeu  vaelh,  car  tu  m'as  conognt, 
Arian  sia  ressncitatz 
£  de  mort  a  vida  tornatz. 
2228  £  rhamilment  snpliquet   (257)  a  Tenfan  (258).  —  2228  £t  .  .  .  fcz 
(360).  —  2230  viure  (262).  —  2281  ans  . . .  pcssat  (263). 

2216  £cce  nunc  magister,  vere  dixisti.  —  2219  Propter  te  resurgere  habet 
(remarqueg  ce  futur)  qui  erat  mortuns.  —  Chap.  XIV.  Cesi  le  titre  du  cod. 
Parisiensis,  cfr.  Tischendorf  p.  168  n.  Le  titre  des  autres  versiims  est: 
Quomodo  Jesus  liberavit  Jacob  {cfi\  de  meme  l'£vang.  Thom.  graec.  A.  XVI) 
a  percussione  serpentis.  —  2227  ad  colligendam  stipulam.  —  2229  mordit  cum 
▼ipera  et  cecidit  in  terram  quasi  mortaus  per  venenum. 
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La  vipera  li  mes  el  oors, 

2234  De  que  neguns  iamajs  non  stors. 
E  Jhesu  es  s'en  annat  laj 
£  trobet  Joseph  que  si  iay, 
Que  non  vi  seynua  ni  parlet. 
fol.  121b.  2238  Jhesu  la  plaga  li  soflet,     (265) 
E  fom  garit  e  annet  sus     (266) 
Joseph  e  diz:  y,Enfant  Jhesus, 
„Tu  m'as  de  mort  resuscitat." 

2242  E  am  tant  si  son  regardat 

E  viron  la  vipera  morta.     (267) 
E  Joseph  emplit  sa  redorta 
De  clueys  e  portet  Ta  maison. 

2246  Cill  que  o  viron  ni  qui  son, 
Dixeron:  „Miracle  tan  cert 
„Non  vim  iamajs  ni  tan  apert 
„^  non  fera  neguns  homs  mays, 

2250  „Si  fyll  de  Dieu  non  fos  verays.^ 

XV.  Quomodo  Jesus  resusoitavit  puerum. 

Apres  ai90  non  tanset  gayre, 
Que  una  femna  del  repayre 
Ben  pres  d'aqui,  avia  un  fyll, 

2254  Que  ac  estat  en  greu  peryll 
De  malautia  e  fom  mortz; 
E  fom  mot  gran  lo  desconortz 
E  la  dolor  qu'ill  en  sentia; 

2258  E  car  d'autre  enfant  non  avia, 
Era  plus  mortal  li  dolors. 
Et  aixi,  am  planz  et  am  plors, 
La  mayre  esta  sobre  l'enfant; 

2262  E  Jhesus  es  vengut  enant, 

E  toquet  sus  lo  pietz  lo  mort,     (268) 
E  dix:  „Femna,  ajas  conort,     (269) 


2288  Jesu  . . .  sofflet  (266).  —  2239  fon  gnerit  (266). 


2238  Jesus  sufflavit  in  plagam  eins  et  subito  sanns  factus  est.  —  2243  et 
vipera  mortua  est.  —  2251  Post  paacos  dies  infans  vicinus  cius  mortuus  est.  — 
2257  et  deplorabat  enm  mater  eins  valde.  —  2262  Audieus  hoc  Jesus  ablit  et 
stetit  super  puerum  et  pulsavit  in  pectore  eins  et   dixit,  .  .  . 
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2266  „Que  veti  ton  fyU  revisdat.«     (270) 

£  le  mortz  s'es  en  pes  levat 

E  puejB  8i  gitet  a  soiis  pes; 
2268  £  Jesu  diz  que  li  netnbies 

De  luj  e  rendet  Ta  sa  mayre. 

E'ls  JusieuB,  que  lo  volian  trayre 

De  la  mayson  per  sebelir, 
2272  Esteron  mot  en  gran  oonsir 

Per  lo  mirade  qu'ill  an  vist» 

E  vengron  tut  a  Jesucrist 

A  meroe,  e  que  lur  perdon 
2276  Per  la  mala  suspicion 

Qu'elz  agron,  mas  pentitz  s'en  son. 

E  Jesus  lur  a  fach  perdon 
fol.  121o.  E  pueys  dtson:  „Gelestials 

2280  „Es  e  fyU  de  Dieu  etemals. 

yySas  obras  son  mot  aproadas, 

„Car  mot  armas  a  salvadas 

„E  tomadas  de  mort  a  vida. 
2284  „E,  cant  negus  meroe  li  crida, 

„A  li  merce  e'l  salva  lieu. 

„E  s'ell  non  fossa  fyll  de  Dieu, 

„Non  agra  ja  tant  de  vertut'' 
2288  Amt  tant  e  ill  son  tut  vengut 

A  Maria  e  an  li  dich: 

„Ifaria,  nos  trobam  escrich     (272) 

„Coms  pecayres  non  fay  tals  signes    (273) 
2292  „Ni  miracles  ni  non  n'es  dignes     (274) 

„Com  Jesu  fay;  es  eil  ton  fyll?" 

Et  ella  respont  sens  peryll: 

„En  mon  ventre  fom  engenrat" 
2296  Adonx  dison:   „Benaura^ 

„Es  lo  ventre  don  eil  eissi 

„E  la  mayre  que  Ta  noyri, 


3266  et  Bt«tim  snrrexit  infans.  —  2268  Dixit  aatem  Jesus  ...  et  recordare 
mei.  —  Cfr,  le  vers  2019,  —  2279  In  veritate  infans  iste  coelestis  est  — 
2282  iam  enim  plures  animas  liberavit  a  morte  et  salvos  feoit  onmes  sperantes 
in  eum.  -^  2293  Tu  es  mater  istins  infantis?  Maria  antem  dixit:  «Vere,  ego 
snm.*  —  Et  dixemnt  ad  eam :  ^Beata  es  inter  mulieresi  qaoniam  benedixit  deos 
fructam  ventris  tni,  quod  talem  gloriosum  infantem  et  tale  donnm  sapientiae 
dedit  tibi,  qoale  nnmquam  vidimns  nee  andivimus. 
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„Qua  tant  glorios  f[r]uc  portet.^ 

2300  E  am  tant  Jesus  s'en  annet 
Am  sa  mayre  en  son  hostal, 
£,  car  hanc  non  fez  degun  mal, 
Maria  gardet  en  son  cors 

2304  Zo  qu'ell  fez  dedins  e  defors, 
E  sons  ditz  e*ls  miracles  granz 
Qu'ell  fasia  entrels  enfanz; 
Qu'ell  fay  parlar  los  mutz  per  ver 

2308  E  als  cex  rendia  lo  vezer  (275) 
E  endre9a  contratz  e  tortz  (276) 
E  soven  suscita  los  mortz  (277) 
Eis  Sana  de  lur  malautia. 

2312  Et  aixi  oon  de  cors  creyssia, 
Aixi  crexia  de  bon  saber 
E  d'onestat  e  de  poder 
E  de  gracia  e  d'onor 
fol.  121^   2316  E  de  fama  e  de  lausor, 

Gon  ver  Dieus  de  tot  poderos, 
Homs  e  Dieu  e  rey  glorios, 
Que  viu  e  regna  per  totz  temps, 

2320  Payre  e  fyll  qu'es  tot  ensemps, 
Sant  Esperit  qu'es  tot  un  Dieus 
De  Sarrasins  e  de  Jusieus 
Salvayres  e  govem  espres. 


2324  E  nos  preguem  li  tut  ades 
Qu'ell  nos  meta  la  sus  am  si 
En  sa  gloria  qu^es  sens  fi, 
On  siam  totz  temps  sens  destorbier 

2328  El  gauch  de  paradis  plenier. 
Pero  de  pobol  d'Israel 
Fom  un  que  vi  lo  rey  del  cel    (283) 
En  s'enfantesa  e  i  uset;     (284) 

2332  Soven  hy  bec  e  hy  manget, 


2300  Sarrexit  Jesus  et  secatua  est  matrem  saam.  —  2308  Maria  aolm 
servabat  omnia  in  corde  suo,  quanta  fecit  Jesus  signa  magna  in  populo.  — 
2307  (c/r.  Tischendorf  p.  169  n.  3)  operando  et  infirmos  sanando,  mortoo« 
Buscitando  et  virtutes  pluriroas  faciendo.  —  2312—13  Jesus  antem  creseebtt 
statura  et  sapientia. 
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£  cant  los  miraclee  fasia 

Jesu,  Thomas  los  escrivia 

E'ls  mes  en  latin  per  escrich, 
2336  Segens  que  ay  desobre  dich; 

£  hieu  äquest  roman  n'ay  fach 

£  del  latin  en  aysi  trach. 

Prec  vos  totz  que  Taves  ausi, 
2340  Sos  pla9,  que  pregues  Dieu  per  mi, 

L*emperayri9  veiges  Maria 

Qu'es  de  peocadors  caps  e  guia, 

Qu'il  pregue  per  nos  son  car  fyl 
2344  Que  nos  garde  de  tot  peryl 

£  nos  accueylla  el  sieu  regne 

Lo  quäl  es  precios  e  digne. 

Per  90  que  nembrada  en  sia,     (271) 
2348  Dizes  en  tut:  Ave  Maria. 

Finiio  libro  sit  laus  ei  gloria  Christo.     Amen. 


2343  Le  ms.  parte  qu'el.  (P.  M.)  ~  2346  Corr.  degne?  ou  plutöt  renh- 
denb?  (P.  M.)  La  forme  digne  nous  est  attestS  par  la  rime  signes :  dignes 
(vv.  2291—92),    Voy.  encore  v.  671. 

(A  suivre.) 


Additions  et  correetions. 

V.  16  Supprimez  la  virgule  apris  conduch.  —  v.  38  Ajoutex  un  point 
apres  grant.  —  v.  40  lire:  e'l  jorn,  —  v.  84  lire:  e'ls  mals.  —  v.  105 
que'ls  .  .  .  e'ls.  —  v.  145  Remplacez  le;  par  une  virgule.  —  v.  273  tal 
au  lieu  de  M.  —  v.  283  et  324:  eis.  —  v.  286  no'l.  —  v.  301  levet 
au  lieu  de  tenet.  —  v.  398  en  bas:  audessous,  —  v.  411:  plena  au  lieu 
de  plana;  le  ms.  parte  plana.  —  v.  475  Cant  au  lieu  de  tant  —  v.  486 
que;  dans  le  ms,  qui.  —  v.  495  gran.  —  v.  546  Israel.  —  v.  633  enaut 
au  lieu  de  enant.  —  v.  723  Supprimez  dans  la  fiote  le  ,ydonc^  ei  voy.  S,  46,  — 
V.  749  seyner;  dans  le  ms,  seynor.  —  v.  883:  (96)  au  lieu  de  (90).  — 
V.  970  que.  —  Jjoutez  au  v.  614:  fol.  110*»  —  au  v.  669:  (280)  —  au 
V.  692:  (79)    -  au  v.  944:  fol.  112«  —  au  v.  980:  fol.  .11 2*. 
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IL  Beeherehes  llngaistiqaes  ^). 

Avairt-propos. 

§  1.  L'objet  qae  nous  noos  proposons  est  eimplement  de  d^ter- 
miner,  au  moins  approximativement,  les  caractöree  locanx  de  la  laogae.de 
Faatenr  et  du  copiste  de  notre  manaserit.  Pour  atteindre  ce  bat;  il 
n'eet  pas  n^cessaire  de  dresser  le  tableaa  complet  des  formes  lingaiBtiqaes 
qae  präsente  le  ms.:  il  saffit  de  signaler  les  faits  qai  peayent  serrir 
ä  dötermiDer  la  rigLon  dans  laqaelle  la  version  a  6t6  faite.  Noos 
nögligeons  done  les  faits  gön^raax:  car  „on  ne  peat  paS;  k  propos 
d'ane  6tade  particali6re,  faire  an  travail  d'ensemble^,  Rom.  XX,  76. 
Noos  allons  d^crire  bri^vement  les  principaax  caract^res  de  la  langae 
de  notre  ms.  et  noas  noas  attacherons,  lä  oü  cela  sera  n^cessaire  et 
possible,  ä  indiqaer  —  sor  ane  carte  de  la  Provence  Orientale  ~  le 
domaine  des  faits  principaax. 

La  date  d'origlne. 

§  2.  Notre  ms.  se  laisse  dater,  aa  moins  approximativement: 
r^critare  da  ms.  est  da  miliea  environ  da  XIY*  sifecle,  voy.  la  note  2 
de  rintrodaction.  Un  fait  qai  ~  pour  Toriginal  —  en  dehors  de  VicTh 
tare  et  de  la  phonätiqaC;  indiqae  le  plas  clairement  ane  date  relative- 
ment  anciennC;  c'est  Tabsenee  de  Tusage  de  t?a,  van,  avec  an  infinitif, 
poar  marqaer  le  pr^törit  de  narration:  Fasage  de  raaxiliaire  atiar, 
Joint  ä  an  infinitif,  asage  si  fröqaent  chez  toas  les  öcrivains  midiocres 
da  midi  —  on  le  troave,  en  efi^et,  an  pea  partoat,  depais  les  Alpes 
jasqu'en  Catalogne  —  ne  s'observe  pas  dans  notre  poöme.  Cette  forme 
pöriphrastiqne  caract^rise  platöt  ane  6poqae  qa'an  pays;  car  eile  est 
bien  rare  avant  la  fin  da  XIII«  si^cle.   Yoy.  P.  Meyer,  Rom.  XVIII,  427. 

Le  Heu  d'origlne.    Considirations  dialectologiques. 

§  3.  Ne  noas  demandons  pas:  Qael  est  le  dialecte  auquel 
appartient  notre  texte?  Disons platöt:  Qaelle  est  larögion  oü  a  iti faite 
notre  Version?  Gependant,  aajoard'hai  il  n'est  plas  gönöralement  admis*) 
qae  les  divisions  dialectales  ne  sont  qa'ane  cröation  plas  on  moins  arbi- 

^)  n^Dvisagö  an  point  de  vue  littöraire,  la  valeur  de  notre  texte  est  minia«. 
C'est  ane  oBnvre  mödiocre  dans  an  genre  secoDdaire**,  F.  Meyer,  Rom.  XXXV, 
862.    Ce  qui  nous  intöresse  avant  toat,  c'est  le  langage  du  ms.  — - 

*)  Voy.  les  divers  mömoires  de  M.  L.  Gaue  hat,  par  ex.  le  mtoolre 
intitalö:  „Gibt  es  Mundariffrenzen?*'  dans  PArchiv  f.  d.  Stadinm  der  neaerea 
Sprachen  a.  Litt.    CXI  p.  365—408.  — 
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traire  de  notre  esprit;  qaoiqae  rexpMenoe  ait  dömoniri  qae  lea  diffö- 
rents  parle»  d'un  pays  se  fondent  —  ioi  et  1&  —  en  qneiqae  aorte  lea 
Qua  dana  lea  autree^  Bana  qa'il  aoit  poaaible  de  dire  partout  ezaetement 
oft  rnn  commence  et  oft  Tatitre  finit^. 

M.  E.  Philipe n  a  soatenn  qne  les  döfpradationB  aneeesaiyes  et 
preaqne  insensibles  du  langage  sont  la  eons^nence  nteessaire  de  oe 
qne  Ton  ponrrait  appeler  rindividnalisme  des  phönomönes 
lingnistiques;  mais  il  a  en  tort  d'ajonter  qne  (Romiuiia  XX,  806): 
„e'est  en  effet  nne  chose  bien  oonnue  qne  ees  phönomtoes  se  dive^ 
loppent  ind^ndamment  les  nns  des  antres^.  II  ne  pent  s'agir  natn- 
rellement  qne  de  dialeetes  voisins,  dn  moment  qn'on  parle  d*nne  digra- 
dation  snceesaive.  Et  c'est  jnstement  eette  „d^gradation  sneeessive  et 
presqne  insensible''  qni  nons  dimontre  qn'ils  ne  se  diveloppent  pas 
ind^pendamment')  les  uns  des  antres;  exeeptö  lä  oft  il  existe  nne 
limite  dialectale  rtenltant  seit  d'nne  fronti^re  naturelle,  seit  de  Tisole- 
ment  d'nne  elasse  sociale,  seit  d'nne  inflnence  litt^rairo;  seit  d'nn  diplaee- 
ment  de  popnlation  ou  de  tont  autre  cause  perturbatrice'). 

Qn  penty  dans  certains  oäs,  parier  de  rindividnalisnie  de  ces  phino- 
mtaes;  mais  il  serait  pröförable  de  parier  dn  socialisme  des  phöno- 
mönes  linguistiqnes.  Sans  donte  leshommes  ont-ils  nne  existenoe 
indiyiduelle;  mais  leur  öducation,  lenr  döveloppement  dipend  de  lenrs 
parents,  de  lenrs  amis;  du  milieu  oft  ils  se  trouvent.  II  y  a  quelque 
chose  qni  domine  Tindividn:  c'est  la  soci^tö,  c'est  Tensemble  des  indi- 
vidus,  on  plus  exactement,  des  individus  semblables.  II  y  a  plnaieurs 
soeiiüs  d'indiyidns,  des  raees  et  des  classes  diverses;  les  nnes  n'ont 
pas  de  commerce  avec  les  antres ;  lenrs  principes  et  lenrs  caracttees 
sont  trop  diff&rents,  nne  barritoe  sociale  les  söpare.  D'autres  se  rappro- 
chent  plus  les  nnes  des  autres,  sur  certains  points,  et  s'unissent  par 
dea  liens  plus  ou  moins  ötroits. 

Si  nons  adoptons  ces  vues  et  les  appliquons  k  Texamen  des  faits 
linguistiques>  nous  pourrons  dire  qne  la  Granmiaire  comparto  n'est 
antre  chose  qu'une  Sociologie  linguistiquC;  et  qne,  par  con- 

>)  Voy.  sor  ce  point  Bomania  IV,  294,  Y,  605,  VI,  GHO,  Vm,  460, 469,  X,  606, 
Xn,  898  et  suiv. 

*)  Ceqn'adit  döjliM.H.  Schaohardt,  11  y  aplns  de  36  ans  dans m  .Probe- 
vorlesung'' k  Leipiig  Ge  80  avril  1870)  intitulöe  .Ober  die  Klassifikation  der 
roman.  Mundarten*  (impr.  Graz  1900)  p.  11 :  .Zwei  Sprachvarietäten  können  niebt 
erst  unabhängig  sieh  entwiekelt  und  wenn  sie  fertig  waren,  einander  beeinfluEt 
baben,  sondern  diese  Wechselwirkung  hat  mit  der  Divergenz  selbst  ihren  Anfang 
genommen.* 

')  Voy.  Gaston  Paris,  Les parlerafrangaiSf  discours prononcö au Gongr^s 
des  Sociöt^  savantes,  1888,  et  Jean  Passy,  L'origine  des  Ossalois,  Paris  1904, 
S.  220.  — 
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söqilent,  chaqae  ätade  de  dialectologie  doit  £tre  nne  oontribation  k  la 
Sociologie  liDgaistiqae. 

La  göographie  liDguistique  en  est  la  base.  Sa  möthode  eon- 
siste  k  observer  les  caractöres  phon^tiques,  morphologiqnea,  syntacti- 
ques  et  lexicologiqnes,  ä  les  snivre  k  travers  tona  leg  dialectes  et 
k  tracer  les  limiteB  de  lear  domaine,  et  „non  pas  k  tracer  des  ciroon- 
BcriptiODS  marquöes  par  tel  oa  tel  fait  lingnistique,  mais  4  indiqiitf 
Bur  qnel  espaee  de  terrain  rtgne  ohaqne  fait^,  comme  Ta  dit  M.  Paul 
Meyer,  qni  le  premier,  k  nne  öpoqne  oü  les  ätudes  dialectologiqim 
ötaient  encore  bien  dans  Tenfance,  avait  en  qnelqae  sorte  vu  par  aranee 
et  appliquö  la  mithode  de  oette  soienee,  dont  Texaetitade  a  &/k 
dämontröe,  tont  derniörement,  par  M.  J.  Gilliöron  dans  des  eifOit» 
pleins  de  connaissanee  pratiqae  et  de  faits.  Gette  seienee,  comme  enfin 
tonte  science;  nons  oblige  k  nons  occnper  toujonrs  de  tont  Tenaemble 
et  nons  emp^che  ainsi  de  nons  laisser  prendre  anx  iUnsions  propres 
anx  reoherches  lingnistiqnes  faites  snr  nne  base  trop  ölroite,  oomme, 
par  exemple,  d'attribner  nne  origine  commnne  on  analogne  4  des  foimee 
semblables  qni,  parsnitede  causes  diverses,  penvent  €tre  d*originetoat 
k  fait  diff^rente* 

§  4.  Nos  notes  grammatieales,  qoi  snivent  le  texte,  ne  sont  pas 
nne  ^tnde  dialectologiqne  approfondie,  et,  par  eonsöqnent,  pas  nne  oon- 
tribntion  k  la  sociologie  lingnistiqne.  On  pourrait  done  oonaidörer  notre 
introdaction  comme  nn  hors-d'oenvre.  Mais  eile  est  jnatifite  par  la 
nöcessitö  d'^viter  un  malentendn  si  nons  nons  contentons  de  diterminer 
Faire  g^ographiqoe  de  quelques  faits  caractöristiqnes  de  notre  texte, 
afin  de  ponvoir  localiser  notre  ms. 

Gelte  localisation  serait  pent-€tre  exacte  et  facile,  si  nons  ayicns 
an  assez  grand  nombre  d'antres  docnments  lingnistiqnes  de  tonfes 
les  rögions  et  de  la  mSme  6poque.  Gependant,  oenx  qni  nons  sont 
connns  —  malhenreusement  ils  ne  sont  pas  trop  nombrenx  —  ne  pe^ 
mettent  pas  de  se  former  nne  idöe  passablement  exaote  de  la  phooiti- 
qne  et  de  la  lexicologie  de  tonte  la  Provence  mMdionale,  condition  n^ces^ 
saire  ponr  localiser  exactement  nn  texte  qnelconqne  de  cette  r^gion. 
Les  docnments  dn  XIV*  siöcle  ne  permettent  qne  d'indiqner  la  diree- 
tion;  ils  ne  snffisent  presqne  Jamals  k  indiqner  Taire  cohirente  de  chaeuD 
des  ph^Dom^nes.  II  y  a  des  lacnnes,  mais  ces  lacnnes  ne  penvent 
6tre  combl^es  par  conjectnre.  En  lingnistiqne,  on  n'arrive  pas  k  reeon- 
stjtuer  Pensemble  d*nn  idiome  on  d'ane  aire  göographiqne  4  Paide  de 
quelques  fragments. 

Fante  d'un  assez  grand  nombre  de  textes  lingnistiqnes  aneieuB, 
nons  devons  nons  contenter  d'une  autre  source,  de  Pätat  aetnel  des 
patois  gallo-romans.  Nons  connaissons  Faire  cohörente  de  plnsieun 
phönom^neS;  gräce  au  monumental  Atlas  lingnistiqne  de  laFranee 
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de  M.  M.  Oilliöron  et  Edmont  LeB  ciroonsoriptions  dialectalee  qne 
nouB  tra^oiiB,  ne  Bont  donc  paB  pnrement  imaginaireB  et  ne  manqnent 
paB  tont  k  fait  de  prtcisioii  an  point  de  vae  de  la  dölimitatioii  deB 
divero  faitB. 

Ce  qn'a  dit  M.  P.  Meyer  Bomania  XX,  85  eBt  bien  vrai:  ,,Oii 
se  ferait  une  grande  illaBion  si  on  BMmaginait  qti'eii  yieilliBBant  leB 
formeB  en  uBage  an  XIX*  Bi^cle  on  obtiendra  eellea  du  XDI*.  Ponr  le 
vjBübme  deB  boiib  on  y  pent  parvenir  en  nne  oertaine  meBore^O  —  ^ 
qne  dit  anasi  M.  Herrn.  Paul  danB  bob  „Prinzipien  der  Spraeh- 
geBohiehte*^  1898*  §30:  nDas  eigentlich  cbarakteriBtiBche  Moment  in 
der  dialektiBcben  Gliedening  einoB  zoBammenhängenden  Gebietee  bleiben 
immer  die  LantverbältniBBe^.  — 

Cest  an  point  de  Tne  da  ByBt6me  deB  BonB  qne  nouB  nouB  attaeberone 
4  rteondre  la  queetion  et  nouB  croyonB  qne  c'oBt  k  Taide  de  pbtoo- 
mtaoB  pbonötiqneB  (et  lexicologiqueB)  qne  nooB  paryiendrone  k  fixer  k 
pen  prto  exactement  le  lien  d'origine  de  notre  me.  La  limite  qne  nouB 
indiqnonB  reste,  il  eBt  yrai,  forcöment  eneore  nn  pen  vagne,  d'abord 
paree  qn'on  ne  tronve  pae  indiqnto  tons  Iob  lienx  offrant  le  ph^nomtoe 
itndiö,  enBnite  parce  qne^  depnis  le  XIV«  Bi6cle,  m£me  Benlement  an 
XIX*  Bitole,  il  a  pu  arriver  qne  Tone  doB  prononciations  ait  perdn  on 
gagnö  du  terrain^  auqnel  oaB  la  limite  fonmie  par  la  carte  de  TAtlaS; 
exacte  ponr  le  prtoent,  devient  inexacte  ponr  le  paBsö;  car  certaina 
ph^omfenoB;  nöB  dans  une  rögion,  penyent  se  propager  pen  äpen  danB 
nne  antre  boqb  des  inflnenceB  variabloB. 

La  grapble  du  ms. 

§  6.  Bien  qne  notre  me.  on  plntöt  notre  oopie  ne  seit  paB  ce  qn'on 
appelle  nn  docnment,  nonB  avons  en  sein  dMndiqner  toüB  les  cbangementB 
d'öcritnre^  pnisqne  notre  mB.  eBt  le  Bcnl  complet  de  F^vangile  de  TEnfance. 
Nons  n*avonB  m£me  pas  distingaö  entre  i  et  j,  n  et  v,  nons  les  avonB 
teritB  \k  ob  nouB  Icb  avonB  tronvÖB.  Nons  nons  rappelions  ce  qn'a  dit 
M.  Panl  Meyer,  BomaniaXXYII;  340 :  „II  est  niccBsaire  d'identifier,  antant 
qne  poBsible;  cbaqne  öcrivain.  Cette  pr6cantion  CBt  indispenBable  ponr 
qne  le  lectenr  pniBse  Be  rendre  compte  de  certaines  yariötte  graphiqneB 
qni  penvent  bc  rencontrer*)  en  dcB  texteB  ayant  la  m6me  origine  locale, 
maiB  ^critB  par  dcB  mainB  diffteentCB^. 

La  grapbie  dn  mB.  n'cBt  pas  aBBez  r^liöre  (voy.  Icb  §§  22,  23, 
27-29,  36-38,  40,  42—45,  49,  50,  53,  62),  bien  qne  la  langne  dn 
mannBcrit  —  k  pen  d'exceptionB  —  nonB  Bcmble  nniforme.    D'oü  il  est 

^)  Snr  la  question  de  ranciennetö  des  limites  dialectales  voy.  demiörement 
Fried.  KanffmanD.  Zar  Frage  nach  der  AltersbestimmuDg  der  Dialekt- 
greoBea  dans  la  Zefts.  t  dentsche  Phil.  XXXIX  p.  145—55. 

•)  Par  ex.  dans  l'origlnal  de  Vtv.  de  l'Enf. 

62* 
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permiS;  ce  nous  semble;  de  condare  qua  Taatenr  et  le  copiste  n'itaieiit 
pas  de  la  mSme  rtgion  et  qne  le  premier  ötait  nn  peu  plna  aocieD 
qae  le  fieoond« 

Abordons  maintenant  rexamen  pbonötique  et  morphologiqae. 

A.  Voyelles« 
I.  Tenlqaea. 

§  6.  a  reste:  car  30  eto.  Le  passage  d'a,  pröc^di  d'ane  moailliiie, 
ä  e  ne  Be  manifeste  qne  plus  an  nord  de  la  rögion  indiqute  pour 
notre  ms.  — 

La  forme  qni  correspond  ä  habeo  et  par  snite  celle  des  fiitarB  i 
la  premi6re  personne  du  singulier  est:  ai  104,  atiray  136,  de  mtee 
say  88.  II  n'y  a  lä  rien  de  bien  earactöristique.  Mais  dana  la  Haute- 
Loire,  le  Tarn,  le  Tarn-et-Garonne,  le  nord  de  la  Haate-Oaronne  et 
TAude,  des  formes  en  ei  sont  habituelles  an  Heu  de  cellea  en  a»^).  II 
fant  done  exclure  le  domaine  indiqnö  par  la  forme  ei^  notre  manuserit 
n'appartient  pas  ä  ces  döpartements. 

Sur  -ariu,  -aria  voy.  §  7.  — 

§  7.  e  se  diphtongue  en  ie  dans  les  conditions  äijk  eonnnes'): 
liech  2086,  pietz  2263,  Dieu  43:  fieu  U,  Heu  139:  hieti  140^  Dieu  1151: 
grieu  1152,  ebrieu  429,  pharisieu  820;  mais  leu  1495:  breu  1496,  /m 
1809,  1812  ä  cötö  de  Heu  847,  1950. 

Est-ce  qne  la  rime  neu  631  «nivem):  dieu  632  nous  pennet  de 
supposer  que  ie  avait  la  valeur  de  i^'i  Gar  il  y  a,  non  pas  dans  notre 
manuserit  {neu  est  le  seul  exemple),  mais  ailieurs  en  ane.  prov.  auiri 
la  forme  nieuy  correspondant  k  Fespagnol  nieve:  en  espagnol,  la  diph- 
tongaison  s'explique  par  Tanalogie;  voy.  Bai  st  dans  le  Gmndriss  de 
Gröber  P,  887:  ^nevar^  nieva  wegen  levar,  lieva,  dann  nieve". 

Les  Suffixes  -eriu,  -eria  (ou  -ariu,  -aria  oomme  partout) 
donnent  ordinairement  -ier^  iera;  il  n*y  a  pas  iei  de  finales  en  -eifj 
-ieir,  -eira: 

consirier  79]:  messagier  80,  laurier  96:  sobrier  97,  escalier  337: 
volontier  338,  entier  361:  alegrier  362  etc.  —  premiera  397:  parüera 
398,  compaynieras  415:  volontieras  416,  ribiera  1462  etc. 

§  8.  d  sc  diphtongue  en  ue  (cf.  §  7):  fuec  1059:  luee\  1060, 
nuech  396,  ergueyll  423:  acueyU^4,  uueyU  <  Sculi  1970  (voy.  Bomania 
XVni,  427),  mueys  2076:  pueys  2077,  dueys  2227:  enueye  2228  etc. 


')  Voy.  Romania  XVUI,  423  et  F.  Hfl  d,  B'äsena  (Indikaüv)  u.  Fuhur  vem 
avoir  nach  22  Blättern  des  Atlas  lingnistique,';  de  la  France.    Neuob&tel  1905  p.  18. 

*)  Voy.  Voretzsch,  Zur  Geschichte  der  Diphthongierung  im  AUprüwemM- 
liechen  dans  les  Forschungen  lur  roman.  Phil.  (Suchier-Band).    Halle  1900. 
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La  diphtongaison  de  Vö  latin  est  nn  trait  tris  g6n6ral  ä  la  väritö; 
mais  qui  se  rencontre  Bpicialement  dans  la  rögion  Orientale;  voy.  H. 
Saohiery  Denkmäler  provenzal.  Literatur  nnd  Sprache  L  Halle  1883^ 
p. XI:  ,,Die  Worte  löcnm  nnd  fScum  lauten  in  der  Provence  ge- 
wöhnlich luec,  fuec,  in  Langaedoc  loc  oder  luoc,  foc  oder/ttoc". 

DonC;  il  nons  est  possible  de  pröciser  encore  plus:  la  langue  de 
Tanteur  du  ms.  ötait  celle  de  la  r^gion  Orientale,  de  la  Provence  propre- 
ment  dite,  comme  nons  verrons  plns  tard.  Kons  disons:  la  langne  de 
Tantenr;  car  il  y  a  ane  forme,  oü  Ö  se  diphtongne  en  ua;  luayngti 
75<lSnge  k  cdtö  de  lueyngn  64  etc. 

Cette  forme  vient  certainement  du  copiste  et  nous  semble  permettre 
de  conclnre  qu'il  ötait  de  la  rägion  dauphinoise.  d>t<a  nous  est 
attestö  en  1580  k  Mont^limar,  voy.  Romania  XX,  77:  il  est  actueile- 
ment  usitö  dans  la  m6me  rögion,  voy.  Montier  Gramm,  dauph.  p.  13. 

§  9.  ^, »  >  f :  fe  1237:  merce  1238;  mais  ley  1390:  a  bona  fey  1391. 
Sor  cette  forme /i^  voy.  Karch,  Die  nordfranz.  Elemente  im  Altproven- 
zalischen.  Darmstadt  1901  p.  9  et  Erdmannsdörffer«  Beimwörter- 
bnch  der  Trobadors.  Berlin  1897  p.  1  et.suiv. 

§  10.  ö,  w  >  p:  80C0B  1573:  jos  1574;  mais  «ms  1613,  1980:  jus 
1614,  1981,  jus  2094:  plus  2095;  lur  k  c8tö  de  lor  est  bien  connu  (§  12). 

La  coexistence  de  ces  deux  formes  jos  et  jus  nous  semble  prouver 
qvLt  jus  n'avait  pas  la  valeur  de  ^t?«  conmie  le  suppose  M.  Grandgent 
An  outline  of  the  phonology  and  morphology  of  old  Provenzal.  Boston 
1906,  §  33,  2.  — 

2.  Antstoniquos. 

§  11.  e  >  ai  ayast 68,  164  etc.  <  ecce  hic  et  assi  132.  Le  groupe 
in  de  inter  devient  an:  antreßs)  56  etc.  k  cötö  de  entreßs):  On  a 
de  cette  forme  des  exemples  nombreux  d6s  le  Xin^si^cle. 

§  12.  o>ti:  il  y  a  plusieurs  exemples  d'o  antötonique  passant  k 
m:  uffid  47,  luygnar  143,  puscam  537,  lor>  lur^  etc. 

§  13.  0  >  a:  umquam  >  anc  795,  ara  486,  aras  857,  ar  1005  etc. 
Voy.  Schultz-Gora,  Altprovenzal.  Elementarbuch  1906,  §  31.  Les 
Leys  d'amors  (U,  410)  censurent  ora  comme  fran^ais  k  cötö  d'  ara. 

§  14.  o>  0:  ergueyU  423;  obscura>  escura  1091.  Pour  cette 
forme  escura  il  ne  faut  pas  penser  —  comme  le  fönt  M.  Schultz- 
Oora  1.  c.  §  47  et  M.  Grandgent  1.  c.  §  43  —  ä  un  remplacement 
de  V  olh  latin  par  tx-  latin.  Cest  directement  Tinfluence  des  mots 
nombreux  commen^ant  pas  esc-  {escala  etc.). 


972  Joseph  Haber 


a)  Paraxjftans. 

§  15.  a  se  coDBerve  dans  toas  les  caB.  —  Aa  v.  407  il  y  a  dam 
le  ms.  la  forme  ira  (v.  la  note  an  y.  4D7)  an  lieu  de  irada.  Qaelqa'on 
ponrrait  peat-Stre  oroire  que  c'est  cette  forme  qni  nona  permet  de 
sappoeer  de  nouvean  (yoy.  §  8)  an  eopiete  de  la  r^ion  daupbinoise. 
GaTi  en  Danphmi  et  dana  les  pays  voiBins,  en  Lyonnais  par  exemple 
(▼oy.  Philipon,  BomamaXÜI,  554)  Va  posttomqne  tombe  qnand  il  est 
en  eontaoti  par  Bnite  de  la  cbnte  d'nne  dentale  intervocaliqnei  avec  im 
a  toniqne:  p.  ex.  civa  ponr  civaa  <  civada;  cf.  Bomania  XX,  77.  — 
Cependant  dans  tons  les  antres  caa,  dans  notre  ms.  la  dentale  inter- 
YOcaUqne  d<t  persiste  et  ira  n'est  donc  qn'one  fante  de  eopiste  ponr 
irada  4ffl:  nada  408. 

Snr  les  troisi^mes  personnes  dn  plnriel,  voy.  §  59. 

§  16.  La  Yoyelle  finale  d'appni  eat  toigonrs  e:  autre  6,  segle  20  elc; 
c'eBt  nn  trait  bien  proven^al.  On  sait  que  plns  an  nord,  dans  k 
Lyonnais  et  anx  alentonrs,  la  langue  yolgaire  eonserve  assez  longtempi 
la  diversitö  des  finales  latines;  voy.  Bomania  Xni,  554;  XX,  78  et 
Bevae  des  patois  I,  20. 

üffiei  47,  aacrifici  48,  233,  niei  234,  artifici  383  ne  sont  pas  des 
mots  d'origine  popnlaire. 

a)  Praparaxffions. 
§  17.  nitida  >  neto  1446  et  regnla  >  regia  379  sont  des  formes 
bien  connnes,  de  mSme  que  ordinem>  ord«  525,  630,  Tirginem 
>verge  531  etc.,  aslnnm>as0  1288,  1299.  Voy.  snr  ce  pointeneore 
mon  compte-rendn  snr  le  livre  de  Wendel,  Entwieklnng  der  Nach- 
tonvokale  ans  dem  Latein,  ins  Al^rov.  Halle  1906  dans  la  Zdts.  f. 
rom.  Pbil.  XXXI  p.  371.  —  A  e6tö  de  femna  617,  1130,  2264  nons  len- 
oontre  femena  202,  451,  1194,  2041.  — 

§  18.  Va  posttoniqne  s'affaiblit  en  e  comme  on  le  yoit  par  les  mots 
orpbannm  >  arfe  1197  et  oannabem  >  comn^e  699,  ob  les  3  syllabes 
eomptent. 

§  19.  Un  anoien  proparoxyton  est  devenn  paroxyton:  menfonega 
1849,  qni  compte  ponr  4  syllabes.  II  se  renoontre  fr^uemment  dam 
les  textes  proprement  proven^anx.  A  o6t6  de  oette  forme  on  troaTe 
anssi  menfcm'ae  1074.    Gf.  femena  k  eötö  de  femna  §  17. 

B.  Ck>n8onne8. 
§  20.  Par  le  traitement  des  voyelles  nons  avons  pn  dömontrer  qne 
le  proven^al  de  notre  texte  est  celni  de  la  r^on  Orientale  et  qn'il  se 
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rattaobe  —  par  quelques  formes  qui  sout  vraiBemblement  dues  au  copiste 
--encore  au  dauphinois;  voy.  le  savant  memoire  de  M.  Paul  Meyer 
8ur  „Le  langage  de  Die  au  XIII*  si^cle^  (Bomania  XX^  70—85)  qui 
nouB  est  d'un  grand  secours. 

Mais,  par  le  traitement  des  oonsoDues,  il  s'en  söpare  notablement. 
Si  Ton  s'attaebe  exclusi^ement  aux  oonsonnes,  il  faut  dire  que  notre 
manuscrit  appartient  au  territoire  proven^al  qui  se  trouve  au  sud  de  la 
r^on  dönommie  franoo-proyen^ale. 


a)  ea. 

§  21.  C,  iuitial  ou  seconde  eonsonne  d'un  groupe,  reste  c  (s=i) 
quand  il  est  suivi  d'a.  II  n'y  apas  d'exceptiona:  car  30,  1328,  eascun 
50;  634,  cast^i  78,  cascuna  402;  eara  94;  375;  causA  458;  cartai  402, 
blanca  224,  614.  — 

A  Digne  on  trouve  e?ia,  mais  k  Manosque  le  c  reste  pur,  voy« 
Romania  XX,  79;  en  daupbinois  ca  devient  cha. 

La  ligne  qui  söpare  aujourd'bui  le  territoire  de  ca  (au  sud)  de 
celui  de  cha  (Üa^  t$a,  au  nord)  est  indiquäe  sur  la  carte  (III):  cf. 
TAtlas  linguistiquO;  sous  les  mots  chaleur  223,  chandeUur  228, 
chandelle  229,  chanson  231;  chanUr  233,  charbon  236,  chasse  247;  chdteau 
252;  chaud  2SA,  chausser  259,   chivre  272;  blanche  135.  — 

Le  Heu  d'origine  de  notre  texte  sera  certainement  un  peu  plus  au 
sud  de  la  ligne  indiquöe  —  qui  reprösente  Titat  actuel,  —  car  M.  P.  Meyer 
(Romania  XXIV  et  XXX)  nous  a  dimontrö  que  le  territoire  de  ca  a 
gagnö  du  terrain  depuis  le  moyen-ftge.  — 

b)  ce,  ci. 
§  22.    Gomme  correspondant  de  c  latin  suiyi  d'^  ou  d'i  nous  trou- 
Yons  dans  le  manuscrit: 

1.  c:  aici  111,  623;  aicit  214;  encerquet  1140  etc. 

2.  g:  go  1176,  ga  1161,  1120  etc.  aigo  1020,  1167;  megina  1131; 
fnengonjaa  1074;  fag  1963,  feg  1859,  dig  1393,  deg  1591.  —  „Le  f  est 
nn  signe  assez  rarement  employö  dans  le  midi  de  la  FrancC;  tandis 
qu'il  est  tr6s  fr^uent  dis  le  moyen-äge  dans  les  mss.  du  nord  de 
ritalie",  voy.  fiomania  XXXV;  360.  — 

3.  88:  ayssi  68;  164,  assi  132.  — 

4.  a:  80  36;  faeia  16,  plaga  211  <!placeat,  plaser  541,  iasia 
1172;  pa8  229<pacem.  — 

5.  z:  za  232,  zal^nz  520,  aiza  621;  zo  13;  32;  aizo  25;  fezee  253, 
vez  264:  tramee,  vivaz  301:  dapae^  faza  654;  comenzet  25,  186,  donzelz 
650;  fez  12,  233,  douz  239,  levayriz  1138;  emperayriz  706  croz  1451.  — 
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6.  ts:  Yocem  >  votz  985  en  rime  avec  totz  986,  platz  2196,  vivaiz 
1900  en  rime  avec/os  1901,  faiz  1343  <faeio,  patz  1113,  1844  < 
paeem. 

7.  x:  aixi  24,  147,  183  etc.  — 

c)  -^ee-. 

§  23.  Au  latin  -see"  correspond  ici  yss  {yx):  creysaia  22,  peys  1566, 
mais  paix  1569,  1573,  peyxana  1837,  nayxer  1157. 

II  nouB  semble  impossible  de  ponvoir  accepter  nn  dÖTeloppement: 
naBcere  <  ^nacsere  <  nayxer  (=&  naisser)^  comme  le  snppose 
IL  Schnitz -Gera,  Altprov.  Elementarb.  §  65.  — 

d)  c  intervacalique. 

§  24.  Entre  denx  yoyelles  dont  la  seconde  est  nn  a  {o,  u)j  le  e 
devient  gt  ^TtetLre  <  pregar  219,  386,  esplegai  392,  aegur  265, 
sopUgar.  Voy.  snr  la  carte  la  ligne  qni  Böpare  le  territoire  märidional, 
o&  c  devient  g^  de  celni  dn  nord,  oü  c  a  dispam  tont  k  fait.  Noiub 
Yoyons  en  mSme  temps  qae  le  territoire  de  -ca  >  -ga  est  nn  pen  plus 
grand  qne  celni  de  cas=sca. 

ün  senl  exemple  oü  c  est  tombö  (entre  t-a)  nons  est  fonmi  par: 
amia  926,  en  rime  avec  Maria     II  nons  rappelle  le  flran^ais  turne. 

e)  c  final. 
§  25.  Lay  1413  etc.  <illac  est  nne  forme  oü  Vi  final  paratt  dfi 
k  nne  modification  dn  e  final  latin  comme  dans  le  fran^ais  fai< 
fac  etc.   —   Sans  laisser  de  trace  il   est  tombö  dans  addne>a<{» 
1888.— 

f)  er-  >  gr-. 

§  26.  Dans  notre  mannscrit  la  „ergebe''  s'appelle  grupia  1287, 
1293,  cf.  l'ital.  greppia<  anc.  hant-allem.  krippja^). 

Henrensement  cemotnons  est  donnä  par  T Atlas  lingnistiqne, 
qni  nons  permet  de  tracer  nne  ligne  bien  nette  entre  le  territoire  de 
crupia  (an  nord)  et  celni  de  grupia  (an  snd).    Voy.  la  carte. 

g)  C8  (gs). 
§  27.  C5  est  deyenn  -is,  terit  yx,  yes,  et  m£me  x\ 
eyxit   1148,    seyxanta  1477,   eyrnron  1047,   exemple   966  (latinisme); 
magis>  may«  1591  etc. 

h)  a. 
^§  28.    1.  Le  c^  latin  est  repr^sentö  par  ch\  fruch  15,  85,  eanduek 
16,  nuech  40,  fach  90,  252,  dich  122,  etc. 

0  Voy.  Mackel,  Die  german.  Elemente  in  der  frans,  u,  prov.  Spraehe. 
Heilbronn  1887»  p.  96. 


L'^Tangile  de  l'Enfance  an  proven^al  975 

ch  est  la  forme  la  plus  habituelle  dang  le  sad,  le  centre  et  Fest 
de  la  langue  d'oc.  Poisque  le  latin  oausa  est  resti  eauza  dane  notre 
manascrit,  il  appartient  ä  nn  temtoire  qne  M.  H.  Sacbier  appelle  le 
„cauza-faeh  =  Gebiet^  (voy.  ses  Denkmäler  p.  XI  et  le  OmndrisB  de 
Grober  P  p.  759)  —  e'est  ä  dire  aa  liangaedoc  on  k  la  Provenee.  Ge- 
pendant,  le  Langaedoe  est  döjä  äliminö;  car  notre  ms.  ne  connatt  pas 
la  diphtongae  uo  (voy.  §  8). 

2.  Neos  tronyons  ausBi  simplement  c  au  lieu  de  cA,  s'il  n'y  a  pas 
k  la  snite  nne  voyelle:  fruc  65,  2118;  2299,  mSme  denx  fois  en  rime: 
amnuc  757:  ft'uc  758,  duc  1404:  fruc  1405.  —  La  m£me  forme  .se 
rencontre  dang  la  n^i^A  ^^  ^^^^  Honorat^  et  dang  la  „Lettre  da  pr£tre 
Jean  k  Tempereor  FrödMc'^;  voy.  Sacbier,  Denkmäler  p.  563.  — 

3.  La  vocaligation  da  c,  noog  la  troavong  dang  adoutrinat  1809; 
maig  adoeirinava  1890.  — 

4.  not:  sant  196;  197,  590;  santa  979;  maig  Mticta  355;  381;  qai 
est  an  latinigme.  incincta  >^c^(:&a  noag  montre  le  diveloppement 
rögalier  de  nct.  — 

i)  9^^  gi  0\  di). 
§  29.  Comme  corregpondant  du  latin  ge,  gi  {j,  di)  noag  troavong 
dang  le  managcrit;  avec  la  valeor  de  c£S: 

1.  gi  giquit  20,  gitar  176,  regirar  344.  — 

2.  j  oa  f :  Jörn  40,  aiuda  12;  maiors  56,  iac  244  etc. 

3.  ch:  refuch  86<refagiam;  fuch  1542<fage;  liech  1929  < 
legit  - 

2.  Dental68. 
a)  t  intervocalique. 

§  30.  La  dentale  t  intervocalique  devient  d:  fedas  4,  aiuda  12;  pädia 
13;  nada  202;  vodiey  112,  vedar  360;  seda  705  etc. 

On  remarquera  Textinction  du  d  <  /  entre  voyelles  dang  leg  par- 
ticipeg  fiSmining:  petUia  1208  et  complia  1304,  en  rime  avec  cresia^ 
propheda. 

Ge  seraient  de  nouveau  deux  formes  qui  nous  permettraient  de  sup- 
poger  un  copigte  de  la  r6gion  (dauphinoise)  qui  ge  trouve  au  nord 
de  la  ligne  f^d^  c'egt-ä-dire  de  oelle  qui  söpare  le  territoire  möri- 
dional  o&  t  est  devenu  d;  de  celui  du  nord  oü  il  est  tombä  gang  laigger 
de  trace.  Voy.  §§  8,  15.  —  Gependant  il  faut  gavoir  que  c'egt  geule- 
ment  dang  la  terminaigon  —  ida  que  Von  remarque  le  plus  gouvent  la 
chute  de  la  dentale.  — 

§  31.  La  dentale  t  intervocalique  en  latiU;  maig  devenue  finale  en 
roman,  pergigte  ^alement:  ciuiat  1630;  etat  991  etc.;  citongencore  leg 
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participes  pasBÖs:  vesciä  783;  deeeuput  784,  receuptU  1331,  danai 
1340  etc.  Le  cas  est  le  in£me  poor  les  prötirits,  3*  pers.  du  BiDgu- 
lier:  sopleguet  1337  ete. 

Gependant,  on  remarqaera  la  chnte  de  la  dentale  dans  les  formes 
snivantes:  ac  aordena  829,  mari  492  (ä  cötö  de  marii  489),  a  nairi  2296. 

Cest  enDauphiiiä  que  la  dentale  est  tombte  dans  oes  conditions; 
dono  ces  denx  formes  confirment  notre  hypothtee  d*no  oopiste  danphi- 
nois  (voy-  §§  8,  15,  30).  — 

h)t  final. 

§  32.  T  final  ne  se  maintient  pas  rögnli^ment  apr&s  nne  eon- 
sonne ;  la  plupart  des  exemples  noos  prouvent  la  oonservation  du  /  en 
cette  oirconstance,  dans  la  graphie  an  moins:  enfatU  37,  145:  grtmt 
38;  146,  tont  62,  138,  menant  179:  pastargant  180,  tnanieneni  249: 
gentament  250  etc. 

La  chnte  dn  t  s'observe:  dans  la  finale  des  troisiömes  personnes 
da  plnriel:  -attf  -an;  dans  les  formes:  m  287:  pagssen  288,  an  697: 
coman  698,  enfan  1635:  van  1636,  an  1838:  gran  1839,  gausen  2066: 
Amen  2057,  w.  1694,  2156  etc.  voy.  encore  la  note  an  y.  1666.  — 
Remarqnez  encore  les  rimes:  enfant  12bl:  an  1258,  en/ani  1777:  verM 
1778  (voy.  §  52). 

On  sait  qne  „la  conservation  dn  t  en  cette  circonstance  s'observe 
jasqn'  k  TextrSme  limite  des  pays  romans  du  c6t6  du  nord.  Vers  le 
sud,  eile  se  manifeste  avec  plus  on  moins  de  r6gnlarit6  jnsqu^an  nord 
da  Vaaclnse'',  voy.  fiomania  XX,  82. 

£st-ce  qne  ces  exemples  nons  permettent  de  conclnre  qne  dans 
les  formes  qni  ont  conservö  le  t  dans  Täcritare,  le  t  avait  iijk  dis- 
para  dans  la  prononciation  de  cette  ipoqne-lä?  On  fant-il  attribner  les 
formes  sans  t  an  dialecte  dn  copiste?  Et  il  ponrrait  alors  Stre  da 
Dauphin^.    Voy.  encore  §§  8,  15,  30,  31.  — 

§  33.  Un  t  non  ötymologique,  nons  le  tronvons  dans  la  forme  aieit 
qni  est  attestöe  par  la  rime  fayllit  213:  aicit  214.  Voy.  Mistral  Loa 
tresor  I  eicito, 

§  34.  La  conjonction  latine  et  se  rencontre  sons  les  3  formes: 
1.  e  (devant  des  consonnes  et  des  voyelles)  2,  10,  44, 1182  etc.  2.  efz 
(devant  des  voyelles)  4,  22,  70  etc  3.  et  (devant  des  voyelles  plns 
sonvent  qne  devant  des  consonnes):  8,  11,  31,  74,  464  etc.  II  est  cer- 
tainement  ä  considärer  comme  latinisme.  — 

c)  ^>ir. 
§  35.  Le  groope  -tr-  devient  -*>:   tnagre  346:   trayre  346,    nugria 
871,  nogrit  1364f  payre  1832:  salvayrel9S&,  Cependant,  il  n'ya  lirien 
de  caract6rist]qne.  — 
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A)  t  ^  8  d$  flexian. 
§.  86.  Aprts  Qne  yoyelie,  t-^-^a  de  flexion  a  donnö  tz: 
eampUiz  8S:  fnaritz  84,  tenjfiuz  128:  veralte  121,  esboStz  248:  cli<2 
444.  prOatz  621:  aorote  522,  rupergutz  845:  ventil^  846,  pecco«^  888: 
dampnaiz  884.  ^  Remarqaez  eneore  les  rimes:  cK^  259:  adarmiz  260, 
&M  339:  agmoffUatz  840,  comi^^ito  1874:  2%ar9t8  1376,  IteWte  1597: 
wmris  1598,  ii08  1789:  toU  1740. 

§  87.  Apr&B  nne  consoime,  ^  +  8  de  flexion  ä  donnö,  eD  gönöral, 
2;;  qaelqaefois  nous  troavons  anssi  tz,  s,  g:  enfanz  17,  106:  ^roftö  18, 
107,  voy.  les  w.  27—28,  206—6,  328-4,  833—4,  366-6,  405-6, 
437-  8;  Jamentz  1076:  gem  1076,  besanz  1441:  ^/aii^  1442,  enante 
1535:  enfantz  1536;  «ervm?  181:  gena  182;  tn«  1286  =  m(  1283  =  fn2r 
1327.    Remarqaez  eneore  la  rime:  aus  225:  hqloeaiuiz  226. 

e)  .«-. 
§  88.  A  -^i-  eorrespond  1.  ;:  ^f  503,  mentanfoa  1074,  m^ofi^^o 
1849,  «iM2r#fa  2309,  i^^afa  1734.  — 

2.  0:  ^en?  735,  terza  382,  aM2or«  511,  plaza  1937,  j>ou9ar  2037. 
8.  8:  rasanar  927.  — 
4.  tz:  patz  2087.  — 

§  39.  angnstia  a  denn«  angagssa  1187.  —  Sor  tueh  1619,  2140: 
cMMcA  1620,  voy.  Sehultz-Gora  Altprov.  Elementarb.  §  82b,  Gres- 
cini  Mannaletto  provensale  1905'  p.  68  et  Gbabanean  Revne  des 
languoB  romanes  V  388.  — 

f)  d  intervoaüigue. 
§  40.  Le  d  intervocaliqne  persiste  dans  adorar  216,  689  etc.  vedotM 
18  etc.;   maifl   ces  exemples  —  adarar  n'est  pas  d'origine  tont  ä  fait 
popnlaire  —  ne  pronvent  rien  ä  c6t6  des  antres  oü  d  est  devenn  z  {$) 
on  tombä: 

1.  d>z:  andit>at<0  147,  vezaa  319  etc.,  lauzet  307. 

2.  d>«  (=2;):  arnit  252,  368,  auair  50,  aaaret  208,  veaer  218, 
306,  lauaeran  283,  abeair  368,  /&«/  1118,  reaemer  1462,  osati^  1691.  — 

3.  ä>  0:  aambrara  197,  aemplit  3121  y  aaratz  522,  aesfnar  742, 
aarar  1257.  — 

Voyez  snr  la  carte  la  ligne  qni  söpare  le  territoire  möridional,  oü 
d  est  devenn  z,  de  celni  dn  nord  oft  il  est  tombä.  Notre  ms.  appar- 
iient  k  la  rögion  qni  se  tronve  an  snd  de  eette  limite.  — 

g)  d  final. 
§  41.    II  fant  mentionner  ;ici  la  forme  grau  511  <gradnm.    Ce 
n'est  eertainement  pas  Vu  de  la  terminaison  qni  s'est  conservö  en  oe 
cas,  comme  croit  M.  Schnitz-Gora  Altprov.  Slem.  §  76  qni  semble 
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sapposer,  en  ce  cas,  la  chute  da  d  et  la  consenration  de  Vu  atone, 
qaoiqae  le  mot  grau  <  gradam  ne  se  troave  pas  dans  8on  livre. 
Noae  croyoDB  qae  Vu,  dans  ce  mot,  vient  de  la  yocalisation  do  d, 
comme  c'est  arrivö  en  catalan;  voy.  Olle  rieh  Vertretang  dentaler 
Konsonanz  dorch  u  im  Catalanischen;  Bonn  1887.  —  Grandgent  An 
oatline  of  the  phonology  etc.  §51,  3  dit  simplement:  „ffrau  for  ffra< 
gradam;  niu  for  ni  <  nidam  are  Catalan.**  Wendel,  Entwicke- 
lang der  Nachtonvokale  ...  im  Altprov.  1906  p^  104  eonaidöre  des 
formes  telles  qae  grau,  niu  fau  comme  ^Earzformen**.  Snr  cette  opi- 
nion,  voy.  ma  note  dans  la  Zeitschr.  f.  rom.  Phil.  XXXI  p.  374.  — 

Sur  la  carte  noas  avons  tracä  anß  ligne,  ä  Test  de  laqnelle  il  j 
a  ane  aire  de  niu  —  qai  est  relativement  grande  et  qai  est  bien  loin  do 
catalan  —  pendant  qu*ä  l'oaest  et  aa  nord  de  cette  limite  se  tronre  la 
forme  ni(8)]  voy.  TAtlas  lingaistiqaC;  carte  910.  Cette  ligne  noos 
semble  foamir  la  limite  Orientale  de  la  rägion  k  laqaelle  appartieDt 
notre  manascrit. 

h)  -d|-. 
§  42.  Comme  correspondant  da  latin  -dx-,  neos  tronvons: 

1.  ch:  gaadiam  >  gauch  49,  192;  361,  cf.  §  29,3;  mais 

2.  g:  pödxiim>pu€y  76;155;  dimidxa  >  (ieifi^a&82,  mtMys2076 

3.  i:  puiat  240,  auias  616 

4.  gi^puget  242,  342.  — 

i).. 

§  43.  1.  L'a  se  redoable,  ce  qai  est  öqaivalent  ä  dire  qne  T« 
simple  peat  avoir  gönöralement  Temploi  de  sonore;  voy.  §§  38,  3; 
40,  2.  - 

2.  A  la  pla^e  A's  initiale  on  rencontre  aassi  g:  gas  1690,  $a  2090.  — 

3.  Les  mots  commen^ant  par  scy  st,  sp.  n'exigent  pas  de  voyelle 
d'appni,  si  le  mot  pricädent  finit  par  ane  voyelle:  aqui  stet  1307,  era 
siablit  460,  mais  ea  establit  466,  488  etc. 

4.  8tz :  holocaustz  226  en  rime  avec  aus.  — 

b.  s>r:  altnamas  268,  ergardet  975  ä  c6t6  A'esgardar  241, 312  etc. 
Voy.  sar  ce  point  lesmömoires  de  M.P.Meyer,  BomanialY,  184—94; 
464r-70;  V,  488—90  et  de  M.  A.  Thomas,  Romania  VI,  261-6. 
D'aprös  noB  exemples,  ce  qu'a  dit  M.  P.  Meyer  £om.  V,  490  n'est 
plas  toat  k  faitcorrect:  „Toat  eonsidör^,  on  peat,  ce  me  semble,  tenir 
poar  certain  qne  le  changement  A%  z  en  r,  et  rtoiproqaement,  ne  s'est 
point  ätenda,  sauf  en  des  cas  isolös,  aa  delä  da  Bhöne,  et  qa'en 
gönöral  il  a  cessö  de  se  manifester  vers  le  commencement  da  XIV* 
sifecle^.  Nos  exemples  sont  alors  „des  cas  isolös*',  mais  qni  se  reu- 
contrent  encope  aa  XIV*  si^de.  — 
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6.  U  +  8  >  Iz:  beiz  156:  jovencüz  156,  9olelz  404;  aquelz  549: 
dmzelz  560,  midz  561:  vielz  562,  celz  b86,/olz  659:  tob  660.—  Yoy. 
Biir  ee  point  J.  Passy,  L'origine  des  Owalois.  Paris  1904  p.  152  et 
auiv.  — 

3.  Labiales. 

a)p. 
§  44.    1.  p  est  tombö  dans:  paures  19,  182.  — 

2.  b  k  oötö  de  p:  obs  18,  mais  ops  21,  1131.  — 

3.  met'ipse.  —  Uauteur  ne  se  fait  pas  fante  d*employer,  en  vae 
de  la  rime,  des  formes  diffärentes  (comme  ailleurs,  ägalement  en  rime 
remaner  531  et  remanir  494):  meteus  160:  deus  159;  esieys  149:  me- 
ieys  150,  /«y«  679:  meteys  680,  voy.  encore  1215—6,  1445—6,  1992—3, 
2044.  —  Ges  deox  formes,  Tune  k  cöt6  de  l'antre,  se  trouvent  anssi 
par  ex.  dans  le  Doctrinal  (publik  par  H.  Snehier  dans  ses  Denk- 
mäler p.  240—55)  leqnel  appartient,  Ini  anssi,  an  y^eauzchfach  =  Gebiet''. 

4.  p  intereaU  entre  ms  et  m-t:  ensemps  4,  649,  751,  1046,  2320: 
iemps  3,  650,  752,  1045,  2319;  mais  ensema  34;  tempsut  1192.  — 
dampnat  664,  884,  924,  964;  ampta  790  ä  cdtö  des  formes:  amta  790 
et  anta  980  en  rime  avee  santa  979.  Voy.  ma  note  „Zn  prov.  amb^ 
dans  la  Zeits.  f.  roman.  Phil.  XXX  p.  584.  — 

b)  fi,  V. 

§  45.  1.  Les  labiales  b,  v  intervocaliqnes  sont  tomböes  dans:  re- 
proai  173,  proada  938,  958,  proanga  1203;  paar  126.  — 

2.  EUes  sont  devennes  p  devant  t:  doptes  118,  sapte  1682,  1686, 
1688 ;  —  ciptatz  2161 ;  mais  ciutat  1469,  1630,  1655  et  m€me  cUat 
1084.  - 

4.  Uqoldes. 

a)  l  ifiUrPOcalique. 

§  46.  An  y.  726  if  y  a  la  forme  tnora  =  nrceolns,  xdlnr],  voy.  la 
DOte  an  v.  726.  Baynonard,  Lexiqne  IV  246  eonnatt:  oino/a=„am- 
ponle,  fiole^,  cf.  eneore  E.  Levy,  Snpplementwörterbnch  sons  ce  mot, 
et  ponr  Torigine  A.  Thomas  dans  Bomania  XXIX,  163.  —  P. Heyer 
(Rom.  XXXV,  362)  a  döjä  dit  qne  mara  est  „probablement  le  m6me 
qne  mola,  röeipient  (Dn  Gange,  mola  6;  A.  Vidal,  Gomptes  con- 
snlaires  d'Albi,  an  glossaire,  et  Mistral,  monlo)^.  Mola  (tnora)  T^nt 
£tre  anssi  le  lat.  hamnla,  voy.  Heyer-Lttbke,  Einftlhrnng  §  105. 
On  ponrrait  done  lire  anssi  ^amora. 

Getto  forme  nons  atteste  dono  le  passage  de  l  intervocaliqne  ä  r. 
M.  P.  Meyer  qni  eonnatt  bien  des  docnments  provencanx  dn  moyen- 
äge,  m6me  non  encore  pnbliös,  a  dit  —  il  est  vrai  —  dans  Romania 
XX Vn,  421  qn'on  n'y  relövera  presqne  ancnn  des  caractäres  par  les- 
qnels  se  distingne  actnellement  le  langage  de  Forcalqnier  et  des  en- 
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virons;  par  ex.  le  passage  de  2  ft  r  —  ce  qni  le  fait  conclnre  qaeeette 
particalaritö  est  de  formation  aasez  rteente  et  n'existait  pas  eneore, 
on  da  moins  ötait  pen  sensible  au  XIV«  sitole  on  mfime  an  XVI^  — 
Notre  exemple  serait  donc  le  premier  et  il  est  du  milien  du  XIY«  siMa. 
Cela  est-il  yrai  et  possible,  oa  est-ce  qae  mara  est  ane  fiante  de 
copiste  poor  mola?  Voyoos  les  antres  exemplee  oft  il  y  a  nn  /  entre 
denx  voyelles: 

eseola  1889  etc.  ne  pronve  rien;  car  il  est  k  eonsidirer  oomme  mot 
savant;  mais  non  plns  les  antres  : 

escalier  338,  escaUms  342,  voleniier  337,  cdar  374,  ioleta  lOS,  »la 
529.  Ponr  nons,  la  senle  exception  serait  aoleia  103  (et  sola  529,  sll 
n'est  pas  directement  nn  latinisme).  Le  l  dans  les  antres  mola  s'ex- 
pliqne,  ce  nons  semble,  faoilement.  Le  provenfal  oonnatt  la  dinimh 
lation  de  r—r>l'-r:  j^eregtinum  > peUrin^  arbitrinm >att«r 
(y.  2071),  *hariberg-  >  albergar  (y.  1472)  etc.  G'est  alors  joatement 
ce  ph6nom6ne  de  dissimilation  qni  a  retardö  le  passage  de  /  it  r; 
esealans  peni  &xe  inflnenoö  par  esealier.  — 

Si  nons  examinons  l'ötat  actnel  —  dans  l'Atlas  lingnistique 
—  nons  yoyons  qne  snr  le  territoire  oft  /  entre  yoyelles  passe  &  r, 
colorem  a  conseryö,  presqne partont^  eneore  la  liqnide laüne.  D'antre 
part  nons  yoyons  qn'anjonrd'bni  le  r  final  est  tombö;  il  n'y  a  done 
plns  d'obstacle  ponr  le  passage  de  /  &  r.  La,  oft  le  r  final  reste,  nons 
tronyons  eneore  I:  eskalyer  dans  les  Alpes-Haritimes;  il  y  a  nne  senle 
exception,  c'est  eysaryer  dans  les  Hantes-Alpes. 

Snr  la  carte  nons  ayons  dömarqnö  Taire  oft  soleta  deyient  siireto, 
d'aprfes  P Atlas  de  Gilliöron,  carte  1228.  — 

b)  l  devafU  une  consanne. 
§  47.  2  se  yocalise  qnand  nne  consonne  snit:  auiz  155,  escoutat 
Ö40,  autar  604,  autras  607,  mout  352  etc. 

§  48.  Dans  qnelqnes  mots  qni  se  tronyent  en  gönöral  en  positioD 
atone  on  protoniqne,  l  est  tomböe  sans  laisser  de  trace:  md  2,  4^  6 
12  etc.,  airessi  464,  687. 

c)  /  double. 
§  49.  Ir  donble  se  rencontre  fröqnenunent : 

1.  entre  denx  yoyelles,  snrtont  aprto  e:  novellas  81,  aueeUons  106^ 
ella  203,  appellat  278. 

2.  k  la  fin  des  mots:  aguell  3,  103,  angdl  116,  123,  eU  196,  oqpdiU 
198,  aynnell  223,  pell  224,  mell  239,  etc. 

3.  aprös  r:  parllar  147. 

d)  l  mouiUee, 
§  50.  L  monilläe  est  presqne  tonjonrs  notöe  par  yll  et  anssi  par 
ül  (iQ,  „ce  qni  n^est  pas  sans  inconyönient  \k  oft  Ty  on   Vi  compte 
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aosei  comme  vojelle"",  dans:  fylla  20,  fyll  36;  113,  136  etc.,  peryll  36, 
44,  merwjfUoa  119,  meravffUa  194.  —  Antres  exemples:  y/:  aginoylatz 
340.  —  i7:  capdeüaran  497.  —  yU:  moyller  28,  77,  appareyllat  58, 
eBoeyüet  277,  ituy/^  226.  Cette  graphie  indiqne  «firement  la  moaiUnre, 
de  mfime  dans  ituy^fa  410  qui  nons  fait  conclnre  qne  II  dans  nuUa  408 
repräMnte  nne  mouillure  comme  dans  iU  94,  193,  aquill  196, 1626.  — 


8. 

a)  m. 
§  61.  U  initial  se  chaDge  en  n  par  dissimilation :  nembre  1487  poor 
membre  (se  tronve  aussi  dans   ]a  Vie  de   S.  Doaceline,  164,  2), 
nembrat  2020,  nembres  2268,  nembrada  2347. 

b)  n  /fito^. 

§  62.  ^  instable  se  maintient  en  gönöral,  ao  moins  dans  Tortho* 
graphe: 

1.  quand  il  correspond  ä  la  finale  latine  ^nt  et  -unt  (voy.  §  59) 
/on,  3«  pers.  sing,  du  pr6t.  üesser,  k  c6t6  dnqnel  nons  tronvons  bien 
des  fois  anssi  fom  687,  956,  1569,  1956,  forme  bien  connne  dans  la 
Yida  de  S.  Honorat. 

2.  qiutnd,  intervocaliqne  en  latin,  il  est  devena  final  en  roman  et  qnand 
ii  se  tronve  en  prov.  snivi  de  Vs  de  flexion:  meian  40:  endeman  41, 
con/usian  71:  mayscn  72,  non  109:  ftm  110,  fon  151:  garzon  152, 
ganrm  309:  ven  310,  man  1187:  can  1188,  man  903:  c^rton  904;  — 
vesins  23:  enclins  24,  eacrivans  59:  certans  60,  «a^on«  171:  entendtms 
172  etc. 

Hais,  en  dehors  de  ces  cas,  il  y  abien  des  exemples^oü  Vn  tombe; 
remarqnez  les  rimes  snivantes: 

fi  122:  vi  123,  la  1623:  yra  1624,  aqui  1641:  cami  1642,  a  1892: 
pla  1893.  —  iita^in  131:  083/132,  matin  559,  569:  agui  560,  570,  vi 
619:  enclin  620,  ay«a  621:  man  622,  li  703:  /tn  704,  s^aombrara  761: 
sobeyran  762,  ^u  1135:  neytin  1136,  man  1233:  sanara  1234,  reaplandi 
1269:  ma/in  1270,  er«  1621:  ren  1622,  te  1769:  J^n  1770,  ojwi  1986: 
ve9in  1987.  —  aucellons  99:  poderos  100,  besoygnaa  443:  «oeon«  444, 
yopes  ('Aoms;  1229,  p/u«  1868:  n^yun«  1859,  /b«  1870:  sasans  1871, 
JAestt«  1876:  cascuns  1877. 

II  a  ötö  äijk  ötabli  qne  notre  texte  appartient  k  la  Provence;  mais 
dans  cette  partie  Orientale  de  la  langae  d'oc  Yn  final  en  roman  et 
interrocaliqne  en  latin  se  maintient;  voy.  Snchier,  Denkm.p.XI:  „Das 
anslantende  n  wird  festgehalten  in  der  Provence  nnd  anf  dem  rechten 
Bhdnenfer  bis  nach  Montpellier^. 

II  est  donc  plus  vraisemblable  qne  la  chnte  de  l'n  est  dne  an 
copiste  qni,  anssi    k   ce   point  de  yne,  pent  6tre  dn  Danphinö. 
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H.  P.  Meyer  (Rom.  XXXV,  356)  dit  simplement:  „En  Proyenee,  oft  k 
pofeme  a  6t6  sfirement  compos^,  il  n'est  pent-Stre  pas  trte  oorrect  de 
faire  rimer  -ans,  -in  avec  -os,  -»:  aucellans-poderos^  matin-»,  maü  ees 
Times  seraient  correctes  partoat  ailleurs  (on  prononcait  mati)  et  ne  doi?eiit 
pas  £tre  considöröes,  mSme  ici,  comme  irr^olitees.'' 

c)  n  mouill^. 
§  53.   n  moiiillöe  est  reprösentte  par: 

1.  gn:  lignage  32. 

2.  yn:  montaynas  290,  enm/nada  400,  mpreynada  861,  payuna 
1357,  enaeynava  1891;  vergoyna  1931,  legna  2004,  setfner  1995,  /««yii 
2155,  luynant  624. 

3.  y^:  seygner  83,  montaygna  154,  enaeygnet  416,  iesoygnos  443. 

4.  yngi  lueyng  299,  sueyng  300.  — 

5.  ynn;  vergoynna  69,  yoynn  82,  aynnell  223,  enpr^ynii^^  770,  «i- 
seynna  1742,  eompaynnan  2062. 

6.  wny:  emennyas  2170.  — 

7.  ynyn:  lueyngn  64,  75,  143,  seyngner  1343.  ~ 

C!omme  on  Toit,  le  copiste  ne  fait  aucnn  naage  des  combinaismis 
/A,  9tA,  qni  cependant  se  rencontrent  trto  fröqaemment  en  ProveDoe. 
D'aillenrs  les  grapbies  ei  dessos  pronvent  assez  qn'il  serait  nöeessaire 
de  pnblier  tontes  les  variantes  ortbographiques  des  divers  mannserits 
qni  existent,  afin  qa'on  pnisse  öcrire  nne  fois  rhistoire  de  i'ortho- 
graphe  proven^ale  an  moyen-äge. 

A)n>d. 
§  54.  n  initial  par  dissimilation  >  d:  degun  23,  360  ete.  k  o6tA  de 
negun  377,  421  etc.  II  est  bien  Evident  qne  cette  dissimilation  ne 
ponvait  avoir  lien  qne  1&,  oü  Vn  final  se  maintient :  ce  serait  jnstement 
en  PtoTence;  on  bien  il  fant  conclnre  qne  la  dissimilation  a  en  liea 
avant  la  chnte  de  Vn  final.  «Nons  ne  connaissons  pas  eneore  le  plus 
ancien  texte  qni  nons  fonmisse  cet  exemple.  —  Voy.  eneore  Meyer- 
Lttbke,  Rom.  Gram.  I,  p.480;  Grammont,  La  dissimilation  eonso- 
nantiqne,  Dijon  1895,  p.  67  et  E.  Herzog,  Streitfragen  I,  p.  50.  — 

e)  n  >  r. 
§55.   n— m  par  dissimilation >  r—m:  minimas  >>mtfnna5  1217, 
animas  >  arma«;   arma  se  tronve  döj&  dans   le  Boice  155,  182  4 
o6t6  ä*anma  180;  cfr.  l'anc.  mil.  arma,  Pano.  frg.  arme,  — 

f)  Metathi8e  d'n—z>z--n. 
§  56.  Comme  exemple  de  metath^se  nons  ponvöns  citer:  ie9emt& 
(ponr  benesU),  besenys  209;   on  tronve  anssi  besenet  196,  1294  en  rime 
avec  aaenet ;  mais    beneset  1039   etc.   —   Ajontons   eneore   redier  620 
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<derier.  Lametathöse  est  fröqaente  en  Provence.  Voy.  D.  Behrens, 
Über  reciproke  Metathese  im  Romanischen.  Greifswald  1888.  —  Sur 
la  carte  (X),  noos  avons  d6marqaö  le  territoire  oü  benezido  devient 
bezenido.  •— 

C.  Dtelinaison. 
§  57.  L'examen  des  rimes  pronve  qne  les  rfegles  de  la  döclinaison 
ä  deux  cas  ötaient  encore  assez  g^n^ralement  observöes.  II  y  a  des 
infractions  (voy.  w.  173/174,  197/198  etc.)  oü  la  forme  du  cas  regime 
doit  6tre  remplacöe  par  celle  da  cas  sujet.  On  pourrait  snpposer  qne 
cas  infractions  k  la  grammaire  sont,  le  plns  ordinairement,  dnes  an 
copiste;  mais  il  faudrait  d6montrer  alors  qn'en  Provence,  k  cette  ^poqne- 
lä,  les  rögles  de  la  döelinaison  ancienne  n'ötaient  pas  encore  en  train 
de  tomber  en  d^snätnde.  — 

§&8.  Pronoms.  —  L'article  masculin  est  /ean  snjet,  /oaa  regime. 
Ill  est  le  pronom  personnel  fem.,  da  sing.-saiet  ;(vv.  94,  193,  etc.)  et 
de  la  troisi^me  personne  masc.  da  plnr.-snjet  (w.  1425,  1464  etc.).  — 
Bappellons  encore  1.  les  nominatifs  f£m.  sing.:  aquill  195,  1526  et 
€iqui8t  437  k  cötö  des  nom.  aquella  1099  et  aqueata  613.  —  2.  le  pluriel- 
siqet  masc.  aquill  1771,  1966.  —  3.  la  forme  aqueUos  1657,  bien  connne 
dans  des  docoments  appartenant  k  la  r^on  Orientale.  —  Signaions 
encore  les  formes  esü  1754  masc.  plariel-si\jet  (voy.  aussi  Rom.  XIV, 
291),  et  aquisli  391.  Cette  demifere  forme  pronominale  aquisti  noas 
semble  €tre  en  tout  cas  an  pea  doatease.  Si  aquisti  est  le  plariel- 
sajet  {6m.  (?),  il  faat  röonir  les  w.  389—391  et  lire: 

111  fay  obra  qae  las  antigas 
Kon  sabian  far  ni  las  mendigas, 
Aqnisti  de  la  sia  etat. 
=  Celles  de  son  äge. 

Gependant  cela  n'est  gaöre  possible.  Gar,  d'ane  part,  l'aateur 
se  conforme  k  pea  pr6s  k  Tasage  ancien  d'aprto  leqnel  la  pbrase  se 
termine  avec  le  second  vers  da  coaplet  (avec  qaelqaes  exceptions,  k 
vrai  dire,  mais  pea  nombreases,  les  coaplets  briste  6tant  rares  dans 
notre  texte)  et  d'antre  part,  ce  qai  est  plos  important,  cela  est  impossible, 
an  point  de  vae  de  la  saite  logiqae  des  idöes. 

II  vaat  mieax  de  considörer  aquisti  comme  sing.-snjet  fi6m.,  bien  qa'il 
noas  seit  impossible  de  signaler,  ici  oa  aillenrs,  d'antres  exemples  de 
la  mfime  forme.  — 

D.  Conjugaison. 
§  59.  Les  troisiömes  personnes  da  plurieP).  — Les  finales 
latines  -ant  et  -antse  conservent  rögaliferement,  moins  le  t:  atnan 


>)  Voy.  P.  Meyer,  Rom.  IX.  1»2. 
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38,  pregavan  39,  alegran  108,  moran  1740,  prennon  1417,  dixeron  635 
etc.  etc.  De  m€me  an  pluB-que-parfait  du  subj.:  pequessan  417,  venguessan 
&02ypogu€s8an  513,  es^«85ein  692^  enjut^^^san  1391.  Cette  particalaritf 
indique  lajögion  möridionale  oa  Orientale  de  la  Provence:  c'eat  an  tndt 
da  langage  de  la  Provence^  spöcialement  des  Boaches-da-Rhöne,  da  Var, 
des  Basses-Alpes;  cfr.  P.  Meyer,  Born.  IX,  201. 

.  Hais  Taffirmation  de  M.  P.  Meyer,  Romania  XXXV,  360:  „On  ne 
rencontre  pas  d'exemple  de  la  finale  on  sabstitaöe  ä  an^  est  inexacte. 
Voici  les  formes,  oü  on  a  ät6  sabstitatäe  k  an :  iston  569,  semblon  1074 
Gelte  derniire  forme  se  trouve  justement  dans  le  passage  pnblii  par 
M.  P.  Meyer  dans  Romunia  XXXV.  Ces  deax  exceptions  noas  per- 
mettent  de  penser  qae  le  copiste  6tait  da  nord  da  Daaphinä,  car 
dans  le  sad  on  constate  encore  la  persistance  d'an;  voy.  Rom.  XIY, 
277;  IX,  203.  - 

Nöus  remarqaons  mSme,  dans  qnelqaes  cas,  la  chaie  de  Vn  en  cette 
Position:  lausero  1301;  veno  2155;  7oy.  sar  ce  point  §  52.  — 

§  60.  Les  prötörits  de  la  premi^re  conjugaison  se  terminent  k  la 
troisiime  personne  da  singalier  en  et:  comettzet  25  etc.  Le  pröt^rit  en 
et  indiqae  la  partie  Orientale  de  la  langae  d'oc.  II  y  a  an  seol  prtt. 
en  ee:  cazec  243.  Get  exemple,  k  dire  vrai^  ne  pronve  rien,  parce  qae 
m£me  dans  Test  on  troave  indiff^rement  cazec  et  cazet  — 

Pias  intäressants  sont  les  prötörits  saivants:  tengue  30,  volgueiü^ 
ague  1182,  plague  1581,  devengue  2111  —  äcöt6  des  formes:  tenebSett^ 
volc  141,  ac  1  etc.,  p/oc  542  etc.,  venc  49  etc.  — 

§  61.  Dans  les  imparfaitset  les  conditionneU,  ranteoropire 
rägali^rement  la  synäröse  dela  finale  -ta;  on  troave  des  exemples  anx 
vers  16,  20,  38,  47,  80,  92  etc.  Le  m€me  fait  s'observe  depais  la  & 
da  Xni^si^cle  dans  toas  les  po6mes  d'nn  caractfere  popnlaire;  yot. 
Romania  XXXV,  358. 

§  62.  La  finale  -etz  des  secondes  personnes  du  plnriel  a  M 
r6daite  aa  besoin  k  es:  deves  Gl:  prcsQ'I,  trames  111:  doptes  118  etc.  — 

§  63.  esser.  —  Le  fatar  er  120,  194,  199,  623  etc.  etc.  i  c6te  de 
sera  195,  201,  1405  etc.  est  ane  forme  normale.  —  U  faat  remarqiitf 
la  forme  pöriphrastiqae  essere  habatam:  san  agut  1500,  es  agut 
779,  era  aguda  130  k  cöt6  de  habere  statam:  auray  esiat  136,  ac 
estat  778,  2254  etc. 

Cette  forme  (essere  habatam)  existe  „encore  k  Foors,  canton 
de  Barcelonette  etaa  sad  de  cette  ville;  voirF.  Arnaad  et  O.  Horin, 
Le  langage  de  la  valläe  de  Barcelonette  p.  292.  —  Les  cartes  521  et 
522  de  TAtlas  lingaistiqae  de H. M.  Gilliöron et Edmont  Tindiqoent 
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en  deax  endroits  des  Alpes-Maritimes'';  Rom.  XXXV,  359.  Yoy.  encore 
Snohier,  Denkm.  518,  76;  Heyer-Ltlbke,  Roman.  Gramm.  11, 
§  344  et  L.  Ganchat,  Sano  aauto  dans  les  Scritti  vari  di  filologia 
(dödiöB  ä  H.  E.  Honaci)  Roma  1901,  p.  61—65.  — 

§  64.  Fac«re  est  devena  far  159,  165,  176,  1297.  Sor  la  carte 
nouB  ayons  tracö  une  ligne  qni  renferme  le  territoire  de  far  k  cdtö  de 
celai  de  faire.    Gependant  cette  limite  nons  semble  donteose. 

Conoliisioii. 

§  65.  De  TeDsemble  des  faits  se  dögage  la  conclnsion  qne  le  manu- 
scrit  original  a  6tk  öcrit  dans  la  partie  märidionale  de  la  Provence, 
dans  la  Provence  proprement  dite,  et,  ponr  spöcifier  davantage,  dans 
le  nord  dn  Var  on  dans  le  snd  des  Basses- Alpes;  voy.  la  carte.  — 

Cette  conclusion;  certaine  ponr  l'original,  ne  pent  pas  £tre  £tendne, 
Selon  tonte  apparence,  &  la  copie  elle-m6me;  car  il  nons  semble 
snffisamment  ätabli  qne  le  copiste  ötait  d'ane  rögion  plns  an  nord, 
c'est-Ä-dire,  du  Dauphin^.    Voy.  les  §§  8,  15,  30,  31,  52.  — 

Nons  ne  sommes  donc  pas  d'accord  avecM.  P.  Meyer  qni,  malgrä 
8on  assertion  k  la  fin  de  son  mömoire  (voy.  notre  introdnction),  parle 
d'un  copiste  et  dit  qne  „le  copiste  appartenait  k  la  Provence  märidio- 
nale  et  probablement  anssi  Tantenr  sans  qn'il  seit  possible  de  priciser 
davantage''.  — 

III.  Glossaire. 

Notre  texte  renferme  nn  assez  bon  nombre  de  mots  rares  on  meme 

nniqnes  qne  ni  le  Lexiqne  roman  de  Raynonard  ni   le  Snpplement- 

wörterbnch  de  Lev'y  n'ont  tons  enregistr6s. 

alegrar  sobre  108:  c'est  nn  latinisme;  voy.  le  texte  latin  p.  890. 

allonz  1474  (Rayn.  VI,  2):  ailleurs.   M. P.Meyer n'a  rencontröjnsqn'ici 

ce  mot  qne  dans  des    textes  de  la  Provence,  par  ex.  dans  le 

„Livre  des  privilfeges  de  Manosqne'',  p.  49,  dans  le  Roman  en  vers 

d' Esther,  oü  il  est  en  rime.   Voy.  Romania  XXXV,  351  n.4.  — 

apert,  en—  (R.  11,  103,  Levy  I,  70):  franchement. 

apilant  1776  (R.  IV,  539) :  en  s'appuyant. 

arnat?  2180,  2192:  importuni,  vexi,  fache,  M.  Levy  (I,  84)  connalt 
„amat"  et  dit:  „Dazn  bemerkt  Appel,  Gr.  Zs.  XII,  540:  ,cargatz^ 
ist  eine  gewaltsame  Ändemng.  Im  Text  soll  ,amat^  stehen.  Ist 
,amat^  zu  lesen  nnd  das  neuprov.  arna  =piquer,  ronger^  dann 
vexer^  itnpartuner,  fatiguer  (Mistral  I,  133)  darin  zn  erkennen?"  — 

asant  1691  (R,  II,  161):  agriablement,  convenablement. 

assomar  1852  (R.  V,  261) :  exposer^  risumer,  Levy,  Sapplementw.1,91 
dit:  „Rayn.  übersetzt  „ea?/)05er",  aber  wie  sollte  das  Wort  zn  dieser 

63* 
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Bedeutung  kommen?   Vielleieht  aber  ist  „enden,  beendigen"  (Amr) 

zu  deuten.    Dieser  Sinn  kommt   nach  Ghabaneau  dem  Worte  bei 

Am.  Dan.  IX,  17  zu:  Don  temmorir^  sils  afans  no  m'asoma.  ete.' 

M.  Lery  a  raison, 
attrasach  1732  (R.  II,  141):  certainement. 
badoc  1798  (R.  H,  167,  Levy  I,  119):  niais,  sot,  stupide. 
bandon,  a-j  2068  (R.  n,  177):  sans  riserve^  abandamment. 
bauduc  2191  (R.  n,  200):  conftmon,  milange. 

besanz  1441  (R.  11,218):  hesant,  mtmnaie  de  Fetnpire  de  CansiafUinoplt, 
bestentar  2064:  retarder.  R.  n,  221  ne  eonnatt  que  bistensar;  Leyy  I, 

147  a  seulement  se  bistentar,  sich  aufhalten^  verweilen.   Cf.  Mistral, 

Tr6sor:  bestenta  hteitety  tergiverser,  retarder.  — 
bruyda  2159:  bruit  public.    R.  11,  265  ne  eonnatt  que  bmda,  Levy  I, 

169  a  encore  bruia.  — 
busqueta  1676  (R.  U,  241):  büchette,  petite,  buche,  ßtu. 
callar  1898:  se  taire;  cf.  Tesp.  callar.    Chez  Rayn.  Tl,  288  et  Levy  I, 

186  il  n'y  a  pas  d'exemples  avec  11.  — 
capu8  2085:  charpentier;  c'est  Tano.  fr.chapnis;  voy.  Godefroy  s.  t.; 

Körting,  Lat.-rom.  Wb.  1887  et  Diez,  Etym.  Wb.n.  250.  Levy 

I,  207  en  cite  deux  exemples  moins  anciens  et    empmntäs  ä  no 

texte  da  uphinois  oü  on  s^attendrait  plutöt  ä  trouver  chapns.  (Voy. 

P.  Meyer,  Rom.  XXXV,  361). 
causit,  -ida  1557 :   indulgent,  discret.   Rayn.  n,  363  ne  connait  pas  cet 

adjectif;  il  y  a  1&  seulement  Tadv.  causidamen,    le  snbst.  causit 

le  choix  etc. 
clier  1568:   clerc]  il  faudra  peut-6tre  corriger  clerc;  voy.    la  note  au 

V.  1568.  - 
dop  1968  (R.  II,  412):  boiteux,  eclopi. 

clueys  2227;  2245.  Rayn.  n,  418  ne  eonnatt  qu'nn  seul  exemple  et  c'est 
le  nötre.  II  traduit  clueys  par  bluet.  Levy  I,  264  dit:  oloi  ist  an- 
zusetzen  (statt  clueys)  =^  Boggenstrohy  Strohbündel,  nicht  bluei,  wie 
Rayn.  es  deutet.  Es  gehört  zu  dem  von  Rayn.  HI,  479  verzeich- 
neten glueg  =  glui,  chaume  des  graminies,  botie  de  paille^.  Voy. 
Mistral,  Trösor:  clue,  cluei,  gloch,  glo  etc.  Voy.  Zeitschr.  f. 
rom.  Phil.  Vm,  565  n.  — 

coca  1183:  noix  creuse  au  vide.  Ge  sera  le  fr.  coque,  caquille.  de  mot 
sert  k  renforcer  la  nögation;  yoy.  däjäen  latin^):  nonnanci  habere, 
nauci  non  esse.  Plaut.,  miles  316:  Non  ego  tuam  empsim  vitiam 
yitiosa  nuce;  id.  Pseudolus  371:  Tem  amatorem  esse  inventom 


')  Voy.  W.  y.  Wyss,   Die  Sprichwörter  bei  den  rtSmischen   Komiken. 
Zürich  1889,  p.  41, 
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inanem  qoasi  cassam  nucem.  Horaz^  Sat  11,5,  35:  Eripiet  quivis 
oculoB  dtius  mihi,  quam  te  contemptum  quassa  nnoe  panperet. 

De  inSme  en  allemand^): 

So  nemen  sy  daz  mel  da  van, 
daz  sy  haben  drin  gemalen, 
und  geben  nit  ain  nuzsohalen 
nmb  al  dtl  fttrsten,  dtt  wir  finden. 

Liedenaal  Nr.  145,  166. 

„Diese  Redensart  ist  im  deutschen  Sttdtirol  noch  heutzutage  sehr 

beliebt«»). 

„Wieland  bedient   sich  bei  Negationen   mit  Vorliebe  des  Aus- 
druckes fhohle  Nuss' :  Ich  gäbe  fUr  meinen  Teil  darum  nicht  eine  hohle 

Nuss«»). 

conduch  16  (B.  HI,  83;  Levy  I,  319):  canduite,  directianf  secours. 

contratz  1968,  2309  (R.  KI,,  2^:  contractz):  estropii^  eontract. 

cumenal  2097  (Rayn.  IV,  289;  Levy  I,  313):  Sgal,  pareil. 

d'a  pas:  voy,  pas. 

darre  1920  (Rayn.  in,  12:  de  mite).  Levy  I,  80  dit:  „d'arre  zu 
schreiben,  wie  Stembeck  p.  35  will,  scheint  mir  nicht  nötig.  Nach 
Chabaneau,  Revue  d.  1.  rom.  32,  211  heisst  darre  nicht  „(2e  m4i^<', 
sondern  „en  rang^  parordre*^.  Mistral,  Tr^orI,31  a:  ä-de-reng, 
aderö,  darrö  etc.  =  de  suite,  Pun  apris  Vautre^  taur  ä  iaur,  avec 
ordre^  succeseivement^  sana  exceptton,  sans  discontinuer.  —  Voy. 
encore  Zeitsch.  f.  rom.  Phil.  VIII,  563  n.  — 

deseguentre  142  (R.  V,  181).  Nous  ne  Yoyons  pas  d'autre  traduction 
possible  de  ce  mot  que:  derriire.  Cf.  Levy  H,  137  qui  en  a  un  seul 
exemple  avec  deseguentre  =  derriire, 

despoderatz  1969  (R.  IV,  584;  Levy  ü,  163):  sans/orce,  infirme. 

destric  1538  (R  III,  230;  V,  424):  embarras,  trouble,  peine. 

devesir  1923  (R.  HI,  38;   Levy  11  198):  eocprimer,  discemer^  expliquer. 

deyssaresat  1586,  1760  (R.  V,  83  ne  connatt  que  ces  deux  exemples): 
disarroyij  dirouti,  deconcerti.  Levy  II,  56  en  a  encore  un  de  la 
Vie  de  S.  Agnes.  — 

enapres  1882  (R.IV,  637;  Levy  II,  418):  par  aprhs. 

enic  1991  (R.  IV,  344;  Levy  UI,  2),  Mste,  facht. 

erenuec?  883:  il  semble  que  ce  ne  seit  qu'une  exclamation  (?).*- 

eretiengn?  184:  — 

escampar  (lo  gra)  1624  (R.  n,  304;  Levy  III,  143):  verser ^  repandre. 


')  Voy.  Ign'az  v.  Zingerle,  Ober  die  bildliche  Verstärkung  der  Negation 
bei  mittelhochdentsohen  Dichtem.  —  Sitzungsber.  der  pbil.-hiBt.  Klasse  der  Aka- 
demie d.  Wiss.    Wien  1862  p.  423. 
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escondadament  1612  (B.  III,  153):  secritement.   Un  antre  exemple  de 

„-dud-''  86  trouTe  dans  la  Trad.  prov.  de  la  \6g.  dorto:  Romaou 

XXVU  (1898),  p.  100.  - 
estaborditz  244  (R.  ni;  198):  yoj.  Rom.  XXXV,  345.  — 
faudat  1743:  faussetL 
festa;  tener  a  festa  2138:  Levy  III,  473,  9  en  a  denx  exemples,  oü  il 

traduit  t.  a  f.  par  „^  finden^.  Notre  exemple  confirme  la  tradnction 

de  M.  Levy. 
fey,  a  bona  f.,  1391:  par  foi.    Rayn.ni,  288  ne  oonnaitqne  „de  bona 

fey"  et  „per  bona  fey".  — 
forfach  1710,  1731  (R.  Ill,  275;  Levy  HI,  544):  forfaü,  crime,  Uni. 
fuguier  1553  (R.  III,  345):  foyer.  Levy  111,515  neconnatt  qne  la  forme 

foguey(8). 
fußt  2101,  2104,  2110  (R.ni,  410;  LevyUI,  619):  bois,  arbre,  füt. 
fuBta  2095  (R.  III,  411;   Levy  HI,  620):  poutre,  charpenie.    Un  aulrc 

exemple  encore  Romania  27,  387.  — 
gap,  tenir  ;a   g.  1802:   se  moquer   {de   quelqu'un).    R.  III,  412;   Le^y 

IV,  37.  - 
gansida  15  (R.  III,  442) :  jouissance,  possession. 
gest  371:  giste. 

Les  denx  exemples  recueillis  par  Levy  IV,  117  sont  moins  ancieDS. 

Voy.  Romania  35,  361.  — 
grasal  1570  (R.  ÜI,  501;   Levy  IV,    178):  crath-e,  vase^  jaUe.  Voy. 

Mistral,  Trösor  11,87;  Diez,  Etym.  Wb.  U,  327;  Du  Cange: 

gradale  3.  — 
guisage  1422  (R.  HI,  518):  conduite^  direction^  guide. 
just  53 :  voy.  la  note  au  vers  53.    Le  sens  est :  possessian ;  voy.  Levy 

IV,  284:  „aver  en  ju8t  =  besitzen^. 
layt  1947  (R.  IV,  9;  Levy  IV,  298,  4):  ici  employö  comme  adv. :  vilaine- 

ment. 
malencays  1754:  haine.   Ghez  Kayn.  IV,  180  un  seul  exemple.    Levy  V, 

59  dit:    „Ist   das  Wort  baltbar?   oder  ist  vielleicht  „malenconia 

=  Zorn"  zu  ändern?"    La  correction   propos^e  par  M.  Levy  doit 

6tre  rejet^e,  puisque  la  rime  „hueymays :  malencays"  nous  dömontre 

que  la  forme  m.  est  correcte  bien  qne  la  traduetion  ne  soit  pas 

exacte.     Mais   le  sens  est  visiblement  le  mSme  que  dans  Tantre 

exemple.   P.  Meyer,  Romania  35,  362.  — 
manc  1969  (R.  IV,  143;  Levy  V,  84):  imparfait^  qui  manque. 
mensonega  1849:  mensonge.    Cette  forme  (voy.  §  19)  se  tronve  encore: 

Floretus  (Revue  d.l.rom.  35,  73^),  Legendes  VII,  180, 193  (Rv. 

34,  250),  Vie  de  S.  Douc,  p.  54,  §  10.    Voy.  Levy  V,  200. 
mora  726:  voy.  §  46.  — 
mossa  1762  (R.  IV,  273):  mousse. 
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mo8t  1672  (R.  IV,  278):  moüt. 

nembrel487  (R.IV,  187):  metnbre.  Pour  cette  forme  (§51)voy.encore: 

V.  d.  S.  Honorat,  Priceptes  mor.  V,  14;  S.  Donc.  p.  164  §2;  p.  172 

§  14.    Levy  V,  186.  - 
outTR;  d'ontra  en  ontra  1921  (B.  IV^  391):  d'outre  en  autre. 
pa8,  d'a  pas  (R.  IV,  44D):  paisiblement^   lentenient,   ä  loisir.    Bartsch^ 

ehrest.'  87,  20  a:   de  pas.    On  poürrait  donc  lire  aussi:  da  pas, 

oü  Te,  en  syllabe  antötoniqae,  est  deyena  a  (cf.  §  11).  — 
pec  1773  (R.  IV,  476):  stupide^  bomij  sot^  nigaud. 
pilota  1619  (R.  IV,  641):  pelotan,  troupe^  masse,  tas^  pile.  — 
Piscina  1670  (R.  IV,  483):  pücine,  riservoir. 
pitar  1625  (R.  IV,  646):  becgueier. 

plach  1709  (R.  IV,  547):   demandey  poursuite^  proposy  soUicitatian. 
pouzar  2037:  puiser.  Rayn.  IV;  618   connatt  la  forme  ^poutz"  k  cotä 

de  „potz",  mais  seulement  „pozar".    Par  contre  la  forme  „poutz" 

ne  s'observe  pas  dans  notre  texte,  mais  „potz^'  2037. 
pregont  1677:  prßfmd. 
ranc  1968  (B.  V,  39):  cantrefait,  rance,  gäii. 
redorta  2244  (B.  V,  386):  riin'te,  harte. 
regarar,  si-;  1730:  se  garder,  se  protiger  Rayn.  IH,  423  ne  connatt  qne 

garar  =  regarder,  prendre,  faire  attention, 
revisdar  2033,  2266  (R.  V,  559):  ravieer,  ranimer. 
semenat  snbst.  m.  1551:  champ  eneetnenci. 
sendir  1851  (R.  V,  191):  senUer. 
somrire  1698  (R.  V,  98):  saurire. 
som,  a  1671  (R.  V,  270):   eomhre^  obscur.    Voy.  encore  Rom.  XXXV, 

349.  ~  Kons  avons  dömarqaö  sur  la  carte  le  territoire  de  som 

=  ob8ct4r  (Atlas  linguistiqae,  carte  930).  — 
tina  1672  (R.  V,  362):  tine,  tanneau,  cuve. 
trip  11,  31  (R.  V,  426):  la  tribu.    Voy.  la  note  au  v.  11.  — 
trop  22,  98  (B.  V,  432):  traupeau. 
troesar  1761  (R.  V,  434) :  trausser. 
trueyll  1672  (R.  V,  430) :  treuil,  pressoir. 

nnicom  1823  (R.  VI,  12):  unieame,  qui  n^a  qu'une  seule  come,  — 
vern,  masc.  1936  (R.  V,  611):  aune^  sorte  d'arbre. 
ydria  2038  (R.  V,  678):  jarre,  pot.  — 
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Nachtrag. 

Die  in  dem  vorliegenden  Hefte  auf  S.  631 — 674  abgedruckte  Arbeit,  eine 
Bonner  Doktordissertation,  erfuhr  in  der  „Deutschen  Literaturzeitung<<  vom 
14.  September  1907  (Nr.  87  8p.  2335 f.)  durch  Herrn  Prof.  Dr.  E.  Mogk, 
Leipzig,  eme  in  jeder  Beziehung  eigenartige  Besprechung,  deren  Tenor  man 
aus  meiner  ebendort  am  7.  Dezember  1907  (Nr.  49  8p.  3113 — 3115)  er- 
schienenen und  hier  nochmals  abgedruckten  Antwort  erfahrt: 

»»Entgegnung. 

In  Nr.  37  der  DLZ.  Sp.  2335 f.  wurde  meine  romanistische  Doktor- 
dissertation wohl  auf  Grund  des  etwas  unbestimmten  Titels:  „Zur  Textkritik 
der  Rolandüberlieferung  in  den  skandinavischen  Landern*'  unter  der  Rubrik 
„deutsche  Philologie  und  Literaturgeschichte'*  von  dem  Professor  der  nor- 
dischen Philologie  in  Leipzig,  Herrn  Mogk^  besprochen,  trotzdem  sie  vom 
französischen  RolandaUed  inspiriert,  von  der  Basis  der  Erforschung  des  alt- 
französischen Rolands  ausgeht  und  den  Streifzug  in  das  Gebiet  der  nordischen 
Philologie  nur  unternimmt^  um  neue  Resultate  für  die  Textüberlieferung  des 
altfranzösischen  Rolands  zu  erzielen.  Das  ganze  letzte  Drittel  meiner 
Arbeit,  das  die  Ausnutzung  der  gewonnenen  Resultate  für  den  altfran- 
zosischen  Roland  bringt  und  das  mit  den  Schwerpunkt  der  Arbeit 
bildet,  wird  denn  auch  bei  der  Besprechung  vollständig  über- 
gangen. Die  beiden  ersten  Drittel  dagegen  werden  in  einer  Weise  abgetan, 
die  mir  diese  Entgegnung  zur  diingenden  Pflicht  macht. 

Ich  nehme  sämtliche  Vorwürfe  der  Reihe  nach  durch.  1.  „Neu  an 
der  vorliegenden  Arbeit  ist,''  so  beginnt  der  Ref.,  „dass  sich  textkritische 
Studien  auch  in  Übersetzungen  erledigen  lassen".  Damach  muss  man  den 
Eindruck  gewinnen,  als  sei  bei  mir  aUes  aus  zweiter  und  dritter  Hand  ge- 
arbeitet, nach  Obersetzungen,  unter  denen  der  unbefangene  Leser  nur  deutsche 
verstehen  kann.  Damit  steht  es  nun  tatsachlich  so:  Von  der  altschwedischen 
Überlieferung  existiert  überhaupt  keine  Übersetzung:  alle  Zitate  stammen 
direkt  aus  dem  Originalabdruck  und  sind  meine  eigenen  Übersetzungen  ins 
Deutsche.     Von  der  dänischen  Überlieferung  gibt  es  zwar  eine  französische 
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Übersetzung  von  L.  Gkiutier,  die  ich  aber  selbst  in  meiner  Dissertation  als 
unzureichend  abgelehnt  habe.  Auch  hier  sind  sämtliche  Zitate  meine  selb- 
ständigen Übertragungen  aus  dem  Dänischen.  Von  der  Bonzevalschladit- 
erzählung  der  Earhunagnussaga  gibt  es  nun  tatsächlich  eme  klassische  deutedie 
Übersetzung  von  E.  Eoschwitz  (Boehmers  Romanische  Studien  ITT,  Heft  Xüj, 
deren  strenge  Wissenschaftlichkeit  über  allen  Zweifel  erhaben  ist  Von 
allen  Romanisten  wird  sie  ausnahmslos  allein  angezogen,  und  so  gibt  z.  R 
W.  Foerster  ihre  Varianten  im  Wortlaut  an  in  der  varia  lectio  seiner  yJtd>D<I- 
materialien'*  (1886)»  desgleichen  K  Stengel  in  seiner  kritischen  Rolandausgabe 
(1900).  Selbstredend  habe  auch  ich  nach  dieser  Übersetzung  zitiert»  natm^ 
lieh  unter  ständiger  Kontrolle  des  Originales.  Koschwitz  hat  aber  nur 
die  achte  Branche  der  Saga  übersetzt  und  so  liegt  bei  den  übrigen 
neun  Branchen  wieder  nur  die  Originalausgabe  von  Unger  zugrunde,  sxm 
der  in  meinen  eigenen  Übersetzungen  zitiert  ist  Diese  Methode  in 
Übersetzungen  zu  zitieren,  die  der  Ref.  lächerlich  zu  machen  sucht»  war  für 
^e  Arbeit  wie  die  meine,  die  sich  nicht  an  die  paar  Fachgelehrten  der 
nordischen  Sprache  richtet,  sondern  an  die  breite  Masse  der  romanistischen 
Rolandforscher,  die  einzig  sinngemässe,  überhaupt  die  einzig  mögliche, 
da  man  unmöglich  von  jedem  Rolandforscher  die  Kenntnis  des  Altnordisdien, 
Schwedischen  und  Dänischen  voraussetzen  kann.  Der  Allgemeinverständ- 
lichkeit  wegen  ist  also  überall  das  deutsche  Wort  gebraucht;  dafür  ist  mit 
peinlichster  Sorgfalt  bei  jeder  Zeile  genau  angegeben,  wo  sie  im  Originale 
zu  finden  sei,  und  damit  eine  ständige  Kontrolle  ermöglicht  2.  Auch  die 
Ausgabe  der  dänischen  Karl  Magnus'  Kr^nike  von  Elberling  wird  durch  die 
Bezeichnung  „neudänische  Nacherzählung'*  als  eine  Eselsbrücke  unzuve^ 
lässigster  Art  hingestellt  Dazu  sei  sie  wissenschnftlich  gar  nicht  verwendbar; 
denn  „Elberling  hebe  in  dem  Vorwort  selbst  hervor,  dass  er  sich  an  ver- 
schiedenen Stellen  habe  bestimmen  lassen,  seinen  Text  unter  dem  Einflüsse 
der  Kalamagnüs  Saga  zu  geben.''  Dass  das  nur  für  die  Stellen  gilt^  an 
denen  Elberling  sich  zu  entscheiden  hatte  zwischen  einer  Leeart  der  B^rglumhs, 
und  der  gedruckten  Ausgabe  Pedersens,  wie  das  Elberling  eben&Us  aus- 
drücklich in  der  von  dem  Ref.  angezogenen  Vorrede  (Danske  Folkeb^^ 
paany  udgivne  af  C.  Elberling,  Kjü^nhavn  1867,  forste  Buid,  Forord  S.  X.) 
hervorhebt,  das  verschweigt  der  Ref.;  denn  bei  dieser  Einschrfinkung  war 
sein  Einwand  gegen  die  wissenschaftliche  Verwendbarkeit  der  Elberlingschoi 
Ausgabe  hinfällig.  Die  Ausgabe  Elberlings  ist  eine  schlecht  und  rechte 
Übertragung  der  Karl  Magnus'  KrjC^nike  ins  Neudänische,  die  genau  nadi 
dem  revidierten  Texte  Pedersens  und  der  B/^rglumhs.  hergestellt  ist  Die 
Karlamagnussaga  dient  nur  zur  Kontrolle,  selbständige  Lesarten  sind  aus 
ihr   nirgends    aufgenommen.     Die  wissenschaftliche  Verwendbarkeit  für  die 
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Bolandforschung  steht  also  ausser  Frage.  8.  Auch  dass  in  einer  einzigen 
Anmerkung  von  der  Länge  einer  Zeile  Brockhaus  angeführt  ist,  um 
eine  aus  sichern  Prämissen  gewonnene  Ansicht  mit  zu  beleuchten,  versäumt 
der  Ref.  nicht  anzufCQircn  als  ein  weiteres  Dokument,  dass  von  Wissenschaft^ 
lichkeit  bei  meiner  Arbeit  nicht  die  Bede  sdn  könne.  4.  Warum  ich  die 
Bfmurdichtung  und  die  Saga  postola  J6ns  ok  Jakobs  hätte  erwähnen  sollen, 
wie  das  der  Ref.  verlangt,  ist  mir  unerfindlich,  da  diese  beiden  Werke  mit 
meiner  Arbeit  überhaupt  nichts  zu  schaffen  haben.  5.  Bosenbeigs  Arbeit: 
y^olandskvadet,  et  normannisk  heltedigt :  dets  Oprindelse  og  historiske  Betyd- 
ning,  Kj/benhavn  186C  zu  deutsch:  „Bolandslied,  ein  normannisches  Helden- 
gedicht; sein  Ursprung  und  seine  historische  Bedeutung,  Kopenhagen  1860" 
—  mir  wie  allen  Romanisten  aus  Seelmanns  Rolandbibliographie  wohl  be- 
kannt —  enthält,  soweit  sie  meine  Interessensphäre  überhaupt  berührt, 
absolut  nichts  Eigenes  oder  Neues,  sondern  beruft  sich  auf  Njerup  als  Ge- 
währsmann, und  diesen  habe  ich  selbst  zitiert  Also  selbst  wenn  ich  diese 
sich  in  der  Hauptsache  mit  ganz  andern  Dingen  beschäftigende  Arbeit  ein- 
gesehen hätte,  würde  ich  sie,  wenn  überhaupt,  so  höchstens  als  nicht  her- 
gehörig erwähnt  haben.  6.  Entgangen  sind  mir  allerdings  die  Ausführungen 
des  Ref.  über  die  Karlamagnussaga  in  der  2.  Auflage  des  2.  Bandes  von 
Pauls  Grundriss  der  germ.  Philologie  (S.  864 f.),  wonach  die  beiden  Fassungen 
dieser  Saga  sich  auch  örtlich  scheiden  lassen.  Das  ist  ja  für  die  nordische 
Philologie  gewiss  interessant,  für  meine  Arbeit  aber  und  ihr  Ziel,  die  seiner- 
zeit nach  Norwegen  gekommene  und  dann  verloren  gegangene  Handschrift 
des  altfranzösischen  Rolandsliedes  ihrer  Eigenart  nach  zu  bestimmen,  ein 
gänzlich  belangloses  Wissen.  7.  Wenn  der  Ref.  aber  erklärt,  dass  ,^bereits 
er  die  dänische  Karl  Magnus'  Kr^nike  direkt  ohne  Vermittlung  der 
schwedischen  Übertragung  aus  der.  .  .  norwegischen  ...  Saga^)  stammen 
lässt^S  midiin  das  Ergebnis  meiner  Arbeit  schon  festgestanden  habe,  so  muss 
ich  dagegen  mit  allem  Nachdruck  Einspruch  erheben»  Hat  doch  der  Ref. 
an  der  angezogenen  Stelle  im  Grundriss  (Bd.  II,  S.  864f.)  die 
schwedische  Übertragung  (ein  Hauptkapitel  meiner  Arbeit)  nicht  ein- 

1)  Genauer  heisst  es  da:  „...  ans  der  teilweise  verloren  gegangenen  nor- 
wegischen, oder,  wie  der  Verf.  fälschlich  sagt,  älteren  norwegischen  Saga 
(n[a]) .  ..*'  Dazu  ist  zu  bemerken,  dass,  wie  meine  Arbeit  auf  Schritt  und  Tritt 
iehrt,  nicht  die  teilweise  verloren  gegangene  norwegische  Saga  selbst,  wie  sie 
uns  in  Bruchstttcken  wirklich  vorliegt  —  für  die  achte  Branche  nur  in  der  einen 
Hs.  a  — ,  sondern  eine  frühere,  reinere  Fassung  von  a,  die  ich  eben  mit  n[äl 
bezeichne,  die  Quelle  der  schwedischen  und  dänischen  Überlieferung  gewesen 
sein  muss.  Also  sage  ich  durchaus  zu  recht  „ältere  norwegische  Saga  [nla** 
statt  „teilweise  verloren  gegangene  norwegische  Saga'S  wie  der  Bef.  meint,  dass 
gesagt  werden  müsse. 
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mal  erwähnt,  und  zwar,  trotzdem  die  von  ihm  dort  in  einer  Anmerkmig 
angegebene  Literatur  eine  sehr  auseinander  gehende  Stellung  der  einzeben 
Forscher  zu  dieser  Frage  erkennen  lasst  Indessen  mag  der  Ref.  immeriiin 
dieses  Ergebnis  meiner  Arbeit^  wie  schon  andere  vor  ihm  —  ich  nenne  nur 
Nyerup,  1816  — ,  vorausgenommen  haben,  jedenfalls  ist  der  streng  wissen- 
schaftliche Beweis,  dass  die  dänische  Kaiser  Karl  Magnus'  Ejr^nike  unab- 
hängig von  dem  schwedischen  Karl  Magnus  (=  „schwedische  Übertragong^ 
des  Ref.)  auf  die  altnordische  Karlamagnussaga  zurückgeht,  von  mir  zum 
ersten  Male  geliefert  worden.  Dazu  kommt,  dass  mein  ganz  neues  Ergebnb 
im  letzten  Drittel  meiner  Arbeit^  wie  bereits  im  Eingange  erwähnt,  von  dem 
Ref.  einfach  totgeschwi^;en  worden  ist  8.  Damit  ist  der  Ref.  noch  nicht 
zu  Ende:  er  beschuldigt  mich  auch  noch  der  „Vorspiegelung  falscher  Tat- 
sachen^M  Und  warum?  Weil  auf  S.  3  meiner  Diss.  ein  der  „1.  Auflage" 
(1893)  von  Pauls  Grundriss  der  germ.  Philologie  entnommenes  Zitat  fidsdi- 
lich  der  „2.  Auflage'^  (1908)  zugeschrieben  wird.  Es  handelt  sich  dabei 
nur  um  ein  Flüchtigkeitsversehen,  wie  jedermann  sofort  emsehen  wird:  Von 
Pauls  Grundriss  der  germ.  Philologie  ist  nur  der  1.  und  3.  Bd.  in  der  neuen 
Auflage  vollständig  da,  Bd.  11  liegt  nur  zum  Teil  in  Einzelheften  vor,  un- 
gebunden, noch  ohne  Namen-  und  Sachregister,  ist  also  auf  der  Bibliothek 
nur  unter  besonderen  Formalitäten  zugänglich.  So  kam  es,  dass  ich  zur 
ersten  Orientierung  zunächst  zu  der  1.  Auflage  griff  und  somit  das  Urteil 
Schucks  hier  zuerst  kennen  lernte.  Selbstverständlich  habe  ich  später  auch 
die  2.  Auflage  nachgeschlagen,  bei  der  Veigleichung  aber  keinen  Unterschied 
wahrgenommen.  Bei  der  Durchsicht  meines  Druckmanuskriptes  habe  ich 
nun  im  letzten  Augenblick  —  da  ja  die  2.  Auflage  tatsächlich  eingesehea 
worden  war  —  das  Wort  „erste**  in  „zweite**  geändert  und  dabei  in  der  Eile 
die  anderen  dadurch  notwendig  gewordenen  Änderungen  ausser  acht  gelassen. 
Durch  den  Ref.  jetzt  aufmerksam  gemacht,  habe  ich  die  Stelle  in  der 
2.  Auflage  nochmals  nachgeschlagen  und  finde,  dass  ^tatsächlich  alles  selbst 
im  Wortlaut  unverändert  geblieben  ist  bis  auf  das  Streichen  eines  inhaltlich 
für  mich  völlig  bedeutungslosen  halben  Sätzchens,  das  ganze  zwölf  Worte 
umfasst,  was  mir  bis  dahin  entgangen  war.  Diese  Lappalie  war  Herni 
Mogk  ein  genügender  Anlass,  mich  der  „Vorspiegelung  falscher  Tatsachen** 
zu  bezichtigen,  jeder  sachlich  Urteilende  aber  wird  darin  nichts  anderes 
sehen  können  als  was  tatsächlich  vorliegt:  ein  gewiss  entschuldbarer  Flüchtig- 
keitsfehler. Damit  ist  auch  der  letzte  der  Vorwürfe  des  Bef.  wie  alle  andern 
als  durchaus  unsachlich  und  ungerechtfertigt  nachgewiesen. 

Frankfurt  a.  M.,  31.  10.  07.  K.  Steitz.'' 

Auf  diese  rein  sachliche,   sämtliche  Aussetzungen   des  Ref.  Punkt  für 
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Punkt  widerlegende  Entgegnung,   wusste  der  Herr  Profaesor  nichts  anderes 
zu  erwidern,  als  dass  er  die  oben  widerlegten  Vorwürfe  einfach  wiederholte: 

y^a^ntwort. 
Ich  fühle  mich  nicht  veranlasst^  auf  die  Entgegnung  eingehend  zu 
antworten.  Die  Einwände,  die  ich  gegen  die  Arbeit  vorgebracht,  waren  rein 
aachlicher  Natur,  und  die  vorliegenden  Ausführungen  können  mich  nicht 
überzeugen,  dass  ich  von  meinem  urteil  abstehen  müsste.  Die  meisten  hnt 
ja  Herr  Steitz  getreulich  nochmals  abgedruckt,  so  dass  Sachverständige  sich 
selbst  ein  Urteil  bilden  können. 

Leipzig.  E.  Mogk.'' 

Wer  sich  für  das  Urteil  wirklich  „Sachverständiger^'  interessiert,  den 
verweise  ich  auf  die  eingehende  und  meine  Arbeit  ganz  anders  einschätzende 
Rezension  durch  einen  gerade  auf  diesem  Gebiet  allgemein  anerkannten 
Fachmann,  Herrn  Univ.-Prof.  Ph.  Aug.  Becker  (Wien),  im  „Literaturblatt 
für  germ.  und  rom.  Philologie"  XXIX.  Jahrg.  Nr.  1  Jan.  1908  Sp.  17—19, 
in  der  die  Vorwürfe  des  Herrn  Ref.  in  dem  gleichen  Lichte  erscheinen  wie 
in  meiner  Entgegnung^). 

K.  Steite. 


^)  Vgl.  auch  die  soeben  erscfaieuene  Besprechung  durch  Herrn  Univ.-Prof. 
H.  Suchier  (Halle)  im  „Literarischen  Zentnüblatt-* LIX  Jahrg.,  Nr.31, 1.  August  1908 
8p.  1011  f. 
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